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ET   DE    CHIMIE 


¥•  SÉRIE.  —  TOME  XXI.  —  ANNÉE  1890,   !'•  PARTIE. 


AVIS    AUX    LECTEURS 


M.  Villejean,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  prend  place,  à  partir 
du  1"  janvier  1890,  parmi  les  rédacteurs-propriétaires  du  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie. 

Cette  publication  est,  avec  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique, la  plus  ancienne  de  celles  qui  traitent  des  sciences  phy- 
siques dans  notre  pays.  Depuis  dix  ans,  le  nombre  de  ses  abonnés 
a  presque  doublé;  la  rédaction  est  heureuse  d'exprimer  sa  grati- 
tude aux  lecteurs  et  de  leur  annoncer  qu'elle  fera  tous  ses  efforts 
pour  continuer  les  améliorations  commencées:  le  journal  est  de- 
venu bi-mensuel  avec  48  pages  réglementaires,  par  quinzaine, 
sans  compter  pl^isieurs  feuilles  supplémentaires  qui  ont  permis 
d'accroître  la  place  consacrée  aux  travaux  originaux  où  nous 
sommes  toujours  prêts  à  insérer  les  recherches  des  pharmaciens 
et  des  élèves.  La  collaboration,  aussi  active  que  savante  de  M.  Bour- 
quelot,  a  permis  d'accroître  largement  les  extraits  des  journaux 
en  langue  allemande;  celle  de  M.  Villejean  nous  rendra  le  même 
service  pour  les  travaux  en  langue  anglaise. 

Les  articles  de  MM.  Charrîn  et  de  Beurmann,  le  compte  rendu 
mensuel  de  la  Société  de  thérapeutique,  par  M.  Blondel,  tiennent 
le  journal  au  courant  du  mouvement  médical  et  nous  allons 
accentuer  cette  évolution  en  publiant  sommairement,  et  dès  leur 
apparition,  les  travaux  de  pharmacothérapie  que  nos  confrères 
ont  grand  intérêt  à  connaître,  quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  leur 

réserve. 


—  G  — 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Falsification  du  thé  en  Chine;  par  M.  Riche. 

J'ai  été.  dans  le  courant  de  l'année  1889,  désigné  comme 
expert,  par  le  tribunal  de  la  Seine,  pour  examiner  divers 
thés  saisis  à  Dunkerque  et  à  Paris. 

Cette  affaire  présente  ce  point  curieux  que  la  falsifica- 
tion est  opérée  par  les  Chinois,  en  vue  de  l'exportation. 

Les  essais  chimiques  qui  vont  être  résumés  m'ont  per- 
mis d'établir  la  falsification;  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait 
intéressant  d'approfondir  la  question  et  d'étudier  ces  thés 
au  point  de  vue  botanique  et  micrographique  pour  arriver 
à  déterminer  la  nature  des  feuilles  substituées  à  celles  du 
Thea  chinensis,  et  le  Parquet  a  commis  M.  E.  CoUin,  dont 
les  lecteurs  du  journal  ont  pu  apprécier  toute  la  compé- 
tence. Son  rapport  suit  le  mien. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  Chinois  expédient 
en  Europe  une  feuille  à  laquelle  ils  donnent  Taspect  exté- 
rieur des  variétés  de  thé  connues  sous  les  noms  de  thé  perlé 
et  de  thé  poudre  à  canon.  Celte  feuille,  qui  ne  possède  du 
véritable  thé  de  Chine  que  le  nom,  mais  aucune  des  pro- 
priétés physiologiques,  est  vendue,  tantôt  seule  comme 
espèce  commerciale  distincte,  sous  le  nom  de  thé  impérial 
chinois,  tantôt  mélangée  en  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion avec  les  variétés  dont  elle  se  rapproche  le  plus  par 
ses  caractères  extérieurs. 

J'ai  opéré  comparativement  sur  les  thés  incriminés,  sur 
du  thé  impérial  authentique  et  sur  du  thé  hyson. 
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.Cendres 

Cendres 

insolubles. 

totales. 

3,98 

6,50 

3,52 

6,35 

3,90 

6,60 

3,25 

6,58 

2,15 

5,78 
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Voici  les  résultats  obtenus  : 


Cendres 
solubles. 

Thé  incriminé 2,52 

Autre    —        —       2,83 

—      —        —       2,70 

Thé  impérial  authentique 3,33 

Thé  Hyson 3,63 


Les  cendres  sont  donc  normales,  ou  du  moins  il  y  a  peu 
de  difiPérence,  et  on  peut  en  observer  d'aussi  fortes  dan3 
les  thés  purs. 

Le  tannin  a  été  dosé  au  moyen  du  tannate  de  zinc,  avec 
un  titrage  par  l'iode. 

Les  résultats  obtenus,  ramenés  à  100,  ont  donné  : 

Tannin. 

Thé  incriminé 12,60 

Autre  —       —       12,15 

—    —        —       11,90 

Thé  impérial 13,50 

Thé  Hyson 16,80 

Il  n'y  a  pas  de  conclusions  formelles  à  tirer  de  ce  do- 
sage. Mais  je  crois  pouvoir  déduire  de  ces  essais  et  d'un 
assez  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  exécutés  à  diverses 
époques,  que  les  thés  purs  ne  renferment  pas  40  p.  100  de 
tannin  comme  plusieurs  auteurs  Tout  publié. 

Allen  indique  12,5  p.  100  comme  moyenne  du  tannin 
dans  les  bons  thés  noirs,  et  19  dans  les  bonnes  sortes  de 
thés  verts;  ce  sont  déjà  des  nombres  élevés. 

Le  dosage  de  la  théine  a  fourni  des  résultats  non  dou- 
teux, et  j'ai  acquis  la  preuve  que  les  procédés  indiqués 
par  cette  détermination  donnent  des  résultats  très  diffé- 
rents. 

Par  la  chaux  j'ai  obtenu  : 

Thé  impérial  authentique 1b%480  p.  100  de  théine  cristallisée. 

—      Hyson li',235       —  —  -• 


^••. 
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Par  Toxyde  de  plomb  j'ai  trouvé  :  • 

Pour  le  premier âs'.i.jO  p.  100  de  théine  cristallisée. 

—     second li^SOO        —  _  _ 

Quant  aux  thés  incriminés,  les  deux  procédés  ne  m'ont 
pas  permis  de  recueillir  une  matière  cristallisée.  Il  m'est 
resté  une  substance  verdâtre,  visqueuse.  D'où  j'ai  conclu 
que  les  échantillons  incriminés  n'étaient  pas  des  feuilles 
du  Thea  chinensis. 

Ces  thés,  frottés  entre  les  doigts,  les  tachent  en  une 
nuance  brun  verdâtre,  ce  que  ne  font  pas  les  thés  purs. 
On  a  recueilli  cette  poudre. 

Débarrassée  aussi  bien  que  possible  des  parties  légères, 
des  débris  de  feuilles,  elle  se  décolore  manifestement  en 
présence  d'un  peu  d'acide  sulfurique,  et  bleuit  de  nouveau 
en  présence  de  la  potasse  ajoutée  goutte  à  goutte. 

Chauffée  avec  de  la  potasse  en  excès,  elle  donne  un  pro- 
duit qui  colore  en  bleu  un  mélange  de  sels  de  fer,  en 
présence  d'un  acide.  Ces  essais  prouvent  que  la  poudre 
des  thés  incriminés  contient  du  bleu  de  Prusse  ;  les  thés 
authentiques  ne  fournissent  rien  de  semblable. 


Falsification  du  thé  en  Chine;  par  M.  E.  Collin. 


Les  saisies  opérées  récemment  à  Paris  chez  plusieurs 
marchands  en  gros  nous  ont  permis  de  faire  de  cette  feuille 
une  étude  approfondie,  de  comparer  ses  caractères  avec 
ceux  de  la  feuille  de  thé  et  d'apprécier  parmi  les  particu- 
larités anatomiques  de  cette  dernière  quelles  sont  celles 
qui,  par  leur  constance,  offrent  la  plus  grande  valeur  au 
point  de  vue  de  la  détermination  et  qui  doivent  par  con- 
séquent fixer  spécialement  l'attention  de  l'expert  charge 
d'examiner  les  falsifications  du  thé. 

Pendant  longtemps  on  s'est  borné  pour  la  détermination 
des  feuilles  de  thé  à  l'examen  et  à  la  comparaison  des  ca- 
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ractères  tirés  de  la  nervation  et  de  la  forme  du  limbe  de 
ces  feuilles  qui  est  toujours  garni  de  petites  dents  très 
aiguës.  Les  falsificateurs  s'attachaient  alors  à  ne  mélanger 
le  thé  qu'avec  des  feuilles  ayant  comme  celui-ci  leur 
limbe  dentelé  sur  les  bords.  Ce  mode  d'essai  dont  les  im- 
portateurs de  thé  ne  doivent  pas  toutefois  négliger  l'im- 
portance, puisqu'il  est  le  seul  à  leur  portée,  fut  complété 
ou  remplacé  par  une  méthode  plus  précise,  qui  repose  sur 
l'examen  des  caractères  anatomiques,  et  qui  révèle  dans 
les  feuilles  de  thé  la  présence  constante  d'éléments  scléren- 
chymateux  d'une  forme  toute  particulière.  L'importance 
de  cette  découverte  et  la  valeur  peut-être  un  peu  exagérée 
attribuée  à  ce  caractère  n'échappèrent  pas  aux  fraudeurs. 
Les  observations  faites  en  ces  derniers  temps  et  à  diverses 
reprises  sur  des  thés  saisis,  de  même  que  celles  qui  sont 
consignées  dans  cette  note  démontrent,  en  effet,  que  les 
fraudeurs  s'attachent  actuellement  à  falsifier  le  thé  avec  des 
feuilles  qui  sont  pourvues  d'éléments  sclérenchymateux 
[Camelliay  Olea,  Phyllirea).  Mais,  comme  ces  éléments 
affectent  des  formes  qui,  sensiblement  constantes  dans  la 
même  espèce,  varient  notablement  suivant  les  diverses 
feuilles,  il  en  résulte  que  l'expert  devra  s'attacher  à  la 
comparaison  et  à  la  localisation  de  ces  organites.  Sans 
nier  d'ailleurs  l'importance  de  ce  caractère,  nous  démon- 
trerons que  la  feuille  de  thé  possède  bien  d'autres  particu- 
larités anatomiques  dont  la  valeur  scientifique  est  peut- 
être  plus  rigoureuse  au  point  de  vue  de  la  détermina- 
tion. 

La  feuille  du  thé  de  Chine  [Thea  Chinensis)  est  ovale 
oblongue  ou  ovale  elliptique,  atténuée  à  la  base,  acumi- 
née  au  sommet.  A  partir  d'une  certaine  hauteur,  le  tiers 
ou  le  quart  inférieur,  les  bords  de  cette  feuille  portent  des 
dents  régulièrement  espacées  et  d'une  forme  toute  particu- 
lière. La  dentelure  fait  une  légère  saillie  en  dehors  du 
limbe,  s'arrondit,  s'épaissit  régulièrement  et,  du  milieu 
de  l'espèce  de  petit  coussinet  qu'elle  forme  ainsi,  laisse 
sortir  une  toute  petite  pointe  noirâtre  qui  se  recourbe  en 
dedans  et  qui  ressemble  à  une  petite  griffe  de  chat.  Une 


—  ]0  — 
nervure  médiane  partage  le  limbe  en  deux  parties  sensi- 
blement égales.  Des  nervures  secondaires  s'en  détachent 
sous  un  angle  d'environ  ib",  et  vers  les  deux  tiers  de  la 
distance  entre  la  nervure  principale  et  les  bords,  elles  for- 
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ment,  en  s'anastomosant,  de  larges  lacets,  d'où  partent  des 
nervures  tertiaires  qui  s'anastomosent  comme  les  précé- 
dentes à  une  faible  distance  du  limbe.  Ce  sont  seulement 
les  ramifications  de  ces  nervures  tertiaires  qui  se  portent 
vers  les  dents  ifig.  I). 

Examinée  au  microscope,  la  feuille  de  thé  présente  les 
caractères  suivants  : 

Ejjidet-me  supérieur.  —  L'épiderme  supérieur  est  formé 
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de  cellules  polygonales,  à  parois  faiblement  ondulées  ;  il 
est  recouvert  par  une  cuticule  assez  épaisse  et  lisse  [fig.  2). 
Epiderme  in/érieui:  —  L'épidémie  inférieur  est  formé  de 
cellules  un  peu  plus  irrégulières  ;  il  est  garni  de  stomates 
et  de  poils.  Les  stomates  présentent  une  disposition  tout  à 
fait  caractéristique,  qui  se  retrouve  dans  d'autres  feuilles  de 
cametltacées  :  ils  sont  entourés  généralement  par  trois  cellules 
plus  petites  que  les  autres,  et  allongées  tangentiellement.  Les 
poils  sont  unicelUilaires,  coniques,  généralement  recour- 


bés et  sont  munis  de  parois  très  épaisses.  Cet  epiderme  est 
recouvert  par  une  cuticule  lisse  \(îg.  3). 

Mésopkylle.  —  Le  mésophylle  est  hétérogène,  asymé- 
trique. Dans  sa  partie  supérieure,  il  est  formé  de  deu.\ 
rangées  de  cellules  disposées  en  palissade  :  la  première 
rangée  située  en  dessous  de  l'épiderme  supérieur  est  cons- 
tituée par  des  cellules  trois  à  quatre  fois  aussi  longues 
que  larges;  la  rangée  inférieure  est  formée  de  cellules 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  la  largeur.  Dans  sa  par- 
tie iatérieure,  le  mésophylle  est  formé  de  cellules  irrégu- 
lières, ovales  ou  elliptiques  ;  beaucoup  de  ces  cellules  ren- 
ferment des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  qui  sont  étoiles. 
Cette  partie  de  la  feuille  est  caractérisée  par  la  présence 
de  cellules  sclérencht/mateutes  dont   les  contours  sont  très 
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irréguliers,  tuberculeux,  coniques,  et  dont  les  parois  sont 
fort  épaisses.  Ces  cellules  pierreuses  s'étendent  générale- 
ment d'un  épiderme  à  Tautre  ;  quelquefois  elles  sont  rami- 
fiées. Si  leurs  formes  sont  souvent  assez  variables,  elles  se 
distinguent  toujours  nettement  par  les  arêtes  qui  existent 
sur  leur  paroi  extérieure  [fig.  4  et  5). 

Nervure  médiane,  —  Coupée  transversalement,  la  ner- 
vure médiane  affecte  dans  son  ensemble  une  forme  bicon- 
vexe. Elle  est  recouverte  par  un  épiderme  formé  de  cel- 
lules plus  petites  que  celles  du  limbe  et  qui,  vues  de  face, 


Fig.  -4,  5.  —  Cellules  sclérenrhvmatcuses  de  la  feuille  de  Thé. 


sont  allongées  parallèlement  à  Taxe  de  la  nervure.  En 
dessous  de  cet  épiderme  on  observe  deux  à  trois  rangées 
de  cellules  arrondies  à  parois  épaisses,  formant  un  hypo- 
derme  qui  recouvre  le  tissu  fondamental.  Celui-ci  est 
formé  de  cellules  arrondies  dont  un  grand  nombre  ren- 
ferme des  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Dans  l'épaisseur 
de  ce  tissu,  on  observe  constamment  des  cellules  scléren- 
chymateuses  affectant  la  même  forme  que  celles  qui  exis- 
tent dans  le  mésophylle.  Quelquefois  ces  cellules  sont  cou- 
pées dans  le  sens  transversal  et  affectent  une  forme  un 
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peu  différeote.  Cea  élémenls  scléreux  sont  toujours  isolés. 
VicDl  ensuite  l'endoderme  formé  d'une  seule  rangée  de 
cellules  qui  entoure  complètement  le  système  libéro  li- 
gneux. Dans  son  ensemble  celui-ci  a  une  forme  plan  con- 
Teie.  Il  est  constitué  :  par  un  péricycle  qui  est  formé  de 
fibres  à  parois  épaisses  et  d'aspect  nacré;  par  un  liber  gui 


Fi(.  6,  —  SwUdd  IranBTsraala  d«  U  nerrurs  mjdlaDa  de  l>  (sulUe  de  Thé. 

don  ligneux  disposé  en  arc  à  convexité  inférieure.  Ce  cor- 
don est  formé  de  vaisseaux,  de  trachées  et  de  fibres  dispo- 
sées en  files  radiales  ;  la  partie  fibreuse  est  en  général 
assez  développée  dans  ce  cordon.  Une  moelle  peu  épaisse 
recouvre  la  partie  supérieure  de  ce  cordon.  Au-dessus  de 
cette  moelle  on  observe  une  couche  fibreuse  bien  appa- 
rente, d'aspect  nacré  qui,  rejoignant  le  péricycle  de  cha- 
que côté  du  cordon  ligneux,  constitue  une  gaine  fibreuse 
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continue.  L'existence  de  cette  couche  fibreuse  à  la  partie 
supérieure  du  cordon  ligneux,  la  disposition  toute  particu- 
lière de  l'appareil  stomatigue,  Taspect  lisse  de  la  cuticule, 
l'existence  des  cellules  sclérenchymateuses  constituent 
des  particularités  anatomiques  qui  distinguent  nettement 
les  feuilles  de  thé  et  celles  du  genre  camelUa  (fig,  6). 
Thé  impérial  chinois.  —  Les  feuilles  qui  constituent  le 


Fig.  7,  8.  —  Aspect  des  feuilles  de  faux  Thé  impérial  chinois. 


the  impérial  chinois  présentent  des  caractères  extérieurs  et 
anatomiques  qui  les  distinguent  très  nettement  des  feuilles 
de  thé  de  Chine. 

Par  son  apparence  extérieure  le  thé  impérial  chinois  rap- 
pelle les  espèces  commerciales  vendues  sous  les  noms  de  thé 
perlé  et  de  thé  poudre  à  canon.  Seulement,  comme  tous  les 
thés  de  qualité  inférieure,  il  a  été  coloré  artificiellement 
d'une  façon  si  peu  soignée,  qu'il  laisse,  quand  on  le  frotte 
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sur  le  papier,  une  partie  de  sa  matière  colorante  sous  la 
forme  d'une  poussière  bleuâtre  très  ténue. 

Si  l'on  fait  bouillir  quelques  instants  dans  de  l'eau  fai- 
blement alcalinisée  une  pincée  de  ce  thé,  on  y  découvre 
quelques  feuilles  qui  sont  encore  entières.  Ces  feuilles,  au 
lieu  d'être  ovales  elliptiques,  sont  lancéolées,  en  général 
plus  petites  que  celles  du  thé.  Leur  limbe  est  le  plus  sou- 
vent enii'w,  quelquefois  cependant  il  présente  à  partir  d'une 
certaine  hauteur,  des  dentelures  très  peu  proéminentes  et 
qu'on  ne  peut  guère  apercevoir  qu'à  la  loupe.  Les  nervures 
secondaires  qui  se  détachent  de  la  nervure  médiane  ne  se 
rejoignent  pas  en  courbes  douces  pour  former  une  double 


Pi|t.  9.  —  Épldenne  lupirieur.  Fig.  10.  —  Épiilenn*  inférieur. 

série  de  lacets  comme  cela  s'observe  dans  les  feuilles  de 

i  thé  Ifig.  7  et  8). 

[  Si  on  examine  ces  feuilles  au  microscope,  on  y  découvre 

'  les  particularités  suivantes  : 

;  Epiderme  supérieur.  —  L'épiderme  supérieur  est  formé 

I  de  cellules  rectangulaires  qui  sont  recouvertes  par  une 

\  cuticule  assez  épaisse  et  garnie  de  petites  crêtes  saillantes. 

I  Vues  de  face,  ces  cellules  ont  une  forme  polygonale  irré- 

I  gulière,  et  des  parois  faiblement  ondulées.  Les  crêtes  de  la 

I  cuticule  apparaissent  dans  ce  cas  sous  forme  de  stries  bien 

I  prononcées  qui  commuoiguènt  à  cet  epiderme  un  aspect 

I  tout  à  fait  différent  de  celui  du  thé  {fig.  9). 

Epiderme  infériew.  ~  L'épiderme  inférieur  est  constitué 


les  mêmes  par- 
!l  de  poils  tec- 
tsition  caractè- 
res par  quatre 
laûs  leur  forme 


ulaires  :  ils  ont 
hé. 


.—     ^ 


Pig.  11.  —  NsTTur*  mcdUDe  de  la  reullls  d«  Tbé  impérial  chinait. 


Méiopkylle.  —  Le  mésophylle  est  hétérogène,  asymétri- 
que. Deux  rangées  de  cellules  en  palissade,  de  dimensions 
inégales,  consiituent  sa  région  supérieure,  qui  est  moins 
développée  que  la  partie  iarérieure.  Celle-ci  est  constituée 
par  un  parenchyme  lacuneui  formé  de  cellules  irréguliè- 
res, ovales,  laissant  entre  elles  des-méats  assez  larges. 
Quelques-unes  de  ces  cellules  renferment  des  cristaux 
étoiles  d'oxalate  de  chaux  :  ces  cristaux  sont  toutefois  bien 
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plus  abondants  dans  l'assise  inférieure  des  cellules  en  pa- 
lissade; ce  qui  ne  s'observe  pas  dans  les  feuilles  de  thé  en 
général.  Le  mésophylle  du  Thé  impérial  chinois  est  carac- 
térisé encore  par  la  présence  de  cellules  sciérenchyma- 
teuses  qui  affectent  une  forme  tout  à  fait  différente  de 
celles  qui  existent  dans  le  thé.  Dans  leur  ensemble,  ces 
cellules  ont  une  forme  quadrilatérale,  leurs  parois  sont 
très  épaisses  et  ponctuées;  leur  lumen  est  bien  apparent 
et  leur  contour  extérieur  n'est  pas  tuberculeux,  mais  on- 
dulé. Ces  cellules  peu  variables  dans  leurs  formes  moins 
bizarres  que  celles  du  thé  ne  s'étendent  plus  comme  dans 
celui-ci  d'une  face  à  l'autre  de  l'épiderme,  elles  sont  loca- 
lisées dans  la  partie  inférieure  du  mésophylle  [fig.  12). 


Dr^Mulea  ack'rcQchymaUuseï  groupée. 

Nervure  médiane.  —  Dans  son  ensemble  la  nervure  mé- 
diane n'est  plus  biconvexe  comme  dans  le  thé,  elleest  concave 
sur  sa  face  supérieure  et  convexe  sur  sa  face  inférieure. 
Elle  est  recouverte  par  uq  épiderme  garni  de  crêtes  :  les 
cellules  épidermiques  vues  de  face  sont  très  allongées  pa- 
rallèlement à  l'axe  de  la  nervure,  sont  7  à  8  fois  aussi 
longues  que  larges  et  assea  profondément  striées.  Cet 
épiderme,  garni  d'une  grande  quantité  de  poils  lecteurs 
coniques,  recouvre  le  tissu  fondamental  qui  est  formé  de 
cellules  arrondies  dans  lesquelles  on  n'observe  que  très 
rarement  des  cristaux.  Ce  parenchyme  renferme  une  très 
grande  quantité  de  cellules  sclérenchymateuses  exacte- 
ment semblables  à  celles  du  mésophylle.  Seulement  ces 

Jmni.  U  Pktrm.  il  iê  Ciim.,  S'  SËiUE,  I.  XXI.  [I"  {anTler  1890.)      ^ 
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cellules  scléreuses,  qui  dans  le  thé  sont  toujours  isolées, 
sont  dans  le  thé  impérial  chinois  très  souvent  accouplées  ; 
dans  le  pétiole  de  la  feuille,  on  les  trouve  réunies  en  grou- 
pes parfois  assez  volumineux  (fig,  13). 

Le  système  libéro-ligneux  qui  est  entouré  par  l'endo- 
derme a  dans  son  ensemble  une  forme  concave  convexe.  Il 
est  formé  d'un  péricycle  dont  les  éléments  sont  à  peine 
épaissis,  d'un  liber  un  peu  plus  large,  renfermant  des  cel- 
lules cristalligènes,  d'un  cordon  ligneux  disposé  en  arc  à 
convexité  inférieure.  Ce  cordon  ligneux  ne  renferme  pas  à 
beaucoup  près  autant  d'éléments  fibreux  que  celui  de  la 
feuille  de  thé  ;  les  éléments  vasculaires  y  sont  au  contraire 
plus  nombreux  et  plus  développés  ;  en  outre,  le  cordon  n'est 
pas  recouvert  supérieurement  par  un  cordon  fibreux  rejoi- 
gnantles  deux  extrémités  de  l'arc  péricyclique,  comme  cela 
s'observe  dans  le  thé  (fig.  il). 

"L'aspect  sttné  de  la  cuticule  qui  recouvre  l'épiderme,  la 
forme  toute  spéciale  et  la  localisation  des  cellules  sclérenchy- 
mateuses,  la  disposition  de  l'appareil  stomatique,  la  forme 
de  la  nervure  médiane,  la  st7*ucture  du  système  libéro-li- 
gneux constituent  un  ensemble  de  caractères  de  première 
importance  qui  distinguent  très  nettement  la  feuille  du 
thé  impérial  chinois  de  la  feuille  du  Thea  Chinensis. 

Maintenant  quels  sont  les  noms  et  la  famille  qu'il  con- 
vient d'assigner  à  la  plante  qui  fournit  cette  feuille  ?  C'est 
ce  qu'il  ne  nous  a  pas  encore  été  possible  de  déterminer 
jusqu'à  présent. 

Dans  une  thèse  intéressante  qu'il  a  présentée  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Nancy  et  dont  les  résultats  sont  consi- 
gnés dans  les  documents  du  laboratoire  municipal  de 
M.  Girard,  M.  Brunotte  a  exposé  et  décrit  les  particula- 
rités anatomiques  qui  distinguent  la  feuille  de  thé  et  les 
feuilles  qui  sont  le  plus  habituellement  mélangées  à  celle-ci 
dans  un  but  de  spéculation  frauduleuse.  En  comparant  les 
caractères  de  ces  diverses  feuilles  avec  ceux  qui  distin- 
guent le  thé  impérial  chinois,  nous  avons  pu  constater 
qu'elles  diffèrent  toutes  de  celui-ci  par  plusieurs  particu- 
larités de  première  importance.  Les  feuilles  de  Chloranthus 
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tiKonsptcuus  meDtioQQées  par  M.  Girard,  et  celles  du  Spf 
rxa  saheifolia  citées  par  MM.  Bentham  et  Hooker  comme 
servant  à  falsifier  le  thé  en  Chine,  nous  ont  présenté  tout 
autant  de  difTéreDce. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  dans  tous 
les  ouvrages  spéciaux  et  dans  les  herbiers  de  la  Chine 
conservés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ne  nous  ont  pas 
permis  de  déflnir  l'origine  botanique  de  cette  feuille.  Ce 
que  nous  pouvons  seulement  affirmer,  c'est  qu'elle  est  de- 
puis longtemps  déjà  employée  par  les  Chinois  pour  falsi- 


Flg.  U.  —  Épldurme  aeiira]  de  la  feuille  de  tht  île  Chine. 

fier  le  thé  et  qu'elle  n'a  pas  encore  élé  signalée  parmi  les 
Teuilles  qui  servent  habituellement  à  adultérer  ce  produit. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  technique  à  employer  pour  arriver  rapidement  à  la 
détermination  du  thé. 

Ud  premier  essai,  indispensable  pour  tous  les  importa- 
teurs et  marchands  en  gros  de  thé,  qui  sont  dépourvus  de 
microscope,  consiste  à  faire  bouillir  une  pincée  de  thé  sus- 
pect dans  (le  l'eau  faiblement  alcalinisée.  Quand  les  feuilles 
sont  bien  ramollies,  on  les  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  la- 
vage soit  claire  et  on  les  étend  sur  une  Lime  de  verre  ou 
sur  une  soucoupe  en  porcelaine.  On  examine  avec  la  loupe 
la  nervation  et  le  bord  du  limbe  de  la  feuille.  Les  nom- 
breuses observations  que  nous  avons  faites  nous  ayant  dé- 
montré que  toutes  les  variétés  du  Tkea  Ckinensis  sont  pour- 
vue8,de,deuts  aiguës,(iD  peut  en  conclure  que  si  les  feuilles 
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suspectes  sont  en  partie  dépourvues  de  dentelures,  il  y  a 
falsification.  Cet  essai  élémentaire  eut  sufil  dans  le  cas 
actuel  pour  éviter,  aux  importateurs  et  marchands  en  gros, 
les  ennuis  de  la  police  correctionnelle. 

11  est  impossible  à  un  expert  de  se  prononcer  sur  la  fal- 
sification du  thé  sans  recouriE  à  l'emploi  du  microscope. 

Les  caractères  qui  doivent  spécialement  fixer  son  atten- 
tion sont  : 

i"  La  disposition  de  l'appareil  stomalique; 

2°  La  forme  et  l'aspect  des  cellules  épidermlques  et  des 
poils  tectcurs; 


3°  L'existence  ou  l'absence,  la  localisation  des  cellules 
sclérenchymateuses  ; 

■i'  La  présence  ou  l'absence  la  forme  des  cristaux  ;  i 

5"  La  disposition  du  système  libéro-ligneux. 

Le  meilleur  moyen  d'apprécier  chacun  de  ces  caractères 
(■onsiste  à  faire  des  sections  de  la  nervure  médiane,  sur  des 
feuilles  ramollies,  et  à  l'endroit  le  plus  rapproché  du  pé- 
tiole, de  façon  toutefois  à  conserver  de  chaque  côté  de  la 
nervure  une  aile  ou  un  fragment  de  limbe.  Les  sections 
sont  plongées  pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, qui  a  été  additionnée  de  partie  égale  de  liqueur  de 
Labarraque  ou  solution  normale  d'hypochlorite  de  soude. 
Les  coupes  décolorées  et  devenues  transparentes  permet- 
tent d'apprécier  très  rapidement  l'ensemble  de  la  structure 
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de  la  nervure  médiane  et  du  limbe,  ainsi  que  toutes  leurs 
particularités  anatomiques. 

Pour  bien  étudier  la  disposition  et  la  forme  des  cellules 
épidermiques,  il  est  préférable  de  faire  bouillir  quelques 
feuilles  dans  de  Teau  alcalinisée  et  de  détacher  avec  une 
aiguille  des  fragments  de  l'épiderme  qui  se  séparent  alors 
du  mésophylle  avec  la  plus  grande  facilité. 

Pour  bien  apprécier  les  formes  des  cellules  scléreuses, 
on  détache  sur  les  feuilles  ainsi  traitées  un  fragment  de  la 
partie  inférieure  de  la  nervure  qui  est  toujours  abondam- 
ment pourvu  de  ces  éléments,  et  on  l'écrase  entre  deux 
lames  de  verre.  Il  est  rare  que  cette  préparation  ne  laisse 
pas  voir  plusieurs  cellules  scléreuses  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Cette  falsification,  d'origine  chinoise,  est  très  savante. 
L'aspect  des  feuilles,  la  proportion  du  tannin,  des  cendres, 
n'éclairent  pas  les  experts  :  chimiquement  il  a  fallu  re- 
courir au  dosage  de  la  théine  et  constater  son  absence. 

La  présence  de  concrétions  est  un  caractère  réputé  ty  • 
pique  de 4a  feuille  de  thé  ;  la  feuille  employée  contient  des 
concrétions  :  microscopiquement  il  en  a  fallu  un  examen 
approfondi  pour  les  distinguer  de  celles  du  thé  vrai. 


Mole  sur  une  prétendue  dissolution  de  Vhuile  de  foie  de  inorue 
au  moyen  de  l'extrait  de  malt;  par  M.  Adrian. 

Lors  de  la  réunion  du  Congrès  international  de  théra- 
peutique et  de  matière  médicale,  un  médecin  anglais,  le 
I>^  Gubb,  fit  une  communication  ayant  pour  titre  :  Nou- 
relie  méthode  d!" administrer  Vhuile  de  foie  de  morue,  et  dont 
nous  citerons  ici  quelques  passages. 

«  ...  Je  désire  appeler  l'attention  sur  un  moyen  qui, 
non  seulement  fait  disparaître  les  propriétés  désagréables 
Je  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  facilite  son  assimilation 
et  renforce  son  effet  thérapeutique.  Je  veux  faire  allusion 
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à  la  propriété  remarquable  de  certains  extraits  de  malt  de 
dissoudre  Thuile.  C'est  là  un  phénomène  qui  soulève  en- 
core des  doutes  à  son  sujet  chez  des  chimistes  anglais  et 
américains,  qui  éprouvent  une  difficulté  à  admettre  qu'une 
préparation  aqueuse  de  malt  puisse  prendre  en  solution 
un  corps  gras.  Toutefois,  si  on  se  donne  la  peine  d'exami- 
ner cette  préparation,  qui  renferme  35  p.  100  d'huile  de 
foie  de  morue,  on  peut  constater  qu'elle  est  claire,  trans- 
parente, et  ne  présente  aucunement  cette  apparence  lai- 
teuse qu'offrent  les  émulsions,  même  les  plus  parfaites. 
Sous  le  microscope,  on  peut  constater  également  l'absence 
complète  de  globules  d'huile,  et  le  champ  est  absolument 
vide.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'huile,  mais 
il  suffit  de  faire  passer  une  goutte  d'eau  sous  le  verre  pour 
voir  l'huile  se  déplacer  sous  la  forme  de  globules  fort  mi- 
nimes... Je  ferai  remarquer  que  tous  les  extraits  de  malt 
ne  se  prêtent  pas  à  cette  expérience,  car  ce  n'est  qu'à 
condition  de  contenir  une  certaine  proportion  de  diastase 
que  l'huile  consent  à  entrer  en  solution.  Toutefois,  je  ne 
sais  s'il  faut  attribuer  cette  propriété  aux  ferments,  mais 
c'est  un  fait  certain  que  les  extraits  qui  n'en  contiennent 
pas,  ne  se  mélangent  pas...  » 

Cette  note,  publiée  par  le  Journal  des  Nouveaux  remèdes 
(8  septembre  1889),  et  reproduite  par  les  principaux  jour- 
naux de  pharmacie,  .ne  passa  pas  inaperçue;  bientôt,  soit 
spontanément,  soit  à  la  demande  de  médecins,  un  certain 
nombre  de  nos  confrères  s'adressèrent  à  nous  pour  obtenir 
un  extrait  de  malt  présentant  les  propriétés  énoncées  par 
le  médecin  anglais. 

De  l'extrait  préparé  par  infusion  a  froid,  de  manière  à 
enlever  au  malt  ses  principes  solubles  sans  lui  permettre 
d'agir  sur  la  matière  féculente,  et  ensuite  évaporé  dans  le 
vide,  n'ayant  pas  donné  le  résultat  désiré,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  rechercher  s'il  était  réellement  possible 
d'obtenir  une  dissolution  d'huile  de  foie  de  morue  au 
moyen  de  l'extrait  de  malt,  et  c'est  le  résumé  de  nos  ob- 
servations que  nous  publions  aujourd'hui. 

Des  indications  que  nous  fûmes  à  même  de  recueillir  à 
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diverses  sources,  il  résultait  que  le  docteur  Gubb,  dans  sa 
communication,  avait  fait  allusion  à  un  produit  spécialisé 
en  Angleterre  et  vendu  sous  le  nom  de  «  Solution  ofcod  liver 
oil  in  extract  ofmalt.  »  [Solution  d* huile  de  foie  de  morue  dam 
r extrait  de  malt.) 

Cette  préparation,  d'une  consistance  très  ferme,  pré- 
sente bien  les  caractères  mentionnés  par  lui  :  l'huile  est 
parfaitement  incorporée  à  l'extrait  et  ne  s'en  sépare  que 
par  l'addition  de  l'eau;  il  se  forme  alors  une  émulsion  sur 
laquelle,  au  bout  de  quelque  temps,  l'huile  vient  surnager 
à  l'état  de  crème. 

L'extrait  de  malt,  au  moyen  duquel  ce  résultat  a  été  ob- 
tenu, est  tout  différent  de  celui  que  nous  avions  préparé 
comme  nous  le  disions  plus  haut  ;  il  a  une  saveur  sucrée 
et  réduit  très  abondamment  la  liqueur  cupro-sodique. 

C'est  évidemment  l'extrait  de  la  pharmacopée  des  États- 
Unis,  lequel,  d'après  les  pharmacologistes  américains, 
contient  environ  60  p.  100  de»maltose  et  de  dextrine,  avec 
8  p.  100  de  matières  azotées  et  30  p.  100  d'eau;  le  mode 
de  préparation  est  le  suivant  : 

Malt  ea  poudre  grossière 100  parties. 

Eau  froide 100      — 

Mélanger  intimement  et  laisser  en  contaot  six  heures  ;  au 
bout  de  ce  temps  ajouter  : 

Eau  chauffée  à  30*  environ 400  parties. 

Faire  digérer  pendant  une  heure  à  une  température  ne 
dépassant  pas  55*  et  passer  avec  forte  expression  ;  filtrer  le 
liquide  ainsi  obtenu  et  l'évaporer  rapidement  au  bain- 
mdrie,  ou  mieux  dans  le  vide,  à  une  température  ne  s'éle- 
vant  pas  au-dessus  de  SS**. 

En  nous  conformant  strictement  à  cette  formule,  nous 
avons  obtenu,  par  évaporation  dans  le  vide,  un  extrait  vis- 
queux, très  sucré,  auquel  nous  avons  pu  incorporer  gra- 
duellement 30,  40  et  jusqu'à  50  p.  100  d'huile  de  foie  de 
morue  sans  qu'il  se  produise  de  séparation,  même  après 
plusieurs  jours.  Le  mélange  ainsi  obtenu  présente,  soit  à 
l'œil  nu.  soit  au  microscope,  les  caractères  de  la  prépa- 
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ration  que  nous  avions  comme  type,  et  Thuile  est  dans 
un  état  de  division  tel  que  Todeur  seulement  en  dénote 
la  présence. 

La  diastase  joue-t-elle  un  rôle  dans  cette  opération  ? 
nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  avons,  en  effet,  préparé  un 
autre  extrait,  en  portant  linfusion  de  malt  à  TébuUition 
pour  coaguler  les  matières  albuminoïdes,  filtrant  et  ter- 
minant Tévaporation  à  la  température  du  bain-marie 
bouillant;  cet  extrait,  sans  action  sur  l'empois  d'amidon, 
nous  a  donné  des  résultats  tout  aussi  satisfaisants  que 
celui  que  nous  avions  préparé  dans  le  vide  et  à  une  basse 
température. 

Pour  nous  cette  division  est  toute  mécanique  et  la 
présence  des  ferments  n'est  nullement  nécessaire  ;  le  mal- 
tose  et  la  dextrine  agissent  comme  le  font  le  sucre  et  la 
gomme  dans  la  préparation  du  looch  huileux. 

Peut-on  considérer  un  tel  mélange  comme  une  disso- 
lution, lorsque  l'addition  de  l'eau  dissocie  immédiatement 
les  éléments  qui  le  constituent?  évidemment  non:  c'est 
une  émulsion  commencée  et  à  laquelle  l'eau  n'a  pas  encore 
été  ajoutée.  Le  sirop  d'orgeat,  examiné  au  microscope,  ne 
montre  pas  non  plus  de  globules  distincts  d'huile  ;  ils 
n'apparaissent  que  par  l'addition  de  l'eau,  et  cependant 
nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  pharmacien  ait  consi- 
déré ce  sirop  comme  une  dissolution  d'huile  d'amandes 
douces. 

Y  a-t-il  là  au  moins  un  moyen  pratique  d'administrer 
l'huile  de  foie  de  morue  ?  nous  ne  le  croyons  pas.  Celte  pré- 
paration se  présente  sous  la  forme  d'une  gelée  consistante 
dans  laquelle  la  saveur  de  l'huile  est  peu  masquée  ;  si  elle 
est  prise  seule,  elle  séjournera  longtemps  dans  la  bouche, 
et  si  elle  est  délayée  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait,  elle 
formera  une  émulsion  tout  aussi  désagréable  à  prendre 
que  l'huile  de  foie  de  morue  elle-même,  et  d'un  volume 
plus  considérable. 

Si  ce  mode  d'administration  n'est  pas,  à  notre  avis,  très 
pratique,  il  ne  peut  pas  non  plus,  il  nous  semble,  être 
considéré  comme  absolument  nouveau.  En  1876,  VAmert^ 
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ran  journal  of  Phaj'tnacy,  et  après  lui  le  Pharmaceutical 
journal,  de  Londres,  publiaient,  sur  les  préparations  de 
malt,  une  note  de  M.  Mattison,  dans  laquelle  il  disait  : 

«  L'extrait  de  malt  avec  l'huile  de  foie  de  morue  est 
proposé  comme  le  nec  plus  ultra  des  émulsions  d'huile  de 
foie  de  morue  ;  on  peut  ainsi  obtenir  facilement  un  mé- 
lange à  parties  égales,  sans  addition  de  gomme,  ni  de 
sucre,  ni  d'aucun  autre  excipient.  » 

Enfin,  plus  récemment,  le  National  formulary,  sorte  de 
suppléaient  à  la  pharmacopée  officielle  des  Etats-Unis, 
a  publié  sous  le  titre  de  :  Emulsio  olei  morrhux  cum  extracto 
malti,  la  formule  suivante  : 

Huile  de  foie  de  morue 8  fluidonces. 

Mucilage  de  dextrine  au  quart 2        — 

Extrait  de  malt 6        — 

Au  niucilage  de  dextrine  placé  dans  un  vase  convenable, 
ajouter  l'extrait  de  malt  et  mélanger  intimement;  intro- 
duire ensuite  l'huile  graduellement  et  par  petites  portions, 
agitant  chaque  fois  jusqu*à  ce  que  le  tout  soit  parfaitement 
incorporé. 

Vient  ensuite  cette  note  :  l'extrait  de  malt  le  plus  conve- 
nable pour  cette  préparation  doit  avoir  à  peu  près  la  con- 
sistance du  baume  du  Pérou  à  15°. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et 
nous  avons  l'espoir  que  ces  quelques  observations  pour- 
ront peut-être  être  utiles  à  ceux  de  nos  confrères  auxquels 
une  semblable  préparation  serait  demandée. 


Sur  la  chaleur  animale  et  sur  les  chaleurs  de  formation  et  de 
combustion  de  l'urée;  par  MM.  Berthelot  et  P.  Petit. 

Parmi  les  applications  de  la  thermochimie,  Tune  des  plus  importantes,  sans 
contredit,  est  l'étude  de  la  chaleur  animale.  A  l'origine,  Lavoisier,  après  avoir 
découTcrt  qu'elle  résulte  de  la  fixation  de  Toxygène  pendant  la  respiration, 
avec  élimination  d'acide  carbonique,  supposa  que  la  chaleur  produite  par  les 
animaux,  aussi  bien  que  par  la  plupart  des  composés  chimiques  ordinaires, 
était  proportionnelle  à  l'oxygène  consommé,  négligeant  le  rôle  propre  du  corps 
qui  s'unissait  avec  l'oxygène.  Plus  tard^  on  admit  que  la  chaleur  animale  était 


■r,:y- 


—  2G  — 


r*'".' 


proportionnelle  non  à  roxygène,  mais  aux  produits  de  la  combuslion  qui  se 
produit  dans  le  corps  des  animaux,  c'est-à-dire  au  poids  de  l'acide  carbonique 
et  de  leau,  à  celui  du  premier  principalement.  On  ne  se  rendait  alors  que 
confusément  compte  du  caractère  spécial  des  réactions  qui  développent  la  cha- 
leur dans  le  corps  humain  :  le  rôle  thermique  des  phénomènes  d'hydratation 
et  de  déshydratation  en  particulier  n*a  été  mis  en  évidence  que  par  mes  re- 
cherches sur  les  composés  éthérés,  amidés,  et  particulièrement  sur  les  ni- 
triles,  lesquels  renferment  des  excès  d'énergie  considérables  et  susceptibles  de 
reparaître  sous  forme  de  chaleur,  par  simple  fixation  d'eau. 

J'ai  développé  également,  en  1865,  les  règles  exactes,  et  non  formulées  jus- 
que-lii,  en  vertu  desquelles  doit  être  évaluée  la  chaleur  animale,  suivant  qu'il 
s*agit  d'oxydations  totales  ou  d'oxydations  incomplètes,  d'oxydations  directes 
ou  d'oxydations  indirectes,  d'hydratations  ou  de  dédoublements  enfin,  toutes 
réactions  accomplies  sur  des  composés  dont  la  formation  depuis  les  éléments 
a  déjà  consommé  ou  emmagasiné  une  certaine  énergie  (1).  J'ai  donné  en  même 
temps  les  principes,  précédemment  ignorés,  en  vertu  desquels  on  évalue  la 
chaleur  de  formation  des  composés  organiques  à  l'aide  de  leurs  chaleurs  de 
combustion.  Les  anciens  procédés  de  calcul  de  la  chaleur  animale  ont  été 
ainsi  complètement  transformés. 

Mais,  pour  pouvoir  appliquer  aux  faits  observés  ces  règles  et  ces  calculs,  el 
pour  définir  avec  rigueur  et  dans  le  détail  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male, il  faut  connaître  la  chaleur  individuelle  de  formation  et  de  combustion 
de  chacun  des  composés  qui  interviennent  dans  l'alimentation,  aussi  bien  que 
celle  de  chacun  des  produits  rejetés  au  dehors  par  diverses  voies.  C'est  en 
vue  de  cette  œuvre  que  j'ai  déterminé  depuis  vingt  ans  et  fait  déterminer  par 
mes  élèves  la  chaleur  de  combustion  de  très  nombreux  composés  organiques. 
Celte  œuvre  a  été  commencée  autrefois  par  Favre  et  Silbermann,  qui  n'eu 
avaient  pas  vu  d'ailleurs  l'application  au  calcul  même  des  chaleurs  de  forma- 
tion depuis  les  éléments;  elle  se  poursuit  aujourd'hui  de  divers  côtés  et  dans 
différents  pays,  par  les  méthodes  nouvelles  et  plus  précises  que  comporta 
l'emploi  de  la  bombe  calorimétrique.  Les  conséquences  générales  el  particu- 
lières que  l'on  en  tire  pour  l'élude  des  réactions  chimiques  présentent  un  in- 
térêt particulier,  lorsqu'elles  ont  pour  objet  de  définir  la  production  de  la  cha- 
leur animale,  avec  une  rigueur  que  les  physiologistes,  faute  de  données  con- 
venables, n'ont  pas  jusqu'ici  réussi  à  atteindre,  ni  même  cherché  à  poui^suivre. 

L'étude  de  l'urée  offre  à  cet  égard  un  intérêt  exceptionnel.  En  effet,  l'ure'e 
est,  après  l'acide  carbonique,  la  principale  forme  sous  laquelle  le  carbone 
est  éliminé  au  dehors  de  l'économie.  Pour  l'azote,  c'est  même  la  forme  fonda- 
mentale d'élimination.  Il  était  donc  fort  intéressant  de  savoir  à  quelle  quantité 
de  chaleur  développée  répond  la  production  de  l'urée  dans  les  organes  :  cette 
quantité  dépendant  à  la  fois  de  la  chaleur  de  formation  de  l'urée  et  de  celle 
des  principes  qui  l'engendrent.  C'est  ce  premier  problème  que  nous  nous 
sommes  proposés  de  résoudre,  aucune  combustion  directe  de  l'urée  par  l'oxy- 
gène libre  n'ayant  été  mesurée  jusqu'ici. 


(l)  Essai  de  Mécanique  chimique ^  t.  I,  p.  89. 


r 


—  27  — 

La  combustion  de  l'urée  a  lieu  facilement  dans  la  bombe 
calorimétrique,  sans  donner  lieu  à  aucune  complication. 
Trois  combustions  concordantes  ont  fourni  pour  1«'  : 
2530«'^,l.Soit 

CWAx«O«(6O««0  +  O« 
=  C*0*  gaz+Az>  gaz  +  2HW  liquide,  dégage  +  151**» ,8  à  v.  c;  +151 , 5  à  p.  c. 

Nous  avons  essayé  de  contrôler  ce  chiffre,  en  oxydant 
Turée  par  le  brome,  en  milieu  alcalin  ;  mais  cette  oxyda- 
lion  n'est  jamais  complète,  et  les  nombres  obtenus  ont 
fourni  des  écarts  de  4  à  10  centièmes  avec  la  valeur  théo- 
rique, au  point  de  vue  des  pesées,  comme  des  quantités  de 
chaleur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  déduit  des  données  ci-dessus  la 
chaleur  de  formation  de  l'urée.  Nous  avons,  en  effet, 

C«diamaiit+H*-+-Az»4-0*=C«H*Az«0*  solide +  80"',8 

La  ehalear  de  dissolution  moléculaire  de  Turée,  vers  il*,  a  été  trouvée  par 
nous:— 3"»,58. 

La  chaleur  de  formation  de  l'urée  dissoute  dans  Teau,  ou  dans  Turine,  est 
donc  :  +  77*»Si. 

La  chaleur  de  combustion  de  l'urée  dissoute  est  : 
C^B*Az»0'  dissoute  +  0«  gaz=C»0*  dissous  -f  Az*gaz  -h2H»0*liq.     +  160"',î) 

On  en  déduit  encore  les  données  suivantes,  relatives  à 
diverses  réactions  intéressantes,  qui  concernent  la  forma- 
tion de  Turée  envisagée  comme  amide  carbonique  : 

0*0*  gaz  +  2AzH»  gaz  =  C«H*Az»0*  solide  +  H^O*  liquide +  31"',1 

0*0*  dissous  +  2AzH»  dissoute  ==C»H*Az«0»  dissoute  +  H*0«  llq. .      +    4"S:i 

Supposons  maintenant  l'acide  carbonique  et  l'ammo- 
niaque combinés  au  préalable,  sous  la  forme  de  carbonate 
d'ammoniaque  dissous.  D'après  les  expériences  de  l'un  de 
nous,  celte  combinaison  dégage,  suivant  la  dilution  et  le 
degré  inégal  de  dissociation  du  sel(l)  :  de+10"^7  à  i2"»,3. 
Dès  lors,  la  formation  de  l'urée  au  moyen  de  ce  sel  devien- 
drait endothermique,  absorbant  de  —  6"S4  à  —  8"\0  :  ce 
qui  explique  pourquoi  elle  n'a  pas  lieu  directement. 


(1)  Essai  de  Mécanique  chimique ^  t.  II,  p.  t232. 
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Au  contraire,  la  transformation  de  Furée  en  carbonate 
d'ammoniaque  dissous  dégagerait  +  6"\4  à  +  8"*,0  ;  con- 
formément à  ce  qui  arrive  pour  l'hydratation  des  araides 
et  des  éthers.  On  s'explique  dès  lors  comment  elle  a  lieu 
si  aisément,  sous  l'influence  de  ferments  spéciaux,  en 
donnant  lieu  :  soit  à  la  fermentation  ammoniacale,  en 
dehors  de  l'économie,  soit  à  l'urémie  dans  l'être  vivant. 
Dans  le  cas  où  cette  métamorphose  serait  localisée  au  sein 
d'un  organe  particulier,  le  rein  ou  la  vessie,  par  exemple, 
elle  serait  susceptible  d'y  développer  une  température 
exceptionnelle. 

La  chaleur  qui  répond  à  la  transformation  isomérique 
du  cyanate  d'ammoniaque  en  urée  peut  être  évaluée,  d'a- 
près les  analogies.  En  effet,  la  substitution  de  Kà  Az-f-  H*, 
dans  les  sels  solides,  répond  à  un  dégagement  de  chaleur 
presque  constant,  comme  il  arrive  pour  la  plupart  des 
substitutions  métalliques,  et  dont  la  valeur  moyenne  (tirée 
des  chlorures,  bromures,  iodures,  azotateSj  perchlorates, 
sulfates,  sulfites,  acétates,  oxalates,  bicarbonates)  est  égale 
à  +  28"*, 7.  La  même  différence  28,7  existe  précisément 
entre  les  sulfocyanates  de  potassium  et  d'ammonium.  En 
appliquant  ce  chiffre  au  cyanate  de  potassium,  dont  la 
formation  dégage  +  102"*,0,  on  en  déduit,  pour  la  forma- 
tion du  cyanate  d'ammonium,  par  ses  éléments  :  +  73*",7. 
Par  conséquent,  la  transformation  de  ce  sel  en  urée  déga- 
gera environ:  +7'"'^l;  valeur  positive  considérable,  qui 
explique  la  facilité  avec  laquelle  s'effectue  cette  métamor- 
phose. Elle  est  exothermique,  de  môme  que  la  fermenta- 
tion ammoniacale  de  l'urée  et  conformément  au  principe 
du  travail  maximum. 

Le  rôle  de  l'urée,  dans  les  phénomènes  d'oxydation  ac- 
complis au  sein  de  l'économie  peut  également  être  appré- 
cié, d'après  les  données  que  nous  venons  de  déterminer.  Il 
en  résulte,  en  effet,  que  l'oxydation  totale  de  l'urée  déga- 
gerait une  quantité  de  chaleur  inférieure  de  li^^^^^S  à  celle 
de  ses  éléments  combustibles  supposés  libres,  soit  151"^5 
au  lieu  de  163'^''^  3;  ce  chiffre  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de 
la  valeur  moyenne,  155"^  attribuable  d'ordinaire  à  la  dif- 
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férence  C'H*  des  corps  homologue.  Elle  l'emporterait,  au 
contraire,  de  +  47"S2  sur  la  chaleur  de  combustion  du 
carbone  renfermé  dans  Turée. 

Ces  évaluations  ne  sont  d'ailleurs  applicables  qu'aux 
réactions  exceptionnelles  qui  donnent  naissance  à  l'azote 
libre,  au  sein  de  l'intestin,  et  peut-être,  —  car  la  chose 
est  contestée,  —  dans  la  respiration  :  ces  cas  sont  les  seuls 
où  il  puisse  être  question  de  la  combustion  totale  de  l'urée 
dans  Téconomie. 

En  général,  l'urée  est  rejetée  au  dehors  en  nature  :  c'est 
même  la  forme  principale  sous  laquelle  l'azote  sort  de  l'or- 
ganisme. De  là,  deux  conséquences  :  l'une  relative  à  ]a 
combustion  des  principes  azotés,  dont  l'azote  dérive  en 
principe  de  l'ammoniaque,  et  qui  conservent  la  majeure 
partie  de  l'énergie  correspondante  dans  leur  constitution  ; 
l'autre  relative,  au  contraire,  à  la  combustion  totale  du 
carbone  organique,  avec  production  d'acide  carbonique, 
combustion  dont  l'urée  représente  l'une  des  formes,  puis- 
qu  elle  équivaut  à  un  amide  de  cet  acide.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  la  production  de  l'urée  répond  au  développe- 
ment de  deux  à  trois  centièmes  de  la  chaleur  animale  dans 
le  corps  humain,  quantité  jusqu'ici  non  calculable  et  mé- 
connue, mais  qu'il  convient  d'ajouter  dans  les  évaluations 
physiologiques  à  celle  qui  répond  à  l'acide  carbonique 
exhalé  dans  le  poumon. 

Au  contraire,  le  fait  même  de  l'apparition  de  l'urée 
montre  que  Tammoniaque,  ou  plus  exactement  l'azote 
araidé,  qui  a  concouru  à  constituer  les  principes  immé- 
diats des  êtres  vivants,  est  brûlée  bien  plus  difficilement 
que  leur  carbone  et  leur  hydrogène.  Tandis  que  ces  der- 
niers éléments  sont  rejetés  incessamment  au  dehors,  sous 
forme  d'eau,  d'acide  carbonique  et  d'amide.  carbonique 
(urée),  par  suite  de  la  réaction  de  l'oxygène  sur  les  tissus 
organisés;  l'azote,  au  contraire,  chez  les  animaux  (1),  n'est 


(t;  L*azote  s'oxyde,  aa  contraire,  dans  les  matières  organiques  qui  consti- 
tuent la  terre  végétale,  et  même  dans  les  tissus  de  certains  yégétaux,  tels  que 
les  Amarantes,  sous  l'influence  des  ferments  spéciaux  de  la  nitriflcation.  Les 
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éliminé  à  Tétat  libre,  nous  le  répétons,  que  dans  des  con- 
ditions spéciales,  et  principalement  au  sein  de  l'intestin. 
Il  ne  s'oxyde  même  pas  dans  le  sein  des  combinaisons  où 
il  est  engagé  :  telles  que  l'urée;  car  il  est  susceptible  de 
reparaître,  par  suite  des  fermentations  hydratantes,  sous 
la  forme  d'ammoniaque.  L'azote  combiné,  introduit  par 
les  aliments,  traverse  ainsi  l'organisation,  en  conservant 
à  peu  près  toute  son  énergie  calorifique,  par  opposition  à 
ce  qui  arrive  pour  le  carbone  et  l'hydrogène  de  ces 
mômes  aliments.  Ce  sont  là  des  circonstances  qui  carac- 
térisent le  rôle  et  l'élimination  de  l'azote  et  de  l'urée  dans 
l'économie  humaine. 


PHARMACIE 


Sur  la  ricine;  par  M.  Stillmarck  (1). —  Dans  un  travail 
exécuté  à  l'Institut  pharmacologique  deDorpat,  Stillmarck 
affirme  que  le  principe  toxique  des  graines  de  ricin  n'est 
ni  un  alcaloïde,  ni  un  glucoside,  ni  un  acide  organique, 
mais  un  corps  albuminoïde  identique  au  p  phytalbumose 
que  Sidney  Martin  a  séparé  du  suc  desséché  de  Varica  pa- 
paya,  et  qui  appartient  à  la  classe  des  ferments  non  orga- 
nisés. 

Pour  préparer  la  ricine,  les  amandes  de  ricin,  mondées 
et  bien  pressées,  sont  réduites  en  poudre,  puis  épuisées 
par  une  solution  à  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium.  On 
sature  la  colature  claire  avec  du  sulfate  de  magnésie  et  du 
sulfate  de  soude,  et  on  l'abandonne  dans  un  lieu  frais.  Un 
précipité  blanc,  facile  à  séparer,  se  forme  au  milieu  des 
gros  cristaux  de  sulfates.  Ce  précipité  est  soumis  à  la  dia- 


organismes  YégétauXf  microbiens  ou  aulres,  conservent  &  cet  égard  leur  apti- 
tude supérieure  à  développer  des  phénomènes  synthétiques  et  des  évolutions 
plus  profondes  que  les  organismes  animaux* 
(1)  The  pharmaceuiicalJournal,  nov.  1889,  p.  344. 
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lyse  pendant  six  jours,  en  changeant  l'eau  fréquemment  ; 
finalement  on  le  dessèche  sur  Tacide  sulfurique  et  on  le 
pulvérise;  on  obtient  ainsi  une  poudre  d'un  blanc  de  neige 
renfermant  encore  10  à  20  p.  100  de  sulfates. 

Cette  substance  est  un  poison  des  plus  violents  et  pos- 
sède un  pouvoir  coagulant  extraordinaire,  au  point  que  le 
sang  qui  arrive  au  contact  d'une  très  faible  quantité  de  la 
substance  absorbée,  est  immédiatement  coagulé,  obstrue 
les  capillaires  intestinaux  et  détermine  des  thromboses  et 
des  ecchymoses. 

Introduite  sous  la  peau,  l'action  principale  de  la  riciue 
se  porte  sur  le  canal  intestinal,  et  non  au  lieu  de  l'injec- 
tion. La  dose  mortelle  pour  un  homme  pesant  60  kilo- 
grammes est  estimée  à  18  centigrammes,  et  cette  dose 
représente  la  quantité  contenue  dans  3  grammes  de  gâteau 
de  ricin. 

En  raison  de  ce  fait,  que  les  gâteaux  provenant  de  l'ex- 
traction de  l'huile  renferment  des  proportions  considéra- 
bles d'un  poison  insipide,  plus  violent  que  l'arsenic,  et 
qui  actuellement  ne  peut  être  extrait  du  corps  humain 
par  aucun  moyen  connu,  M.  Stillmarck  se  demande  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  forcer  les  fabricants  à  brûler  les 
gâteaux  ou  à  les  rendre  innotfensifs  par  une  décoction  qui 
détruirait  le  ferment. 

On  obtient  des  produits  analogues  avec  les  semences  du 
croton  liglium  et  d\x  jatropha  curcas,  E.  Villejean. 


Jalap  et  résine  de  jalap;  par  M.  Flûgkiger  (1).  —  De- 
puis une  vingtaine  d'années,  on  remarque  que  les  racines 
de  jalap  rendent  moins  de  résine  qu'auparavant.  En  4842, 
Guibourt  trouvait  17,60  p.  100  de  résine,  et  le  rendement 
variait  à  cette  époque  entre  17  et  10  p.  100,  tandis  qu'au- 
jourd'hui il  ne  dépasse  guère  12  p.  100,  et  n'est  parfois 
que  de  quelques  centièmes. 

(1)  Résamé  d^an  article  do  Journal  de  Pharmacie  cT Alsace-Lorraine,  18S9. 
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La  cause  de  cette  diminution  n'est  pas  due,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à  ce  que  les  plantes  sont  moins  belles  et 
les  tubercules  moins  volumineux.  Un  Américain,  le  doc- 
teur Squib,  après  avoir  trouvé  7,50  p.  100  de  résine  dans 
un  jalap  de  très  belle  qualité,  s'est  procuré  des  tubercules 
achetés  sur  place  aux  environs  de  Mexico,  et  ceux-ci  lui 
ont  fourni  16,90  p.  100  de  résine;  les  jalaps  de  Xalapa  et 
de  Pérote  ont  donné  une  quantité  moindre.  Il  faut  donc 
penser  que  les  commerçants  de  Mexico  lessivent  les  tu- 
bercules avec  de  Talcool,  après  les  avoir  noircis  et  dessé- 
chés au  feu;  les  racines  ainsi  traitées  ne  subissent  aucune 
modification  appréciable  par  un  court  séjour  dans  Talcool, 
et  la  fraude  est  ainsi  cachée. 

Le  jalap,  importé  en  Europe  par  Schiede,  fut  cultivé 
dans  les  jardins  botaniques  à  Cassel  et  à  Munich.  Des 
expériences  très  exactes  faites  par  Widnmann  en  1834, puis 
par  Clamor  Marquart  à  Bonn,  et  Wild  à  Cassel,  montrent 
que  la  résine  fraîche,  après  dessiccation,  fournit  de  22,73 
(Widnmann)  à  12  p.  100  (Wild)  de  résine  de  jalap.  Mar- 
quart a  de  plus  trouvé  dans  une  seconde  espèce  de  jalap 
(Ipomœa  ojuzabensis)  une  autre  résine,  qu'il  a  nommée  Ori- 
zabine. 

Ces  expériences  tendent  à  prouver  que  la  culture  du 
jalap  serait  des  plus  avantageuseSa  au  point  de  vue  écono- 
mique comme  au  point  de  vue  du  rendement  en  résine  ; 
d'autant  plus  que  cette  culture  est  facile,  le  jalap  étant  une 
plante  rustique  supportant  bien  le  froid  et  venant  même 
mieux  en  serre  tempérée  qu'en  serre  chaude. 

Les  genres  Convolvulus  et  Ipomœa  sont  représentés  dans 
les  pays  chauds  par  une  cinquantaine  d'espèces.  Toutes 
ces  plantes  contiennent,  en  quantité  indéterminée.  Tune 
ou  l'autre  de  ces  résines  (jalapine  ou  orizabine)  et  peut- 
être  d'autres  substances  analogues,  mais  qui  ne  sont  pas 
encore  isolées. 

L'Asie  possède  des  espèces  drastiques,  telle*  que  1'/.  /wr- 
pelkum,  qui  remplaceraient  avec  avantage  les  jalaps  frau- 
dés du  Mexique. 

Les  semences  de  1'/.  hederacea  fournissent  presque  à 
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Tétai  de  pureté  une  résine  semblable  à  celle  de  17.  purgans. 
Les  semences  de  kaladana  donnent,  mais  moins  pure,  la 
même  substance  désignée  dans  les  pharmacopées  euro- 
péennes sous  le  nom  de  résine  de  jalap  ;  mais,  malgré  ses 
avantages  sur  le  jalap,  le  kaladana  n'est  encore  usité  que 
dans  rinde.  La  médecine  arabe  utilise  depuis  plus  de 
mille  ans  les  semences  habb  en  nïl,  provenant  d'une  plante 
semblable  au  kaladana. 

Au  Japon  croît  VI.  triloba  ou  Phorbitis  trtloba  qui  donne 
la  même  résine  que  le  jalap.  E,  V. 


Les  hjrposulfites  sont-ils  de  bons  antiseptiques?  par  le 
professeur  PERRONcrro  (1).  —  L'auteur  a  constaté  que  les 
cultures  de  virus  du  choléra  des  poules,  laissées  pendant 
quarante-huit  heures  en  contact  avec  des  solutions  d'hy- 
posulfite  de  soude  à  25  grammes  et  50  grammes  pour  1.000, 
n'étaient  pas  atténuées  et  étaient  encore  susceptibles  de 
déterminer  la  mort  de  ces  animaux. 

Il  ne  croit  pas  dès  lors  au  pouvoir  antiseptique  de  l'hy- 
posulfite  de  soude  ni  des  hyposulôtes  en  général. 

L.  H. 


Action  physiologique  de  Tasparagine;  parMM.BuFAUNi 
et  LusiNi  (2).  —  Certains  auteurs  ont  prêté  à  l'asparagine 
des  propriétés  diurétiques;  d'autres  l'ont  considérée 
comme  une  substance  alimentaire  d'épargne,  analogue  à 
la  gélatine.  MM.  Bufalini  et  Lusini  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats différents. 

L'asparagine  n'est  pas  diurétique  comme  les  asperges 
et  ne  communique  pas  comme  celles-ci  d'odeur  spéciale  à 
l'urine;  ces  propriétés  semblent  dues  à  un  principe  odo- 
rant particulier  des  asperges.  Plusieurs  malades  ayant 


(1)  Annali  di  Chimica  et  di  farmacologia^  X,  187,  1889. 

(2)  Même  recueil,  p.  149. 

Jmn.  de  Phorm.  $t  de  CAte.,  5*  sÉan,  t.  IXI.  (1*'  janvier  1890.) 
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1  pendant  quelques  jours  4  grammes  d'asparagine,  la 
nLité  d'urine  excrétée,  ni  l'azote  organique  éliminé,  ne 
;nt  augmentés.  D'autre  part,  l'asparagine  n'est  pas 
:eptible  de  remplacer  chez  les  animaux  supérieurs 
mentation  protéique,  ni  de  diminuer  la  dé&assimilation 
'albumine. 

es  tissus  épidermique,  musculaire,  hépatique,  pulmo- 
-e,  au  contact  de  l'asparagine,  la  transforment  en 
ùnate  d'ammoniague  ;  tandis  que  la  salive,  le  suc 
rHque,  la  pepsine,  la  bile,  la  levure  de  bière  n'ont  au- 
e  action  sur  elle.  L.  H. 


ïtion  physiologiqae  et  thérapeutique  de  Tarai  ;  par 
'oppi  (1).  —  L'ural,  qui  a  été  préparé  par  Bischor, 
ombinant  le  chloral  avec  l'uréthane  en  présence  de 
de  chlorhydrique  concenLi'é,  a  pour  formule  ; 

{C*HCI»0')  (C'H')  (C'AiH»0'); 
,1e  chloral-uréthane  (2). 

i  corps  cristallisé,  fusible  à  106*  et  volatil  sans  dé- 
position, est  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  moins 
ement  dans  l'eau;  il  possède  une  saveur  amère. 
isayé  sur  le  chien,  l'ural  a  une  action  hypnotique 
idie  que  celle  du  chloral,  mais  plus  énergique  que 
:  de  l'uréthane  ;  il  devient  toxique  à  la  dose  de  1*',50 
kilogramme  du  poids  de  l'animal. 
JS  expériences  que  l'auteur  a  faites  sur  l'homme,  soit 
lui-même,  soit  sur  des  malades,  lui  ont  donné  des 
Itats  plus  favorables.  Des  doses  de  1«',50  à  3«',50  ont 
)urs  provoqué  un  sommeil  d'environ  sept  heures  sans 
siouner  d'accidents.  De  plus,  ce  corps  ferait  cesser  les 
lomènes  d'angine  de  poitrine,  d'asthme,  calmerait  la 
des  phtisiques  et  déterminerait  chez  les  cardiaques 
eu  de  diurèse. 

Mtme  recueil,  p.  301. 

Comparez  avec  le  somusl.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  ISS9, 
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L'auteur  préfère  Tural  (qui,  en  solution  alcoolique,  agit 
presque  instantanément]  à  Turéthane  dont  les  effets  sont 
inconstants,  et  auchloral  dont  Taclion,  bien  qu'énergique 
et  constante,  peut  être  dangereuse  chez  certains  malades. 

.  L.  H. 

Extrait  et  racine  de  gentiane;  par  M.  Lendner  (1).  — 
On  ne  réussit  pas  toujours,  même  en  opérant  avec  le  plus 
grand  soin,  à  préparer  avec  la  racine  de  gentiane  un  ex- 
trait fournissant  une  solution  claire.  D'après  Lendner, 
cela  tiendrait  uniquement  à  un  traitement  que  les  per- 
sonnes qui  récoltent  cette  racine  lui  font  subir  pendant  la 
dessiccation. 

On  sait  que  la  racine  fraîche,  gris  jaunâtre  à  Texté- 
rieur,  est  blanche  intérieurement.  Lorsqu'elle  a  été  dessé- 
chée régulièrement,  elle  présente  une  cassure  jaune.  Elle 
ne  possède  pas  alors  l'odeur  caractéristique  de  la  gen- 
tiane ;  mais  cette  odeur  se  développe  par  macération  dans 
l'eau.  L'extrait  préparé  avec  cette  racine  ne  diffère  ni 
comme  odeur,  ni  comme  saveur  de  l'extrait  obtenu  avec 
la  racine  rouge  brune  du  commerce  ;  sa  couleur  est  seule- 
ment un  peu  plus  claire. 

La  racine  de  gentiane  du  commerce,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  est  brun  rougeâtre;  la  racine  desséchée 
avec  soin  n'acquiert  celte  couleur  qu'au  bout  d'une  année, 
ou  au  bout  de  six  à  huit  mois,  lorsqu'elle  est  conservée 
dans  un  lieu  humide. 

Pour  hâter  ce  changement  de  coloration,  ceux  qui  ré- 
coltent la  gentiane  la  mettent  en  tas  lorsqu'elle  n'est  pas 
encore  desséchée  entièrement,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit 
à  dix  jours.  On  attend  que  le  tas  se  soit  échauffé,  puis  on 
le  retourne  de  façon  à  mettre  à  l'intérieur  ce  qui  était  à 
l'extérieur.  On  n'achève  la  dessiccation  que  lorsque  la 
racine  a  pris  la  teinte  rougeâtre  recherchée  par  les  ache- 
teurs. 


(1)  Exlracium  und  radix  Gentiana.  Helfenberger  Annalen  1888;  par 
Pfaann.  ZelUcbr.  f.  Russland,  XXVIII,  p.  329>  1889. 
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8i  on  emploie,  pour  la  préparation  de  Textrait,  la  racine 
qui  a  été  ainsi  soumise  à  une  sorte  de  fermentation,  on 
retire  un  produit  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  donne 
avec  l'eau  une  solution  trouble.  Le  rendement  dans  ces 
conditions  n'est  que  de  13  p.  100,  tandis  qu'avec  la  racine 
qui  a  été  desséchée  sans  passer  par  ce  traitement,  on  peut 
obtenir  jusqu'à  40  p.  100  d'un  extrait  dont  les  solutions 
sont  toujours  claires.  Em.  B. 
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Sur  le  dosage  des  alcaloïdes  renfermant  de  la  chlo- 
rophylle ;  par  M.  H.  Beckurts  (1).  —  Lorsqu'on  a  à  doser 
les  alcaloïdes  dans  ces  extraits,  il  est  de  toute  nécessité 
de  commencer  par  les  débarrasser  de  la  chlorophylle  qu'ils 
renferment.  Celle-ci,  en  effet,  passerait  en  partie  d'abord 
dans  la  solution  chloroformique,  ensuite  dans  la  solution 
aqueuse  acide  que  l'on  prépare  pour  le  titrage  volumé- 
trique,  et  la  présence  de  cette  matière  colorante  empoche- 
rait de  constater  avec  exactitude  le  changement  de  teinte 
qui  annonce  la  fin  de  la  réaction. 

L'élimination  de  la  chlorophylle  s'obtient  en  précipi- 
tant Vacide  cyanophyWque  à  l'état  de  sel  de  baryte.  On 
opère  de  la  façon  suivante  : 

On  dissout  5  grammes  de  l'extrait  à  analyser  dans  50'"' 
d'alcool  dilué  ;  on  ajoute  un  petit  excès  d'eau  de  baryte  et 
on  étend  à  150''^  On  laisse  reposer,  on  filtre,  et  on  préci- 
pite la  baryte  en  excès  dans  le  liquide  filtré  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique. 

On  filtre  de  nouveau,  on  prélève  l^""^  de  liquide  qu'on 
évapore  en  consistance  sirupeuse.  Le  produit  ainsi  con- 
centré {=2«%5  d'extrait)  est  délayé  dans  un  mélange  com- 
posé de  6'*=  d'eau,  3"  d'alcool  et  1"  d'ammoniaque;  enfin 
on  agite  avec  du  chloroforme  et  on  opère  à  la  manière  or- 
dinaire avec  la  solution  chloroformique,  qui  est  inco- 


(1)  Bei  AlkaUndbestimmungen  in  chlorophyllhaHigen  Extrakten.  Ber.  d. 
Naturf.  Vers,  in  Heidelberg  ;  par  Ârch.  d.  Pharm.  [3],  XXVII,  p.  996,  1889. 
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lore  (1).  Des  essais  comparatifs  ont  démontré  qu'il  n'y 
avait  pas  à  craindre  qu'une  partie  des  alcaloïdes  renfer- 
més dans  Textraît  fut  précipitée  par  Teau  de  baryte. 

Em.  B. 


Sur  le  sirop  d'iodnre  de  fer;  par  M.  O.  Linde  (2).  —  Les 
procédés  que  l*on  a  proposés  pour  obtenir  un  sirop  d*îo- 
(lure  de  fer^inaltérable  sont  déjà  très  nombreux.  Il  ne 
semble  pourtant  pas  que,  jusqu'ici,  on  soit  arrivé  à  un 
résultat,  car  chaque  année  les  journaux  pharmaceutiques 
enregistrent  de  nouvelles  formules. 

Le  procédé  que  vient  de  publier  M.  0.  Linde  repose  sur 
ce  fait  bien  connu,  qu'en  ajoutant  du  glucose  au  sirop 
d'iodure  de  fer  on  diminue  son-altérabilité.  Il  emploie  donc, 
pour  la  préparation  de  ce  médicament,  un  sirop  de  sucre 
obtenu  par  l'intervertion  du  sucre  de  canne,  au  moyen  de 
l'acide  carbonique.  Ce  sirop,  qui  lui  est  fourni  par  une 
maison  commerciale,  sous  le  nom  de  sucre  de  fruits  est 
composé  de  75  p.  100  de  sucre  interverti,  et  de  25  p.  100 
d'eau  environ.  Il  serait  plus  agréable  au  goût  que  le  sirop 
simple.  "*^ 

Afin  de  juger  de  la  stabilité  des  sirops  d'iodure  de  fer, 
préparés  d'après  les  différents  procédés,  l'auteur  en  a 
conservé  des  échantillons  en  exposant  les  uns  à  la  lu- 
mière directe  du  soleil  et  en  plaçant  les  autres  à  l'obscu- 
rité. L'examen  de  ces  sirops  se  faisait,  dans  les  premiers 
temps,  deux  fois  par  semaine  ;  plus  tard,  une  fois  seule- 
ment et,  en  dernier  lieu,  tous  les  quatorze  jours.  L'iode 
libre  était  recherchée  en  ajoutant  à  une  petite  portion  du 
sirop,  de  l'empois  d'amidon  fraîchement  préparé. 

Des  dix  échantillons  de  sirops  exposés  à  la  lumière, 
sept  se  trouvaient  encore  inaltérés  au  bout  de  douze  mois. 
Par  contre,  tous  les  échantillons  conservés  dans  l'obscu- 


(I)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIX,  p.  441,  1889. 

(i)  Veber  die  Darstellung  von  haltbaren  Syrupus  Ferri  j'odati.  Phar- 
maceatische  ccntralb.,  XXX,  p.  415;  par  Arch.  de  Pharm.  [3',  XXVII,  p.  712^ 
1889. 
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rite,  sauf  le  sirop  préparé  à  Taide  du  sucre  de  fruit,  ren- 
fermaient de  riode  libre  au  bout  de  quelques  jours.  Dans 
ce  dernier,  le  réactif  n'a  décelé  la  présence  de  Tiode 
libre  que  dans  le  courant  du  septième  mois.  La  substitu- 
tion du  sucre  interverti,  obtenu  comme  il  a  été  dit,  au  si- 
rop simple,  fournirait  donc  un  médicament  sufB.sant  à 
toutes  les  exigences.  Ëm.  B. 


CHIMIE 


Sur  rincinération  des  matières  végétales;  par  M.  G. 

Lechartier  (1).  —  L'incinération  des  matières  végétales 
est  une  opération  délicate  quand  on  veut  éviter  toute  perte 
de  substances  minérales  soit  par  entraînement  mécanique, 
soit  par  volatilisation.  Dans  diverses  circonstances  on 
a  employé  des  précautions  spéciales;  c'est  ainsi  que 
M.  Schlœsing  effectue  d'abord  la  carbonisation  lente  de  la 
substance  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  et 
brûle  ensuite  le  charbon  à  l'aide  de  l'oxygène.  M.  Berthe- 
lot  opère  rincinération  dans  un  courant  d'oxygène,  en 
prenant  soin  de  faire  passer  les  produits  de  la  combustion 
à  travers  une  colonne  de  carbonate  de  soude  portée  au 
rouge  sombre. 

Ces  précautions  paraissent  prévoir  des  pertes  possibles  : 
l'auteur  a  pensé  qu'il  était  utile  de  rechercher  si  on  peut 
les  éviter  dans  une  incinération  à  l'air  libre  et  de  détermi- 
ner quelle  peut  en  être  la  valeur,  dans  le  cas  où  elles  se 
produiraient  nécessairement.  Cette  question  est  intéres- 
sante non  seulement  pour  les  recherches  futures,  mais 
aussi  au  point  de  vue  des  travaux  antérieurs  émanant  des 
savants  éminents  dont  le  nom  fait  autorité. 

Dans  toute  incinération,  on  peut  distiqguer  deux  faits 
principaux  :  1*  carbonisation  de  la  matière  végétale  avec 
dégagement  de  vapeur  d'eau,  de  goudron,  de  gaz  carbures 


(1)  Ac,  d.  se,  109,  727,  1889. 
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et  de  produits  volatils  divers  ;  2®  combustion  partielle  de 
ces  vapeurs  et  combustion  complète  du  charbon  qui  entre, 
encore  dans  la  constitution  de  chaque  fragment  de  végétal 
après  disparition  de  toute  matière  volatile.  Pendant  cette 
dernière  partie  de  l'opération,  les  phosphates  sont  chauf- 
fés, au  contact  du  charbon  et  en  présence  de  la  silice,  à 
des  températures  plus  ou  moins  élevées. 

Nous  avons  étudié  séparément  les  deux  parties  de  Topé- 
ration.  L'auteur  a  incinéré  successivement  des  graines. 
blé  et  sarrasin,  des  plantes  entières,  froment  coupé  au 
moment  de  la  floraison,  ajonc,  des  tubercules  de  topinam- 
bour et  de  la  paille  de  sarrasin.  On  opérait  à  la  fois  sur 
40  à  50  grammes  de  substance. 

1 .  Carbonisation  de  la  matière  végétale.  —  Elle  a  été  effectuée 
dans  une  petite  cornue  enplatinedont  le  chapiteau  s'adapte 
à  la  panse  par  simple  frottement.  Le  col  de  la  cornue  était 
relié  par  un  bouchon  à  un  récipient  refroidi  dont  la  se- 
conde tubulure  communiquait  avec  un  tube  à  boules  con- 
tenant de  l'acide  azotique  concentré.  A  l'aide  d'une  trompe 
à  eau,  on  produisait  une  aspiration  régulière  dans  l'appa- 
reil, afin  d'éviter  tout  excès  de  pression  et  perte  de  vapeurs 
aux  points  de  jonction  de  la  panse  et  du  chapiteau.  La 
cornue  était  chauffée  à  l'aide  d'un  fort  bec  de  Bunsen  dont 
on  élevait  successivement  la  flamme  de  manière  à  porter 
la  matière  végétale  à  des  températures  graduellement 
croissantes  jusqu'au  rouge.  A  la  fin  de  l'opération,  on  ob- 
tenait une  température  plus  élevée  qu'il  n'est  nécessaire 
dans  une  incinération  à  l'air  libre.  Les  liquides  condensés 
ont  été  évaporés  avec  de  l'acide  azotique  après  addition- 
de  chaux  pure.  On  a  calciné  le  produit  de  l'évaporation 
pour  détruire  le  goudron.  Après  redissolution  par  Teau  et 
l'acide  azotique,  on  verse  dans  une  moitié  de  la  liqueur 
une  solution  acide  de  molybdale  d'ammoniaque  et  daTis 
l'autre  moitié  une  solution  d'azotate  de  baryte. 

Le  liquide  contenu  dans  le  tube  à  boules  a  été  soumis  à 
une  opération  identique. 

Dans  tous  les  cas  on  a  obtenu  un  précipité  de  sulfate  de 
baryte.  Le  plus  souvent  il  ne  s'est  pas  formé  de  précipité 


—  40  — 

jaune  de  phosphomolybdate  d'ammoiiiaque.  Dans  le  cas 
où  il  s'est  produit  quelque  trace  de  précipité,  on  Fa  redis- 
sous par  Tammoniaque  et  par  addition  de  nitrate  de  ma- 
gnésie; on  n'a  pas  obtenu  de  précipité  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  lorsqu'on  n'a  employé  que  le  pré- 
cipité recueilli  dans  une  seule  opération. 

On  a  réuni  les  précipités  molybdiques  obtenus  dans  six 
expériences  successives  :  le  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien est  devenu  sensible;  il  a  fourni  0^,001 
de  pyrophosphate  pour  une  quantité  de  matière  correspon- 
dant à  120  grammes. 

Les  précipités  de  sulfate  de  baryte  correspondaient  à 
des  poids  de  soufre  variant  de  1 1  milligrammes  à  54  milli- 
grammes pour  400  grammes  de  substance  végétale. 

Ces  expériences  ont  été  variées  en  ce  qui  concerne  le 
phosphore.  Dans  une  seconde  série  d'expériences,  on  a  mis 
la  cornue  en  platine  en  conmiunication  avec  un  tube  con- 
tenant une  colonne  de  carbonate  de  soude  suîvie  d'une 
colonne  de  chaux  vive.  Le  carbonate  de  soude  était  porté 
au  rouge  naissant,  la  chaux  était  chauffée  au  rouge  vif. 
Le  tube  était  suivi  d'un  flacon  condenseur,  et  celui-ci  d'un 
tuhe  contenant  de  l'acide  azotique.  Dans  la  carbonisation 
de  80  grammes  de  grains  de  blé,  on  a  extrait  des  matières 
condensées  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  1  milli- 
gramme d'acide  phosphorique.  On  n'est  pas  certain  d'a- 
voir évilé  tout  entraînement. 

2.  Combustion  du  charbon.  —  Des  grains  de  blé,  préala- 
blement carbonisés,  ont  été  chauffés  dans  un  courant 
d'oxygène  et  l'on  a  fait  passer  les  gaz  de  la  combustion  sur 
une  colonne  de  chaux  portée  au  rouge  vif.  La  chaux  dis- 
soute n'a  pas  fourni  trace  d'acide  phosphorique.  L'opéra- 
tion a  été  effectuée  sur  25  grammes  de  blé. 

3.  Dans  des  expériences  mixtes^  où  la  carbonisation  était 
suivie  d'incinération  plus  ou  moins  prolongée,  on  n'a  pas 
trouvé  d'acide  phosphorique  dans  les  matières  volatiles, 
soit  qu'on  les  ait  condensées  dans  un  récipient,  soit  qu'on 
les  ait  fait  passer  sur  du  carbonate  de  soude  chauffé  au 
rouge  sombre. 
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4.  Enfin,  il  a  paru  utile  de  doser  Taclde  phosphorique 
dans  un  même  végétal  :  1®  en  Tincinérant  à  l'aide  de  l'oxy- 
gène dans  un  tube  contenant  une  colonne  de  carbonate  de 
soude;  2^  en  Fincinérant  à  Tair  libre  dans  une  capsule  de 
platine;  3*  en  Fincinérant  après  Favoir  humecté  avec  un 
lait  de  chaux  pure  à  5  p.  100  et  Favoir  fait  sécher;  4^  on  a 
employé  dans  un  certain  nombre  d'essais  une  solution  de 
nitrate  de  chaux  contenant  un  excès  de  chaux.  Cette  solu- 
tion rend  de  très  bons  sei*vices  pour  l'incinération  des  en- 
grais organiques,  mais  avec  les  graines,  il  peut  se  pro- 
duire des  déflagrations  avec  projection  de  matière. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  dosages.  On  donne 
la  proportion  d'acide  phosphorique  trouvée  dans  100  par- 
ties en  poids  de  matière  végétale  : 

Incinération  à  l*air  libre. 

en  présence 
Incinération  en  présence  du 

dans  sans  de  nitrate 

Matière  analysée.  l'oxygène,      addition.      la  chaux,     de  soude. 

r.raios  de  blé -     0,770  0,707  0,770  0,780 

Sarrasin 0,633  0,646  0,651  0,637 

Blé  coupé  en  fleur.  •  .  0,384  0,389  0,389               » 

Ajonc 0,235  0,235  0,237               » 

Les  faibles  différences  constatées  dans  ces  résultats  sont 
de  l'ordre  des  erreurs  possibles  d'expérience  et  des  varia- 
tions de  composition  que  Fon  peut  observer  dans  deux 
échantillons  distincts  d'un  même  végétal. 

En  résumé,  dans  la  carbonisation  d'un  végétal  et  dans 
son  incinération,  il  y  a  perte  notable  de  soufre  volatilisé 
dans  des  combinaisons  diverses,  dont  une  partie  peut  être 
condensée  à  Fétat  liquide.  Des  précautions  spéciales  sont 
nécessaires  pour  le  dosage  du  soufre. 

Dans  les  mêmes  conditions,  lorsqu'on  évite  tout  entraî- 
nement de  matière  solide  par  les  vapeurs  et  les  gaz  qui  se 
dégagent  pendant  l'incinération,  il  ne  se  produit  pas  de 
pertes  sensibles  de  phosphore. 

Voici  comment  M.  Lechartier  a  effectué  les  incinéra- 
tions à  Fair  libre. 
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La  capsule  de  platine  contenant  la  substance  est  placée 
sur  un  têt  en  terre  que  l'on  chauffe  avec  un  fourneau  à 
gaz.  La  capsule  est  recouverte  d'un  entonnoir  en  verre 
renversé,  que  Ton  maintient  légèrement  soulevé  au-dessus 
de  la  capsule.  On  chauffe  graduellement  en  commençant 
avec  une  flamme  aussi  faible  que  possible,  de  manière  à 
produire  un  dégagement  lent  de  vapeurs  et  de  gaz.  Quand 
il  a  cessé,  on  porte  le  fond  de  la  capsule  au  rouge  nais- 
sant pendant  quelques  instants,  afin  d'achever  la  décom- 
position de  la  matière  organique.  On  lave  le  charbon  à 
l'eau  chaude,  en  décantant  la  liqueur  sur  un  filtre  en  pa- 
pier ne  laissant,  après  incinération,  qu'un  poids  de  cen- 
dres négligeable  ;  trois  ou  quatre  lavages  avec  une  petite 
quantité  d'eau  suffisent 

On  introduit  dans  la  capsule  le  filtre  avec  ce  qu'il  con- 
tient. On  sèche  et  l'on  chauffe  à  une  température  voisine 
du  rouge  sombre.  L'incinération  s'effectue  assez  rapide- 
ment. On  réunit  la  liqueur  de  lavage  aux  cendres;  on 
évapore  à  sec  et  l'on  pèse,  ou  bien  on  traite  le  résidu  par 
l'acide  azotique  pour  en  faire  l'analyse. 

Quand  le  traitement  par  lacide  azotique  fait  apparaître 
de  petites  parcelles  de  charbon,  on  les  sépare  par  filtration 
et  on  les  incinère  pour  réunir  les  cendres  au  reste  de  la 
matière.  Ce  charbon  contient  encore  de  l'acide  phospho- 
rique  malgré  le  lavage  avec  une  liqueur  acide. 

Pour  le  dosage  du  phosphore,  l'auteur  considère  comme 
avantageux  de  mélanger  intimement  la  matière  avec  une 
quantité  de  lait  de  chaux  suffisante  pour  la  mouiller  dans 
toute  ses  parties.  On  opère  l'incinération  après  dessicca- 
tion du  mélange. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  nOTembre  1889. 


Recherche  du  sua^e  dans  les  urines.  —  M.  Catillon  rap- 
porte un  cas  venant  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Duhomme, 
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et  dans  lequel  il  a  pu  constater  qu'une  urine  réduisant 
énergiquement  la  liqueur  de  Fehling,  n'exerçait  aucune 
action  sur  le  jjolarimètre,  sans  doute  grâce  à  la  présence, 
dans  cette  urine,  de  deux  matières  déviant  la  lumière 
polarisée  en  sens  inverse  et  se  compensant  mutuellement. 

Action  diurétique  des  sucres,  —  M.  Dujardin-Beaumetz 
rappelle  le  travail  publié  en  1880  dans  les  archives  de 
physiologie  par  MM.  Moutard-Martin  et  Charles  Richet 
sur  les  diurétiques.  L'eau  injectée  dans  les  veines  leur  a 
paru  diminuer  la  diurèse  :  les  solutions  variées  (lactose 
ou  glucose)  ont  au  contraire  amené  l'emploi  d'urines 
abondantes  et  toujours  sucrées.  Ce  fait  est  à  rapprocher 
de  Texpérience  de  Cl.  Bernard,  qui  produisait  la  gluco- 
surie  en  injectant  le  sucre  dans  les  veines,  à  moins  que  ce 
ne  fut  dans  le  réseau  du  système-porte.  M.  Dujardin- 
Beaumetz  pense  à  l'inverse  de  M.  Huchard,  que  dans  ce 
cas,  le  diurétique  n'est  pas  l'eau,  mais  bien  le  sucre,, 
surtout  si  Ton  s'adresse  à  un  sucre  du  groupe  des  glucoses. 
Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  renoncer  à  l'idée  d'une 
excitation  directe  au  filtre  rénal  :  peut-être  faut-il  l'at- 
tribuer au  pouvoir  osmotique  plus  grand  acquis  alors 
par  le  sang.  Les  sucres  peuvent  donc  rendre  à  la  thérapeu- 
tique de  réels  services  conmie  diurétiques  anodins,  mais 
inférieurs  aux  diurétiques  par  hypertension  vasculaire. 

M.  Constantin  Paul  insiste  sur  le  fait  que  le  sucre 
introduit  par  la  voie  stomacale  ne  se  trouve  pas  dans  le 
sang. 

M.  Baruet  fait  ressortir  les  inconvénients,  pour  l'ana- 
lyse d'une  expérience  de  l'introduction  brutale  du  sucre 
dans  les  veines,  en  quantité  telle,  que  sa  combustion  phy- 
siologique et  progressive  ne  puisse  se  faire. 

M.  Vicier  (aîné)  fait  remarquer  que  la  glucose  sèche 
du  commerce  est  plus  diurétique  que  la  glucose  siru- 
peuse. Cette  action  est-elle  passagère  ou  durable  ? 

M.  Dujardin-Beaumetz  répond  que  cette  action  est  très 
passagère. 

M.  Bocquillon.  La  lactose  réduisant  la  liqueur  de 
Fehling  doit  être  considérée  comme  une  glucose. 


^ 
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M.  DuHOicME.  La  question  de  la  rapidité  ou  Tabsorption 
a  ici  une  importance  capitale,  comme  pour  tout  poison. 
Les  aliments  ne  passent  dans  le  sang  qu'élaborés  au  fur 
6t  à  mesure  de  nos  besoins.  La  polyurie  des  diabétiques  ne 
représente  sans  doute  qu'un  effort  de  Torganisme  cher- 
chant à  se  débarrasser  du  sucre,  peut-être  faut-il  la 
respecter. 

M.  Oatillon  rapporte  que  la  glycérine  peut  être  donnée 
à  la  dose  de  20  grammes  sans  qu'on  la  retrouve  dans  les 
sucres.  On  la  trouve  à  partir  de  30  grammes,  ce  qui  fit 
dire  à  M.  Vulpian,  que  la  glycérine  n'était  pas  diurétique. 

M.  Dujardin-Beaumetz  déclare  que  MM.  Moutard- 
Martin  et  Ch.  Richet  ont  assigné  à  la  glycérine  une  action 
diurétique.  R.  Blondel. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle,  tenue  le 
10  décembre  dernier,  T Académie  de  médecine  a  entendu  un  rapport  très  in- 
iéressant  sur  les  prix,  de  M.  Féréol,  secrétaire  annuel,  et  un  éloge  remarquable 
de  Fonssagrives  par  M.  Rochard. 

Le  prix  Buignet  a  été  décerné  k  M.  Imbert,  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
<le  pharmacie  de  Montpellier  pour  un  ouvrage  sur  les  anomalies  de  la  Tision. 

Le  prix  Desportes  n'a  pas  été  accordé. 

PAIX  A  DÉCERNER  EN   1890 

Prix  Henn  Buignet,  —  1500  francs  (Annuel).  —  Ce  prix  sera  décerné  k 
Tauteur  du  meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  les  applications  de  la 
physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales. 

11  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages 
imprimés;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  tra- 
ductions. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé  ;  si^  une  année,  aucun  ouvrage  ou  mémoire  n'é- 
tait jugé  digne  du  prix,  la  somme  de  1500  francs  serait  reportée  sur  Tannée 
suivante,  et,  dans  ce  cas,  la  somme  de  3000  francs  sera  partagée  en  deux  prix 
de  1500  francs  chacun. 
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Prix  Desportes,  —  1300  francs  (Annuel).  —  Ce  prix  sera  décerné  k  Tau- 
teor  du  meilleur  traYail  de  thérapeutique  médicale,  pratique. 

Prix  Vemois,  —  700  francs  (Annuel).  —  Ce  prix,  qui  est  unique  et  an- 
nuel, sera  décerné  an  meilleur  travail  sur  Thygiène. 

Nota,  —  Les  concours  des  prix  de  TAcadémie  de  médecine  sont  clos  tous  les 
ans,  fin  féTrler.  Les  ouvrages  adressés  pour  ces  concours  devront  être  inscrits 
lisiblement,  en  français  ou  en  latin,  et  accompagné  d*un  pli  cacheté  avec  de- 
vise, indiquant  les  noms  et  adresse  des  auteurs. 

Les  ouvrages  présentés  par  des  étrangers  sont  admis  aux  concours,  k  Tex- 
ception  des  prix  Buignet  et  Huguier. 


L'hygiène  et  la  mortalité  à  Paris.  —  L*année  1888,  dit  M.  Chante- 
messe  (1),  a  été  pluvieuse;  Teau  de  Seine  n*a  pas  été  substituée  k  Teau  de 
source,  et  la  fièvre  typhoïde  s'est  montrée  plus  rare  k  Paris  qu^elle  ne  Tavait 
fait  depuis  trente  ans. 

En  1889,  k  partir  du  mois  de  mai,  Teau  de  rivière  a  été  fournie  k  certains 
quartiers.  Voici  les  renseignements  qu'enregistre  le  BiUletin  hebdomadaire 
de  statistique  municipale  sur  le  mouvement  des  entrées  pour  fièvre  typhoïde 
dans  les  hôpitaux  : 

7  avril  au  13  avril •  .        22  entrées. 

14—        20—     12      — 

21     —        27    — 15      — 

28    —         4  mai 26      — 

5  mai  au  11    — 47      — 

12    —        18    — 33      — 

19—        25    — 33      — 

A  partir  du  25  mai  commence  la  substitution  de  l'eau  de  Seine  k  l'eau  de 
source  qui  va  se  faire  peu  k  peu  dans  Paris.  Du  25  mai  au  14  juin,  les  arron- 
dissements pourvus  d'eau  de  rivière  sont  le  Xlll*,  le  XIV*,  le  XYI*  et  du 
30  mai  au  19  juin,  le  XIX*. 

26  mai  au   1*' juin 18  entrées. 

±      —        8    — 26  — 

9      —      15    — 34  — 

16      —      22    — 39  — 

23      —      29    — 48  — 

30—6  juiUet 43  — 

7  juiU.  au  13  -- 73  — 

14      —      20    — 53  — 

2t      —      27    — 127  — 

28—3  août 100  ~ 

4  août  au  10    — 120  — 

H      _-      17    — 129  — 

18      —      24    — 73  — 


(1)  Société  médicale  des  hôpitaux. 


^l-; 
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On  Toit  que  ce  tableau  semble  être  la  reproduction  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  présentés  à  propos  de  l'épidémie  de  1887^  consécutive  également  à  une 
distribution  d*eau  de  Seine  causée  par  une  rupture  de  Taqueduc  de  la  Vanne. 
Trois  ou  quatre  semaines  après  la  substitution  d'eau,  ).e  nombre  des  entrées 
hospitalières  par  fièvre  typhoïde  s'élève  peu  à  peu.  A  mesure  que  cette  distri- 
bution s*étend  à  des  arrondissements  nouveaux,  la  morbilé  typhique  aug- 
mente. 

La  pratique  qui  consiste  à  attribuer  Teau  de  Seine  successivement  à  tous  les 
quartiers  est  la  mesure  la  plus  favorable  pour  répandre  la  fièvre  typhotde; 
dès  qu'un  arrondissement  a  subi  le  dommage  qu'il  peut  subir,  on  distribue 
Teau  impure  k  un  autre  arrondissement  qui  ne  tardera  pas  à  en  subir  les 
effets. 

Quant  à  la  comparaison  de  la  mortalité  typhique  dans  les  arrondissements 
pourvus  d'eau  de  source  et  dans  ceux  pourvus  d'eau  de  Seine,  malgré  les  élé- 
ments complexes  qu'elle  comporte,  voici  les  chiffres  bruts  sur  lesquels  on  peut 
cependant  la  faire  : 

l**  Du  i3  au  t29  juiu  (â6*  semaine),  la  mortalit*^  typhique  était,  pour  la  ré- 
gion de  la  ville  qui  avait  bu  de  l'eau  de  source  (1^762,661  habitants)  de  0,43 
mort  pour  100,000  habitants  ;  et  pour  la  région  de  la  ville  desservie  par  Peau 
de  Seine,  de  1,60  morts  pour  100,000  habitants; 

^  Du  30  juiu  au  6  juillet  {^V  semaine),  les  chiffres  correspondants  étaient 
0,34  et  1  ;     * 

3«  Du  7  au  13  juillet  (28*  semaine),  ils  éuient  0,68  et  â,âO. 

Ainsi,  dans  la  même  ville  et  pour  le  même  temps,  la  zone  qui  recevait  l'eau 
de  rivière  subissait  un  chiffi'O  de  mortalité  typhique  de  trois  k  quatre  fois  plus 
élevé  que  celui  des  régions  pourvues  d'eau  de  source. 

De  même,  M.  Vaillard  a  cité  une  caserne  dans  laquelle  on  ne  comptait  que 
5  k  6  cas  de  fièvre  typhoïde  et  qui  en  a  eu  jusqu*k  25,  k  la  suite  de  la  substi- 
tution de  l'eau  de  la  Seine  k  l'eau  de  source. 

Les  demi-mesures  ne  sont  bonnes  en  rien,  pas  même  en  hygiène  ;  et  Ton 
peut  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  boire  constamment  de  l'eau  de 
Seine,  chargée  de  microbes  typhogènes,  comme  le  faisaient  nos  pères,  qu'en 
boire  seulement  de  temps  k- autre.  On  sait  peu  de  chose  encore  sur  les  con- 
ditions de  l'immunité  naturelle  ou  acquise  contre  les  maladies  infectieuses,  et 
sur  l'importance  des  atteintes  atténuées  ou  insensibles  de  ces  maladies  dans 
la  production  de  l'état  réfractaire  d'une  population  entière.  Mais  on  pourrait 
soutenir,  k  la  rigueur,  qu'il  est  préférable,  pour  les  habitants  d'une  ville,  d'être 
exposés,  d'une  façon  continue,  aux  atteintes  d'une  maladie  qui,  comme  la 
fièvre  typhoïde,  se  montre  d*une  très  faible  gravité  dans  le  jeune  ftge  et  ne 
récidive  pas,  que  d'y  être  exposés  par  intermittences,  après  avoir  perdu  le 
bénéfice  de  la  vaccination  >  insensible  ou  de  l'immunité  consécutive  k  une 
atteinte  légère. 

Quant  aux  mesures  complètes,  leur  pouvoir  est  indiqué  nettement  par  la 
marche  de  la  variole,  qui  disparaîtra  certainement  quand  la  vaccination  sera 
devenue  obligatoire,  J.  H. 
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FORMULAIRE 


Las  crayons  plastiques  médicamenteux  à  base  de  savon  ;  par  M.  A. 
J.\CQinss  Garesnier,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Ayant  eu 
à  préparer  récemment,  dans  le  service  de  clinique  de  M.  le  professeur  Tarnier, 
des  crayons  plastiques  médicamenteux  à  base  de  savon  Je  me  suis  heurté  à  cer- 
taines difficultés  qui  m*ont  engagé  à  faire  connaître  le  procédé  auquel  je  me 
suis  enfin  arrêté,  et  qui  m*a  donné  d'excellents  résultats. 

La  formule  donnée  était  la  suivante  : 


"■1 


Sulfate  de  cuivre  pur 1  partie. 

Savon  blanc  de  Marseille 30  parties. 


F.  s.  a.  des  crayons  plastiques  de  12  centimètres  de  longueur  et  de  3  à 
4  millimètres  de  diamètre. 

Modus  operandL  —  Pulvériser  très  finement  le  sulfate  de  cuivre,  dans  un 
mortier  de  porcelaine  chauffé,  puis  triturer  en  ajoutant  : 

p      (  Glycérine  pure  à  30* 30  gouttes. 

i  Huile  de  ricin 10  gouttes. 

Ajouter  ensuite  le  savon,  préalablement  râpé,  et  mélanger  exactement.  — 
Introduire  la  pftte  molle  ainsi  obtenue  dans  un  vase  à  précipités,  et  porter  au 
bain-marie,  à  la  température  de  100^,  de  manière  à  obtenir  une  masse  semi- 
fluide.  —  Aspirer  cette  masse  dans  des  tubes  déterre  de  diamètre  convenable,  la 
comprimer  poor  assurer  sa  complète  homogénéité  à  Taide  d'un  mandrin  (un  fil 
de  ftr  assez  gros  et  rigide,  terminé  par  un  tampon  de  ouate,  peut  remplir  le 
bat).  —  Laisser  refroidir,  pousser  ensuite  les  crayons  au  dehors,  les  recueillir 
sur  une  feuille  de  papier  buvard,  les  couper  à  la  longueur  voulue,  et  les 
conserver  dans  un  fiacon  bouché. 

J*ai  pu  préparer  facilement,  en  opérant  de  la  même  manière,  des  crayons  k 
la  créosote,  répondant  k  la  formule  suivante  : 

p    (  Créosote  de  goudron  de  hêtre  •  .  •  •      1  partie. 
*  (  Savon  blanc  de  Marseille 4  parties. 

Il  eat  tout  aussi  facile  de  préparer  des  crayons  k  Tiodure  de  potassium,  k 
I*acide  phénique  et  autres  substances  actives. 
En  terminant,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que^  dans  les  crkyons  de  sul- 


.1 
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fate  de  cuivre  ainsi  préparés,  le  cuivre  n*existe  plus  complètement  k  l'état  dc^ 
sulfate  ;  pendant  la  durée  de  ropératiooi  il  s'est  produit  entre  le  sulfate  de 
cuivre  l'acide  oléique  et  les  acides  gras  qui  se  trouvent  k  Tétat  de  sels  alcalins 
dans  le  savon  employé,  une  double  décomposition  partielle,  avec  formation  de 
sulfate  de  soude,  par  exemple,  tandis  qu'une  partie  du  cuivre  est  passée  à  Té- 
tât d'oléate,  de  stéarate  et  de  palmitate  de  cuivre  ;  il  est  même  probable  que 
cette  transformation  se  poursuit  lentement  au  sein  des  crayons  préparés. 


Linimant  contre  recséma  aigu;  par  M.  Letzel  (1). 

Huile  blanche  salicylée  k  1  p.  100 100  grammes. 

Eau  de  chaux 100        — 

Oxyde  de  zinc  pulvérisé 12        ^ 

Mêlez  —  usage  externe  —  agiter  ayant  de  s'en  servir. 

Imbiber  de  ce  mélange  des  compresses  fines  qu'on  applique  sur  les  parties 
malades  et  qu'on  recouvre  ensuite  de  papier  de  gulta-percfaa.  Dans  la  période 
très  aiguë  de  la  maladie,  on  peut  faire  refroidir  le  Uniment  sur  la  glace  et 
supprimer  la  gutta-percha.  Si  l'acide  salicylique  et  Toxyde  de  zinc  ne  sont  pas 
bien  supportés^  on  remplace  le  premier  de  ces  médicaments  par  les  acides 
borique,  phénique,  le  baume  du  Pérou,  etc.,  et  le  second  par  le  sous-nitrate 
de  bismuth. 


(1)  Semaine  médicale. 


Le  Gérant  :  G.  MA880N. 


PàEIS.  ->  IMP.  G.   lURFOIf  ET  E.   FLÂMMAEION,    RUS  RAGIHB,   26. 


r 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur   la   chaleur  animale.  —  Chaleur  dégagée  par  taction 
de  toxygene  sur  le  sang;  par  M.  Berthelot. 

Lorsque  Lavoisier  eut  reconnu  que  la  chaleur  animale 
est  due  principalement  à  un  phénomène  de  combustion, 
il  se  posa  aussitôt  la  question  de  savoir  si  cette  combustion 
a  lieu  dans  le  poumon  lui-même,  au  lieu  précis  où  Toxy- 
gene est  absorbé  et  Tacide  carbonique  dégagé.;  ou  bien  si 
elle  se  produit  seulement  dans  l'ensemble  de  Téconomie, 
Tabsorption  de  l'oxygène  ayant  lieu  en  vertu  d'une  pre- 
mière réaction  opérée  aux  dépens  du  sang.  L'opinion  de 
Lavoisier  varia  à  cet  égard  plusieurs  fois.  Après  avoir 
posé,  en  1777,  l'alternative  précédente,  il  crut  ensuite, 
dans  son  travail  sur  la  chaleur  animale,  publié  avec 
Laplace  en  1783,  pouvoir  affirmer  que  la  combustion  avait 
lieu  dans  le  poumon  même;  mais  quelques  années  après, 
dans  les  recherches  sur  la  respiration  exécutées  avec 
Séguin,  il  retomba  dans  ses  doutes  primitifs.  Depuis, 
la  question  a  été  tranchée  par  la  découverte  de  l'action 
propre  des  globules  du  sang  sur  l'oxygène,  et  de  l'aptitude 
de  l'hémoglobine  à  former  avec  ce  gaz  dans  le  poumon  un 
composé  défini  peu  stable,  qui  transporte  ensuite  l'oxygène 
au  sein  des  tissus,  et  le  cède  aisément  aux  diverses  subs- 
tances oxydables  de  l'économie.  Les  découvertes  de 
Cl.  Bernard  sur  le  composé  analogue,  formé  par  l'union 
de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hémoglobine,  ont  assigné  au 
rôle  chimique  des  globules  un  caractère  encore  plus 
précis. 

Mais  la  question  fondamentale  de  la  localisation  et  du 
partage  de  la  production  de  la  chaleur,  entre  le  poumon  et 
les  tissus,  est  restée  indécise,  faute  de  données  expéri- 

Jwrs.  éê  Piuirm,  ei  de  Ckim.,  S<  série,  t.  XXI.  (15  janvier  1890.)  4 
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mentales.  Ce  sont  ces  données  que  j'ai  essayé  de  déter- 
miner par  des  expériences.  J*ai  mesuré,  en  effet,  la 
chaleur  dégagée  lorsque  Toxygène  se  fixe  dans  le  sang 
et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  produire  de  Tacide  carbo- 
nique. L'expérience  est  fort  délicate,  à  cause  delà  petitesse 
du  poids  d'oxygène  fixé  et  des  quantités  de  chaleur  pro- 
duites, de  l'élimination  de  l'acide  carbonique,  enfin  de  la 
difficulté  de  mesurer  exactement  les  uns  et  les  autres,  dans 
des  conditions  simultanées.  Voici  comment  J'opère  : 

1*  Je  prend»  une  fiole  calorimétrique  (l)tje  la  remplis  d*azote  pur  par  dépla- 
cement, je  la  pèse  ;  puis  j\  fais  passer  700  grammes  environ  de  sang,  exempt 
d*oxygène,  et  refoulé  k  l'aide  d'une  pression  d*azote.  On  fait  aunsîtdt  circuler 
de  noUTeau  de  Tasote  dans  la  tubulure  de  la  fiole,  puis  ott  ajuste  lé  bouchon, 
nmni  de  son  ibermom^tre  et  de  ses  tubulures,  et  ron  pèse  le  tout  sur  une  ba- 
lance sensible  au  milligramme. 

!2"  Le  sang  employé  était  du  sang  de  mouton  défibriné,  recueilli  à  Tabattoir 
dans  un  grand  flacon  de  4  litres,  qui  en  a  été  complètement  rempli  et  clos.  On 
Va  laissé  reposer  vingt-quatre  heures,  à  la  température  de  la  chambre  (S^  à  9»), 
afin  de  lui  permettre  de  se  mettre  ett  équilibre  :  condition  ladlspettiable  pour 
la  précision  des  mesures.  Ce  sang,  rutilant  au  moment  ob  il  a  été  recueilli,  a 
pris  dans  les  vingt-quatre  heures  la  teinte  brune  du  sang  veineux,  en  se  dé- 
pouillant d'oxygène  libre,  sans  éprouver  d'autre  altération  sensible. 

3*^  La  densité  de  TéchantUlon  de  sang  employé  dans  mes  expériences  était 
1 ,05t  à  9*.  J'en  al  déterminé  la  chaleur  spécifique  ;  ce  qui  n'a  pta  eu  lieu  sans 
peine,  h  cause  du  peu  de  mobilité  du  liquide  et  de  la  difficulté  d'y  rendre  la 
température  uniforme.  J'ai  trouvé  :  0,872  (2). 

4*  La  fiole  remplie  et  pesée,  on  y  fait  passer  un  courant  d'azote  pur,  saturé 
d'humidiié,  pendant  quinze  minutes,  k  raison  d'un  demi-litre  h  un  litre  environ 
d'azote.  On  agite  continuellement  la  fiole  et  on  lit  pendant  ce  temps,  de  mi- 
nute en  minute,  le  thermomètre  calorimétrique  immergé  dans  le  sang.  Quant  à 
l'azote,  au  sortir  de  la  fiole,  il  traverse  un  premier  tube  à  ponce  sulfurique,  o(i 
il  abandonne  ta  vapeur  d'eau,  et  un  second  tube  à  chaux  sodée,  où  il  abaiH 
donne  l'acide  carbonique  emprunté  au  sang.  Ces  deux  tubes  ont  été  au  préa- 
lable remplis  d'azote  sec.  Leur  accroissement  de  poids  donne  le  poids  de  Teau 
et  de  l'acide  carbonique  entraînés.  La  pesée  de  ces  diverses  quantités,  Jointe 
aux  mesures  thermométriques,  fournit  les  données  nécessaires  aux  corrections 
de  Texpérience  qui  va  être  faite  avec  l'oxygène, 

(1)  Essai  de  Mécan,  chim.,  I,  230. 

(2)  La  chaleur  spécifique  du  sang  varie  suivant  sa  composition.  Ëtant  donné 
Un  san^  qui  renferme  p  millièmes  d'eau  et  p'  millièmes  de  matières  fixes 
(p  +  y  =  1,000),  on  peut  admettre  comme  première  approximation  de  sa  cha- 
leur spécifique  la  valeur  ip-^O^A  p'  d'après  mes  essais. 
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5*  Après  un  quart  d'heure»  ob  arrête  le  eouraat  d'atoie.  On  bouche  les  tubu- 
ares  et  Ton  pète  de  nouveau  la  fiole  calorimétrique  (atec  son  thermomètre).  Le 
poids  de  celle-ci  a  diminué  d*une  quantité  qui  doit  représenter  Tacide  carbo- 
nique entratué  par  Tazote  :  la  Tapeur  d*eau  emmenée  par  ce  gas  étant  précisé- 
ment égale  à  celle  qu'il  a  apportée»  puisqu'il  en  était  saturé  h  TaTance  et  que 
la  température  est  exactement  la  même  (k  quelques  centièmes  de  degré  près). 
ihi  tire  4e  là  un  premier  contrôle ,  le  poids  perdu  par  là  fiole  dertnt  être  pré- 
cisément le  même  que  le  gain  do  tube  k  chaux  sodée  :  ce  que  J'ai  trouTé,  en 
effet,  dans  toutes  les  expériences.  En  outre,  le  rapport  entre  le  poids  de  l'acide 
carbonique  et  celui  de  la  vapeur  d'eau  entraînés  simultanéiBent  dans  un  gaz 
inerte,  tel  que  Taxole,  permet  de  contrôler  si,  dans  l'essai  qui  va  suivre,  l'oxy- 
gène donnera  lieu  k  un  excès  d'acide  carbonique,  produit  par  une  action  pro- 
pre pendant  la  durée  etkla  température  même  des  expériences. 

6*  On  replace  la  fiole  dans  le  calorimètre  et  l'on  suit  pendant  quelques  mi* 
nates  la  marche  du  thermomètre,  lequel  n'a  pour  ainsi  dire  pas  varié  pendant 
la  pesée.  On  y  fkit  ensuite  arriver  un  courant  d*oxygène  sec,  pendant  15  minu- 
tée, h  ration  d'un  litre  environ,  en  le  dirigeant  ensuite  à  travers  les  tubes  à 
p<HK«  sulftirique  et  à  chaux  sodée.  Le  thermomètre  est  lu  de  minute  en  mi*- 
BBte,  et  Ton  prolonge  la  lecture  pendant  quelques  minutes,  après  que  le  cou- 
rant gaxeux  a  cessé. 

Pendant  cette  opération,  accompagnée  d'une  agitation  continuelle,  le  sang 
est  dtTenu  rutilant  et  a  repris  toutes  les  apparences  du  sang  artériel. 

V  Qtttad  aile  Mt  aeeomplie,  on  détache  les  tubes  à  ponde  sulfurique  et  à 
chttux  sodée,  on  y  remplace  l'oxygène  par  de  raxot#  sec,  et  on  les  pète)  ce  qui 
fournit  l'eau  et  l'acide  carbonique  entraînés.  D'autre  part,  on  soulève  légère- 
ment le  bouchon  de  la  fiole  calorimétrique  et  l'on  fait  passer  rapidement  dans 
ta  tubalurp,  au-dessus  du  liquide,  de  l^azote  humide,  de  façon  à  remplacer  a 
raide  de  ee  gaz,  par  déplacement,  les  oO""  k  10(K'  d'oxygène  contenus  dans  la 
lalmlvt.  L'opération  n'exige  que  peu  d'instants.  On  rebouche  aussitôt  la  fiole 
calorimétrique  et  on  la  pèse.  L'accroissement  de  poids  de  la  fiole,  plut  celui 
det  tubes  k  ponce  sulfurique  et  k  chaux  sodée,  donne  le  poids  de  l'oxygène  fixé 
sur  )e  sang. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  la  vapeur  d'eau  et  celui  de  l'acide  ckrbonlque^ 
dam  tcite  partie  de  l'expérienee,  a  été  trouvé  tel  qu'il  répond  k  un  simple  dé- 
pUeeiMnt  de  ce  gaz,  par  Texeès  d'oxygène,  paretl  à  ealui  que  produit  l'atote 
et  sans  oxydation  tpécialoi  sensible  k  la  température  et  pour  la  durée  de  l'ex- 
périence. 

8*  Il  ne  reste  plus  ()n*à  faire  le  calcul  de  la  chaleur  dégagée,  k  l'aide  des 
données  précédentes  et  suivant  mes  règles  ordinaires.  A  cette  chaleur,  il  con- 
tient de  joindre  nne  certaine  correction,  due  à  la  chaleur  de  vaporisation  de 
Tean  entraînée  et  à  celie  de  l'acide  carbonique  précédemment  dissous  ;  quan- 
tilét  évaluables  d'après  les  données  déjk  connues.  Cette  correction  ne  s'élevait 
pat,  dans  les  expériences  actuelles,  à  plus  du  septième  de  la  valeur  totale. 

Les   détails  de  ces  détertninatiotis  et  de  ces  calcula 
seront  donnés  dans  mon  Mémoire.  Je  îne  bornerai  à  îe* 
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produire  ici  les  chiffres  définitifs,  chiffres  qui  doivent 
être  voisins  de  la  saturation  du  sang  par  Toxygène. 

100***  de  sang  oDt  absorbé,  dans  une  expérience.  .      âO***,2  d^oxygène. 
»  dans  ane  autre  ....      18**^,5        » 

La  chaleur  dégagée,  rapportée  au  poids  moléculaire  de 
ro.\ygène,  0*  =  32»%  s'est  élevée  à 

Cl! 

Première  expérience 14,63 

Deuxième  expérience 14,91 

Moyenne 14,77 

Ce  chiffre  esl  notable  et  comparable  à  la  chaleur  de  for* 
niation  des  composés  oxygénés  véritables,  formés  en  vertu 
d'affinités  faibles,  tels  que  l'oxyde  d'argent,  lequel  dégage, 
pour  32«' d'oxygène,  précisément  +  U'^'^O;  ou  le  bioxyde 
de  baryum  (depuis  la  baryte)  :  +  2i"*.2;  ou  bien  encore 
le  bioxyde  de  plomb  (depuis  le  protoxyde)  :  +  24"*, 5,  etc. 

Avant  d'examiner  les  conséquences  qui  en  résultent,  au 
point  de  vue  de  la  chaleur  animale,  donnons  encore  les 
résultats  des  mesures  semblables  que  j'ai  exécutées  avec 
l'oxyde  de  carbone  et  le  sang.  Deux  déterminations  faîtes, 
l'une  avec  du  sang  recueilli  depuis  24  heures,  l'autre  de- 
puis 48  heures,  ont  donné  :  pour  C*0*  =  28«'"  absorbé  : 
+  IS'^-^O  et  +  19"\4;  en  moyenne,  +  18*=*S7.  Ce  chiffre 
est  de  Tordre  de  celui  observé  avec  l'oxygène,  mais  un 
peu  supérieur,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  :  la  combi- 
naison d'hémoglobine  et  d'oxyde  de  carbone  étant,  d'une 
part,  dissociable  par  le  vide,  comme  celle  de  l'oxygène; 
mais  l'oxyde  de  carbone  déplaçant,  d'autre  part,  l'oxygène, 
dans  cette  dernière  combinaison.  Les  nombres  observés 
sont  donc  d'un  ordre  de  grandeur  conforme  aux  prévi- 
sions de  la  théorie. 

Attachons-nous  maintenant  à  la  combinaison  de  l'oxv- 
gène  avec  le  sang.  Le  nombre  +  14"*,  8  représente  la 
chaleur  dégagée  dans  cette  réaction,  telle  qu'on  peut  l'ad- 
mettre accomplie  au  sein  du  poumon.  C'est  à  peu  près  le 
septième  de  la  chaleur  d'oxydation  du  carbone  par  le  même 
poids  d'oxygèue  (  -j-  97'***, 65  )  ;   chaleur  d'oxydation  qui 
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fournit,  d'après  les  faits  connus,  une  première  estimation 
approchée  de  la  chaleur  animale. 

La  chaleur  animale  peut  donc  être  décomposée  en  deux 
parties  :  une  première  portion,  le  septième  environ,  se. dé- 
gagerait dans  le  poumon  même,  par  la  fixation  de  Toxy- 
gène  ;  tandis  que  les  six  autres  septièmes  se  développe- 
raient au  sein  de  l'économie,  par  les  réactions  proprement 
dites  d'oxydation  et  d'hydratation.  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister sur  l'importance  de  cette  détermination,  qui  résout 
pour  la  première  fois  un  problème  de  répartition  de  la  cha 
leur  animale  posé  depuis  un  siècle. 

Ce  problème,  à  son  tour,  en  a  soulevé  un  autre,  celui  de 
l'élévation  de  la  température  du  sang  dans  le  poumon,  pro- 
blème diversement  résolu  jusqu'ici.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement;  car  je  vais  montrer,  en  m'appuyant  sur  les 
données  nouvelles  présentées  ci-dessus,  que  le  sang  peut 
être  tantôt  refroidi,  tantôt  réchauffé  dans  le  poumon,  sui- 
vant les  conditions  de  température  et  d'état  hygrométrique 
du  milieu  ambiant,  et,  sans  doute  aussi,  suivant  les  con- 
ditions normales  ou  pathologiques  du  milieu  intérieur. 
Mais  ces  échauffements,  aussi  bien  que  ces  refroidisse- 
ments, ne  sauraient,  dans  l'état  normal,  s'écarter  beaucoup 
d'un  dixième  de  degré  :  ce  qui  explique  les  difficultés  ren- 
contrées par  les  physiologistes  qui  ont  cherché  à  les  me- 
surer. Entrons  dans  le  détail. 

La  quantité  -|-  U^'^S  est  strictement  applicable  à  la 
chaleur  dégagée  par  32  grammes  d'oxygène  fixés  sur  le 
sang  dans  le  poumon,  pour  le  cas  où  Ton  respire  dans 
une  atmosphère  saturée  d'humidité,  à  la  température 
du  sang,  c'est-à-dire  vers  37^  De  telles  conditions  sont 
réalisées  souvent  sous  les  tropiques  :  je  les  ai  observées 
moi-même  à  Assouan  dans  la  Haute-Egypte,  sur  le  Nil, 
vers  minuit.  Mais  il  convient  d'en  déduire  la  chaleur 
absorbée  par  la  réduction  en  gaz  de  l'acide  carbonique 
[préalablement  dissous,  et  pris  sous  un  volume  à  peu  près 
égal  à  celui  de  l'oxygène,  soit  +  5*"*,6,  en  adoptant  le 
chiffre  observé  avec  l'eau  pure  :  ce  qui  réduit  à  -f^  9*'''',2 
la  chaleur  réellement  dégagée.  Dans  ce  cas,  le  sang  éprou- 
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vera  dam  le  poumon  une  ilévah'on  de  iempéraiw*e  un  peu 
inférieure  à  un  dixième  de  degré,  pour  la  richesse  en 
plasma  définie  par  la  densité  ci«dessu8«  ^4  fortiori,  la  tem- 
pérature du  sang  s'élèverait-elle  dans  le  poumon  si  la  tem-t 
péraCure  ambiante  de  Tair  saturé  de  vapeur  d'eau  était  plus 
haute. 

Au  contraire,  supposons  une  température  ambiante 
de  0^,  un  air  absolument  privé  de  vapeur  d'eau,  et  une  res- 
piration telle  que  Tair  soit  rejeté  au  dehors  saturé  d'humi- 
dité et  à  la  température  du  sang,  +  37<*;  admettons,  en 
outre,  que  l'air  cède  4  centièmes  de  son  volume  d'oxygène 
au  sang,  en  gagnant  4  centièmes  d'acide  carbonique.  Dans 
ce  cas,  le  calcul  montre  que  réchauffement  de  l'air  absorbe 
enviroQ  6  cal.,  et  sa  saturation  par  la  vapeur  d'eau; 
+  15'*^0,  en  tout  +  2i">,0.  La  chaleur  mise  en  jeu 
dans  le  poumon  sera  donc  -f  9,2  —  21,0  =  —  11***,»;  et 
elle  répondra  à  un  ahaissement  de  température  du  sang  d'un 
dixième  de  degré  environ. 

Ainsi  Tabsorption  de  l'oxygène  tend  à  élever  la  tempéra  • 
ture  du  sang  dans  le  poumon,  tandis  que  la  réduction  de 
l'acide  carbonique  à  l'état  gaseux  et  celle  de  la  vapeur 
d'eau  tendent  à  l'abaisser. 

La  température  de  l'air  imbiant  agit  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  suivant  qu'elle  est  plus  élevée  ou  plus  basse 
que  celle  dje  l'être  vivant. 

Les  conditions  de  la  vie  normale,  dans  nos  climats,  sont, 
en  réalité,  intermédiaires  entre  ces  conditions  extrêmes;  et 
il  serait  facile  de  démontrer  quel'air  pris  à  15*,  àun  terme 
un  peu  inférieur  à  son  degré  de  saturation  hygrométrique 
et  sortant  des  poumons  avec  une  température  de  30®,  ce 
qui  est  voisin  des  conditions  moyennes  de  la  vie  humaine 
parmi  nous,  donne  lieu  à  des  effets  à  peu  près  compensés 
au  point  de  vue  de  l'élévation  de  la  température  du  sang, 
en  vertu  d^une  sorte  de  balancement  naturel  qui  tend  à 
maintenir  l'équilibre  physiologique  entre  d'étroites  limites. 
Mais  on  peut  réaliser  à  cet  égard  des  conditions  fort  di- 
verses :  surtout  si  l'on  fait  intervenir,  en  outre,  des  cir- 
constances pathologiques,  qui  diminuent  ou  qui  accrois- 
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sent  la  dose  relative  de  l'oxygène  consommé  aux  dépens 
de  rair. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  Texamen  de  ces  ques- 
tions soulevées  par  les  déterminations  numériques  de  la 
chaleur  réellement  dégagée  pendant  l'absorption  de  l'oxy- 
gène par  le  sang.  Les  physiologistes  sauront,  mieux  que 
moi,  en  développer  les  conséquences. 


■ft 


Sur  deux  nouveaux  sucres  retirés  du  québracho; 

par  M.  0.  Tanret. 

L'écorce  de  québracho  blanco  (aspidosperma  québracho) 
est  bien  connue  en  pharmacie  pour  les  nombreux  alcaloïdes 
qu'on  en  retire  :  québrachine,  aspidospermine,hypoqué- 
brachine,  etc.  Ayant  eu  l'occasion  de  m'occuper  de  cette 
écorce,  j'en  ai  retiré  deux  sucres  nouveaux,  l'un  directe- 
ment, l'autre  par  dédoublement  de  celui-ci,  dont  je  vais 
présenter  une  première  étude. 

Préparation.  —  L'écorce  de  québracho,  grossièrement 
pulvérisée,  est  mélangée  à  un  lait  de  chaux  et  lixiviée 
avec  de  l'alcool  à  50^.  La  liqueur  distillée,  puis  réduite  par 
évaporation  à  un  demi-litre  par  kilogramme  d'écorce,  est 
neutralisée  par  l'acide  acétique  et  traitée  par  l'extrait  de 
Saturne.  On  filtre,  puis  on  précipite  le  sucre  par  l'acétate 
de  plomb  ammoniacal.  Il  faut  maintenant  décomposer  le 
précipité  plombique  bien  lavé  par  Tacide  sulfurique 
étendu,  et  concentrer  }a  liqueur  en  consistance  sirupeuse. 
On  dissout  alors  celle-ci  dans  del'alcoolà  90*  jusqu'à  refus, 
puis  on  précipite  par  l'éther.  Il  se  sépare  une  masse  pois- 
seuse;  on  reprend  par  l'eau,  et  on  ramène  la  liqueur  en 
sirop  épais  qu'on  place  dans  un  endroit  frais,  où  au  bout 
de  quelques  jours  il  se  remplit  de  fins  cristaux.  On  essore 
ceux-ci  à  la  trompe,  après  les  avoir  lavés  avec  le  moins 
possible  d'alcool  faible,  on  les  redissout  dans  l'eau,  on 
décolore  au  charbon,  puis  on  évapore  à  siccité.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  reprendre  le  résidu  par  l'alcool  à  60«  bouillant 
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et  à  concentrer  convenablement  la  solution  pour  avoir  le 
sucre  cristallisé.  On  en  obtient  ainsi  environ  1  gramme 
par  kilogramme  d'écorce.  J^appellerai  quibrachite  ce  sucre 
retiré  directement  du  québracho. 
|;  Composition,  —  On  peut  assigner  à  la  québrachite  la 

formule  C**H**0*',  qui  s'accorde   avec  la    composition 
1^*  centésimale  de  ce  sucre,  aussi  bien  qu'avec  la  somme  de 

^wi  ses  produits  de  dédoublement  par  Tacide  iodhydrique. 

Les  analyses  de  la  québrachite  ont,  en  eflet,  donné  les 
chiffres  suivants  : 


I. 

II. 

Calculé  pour  Ci^Hi^Oti 

{\ 

43,51 

43,36 

43,29 

H 

7,42 

7,24 

7,21 

D'autre  part,  quand  on  chauffe  la  québrachite  avec  de 
l'acide  iodhydrique,  il  se  forme  de  l'iodure  de  méthyle 
qu'on  a  caractérisé  par  son  point  d'ébuUition  {43*,5)  et 
une  inosite  nouvelle  lévogyre  (comme  on  le  verfa  plus 
loin)  en  C"H"0",  selon  l'équation 

C'*H'*0««  +  HI  =  C"H"0"4.C*H»I. 


Il''  Or,  10  grammes  de  québrachite  m'ont  donné  8«%94  d'i- 

nosite  lévogyre  anhydre  (calculé  9«%26)  et  6,66  d'iodure  de 
méthyle  (calculé  7,32). 

La  québrachite  est  ainsi  l'éther  monométhylique  d'une 
inosite  particulière,  analogue  par  conséquent  aux  pinites 
que  Maquenne  vient  de  faire  connaître  comme  étant  éga- 
lement des  éthers  raéthyliques  d'inosite  (1). 

Propriétés  physiques,  —  La  québrachite  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  anhydres,  de  saveur  très  sucrée. 
Elle  est  très  soluble  dans  l'eau  (à  10°,  elle  en  exige  1,7  p. 
pour  se  dissoudre)  ;  elle  est  assez  soluble  dans  l'alcool 
bouillant,  mais  insoluble  dans  l'éiher.  Sa  densité  à  0**  est 
de  1,54. 

La  québrachite  fond  à  193^-194*  (appareil  de  Maquenne), 
elle  bout  ver.*?  210**  dans  le  vide  de  la  trompe,  en  se  sublimant 

(1)  Analogue  égaleiiienl  a  la  dambonite  de  M.  A.  Girard. 
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en  belles  aiguilles.  C'est  donc  un  sucre  volatil.  Elle  est 
lévogyre  «[d]= — 80<»  (les  pinites  sont  dextrogyres). 

Propriétés  chimiques.  —  La  québrachite  ne  fermente  pas 
sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  et  est  sans  action  sur 
la  liqueur  de  Fehling.  Elle  réduit  à  chaud  Tazotate  d'ar- 
gent ammoniacal.  Les  solutions  alcalines  et  les  acides 
étendus  bouillants  ne  paraissent  pas  Tattaquer.  Elle  ne 
précipite  pas  par  Tacétate  basique  de  plomb,  mais  seulement 
par  Tacétate  ammoniacal  quand  elle  n'est  pas  en  solution 
par  trop  étendue.  L'acide  sulfurique  monohydraté  la  dis- 
sout difRcilement  à  froid  en  se  colorant  légèrement;  à  100*» 
la  dissolution  est  plus  rapide,  en  môme  temps  que  la.  co- 
loration augmente.  Il  s'est  alors  formé  de  l'acide  québra- 
chisulfurique.  Les  sels  de  chaux  et  de  baryte  de  cet  acide 
sont  solubles  et  incristallisables  ;  en  les  additionnant  d'a- 
cétate basique  de  plomb,  on  obtient  un  sel  insoluble  qui, 
décomposé  par  l'acide  sulfurique,  donne  l'acide  québra- 
chisulfurique  libre.  Cet  acide  est  lévogyre. 

Chauffée  avec  de  l'anhydride  acétique  additionné  d'un 
fragment  de  chlorure  de  zinc,  la  québrachite  donne  un 
élher  cristallisé  qui  fond  à  89*  et  dont  le  pouvoir  rotatoire 
[oto]  =  —  30*.  —  3  grammes  de  cet  éther  saponifiés  par 
l'eau  de  baryte  ont  donné  2«%47  d'acide  acétique  ;  or,  le 
calcul  exige  2*%42  pour  une  hexacétine.  La  québrachite 
est  donc  un  alcool  hexatomique. 

Avec  l'acide  azotique  monohydraté  et  l'acide  sulfurique 
elle  donne  une  québrachite  nitrique,  lévogyre,  insoluble 
dans  l'eau,  très  instable,  et  qui  se  ramollit  à  la  chaleur 
de  la  main.  Une  longue  ébuUition  de  cet  éther  nitrique 
avec  de  l'alcool  acidulé  d'acide  sulfurique  régénère  le 
sucre  primitif  (1). 

On  a  vu  plus  haut  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  la 
québrachite.  Quand  on  a  recueilli  l'iodure  de  méthyle,  on 
distille  la  plus  grande  partie  de  l'acide  qui  bout  à  127°, 
puis  on  verse  sur  le  résidu  un  mélange  d'alcool  et  d'éther 

(1)  La  québrachite  régénérée  de  ses  éthers  acétique  et  nitrique  avait  identi- 
quement le  point  de  fusion  du  sucre  primitif. 
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qui  précipite  le  sucre  de  dédoublement.  Dana  une  opérai 
lion  portant  sur  5  grammes  de  québraehite  et  30  grammes 
d'acide  (soit  un  grand  excès),  Tacide  distillé  présentait 
une  odeur  de  bensine  manifeste  ;  il  avait  donc  commencé 
à  réagir  sur  le  deuxième  sucre. 

Chauffée  avec  de  l'acide  asotique,  la  québraehite  pré- 
sente les  mêmes  réactions  que  Tinosite  :  résidu  se  dissol- 
vant dans  Teau  avec  dégagement  de  gai,  production  de 
rhodisonates  de  chaux  et  de  baryte  (réaction  de  Sché- 
rer),  etc. 

Jnosite  lévogyre.  —  Lavé  à  Talcool  et  traité  par  un  peu 
de  noir,  puis  reoristallisé,  le  sucre  de  dédoublement  de  la 
québraehite  se  présente  en  fines  aiguilles  prismatiques, 
très  brillantes,  qui  s'effleurissent  rapidement  à  Pair.  Je 
rappellerai  moiùe  Uvogyre,  parce  qull  donne  avec  Tacide 
nitrique  la  réaction  de  Tlnosite,  qu'il  en  a  exactement  la 
composition,  mais  que  de  plus  il  est  lévogyre.  Ses  cris- 
taux contiennent  aussi  la  même  quantité  d'eau  de  cristal- 
lisation que  ecux  d'inosite  0*«H»»0**,2H»0«.  Le  corps 
desséché  à  100^  a  donqé  à  l'analyse  : 

Trouvé.  Calculé  pour  C<tHtiOft. 

G      a9,S4  40  » 

H       6,97  a.66 

Perle  d^eau  H  |00*,  16,83  p.  lOQ,  Calculé  tfi,66 

L'inosite  lévogyre  se  dissout  à  19*  dans  2  p., 3  d'eau 
(l'inosite  dans  10).  Bile  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool, 
même  bouillant,  et  tout  à  fait  insoluble  dans  Téther.  Elle 
fond  à  247°  (l'inosite  à  218®).  Gomme  la  québraehite  elle 
est  volatile,  mais  à  un  moindre  degré  ;  vers  250®,  elle  bout 
dans  le  vide  de  la  trompe.  Son  pouvoir  rotatoire  «  [d]  ^es 
—  55®. 

Cette  inosite  élève  donc  à  trois  le  nombre  des  inosites 
connues  à  ce  jour  :  l'inosite  ordinaire  inactive,  celle  qu'on 
retire  de  la  chair  musculaire,  des  haricots  verts  et  des 
feuilles  de  noyer,  et  les  deux  inosites  qui  proviennent  du 
dédoublement  :  Tune,  des  pinites,  dextrogyre,  [qui  fond  à 
247®,  et  l'autre  de  la  québraehite,  l'inosite  lévogyre,  celle 
que  je  viens,  de  faire  connaître.  Toute»  les  trois  donnent 
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avec  Tacide  nitrique  la  réaction  de  Schérer)  qui  est  la  réac^ 
tion  classique  de  Tinosite;  mais  seule,  Tancienne  inoaite 
donne  avec  la  liqueur  de  Febling  la  réaction  que  M.  Vil-f 
liera  et  moi  avons  autrefois  étudiée.  Quand  on  chauffe  une 
solution  d'inosite  avec  de  la  liqueur  de  Febling  étendue, 
le  mélange  verdit  pour  redevenir  bleu  en  refroidissant  ; 
avec  de  la  liqueur  de  Febling  en  excès,  la  couleur  vire  au 
bleu  vert  à  chaud  ;  mais,  en  refroidissant,  le  mélange  re- 
prend sa  couleur  primitive.  Gomme  Tinosite  ne  réduit  la 
liqueur  de  Febling  que  très  difficilement,  et  après  une 
longue  ébulUtion,  on  a  dans  ce  changement  de  couleur 
une  réaction  très  nette  et  sensible  de  Tinosite,  que  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  recherche  de  ce  sucre  parais- 
sent avoir  trop  oubliée. 


Dosage  volumétrique  du  tannin  dans  les  vins; 
par  MM.  L.  Roos,  Cusson  et  Giraud. 

Les  diverses  méthodes  usitées  dans  les  laboratoires 
pour  le  dosage  du  tannin  dans  les  vins  nécessitent  des 
manipulations  longues  et  délicates.  Qu'on  opère  par  pesée 
ou  voliunétriquement,  il  faut  toujours,  au  minimum, 
vingt-quatre  heures  pour  effectuer  un  dosage. 

La  méthode  volumétrique  la  plus  employée  pour  le  do- 
sage de  cet  élément  dans  le  vin  est  celle  de  Oarpene,  modi* 
fiée  par  Barbieri.  Bile  consiste  à  précipiter  le  tannin  du 
vin  sous  forme  de  tannate  de  linc  ;  le  précipité,  lavé  plu- 
sieurs fois  par  décantation,  est  dissous  dans  Tacide  sulfu- 
rique  dilué  et  oxydé  à  Taide  d^une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  dont  on  a  fixé  le  titre  par  une  solution  de 
tannin  pur,  de  richesse  connue. 

Qu'on  opère  directement  ou  en  présence  de  carmin  d'in- 
digo, comme  le  veut  Lowenthal,  il  y  a  toujours  une  cer- 
taine hésitation  dans  Tappréciation  de  la  fin  de  la  réaction 
et  Ton  n'arrive  que  par  une  grande  habitude  à  la  sûreté  de 
jugement  nécessaire  pour  de  bons  dosages. 

Cette  méthode,  en  outre,  donne  des  résultats  trop  forts, 
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et  cela  s'explique,  selon  nous,  par  la  nécessité  d'opérer  la 
précipitation  du  tannin  en  milieu  alcalin.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  le  tannate  de  zinc  n'est  pas  seul  précipité.  Il  est  ac- 
compagné de  matières  organiques  qui,  dans  un  milieu 
aussi  complexe  que  le  vin,  se  séparent  sous  la  seule  in- 
fluence de  l'alcali,  et  qui  ne  sont  pas  sans  action  sur  le 
caméléon. 

La  méthode  que  nous  allons  décrire  ne  présente  pas  ces 
inconvénients. 

On  fait  une  solution  à  10  p.  100  d'acide  tartrique  qu'on 
sature  d'ammoniaque  jusqu'à  faible  alcalinité,  on  ajoute 
alors  au  tartrate  d'ammoniaque  une  solution  d'acétate 
neutre  de  plomb  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme 
ne  se  redissolve  plus  dans  la  liqueur,  puis  on  filtre.  Cette 
liqueur  précipite  complètement  le  tannin  de  ses  solutions. 
On  en  fixe  le  titre  avec  une  solution  de  tannin  pur  à  l'é- 
Iher  en  procédant  de  la  façon  suivante  : 

25  centimètres  cubes  de  solution  de  tannin  à  5  grammes 
par  litre,  soit  08%10  de  tannin,  sont  placés  dans  un  verre, 
puis  additionnés  de  4  à  5  gouttes  d'ammoniaque.  On  fait 
tomber  la  solution  d'acéto-tartrate  de  plomb  d'une  burette 
graduée,  de  deux  en  deux  centimètres  cubes  pour  un  pre- 
mier essai  rapide.  A  chaque  nouvelle  quantité  ajoutée,  on 
prélève  avec  une  baguette  une  goutte  de  l'essai  qu'on  dé- 
pose sur  une  double  feuille  de  papier  sans  colle  (le  Berzélius 
convient  parfaitement).  Le  précipité  adhérent  à  la  baguette 
reste  sur  le  papier  au  point  touché,  tandis  que  par  capilla- 
rité le  liquide  s'étend  autour  et  gagne  aussi  la  feuille  infé- 
rieure. Dans  le  voisinage  de  la  tache,  on  dépose  une 
goutte  de  solution  de  sulfure  de  sodium  en  ayant  soin  que 
le  réactif  se  mélange  bien  par  capillarité  au  liquide  de  la 
première  goutte  sans  que  le  précipité  soit  entraîné.  Ce 
précipité  (tannate  de  plomb)  forme,  sur  le  papier,  une  tache 
à  contours  très  nets  qui  se  fonce  sous  l'influence  du  sul- 
fure de  sodium,  mais  qui  ne  s'entoure  d'une  auréole  brune 
qu'à  partir  du  moment  où  le  tannin  est  entièrement  préci- 
pité. L'intensité  de  la  teinte  croît  naturellement  avec  l'ex- 
cès de  plomb. 
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Ici,  comme  pour  le  dosage  des  phosphates  par  l'urane. 
une  correction  est  nécessaire,  et  il  faut  observer  la  fin  de 
la  réaction  sur  un  volume  à  peu  près  constant. 

Après  quelques  essais  seulement  on  reconnaît  aisément 
que  l'opération  est  terminée.  On  a  du  reste,  pour  témoi- 
gner que  l'observation  a  été  bien  faite,  la  feuille  de  papier 
inférieure  qui  ne  donne  une  trace  brune  que  lorsque  la 
précipitation  complète  du  tannin  est  atteinte  et  qu'il  existe 
un  léger  excès  de  plomb  dans  l'essai. 

Le  premier  essai  rapide  donne  un  titre  à  2  centimètres 
cubes  près  ;  un  second  essai  fait  de  5  en  5  gouttes  par  exem- 
ple, permet  de  le  fixer  définitivement.  La  solution  d'acéto- 
tartrate  de  plomb  ammoniacal  ne  précipite  pas  les  diffé- 
rents sels  minéraux  contenus  dans  le  vin,  tels  que  tar- 
trates,  sulfates,  etc. 

Elle  est  sans  action  sur  le  produit  du  lavage  des  cendres 
d'un  vin. 

Le  vin  traité  par  la  peau  animale  fraîche,  les  cordes  de 
boyaux,  la  fibrine  du  sang  qui,  disons-le  en  passant,  est 
supérieure  aux  autres  substances  animales,  tant  pour  la 
rapidité  d'absorption  que  pour  les  commodités  qu'elle  pré- 
sente dans  les  manipulations,  puis,  soumis  à  l'action  de 
l'ammoniaque  et  filtré,  ne  précipite  plus  par  la  solution 
de  plomb. 

Cette  observation  montre  que  les  seules  substances  ab- 
sorbables  par  la  peau  sont  précipitées.  On  n'entrevoit  donc 
pas  de  causes  d'erreur. 

Dans  le  vin,  le  dosage  du  tannin  et  l'appréciation  de  la 
fin  de  l'opération  se  font  de  la  même  façon  que  pour  la  fixa- 
lion  du  titre  à  l'aide  de  la  solution  connue  de  tannin. 

On  prend  25  centimètres  cubes  de  vin  qu'on  additionne 
d'ammoniaque  jusqu'à  faible  alcalinité.  Il  est  bon  de  ne 
pas  trop  mettre  d'ammoniaque,  car  la  précipitation  du  tan- 
nin ne  paraît  pas  se  faire  aussi  facilement  dans  un  milieu 
trop  fortement  alcalin. Les  gouttes  servant  à  la  touche  s'éten- 
dent avec  une  légère  coloration  verte  qui  gêne  peu  pour 
observer  le  terme  de  la  réaction.  Au  début,  on  peut  avoir 
quelque  incertitude,  mais  l'habitude  on  triomphe  bientôt. 
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Les  résultats  que  Ton  obtient  avec  le  vin  en  usant  de 
cette  méthode  sont  plus  faibles  que  ceux  que  donnent 
les  méthodes  par  oxydation.  Ils  n'expriment  peut-être  pas 
la  quantité  absolue  de  tannin  t  mais  on  est  fondé  à  dire  que 
les  chiffres  se  rapprochent  davantage  de  la  vérité  puisque 
les  causes  d'erreur  semblent  toutes  écartées  et  que  la  tota* 
lité  du  tannin  est  précipitée. 

On  a  vérifié  que  la  ftltration  d'un  essai  terminé  ne 
donne  plus  la  réaction  du  tannin  quand  on  le  traite  par  un 
sel  ferrique  après  l'avoir  légèrement  acidifié  par  l'acide 
acétique* 

Il  a  été  fait  deux  séries  d'analyses  dont  voici  les  résul- 
tats : 

Avec  une  liqueur  de  plomb,  dont  1"*  précipite  0,004  de 
tannin  (c'est  là  une  concentration  très  convenable),  un 
vin  rouge  a  donné  1«',12  de  tannin  par  litre. 

Des  quantités  croissantes  d'une  solution  de  tannin  pur 
ont  été  mélangées  avec  ce  vin  de  façon  que  les  sommes  du 
tannin  naturellement  contenu  dans  le  vin  et  du  tannin 
ajouté  étaient  : 

N*'  i 1^54 

i i 1  ,  99 

3 8  ,  43 

4 2  ,  88 

5 3  ,  «2 

L'analyse  de  ces  cinq  échantillons  a  donné  : 

N"l jgr^Sîi 

a i,9i 

3 «,40 

4 t ,  80 

5 3  ,  !iS 

Enfin  des  essais  faits  sur  une  série  de  dix  vins  auxquels 
on  avait  ajouté  des  quantités  variables  de  tannin  après  y 
avoir  effectué  un  dosage,  ont  montré  que  des  opérateurs 
différents  retrouvent  le  tannin  ajouté  avec  un  écart  maxi- 
mum de  0<%1. 

Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  un  avantage  sérieux  à 
substituer  à  l'emploi  des  anciennes  méthodes  celle  que 
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nous  venons  de  décrire,  puisqu'elle  donne  une  approxima- 
tion suffisante  tout  en  permettant  de  faire  en  quelques 
minutes  un  dosage  qui  eicige  plutieura  heures  par  d'autres 
procédés. 

Bien  que  nous  n*ayons  pas  essayé  Tacéto^-tartrate  de 
plotnb  ammoniacal  pour  le  dosage  du  tannin  dans  les  ma- 
tières tannantes  telles  que  écorce  de  chêne,  sumac,  etc., 
il  est  permis  de  supposer  que  la  méthode  serait  appli- 
cable. 


Stit  une  fhbtficalïoH  du  lait;  par  M.  le  D'  Perron, 
pharmacien**major  de  i'*  classe  de  Tarmée. 

Nous  avons  eu  récemment  Toocasion  de  rechercher  une 
falsification  singulière  du  lait  pratiquée  dans  le  but  d'ob- 
vier aux  résultats  donnés  par  le  laotobutyromètre.  Le  lait 
qui  nous  était  habituellement  fourni  était. parfois  tellc'^ 
ment  écrémé  que  Tinstrument  n'annonçait  môme  plus  de 
beurre  et  que,  par  conséquent,  la  proportion  de  cet  élé- 
ment était  inférieure  à  12,60  par  litre,  quantité  constante 
dissoute  par  le  mélange  éthéro«  alcoolique. 

Un  jour,  le  lactobutyromètre  annonça  subitement  une 
quantité  de  beurre  tellement  élevée  que  cela  nous  parut 
suspect.  La  première  idée  qui  nous  vint,  fut  de  soupçon- 
ner l'addition  au  lait  d'une  certaine  quantité  d'huile  émuU 
sionnée  soit  par  le  borax,  soit  par  le  jaune  d'œuf . 

Des  essais  furent  faits  pour  contrôler  cette  supposition. 
Bn  ce  qui  concerne  le  borax,  nous  avons  constaté  qu'une 
certaine  quantité  d'huile  mélangée  à  une  solution  boratée 
et  ensuite  agitée,  donne  rapidement  une  émulsion  exacte- 
ment semblable  d'apparence  à  du  lait  et  miscible  à  celui- 
ci.  Ainsi,  30  grammes  d'huile  d'olive  ont  pu  être  mélangés 
à  un  litre  de  lait  écrémé  sans  aucune  modification  trop 
sensible  au  goût.  Mais,  ce  lait,  ainsi  falsifié  et  ensuite  dosé 
aulaclûbutyromètre^ne  permet  pas  à  l'instrument  de  sépa-^ 
rer  nettement  la  matière  grasse,  car  le  borax  saponifie 
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sans  doute  une  certaine  partie  de  l'huile.  Or,  avec  le  lait 
du  marchand,  pareil  effet  ne  se  prpduisait  pas,  la  sépara- 
tion de  la  matière  grasse,  bien  que  moins  prompte  que 
d'habitude,  permettait  encore  Tévaluation  des  degrés  sur 
l'instrument. 

En  ce  qui  concerne  Témulsion  de  l'huile  avec  le  jaune 
d'oeuf,  pareille  expérience  fut  faite  et  permit  d'employer 
avec  succès  le  lactobutyromètre  pour  le  dosage  de  la  ma- 
tière grasse  artificiellement  incorporée.  Mais  la  grande 
difficulté  consistait  à  prouver,  au  point  de  vue  d'une  ex- 
pertise officielle,  que  cette  matière  grasse  contenait  bien  de 
l'huile  mélangée  au  beurre. 

Dans  ce  but,  nous  avons  employé  les  procédés  suivants, 
que  nous  a  obligeamment  communiqués  M.  le  D*"  Girard, 
le  chef  éminent  du  laboratoire  municipal  de  Paris.  Ces 
procédés  consistent  à  établir  le  point  de  solidification  des 
acides  gras  et  le  dosage  des  acides  volatils. 

Point  de  solidification  des  acides  gras,  —  On  saponifie,  à 
Taide  d'une  lessive  alcoolique  de  potasse,  50  grammes  de 
beurre;  on  dissout  le  savon  dans  l'eau  et  on  le  décompose 
par  de  l'acide  sulfurique  faible;  on  lave  les  acides  ainsi 
obtenus,  puis  on  prend  le  point  de  solidification  à  l'aide 
d'un  thermomètre  gradué  au  dixième. 

Le  point  de  solidification  des  acides  gras  du  beurre  est 
compris  entre  37%5  et  dB^'jB,  tandis  que  les  acides  gras  des 
huiles  sont  toujours  fusibles  à  une  température  inférieure 
de  10*  au  moins. 

Dosage  des  acides  volatils,  —  On  pèse  5  grammes  de 
beurre  filtré  et  sec,  on  saponifie  au  bain-marie  dans  une 
capsule  de  i)orcelaine  à  l'aide  d'une  solution  de  2«'',5  de 
potasse  dans  50"  d'alcool  à  90*.  On  évapore  à  sec,  on  trans- 
vase le  savon  dans  une  fiole  à  distillation,  on  le  dissout 
dans  100"  d'eau,  puis  on  le  décompose  iJSir  40"  d'acide 
sulfurique  au  dixième. 

On  distille  et  l'on  recueille  110^^,  on  filtre  et  l'on  titre 
100"  à  l'aide  de  la  potasse  décime,  on  ajoute  1/10  au  chif- 
fre trouvé  et  l'on  obtient  les  acides  volatils  du  beurre  ex- 
primés en  centimètres  cubes  de   potasse  décime.  Pour 
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5  grammes  de  beurre,  ce  chiffre  est  compris  entre  28  et 
32.  Tout  beurre  qui  donne  un  chiffre  inférieur  à  26'*  peut 
être  réputé  additionné  d'une  huile  étrangère. 

Nous  avons  dû,  pour  nous  servir  des  procédés  ci-des- 
sus, faire  nos  expériences  non  sur  le  beurre  qu'il  est  im- 
possible de  préparer  avec  une  quantité  restreinte  de  lait 
du  reste  falsifié  par  de  l'huile  fluide,  mais  sur  l'extrait 
gras  obtenu  de  la  manière  suivante.  Nous  avons  évaporé 
un  litre  de  lait  à  siccité  au  bain-marie  et  nous  avons 
traité  le  résidu  par  Téther  à  65"*  dans  un  petit  appareil  à 
déplacement.  C'est  sur  le  résidu  gras  resté  après  évapo- 
ration  de  l'éther  que  nous  avons  opéré  ut  supra. 

Le  premier  procédé,  c'est-à-dire  celui  basé  sur  le  point 
de  solidification  des  acides  gras,  nous  a  paru  donner  un 
résultat  plus  exact  et  plus  commode  à  obtenir.  L'autre, 
consistant  à  doser  les  acides  volatils,  offre  de  grandes 
difficultés  d'exécution  et  est  par  conséquent  plus  théorique 
que  pratique. 

Nous  n'avons  pu  faire  nos  essais  directement  sur  du  lait 
falsifié  par  le  marchand,  ce  dernier  ayant  eu  par  hasard 
connaissance  de  nos  intentions  au  moment  où  nous  allions 
saisir  la  quantité  de  lait  nécessaire  à  une  expertise  com- 
plète. Cependant  nous  avons  pu  nous  convaincre,  par  ie^ 
expériences  faites  sur  du  lait  additionné  par  nous  d'une 
ëmulsion  grasse,  qu'il  est  parfaitement  possible  d'amener 
ainsi  un  résultat  trompeur  au  lactobutyromètre. 

La  constatation  du  point  de  solidification  des  acides 
gras  nous  a,  dans  ce  cas,  fourni  un  résultat  très  satisfai- 
sant. 

L'addition  d'huile  émulsionnée  par  le  borax  donne  au 
lait  beaucoup  de  corps  et  d'opacité,  ce  qui  sert  surtout  aux 
fraudeurs  à  masquer  le  mélange  d'eau. 

Le  recherche  du  borax  serait  facile.  Il  n'y  aurait  qu'à 
évaporer  le  lait,  incinérer  le  résidu  et  examiner  celui-ci 
au  spectroscope  pour  obtenir  une  preuve  suffisante. 

En  résumé,  il  parait  possible  de  remplacer  la  crème  du 
lait  par  une  émulsion  grasse  faite  avec  le  jaune  de  l'œuf, 
mais  à  la  condition  d'employer  dans  ce  but  une  huile  très 
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légère  de  densité  ayant  très  bon  goût.  Après  cette  addition,  le 
lait  parait  homogène,  opaque,  en  tout  semblable  d'aspect  à 
un  produit  irréprochable.  Le  lactobutyromètre  ne  donne 
plus  alors  que  des  renseignements  erronés. 

L'émulsion  boratée  réussit  moins  bien  dans  ce  sens,  car, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  matière  grasse  est  en  partie 
décomposée  par  le  borate  de  soude. 

Telles  sont  les  fraudes  possibles  sur  lesquelles  nous  ap- 
pelons l'attention  en  exposant  la  méthode  qui  pourra  ser- 
vir à  les  faire  reconnaître. 


^/ 
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De  là  préparation  magistrale  des  biscuits  médicinaux; 
par  M.  L,  Roykr,  pharmacien  de  1"  classe,  à  Nancy. 

Depuis  longtemps  j'ai  déploré  l'obligation  dans  laquelle 
se  trouvait  le  pharmacien  de  s'adresser  au  commerce 
pour  avoir  ses  biscuits  médicinaux. 

Tout  d'abord,  afin  de  remédier  à  cet  état  de  choses, 
j'avais  pris  le  parti  de  les  faire  faire  par  im  pâtissier  cons- 
ciencieux; mais  malgré  tous  ses  soins  il  n'a  jamais  pu  me 
faire  convenablement  les  biscuits  à  la  résine  de  scam- 
monée  et  au  calomel,  ces  substances  empêchant  la  pâte  de 
lever.  J'emploie  actuellement  un  procédé  qui  me  donne 
toute  satisfaction. 

Je  prends  des  biscuits  ordinaires  moulés  mais  non 
glacés,  façon  biscuit  de  Reims,  j'en  saupoudre  la  surface 
avec  la  substance  médicinale  à  y  ajouter,  puis  à  l'aide  du 
pulvérisateur  je  dissous  cette  substance  au  moyen  d'un 
dissolvant  approprié  de  façon  à  la  faire  légèrement  péné- 
trer à  la  surface  du  biscuit,  je  saupoudre  avec  du  sucre  et 
je  laisse  sécher.  J'obtiens  ainsi  des  biscuits  parfaitement 
durs  et  ayant  le  même  aspect  que  le  biscuit  non  médi- 
cinal. 

Pour  les  biscuits  à  la  résine  de  scammonée,  j'emploie 
des  pulvérisations  d'alcool. 

Pour  ceux  à  la  santonine,  du  chloroforme* 
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Pour  les  biscuits  au  calomel,  je  triture  celui-ci  avec  le 
tiers  de  son  poids  de  poudre  de  colophane,  je  répands  ce 
mélange  sur  mes  biscuits  et  je  pulvérise  de  Talcool.  Ce 
procédé  est  applicable  à  tous  les  biscuits  à  base  de  sub- 
stance médicinale  dont  on  ne  trouverait  pas  de  dissol- 
vants appropriés.  Dans  cette  préparation,  c'est  le  léger 
enduit  résineux  qni  retient  la  poudre  sur  le  biscuit. 

Avant  de  terminer,  je  dois  donner  aussi  un  procédé 
moins  rapide,  mais  également  très  pratique.  On  fait  avec 
du  blanc  d'œuf  battu  en  neige  et  de  la  poudre  de  sucre  <à 
parties  égales  une  espèce  de  glace  à  laquelle  on  incorpore 
les  substances  médicamenteuses  :  on  étend  ce  glaçage  sur 
les  biscmts  à  Taide  d'un  pinceau  et  on  porte  au  four  ou  à 
Fétuve  :  la  glace  prend  et  retient  le  principe  médicamen- 
teux. Si  la  poudre  ajoutée  était  colorée,  une  seconde  opé- 
ration sans  addition  de  poudre  suffirait  pour  donner  un 
biscuit  ayant  bel  aspect. 

MÉDECINE 


Sur  la  Fièvre,  par  M.  A.  Charrin. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  publié  de  nombreux 
travaux  concernant  la  fièvre.  D'Arsonvâl,  Richet,  Rosen- 
thal,  Langlois,  se  sont  occupés  de  la  calorimétrie.  Mara- 
gliano  a  défendu  la  théorie  de  la  rétention  de  la  chaleur. 
SilujanofF  a  soutenu  l'idée  du  parallélisme  de  la  tempéra- 
ture et  de  Texcrétion  d'anhydride  carbonique.  Senator  a 
mesuré  l'influence  que  Thyperthermie  exerce  sur  l'oxyda- 
tion des  substances  ternaires  et  quaternaires.  Franckel, 
Colosanti,  Pfliigger,  Lilienfeld,  Zuntz,  Finkler,  ont  cherché 
à  établir  l'augmentation  de  l'acide  carbonique  excrété.  Les 
dosages  de  l'urée  ont  été  poursuivis  par  Simanofski,  Un- 
ruh,  etc.  Wertheim  a  admis  une  diminution  du  chiffre  de 
Toxygëne  absorbé.  Hénocque  a  mesuré  la  rapidité  de  ré- 
duction de  Toxyhémoglobine.  Pisenti  a  analysé  les  modi- 
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flcations  de  la  bile.  Plus  récemment,  M.  Berthelot  a  prouvé 
f  que  la  source  de  la  chaleur  animale  résidait  surtout  dans 

le  poumon. 

On  a  étudié  la  fièvre  à  d'autres  points  de  vue.  Mendelsohn 
a  inscrit  les  variations  de  la  circulation  dans  les  organes, 
dans  le  rein  en  particulier,  pendant  Taccès  de  fièvre. 
Monnot  a  observé  les  variations  de  la  richesse  globulaire 
du  sang  sous  Tiniluence  d*une  augmentation  de  la  tempe- 
î"  rature.  Pisenti  s'est  occupé  de  la  bile.  Richet,  et  tout  der- 

nièrement M.  Henrijean,  dans  un  excellent  travail,  sont 
revenus  sur  Timportance  du  système  nerveux.  On  a,  en 
outre,  mis  en  évidence  Texistence  de  Taccroissement  ther- 
h*  mique  dans  divers  états  pathologiques  nouveaux  :  M.  Mol- 

'^^'[.  lière,  M.  Leclerc,  dans  la  chlorose  ;  M.  Bertoye,  dans  la 

u  maladie  de  Basedow. 

^  D'autres  chercheurs  laissant  de  côté  les  théories  physi- 

î^  .  ques,  chimiques,  etc.,  ont  eu,  avant  tout,  pour  but  de  pré- 

^  ciser  quelle  était  la  nature  des  agents  capables  d'élever 

[i  la  température  centrale.  Ils  se  sont  peu  préoccupés  des 

f-  causes  qui  pouvaient  faire  varier  les  divers  éléments  cous- 

in titutifs  de  la  fièvre,  telles  que  les  modifications  de  la  nutri- 

'^^  tion,  les  échanges  gazeux,  etc. 

H^  Un  fait,  malgré  tout,  reste,  dans  le  présent  comme  dans 

r;  le  passé,  hors  de  contestation  :  c'est  que  la  thermogénèse 

relève  principalement  du  système  nerveux.  Il  est  cependant 
l  possible  à  la  rigueur  que  la  vie  ceUulaire,  indépendamment 

d'une  action  nerveuse  quelconque,  soit  capable  d'engendrer 
des  modifications  thermiques.  Mais  l'appareil  cérébro-spi- 
nal, par  ses  centres  caloriques,  par  ses  attributs  vaso-mo- 
teurs, par  son  action  sur  les  glandes,  sur  les  sécrétions,  sur 
les  muscles,  sur  les  réseaux  cutanés,  sur  la  nutrition  intime 
des  tissus,  etc. ,  est,  de  tous  les  appareils  de  l'organisme,  celui 
qui  tient  le  plus  sous  sa  dépendance  la  production  exagérée 
ou  au  contraire  l'économie  de  la  chaleur  animale.  Il  n'entre 
nullement  dans  notre  plan  de  faire  ici  l'historique  des 
observations  et  des  expériences  sans  nombre  qui  établis- 
sent ce  que  nous  venons  d'avancer;  ce  sont  là  choses  cou- 
nues»  Nous  voulons  simplement  rechercher  sous  l'influence 
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de  quels  agents  cet  appareil  nerveux  arrive  à  produire 
rhyperthermie. 

L'augmentation  de  température  se  rencontre  dans  les 
maladies  les  plus  diverses.  On  la  retrouve  dans  les  affec- 
tions qui  ont  pour  siège  précisément  le  système  nerveux. 
En  dépit  des  auteurs  qui  s'imaginent  que,  dans  Thystérie. 
tout  est  supercherie,  la  fièvre  hystérique  est  aujourd'hui 
une  réalité  parfaitement  établie.  Dans  quelques  cas,  cette 
fièvre,  d'un  pronostic  bénin,  a  pu  monter  à  40  et  41%  sou- 
vent elle  consiste  uniquement  dans  une  modification  de  la 
température,  et  ne  s'caccompagne  d'aucun  trouble  de  la  nu- 
trition. Elle  a,  pom*  cause  première,  une  excitabilité  anor- 
male des  centres  calorigènes,  et  des  auteurs  sont  allés  jus- 
qu'à admettre  une  forme  thermogène  de  l'hystérie.  Ici 
l'agent  pyrétogène  est  un  agent  dynamique,  psychique.  On 
est  du  reste  en  droit  de  rapprocher  de  ces  faits  les  varia- 
tions thermiques  qui  naissent  sous  l'influence  de  l'émotion 
ou  de  la  suggestion.  Ajoutons  que  MM.  Cathelineau  et 
Gilles  de  la  Tourette  ont  étudié  chimiquement  la  fièvre  du 
goitre  exophtalmique. 

Mais  c*est  surtout  dans  le  groupe  des' maladies  infec* 
tieuses  que  l'on  a  intérêt  à  connaître  la  nature  intime  des 
agents  pyrétogènes,  puisque  c'est  dans  ce  groupe  de  ma- 
ladies que  la  fièvre  acquiert  le  plus  d'importance. 

Depuis  nombre  d'années  déjà  on  soupçonnait  que, 
dans  les  infections,  l'état  fébrile  pouvait  être  dû  à  des  subs- 
tances solubles.  A  ce  point  de  vue,  Otto  Weber,  dès  1864, 
avait  déjà  distingué  les  matières  pyrétogènes  des  matières 
phlogogënes.  Plus  tard,  M.  Chauveau  a  magistralement 
prouvé  que  l'injection  de  liquides  putrides  stérilisés  élevait 
la  température.  Enfin,  Brieger  a  extrait  de  matières  ani- 
males en  putréfaction  un  corps  particulier,  la  mydaléine, 
capable  de  provoquer  l'hyperthermie. 

A  la  vérité,  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de 
mentionner  n'avaientpas  établi  que  la  substance  pyrétogène 
fut  d'origine  microbienne,  car  non  seulement  les  cultures 
n'avaient  pas  été  pures,  mais  elles  avaient  eu  lieu  au  con- 
tact de  tissus  animaux,  et  l'on  sait  aujourd'hui  que  les  ex- 
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traits  de  ces  tissus  peuvent  contenir  des  principes  thermo- 
gènes. Il  suffirait  pour  le  prouver  de  rappeler  que  le  ferment 
de  la  coagulatioB  du  sang,  introduit  dans  les  veines,  élève 
parfois  la  température  jusqu'à  44^. 

D'autres  preuves  établissent  qu'il  existe  des  matières 
animales  hyperthermisantes,  comme  il  en  est  d'hypother- 
misantes.  M.  Bouchard  a  montré  que  des  injections  intra- 
veineuses d'urine  normale,  faites  à  une  dose  insuffisante 
pour  amener  la  mort  rapide,  provoquaient  une  diminution 
de  la  calorification.  Cet  auteur  a  montré,  en  outre,  que 
cette  action  des  urines  sur  la  calorification  semblait  due 
à  des  matières  dissoutes,  qui  ne  sont  ni  l'urée,  ni  les  subs- 
tances minérales,  matières  dissoutes  dont  le  pouvoir  d'a- 
baisser la  température  compensait,  et  au  delà,  l'augmen- 
tation de  la  chaleur  qu'engendrerait  l'injection  de  la 
sécrétion  urinaire,  si  cette  sécrétion  n'agissait  que  comme 
liquide  froid. 

Le  résultat  peut  être  différent,  quand,  au  lieu  de  prendre 
des  principes  excrémentitiels,  on  remonte  au  delà  du  rein, 
et  lorsque,  par  exemple,  on  va  chercher  au  sein  des  mus- 
cles, par  voie  d'infusion,  des  substances  moins  avancées 
dans  les  diverses  phases  de  la  dénutrition  que  celles  que 
contient  la  vessie.  Le  bouillon,  qui  n'est  en  somme  qu'un 
extrait  de  viande,  est  capable,  nous  l'avons  prouvé  (1),  de 
faire  monter  le  thermomètre. 

M.  Roux  a  également  fait  naître  une  augmentation  de 
température  en  injectant  des  extraits  alcooliques  de  rates. 
Récemment  enfin,  M.  Lépine  a  mis  en  évidence  que  le 
rein  lui-même  contenait  des  éléments  hyperthermisants. 

11  importait  donc  d'établir  d'une  façon  étroite  que  les 
substances,  qui  prennent  naissance  dans  un  milieu  au 
sein  duquel  vit  un  microbe  à  l'état  de  culture  pure,  sont 
capables  de  causer  une  élévation  de  température.  C'est  ce 
que  nous  avons  tenté  de  réaliser. 

Il  existe  un  bacille  facile  à  reconnaître,  facile  à  manier, 
le  bacille  de  la  pyocyanine,  dont  l'injection  chez  le  cobaye, 

(I)  Voir  Ai'chivef  de  physiologie,  1889. 
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et  mieux  chez  le  lapin,  détermine,  entre  autres  désordres 
morbides,  un  accroissement  thermique  variant  de  1*  à  2<*. 
Ce  bacille  produit-il  cet  accroissement  thermique  en 
agissant  directement,  mécaniquement  sur  les  tissus,  ou 
bien  en  agissant  sur  ces  mêmes  tissus  indirectement,  à 
l'aide  des  substances  toxiques  qu'il  sécrète?  C'est  là  la 
question  que  nous  nous  sommes  posée. 

Pour  arriver  à  la  résoudre,  nous  avons  opéré  sur  quatre 
série  de  lapins,  chaque  série  comprenant  trois  animaux. 
Ceux  de  la  première  série  ont  reçu,  en  injection  sous-cu- 
tanée, le  bouillon  pur,  semblable  à  celui  dans  lequel 
avaient  été  faites  les  cultures  du  microbe  pyocyanogène  ; 
ceux  de  la  deuxième  série,  les  cultures  du  même  microbe 
débarrassées  de  tout  germe  par  la  âltration  sur  la  bougie  ; 
ceux  de  la  troisième,  les  cultures  stérilisées  à  la  fois  par 
la  chaleur  à  115®  et  le  passage  sur  la  porcelaine;  enfin, 
ceux  de  la  quatrième,  les  cultures  uniquement  chauffées 
à  115®  et  contenant  par  conséquent  les  microbes  à  l'état  de 
cadavres  ou  de  débris.  Il  va  sans  dire  que  les  doses  et  la 
porte  d'entrée  ont  toujours  été  les  mêmes. 

Les  lapins  de  chaque  série  ont  présenté  une  élévation 
manifeste  de  température.  Toutefois,  les  tracés  que  nous 
avons  placés  sous  les  yeux  de  la  Société  de  Biologie,  tracés 
qui  contenaient  les  indications  de  température  prises  jus- 
qu'à huit  fois  par  jour,  montraient  que  ces  élévations 
étaient  inégales  comme  intensité  et  surtout  comme  durée. 

Dès  le  soir  du  premier  jour,  chez  les  animaux  qui  avaient 
reçu  simplement  le  bouillon  stérilisé,  la  température,  dont 
le  chiffre  au  bout  de  cinq  heures  était  monté  de  0<»,8,  était 
revenue  au  point  où  elle  se  trouvait  avant  l'expérience. 
La  température  des  lapins  de  la  seconde  série  (culture  fil- 
trée) s'est  élevée  de  1*,5.  L'augmentation  thermique  a 
été  sensiblement  analogue  pour  les  animaux  de  la  troi- 
sième série  (culture  chauffée  et  filtrée).  Mais,  dans  ces  cas, 
cette  augmentation  a  été  durable,  et  quarante-huit  heures 
après,  elle  dépassait  encore  la  normale  de  1*.  Nous  avons 
noté  une  égale  persistance  de  Thyperthermie  dans  l'obser- 
vation des  lapins  de  la  quatrième  série  (culture  sim- 
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plement  chauffée]  ;  leur  température  a  même  dépassé  de 
0*,2  les  chiffres  atteints  dans  la  troisème  série. 

Les  résultats  indiqués  par  les  expériences  de  cette  qua- 
trième série  sont  en  accord  avec  la  théorie  (1)  qui  veut  qu'au 
cours  de  Tinfection  la  fièvre  soit  la  conséquence  de  Tacli- 
vité  des  macrophages,  de  la  réaction  des  organites.  Nous 
ferons  d'ailleurs  remarquer  que,  chez  les  animaux  de  la 
quatrième  série,  et  chez  eux  seulement,  nous  avons  cons- 
taté une  augmentation  notable  du  volume  de  la  rate. 

Toutefois  on  peut  objecter  que,  dans  les  conditions  où 
nous  nous  sommes  placés ,  cette  activité  des  macrophages 
a  dû  être  réduite  au  minimum,  puisque  les  cellules  n'ont 
eu  affaire  qu'à  des  agents  morts  et  non  à  des  organismes 
virulents  ou  même  atténués.  Il  serait  en  outre  possible  que 
le  protoplasma  des  microbes  contint  des  substances  pyré- 
togènes. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  objections,  les  expé- 
riences de  la  seconde  et  de  la  troisième  série  établissent 
que  rhyperthermie  peut  se  développer  sous  l'influence  de 
produits  solubles  de  cultures  absolument  privées  de  tout 
germe  mort  ou  vivant.  Si  donc  une  part  doit  être  réservée 
dans  le  mécanisme  de  cette  hyperthermie  à  l'activité  des 
macrophages,  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  qu'une 
autre  part  doit  être  faite  à  l'action  des  substances  chimi- 
ques proprement  dites,  et,  si  le  microbe  agit  sur  les  cellules 
de  l'organisme  d'une  façon  directe,  il  agit  également  sur 
elles  par  ses  sécrétions,  c'est-à-dire  d'une  façon  indirecte. 
D'autres  faits  viennent  d'ailleurs  confirmer  cette  manière 
de  voir.  En  1887,  Serafini  s'est  proposé  de  rechercher  quel 
était  le  mécanisme  de  la  fièvre  dans  la  pneumonie.  Les 
expériences  ont  été  faites  avec  les  cultures  du  bacille  de 
Friedliinder,  choix  qui  n'était  peut-être  pas  très  heureux, 
car  il  paraît  bien  établi  aujourd'hui  que  ce  microbe  n'est 
pas  l'agent  principal  de  l'affection  pncumonique.  Les  con- 
clusions de  l'auteur  ne  peuvent  donc  s'appliquer  à  cette  ma- 
ladie spéciale;  elles  n'en  ont  pas  moins  quelque  intérêt 


(1)  Rprherclies  do  OamnIoTa. 
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pour  la  question  qui  nous  occupe.  Serafini  a  en  effet  établi 
que  les  cultures  stérilisées  du  bacille  de  Friedliînder  dé- 
terminent chez  le  chien  une  notable  élévation  thermique. 

Plus  récemment,  M.  Roussy  a  réussi  à  retirer  des  liqui- 
des, au  sein  desquels  avait  vécu  une  levure,  la  pyrétogé- 
nine,  substance  dont  il  a  indiqué  un  certain  nombre  de 
réactions,  bien  que  l'analyse  centésimale  eu  soit  encore 
inconnue.  Or,  celte  pyrétogénine,  introduite  dans  Vorga- 
nisme  du  chien,  y  fait  naître  un  accès  de  fièvre  qui  accom- 
plit son  évolution  en  neuf  ou  dix  heures.  La  durée  totale 
de  cet  accès  se  divise  en  trois  phases,  dont  les  temps  res- 
pectifs sont  en  général  de  deux  heures  pour  Tascension,  de 
quatre  pour  le  summum,  de  quatre  également  pour  la 
descente. 

Les  cellules  microbiennes  ne  sont  pas  les  seules  à  engen- 
drer des  produits  homogènes. 

Les  expériences  que  nous  avons  pu  faire  avec  le  bouil- 
lon, comme  celles  de  M.  Lépine  que  nous  avons  rappelées, 
établissent  que  les  cellules  de  l'organisme  sont  capables 
de  donner  naissance  à  des  substances  qui  élèvent  la  tem- 
pérature. C'est  vraisemblablement  là  la  raison  de  la  fièvre 
goutteuse.  Dans  la  goutte,  pour  le  moment  du  moins,  il 
ne  saurait  être  question  d'infection  ;  tout  se  ramène  à  un 
trouble  de  la  nutrition,  et  la  désassimilation  en  particulier 
devient  singulièrement  anormale.  Il  est  possible  que  le 
fonctionnement  pathologique  des  organes  aboutisse  à  la 
sécrétion  d'éléments  hyperthermisants. 

La  fièvre  de  surmenage  est  peut-être  susceptible  de  la 
même  interprétation,  peut-être  aussi  la  fièvre  de  digestion. 
Toutefois,  pour  cette  dernière,  les  conditions  sont  plus 
complexes.  A  côté  des  ferments  solubles  se  trouvent  placés, 
dans  l'estomac  et  l'intestin,  des  ferments  figurés.  Or,  si 
nous  nous  en  rapportons  à  des  observations  personnelles, 
une  part  doit  être  réservée  à  l'action  de  ces  ferments  figurés. 
Plusieurs  fois  en  effet,  spécialement  chez  des  enfants,  il 
nous  a  été  donné  de  supprimer  ou  tout  au  moins  de  dimi- 
nuer ces  accès  de  fièvre  de  digestion,  en  réalisant  l'anti- 
sepsie des  cavités  gastro-intestinales. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  faits  établissent  surabondamment 
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que  les  cellules  de  l'organisme,  aussi  bien  que  les  cellules 
microbiennes,  sont  capables  de  donner  naissance  à  des 
corps  Ihermogènes.  C'est  là  un  rapprochement  de  plus  à 
faire  entre  le  fonctionnement  de  nos  organites  propres  et 
celui  des  parasites  qui  peuvent,  à  un  moment  donné,  nous 
envahir.  La  pathologie  et  Texpérimentation  s'accordent  à 
consacrer  ce  rapprochement.  A  ne  considérer  du  reste  que 
les  bactéries,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  voir  ces 
végétaux  inférieurs  sécréter  des  principes  élevant  la  tem- 
pérature, quand  on  sait  que  la  cocaïne  et  la  vératrine  pos- 
sèdent une  action  de  même  ordre. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  micro* 
bes,  quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on 
les  place,  produisent  des  substances  thermogènes.  En  cul- 
tivant dans  du  bouillon  de  veau,  et  à  la  même  température, 
une  série  de  germes,  M.  Bouchard  a  montré  que  les  pro- 
duits solubles  de  ces  divers  agents  avaient,  sur  la  calori- 
fication,  des  actions  différentes.  Il  a  montré,  par  exemple, 
que  les  cultures  de  la  bactéridie  charbonneuse,  du  staphy- 
lococcus  aureus,  du  bacille  de  la  morve  étaient  moins 
hyperthermisantes  qu'une  simple  injection  de  bouillon  de 
veau  pur,  tandis  que  des  cultures  du  bacille-virgule  élevaient 
davantage  la  température,  tandis  que  celles  du  strepto- 
coque et  de  Térysipèle  n'avaient  qu'une  puissance  égale.  Il 
importe  donc,  dans  ce  genre  de  recherches,  de  savoir  choi- 
sir le  microbe. 

Il  existe  bien  d'autres  causes  de  variations  dans  les  ré- 
sultats qu'on  peut  obtenir  ;  la  porte  d'entrée  en  particu- 
lier possède  une  influence.  D'après  M.  Bouchard,  les  sub- 
stances sécrétées  par  le  bacille  typhique  sont  sans  action 
quand  on  les  place  sous  la  peau,  tandis  qu'elles  sont  lé- 
gèrement hyperthermisantes,  si  on  les  introduit  dans  les 
veines. 

On  doit  également  tenir  compte  de  la  vitalité,  de  l'abon- 
dance des  germes  que  l'on  sème,  de  l'âge  des  cultures,  des 
conditions  physiques  et  chimiques  dans  lesquelles  ces  cul- 
tures auront  été  réalisées.  Le  même  micro-organisme 
donnera  naissance  à  des  substances  qui  auront  une  action 
dissemblable  sur  l'animal  suivant  les  milieux  au  sein  des- 
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quels  il  se  sera  développé,  suivant  la  constitution,  la  tem* 
pérature  de  ces  milieux,  etc. 

Des  différences  très  faibles  seront  parfois  suffisantes  pour 
modifier  d'une  façon  appréciable  les  qualités  des  sécrétions. 
Ce  sont  là  des  données  qui  se  rattachent  à  Timportante 
question  des  variations  de  fonctions,  question  que  nous  ne 
pouvons  développer  ici,  mais  que  personne  ne  doit  ignorer. 
Dans  nos  recherches  sur  le  bacille  pyocyanique,  nous 
avons  eu  maintes  fois  Toccasion  de  vérifier  ces  divers 
points. 

Il  convient  encore  de  noter  les  quantités  employées; 
une  dose  trop  forte,  voisine  de  la  dose  rapidement  mor- 
telle, amène  souvent  l'hypothermie,  surtout  dans  les  pre- 
mières heures.  Les  modes  de  stérilisation ,  chaleur  ou 
flltration,  l'espèce  animale  sur  laquelle  on  opère,  sont  enfin 
des  conditions  capables  d'influencer  les  résultats. 

On  voit  donc  combien  il  importe  de  préciser  les  détails, 
aflnde  pouvoir  aboutir  à  telle  ou  telle  donnée.  Il  n'en  reste 
pas  moins  hors  de  doute  que,  parmi  les  substances  qui  élè- 
vent la  température,  il  en  est  d'origine  cellulaire,  végétale  ou 
animale,  substances  la  plupart  toxiques,  que  la  chimie  ne 
nous  a  point,  à  l'heure  qu'il  est,  fait  connaître  d'une  façon 
Bufilsante,  mais  dont  l'expérimentation  établit  clairement 
l'existence. 

Nous  nous  permettrons  de  remarquer  en  terminant  qu'il 
convient  de  ne  pas  exagérer  la  portée  des  données  nouvel- 
lement acquises.  Les  mots  «  pathogénie  ou  mécanisme  » 
de  la  fièvre  ont  pu  être  employés  pour  la  commodité  du 
langage.  Mais  en  réalité  il  n'était  question  que  d'étiologie. 
Il  s'est  agi  surtout  de  mettre  en  évidence  une  nouvelle 
catégorie  de  produits,  dont  la  pénétration  dans  l'organisme 
est  suivie  de  Tapparition  de  la  fièvre  ou  plutôt  de  l'un  des 
phénomènes  qui  habituellement  la  caractérisent,  de  Thy- 
perthermie.  La  nature  intime  de  la  fièvre  elle-même  reste, 
malgré  ce  pas  en  avant,  entourée  d'obscurités.  La  fièvre 
est-elle  due  à  la  formation  d'un  corps  nouveau,  diastasique 
ou  autre,  pouvant  prendre  naissance  sous  des  influences 
diverses,  et  capable  d'accroître  le  calorique,  ou  bien  la  fièvre 
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doit-elle  être  rapportée,  suivant  une  ancienne  idée,  à  la 
suppression  d'une  substance  dont  la  présence  sçrait  capa- 
ble de  modérer  la  production  de  chaleur  ?  Le  problème  est 
toujours  pendant  et  la  solution  est  loin  d'être  donnée. 
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Sur  un  nouveau  saccharate  de  fer .  —  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet  dernier,  je  reçus  du  docteur  Bovet, 
médecin-inspecteur  de  Pougues,  quelques  grammes  d'une 
poudre  jaunâtre,  étiquetée  :  «  Lithrate  de  fer  des  Alle- 
mands »,  avec  prière  de  faire  connaître  sa  composition,  et 
d'in4iquer  si  possible  son  mode  de  préparation. 

La  substance  se  dissolvait  très  facilement  dans  l'eau 
avec  une  légère  coloration  jaune  ;  elle  ne  laissait  à  la 
calcination  que  de  Toxyde  de  fer  sans  mélange  d'alcali  ; 
mais  c'est  en  vain  que  je  cherchai  à  caractériser  dans  la 
substance  primitive  un  acide  organique  d'un  usage  cou- 
rant. 

Après  avoir  séparé  le  fer  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, j'eus  ridée  de  faire  l'examen  polarimétrique  de 
la  solution  du  prétendu  acide  organique  et  je  reconnus 
qu'elle  déviait  fortement  à  droite  la  lumière  polarisée  ;  en 
la  portant  à  l'ébullition  avec  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ,  cette  solution  devenait  lévogyre  et 
réduisait  énergiquement  la  liqueur  cupro-potassique. 
J'avais  évidemment  affaire  à  du  saccharose,  et  il  me 
sembla  que  le  «  lithrate  de  fer  »  n'était  autre  chose  qu'un 
saccharate.  Toutefois,  l'aspect  du  produit  ne  permettait 
pas  de  l'identifier  aux  préparations  bien  connues  de 
Hager,  Stiébert,  etc.,  et  je  ne  pus  répondre  à  la  deuxième 
question  posée  par  mon  correspondant. 

Il  est  probable  que  le  corps  qui  m'a  été  envoyé  est 
identique  au  saccharate  de  fer  soluble  que  M.  J.  Athens- 
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taedt,  de  Brème,  a  fait  breveter  récemment  à  Berlin  ; 
aussi  croyons-nous  utile  de  signaler  aux  pharmaciens  le 
procédé  de  fabrication  employé  par  cet  industriel.  Le 
voici,  tel  que  le  décrit  le  Moniteur  scientifique  du  mois  de 
novembre  : 

«  Une  solution  aqueuse  étendue  (1  p.  100  environ)  d'un 
sel  ferrique,  est  précipitée  par  une  solution  également  au 
centième  d'alcali  fixe  ou  d'ammoniaque.  La  température 
des  liqueurs  doit  être  aux  environs  de  10®,  dans  tous  les 
cas  inférieure  à  15®  centigrades.  Le  précipité  est  lavé,  à 
l'abri  de  la  lumière,  et  aussi  rapidement  que  possible, 
avec  de  l'eau  distillée  à  10^-15®  centigrades.  Lorsque  la 
phénolphtaléine  n'accuse  plus  la  présence  de  l'alcali  dans 
les  eaux  de  lavage,  on  mélange  la  bouillie  d'hydrate  fer- 
rique avec  une  quantité  de  sucre,en  petits  fragments  ou 
en  poudre,  telle  que  la  préparation  sèche  contienne  dans 
les  3  p.  100  de  fer  calculé  à  l'état  métallique.  On  porte  le 
mélange  sur  un  bon  feu,  ou  bien  on  le  chauffe  rapidement 
au  bouillon  dans  un  double  fond  à  vapeur  sous  pression, 
et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  tout  Thydi-ate  se  soit 
dissous  dans  le  sirop. 

a  Pour  obtenir  le  produit  sec,  on  évapore  à  siccité  à  basse 
température,  dans  le  vide  si  possible.  Si  l'on  veut  conserver 
en  dissolution,  on  laisse  refroidir  la  masse  et  on  la  dilue 
avec  de  l'eau  froide  ;  les  solutions  sont  bien  limpides  et 
restent  telles,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment.  y> 

E.  V. 


'  Décoloration  des  solations  d'iodure  d'ammonium  ;  par 
M.  SoucHAiRE  (1).  —  L'iodure  d'ammonium  du  commerce 
est  très  souvent  altéré  et  donne  des  solutions  colorées  en 
jaune  par  de  l'iode  libre  ;  pour  les  décolorer,  on  ne  peut 
employer  ni  l'ammoniaque  qu'il  faudrait  ajouter  en  excès, 
ni  rhyposulfite  de  soude  qui  introduit  dans  la  liqueur  de 
riodure  de  sodium  et  du  tétrathionate  de  soude,  ni  du 

(I)  Buli.  delà  Soc.  dePhann,  du  Sud-Ouest. 
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chloroforme  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  enlever  Tiode  libre, 
mais  resterait  partiellement  en  solution. 

Le  meilleur  procédé  à  employer  consiste  à  agiter  la 
solution  colorée  avec  un  léger  excès  de  fécule  de  pomme 
de  terre  qui  fixe  Piode  en  formant  de  l'iodure  d'amidon 
insoluble,  que  l'on  sépare  par  filtration.  E.  V. 


Sur  le  principe  colorant  des  fleurs;  par  M.  W.  T.Went- 

zELL,  de  San-Francisco.  —  Dans  un  mémoire  lu  au  Con- 
grès de  l'Association  pharmaceutique  américaine,  tenu 
cette  année  à  San-Francisco,  l'auteur  rapporte  ses  recher- 
ches tendant  à  démontrer  que  Fauthocyanine  et  la  xan- 
thine  ne  sont  pas  les  seuls  principes  colorants  des  fleurs. 
1^  Les  pétales  du  dahlia  cramoisi,  par  exemple,  cèdent  faci- 

^  lement  leur  chromogène  à  Talcool,  fort  ou  faible;  ils  se  dé- 

r,.  colorent  en  donnant  une  teinture  jaune  qui  ne  change  pas 

^  de  couleur  par  l'addition  d'un  acide,  mais  reprend  la  cou- 

^  leur  rouge  primitive  de  la  fleur  si  on  ajoute  de  l'ammo- 

niaque. La  teinture  de  dahlia  jaune  est  également  jaune. 
L'ammoniaque  la  fait  virer  au  rouge.  Tandis  que  la  plu- 
part des  fleurs  abandonnent  leur  matière  colorante  à  l'al- 
cool étendu  de  son  volume  d'eau,  et  ne  donnent  avec  l'al- 
cool fort  que  des  teintures  peu  colorées,  le  principe 
jaune  du  Calendula  officinalis  et  le  principe  pourpre  du 
Mirabilis  jalapa  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool  fort,  et 
ces  teintures  très  colorées  ne  sont  influencées  ni  par  les 
acides,  ni  par  les  alcalis. 

L'auteur  s'est  occupé  spécialement  des  fleurs  écarlates 
du  pelargonm'm  zonak  (i).  Il  en  a  retiré  plusieurs  matières 
colorantes  qu'il  a  différenciées  par  leur  spectre.  Une  d'elles 
est  cristallisée.  Pour  les  obtenir,  Wentzell  fait  avec  les  pé- 
tales frais  et  l'alcool  fort  une  teinture  qu'il  pratique  suc- 
cessivement par  Vacétate  de  plomb,  l'acétate  basique,  puis  par 
l'acétate  ammoniacal.  Avec  le  premier  on  a  un  précipité 

(1)  On  rappelle  vulgairement  chez  nous  géranium. 
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bleu  qu'on  lave  d'abord  à  l'alcool  faible  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  de  Fehling  ne  décèle  plus  de  sucre,  puis  avec  de 
l'alcool  fort  pour  enlever  une  matière  cireuse.  Le  précipité 
délayé  dans  l'alcool  dilué  est  ensuite  décomposé  par  l'a- 
cide sulfurique,  puis  la  solution  qui  a  une  belle  couleur 
cramoisie  est  privée  de  son  tannin  par  de  la  colle  de 
poisson. 

C'est  en  décomposant  de  cette  manière  les  précipités 
verts  formés  par  les  acétates  de  plomb  neutre,  basique  et 
ammoniacal  que  l'auteur  obtient  des  solutions  qui  du  jour 
au  lendemain  déposent  de  fines  aiguilles  de  cristaux  rouges, 
qui,  dans  les  deux  cas  sont  identiques.  On  les  purifie  en 
les  redissolvant  dans  l'alcool  étendu  chaud,  puis  laissant 
refroidir. 

Ces  cristaux  sont  très  solubles  dans  l'eau,  légèrement 
solubles  dans  l'acide  acétique  cristallisable  froid,  mais 
plus  dans  l'acide  chaud.  Ils  sont  insolubles  dans  l'alcool 
absolu,  l'éther,  la  benzine,  la  ligroïne,  le  chloroforme, 
l'éther  acétique  et  l'alcool  amylique.Leur  solution  aqueuse 
présente  une  couleur  orange  foncé  que  l'addition  de  trois 
volumes  d'alcool  change  en  beau  carmin.  Cette  solution 
alcoolique  devient  verte  si  on  la  rend  alcaline  par  l'ammo- 
niaque, et  elle  reprend  par  l'acide  sulfurique  sa  première 
couleur  carmin. 

M.  Wentzell  n'a  ni  donné  la  composition  de  ce  principe 
cristallisé,  ni  cherché  sa  fonction  chimique.  Il  dit  seule- 
ment qu'il  l'a  chauffé  avec  de  la  poudre  de  zinc  sans  obte- 
nir d'anthraquinone  et  que,  soumis  à  l'action  seule  de  la 
chaleur,  ces  cristaux  n'ont  pas  donné  de  sublimé  de  pyro- 
catéchine,  d'où  il  conclut  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la 
série  aromatique  (1). 

Sur  l'huile  de  camphre  ;  par  MM.  H.  Trimble  et  Uerm. 
ScHROETER  (2) .  —  Lcs  renseignements  que  l'on  trouve  dans 

(1)  Pharmaceutical  Record^  21  octobre  1889. 

(2)  Ueber  d.  physik  Verkalten  des  KampferOles  ]  Amer.  Journ.  ofPbarm.j 
LU,  p.  273,  18S9;  par  Arch*  d.  Pharnu  '3]»  XXVII,  p.  809,  1889» 


—  so- 
les différentes  publications  scientifiques  sur  les  propriétés 
physiques  de  Tessence  ou  huile  de  camphre  ne  concordant 
pas  entre  eux,  MM.  Trimble  et  Schrœter  se  sont  proposés 
de  reprendre  Tétude  de  cette  matière.  Ils  n'ont  pas  exa- 
miné moins  de  huit  sortes  commerciales  d*huile  de  cam- 
phre. Ces  sortes  présentaient  les  caractères  suivants  : 

1.  Couleur  rouge  brune;  poids  spécifique  t),963i  a  16*  C;  point  d*ébullition, 
180**  C;  odeur  rappelant  &  la  fois  celles  du  camphre  et  du  sassafras. 

'i.  Couleur  brune  foncée;  poids  spécifique  0,9819;  point  d'ébullition,  180" C; 
odeur  de  camphre  et  de  sassafras. 

3.  Sorte  désignée  sous  le  nomd'huilo  de  camphre  allemande;  incolore;  poids 

spécifique,  0,8877;  point  d'ébuUition,  170* G;  odeur  de  camphro  et  de 
térébenthine . 

4.  Mêmes  propriétés  que  la  sorte  précédente,  sauf  pour  le  poids   spécifique 

qui  était  0,8863. 

5.  Idem,]  poids  spécifique  0,8803. 

6.  Sorte  désignée  sous  le  nom  d*huile  rectifiée  :  poids  spécifique  1,006;  point 

d'ébullition  âlO*  C. 

7.  Sorte  un  peu  foncée  :  poids  spécifique  0,9903  ;  point  d*ébullition,  S06«  C. 

8.  Couleur  brune  rougeàtre ;  odeur  camphrée  cmpyreumatique  ;  poids  spéci- 

fique 0,9316;  point  d'ébuUition,  198*  C. 

Toutes  ces  huiles  possédaient  une  réaction  acide  et 
étaient  miscibles  en  toutes  proportions  à  Talcool  à  95'. 

Ces  différents  échantillons  furent  examinés  au  polaris- 
trobomètre  de  Wild  ;  les  n"  1,  2  et  8,  après  avoir  été  déco- 
lorés au  noir  animal. 

Les  rotations  observées  dans  un  tube  de  200  millimètres 
furent  les  suivantes  : 

1  +49*  5    +6i«,S 

i  +32", 6  6    +28-, 6 

3  +61'-  7     +38", 4 

4  +63*, 2  8+1* 

Les  échantillons  n*»  3,  4,  5,  6,  7  et  8  furent  soumis  à  la 
distillation  fractionnée  dans  le  vide.  Les  n"»  3, 4  et  5  renfer- 
maient de  1  à  3  p.  100  de  camphre,  et  le  n*»  8  a  laissé, 
comme  résidu,  une  proportion  assez  importante  d'un  pro-  j 

duit  solide. 

L'échantillon  n*  1  paraissait  être  un  produit  brut  et  au- 
thentique; il  fut  analysé  complètement. 
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Après  avoir  constaté  que  cette  huile  ne  renfermait  ni 
alcool,  ni  huile  grasse,  MM.  Trimble  et  Schrœter  l'agitèrent 
avec  de  l'eau,  et  ce  véhicule  enleva  à  Uhuile  de  camphre 
de  Vaci'de  formique,  de  Vacide  acétique  et  de  Vacide  butyrique. 

Trois  litres  de  la  même  huile  furent  soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée  dans  le  vide  et  les  auteurs  en  retirèrent 
une  série  de  composés  liquides  à  points  d'ébullition  situés 
entre  159°  et  280*  C.  Des  analyses  élémentaires  de  ces 
composés  et  de  leur  densité  de  vapeur,  ils  concluent  que 
Thuile  de  camphre  examinée  présentait  la  composition 
suivante  : 

100. 


Formules. 

points  dVbullition. 

Proportion  p 

C»H'« 

l.%0»  C 

0,10 

i;»H«« 

Ui9" 

là, 00 

i:»H»« 

168« 

13,00 

(:»H>« 

m- 

5,<0 

C«>HiH>2 

I7(>» 

15,00 

r^H" 

180" 

i,00 

0»H*»0« 

!i04" 

10,00 

C»Hï«0« 

^W 

30,00 

C»H»00« 

îea2» 

7,00 

C»«H«0* 

^47" 

•      i»,00 

Huile  Telle. 

— — 

KtîO 

Le  dernier  produit  était  vert  bleuâtre,  passant  au  vio- 
let après  plusieurs  jours  de  repos,  puis  au  brun  clair.  Une 
solution  à  3  p.  100  de  cette  huile  verte  dans  Tacide  acé- 
tique cristallisable,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  concentré,  prend  une  belle  coloration  vio- 
lette. On  sait  que  c'est  là,  d'après  Wallach,  une  réaction 
caractéristique  du  sesquiterpène.  Em.  B. 


Sur  l'eBsence  de  menthe  poivrée  et  ses  falsifications  ; 

par  M.  Stevens  (1).  — L'auteur  étudie  les  falsifications  de 
l'essence  de  menthe  poivrée  par  addition  soit  d'huile  de 
camphre,  soit  de  menthol.  Pour  découvrir  la  présence  de 
rhuile  de  camphre>  Stevens  ajoute  1  goutte  d'essence  à 

(1)  Ve(*er  Pfefferminzôl  und  Vei-fab'ihung  desseWen.  Proctdings  of  the 
Amer.  Pharm.  Assoc.  Détroit  1888;  par  Arch.  d.  Pharmacie  :3\  WVll, 
p.  513,1889. 
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4  grammes  d'acide  azotique  (poids  spécifique,  1,42)  et 
laisse  réagir  pendant  quelques  minutes.  Si  Tessence  ne 
renferme  pas  d'huile  de  camphre,  le  mélange  devient 
jaune  et  la  couleur  persiste.  Si  au  contraire  elle  en  ren- 
ferme seulement  5  pour  100,  il  devient  rouge  au  bout  de 
quinze  à  vingt  minutes. 

Stevens  établit  en  outre  que  Tiode  est  décoloré  par 
l'essence  de  menthe,  et  il  fonde  sur  cette  propriété  une 
méthode  volumétrique  d'analyse  de  ce  produit. 

Il  se  sert  d'une  solution  alcoolique  d'iode  à  12«',66  d'iode 
par  litre. 

On  mélange  2  centimètres  cubes  d'essence,  5  centimètres 
cubes  de  solution  d'iode  et  10  centimètres  cubes  d'alcool,  on 
laisse  réagir  dix  minutes  et  on  dose  l'excès  d'iode  à  l'aide  de 
l'hyposulfite  de  soude.  Toutefois,  dans  certains  cas,  comme 
l'action  de  l'essence  de  menthe  sur  l'iode  en  solution  al- 
coolique ne  se  produit  pas,  même  au  bout  de  dix  minutes; 
il  est  préférable,  d'après  l'auteur,  de  se  servir  d'une  solu- 
tion aqueuse  :  iode,  12«%66;  îodure  de  potassium,  18;  eau, 
q.  s.  pour  1  litre.  On  arrive  ainsi  plus  rapidement  au  but. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  quelques-uns  des 
résultats  consignés  par  Stevens  à  la  suite  de  son  travail. 

Solution 
alcoolique 
d'iode 
Action  Réaction     décolorée 

Esj^ences  et  produits  Pouvoir     d'un  froid       de  l'acide     par  1*^ 

examinés.  rotatoire?     de->£>**  azotique,    d'essence. 

1.  Essence  pure —  55  solide  jaune  — 

2.  —  -  38  —  —  1,50 

3.  Essence  pure  1  sans  men- 

thol       —  34        cristalline  —  1,60 

4.  Essence  du  commerce.  .      —  30    à  moitié  solide    rouge        0,85 
.*>.  Essence      de      menthe 

Pouillol +53  —  jaune  0,20 

(j.  Alcool,  i  parties;  men- 
thol, 1  partie —  33  —  —  0,00 

7.  Huile  de  camphe  brute.  +  i9  —  rouge  0,70 

8.  —  rectifiée.       +34  —  —  0,00 

9.  Essence  pure,  3  parties; 

huile    de     camphre, 

I  partie —  3!  —  —  1,40 
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Snr  l'hydrangine,  glucoside  de  THydrangea  arbores- 
cens;  par  M.  H.  Schrobter  (1).  —  La  racine  de  VH,  arbo- 
rescens  est  employée  aux  États-Unis  contre  les  calculs.  On 
épuise  l'extrait  alcoolique  de  cette  racine  pulvérisée  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  à  1  p.  100.  On  agite  alors 
lextrait  avec  du  chloroforme,  qui  enlève  les  matières  colo- 
rantes, et  finalement  on  épuise  par  l'éther  qui,  par  évapo- 
ration,  laisse  l'hydrangine  comme  résidu. 

L'analyse  élémentaire  a  conduit  à  la  formule  C"H"0". 
Ce  glucoside  fond  à  228*  C.  Avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré il  donne  une  fluorescence  rouge  violacée  qui  dispa- 
rait par  addition  d'eau.  Il  se  dissout  dans  l'acide  acétique. 

Em.  B. 


Influence  de  l'antipyrine  sur  la  solubilité  de  la  qui- 
nine; par  M.  Triulzi  (2).  — Mélangée  au  chlorhydrate  de 
quinine,  l'antipyrine  en  augmente  la  solubilité  ;  c'est  ainsi 
que  I  gramme  de  chlorhydrate  de  quinine,  mélangé  à 
0'%40-0«%50d'antipyrine,  se  dissout  dans  2  grammes  d'eau 
distillée,  même  à  la  température  de  25*»-30°C.,  et  que 
1  gramme  de  chlorhydrate  de  quinine  avec  0»'",20-0k'",25 
d'antipyrine  se  dissout  dans  2  grammes  d'eau  à  45**-50^C., 
tandis  que  1  gramme  de  chlorhydrate  de  quinine  sans 
antipyrine  ne  se  dissout  dans  la  même  quantité  d'eau 
qu'à  la  température  de  52*^,5  à  56®,25C.  La  quinine  pure 
cristallise  au  refroidissement  de  sa  solution  aqueuse,  tan- 
dis que  la  solution  aqueuse  de  quinine  avec  l'antipyrine 
se  conserve  assez  longtemps.  Le  valérianate  de  quinine 
se  comporterait  absolument  de  la  même  manière  :  addi- 
tionné de  1  à  1  gramme  1/2  d'antipyrine,  il  se  dissoudrait 
dans  son  doublé  poids  d'eau  à  la  température  de  44** 
à  62*,5  C. 

Cette  propriété  de  l'antipyrine  présente  une  importance 


(i)  Bydrangin.    Âmér.    Journ.   of  Pharni.,  XIX,    1889;    par  Arch.   ilc 
Phirm.  [3],  XXVH,  p.  521,  1889. 
(S)  Les  Nouv,  Rem. y  d'après  Boil.  Farm, 
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pratique  considérable  :  elle  permet  d  obtenir  des  solutions 
stables  de  quinine  sans  addition  d^aucun  acide,  ce  qui 
facilite  son  emploi  en  injections  sous-cutauées. 


Conservation  de  la  rhubarbe;  par  MM.  J.  Ch.  Sawer 
et  A.-R.  FER(iusoN  (1).  —  Les  auteurs  ont  fait  des  recher- 
ches sur  les  moyens  efficaces  de  préserver  la  rhubarbe 
des  attaques  des  insectes.  Ils  se  proposaient  à  la  fois  de 
détruire  les  insectes  vivants,  d'assurer  la  préservation  des 
racines  débarrassées  de  leurs  ennemis  et  d'user,  pour  cet 
objet,  de  procédés  dénués  de  toute  action  nuisible  pour  la 
drogue. 

11  paraît  résulter  de  leurs  essais  que  la  combinaison  de 
deux  méthodes,  Tétuvage  et  la  sulfuralion,  est  préférable 
à  remploi  de  Tune  d'elles  seulement. 

En  effet,  si  Ton  soumet  la  rhubarbe  à  Faction  du  gaz  sul- 
fureux seul,  les  insectes  sont  détruits,  mais  l'humidité 
naturelle  de  la  racine  absorbe  un  excès  de  gaz  sulfureux 
([ui  produit  la  décoloration  partielle  de  la  drogue. 

D'autre  part,  si  la  racine  contient  des  œufs  d'insectes, 
le  gaz  seul  est  incapable  de  les  détruire;  il  est  donc  plus 
sûr  de  combiner  les  deux  méthodes. 

Les  racines  sont  d'abord  placées  dans  des  étuves  de 
tôle,  chauffée  à  la  vapeur  à  80"*  ou  90*,  pendant  cinq  à  dix 
minutes;  immédiatement  après,  elles  sont  disposées  dans 
des  cylindres  de  bois  ou  des  boites  allongées  à  fond  mo- 
bile, dans  lesquels  on  fait  passer  un  courant  d'acide  sul- 
fureux. Ce  gaz  est  produit  par  la  combustion  du  soufre 
dans  des  terrines  et  il  est  lancé  au  moyen  d'un  van  rotatif 
dans  les  cylindres  ou  boîtes,  dont  la  partie  supérieure  est 
munie  d'une  cheminée  d'appel.  Ce  traitement  dure  quinze 
à  vingt  minutes  ;  après  quoi  on  fait,  pendant  une  heure, 
])asser  un  courant  d'air  rapide  par  le  même  procédé. 

J)  l/tf  P/iunfiac.  Jouru.  et  UulL  connu. 
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Les  racines,  extraites  des  appareils,  peuvent  être  mises 
en  balles  comme  d'habitude;  mais,  pour  plus  de  sécurité, 
il  convient  de  les  enfermer  dans  des  caisses  doublées  de 
zinc,  que  l'on  soude  pour  éviter  qu'elles  ne  soient  de  nou- 
veau infestées  par  des  insectes  venus  du  dehors,  qui  y  dé- 
poseraient leurs  œufs. 

Dans  une  application  industrielle,  les  conditions  de  ces 
procédés  :  temps  d'exposition  à  Tétuve  et  courant  de 
gaz  sulfureux,  pourraient  être  modifiés  selon  les  obser- 
vations faites  et  de  façon  à  ne  pas  altérer,  dans  leur  con- 
sistance ou  leur  couleur,  les  racines  traitées.  Il  y  aurait 
ainsi  à  déterminer  quelle  est  l'époque  de  l'année  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'opération;  probablement  ce  serait  le 
moment  de  l'éclosion,  quand  les  insectes  jeunes  ont  moins 
de  vitalité. 


Influence  de  la  saccharine  sur  les  réactions  du  glu- 
cose; par  M.  D.  Torsellini  (1).  —  L'auteur,  étudiant  l'ac- 
tion de  la  saccharine  sur  les  ferments  salivaire  et  pan- 
créatique, a  obtenu  un  certain  nombre  de  faits  qui  concor- 
dent avec  les  travaux  de  MM.  Brouardel,  Ogier,  Mosso  et 
Aducco:  mais  plusieurs  autres  l'ont  amené  à  des  conclu- 
sions différentes  :  la  saccharine  n'altérerait  pas  le  pouvoir 
digestif  du  ferment  salivaire. 

11  a  constaté  que  la  recherche  du  glucose  à  l'aide  des 
réactifs  cuprique  et  bismuthique  est  masquée  ou  annulée 
par  l'addition  d'une  dose  relativement  forte  de  saccharine, 
mais  que  la  réduction  de  ces  réactifs  par  le  glucose  n'est 
pas  entravée  si  l'on  opère  en  présence  d'un  excès  de 
réactif,  ou  encore  si  la  saccharine  a  été  préalablement 
neutralisée  par  du  bicarbonate  de  soude. 

ht  saccharine  ne  modifiant  pas  le  pouvoir  rotatoire  du 
glucose,  l'auteur  conseille  le  dosage  polarimétrique  de  ce 
cofjs  dans  les  urines  des  diabétiques  prenant  de  la  saccha- 
riD.  L.  IIi^RET. 

')  Annali  di  Chimica  e  difarmar.oU*giay  1889,  X,  p.  137. 
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Sur  le  cyanure  de  mercure  et  sa  recherche  toxico- 
logique;  par  le  professeur  Vitau  (1).  — Le  cyanure  de 
mercure  dégageant  de  l'acide  cyanhydrique  en  présence 
des  chlorures  alcalins  et  des  acides  faibles,  de  Talbumine 
(lu  sang,  etc.,  l'auteur  pense  qu'il  est  inutile  de  recourir, 
dans  les  recherches  toxicologiques,  à  un  procédé  spécial 
et  différent  de  ceux  usités  pour  l'acide  cyanhydrique  et 
les  cyanures  alcalins  ;  il  conseille  l'opération  suivante  : 

Les  liquides,  réduits  à  un  petit  volume,  sont  addition- 
nés d'un  excès  d'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  et  intro- 
duits dans  un  ballon  ;  on  fait  passer  dans  celui-ci  un  cou- 
rant d'hydrogène  purifié  et  l'on  fait  barboter  les  gaz  dans 
une  solution  de  nitrate  de  bismuth  qui  arrête  l'acide  sulfhy- 
drique,  tandis  que  l'acide  cyanhydrique  se  rend  dans  une 
solution  étendue  de  potasse.  Il  ne  reste  plus  qu'à  caracté- 
riser le  cyanure  alcalin  par  les  réactifs  connus.      L.  II. 


Recherche  chimico-tozicologique   de  rammoniaqne  ; 

par  le  professeur  Vitali  (2).  —  Afin  de  séparer  l'ammo- 
niaque libre  des  sels  ammoniacaux,  l'auteur  procède  de  la 
façon  suivante  :  les  viscères  et  les  liquides  du  cadavre 
sont  traités  par  le  chlorure  de  baryum  qui  donne,  avec  le 
carbonate  d'ammoniaque,  du  chlorure  d'ammonium,  puis 
par  le  sulfate  de  cuivre  en  quantité  strictement  nécessaire 
pour  transformer  le  sulfure  d'ammonium  en  sulfate  d'am- 
moniaque. Il  ajoute  ensuite  de  l'éther  et  distille  à  34®:  à 
cette  température,  les  sels  ammoniacaux  ne  sont  pas  vola- 
lils,  et  l'ammoniaque  libre  passe  à  la  distillation.     L.  H. 


CHIMIE 


Cyanures  de  mercure  ammoniacaux;  par  M.    Ra^oul 
Varet  (3).  —  Hg'Cy',  2  AzIP.  —  Dans  une  solution  alqoo- 


(J)  Même  recueil,  p.  176.  l 

(â)  Même  recueil,  p.  238.  \ 

[3)  Ac.  d.  se,  CIX,  903,  1889.  \ 
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lique  d*ammoiiiaque,  on  dissout  du  cyanure  de  mercure 
jusqu'à  saturation.  Pendant  l'opération,  on  fait  passer 
dans  la  liqueur  un  courant  de  gaz  ammoniac  parfaitement 
desséché.  On  laisse  le  liquide  s'échauffer  vers  50°  à  60°. 
On  filtre  et  l'on  fait  passer  de  nouveau  un  courant  de  gaz 
ammoniacal  sec  dans  la  sohition,  en  la>efroidissant  cette 
fois.  Au  bout  d'un  temps  variable,  il  se  fait  un  abondant 
dépôt  de  cristaux;  ce  sont  des  aiguilles  prismatiques, 
transparentes,  qui,  séchées  très  rapidement  entre  des  dou- 
bles de  papier,  répondent  à  la  formule  Hg*Cy*,  2AzH'. 

C'est  un  corps  très  altérable  à  Tair,  il  blanchit  et  perd 
de  l'ammoniaque;  aussi,  la  proportion  de  AzIP  trouvée  à 
l'analyse  est  un  peu  faible.  La  perte  d'ammoniaque  à  Tair  est 
telle  que,  dans  l'espace  de  trois  à  quatre  minutes,  ces  cris- 
taux perdent  0,81  p.  100  de  ce  gaz,  et  au  bout  d'une  demi- 
heure  le  corps  Hg'Cy',  AzH*  ne  contient  plus  que  5,35 
p.  100  de  AzH*  au  lieu  de  11,88.  Chauffé  !à  100°,  il  perd 
toute  son  ammoniaque  en  quelques  heures. 

Hg'Cy*,  2Az  H',  HO.  —  Dans  de  l' ammoniaque  aqueuse 
très  concentrée,  on  dissout  du  cyanure  de  mercure  jusqu'à 
saturation;  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque  ordinaire.  La 
liqueur  filtrée  est  plongée  dans  un  mélange  réfrigérant.  On 
obtient,  au  bout  de  plusieurs  heures,  de  longues  aiguilles 
blanches,  prismatiques,  répondant  à  la  formule 

Hg*Cy%2AzH»,H0. 

C'est  un  corps  très  altérable  à  Tair,  mais  moins  que  le 
précédent;  il  perd  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque.  Chauffé  à 
100°,  il  est  entièrement  décomposé,  et  il  reste  du  cyanure 
de  mercure. 

Hg'Cy*,  Az  H'.  —  Dans  un  flacon  très  résistant  et  bou- 
chant parfaitement,  on  introduit  de  l'ammoniaque  ordi- 
naire, saturée  de  cyanure  de  mercure  et  un  grand  excès 
de  ce  sel.  On  chauffe  vers  40°;  la  liqueur  filtrée  aban- 
donne, par  refroidissement,  de  petits  cristaux  transparents, 
grenus,  très  durs.  Séchés  entre  des  doubles  de  papier,  ils 
répondent  à  la  formule  Hg*  Cy',  AzH*. 

C'est  un  corps  altérable  à  l'air,  soluble  dans  l'ammo- 
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niaque.  Chaufifé  à  100",  il  est  complètement  décomposé  en 

Hg'Cy'etAzH». 

L'auteur  a  essayé  d'obtenir  ce  composé  par  voie  sèche, 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  du 
cyanure  de  mercure  pulvérisé  très  finement  ;  celui-ci  se 
boursoufle,  durcit,  et  il  est  nécessaire  de  le  pulvériser  de 
nouveau  pour  achever  l'action  du  courant  gazeux  sur  lui. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  blanche  légèrement  jaunâtre; 
mais,  tandis  que  le  corps  Hg'Cy*,  AzH*  contient  6,31 
p.  100  de  AzH*,  on  ne  réussit  à  fixer  sur  le  cyanure  de 
mercure  que  2,65  p.  100  de  AzH*  ce  qui  correspond  à  la 
formule  SHgCy,  AzH*. 

Hg'Cy*,  AzH',  HO.  —  On  sature  de  l'ammoniaque  ordi- 
naire par  du  cyanure  de  mercure,  on  ajoute  1/10  de  ce  li- 
quide, et  l'on  fait  cristalliser  à  une  température  voisine 
•de  0*».  On  obtient  de  petits  cristaux  blancs,  grenus,  répon- 
dant à  laformuleHg«Cy*,AzH',HO. 

Ce  corps,  très  soluble  dans  l'ammoniaque  aqueuse  ou 
alcoolique,  est  très  altérable  à  Tair.  Il  se  déshydi^ate  com- 
plètement et  perd  son  ammoniaque  lorsqu'on  le  laisse 
quelques  heures  à  100". 

En  résumé,  on  voit  que  Taction  de  l'ammoniaque  sur  le 
cyanure  de  mercure  fournit  les  deux  composés 

Hg*Cy*,2AzH»  et  Hg«Cy*,  AzH». 

Quand  on  opère  en  solution  aqueuse  et  que  la  cristallisa- 
tion a  lieu  au-dessous  de  0",  on  obtient  leurs  hydratos 

Hg*Cy',  2 AzH»,  HO  et  Hg'Oy»,  AzH»,  HO. 


Sur  rezistence   de   nombreuses   zéolithes   dans    les 
roches  gneissiques  de  la  haute  Ariège  ;  par  M.  A.  La^ 

CROIX  (1).  —  L'exploration,  pour  le  service  de  la  carte  géo- 
logique, du  massif  du  Saint-Barthélémy  et  des  environs 
d'Ax  (Ariège),  a  permis  à  l'auteur  de  trouver  de  nom- 
breuses zéolithes  dans  les  gneiss  et  les  schistes  anciens 


(!)  Ac.  d.  se,  CIX,  719,  1889. 


r- 


—  89  — 

transformés  en  gneiss  ou  micaschistes  par  Faction  de  la 
granulite. 

Les  deux  gisements  les  plus  remarquables  à  ce  point  de 
vue  se  trouvent  à  la  sortie  de  la  ville  d'Ax,  sur  la  route  de 
Prades,  et  dans  le  massif  du  Saint-Barthélémy,  à  mi- 
chemin  sur  la  route  entre  Arnave  et  Cazenave.  La  seule 
espèce  trouvée  à  Ax,  mais  qui  abonde  dans  toutes  les 
roches  du  voisinage,  est  la  laumonite.  Elle  se  développe 
entre  les  feuillets  des  schistes  métamorphiques,  formant 
parfois  des  croûtes  ayant  jusqu'à  6^"*  d'épaisseur,  consti- 
tuées par  un  enchevêtrement  de  cristaux,  implantés  pour 
la  plupart  normalement  à  la  paroi  de  la  roche.  Les  cli- 
vages faciles,  les  propriétés  optiques  et  la  composition 
chimique  sont  identiques  à  ceux  de  la  laumonite  normale. 
La  laumonite  d'Ax  est  comparable  par  son  altérabilité  à 
celle  de  Huelgoat. 

A  Arnave,  la  zéolithe  dominante  est  la  stîlbùe,  parfois 
en  cristaux  tabelliformes,  rappelant  ceux  d'Islande.  Le 
plus  souvent,  elle  forme  des  croûtes  de  2*"*  d'épaisseur, 
constituées  par  des  lamelles  divergeant  d'un  centre  ;  quel- 
ques variétés  sont  parfaitement  sphérolithiques  et  rappel- 
lent la  puflérite  du  Tyrol.  Cette  stilbile  est  souvent  colorée 
de  teinte  jaunâtre  par  un  peu  de  fer.  Elle  est  intimement 
associée  à  de  la  heulandite  en  très  petits  cristaux.  Le  cli- 
vage nacré  de  la  heulandite  dans  la  direction  de  l'aplatis- 
sement, clivage  perpendiculaire  à  la  bissectrice  positive, 
permet  immédiatement  de  distinguer  ces  deux  minéraux. 
Leur  association  est  semblable  à  celle  que  l'auteur  a  trou- 
vée à  Tvedestrand  (Norvège)  dans  des  conditions  géologi- 
ques identiques. 

Ces  deux  zéolithes  sont  accompagnées  de  laumonite  en 
petits  cristaux  de  la  forme  de  ceux  d'Ax  et  de  thomsonùe 
en  longs  cristaux  fibreux  transparents.  La  laumonite  se 
retrouve  dans  les  gneiss  de  plusieurs  autres  points  du 
Saint-Barthélémy.  Les  schistes  métamorphiques  du  col 
de  Girabal,  sur  le  flanc  ouest  du  pic  du  Saint-Barthélémy, 
renferment  de  petits  cristaux. 
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Sur  le  phényl-thiophène ;  par  M.  Adolphe  Renard  (1). 
—  On  prépare  ce  corps  en  faisant  passer,  dans  un  tube  de 
fer  chauffé  au  rouge  sombre,  un  mélange  de  vapeurs  de 
toluène  et  de  vapeurs  de  soufre.  Le  toluène  est  introduit 
dans  le  tube  goutte  à  goutte,  en  même  temps  que,  par  une 
tubulure  latérale,  on  y  fait  tomber  de  petits  fragments  de 
soufre,  en  proportion  égale  à  celle  du  toluène  employé. 

On  obtient  ainsi  un  produit  noirâtre  qui,  par  le  refroi- 
dissement^ se  concrète  en  grande  partie,  et  des  gaz  formés 
d'un  mélange  d'hydrogène  sulfuré  et  de  vapeurs  de  sulfure 
de  carbone.  Le  produit  condensé,  soumis  à  la  distillation, 
abandonne  d'abord  un  peu  de  sulfure  de  carbone  et  de  to- 
luène ayant  échappé  à  la  réaction;  puis  la  température 
s'élève  rapidement  et  l'on  recueille  alors  un  produit  jaune 
qui,  par  le  refroidissement,  se  solidifie.  Vers  la  fin,  la 
masse  se  boursoufle  considérablement  et  laisse  un  résidu 
de  coke  très  poreux. 

Le  produit  solide  ainsi  obtenu,  étant  traité  par  de  l'al- 
cool bouillant,  cède  à  ce  dissolvant  le  phényl-thiophène 
qu'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations.  Quant  à  la 
partie  peu  soluble  dans  l'alcool,  elle  est  constituée  par  un 
autre  dérivé  du  thiophène,  sur  lequel  l'auteur  se  propose 
de  revenir  plus  tard. 

Le  phényl-thiophène  se  présente  sous  forme  de  pail- 
lettes blanches,  brillantes,  d'aspect  gras,  fusibles  à  170°, 
facilement  sublimables,  il  bout  vers  330°.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, très  soluble  dans  la  benzine,  l'essence  de  pétrole,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  moins  soluble  dans 
l'éther.  Il  donne  avec  l'isatine  et  l'acide  sulfurique  con- 
centré une  coloration  bleue,  et  avec  la  phénanthrène-qui- 
none  et  l'acide  sulifurique  une  coloration  verte. 

Les  résultats  de  l'analyse  concordent  avec  la  formule 
C'H»— C*H'S. 

Oxydé  par  l'acide  chromique  en  solution  acétique,  il 
donne  de  l'acide  benzoïque.  Avec  le  brome,  l'acide  nitri- 
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que,  Tacide  sulfurique,  il  forme  des  produits  de  substitu- 
tion. 


Sur  un  nouveau  sucre  à  noyau  aromatique;  par  M.  Ma- 

OUENNE  (1).  —  On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  que  deux 
matières  sucrées  dérivant  de  la  benzine  :  ce  sont  Tinosite 
et  la  quercite,  qui,  toutes  deux,  se  changent,  par  Faction 
de  Tacide  iodhydrique,  en  composés  aromatiques  définis. 
Les  rapports  de  Tinosite  et  de  la  benzine  sont,  d'ailleurs, 
plus  intimes  que  ceux  de  la  quercite,  puisque  par  oxyda- 
tion cette  dernière  substance  donne  un  dérivé  gras,  l'acide 
trioxyglutarique,  au  lieu  de  quinones  ou  de  phénols. 

On  trouve  aujourd'hui,  dans  le  conunerce,  sous  le  nom 
depinite,  un  sucre  qui  provient  de  la  résine  du  Pinus  lam^ 
beriiana^  de  Nebraska.  Par  la  plupart  de  ses  propriétés, 
cette  substance  ressemble  à  la  pinite  de  M.  Berthelot,  qui 
possède,  du  reste,  la  même  origine  :  comme  cette  dernière, 
elle  est  fort  soluble  dans  Teau,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
cristalisable  en  mamelons  adhérant  au  verre  ;  mais  elle 
s'en  distingue  par  un  pouvoir  rotatoire  notablement  plus 
élevé.  Ce  produit  constitue  donc  un  principe  spécial,  dé- 
signé par  l'auteur,  sous  le  nom  de  p-pmiYe. 

Xjà.  ^-pinite  fond  nettement  à  186*-187*  (corrigé]  ;  elle  est  fortement  dextro- 
î^yre.  Pour  le  produit  commercial  brut,  on  a  trouvé  [a]D  =  64*,36  et  pour  la 
même  substance  reeristallisée  dans  Talcool  [a]»  =  65*,51.  M.  Berthelot  donne 
(mur  la  pinite  vraie  [a];  =  58*,6. 

Ces  caractères  sont  exactement  ceux  de  la  sennite,  pour  laquelle  on  indique 
le  point  de  fusion  186*  et  [aJo^65*,22.  La  ^-pinite  et  la  sennite  sont  donc 
probablement  identiques. 

L'analyse  de  ce  corps  conduit  à  une  formule  intermédiaire  entre  G^H*^0*  et 
C*Hi*0',  plus  élevée  par  conséquent  que  celle  que  Ton  assigne  d*ordinaire  à  la 
pinite. 

Si  l'on  évapore  sur  le  bain-marie  le  liquide  résultant  de 
Taltaque  de  la  p-pinite  par  l'acide  iodhydrique,  puis  qu'on 
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ajoute  de  Talcool,  on  voit  se  produire,  surtout  par  l'agita- 
tion, un  précipité  cristallin,  qui,  examiné  au  microscope, 
se  présente  sous  la  forme  de  petits  tétraèdres. 

(îe  nouveau  sucre,  purifié  par  une  seconde  cristallisation  dans  ralcooi  faible, 
fonda  24C<' (corrigé) ,  il  est  très  soluble  dans  Teau,  presque  insoluble  dans 
Talcool  concentré,  tout  a  fait  insoluble  dans  Télher.  Sa  composition  répond 
exactement  k  celle  des  glucoses. 

Son  poids  moléculaire  paraît  être  également  celui  des  glucoses. 

Ëiifin,  chauffé  au  bain-marie,  jusqu'à  dessiccation  complète,  avec  de  l'acide 
azotique,  ce  produit  dégage  des  vapeurs  rutilantes  et  laisse  un  résidu  blanc  qui, 
au  contact  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  dans  falcool  faible,  précipite 
immédiatement  des  cristaux,  s.  reflets  de  fuchsine,  de  rhodizonale  de  sodium.  Ou 
s'est  assuré,  pour  Tidentification  de  ce  sel,  qu'il  se  transforme  en  tétraoxy- 
quinone  sous  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  et  qu'il  donne  un  précipité  rouge 
avec  le  chlorure  de  baryum. 

Le  produit  de  dédoublement  de  la  ?-pinite  par  Tacide 
iodhydrique  est  donc  un  dérivé  aromatique,  très  proba- 
blement un  produit  d'addition  de  la  benzine  elle-même,  et 
par  suite  un  isomère  de  l'inosite.  L'auteur  propose  de  le 
désigner  sous  le  nom  de  p^inosile. 

Il  était  intéressant  de  soumettre  aussi  la  pinite  vraie  à 
Faction  de  Tacide  iodhydrique  et  de  la  comparer,  sous  ce 
rapport,  à  la  p-pinite.  M.  Berthelot  a  confié  à  l'auteur, 
pour  effectuer  cet  essai,  un  échantillon  de  son  produit  ori- 
ginal, et  celui-ci  a  pu  ainsi  reconnaître  que  cette  substance 
se  convertit  comme  la  p-pinite,  lorsqu'on  la  fait  bouillir 
avec  de  l'acide  iodhydrique,  en  un  sucre  qui  fond  à24.V 
et  présente  tous  les  caractères  de  la  pinosite,  y  compris  sa 
transformation  par  l'acide  nitrique  en  acide  rhodizonique 
et  en  tétraoxyquinone.  Il  se  produit,  en  même  temps,  une 
vive  effervescence,  due  sans  doute  à  un  départ  d'iodure  de 
méthyle. 

En  résumé,  les  deux  piuites  et  vraisemblablement  aussi 
la  sennite  sont  en  rapport  étroit  avec  la  série  aromatique  : 
elle  constitue  des  éthers  dérivés  d'un  principe  nouveau, 
isomérique  des  glucoses  et  qui  parait  répondre  à  la  même 
formule  que  l'inosite. 
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Académie  des  sciences.  —  Distribution  des  prix  pour  tannée  1889. 
Séance  du  30  décembre  1889. 

Prix  Jeckor.  ~  La  moitié  du  prix  a  été  accordée  à  M.  A.  Combes  pour  ses 
travaux  sur  un  nouveau  type  de  composés  les  ^-diacétones  dont  il  a  étudié 
les  réactions  fondamentales,  et  qui  sont  devenus  le  point  de  départ  d*un  grand 
uombre  d'autres  synthèses  dans  les  séries  grasse^  quinoléique,  pyridique  et 
pyraxolique. 

La  somme  de  3.000  francs  a  été  attribuée  à  M.  Engel  pour  ses  recherches  sur 
un  certain  nombre  de  dérivés  métalliques  de  la  créatine,  de  la  cyanaroide,  de  lu 
dicyanodiamide  et  de  la  taurine,  ainsi  que  sur  la  formation  du  carbonate  de 
potasse  par  la  réaction  du  bicarbonate  de  magnésie  sur  le  chlorure  de  potas- 
sium. 

La  somme  de  â.OOO  francs  a  été  donnée  k  M.  Yerneuil  pour  ses  éludes  sur 
le  séléniure  d'azote,  sur  le  parallélisme  des  composés  du  sélénium  et  du  soufre 
et  sur  les  causes  de  la  phosphorescence  des  sulfures  alcalino-terreux. 

Prix  La  Caze.  —  il  a  été  décerné  à  M.  Raoult,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  et  surtout  pour  ses  re- 
rherches  sur  la  cryoscopie. 

Prix  Desmazidres.  —  Il  a  été  accordé  k  M.  Bréal,  préparateur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  pour  ses  cuineuses  observations  sur  les  tufjercules  à  bac- 
téries qui  se  développent  sur  les  racines  des  légumineuses. 

Prix  Honthyon.  —  L'Académie  a  accordé  un  des  trois  prix  ordinaires  k 
notre  collaborateur,  M.  Charrin,  pour  ses  très  intéressantes  recherches  sur  la 
maiadie  pyocyanique  qu'il  a  créée  de  toutes  pièces.  C'est  à  son  aide  qu'il 
est  arrivé  à  la  démonstration  définitive  de  ce  fait  qu'on  peut,  par  les  seuls 
produits  de  sécrétion  d'un  agent  pathogène,  quand  on  les  a  débarrassés  de 
tout  microbe^  reproduire  les  symptômes  et  les  lésions  de  la  maladie  telle  qu'elle 
»e  présente  quand  le  rikicrobe  lui-même  a  été  inoculé.  11  a  rais  aussi  hors  de 
contestation  la  vaccination  par  les  produits  solubles. 

Prix  Barbier  (2.000  fr.).  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  le  D*^  E  Duval, 
d  une  part^  pour  son  Traité  (Vhydrotlié^^apif^  et  MM.  Ueckel  et  Schlagden- 
hauffeuy  d'autre  part,  pour  les  mémoires  ci- après  :  1°  Nouvelles  recherches 
botanigues^  chimiques  et  théf^apeutiques  sur  le  baobab  ;  2"  Sur  la  racine 
de  bœtjiijé  de  t Afrique  tropicale^  nouveau  poison  du  cœur;  3»  Recherches 
wr  les  gutta-percha  fournies  par  les  mimusops  et  les  payena. 

Prix  BeUion  (1.400  fr  )  —  La  commission  partage  le  prix  cuire  M.  le  doc- 
leur  F.  Lai^ange^  pour  son  iivro  intitulé  :  Physiologie  des  exei'cices  du 
cw'pSf  et  MM.  les  docteurs  Laborde  et  Magnan,  pour  leurs  Recheivhes  expé' 
rimentales  sur  l'alcool  et  sa  toxicité. 

Prix  Martin  Damourette.  —  Il  a  été  donné  a  notre  ami  le  D^  Laborde 
pour  la  longue  série  de  ses  mémoires  sur  les  actions  physiologiques,  théra- 
pentiques  et  toxiques  sur  un  grand  nombre  de  substances.  Il  a  rendu  les  plus 
i^'rands  services  h  la  thérapeutique  en  appelant  avec  persistance  l'attention  sur 
la  nécessité  d'employer  les  principes  médicamenteux  à  Vétat  de  pureté. 
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Prix  Montagne  (l.OOO  fr.].  —  L'Académie  décide  d'accorder  ce  prix  kMM.  Gh. 
Richon  et  Em.  Roze  pour  leurs  nombreux  travaux  sur  les  Champignons. 

Prix  Thore  (200  fr.)*  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  de  Bosredon  et  M.  de 
Ferry  de  la  Bellone  pour  leur»  ouvrages  sur  Phistoire  scientifique  et  la  cul' 
ture  de  la  truffe. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (3.000  fr.).  —  Le  prix  est  partagé 
entre  M.  Félix  Hcnneguy,  auteur  du  travail  intitulé  :  Recherches  sur  le  dévC' 
loppement  des  poissons  osseux;  embryogénie  de  la  truite;  et  M.  Louis 
Roule  pour  ses  études  sur  le  développement  des  annélides. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  1"  aux  Recherches  sur  le  déve- 
loppement des  cantharideSy  de  notre  collègue  le  D'  Beauregard  ;  2°  aux 
travaux  de  M.  £.  Maupas  ayant  pour  titre  :  a)  Rajeunissement  karyogamique 
chez  les  ciliés;  b)  Recherches  expérimentales  sur  la  multiplication  des  in- 
fusoires  ciliés;  3"  k  Tauteur  anonyme  de  :  a)  Recherches  sur  V embryologie 
et  sur  les  conditions  de  développement  de  qtielques  hématodes;  b)  Em~ 
hryogénic  des  dendrocœles  d*eau  douce. 
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Académie  de  médecine.  —  On  a  oublié  d'insérer  dans  la  liste  des  prix,  qui 
a  été  donnée  au  dernier  numéro,  que  nos  collègues  et  amis,  tous  deux  rédac- 
teurs au  Journal,  MM.  Le  Beurmann  et  Villejean  avaient  obtenu  une  partie  du 
prix  Desportes  (500  fr.)  pour  leur  ouvrage  intitulé  ;  Des  injections  hypoder- 
miques de  quinine. 

En  1890  sera  décerné  le  prix  Orlila  (2.000  fr.).  La  question  posée  est  la 
suivaute  :  Existc-t-il  dans  Pair,  dans  Teau  ou  dans  le  sol  des  corps  de  nature 
animée  ou  purement  chimique,  aptes  à  développer  Timpaludisme,  lorsque  par 
les  moyens  ordinaires  ou  ex])érimentaux  ils  sMntroduisent  dans  Téconomie  ani- 
male ? 


FORMULAIRE 


Traitement  de  l'asthme  ;  par  M.  Dieulafoy.  ^  Si  Vacces  commence  ou 
va  commencer^  badigeonner  le  nez,  en  remontant  aussi  haut  que  possible, 
avec  un  pinceau  imbibé  de  la  solution  suivante  : 


Chlorhydrate  de  cocatne. 
Eau  distillée 


1  gramme. 
20      — 


Ou  pulvériser  dans  le  nez  ou  dans  la  gorge  pendant  quatre  à  cinq  minutes, 
au  moyen  d'un  petit  pulvérisateur  à  eau  chaude,  —  une  cuillerée  à  bouche 
de  cette  solution. 
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Si  ce  moyen  no  réussit  pas,  faire  respirer  fortement  6  à  12  gouttes  de  pyri- 
dîne  Tcrsées  sur  un  mouchoir,  ou  bien  mettre  près  du  lit  du  malade  une 
assiette  renfermant  3  ou  4  grammes  de  pyridine. 

Si  ces  deux  médicaments  n'ont  pas  réussi  et  si  l'accès  a  commencéy  on 
peut  encore  l'enrayer  ou  le  modifier  notablement  par  les  fumigations  de  datura 
strmmonium,  do  papier  nitré,  par  les  cigarettes  Espic.  Faire  fumer  une  grosse 
pipe  en  terre,  dans  laquelle  on  a  disposé  alternativement  et  en  plusieurs  cou- 
ches stratifiées  des  feuilles  pulvérisées  de  datura  et  du  papier  nitré  en  très 
petits  morceaux. 

Si  Vaccès  est  à  son  apogée,  faire  l'injection  hypodermique  suivante  : 

Chlorhydrate  de  morphine 0,10  centigr. 

Eau  distillée 10  grammes. 

Si  cette  dose  ne  suffit  pas,  un  quart  d'heure  après  en  injecter  une  autre 
demi -seringue. 

L'iodare  de  potassium  est  le  médicament  par  excellence  de  Vatiague;  Le 
professeur  Jaccouden  fait  prendre  1(',50  à  â  grammes  par  jour.  Il  est  bon  de 
ne  pas  en  ordonner  d'emblée  1  gramme  :  si  le  malade  n'y  est  pas  habitué,  il 
peut  se  produire  en  efl'ct  dans  ce  cas  de  l'écoulement  nasal,  du  larmoiement, 
de  la  céphalée,  de  la  sécheresse  de  la  bouche,  «n  un  mot  tous  les  phénomènes 
de  Tiodisme  ;  il  faut  commencer  par  la  dose  de  25  centigrammes  par  jour  et 
arriver  a  1  gramme  et  à  1*',50,  2  grammes  si  l'asthme  est  invétéré.  A  Tiodure 
de  potassium,  Trousseau  associait  la  teinture  de  lobélie  a  la  dose  de  25  à 
50  centigrammes  par  jour. 

Le  traitement  de  Vasthme  en  tant  que  dinihèxe  est  aussi  d'une  efficacité 
«bsolae  a  la  condition  d'être  bien  conduit  ;  on  arrive  à  prévenir  les  accès  et  les 
attaques  et  à  les  faire  disparaître  même  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
par  l'emploi  successif  de  l'iodure  de  potassium,  la  belladone  et  l'arsenic. 
Pendant  une  quinzaine  de  jours,  prendre  au  moins  1  gramme,  et  môme,  s 
c'est  possible,  2  grammes  d'iodure  de  potassium  par  jour.  Puis  pendant  quinze 
jours  également,  employer  la  belladone  sous  la  forme  suivante  : 


Poudre  de  feuilles  de  belladone 
Extrait  de 


feuilles  de  belladone )   ^  ^  ^ 

beUadone j  •«  «.»  s*""*'- 


pour  20  pilules,  à  prendre  chaque  matin  d'abord  une  demi-pilule,  puis  une 
pilule.  En  même  temps,  donner  une  cuillerée  à  café  par  jour  de  la  solution 
suivante  : 

Arséniate  de  soude  .  •  • 0,05  centigr. 

Eau  distillée 80  grammes. 

Au  bout  de  ces  quinze  jours,  faire  reprendre  pendant  une  quinzaine  l'iodure 
de  potassium,  et  ainsi  de  suite  pendant  trois  à  six  mois. 

Si  le  malade  est  atteint  d'emphysème,  on  emploiera  avec  succès  les  bains 
d'air  comprimé;  s'il  est  atteint  de  catarrhe  pulmonaire,  les  bains  du  Mont- 
Dore,  de  la  Bourboule  ou  de  Royat  sont  à  recommander. 

Les  accès  d'asthme  peuvent  être  réveillés  par  les  causes  les  plus  bizarres  : 
par  les  moindres  odeurs,  par  Todeur  de  framboise  (tel  était  le  cas  de  Cl.  Ber- 


1 


I),  par  les  Taiiis,  par  les  iHpcurs  i 
er,  ptr  !■  poussiire  il'iToiae  (tel  éi 
iocntohi,  etc. 

raitODMnt  d«  U  maladia  épidémique  qui  lévit  actnallament  «d 
Doe;  ptr  U.  Grasset. 

oiirï  ce  que  recommande  H.  le  D'  Grasset,  professeur  de  ctiniqae  médiculc 
Faculté  de  médecine  de  Monlpellîcr  : 

ommc  traltemeDi,  je  donne  U  poiion  suivante  qui  soulage  et  esl  trl^s  hicn 
lortée  (msit  Mns  laquelle  U  maladie  guérirait  lout  de  mime)  : 

Aaiipjrinc S  gremmcs. 

Teintun  d'icDuil Ml  gouilcs. 

Sirop  de  (leurs  d'oraugiT  ■  .  30  grammes. 

Kau  (le  tilleul UO      — 

.  S.  A.  —  A  prendre  :  par  cuillciées  de  deui  rn  tleuii  lieor^,  en  aller- 

L  aTee  du  lait  cbaud, 

nelqacrois  vomitif  au  déhut.  —  Purgatif  k  la  Hn. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  une  inostte  nouvelle,   la  racémo-inosite, 
par  MM.  Maquenne  et  Ch.  Tanret. 

Nous  avons  établi  récemment,  chacun  de  notre  côté, 
que,  sous  l'action  de  Tacide  iodhydrique,  la  pinite  et  la 
québrachite  se  dédoublent  en  iodure  de  méthyle  et  ino- 
sites  actives  (1)  :  la  pinite  donnant  une  inosite  dextro- 
gyre  et  la  québrachite  une  inosite  lévogyre,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  principales  propriétés.  Or,  en 
comparant  celles-ci,  et  notamment  leurs  pouvoirs  rota- 
toires,  il  nous  est  venu  à  Tidée  que  nous  pourrions  bien 
avoir  affaire  à  des  sucres  qui  auraient  entre  eux  les 
mêmes  relations  que  les  acides  tartriques  droit  et  gauche; 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  été  amenés  à  entreprendre 
en  commun  ce  présent  travail. 

Nos  recherches  répétées  avec  les  mêmes  instruments 
sur  les  deux  inosites  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

!•  Elles  ont  un  pouvoir  rotatoire  exactement  égal,  mais 
de  sens  contraire  :  [«d]  =  +  65*»  pour  Tinosite  dextrogyre, 
[fij^  =  —  65®  pour  rinosite  lévogyre,  toutes  deux  prises  à 
l'état  anhydre,  et  [«d]  =  ±  55*  pour  les  sucres  hydratés, 
ce  qui  correspond  sensiblement  au  chiffre  calculé.  Ces  va- 
leurs ont  été  obtenues  avec  des  solutions  au  1/10*^  et  au 
i/20',  et  nous  nous  sommes  assurés  qu'elles  sont  les  mêmes, 
que  la  dissolution  ait  été  faite  à  froid  ou  à  chaud.  Les 
inosites  actives  ne  présentent  donc  pas  le  phénomène  de 
la  birotation  si  fréquent  chez  les  sucres. 

2*  Cette  égalité  de  pouvoirs  rotatoires  en  sens  inverse  se 
retrouve  dans  leurs  éthers  acétiques.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  trouvé  pour  celui  de  l'inosite  dextrogyre  :  [«d]  = 

'\\)  Joum,  de  Pharm.  et  Chim.,  [5j.  t.  XXI,  p.  55  et  91,  1890. 
J$vn,  de  Pharm.  et  iê  Chim,,  5*  série,  t.  XXI.  (1*'  février  1890.)      7 
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+  9%75,  et  pour  celui  de  lïnosite  lévogyre  [«d]  =  —  10''. 
Ces  deux  éthers  également  amorphes  se  ramollissent  à  la 
chaleur  de  la  main . 

2*  Elles  se  ramollissent  sans  se  décomposer  vers  210*  el 
fondent  en  même  temps  à  247*. 

4*  Leurs  éthers  benzoïques,  qui  sont  Tun  et  l'autre  cris- 
tallisés en  aiguilles  brillantes,  ont  le  môme  point  de  fusion  : 
252*.  Ils  n'ont  pu,  à  cause  de  leur  peu  de  solubilité,  être 
examinés  au  polarimètre. 

5*  Toutes  deux  cristallisent  dans  Teau  avec  2  molécules 
d'eau.  Cependant  l'inosite  dextrogyre  peut  aussi  cristal- 
liser dans  Teau  froide  en  cristaux  anhydres,  ce  qui  n'a  pu 
être  obtenu  avec  l'inosite  lévogyre  ; 

6*  Les  deux  inosites  actives  cristallisées  avec  2  molécules 
d'eau  ont  sensiblement  la  même  solubilité  :  la  dextrogyre 
se  dissolvant  à  14*  dans  2^,13  d'eau  et  la  lévogyre  dans 
2p,3  à  12*.  Celle  des  corps  anhydres  est  identique  et  nota- 
blement plus  élevée  ;  nous  avons  trouvé,  en  effet,  qu'elles 
sont  solubles  dans  1^,5  d'eau  à  11*. 

7"  Elles  se  comportent  exactement  de  la  même  manière 
vis-à-vis  des  réactifs. 

8*  Cristallisées  avec  2  molécules  d'eau,  elles  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  prismes  rhomboïdaux  hémièdres. 

Ce  parallélisme  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
était  bien  de  nature  à  faire  espérer  un  racémique  :  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  l'obtenir. 

6i  on  dissout  séparément  une  partie  de  chaque  inosite 
active  dans  4  parties  d'eau  et  qu"on  mêle  les  liqueure,  on 
ne  tarde  pas  à  voir  une  abondante  cristallisation  tapisser 
les  parois  du  vase.  C'est  la  racémo-inosite,  autrement  dit 
l'inosite  inactive  par  compensation  qui  s'est  formée.  Ses 
propriétés  physiques  sont  absolument  différentes  de  celles 
de  ses  générateurs  ;  ajoutons  qu'elles  le  sont  également  de 
celles  de  l'inosite  ordinaire.  En  effet,  la  racémo-inosite 
donne  des  solutions  inactives  sur  la  lumière  polarisée; 
elle  fond  à  253*  sans  se  ramollir  auparavant ,  par  consé- 
quent une  trentaine  de  degrés  plus  haut  que  l'inosite  ordi- 
naire, et,  contrairement  à  cette  dernière,  la  racémo-ino- 
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site  ne  se  dépose  de  ses  solutions  froides  qu'en  cristaux 
anhydres;  sa  solubilité  est  de  10  à  15  fois  moindre  que 
celle  des  inosites  actives,  car  elle  ne  se  dissout  que  dans 
22  parties  d'eau  à  15®  et  dans  26  parties  à  11<*. 

Elle  donne  avec  Tanhydride  acétique  un  éther  cristallisé 
qui  fond  à  11 1®,  et  avec  le  chlorure  de  benzoïle  un  éther 
benzoïque  cristallisé  en  aiguilles  microscopiques  et  d'as- 
pect cotonneux  qui  fond  à  217^.  Enfin  la  solution  de  la 
racémo-inosite  additionnée  de  liqueur  de  Fehling  ne  verdit 
pas  à  chaud,  ainsi  qu'il  arrive  avec  l'inosite  ordinaire. 
Quant  à  sa  composition,  l'analyse  a  montré,  ce  qui  était  à 
prévoir,  qu'elle  est  identique  à  celle  des  autres  inosites. 

La  racémo-inosite  est  donc  bien  une  nouvelle  espèce 
chimique  qui  est  à  l'inosite  dextrogyre  et  à  l'inosite  lévo- 
gyre  ce  que  l'acide  paratartrique  ou  racémique  est  à  l'a- 
cide tartrique  droit  et  à  l'acide  tartrique  gauche  :  les  dé- 
nominations que  nous  avons  appliquées  à  ces  sucres  se 
trouvent  donc  justifiées.  Dans  ce  cas,  l'inosite  ordinaire  de 
la  chair  musculaire,  des  haricots  verts,  des  feuilles  de 
noyer,  etc.,  deviendrait  l'inosite  inactive  par  nature,  cor- 
respondant à  l'acide  tartrique  inactif.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  vérifier  en  appliquant  aux  inosites  les 
procédés  qui  ont  si  bien  réussi  à  M.  Jungfleisch  pour  pas- 
ser d'un  acide  tartrique  à  un  autre,  en  même  temps  que 
nous  compléterons  l'étude  des  différentes  inosites. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'exposer  offrent  ainsi  le 
premier  exemple  d'isomérie  optique  que  l'on  connaisse 
dans  la  série  des  sucres,  isomérie  dont  on  doit  la  décou- 
verte à  M.  Pasteur  et  qui  n'a  encore  été  signalée  jusqu'ici 
que  dans  un  petit  nombre  de  corps. 


Sur  la  présence  de  la  magnésie  dans  le  phosphate  acide  de  chaux 
et  le  phosphate  de  soude  ça,T  M.  Schlagdenhauffen. 

Le  phosphate  acide  de  chaux  (PO*)*  (CaH*)  ou  PO'  (CaO 
2  HO)  se  présente  ordinairement  sous  forme  de  paillettes 
nacrées,  déliquescentes,  très  solubles  dans  l'eau  ou  à  l'état 


* 


«' 


gros  cristaux  d'uoe  transparence  pai'faite.  Celle  der- 
re  forme  de  préparation,  introduite  dans  le  commerce 
uis  peu  de  temps,  est  considérée  comme  étant  supé- 
ire  i  ta  première  au  point  de  vue  de  son  degré  de 
été.  Cependant  il  n'en  est  rien,  car  il  sufât  de  traiter 
iparativement  les  deux  produits  par  une  égale  quantité 
LU  pour  reconnaître  que  le  phosphate  cristallisé  laisse 
Hat  insoluble  au  moins  4  p.  iOOd'uaepoudreblanctiequi 
it  autre  chose  que  du  sulfate  de  chaux,  tandis  que  le  sel 
ipeux  se  dissout  en  totalité  dans  le  Téhicule.  Ce  n'est 

à  dire  que  les  solutions  aqueuses  des  deux  sels  ne 
Eerment  plus  de  sulfate  calcique  à  l'état  dissous,  car, 
r  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  un  peu  de 
jrure  de  barium  et  d'acide  chlorhydrique.  Le  précipité 

se  forme  indique  donc  la  présence  à  peu  près  cons- 
:e  de  cette  impureté  dont  la  proportion  varie  selon  les 
•ques  de  fabrique.  Nous  ne  la  relevons  ici  que  comme 
noire,  puisqu'elle  est  indiquée  par  tous  les  auteurs  et 

chacun  peut  la  déceler  aisément. 
:ais  nous  nous  proposons  d'en  signaler  une  autre, 
trente  d'ailleurs  au  mode  de  préparation  du  phosphate 
le  et  qui,  jusqu'à  présent,  a  passé  complètement  ina- 
;ue,  nous  voulons  parler  de  la  magnésie, 
e  phosphate  acide  de  chaux,  tel  qu'on  le  prépare  ordi- 
•ement,  doit  nécessairement  renfermer  cette  base.  En 
\.,  dans  le  traitement  par  l'acide  sulfurique  des  os  cal- 
is,  on  dissout  non  seulement  le  phosphate  de  chaux 
asique  qui  entre  dans  leur  composition  à  lapropor- 

de  83,09  p.  100,  mais  encore  le  phosphate  de  magnésie 
t  la  quantité  1,02  p.  fOOn'estpas  négligeable.  Ce  dernier 
reste  donc  dissous  dans  la  liqueur  acide  et  si  l'on  con- 
,re  en  vue  de  rendre  te  sulfate  de  chaux  insoluble,  on 
modifie  pas  ses  propriétés.  Il  s'ensuit  donc  qu'en  trai- 

ullérieureraent  la  solution  acide  contenant  le  phos- 
te  de  chaux  par  du  carbonate  de  soude  —  en  \'ue 
tenir  le  phosphate  de  soude  des  pharmacies  —  la 
:nésie  devra  se  trouver  ou  bien  associée  au  précipité 
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de  phosxjhate  basique  de  chaux  ou  dans  la  solution  du 
phosphate  de  soude. 

Or,  Texamen  attentif  du  précipité,  provenant  de  la 
double  décomposition,  ne  révèle  pas  trace  de  magnésie, 
tandis  que  celui  du  liquide  filtré  y  démontre  au  contraire 
sa  présence.  Après  avoir  préparé  du  phosphate  de  soude 
par  le  procédé  usuel  et  séparé  le  phosphate  de  chaux  inso- 
luble, nous  avons  fait  bouillir  la  solution  filtrée;  aussitôt 
il  s'est  produit  un  dépôt  floconneux ,  abondant  que  nous 
avons  recueilli  sur  filtre.  Ce  précipité,  lavé  et  séché  a  été 
traité  ensuite  par  un  peu  d'acide  azotique.  La  liqueur 
acide  évaporée,  puis  reprise  par  Teau,  a  été  additionnée 
de  nitrate  d'argent  et  d'oxyde  d'argent  en  excès.  Le  dépôt 
jaune  abondant,  formé  au  début,  indiquant  la  présence  de 
phosphate, est  masqué  bientôt  par  l'additioq  de  l'oxyde  brun 
d'argent. On  a  filtré  et  séparé  l'excès  de  l'argent  par  del'acide 
chlorhydrique.  On  a  filtré  de  nouveau,  évaporé  au  bain- 
marie  et  traité  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  l'ammonia- 
que :  d'où  formation  d'un  trouble  assez  abondant  d'oxalate 
de  chaux. On  a  recueilli  ce  dernier  sur  un  filtre  et  concentré 
la  liqueur.  On  a  chassé  les  sels  ammoniacaux  et  constaté 
dans  le  résidu  la  présence  de  la  magnésie,  en  employant 
soit  rhypoïodite  de  potasse  qui  fait  naître  un  précipité 
rouge,  soit  le  mélange  de  phosphate  de  soude,  de  chlorure 
ammonique  et  d'ammoniaque.  Nous  concluons  donc  de  là 
que  le  précipité  formé  dans  la  solution  contenant  le  phos- 
phate de  soude,  après  élimination  du  phosphate  basique 
de  chaux,  contient  encore  du  phosphate  de  chaux  et  du 
phosphate  de  magnésie. 

Le  dépôt  floconneux  dont  il  vient  d'être  question  ayant 
été  séparé  par  le  filtre,  on  concentre  la  liqueur.  Il  se  dé- 
pose alors  des  cristaux  très  beaux,  entièrement  purs  de 
phosphate  de  soude.  Cependant  les  eaux  mères  ne  sont  pas 
exemptes  de  magnésie,  car  en  poussant  la  concentration 
plus  loin,  on  constate  que  l'addition  de  chlorure  ammoni- 
que et  d'ammoniaque  produit  un  précipité  cristallin.  Ce 
dernier,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  est  cons- 
titué par  du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 


.■r 
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Nous  trouvons  donc  la  magnésie  dans  la  solution  du 
phosphate  de  soude  à  Tétat  de  phosphate  soluble.  Aussi 
n'estril  pas  étonnant  de  voir,  qu'en  traitant  le  phosphate 
de  soude  du  commerce  ou  même  le  sel  étiqueté  pur  par 
un  mélange  de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque,  il 
se  forme  un  trouble  floconneux  plus  ou  moins  abondant 
qui  se  transforme  du  jour  au  lendemain  à  l'état  de  dépôt 
cristallin.  Ces  cristaux,  examinés  d'après  les  indications 
données  plus  haut  (voir  Traité  d'analyse  de  Frézénius 
p.  349),  contiennent  tous  les  éléments  du  phosphate  am- 
moniaco-magnésien . 

Or,  comme  il  importe,  pour  les  besoins  de  l'analyse  et 
notamment  pour  le  dosage  de  la  magnésie,  de  faire  usage 
d'un  phosphate  de  soude  qui  ne  renferme  pas  le  sel  qu'on 
se  propose  de  déterminer,  il  suffit  de  préparer  à  l'avance 
la  mixture  de  phosphate,  de  chlorure  ammonique  et  d'am- 
moniaque, de  laisser  reposer  pendant  vingt-quatre  heures 
et  de  prendre  le  liquide  clair  surnageant  pour  l'ajouter  au 
composé  magnésien.  A  défaut  de  cette  précaution,  le  poids 
du  pyrophosphate  de  magnésie,  provenant  de  la  calcination 
du  précipité  de  phosphate  ammoniaco- magnésien,  sera 
infailliblement  supérieur  à  ce  qu'il  devrait  être  en  réalité. 


La  matihe  médicale  de  la  Perse,  par  M.  E.  Collin. 

Parmi  les  collections  de  matière  médicale  qui,  à  la  fin 
de  l'Exposition  de  1889,  ont  enrichi  le  Musée  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris,  figure  celle  des  médicaments  persans 
qui  lui  a  été  gracieusement  offerte  par  M.  Doisy,  commis- 
saire général  de  la  Perse,  sur  la  recommandation  de  M.  le 
D-"  Tholozan. 

Cette  collection,  qui  ne  compte  pas  moins  de  180  des 
substances  simples  les  plus  communément  employées  par 
les  médecins  et  charlatans  de  la  Perse,  a  d'autant  plus 
d'intérêt  pour  nous  que  nous  ne  possédons  guère  sur  la 
géographie  médicale  et  botanique  de  ce  pays  d'autres  in- 
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dications  précises  que  celles  qui  ont  été  consignées  par 
M.  le  D'  Schlimmer,  médecin  principal  de  Tarmée  per- 
sane, dans  sa  Terminologie  médico-pharmaceutique,  ouvrage 
autographié  fort  rare  publié  à  Téhéran.  C'est  grâce  aux 
renseignements  puisés  à  cette  source  que  nous  avons  pu 
arriver  à  déterminer  la  plupart  de  ces  drogues  qui  ne  por- 
tent pas  d'autres  indications  que  le  nom  vulgaire  sous  le- 
quel elles  sont  désignées  par  les  marchands  indigènes. 

En  première  ligne  figurent  par  leur  importance  com- 
merciale les  gommes-résines  d'ombellifères  et  les  opiums 
qui  constituent  pour  la  Perse  de  précieux  articles  d'expor- 
tation. \jas$a  fœtida^  dont  Torigine  a  été  établie  par  Kœm- 
pfer  et  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Borczozow,  est 
fourni  par  le  Scorodosma  fœttdum,  dont  la  culture  a  pris 
des  proportions  considérables,  surtout  autour  de  Hérat. 
Les  principaux  débouchés  de  cette  drogue  sont  les  ports 
indiens  qui,  chaque  année,  n'en  reçoivent  pas  moins  de 
155.000  kilogrammes.  Longtemps  inconnue,  l'origine  du 
Galbanum  parait,  d'après  M.  Buhse,  devoir  être  rapportée  à 
deux  plantes,  dont  la  plus  répandue  et  la  plus  importante 
serait  la  Ferula  Galbaniflua.  La  gomme  ammoniaque  est  éga- 
lement le  produit  de  deux  végétaux,  les  Dorema  Ammonia- 
cum  et  D.  Aucheri. 

D'après  le  D*"  Polak,  Vopopanax  est  fourni  par  le  Diplo- 
ienia  cachrydifolia,  qu'on  rencontre  sur  les  hautes  monta- 
gnes qui  longent  au  nord  la  ville  de  Téhéran.  A  côté  de 
ces  produits,  nous  trouvons  toute  la  série  des  racines  et 
des  graines  qui  dans  notre  Pharmacopée  représentent  la 
famille  des  Ombellifères. 

U opium  de  Perse ^  qui  se  distingue  nettement  par  son  ap- 
parence extérieure,  est  recueilli  principalement  à  Yerzde, 
Esfehane  et  Kermane.  La  qualité  de  ce  produit,  bien  in- 
férieure à  celle  de  l'opium  de  Smyrne,  est  encore  atténuée 
quand  il  a  passé  par  les  mains  des  froUeurs  d'opium  qui  le 
falsifient  avec  une  décoction  concentrée  de  capsules  sèches 
de  pavot  et  de  semences  de  rue  sauvage. 

Les  différentes  espèces  de  mannes  de  la  Perse ,  si  appré- 
ciées des  indigènes,  se  divisent  en  mannes  purgatives  et  en 
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les.  A  la  première  classe  appartienoeot  le 
,  le  Chir-khechte  ;  la  seconde  comprend  le 
Guèze-K/ronçar,  le  Bide-Khechte,  le  Chekerre- 
ekerre-el-ockre. 

ne  {Manne  Athagt)  est  fourni  par  XHedyiarum 
:t  surtout  répandu  dans  le  Khoraçau  et  le 
un  des  principaux  laxatifs  de  la  matière 
[ène  ;  le  Chir-Khechte ,  manne  plus  molle 
nte,  esi  J'ournie  par  \' Atraphaxis  spinom,  il 
se  de  toutes  les  boissons  administrées  dans 
briles, 

î  esl  une  substance  fragile,  vei-dàtre,  douce, 
oins  slyptique,  qui  est  recueillie  sur  les 
■c«s  V'(i/on?(ï,  arbre  très  répandu  sur  lesmon- 
lestan.  Telle  qu'elle  est  récoltée,  celle  sub- 
idérée  par  les  médecins  persans  comme  la 
liaire  de  la  plupart  de  leurs  clystères;  pu- 
a  base  de  tablettes  très  recherchées  comme 
3ué:e-Â/ionçar  est  une  manue  blanche,  jau- 
'éable,  fournie  par  le  Tamarix  matmifera: 
it  que  dans  la  province  de  Khouncar.  Le 
ît  recueilli  dans  le  district  de  Chehriar  sur 
Salix  fragilis  ;  il  est  avec  le  précédent  le  re- 
apprécié dans  le  traitement  des  affections 
!  C/tekei-re-l'igkal,  produit  par  la  piqûre  du 
lus  sur  un  arbre  encore  indéterminé,  et  le 
•e,  qui  est  recueilli  sur  les  feuilles  de  \'A- 
urn,  sont  considérés  par  les  médecins  pér- 
is remèdes  spécifiques  de  l'asthme, 
etle  fameuse  poudre  avec  laquelle  les  Per- 
lux  ongles,  aux  cheveux  et  à  la  barbe  une 
range  qu'ils  font  passer  au  noir  au  moyen 
.e  avec  des  feuilles  d'indigotier,  est  produit 
!  ine7-mis  :  c'est  le  remède  ordinaire  des  brû- 
1  chroniques. 

du  Cannabis  Indt'ca,  bouillies  dans  du  lait 
ié,  ne  constituent  pas  seulement  la  boisson 
lOèles  persans,  elles  sont  encore  un  remède 
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très  apprécié  des  médecins  pour  le  traitement  des  uré- 
thrites  aiguës,  accompagnées  de  priapisme,  qui  sont  si 
fréquentes  chez  les  peuples  qui  abusent  des  aphrodisia- 
ques. L'huile  obtenue  par  TébuUition  des  sommités  fleu- 
ries de  cette  plante  dans  Thuile  d'amandes  douces  est  un 
soporifique  des  plus  énergiques  qui  n'est  guère  préparé 
que  par  les  derviches  pour  leur  propre  usage.  La  résine 
de  chanvre  indien  se  fume  dans  la  ghéliane,  pipe  ordinaire 
des  Persans.  Le  Cannabis  sativa,  cultivé  en  grand  dans  la 
Perse,  produit  avec  une  intensité  trois  fois  moindre  les 
effets  du  Cannabis  Indica. 

Dans  cette  collection  nous  retrouvons  un  grand  nombre 
de  drogues  qui  figurent  dans  notre  Pharmacopée.  Si  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  la  noix  vomique,  Técorce  de  gre- 
nadier, le  semen-contra,  le  colchique,  la  coloquinte  sont 
affectées  aux  mêmes  usages  que  chez  nous,  il  en  est  d'au- 
tres qui  reçoivent  une  application  toute  différente.  C'est 
ainsi  que  notre  inoffensive  racine  de  guimauve  est  em- 
ployée comme  abortive  après  avoir  toutefois  subi  une 
préparation  spéciale;  le  rhizome  d'ellébore  blanc  est  em- 
ployé comme  vomi-purgatif,  la  chicorée  est  utilisée  comme 
fébrifuge,  la  bardane  comme  antisyphilitique. 

Parmi  les  substances  employées  comme  purgatives  par 
les  Persans,  nous  trouvons  la  gomme-résine  A' Euphorbe^ 
la  fécule  du  Cucumis  asininus,  les  semences  de  Jairopha 
Curcas. 

Outre  l'ipécacuanha  et  le  tartre  stibié,  dont  l'emploi 
introduit  en  Perse  par  les  Européens  est  loin  d'être  géné- 
ralisé, les  médecins  indigènes  emploient  comme  vomitifs 
Tinfusion  de  racine  de  Cercis  siliquaslrum,  le  suc  fraîche- 
ment exprimé  ou  la  racine  sèche  du  Cucumis  melo,  les  se- 
mences dnCassia  fistula  et  de  Raphanusnigra,  Un  des  vomi- 
tifs les  plus  appréciés  est  la  résine  qui  s'écoule  naturelle- 
ment des  tiges  du  Gundelia  Towmeforlii. 

Les  vermifuges  les  plus  employés  sont  les  feuilles  des 
Indigofera  Nil  et  /.  linifolia^  les  baies  de  Physalis  alkekengi^ 
la  poudre  S!Agaricus  esculenlus,  les  graines  de  Cassia  alata. 
Extrêmement  répandu  dans  la  population  arménienne  de 


—  106  — 

Kherighan  et  d'Esféhane,  le  taenia  ne  se  rencontre  qu'ex- 
ceptionnellement dans  la  population  islamique  des  mêmes 
localités.  Contre  ce  parasite,  les  médecins  indigènes  pres- 
crivent la  poudre  de  Botlera  linctoria  et  les  graines  A^Em* 
belia  ribes. 

Comme  antispasmodiques  et  antihystériques  on  emploie 
les  semences  de  Sedum  Telephium,  les  racines  des  Voie- 
riana  Jatamansi  et  V,  sisymbrifoUa,  les  fleurs  du  Narcissus 
jonquilla.  Au  nombre  des  diurétiques  figurent  les  semences 
(^LÀnethum  graveolens^  de  Tribulus  ierrestris  et  les  racines 
des  Glycyn^hiza  vïolacea,  G.  glabra  et  G,  echinata. 

L'écorce  du  Myrica  sapida  remplace  notre  seigle  ergoté  ; 
les  feuilles  de  Nerium  oleander  sont  employées  comme  anti- 
rhumatismales. Avant  d'absorber  des  médicaments  désa- 
gréables, les  Persans  paralysent  les  sens  du  goût  en  mâ- 
chant les  feuilles  du  Jujubief^'  Técorce  du  Zyzyphus  lotus 
et  la  galle  de  Tamarix  sont  les  astringents  les  plus  fré- 
quemment employés.  Les  graines  de  Fraxinus  excelsior 
sont  usitées  comme  carminatives  ;  celles  deVOctmwn  al- 
hum  sont  indispensables  dans  la  confection  des  sorbets  à 
la  glace. 

La  famille  des  Solanées  est  représentée  dans  cette  col- 
lection par  la  racipe  de  mandragore,  les  semences  et  les 
feuilles  des  Hyoscyamus  pet^sicus^  H.  Pusillm^  H.  Camei^arUy 
les  graines  des  Datura  ferox  et  />.  metel. 

La  saignée  est  devenue  chez  les  Persans  une  habitude 
déplorable.  Chacun  se  fait  saigner  au  moins  une  fois  par 
mois,  de  préférence  l'après-midi  d'un  jeudi,  sans  indica- 
tion aucune  et  sans  prescription  de  médecin,  et  unique- 
ment parce  qu'il  se  figure  avoir  trop  de  sang.  Cette  cou- 
tume nationale,  liée  à  un  développement  extraordinaire 
de  la  faculté  d'imitation  qui  constitue  un  trait  caractéris- 
tique du  Persan,  détermine  de  nombreuses  anémies  des 
plus  graves,  les  suppressions  de  règles  si  fréquentes  chez 
les  Persanes,  et  entraîne  comme  conséquence  pour  le 
peuple  entier  une  vieillesse  prématurée.  Aussi  fait-on  en 
Perse  une  consommation  extraordinaire  des  drogues 
aphrodisiaques  et  des  médicaments  emménagogues. 
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Au  nomhre  des  premières  figurent  en  première  ligne 
les  semences  diAbrus  precatorius^  d^Onobrychis  saliva,  de 
Calamtnta  officinalis,  de  Zanthoxylum  pîperilum.  Parmi  les 
seconds,  les  plus  employés  sont  les  feuilles  de  Ruta  syl- 
vestrà,  de  Vesicaria  gnapkaltoîdes^  les  graines  de  Luptnus 
albus,  de  Medicago  sativa. 

L'avortement  est  très  fréquent  en  Perse  et  constitue  une 
spécialité  pour  beaucoup  de  sages-femmes  qui  le  provoquent 
en  faisant  absorber  aux  femmes  des  doses  considérables 
à'assafœtida,  ou  au  moyen  de  suppositoires  formés  de  petites 
feuilles  jeunes  et  fraîches  de  Phœnyx  dacfyh'fera.  Les 
feuilles  de  Vestcaria  gnaphalioîdes  et  les  racines  du  Narcis- 
ms  tageta  sont  aussi  employées  comme  abortif. 

Dans  la  série  des  médicaments  toniques,  nous  trouvons 
les  feuilles  de  Zyzyphora  ctnstata,  la  racine  de  Gentiana 
chirayta,  et  Técorce  de  quinquina. 

Une  des  formes  pharmaceutiques  les  plus  employées  par 
les  Persans  est  celle  des  suppositoires. 

Comme  nos  traités  de  matière  médicale  des  XIV®  et 
XV*  siècles,  les  formulaires  persans  sont  pleins  de  détails 
répugnants  sur  la  préparation  des  médicaments  que  Tart 
de  guérir  emprunte  dans  ce  pays  au  règne  animal.  Tous 
les  organes,  humeurs  et  sécrétions  du  loup,  r.4/6Mm  grœcum 
(stèrcus  canis]  et  V Album  nigrum  (crottin  de  souris),  cons- 
tituent la  base  de  médicaments  que  ne  dédaignent  pas  de 
prescrire  les  médecins  et  oculistes  indigènes.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  Tohfeh  qu'on  trouve  les  détails  les  plus 
complets  sur  les  médicaments  populaires  de  la  Perse.  Un 
des  remèdes  animaux  les  plus  usités  et  celui  dont  l'emploi 
est  le  plus  rationnel  est  la  graisse  de  bosse  de  chameau 
journellement  prescrite  par  les  médecins  pour  combattre 
l'amaigrissement  qui  est  considéré  en  Perse  comme  une 
sorte  d'opprobre  et  qui  sert  souvent  de  prétexte  au  mari 
pour  divorcer. 

Notre  cantharide  est  remplacée  en  Perse  comme  agent 
vésicant  par  les  Mylabris  colligata  et  M,  maculata. 

Au  nombre  des  médicaments  chimiques  employés  par 
les  Persans  figurent  les  acides  minéraux  et  organiques,  les 


er,  de  mercure,  les  composés  arsenicaux,  la  qui- 
a  strychnine.  La  plupart  de  ces  substances  pro- 
de  la  Russie. 


ences  cliniques  des  propriétp.s  lévogyres  de  run'ne; 
par  le  D'  P.  Carles. 

une  séance  de  la  Société  de  thérapeutique,  un 
annonce  avoir  examiné  au  polarîmètre  une  urine 
isait  la  liqueur  cupro-potassique,  et  qui,  cepen- 
produisait  aucmie  déviation  de  la  lumière  pola- 
auteur  l'explique  en  supposant  que  celte  urine 
lit  probablement  deux  sucres  différents  à  activité 
il  en  proportion  telles  qu'il  s'établissait  une  com- 
1  complète  (1)  dans  la  réaction. 
irconstance,  à  noire  avis,  peut  bien  exister,  mais 
nprobahle.  L'expérience  nous  a,  en  effet,  démon- 
'anomalie  signalée  est  loin  d'être  rare  ;  et  comme, 
essais  de  ce  genre,  nous  ('ontrolons  toujours  la 
optique  par  l'essai  chimique,  nous  avons  pu 
■  que  trois  fois  sur  quatre  environ,  quand  une 
Eirque  0"  au  polarimètre,  elle  renferme  du  sucre 
ssable  à  la  liqueur  de  Fehling,  à  la  potasse,  au 
■ate  de  bismuth,  etc. 

wntradiction  apparente  s'explique  en  ce  que  toutes 
s  normales  ont  une  réaction  lévogyre  qui  varie, 
nne,  de  O",?,^  à  O'',80  saccharimétriques  ;  ce  pou- 
^yre  est,  en  général,  proportionnel  à  la  quantité 
ères  exlractives,  à  l'intensité  de  la  couleur  et  de 


hors  ciD  l'explicBiion  qui  vu  suivre  ei  qui  est  la  plus 
li&slbie,  on  ftal  encore  invoquer  eomme  compensint  l'aetlon  dc^- 
gljcosc  diabétique  celle  An  la  peptonc  et  de  la  quiaine  qui  saut 
lel  alealnide  existe  toujours  dans  les  siïerJtîons  rénales  des  per- 
prcnneat  du  quinquina  et  l'essai  ries  urines  h  l'iodure  de  mercure 
ium  monlrt  que  la  présence  de  ces  deux  principes  léïogjres  nesl 
us  tes  urines  luspeelcs. 
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l'odeur,  au  poids  de  lurée,  à  Télevation  de  la  densité.  A 
quel  principe  immédiat  est-il  dû?  nous  ne  saurions  le  dire 
nettement  ;  mais  comme  cette  propriété  lévogyre  est  fort 
élevée  dans  les  extraits  de  viande  de  toute  nature  et  que 
ces  extraits  sont  riches  en  créatinine,  qui  existe  aussi 
dans  Turine,  nous  avons  pensé  que  c'était  cette  même 
substance  qui  influençait  le  pouvoir  rotatoire  particulier 
de  Turine  humaine. 

Dans  tous  les  cas,  ce  pouvoir  lévogyre  constant  et  nor- 
mal de  l'urine  explique  les  quelques  désaccords,  d'ailleurs 
légers,  qui  se  manifestent  quand  on  dose  parallèlement  le 
sucre  diabétique  par  les  méthodes  chimique  et  physique. 
Il  nous  montre  la  nécessité  qu'il  y  a,  du  moins,  dans  les 
diabètes  faibles  ou  commençants,  à  ne  pas  considérer 
comme  non  sucrées  les  urines  qui  marquent  0*  au  polari- 
mètre. 

Quelques  heures  après  la  remise  de  cette  note,  nous 
avons  eu  en  main  une  urine  très  riche  en  acide  urique  et 
en  urates  (comme  le  sont  la  plupart  des  urines  des  dia- 
bétiques non  polyuriques)  qui,  après  vingt-quatre  heures 
d^émission,  pesait  1,025  au  densimètre  pour  la  tempéra- 
ture de  15"*.  Celte  urine  renfermait  par  litre  33  grammes 
d'urée  ;  2«',27  d'acide  phosphorique  total  ;  sa  couleur  était 
très  accentuée  et  son  odeur  très  forte. 

Or,  elle  marquait  au  saccharimètre  1,93  à  gauche.  On 
voit,  d'après  cela,  qu'elle  aiu'ait  pu  contenir  grammes  par 
litre  4,35  de  glycose  et  marquer  0  au  polarimètre. 

Cet  exemple  à  lui  seul  montrerait  combien  il  est  utile 
de  contrôler  la  méthode  physique  par  la  méthode  chimi- 
que, dans  l'essai  des  urines. 


Sur  la  québrachite^  par  M.  Ch.  Tanret. 

La  québrachite  donne  avec  l'acide  acétique  \m  éther 
cristallisé  qui  s'obtient  de  la  manière  suivante.  On  la  fait 
bouillir  quelques  minutes  avec  4  à  5  fois  son  poids  d'anhy- 
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dride  acétique  et  un  fragment  de  chlorure  de  zinc,  puis  on 
verse  le  produit  de  la  réaction  dans  une  grande  quantité 
d'eau  froide.  Il  se  dépose  alors  un  liquide  huileux  qui,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  se  concrète  en  une  masse 
cristalline  qu'on  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool.  En 
versant  ensuite  avec  précaution  de  l'eau  dans  cette  solu- 
tion jusqu'à  commencement  de  trouble,  on  obtient  une 
cristallisation  en  fines  aiguilles  de  l'éther  acétique  de  la 
québrachite.  Cet  éther,  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
fond  à  89<*  et  a  pour  pouvoir  rotatoire  [«d]  =  —  30^.  C'est  à 
son  analyse  que  je  me  suis  adressé  pour  déterminer  l'ato- 
micité de  la  québrachite. 

L'analyse  élémentaire  ne  peut  guère  donner  de  certi- 
tude à  cet  égard,  la  différence  de  poids  du  carbone  entre 
un  éther  pentacétique  et  un  éther  hexacétique  étant  trop 
faible,  soit  0,62  p.  100  seulement,  et  de  Tordre  des  erreurs 
d'expérience.  J'ai  donc  donné  la  préférence  à  l'analyse 
immédiate,  qui  revient  dans  le  cas  actuel  à  un  simple 
essai  alcalimétrique. 

On  saponifie  l'éther  acétique  de  la  québrachite  en  le 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau  de  baryte.  Il  se  forme  de  l'a- 
cétate de  baryte  et  la  québrachite  est  régénérée.  En  pre- 
nant le  titre  de  l'eau  de  baryte  avant  et  après,  il  est  ainsi 
facile  de  savoir  la  quantité  d'acide  acétique  qui  s'est  com- 
binée à  la  baryte.  Pour  éviter  la  formation  de  carbonate 
de  baryte  par  l'acide  carbonique  de  l'air,  je  surmonte  le 
ballon  d'un  tube  à  boule  en  S  contenant  de  l'eau  de  ba- 
ryte (qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps)  ;  l'opération  est 
terminée  quand  deux  prises  d'essai  à  un  intervalle  assez 
long  donnent  le  même  titre.  Voici,  du  reste,  la  marche  et 
les  chiffres  de  deux  expériences  : 

I.  Poids  de  la  matière  :  3  grammes. 

130^*  eau  de  baryte  titrant  en  S*H«0'  h.  9,84  p.  100.  .     19*«6 
Après  dix-sept  tieures  d'ébuUilion  elle  ne  titre  plus  que      i  ,  5 

Ces  17'%1  coiTespondent  à  l«s(i8  S»H*0*  ou  2«',06  C*H*0*. 

n.  Poids  de  la  matière  :  î28%50. 

iiS"-  eau  de  baryte  titrant  en  S*0W  à  9,84  p.  100.  .    20"3 
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Après  deux  heures  et  demie  d*ébullitioD  on  rétablit  avec 
de  Teau  distillée  le  poids  primitif,  de  Teau  s'étant  con- 
densée dans  le  tube  en  S.  Une  prise  dVssai  de  35**^ 
titre (K'^SO 

Après  trois  autres  heures,  le  poids  étant  rétabli, 
une  autre  prise  d'essai  de  SOs'  titre 1 ,  55 

La  saponification  est  donc  complète.  La  liqueur 
restante  titre. â  ,  15 

4"'50 

Titre  avant S0,3 

Titre  après 4,5 

15,8 
Ces  l.V%8  correspondent  à  1»',55  SWO»  ou  lf%89  C*H*0*. 

La  formule  d*un  éther  pentacélique  de  la  québrachite 
C**H"  (H*0')  (C*H*0*)'  exige  pour  la  première  expérience 
2«',22  et  pour  la  deuxième  l«^85  d'acide  acétique. 

Comme  contrôle  de  cette  dernière,  j'ai  précipité  à  l'état 
de  sulfate  la  baryte  de  l'acétate,  puis  évaporé  à  siccilé  la 
liqueur  filtrée.  Le  résidu  de  québrachite  séché  à  120**  pe- 
sait 1«',20;  le  calcul  veut  1«%  17  pour  Téther  pentacélique. 
La  québrachite  est  donc  un  alcool  pentatomique. 

Or,  dans  mon  travail  paru  dans  le  dernier  numéro  de 
ce  recueil,  une  erreur,  qui  s'était  glissée  dans  le  calcul  de 
la  première  expérience,  m'avait  fait  indiquer  2«f',47  d'acide 
acétique  au  lieu  de  28^06  qui  est  le  chiffre  exact,  d'où  j'a- 
vais conclu  que  j'avais  affaire  à  un  éther  hexacétique,  la 
t"héorie  exigeant  2«%  42.  Du  reste,  la  trop  longue  ébuUition 
avec  l'eau  de  baryte  avait  pu  fausser  le  résultat  final  ;  une 
deuxième  analyse  s'imposait.  Celle-ci,  par  la  concordance 
des  chiffres  d'acide  trouvé  et  d'acide  calculé,  ne  laisse  plus 
de  doute.  La  québrachite  est  donc  bien  un  alcool  pentato- 
mique et  nonhexatomique  comme  je  l'avais  avancé  à  tort. 


PHARMACIE 


Dosage  de  la  cantharidine  dans  les  cantharides  ;  par 
M.  J.-B.  Nagelvoort  (1).  —  On  humecte  10  grammes  de 


(I)  Quantitative  untersuchung  von  Spanischen  Fliegen  ;  Nederl.  Tijdschr. 
T.  Pharm.  Chem.  en  Toxikol.,  1889,  p.  207;  par  Arch.  d.  Pharm.  [3],  XXVII, 
p.  757,  1889. 
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avec  une  solution  de  aoude  à  10  p.  100  et  on 
rer  pendant  six  heures.  On  acidulé  alors  la 
c  de  l'acide  chlorhydrique,  on  porte  dans  un 
Soxhlet  et  on  épuise  par  le  chloroforme  bouil- 
imètres  cubes  environ) . 

forme  étant  évaporé,  le  résidu  est  lavé  avec  le 
arbone,  jeté  sur  un  filtre  et  épuisé  de  nouveau 
rforme  bouillant.  On  reçoit  la  solution  chioro- 
,ns  nne  petite  capsule  tarée,  on  évapore  et  ou 
Férence  de  poids  donne  la  pi-oportion  de  can- 
afermée  dans  l'essai.  Em.  B. 


on  de  l'aloïne;  par  M.  E.  Woodrofp  (1).  — 
'  l'aloïne  de  l'aloès,  on  emploie  des  méthodes 
luivant  la  sorte  d'aloës  à  laquelle  on  a  afTaire. 
des  Barbades,  on  fait  d'abord  bouillir  la  dro- 
l'alcool  amylique  dans  un  balloD  auquel  est 
ifrigérent  à  reflux  {20  grammes  d'aloés  pour 
■es  cubes  d'alcool).  En  opérant  ainsi  on  évite 
e  l'air  durant  i'ébuUition  et  l'évaporation  du 

ine  partie  de  la  matière  résineuse  s'attache  à 
^ase  et  le  liquide  décanté  se  prend  par  refroi- 
n  une  niasse  amorphe  qui  passe  peu  à  peu  à 
lise.  ' 

îver  ce  qui  reste  de  substance  résineuse,  oa 
éther,  dans  lequel  la  barbaloïne  est  presque 
Em.  B. 

nme  de  bois  et  sur  le  xylose  ;  par  M.  Koch  (-2) 
WnEELEn  et  ToLLENs  (3).  —  En  1879,  Thomsen 

ag  i-on  Aliàii.  Pliarm.  Journ.  aad  Transact.  ;  par  PhirQiaceu— 

r.  RussIiDil,  XXVIII,  p.  un.  1SS9. 

ntelk  Priifung  des  Ilo/igummi  uad  deisen  VerbreHung  itn 

l'harmtceulischc  Zeiuehrlfl  (Or  Russiuid,  XXV,  6i0,  I88tt. 

Xylose  oder  den  Holtiuektr,  eine  zmeite  Penta-glucone  ; 
rmie,  CCLIV,  301,  1889.  -  Unteriuchungen  ahtr  das  Roh- 
racucii,  CCLIV,  3J0,  1889. 


r 
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avait  observé  que,  lorsqu'on  fait  macérer  le  bois  de  bou- 
leau râpé  dans  de  la  lessive  de  soude  diluée,  on  en  extrait 
une  substance  qui  se  précipite  de  la  solution  alcaline,  quand 
on  ajoute  à  celle-ci  soit  un  acide,  soit  de  Talcool.  N'ayant 
pu  tout  d'abord  retirer  cette  substance  du  sapin,  il  avait 
supposé  qu'elle  était  particulière  au  bouleau;  mais,  par  la 
suite  Thomsen  lui-même  et  d'autres  chimistes  parmi  les- 
quels nous  citerons  Fr.  Koch,  A.  Wieler,  W.  Hofmeister, 
Wheeler  et  Tollens  l'ont  retrouvée  dans  tous  les  bois  qu'ils 
ont  examinés. 

Tbomsen  a  donné  à  cette  substance  le  nom  de  gomme  de 
bois,  en  raison  de  certaines  propriétés  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  gommes  insolubles. 

Plus  récemment,  Fr.  Koch,  a  qui  l'on  doit  un  travail 
très  étendu  sur  la  gomme  de  bois,  a  réussi,  en  traitant 
celle-ci  par  les  acides  minéraux  étendus,  à  obtenir  une 
nouvelle  matière  sucrée  qu'il  a  appelée  sucre  de  bois,  nom 
que  MM.  Wheeler  et  Tollens  ont  remplacé  par  celui  de 
xylose. 

Nous  allons  décrire  la  préparation  de  ces  deux  corps  et 
leurs  principales  propriétés. 

Gomme  de  bois,  —  Pour  préparer  la  gomme  de  bois,  on 
prend  300  grammes  de  bois  râpé  finement  et  criblé  qu'on 
fait  tremper  pendont  vingt-quatre  heures  dans  2  litres  d'eau 
ammoniacale  à  1  p.  100,  en  ayant  soin  d'agiter  fréquem- 
ment. On  retire,  par  expression,  la  majeure  partie  du  li- 
quide et  on  répète  encore  deux  fois  la  même  opération. 
L'eau  ammoniacale  enlève  les  matières  colorantes  du  bois 
sans  dissoudre  la  gomme. 

Le  résidu  est  lavé  à  l'eau,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la- 
vages ne  présentent  plus  de  réaction  alcaline;  il  est  alors 
exprimé  et  mélangé,  dans  un  flacon  bien  bouché,  à  2  litres 
de  lessive  de  soude  à  10  p.  100  (poids  spécifique  =  1,1). 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  exprime,  on  étend 
d'eau  le  liquide  afin  de  pouvoir  le  filtrer,  on  filtre  et  on 
ajoute  au  liquide  filtré  un  égal  volume  d'alcool  à  96  p.  100. 
Le  précipité,  qui  se  sépare  rapidement,  est  lavé  par  décan- 
tation avec  de  l'alcool  à  66**,  jusqu'à  réaction  neutre.  Il  esl 

Jour»,  4e  Pharm.  et  de  Chim.,  o«  série,  t.  XXI  (!•'  février  1890.  )        8 
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ensuite  mis  à  digérer  dans  de  Tacide  chlorhydrique  à 
1  p.  100  pendant  cinq  ou  six  heures.  Enfin,  on  le  lave  par 
décantation  avec  de  Teau  distillée  tant  que  Teau  de  lavage 
précipite  par  le  nitrate  d^argent,  on  jette  sur  un  filtre, 
on  lave  à  Talcool  fort,  puis  à  l'éther  et  on  fait  sécher  sur 
l'acide  sulfurique. 

Le  produit  précipité  primitivement  par  l'alcool  n'est  pas 
la  gomme  de  bois  pure,  mais  une  sorte  de  combinaison  de 
cette  gomme  avec  la  soude  que  Thomsen  a  qualifié  du  nom 
degommate.  Le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  étendu 
décompose  cette  combinaison  et  permet  d'enlever  la  soude. 

Tel  est  le  mode  de  préparation  donné  par  Koch.  Wheeler 
etToUens,  dans  le  travail  cité  précédemment,  n'y  ont  ap- 
porté de  modifications  qu'en  ce  qui  concerne  le  titre  de  l'eau 
ammoniacale  et  celui  de  la  lessive  de  soude  ;  ils  ont  pré- 
féré employer  de  l'eau  à  2  p.  100  d'ammoniaque  et  de  la 
lessive  à  5  p.  100  (poids  spécifique  =  1,06). 

La  gomme  de  bois  biem  préparée  est  une  poudre  blanche 
sans  odeur  ni  saveur. 

Elle  retient  toujours  une  petite  quantité  de  matières  mi- 
nérales, même  quand  le  lavage  à  l'acide  chlorhydrique  a 
été  longtemps  prolongé.  Par  conséquent,  elle  laisse  une 
certaine  proportion  de  cendres  après  calcination.  Koch, 
qui  l'a  extraite  de  huit  sortes  de  bois,  a  trouvé  que  cette 
proportion  variait  de  0,17  p.  100  (bois  de  bouleau),  à 
0,38  p.  100  (bois  de  peuplier).  La  gomme  du  bois  de  hêtre 
préparée  par  Wheeler  et  Tollens  en  a  donné  2,30  p.  100. 

La  gomme  de  bois  est  insoluble  dans  l'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Elle  est  soluble  en  petite  quantité  dans 
l'eau  bouillante  et  sa  solution  devient  opalescente  par  re- 
froidissement, L'addition  de  lessive  de  soude  fait  dispa- 
raître cette  opalescence. 

Le  gommate,  c'est-à-dire  le  précipité  non  lavé  à  l'acide 
HCl  étendu,  se  dissout  plus  facilement  dans  l'eau  que  la 
gomme  ;  cela  se  comprend  puisque  la  lessive  de  soude  dis- 
sout cette  dernière  à  la  température  ordinaire.  Koch  a  dosé 
la  proportion  de  sodium  renfermée  dans  le  gommate  et  il 
Pd  trouvée  égale,  en  moyenne,  à  2,71  p.  100. 
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La  solution  aqueuse  de  gommate  précipite  par  Talcool, 
par  Facétate  neutre  et  l'acétate  basique  de  plomb. 

La  teinture  d'iode  colore  la  solution  de  gomme  de  bois 
en  jaune  et  dans  certains  cas  en  bleu  sale.  Cette  dernière 
coloration  se  produit  surtout,  et  plus  nettement,  en  fai- 
sant agir  la  teinture  d'iode  sur  un  peu  de  substance  des- 
séchée. 

Quand  on  ajoute  à  la  gomme  de  bois  de  l'acide  sul* 
furique  d'abord,  puis  de  la  teinture  d'iode,  il  se  produit 
une  coloration  violette  sale. 

La  gomme  de  bois  est  soluble  dans  l'oxyde  de  cuivre 
ammoniacal. 

Ces  deux  dernières  propriétés  rapprochent  cette  matière 
de  la  cellulose.  La  gomme  de  bois  est  lévogyre,  mais  la 
détermination  de  son  pouvoir  rotatoire  n'a  pu  être  faite 
qu'à  l'aide  de  solutions  aqueuses  additionnées  de  soude. 
I4a  soude,  comme  nous  l'avons  vu,  fait  disparaître  l'opa- 
lescence de  ses  solutions  qui  empêcherait  toute  obser- 
vation. 

Koch  a  trouvé,  pour  la  gomme  de  bouleau,  dans  un  cas 
>d]  =— 92^73  et  dans  un  autre  [«d]=—96%55.  Il  avait 
ajouté  plus  de  soude  dans  le  premier  cas  que  dans  le  se- 
cond. Wheeler  et  ToUens  ont  trouvé  [oid]= — 69^,62  pour 
la  gomme  de  bois  de  hêtre.  Ces  chiffres  sont*  assez  diffé- 
rents, comme  on  le  voit,  et  laisseraient  supposer  ou  qu'il 
existe  plusieurs  variétés  de  gommes  de  bois,  ou  que  de 
petites  variations,  dans  les  conditions  expérimentales,  ont 
une  grande  influence  sur  la  valeur  du  pouvoir  rotatoire  de 
ces  substances. 

La  gomme  de  bois  chauffée  avec  de  l'acide  azotique  à 
1,2  donne  de  l'acide  mucique  (Koch). 

Sa   composition    élémentaire   répond    à    la    formule 

Xyhse.  —  D'après  Wheeler  et  ToUens,  on  obtient  le  xy- 
lose  en  chauffant  au  bain-marie  dans  un  ballon  muni  d'un 
tube  droit  50  grammes  de  gomme  de  bois  ;  400  centimètres 
cubes  d'eau  et  20  grammes  d'acide  sulfurique  concentré. 
La  gomme  se  dissout  peu  à  peu.  Après  dix  à  douze  heures, 
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Ire  pour  séparer   une  petite  quaûtîté  de  matière 
qui  n'eDtre  pas  ea  dissolutioD.  On  neutralise  le 

e  avec  du  carbonate  de  chaux,  on  filtre  et  on  évapore 
isistance  sirupeuse.  On  reprend  le  sirop  par  de  l'al- 
>rt  bouillant  qui  laisse  la  majeure  partie  du  sulfate 
lux  et  des  matières  gommeuaes  que  retenait  le  pro- 
On  évapore  la  solution  alcoolique  et  ou  fait  bouillir 
idu  avec  de  l'alcool  absolu,  ce  qui  élimine  encore  des 
res  gommeuses.  En  laissant  ensuite  refroidir  et  re- 
la  liqueur,  les  dernières  matières  étrangères  se  sé- 
t.  Enfin,  on  décante  et  on  évapore  en  consistance 
;use.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  niasse  se  prend 
itaux.  Ceux-ci  sont  séparés  à  la  trompe.  Ils  doivent 
lurifiés  par  plusieurs  cristallisations.  100  grammes 
nme  fournissent  environ  26  grammes  de  xylose, 
ïylose  se  présente  sous  la  forme  de  belles  aiguilles 
les  appartenant  au  système  monoclinique  (Koch). 
séché  à  65°,  il  fond  à  li5°.  Il  est  dextrogyre.Lesobser- 
s  faites  par  Koch  ont  donné  pour  la  valeur  de  [«d]  des 
■s  allant  de  2Û°,2  à  2 1°.  Wheeler  et  Tollens  ont  trouvé 
,6  à  19'',6.  Ces  déterminations  ont  été  effectuées  un 
suflîsant  après  dissolution  complète,  car  de  mûme 
3ur  le  glucose  et  plusieurs  autres  sucres,  le  pouvoir 
ire  du  xylose  est  plus  élevé  dans  les  premiers  mo- 
de la  dissolution.  L'écart  est  môme  plus  grand 
;uii  de  ceux  qu'on  a  observés  jusqu'ici;  puisque 
1er  et  ToUens,  en  faisant  l'examen  polarimétrique 
liatemenl  après  dissolution  ou t  trouvé  [au]  ^+85°, 86. 
lose  réduit  la  liqueur  cupro-jiotassique  et  son  pou- 
iducteur  est  sensiblement  le  même  que  celui  du  glu- 

)  fournit  pas  d'acide  lévulinique  lorsqu'on  le  traite 
cide  chlorydrique.  Il  donne  du  fiirfurot  lorsqu'on  le 
c  avec  l'acide  sulfurique.  Il  ne  donne  ni  acide  mu- 
ni acide  saccharique  avec  l'acide  nitrique,  mais 
e  traite  avec  ménagement  par  ce  dernier  acide  (poids 
=  1,2),  on  détermine  la  formation  de  deux  acides: 
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Tacide  trioxyglutartque,C^^WO^^,et  l'acide  trwxy butyrique, 

La  formation  de  l'acide  trioxyglularique  qui  est  en  0** 
s'accorderait  avec  une  formule  du  xylose  en  C*®,  c'est- 
à-dire  avec  C*®H"0".  Vraisemblablement  cet  acide  trioxy- 
glutarique  serait  lui-môme  un  produit  d'oxydation  d'un 
acide  xylonique  C**H"0",  analogue  à  l'acide  arabonique, 
qui  prendrait  naissance  dans  les  premiers  temps  de  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique.  Quant  à  l'acide  trioxybutyrique, 
il  proviendrait  d'une  décomposition  de  l'acide  trioxygluta- 
rique  comportant  une  séparation  de  C*0*  :  C**H«0**  — 
C'0*=C•H•0*^  Le  xylose  aurait  donc  la  môme  formule 
que  Tarabinose,  soit  C*^H**0^^ 

Cette  manière  de  voir  se  trouve  concorder  avec  la  com- 
position de  la  phétiylxylosazone. 

Pour  préparer  ce  dernier  corps  on  chauffe  lentement 
au  bain-marie  à  70*  dans  un  tube  à  essai  1  partie  de  xy- 
lose, 8  parties  de  chlorydrate  de  phénylhydraziue,  3  par- 
ties d'acétate  de  soude  et  20  parties  d'eau. 

L'osazone  se  sépare  partie  pendant  réchauffement,  par- 
tie pendant  le  refroidissement.  On  filtre,  on  lave  à  l'eau, 
on  exprime  entre  des  feuilles  de  papier,  on  humecte  avec 
un  peu  d'alcool,  on  exprime  de  nouveau  après  quoi  on  des- 
sèche sur  l'acide  sulfurique. 

Cette  osazone  cristallise  facilement  en  longues  aiguil- 
les soyeuses  jaunes  claires  qui  fondent  à  155®,  lorsqu'on 
chauffe  lentement.  Sa  composition  centésimale  répond  à 
la  formule  C'*H"Az*0*  :  c'est  celle  de  l'osazone  d'un  sucre 
ayant  pour  formule  C^'^H^^O»*  et  non  C"H"0*'. 

Enfin,  MM.  Wheeler  et  ToUens  ont  déterminé  le  poids 
moléculaire  du  xylose  par  la  méthode  de  congélation  de 
Raoult  et  ils  Tout  trouvé  aussi  rapproché  que  possible  de 
j50.  Il  parait  donc  à  ces  chimistes,  définitivement  établi, 
que  ce  sucre  est,  comme  l'arabinose,  un  pentagluco^e 
(^•H*«0").  Ém.  B. 


—  It8  — 
3ar  M.  E.  Ritsert  (I). —  Nous  avons  donné 
ml  (2),  d'après  Radlauer,  les  propriétés  de  ce 
1  présentait  comme  un  nouveau  corps  résultant 
ition  de  la  chloraluréthane.  Pour  M.  Ritsert, 
\  Radlauer  n'est  pas  une  espèce  chimique,  mais 
solution  d'hydrate  de  chloral  et  d'uréthane 
Em.  B. 


Jttaane  (3).  —  Ce  corps  est  un  nouvel  antipy- 
lalgésique  dont  l'emploi  a  été  préconisé  par 
l'Académie  de  médecine  de  Turin. 
ie  la  réaction  de  l'aniline  sur  le  chlorure  éthyl- 

nie  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  cris- 
uble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool 
dont  le  point  d'ébulliiion  est  situé  vers  51°. 
iacomini,  la  phényluréthane  est  un  antipyré- 
que  et  sûr,  agissant  en  même  temps  favora- 
l'état  général.  O^'jbQ  correspondent  à  environ 
yrine.  Cette  dose  suffit  pour  amener  un  abais- 
empérature  de  1°  à  3°  qui  persiste  de  neuf  à 

i. 

luréthane  est  un  remède  précieux  dans  les 

s  articulaires  aigus  et  chroniques  en  ce  sens 

ime  la  douleur  et  fait  disparaître  le  gonflement 

ions. 

ure  forme  médicamenteuse  est  ime  solution 

le  Marsala.  Em.  B. 


-  C'est  sans  doute  à  une  raison  d'oi^ire 


l'harm.  zeil.  XXXIX,  ti7(,  188»;  |iir  Arch   de  Pbarm.   [3], 

189. 

Pharm.  et  de  CMm.  [&',  XX,  KG,  18S9. 

les  illgem.   oeslerreich.  Apoleker-Vcrelnes,  XXVII,  p.  560, 

iischr.  r.  Rus3l*Dd,  XXVIll,  p.  809, 1889. 
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commercial  que  nous  devons  encore  cette  dénomination 
qui  ne  répond  à  aucune  nomenclature  scientiûque.  Autant 
qu'on  peut  le  supposer,  d'après  la  note  des  fabricants 
Knoll  et  C**,  la  diurétine  est  un  salicylate  de  théobromine 
et  de  soude  —  à  moins  que  ce  ne  soit  un  mélange  de  théo- 
bromine et  de  salicylate  de  soude. 

On  sait  que  la  caféine  et  la  théobromine  sont  deux 
corps  très  voisins.  Le  premier  est  de  la  triméthylxanthine 
et  le  second  de  la  diméthylxanthine. 

Tous  deux  sont  des  diurétiques  puissants;  mais  le  prix 
élevé  de  la  théobromine  (2.380  fr.  le  kil.)  avait  empêché 
jusqu'ici  l'emploi  de  celle-ci  en  médecine.  Sous  la  forme 
«  diurétine  »,  la  théobromine  serait  offerte  à  un  prix  dix 
fois  moins  élevé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  diurétine  est  une  poudre  blanche 
qui  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  ce  qui  est  un  avantage 
sur  la  théobromine,  laquelle  est  à  peine  soluble. 

On  l'emploie  à  la  dose  de  1  gramme  pour  une  fois,  ou  de 
6  grammes  environ  par  jour.  Em.  B. 


Sur  la  prétendue  action  cholagogue  de  la  santonine , 

par  M.  Pio  Marfori  (1).  —  L'action  vermifuge  de  la  san 
tonine  a  été  tour  à  tour  attribuée  à  son  pouvoir  vermicide 
ou  à  son  action  cholagogue.  L'auteur,  ayant  voulu  véri- 
fier cette  dernière  hypothèse,  a  constaté  que  la  santonine 
n'augmentait  nullement  la  sécrétion  biliaire,  ainsi  qu'il 
s'en  est  assuré  à  la  suite  de  plusieurs  expériences  exécu- 
tées sur  deux  chiens  de  forte  taille  auxquels  il  avait  pra- 
tiqué une  fistule  biliaire. 

La  recherche  de  la  santonine  dans  la  bile,  d'après  le 
procédé  de  Draggendorf,  a  toujours  été  infructueuse. 

L.  H. 


Procédés  d'analyse  sommaire  des  urines;  par  M.  Ha- 


(i)  Ànnali  di  Chimico  et  di  fm^macologia,  1889,  X,  p.  153. 
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—  Le  procédé,  proposé  par  l'auteur,  consiste  à 
lu  papier  à  filtrer,  imbibé  d'une  goutte  d'urine  à 
^rature  de  150"  à  200'. 

ela,  on  se  sert  d'une  lampe  à  pétrole  à  mèche 
i,  munie  d'un  verre  de  16  à  ~30  centimètres  de 
au-dessus  du  brûleur,  et  donnant  une  flamme 
imètres  1/2  de  hauteur. 

se  une  goutte  d'arine  sur  une  bande  de  papier  à 
Épaisseur  moyenne,  de  4  centimètres  de  largeur, 
ose  la  tache  d'urine  au-dessus  du  verre  de  lampe 
;entiraèlres  du  verre,  pendant  trois  à  quatre  mi- 
18  laisser  roussir  le  papier. 
i  M.  Hager,  on  observerait  les  phénomènes  sui- 

ormale  :  Tache  à  peine  visible,  sans  liseré,  quel- 

lune  p&le. 

dbumineuK  :  Tache  jaunâtre  ou  jaune  rouge&tre 

é,  ou  avec  liseré  très  faible, 

ucrée  :  Tache  jaune  brune,  brunâtre,  brune,  brun 

ivant  la  quantité  de  sucre,  et  toujours  avec  un 

s  net. 

des  morphinomanes  :  Tache  jaunâtre  avec  liseré. 

lyer  cette  méthode  au  point  de  vue  de  la  recher- 

icre,  et  si  l'on  ne  dispose  pas  d'urine  diabétique, 

opérer  avec  de  l'urine  normale  à  laquelle  on  au- 

té   1  gramme   de   miel  lavé  à  l'alcool    absolu 

le  pour  15".) 


noix  de  Kola  {i).  —  La  noix  de  kola  est  géné- 
connue  comme  un  stimulant  énergique  du  sys- 
ifeux;  elle  a  aussi  été  employée  comme  anti-al- 
et  pour  la  puri&catiou  des  eaux.  Administrée 


de  tiied.  de  Pari',  d'epr**  ZeitS''biift  fur  RastUiad. 
al  de  pknrmaeit  d'Anvert,  d'après  Salional  Druggisl. 
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après  un  jeune  prolongé  ou  après  une  grande  fatigue, 
elle  fait  disparaître  complètement  la  sensation  d'épuise- 
ment. 

Cependant,  un  des  premiers  médecins  anglais  prétend 
qu'il  faut  rabattre  beaucoup  des  propriétés  que  Ton  avait 
attribuées  jusqu'ici  à  la  noix  de  kola.  D'après  ce  prati- 
cien, elle  n'est  dans  aucun  cas  un  aliment;  elle  augmente 
l'émission  de  l'urine  en  réduisant  la  quantité  des  matières 
solides  et  d'extractif.  Son  emploi  dans  la  convalescence 
et  comme  anti-alcoolique  n'a  pas  donné  des  résultats  po- 
sitifs bien  déterminés. 

Pour  la  purification  des  eaux,  la  noix  de  kola  ne  sem- 
ble pas  être  supérieure  aux  autres  semences  mucilagi- 
neuses,  son  action  étant  purement  mécanique.  On  peut 
lui  reconnaître  une  influence  particulière  sur  le  système 
nerveux;  elle  augmente  les  battements  de  cœur  et  accroît 
la  tension  artérielle. 

Sa  composition  est  connue  depuis  longtemps  ;  c'est  celle 
du  cacao,  du  thé,  du  café  avec  une  plus  grande  proportion 
de  caféine. 

Inllaence  du  dissolvant  sur  raction  de  Tacide  phé- 

niqne  (1).  —  Un  mélange  de  5,  10,  15,  20  et  30  grammes 
d'acide  phénique  chimiquement  pur,  avec  30  grammes  de 
glycérine  pure  et  neutre,  appliqué  sur  l'épiderme  de  la 
main  et  même  sur  la  muqueuse  nasale  ou  dans  les  oreilles, 
ne  produit  pas  d'action  caustique  pendant  un  temps  assez 
prolongé.  Mais  dès  que  la  glycérine  contient  de  l'eau  ou 
que  l'on  en  ajoute  au  mélange,  l'action  caustique  devient 
tout  de  suite  très  manifeste.  L'alcool  agirait  comme  la 
glycérine  :  c'est  pourquoi  on  recommande,  dans  les  cas 
de  brûlures  avec  Tacide  phénique,  de  laver  les  plaies  avec 
Talcool  et  non  avec  l'eau. 


Sels  doubles  de  mercure  et  de  thymol;  par  M.   E. 


(I)  Les  Souv.  Rem, 


r/-«; 


1->.)   

Merck  (1).  —  M.  Merck  a  pris  un  brevet  pour  la  prépara- 
tion de  composés  de  mercure  avec  certains  phénols.  Voici 
la  méthode  générale  de  préparation  :  une  solution  chaude 
et  acidulée  de  nitrate  mercurique  est  versée  peu  à  peu 
dans  une  solution  alcaline,  chaude  également  de  thymol. 
On  agite  constamment,  et  Ton  arrête  l'opération  quand 
le  précipité  jaune  qui  se  forme  demeure  persistant.  La 
liqueur,  abandonnée  au  repos,  laisse  déposer  par  refroi- 
dissement une  masse  cristalline,  formée  d'aiguilles  feu- 
trées du  double  composé  de  thymolate  et  de  nitrate  de 
mercure.  On  redissout  à  chaud  le  sel  dans  une  solution 
faible  de  soude,  et  il  cristallise  de  nouveau  par  le  refroi- 
dissement. 

Un  autre  procédé  consiste  à  verser  la  solution  de  nitrate 
mercurique  acidulée  et  chaude  dans  une  solution  alcoo- 
lique de  thymol.  Le  sel  se  dépose  comme  précédemment 
par  refroidissement. 

La  première  méthode,  par  solution  alcaline,  a  le  désa- 
vantage de  donner  un  produit  coloré  et  de  favoriser  la 
formation  du  nitrate  de  soude,  dont  il  est  difficile  de  se 
débarrasser,  même  par  de  longs  lavages.  Le  sel  double, 
quand  il  est  pur,  est  inodore  et  insipide  ;  il  rougit  à  la 
lumière  en  prenant  une  faible  odeur  de  thymol. 


CHIMIE 


Note  sur  la  préparation  de  Tazote  à  froid,  au  moyen  de 
Tair  atmosphérique;  par  M.  Berthelot.  —  L'auteur  em- 
ploie depuis  plus  de  vingt  ans,  pour  préparer  l'azote  pur  à 
froid,  un  appareil  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  suivi  ses  cours  du  Collège  de  France  ou  fréquenté  son 
laboratoire  :  il  utilise  la  réaction  classique  du  cuivre  en 
présence  de  l'ammoniaque  pour  absorber  rapidement 
l'oxygène.  L'azote  reste,  et  on  le  déplace  au  moyen  d'une 

(i;  VVn.  pharm. 
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eau  privée  complètement  d'oxygène  par  la  même  réaction. 

Mais  Tazote  ainsi  obtenu  doit  être  purifié  de  l'ammonia- 
que et  des  traces  d'azotite  que  son  mode  de  préparation 
risque  d'y  introduire  ;  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  la  po- 
tasse et  de  l'acide  sulfurique  employés,  chacun  d'abord  à 
l'état  étendu,  puis  à  l'état  pur,  c'est-à-dire  solide  pour  la 
potasse,  ou  mieux  pour  la  chaux  sodée,  et  liquide  pour 
Tacide  sulfurique  imbibé  sur  de  la  pierre  ponce.  Mais 
l'ordre  relatif  des  réactifs  purificateurs  n'est  pas  indiflPé- 
rent.  On  doit  placer  d'abord  la  potasse  sur  le  trajet  du  gaz, 
puis  l'acide  sulfurique  et  non  l'acide  suKurique  d'abord, 
puis  la  potasse. 

L'ordre  relatif  est  en  effet  déterminé  par  les  propriétés 
de  l'acide  azoteux  ;  s'il  traverse  d'abord  l'acide  sulfurique 
étendu,  il  s'y  change  en  partie  en  acide  azotique  et  bio- 
xyde  d'azote,  lequel  subsiste  dans  une  atmosphère  exempte 
d'oxygène  et  traverse  ensuite  la  potasse  sans  être  absorbé. 
Il  convient  donc  de  débarrasser  d'abord  le  gaz  de  toute 
trace  d'acide  azoteux  par  la  potasse,  puis  de  faire  agir 
l'acide  sulfurique,  qui  élimine  alors  entièrement  l'ammo- 
niaque. En  opérant  dans  un  ordre  inverse,  on  laisse  dans 
Tazote  des  traces  de  bioxyde,  traces  à  peu  près  insensibles  , 
d'ailleurs  et  presque  toujours  négligeables,  mais  qui  pour- 
raient devenir  nuisibles  dans  des  expériences  très  déli- 
cates. M.  Berthelot  place,  après  les  flacons  liquides,  un 
dernier  vase  laveur  contenant  du  protochlorure  de  chrome 
I>our  éliminer  les  dernières  traces  d'oxygène. 


Recherches  nouvelles  sur  la  fixation  de  l'azote  par  la 
terre  végétale.  Influence  de  rélectricité  ;  par  M.  Berthe- 
lot. —  Les  gains  d'azote  opérés  sous  Tinfluence  de  la  vé- 
gétation ont  été  constamment  plus  forts  avec  les  vases 
électrisés  qu'avec  les  vases  non  électrisés,  et  cela  sous  clo- 
che aussi  bien  qu'à  l'air  libre,  et  malgré  l'infériorité  causée 
par  l'inégalité  d'éclairage.  La  même  conclusion  résulte  des 
essais  exécutés  sur  la  terre  nue,  c'est-à-dire  pourvue  de 
ses  microbes,  mais  exempte  de  végétaux  supérieurs.  L'en- 
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3e  ces  résultats  parait  donc  rendre  très  Traisem- 
ne  action  propre  de  l'électricité  pour  activer  la 
de  Tazote  à  la  fois  sur  la  terre  et  dans  le  cours  de 
ition. 

8  dévitrifications  des  verres  ordinaires  du  com- 

par  MM.  Appert  et  Henrivaux  (1),  —  Lorsque 
est  longtemps  chauffé  à  une  température  voisine 
à  laquelle  il  commence  à  se  solidifler,  il  tend  à 
laiasance  à.  des  produits  cristallisés.  Cette  tendance 
culièrement  marquée  dans  les  points  où  il  est  en 
ivec  des  corps  étrangers. 

ture  des  cristaux  qui  prennent  naissance  dépend 
lement  de  la  composition  du  verre.  Quand  il  est 
llement  sodique  et  calcique,  c'est  de  la  wollaatonite 
jroduit.  Quand  il  est  magnésien  et  ferrugineux, 
pyroxéne  plus  ou  moins  ferrugineux  qui  se  forme  ; 
m  même  temps  calcique,  il  se  fait  â  la  fois  de  la 
inite  et  du  pyroxéne.  S'il  contient  de  l'alumine  avec 
s,  il  se  produit  de  la  mélilite  [variété  humboldilile) 
eldspalhs. 

ilange  intime  des  cristaux  formés  avec  la  matière 
5e  vitreuse,  leur  petitesse,  leur  densité  peu  diffé- 
celle  du  verre  ambiant,  empêchent  de  les  isoler  et 
tiquer  l'analyse,  sauf  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
.  Au  contraire,  la  taille  en  lames  minces  et  l'exa- 
ique  au  microscope  en  permettent  facilement  la 
nation. 

)llastonite  est  identique  à  la  wollastonlte  monocli- 
îs  roches. 

umettant  à  froid,  pendant  vingt-quatre  heures,  une 
ion  du  verre  dévitriflé  en  question  à  l'action  de 
hlorhydrique,  on  constate  que  les  cristaux  de  wol- 
i  sont  attaqués  avec  dissolution  de  chaux  et  dépôt 
!  gélatineuse  sur  leur  emplacement.  L'emploi  d'une 
e  violet  d'aniline  fait  ressortir  avec  la  plus  grande 

d.  se.,  us,  837,  1889. 
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netteté  la  distinction  du  verre  demeuré  intact  et  de  la  wol- 
lastonite  attaquée. 

Le  pyi'oxène,  qui  se  forme  très  aisément  par  la  dévitri- 
fication du  verre  à  bouteilles,  possède  toutes  les  propriétés 
du  diopside  naturel;  il  en  a  les  formes,  les  clivages,  la  ré- 
friogence,  la  biréfringence,  la  position  et  Técartement  des 
axes  optiques. 

La  mélilite  se  montre  soit  en  groupements  irréguliers, 
soit  en  sphérolithes,  soit  en  amas  cristalli tiques. 

Les  dévitriflcations  de  nature  feldspathique  observées, 
montrent  le  feldspath  avec  un  faciès  tout  à  fait  semblable  à 
celui  qu'il  possède  dans  les  roches.  Celui  qui  a  été  observé 
dans  un  verre  calcosodique  contenant  72  p.  100  de  silice 
était  un  feldspath  triclinique  présentant  la  macle  de  Tal- 
bite,  rallongement  suivant  Tarête  pg^  (001.010),  le  signe 
négatif  d'allongement  et  des  extinctions  sous  des  angles  ne 
dépassant  pas  2°  à  V*.  Il  s'agissait  donc,  dans  le  cas  que 
Ton  a  considéré,  d'un  feldspath  acide.  Dans  les  verres 
du  commerce,  qui  sont  généralement  peu  alumineux,  ces 
dévitrifications  sont  rares  ;  elles  ne  se  produisent  guère  que 
dans  les  points  où  un  fragment  de  creuset  se  trouve  acci- 
dentellement englobé  dans  le  verre.  Le  feldspath  ainsi  en- 
gendré est  souvent  très  difficile  à  distinguer  de  la  tridy- 
mite  qui  possède  des  propriétés  optiques  peu  différentes  et 
qui  se  produit  dans  les  mêmes  conditions. 


^  Analyse  de  la  météorite  de  Fhu-Hong  ;  par  M.  Stanislas 
Meunier  (1).  —  Prise  à  12**,  la  densité  de  la  météorite  de 
Phu-Hong  est  égale  à  3.601.  Soumise  à  l'analyse,  la  roche, 
préalablement  pulvérisée,  se  scinde  en  : 

Partie  magnétique 35,371 

i>      inattaquable  dans  Tacide  chlorbydrique  ...   35,116 
>•      attaquable 29,621 

100,108 
(l)-4c.  rf.w.,  CIX,  875,  1889. 
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La  portion  magnétique  consiste  en  fer  nickelé  renfer- 
mant, en  centièmes  : 

Fer 91,22 

Nickel 9,05 

Cobalt traces  sensibles 

100,27 

La  partie  insoluble  dans  Tacide  chlorhydrique  a  été 
attaquée  au  creuset  de  platine  par  le  carbonate  de  baryte. 
Elle  a  donné,  en  centièmes  : 

Silice 63,60 

Magnésie 28,43 

Chaux 1,91 

Soude 0,87 

Protoxyde  de  fer 4,10 

Alumine 1,22 

Chrome 0,92 

Manganèse traces 

101,10 

La  partie  attaquable  a  la  composition  du  péridot  ;  j'y  ai 
trouvé  : 

Silice 40,09 

Magn(!sie 45,97 

Protoxyde  de  fer 14,00 

100,06 

La  conclusion  des  diverses  études  auxquelles  Fauteur  a 
soumis  la  météorite  de  Phu-Hong  est  qu'elle  appartient 
exactement  au  type  lithologique  que,  dès  1870,  il  a  qualifié 
de  limei'ickile. 


Sur  répuisement  des  terres  par  la  cnltare  sans  en- 
grais, et  l'utilité  de  la  matière  organique  du  sol  ;  par 
M.  P.-P.  Dehérain  (1).  —  Quand,  en  1875,  a  été  établi  le 
champ  d'expériences  de  l'École  de  Grignon,  quelques  par- 
celles ont  été  réservées  à  la  culture  sans  engrais.  On  espé- 
rait y  voir  les  récoltes  diminuer  peu  à  peu,  et,  au  moment 
où  leur  épuisement  deviendrait  sensible,  pouvoir  déduire, 


(I)  Ac.  d,  se,  CIX,  781,  1889. 
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de  leur  analyse,  comparée  à  celle  de  sols  voisins  réguliè- 
rement fumés,  la  nature  des  éléments  dont  la  disparition 
amenait  la  stérilité. 

En  1887,  on  a  semé  des  betteraves  sur  plusieurs  par- 
celles qui  avaient  porté  douze  récoltes  sans  recevoir  d'en- 
grais. Tandis  qu'on  recueillait  de  35.000  kilogrammes  à 
40.000  kilogrammes  de  racines  sur  les  sols  régulièrement 
fumés,  une  des  parcelles  restées  sans  engrais,  37,  ne  four- 
nissait que  13.900  kilogrammes  de  racines,  et  une  autre, 
53:  10.100  kilogrammes. 

Ces  parcelles  sans  engrais  ne  portent  plus  également 
que  des  récoltes  misérables  de  trèfle,  n'atteignant  pas  le 
tiers  de  ce  que  fournissent  les  parcelles  voisines  réguliè- 
rement fumées. 

On  a  d'abord  procédé  au  dosage  dans  ces  sols  de  Tacide 
phosphorique  total  et  assimilable  (soluble  dans  Tacide 
acétique),  puis  de  la  potasse  attaquable  par  Teau  régale. 

On  a  obtenu  les  nombres  suivants  : 

Acide  phosphorique  et  potasse  dans  i^t  de  diverses  terres. 

Acide  phosphorique 

Désignation  des  parcelles.         total.        assimilable.       Potasse. 

S'  «'  S' 

36,  fumée 1,53  0,34  1,17 

37^  sans  engrais  depuis  1875.      1,02  0,12  0,99 

53,  sans  engrais  depuis  1875.      1,04  o,15  0,91 

Les  différences  sont  minimes,  et  Ton  serait  d'autant  plus 
mal  venu  à  attribuer  à  l'absence  d'acide  phosphorique  et 
de  potasse  la  stérilité  du  sol  de  37  et  de  53,  que  l'addition 
de  ces  deux  éléments  à  une  culture  de  trèfle  n'a  exercé 
qu'une  action  insignifiante. 

On  a  procédé  alors  au  dosage  de  Tazote  et  du  carbone 
des  matières  organiques,  et,  pour  mieux  préciser  les  chan- 
gements survenus  dans  la  composition  de  ces  sols  par  la 
culture  sans  engrais,  on  a  inscrit,  à  côté  des  nombres  que 
donne  l'analyse  de  1888,  ceux  qu'on  avait  obtenus  en 
1878: 


v-. 


If 


—  128  — 

Azrjte  et  carbone  des  matières  organiques  dans  i^*  de  diverses  terres. 

Azote.  Carbone. 

Désignation  des  parcelles.      1878.    1888.  Différence.    1878.      1888.  Différence. 

37.  Toujours  sans  engrais.  1,67  1,48  —0,19  15,19      7,30  — 7,K9 

21.                     »              .  .  1,74  1,50  —0,21  16,30      7,30  —9,00 

49.  Fumé 2,00  1,90  —0,10  15,20  16,10  —0,9 

32.      .       2,00  1,86  —0,14  16,6  16,0  —0,6 

L'analyse  montre  clairement  que  l'élément  qui  a  dis- 
paru en  plus  grande  quantité,  de  1878  à  1888,  dans  les  par- 
celles sans  engrais,  est  le  carbone;  la  matière  organique 
du  sol,  l'humus,  soumis  à  une  oxydation  énergique  par  des 
labours  répétés,  a  considérablement  diminué,  l'auteur  croit 
être  d'autant  mieux  autorisé  à  attribuer  à  la  diminution 
de  la  matière  organique  la  faiblesse  des  récoltes  de  37  et 
de  21,  qu'il  n'a  pu  obtenir  à  Grignon  de  pleines  récoltes 
de  betteraves  sans  l'emploi  du  fumier  de  ferme. 

L'auteur  discute  ensuite  comment  la  diminution  de  la 
matière  organique  entraîne  celle  des  récoltes  et  conclut 
ainsi  : 

«  L'interprétation  la  plus  simple  des  faits  précédents  me 
parait  être  que  la  matière  organique  fait  partie  des  ali- 
ments nécessaires  à  la  betterave  au  même  titre  que  les 
nitrates,  les  phosphates  ou  la  potasse,  et  que  son  absence 
est  aussi  préjudiciable  que  celle  de  l'un  quelconque  des 
éléments  minéraux  précédents. 

«  Pour  démontrer  l'exactitude  de  cette  proposition,  il 
reste,  toutefois,  à  ajouter  aux  preuves  indirectes  que  Ton 
vient  d'énumérer  une  dernière  expérience,  dans  laquelle 
on  verrait  une  terre  épuisée  par  la  culture  sans  engrais 
retrouver  sa  fertilité  par  l'addition  d'une  matière  orga- 
nique convenablement  choisie.  » 


Sur    la   fermentation    forménique    du    fumier:    par 

M.  Th.  Schloesing  (1).  —  On  sait  que  le  fumier  dégage  un 
mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  protocarboné, 

(1)  .4c.  d.  sc.y  CIX,  835,  1889. 
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lorsqull  fermente  à  l'abri  de  Pair.  Ce  phénomène,  observé 
depuis  longtemps  par  M.  Reiset,  a  été,  dans  ces  dernières 
années,  de  la  part  de  M.  Dehérain  et  de  M.  Gayon,  l'objet 
d'études  simultanées.  Le  fumier  dégage-t-il  aussi  de  l'a- 
zote, au  cours  de  cette  fermentation  ?  c'est  la  question  que 
Tauteur  s'est  proposé  de  résoudre. 

Il  a  opéré  sur  du  fumier  frais  de  vache  dont  il  a  rempli 
un  ballon  de  200  centimètres  cubes  communiquant  avec 
un  récipient  où  les  gaz  étaient  recueillis  sous  le  mercure. 
Avant  de  disposer  ainsi  l'expérience  on  faisait  le  vide, 
après  quoi  le  ballon  était  rempli  d'acide  carbonique. 

Une  expérience  a  été  faite  à  42*  et  l'autre  à  52**  dans  des 
bains  d'eau. 

«  En  résumé,  dit  M.  Schlœsing,  pendant  la  fermentation 
forménique  du  fumier  d'étable,  à  la  température  de  52*, 
que  je  viens  d'étudier  : 

Il  ne  s'est  pas  produit  d'azote  gazeux  provenant  de  la  dé- 
composition de  combinaisons  azotées  ; 

11  ne  s'est  pas  formé  de  combinaison  azotée  par  fixation 
d'ammoniaque  sur  des  matières  organiques  ;  bien  au  con- 
traire, de  l'azote  est  sorti  de  combinaison  azotée  et  est 
apparu  à  l'état  d'ammoniaque  ; 

La  substance  organique  s'est  appauvrie  en  carbone  plus 
qu'en  oxygène;  la  proportion  d'hydrogène  y  est  restée 
presque  la  même  ; 

L'eau  a  pris  part  à  la  décomposition  de  la  substance  or- 
ganique, et  a  fourni  au  carbone  à  la  fois  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  ». 

Recherches  sur  la  Caroline  ;  son  rôle  physiologique 
probable  dans  la  feuille  ;  par  M.  Arnaud  (1).  — La  matière 
colorante  rouge  des  feuilles,  ou  carotine,  est  un  carbure 
d'hydrogène  C"H'*:  il  accompagne  constamment  la  chlo- 
rophylle dans  la  feuille  et  paraît  remplir,  par  cette  circon- 
stance même,  un  rôle  physiologique  assez  important. 

L'auteur  a  effectué  une  série  de  dosages  de  carotine  sur 
des  feuilles  provenant  d'un  grand  nombre  d'espèces  bota- 

(I)  Ac.  d,  s.,  CIX,  9H,  1889. 
Jparm.  et  Pkarm,  et  dt  Chim.^  5*  série,  t.  XXI.  (f  février  181K).)  9 
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niquement  très  diôerentes.  Son  procédé  donne  une  approxi- 
mation remarquable,  le  dixième  de  milligramme,  grâce  à 
remploi  du  polorimètre,  fondé  sur  l'intensité  de  la  colora- 
tion rouge  communiquée  par  la  carotine  au  sulfure  de  car- 
bone. 

Les  résultats  obtenus  sont  résumés  dans  le  tableau  ci- 
joint,  dans  lequel  la  proportion  de  carotine  est  exprimée 
en  milligrammes  pour  un  poids  fixe  de  100  grammes  de 
feuilles  préalablement  sèchées  dans  le  vide  sec  : 

Proportion  de  carotine  contemie  dans  les  feuilles,   exprimée  en 
milligrammes  pour  IOOk*"  de  feuilles  sèches. 


PLANTES. 

NOMS  DIS   ESPÈCES. 


Famille. 


M  Cl 

®  -.  o 


S 


9  «o  rt 


'g  S  S     c 
<« 


Dicotylédonées. 

Colza Brassica  oieifera.  Crucifères. 

Violette Viola  odorata.  Violariées. 

Tilleul Tilia  platyphylla.  Tiliacées. 

Platane Âcer  pscudo-platanus.  Acérinées. 

Sycomore  ....  Acer  platanoldes.  Id 

Vigne Vitis  vinifera  Ampélidées. 

Vigne  vierge.  .  .  Cissus  quinquefolia.  Id. 

Marronnier.  .  .  .  iOsculus  hippocastanum.  Sapindacées. 

Haricot  .....  Phaseolus  Tulgaris.  Papilionacées. 

Acacia Robinia  p.«eudo-acacia.  Id. 

Pois Pisum  sativum.  Id. 

Pêcher Persica  vulgaris.  Rosacées. 

Groseillier.  •  .  .  Ribes  rubrum.  Papilionacées. 

Lierre Hedera  hélix.  Aralaciées. 

Penrenche  ....  Vinca  major.  Apocynées. 

Olivier Olea  Europaea.  Oléacées. 

Pomme  de  terre  .  Solanum  tuberosnm.  Solanées. 

Tabac •  Nicotiana  tubacum.  Id. 

Stramoine  ....  Datura  stranionium.  id. 

Ëpinard Spinacia  inermis.  Chénopodées. 

Betterave   ....  Beta  vulgaris.  Id. 

Chanvre Cannabis  sativa.  Cannabinées. 

Buis Buxus  sempervirens.  Buxacées. 

.Ortie.  .......  Urtica  diolca.  Urticacécs. 

Noyer  ......  Juglans  regia.  Juglandées. 

If  '. Taxus  baccata.  Conifères. 

Arbre  aux  tOécQS.  Giglïo  biloba.  Id. 

Monocotylédonées. 

lUé Trilicum  vulgare.  Graminées. 

Gazon Loltum  perenne.  id. 

Acotylédcniées» 
Fougère Pleris  aquilina.  Fougères. 


1"juin. 
â3  mai. 

11  mai. 
15  juin. 

Id. 

12  juill. 
â5  mai. 

6  mai. 
18  juin. 

8  juin. 
27  mai. 
15  juin. 
21  mai. 

15  mai. 
25  mai. 

16  juin. 
21  juill. 

4  août. 
20  juin. 
1*'  juin. 
12  juin. 

18  juin. 
4  juin. 
2  mai. 

19  mai. 
25  mai. 

4  juin. 


7.4 
18,0 

8,0 

7,i 
9,8 

12,0 

8,0 

6,8 

8.1 

12.5 

13,5 

28,0 

11,0 

19,0 

7,5 

8,0 

8,1 

8,9 

7,8 

6,6 

16,4 

8,3 

12,0 

2i,0 

8,5 


189,7 
124,0 

79,1 
190.0 
178.8 
2<KI,0 
145,4 
118.8 
178,8 
209.0 
177.0 
114,0 
105,5 

50,9 
130,0 

75,0 
190,0 
178,8 
177,0 
160,0 
183,0 
21.5,9 

86,9 
171,7 
118,8 

59,5 
167,6 


4  juin.     8,5  167.6 
18  avrU.  13,4  106,3 


1"  juin.  12,2  116,8 
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« 

La  quantité  de  carotine  est  variable  pour  les  plantes 
d'espèces  différentes  ;  cependant  elle  oscille  entre  dea  li- 
mites assez  étroites,  1  à  2  millièmes  du  poids  de  la  feuille 
sèche,  proportion  certainement  non  négligaJ[)le. 

Elle  varie  aussi  suivant  Tàge  de  la  plante  ;  M:  Atrnaud  a 
suivi  ces  variations  dans  deux  espèces,  Tortie  et  le  laar- 
ronnier,  dont  les  feuilles  mises  en  expériencesc  ont  toujours 
été  prises  sur  le  môme  arbre  ou  dans  le  même  carôé  de 
culture. 

La  quantité  maxima  de  carotine  se  rencontre  dans  ces 
deux  plantes  au  moment  de  leur  floraison,  vers  le  2  mai 
pourrortie  et  vers  le  4  juin  pour  le  marronnier;  puis  la 
proportion  de  cette  matière  colorante  diminue  assez  régu- 
lièremient  jusqu'à  la  chute  des  feuilles,  sans  cependant 
disparaître  complètement. 

Il  était  intéressant  aussi  de  voir  l'influence  de  la  lumière 
sur  la  production  de  la  carotine  dans  la  feuille  :  comme  liai 
chlorophylle,  elle  tend  à  disparaître  dans  robscuidté;  des 
haricots  semés  en  même  temps  dans  un  Ueu  obscur  et  en 
pleine  lumière  ont  accusé  des  différences  considérahies  : 

Degrés 
caloi'imétriqnes.    Carotine: 

Feuilles  de  haricots  normaux  .  .  .  8",0'  178^' ^8 

Feuilles  de  haricots  étiolés   ....  41*,0  34!>^^0 


Sur  la  Mnosite;  par  M.  Maquenne  (1).  —  L'auteur  a 
fait  voir  que  la  pinite  se  décompose,  quand  on  la  chauffe 
à  120^  avec  un  excès  d'acide  iodhydrique,  en  une  molécule 
d^iodure  de  méthyle  et  une  molécule  d'un  sucre  nouveau 
qu'il  a  nommé  p-iViosiïe,  parce  qu'à  l'oxydation  il  f3Tirnit 
les  mêmes  dérivés  que  l'inosite  oi-dinaire. 

L'analyse  et  l'examen  cryoscopique  de  ces  deux  corps 
ayant  conduit,  d'autre  part,  à  des  résultats  identiquesr,  il 
était  permis  de  les  considérer,  dès  le  début  de  ces' recher- 
ches, comme  des  isomères  de  position,  présentant  entre 


(1}  Ac.  d,  6C.,  CIX,  968,  1889. 
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eux  des  relations  du  même  ordre  que  celles  qui  existent 
entre  les  deux  hexachlorures  de  benzine  connus.  Cette  hy- 
pothèse a  été  pleinement  justifiée  par  une  étude  plus  ap- 
profondie de  la  p-inosite. 

Action  de  tacide  lodhydrique.  —  L'acide  iodhydrîque 
saturé,  en  présence  d'un  peu  de  phosphore  rouge,  réduit 
facilement  la  p-inosite  vers  160°- 170*;  il  se  forme  quelques 
produits  goudronneux,  bruns,  et  une  substance  à  odeur  de 
phénol  qui  reste  en  dissolution  dans  le  liquide  acide.  Pour 
déterminer  cette  dernière,  on  Ta  convertie,  par  Faction  de 
l'iode  et  de  la  potasse  en  excès,  en  dérivé  iodé  insoluble; 
on  a  ainsi  obtenu  un  corps  jaunâtre,  cristallisable  dans 
l'alcool  ou  le  chloroforme  en  fines  aiguilles  fusibles  à  159**, 
solubles  dans  les  alcalis,  insolubles  dans  l'eau  et  les 
acides  étendus. 

Sous  Tinfluence  de  l'acide  nitrique  bouillant,  ce  produit 
s'est  transformé  en  acide  picrique,  facile  à  reconnaître  par 
sa  saveur  amère  et  l'aspect  caractéristique,  de  son  sel  de 
potassium  :  il  était  donc  identique  au  phénol  triiodé. 

Ce  résultat,  joint  à  la  production  de  quinones  dans  l'oxy- 
dation de  la  p-inôsite,  montre  que  cette  substance  répond 
bien  à  la  formule  C*H**0*  de  l'inosite  ordinaire  :  l'étude 
de  ses  combinaisons  éthérées  donne  la  preuve  qu'elle  pos- 
sède également  la  fonction  d'alcool  hexatomique.  D'ail- 
leurs, la  P-inosite  est  sans  action  sur  la  liqueur  de  Fehling 
et  sur  l'acétate  de  phénylhydrazine  ce  qui  exclut  de  sa 
molécule  la  présence  de  carbonyles  aldéhydiques  ou  acé- 
toniques. 

Hexacétyl'^'inosite  :  C«H«  (C*  H'Oy.—  Pour  préparer  ce 
corps,  on  chauffe  pendant  quelques  minutes,  à  l'ébuUition, 
un  mélange  de  p-inosite  et  d'anhydride  acétique,  en  excès, 
avec  un  fragment  de  chlorure  de  zinc  fondu,  puis  on  pré- 
cipite par  l'eau  ;  on  obtient  ainsi  une  substance  vitreuse, 
pulvérisable,  qui  se  ramollit  à  la  seule  chaleur  de  la 
main;  il  a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  l'obtenir 
cristallisée. 

L'hexacétyl-p-inosite  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  lalcool  et  l'éther,  très  fusible  et  même  volatile;  elle 
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brûle  à  Pair  sans  laisser  de  résidu  charbonneux  ;  Tacide 
chlorhydrique,  en  présence  d'alcool,  la  saponifie  et  régé- 
nère la  p-inosite  avec  tous  ses  caractères  primitifs. 

L'analyse  donne  des  résultats  qui  concordent  exactement 
avec  la  foimule  précédente. 

Hexabenzoyl'^'inosile  :  C*H*(C'Ii'0*)*.  —  Ce  composé 
prend  naissance  dans  Faction  du  chlorure  de  benzoyle 
l)0uillant,  sur  la  P-inosite,  en  présence  de  quelques  pail- 
lettes de  zinc  ;  on  le  purifie  par  des  lavages  à  Talcool,  un 
traitement  au  noir  et  deux  cristallisations  successives 
dans  l'alcool  amylique. 

L'hexabenzoyl-P-inosite  forme  de  belles  aiguilles  blan- 
ches, brillantes,  fusibles  à  253<*,  insolubles  dans  la  plupart 
des  réactifs  à  froid,  assez  solubles  dans  Talcool  amylique 
chaud,  d'où  elles  se  déposent  par  refroidissement.  L'ana- 
lyse montre  que  cette  substance  possède  la  même  compo- 
sition que  rhexabenzoyl-inosite  déjà  connue  :  on  a  trouvé 
71,29  p.  100  de  carbone  et  4,68  d'hydrogène,  la  théorie  exi- 
geant 71,64  et  4,48. 

Pouvoir  rotatoire,  —  Le  p-inosite  est  fortement  dextro- 
g5're  :  une  dissolution  à  10  p.  100  de  ce  corps,  examinée 
dans  un  tube  de  22«",  a  donné  une  déviation  de  14*»,30,  ce 
qui  correspond  à 

[orD]  =  65^0. 

La  valeur  de  ce  pouvoir  rotatoire  est  très  sensiblement 
la  même  que  celle  que  Ton  a  trouvée  pour  la  p-pînite. 

En  résumé,  la  p-inosite  possède  toutes  les  propriétés 
chimiques  de  l'inosite  des  muscles  ou  des  feuilles  ;  elle 
constitue  donc,  comme  celle-ci,  un  produit  d'addition  de  la 
benzine,  un  dérivé  de  l'hexaméthylène  C'H".  Elle  en  dif- 
fère physiquement  par  une  solubilité  beaucoup  plus  con- 
sidérable, par  son  point  de  fusion  plus  élevé,  par  sa  forme 
cristalline  et  celle  de  ses  éthers  qui  ne  ressemblent  aucu- 
nement aux  combinaisons  correspondantes  de  l'inosite, 
enfin  parce  qu'elle  agit  sur  la  lumière  polarisée.  Ce  der- 
nier caractère  semble  indiquer  dans  la  molécule  de  la 
p-inosite  une  dissymétrie  de  constitution,  qui  peut  être 
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e  iju'ellc  renferme  deux  oxhydryles  fixés  au 
e  de  carbone. 

ite  se  distingue  du  produit  obtenu  par  M.  Tan- 
iction  de  l'acide  iodhydrique  sur  la  québra- 
•  son  point  de  fusion,  qui  est  un  peu  supérieur 
u  de  208*),  par  sa  forme  cristalline,  qui  est 
loins  nette,  et  par  son  pouvoir  rotaloire,  qui 
roite,  tandis  que  L'inosite  de  M.  Tanret  est  for- 
igyre. 

)ite  eflt  enfin  différente  du  matézodambose  de 
■d,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  très  faible  (6'), 
1  boméodambose,  qui  est  inactif. 
de  ces  recherches  et  des  résultats  qui  ont  été 
cédemment  que  la  pinite  constitue  la  mono- 
ie  la  p-inosite,  et  qu'elle  doit  être  formulée 
j  principe  immédiat  est  donc  un  isomère  de  la 
;  de  la  québrachite,  c'eat-à-dire  un  corps  al)- 
istinct,  par  sa  composition  et  sa  fonction  chi- 
a  quercite  du  gland  de  chêne. 

ir  une  application  de  la  Thermochimie; 

par  M.  Alc.  Colson  [2|. 
(rocédés  habituels  de  la  Chimie ,  il  est  long 
e  démontrer  l'identité  ou  la  dissemblance  des 
Icalines  dans  un  alcaloïde  polybasique.  Dans 
nicotine,  la  Thermochimie  donne  rapidement 
es  indications  qui  portent  à  admettre  une  dissy- 
i  la  constitution  de  cet  alcaloïde. 
e  dissolution.  —  Une  molécule,  c'est-à-dire  162 
i  nicotine,  bouillant  entre  248»-251",   dissoute 
s  d'eau,  dégage  6"°',  6  vers  15'. 
e  combinaison  [base  et  acide  dissous)  : 

ie  nicotine  {i  lit.)  -f-  HCi  =  1  Ht.  ifégage S,m 

itlonileiBdeuiièniebisiciI<!pirKCL  =  l  lil.dégigï.      3,47 
lie  nicotine  +  iHCI  .lé(;»ge li,»! 
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dans  les  mêmes  conditions  de  concentration.  Cette  dernière 
donnée  prouve  que  le  chlorhydrate  de  nicotine  est  dissocié 
par  Teau  ;  un  excès  d'acide  diminue  la  quantité  dissociée. 
Au  contraire,  la  dilution  des  liqueurs  abaisse  notablement 
la  chaleur  de  combinaison.  Ainsi,  en  opérant  avec  des  so- 
lutions nicotiniques  trois  fois  plus  diluées  (1  molécule  = 
6  litres)  et  un  acide  chlorhydrique  deux  fois  plus  étendu 
(IICI  =  2  litres),  on  obtient  pour  la  neutralisation  de  la 
première  basicité  7"\20  au  lieu  de  8"^05,  vers  15*. 

Neutralisation  de  la  nicotine  par  Vacide  sulfurique.  —  On 
obtient  des  nombres  de  même  ordre  qu'avec  Tacide  chlo- 
rhydrique. L'acide  employé  renfermant  49«'  SO*H*  par 
litre,  la  nicotine  renfermant  1  molécule  dans  2  litres,  on 
trouve  que  : 

caL 

La  neotralisation  de  la  première  basicité  dégage 9,54 

La  neutralisatioii  des  deax  basicités  par  un  excès  d'acide 
(2  molécules  de  SO^H')  dégage 13,46 

Conclusion.  —  Ces  expériences  prouvent  que  la  neutrali- 
sation de  Tune  des  fonctions  basiques  de  la  nicotine  par 
les  acides  étendus  dégage  deux  fois  plus  de  chaleur  environ 
que  la  neutralisation  de  Tautre  basicité  dans  les  mêmes 
conditions.  Une  différence  aussi  considérable  dans  les 
données  thermiques  s'explique  aisément  en  admettant  une 
différence  probable  dans  la  constitution  des  deux  groupe- 
ments alcalins  de  la  nicotiue. 

Les  chiffres  précédents  permettent  encore  de  tirer  une 
autre  conclusion  : 

Action  sur  les  réactifs  colorés.  —  On  sait  que  la  nicotine 
bleuit  énergiquement  le  tournesol.  Mais,  conformément  à 
un  principe  établi  par  M.  Berthelot,  la  nicotine  ne  devra 
pas  agir  sur  le  tournesol  par  sa  seconde  basicité,  celle-ci 
ayant  une  valeur  thermique  trop  faible  ;  de  sorte  que  si 
Ton  dose  alcalimétriquement  la  nicotine,  le  tournesol  ne 
ne  décèlera  que  la  moitié  de  la  base  soumise  à  Texpé- 
rience. 

L'essai  direct  vérifie  cette  prévision.  L'autre  basicité  de 
la  nicotine  empêche  Torangé-diméthylé  de  rougir  par  les 
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acides  :  toutefois  le  virage  de  ce  réactif  n'est  pas  brusque 
en  liqueur  étendue.  Par  conséquent  : 

V action  de  la  nicotine  sur  les  réactifs  colorés  accuse  immé^ 
diatement  une  différence  dans  les  detix  basicités  de  cet  alcaloïde. 

Comme  exemple  de  l'action  de  la  nicotine  sur  le  tour- 
nesol, l'auteur  cite  l'analyse  d'un  chlorure  double  d'étain 
et  de  nicotine  : 

Chlorhydrate  nicotino-stannneux  : 

C*^H^*Az«,  H'Cl*  +  2SnCl*  +  H*0. 

Il  a  obtenu  ce  composé  en  ajoutant  de  l'étain  à  une  solu- 
tion chlorhydrique  de  nicotine;  par  refroidissement,  le 
sel  double  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  blancs,  gre- 
nus, fusibles  à  160^,  partiellement  décomposables  par 
l'eau;  on  les  lave  avec  un  peu  d'eau  légèrement  acidulée 
puis  on  les  sèche  dans  l'air  sec. 

L'analyse  indique  comme  teneur  totale  en  chlore  dans 
ce  composé  35,5  p.  100  (théorie  33,35). 

Après  précipitation  de  l'étain  par  Thydrogène  sulfui'é^ 
le  dosage  alcalimétrique  de  l'acide  libre,  au  moyen  du 
tournesol,  dénote  27,50  pour  100  de  chlore  à  l'état  d'acide 
chlorhydrique  libre,  c'est-à-dire  les  f  du  chlore  total.  Or, 
les  I  du  chlore  proviennent  du  chlorure  stanneux  ;  donc  la 
nicotine  n'a  soustrait  à  Faction  révélatrice  du  tournesol 
que  la  moitié  de  l'acide  chlorhydrique  qu'elle  retenait  en 
combinaison  ;  ce  qui  est  conforme  aux  prévisions  ci-dessus 
énoncées. 

On  peut  espérer  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  consti- 
tution de  la  nicotine  au  moyen  de  la  Thermochimie  ;  mais 
il  faut  alors  de  nouvelles  données  comparatives.  C'est 
pourquoi  M.  Colson  fait  les  déterminations  suivantes  1 

Chaleur 
de 
dissolution. 

cal. 

Pyridine  vers  15" 2,25 

Pypéridine  vers  15* 6,50 

1  molécule  pyridine  =  â  lit.+  i  molécule  11G1=  t  lit.  vers  \o\  5,20 

1  molécule  p}Tidine=2  lit.  +  1,5  molécule  HC1=1  lit.  vers  15».  5,34 

1  molécule  pypéridine =2  lit.  +  1  molécule  UCl  =  1  lit.  vers  15^  13,01 

1  molécule  pypéridine =2  lit.  +  49  gr.  SO*H«=  1  lit.  vers  M>\  .  13,68 
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Préparation  industrielle  de  Tammoniaqne  :  par  M.  Cha.t- 
FiELD  (1). — Pourobtenir  de  Tammoiiiaque  absolument  pure, 
on  mélange  du  sulfate  d'ammonium  avec  un  excès  de 
magnésie  et  de  l'eau,  et  on  chauffe  peu  à  peu  à  vase  clos 
jusqu'à  115®.  On  fait  rendre  Tammoniaque  dans  un  con- 
densateur. Le  sulfate  de  magnésie  cristallise.  La  solution 
ammoniacale  faible  qu'on  retire  en  dernier  lieu  est  em- 
ployée à  dissoudre  le  sulfate  d'ammonium. 

On  peut  employer  l'ammoniaque  ainsi  produite  à  la 
fabrication  du  sesquicarbonate.  Pour  cela,  on  fait  arriver 
un  courant  de  gaz  carbonique  au-dessus  du  liquide  froid. 
Au  bout  de  quelque  temps,  on  chauife,  et  on  fait  encore 
arriver  de  l'acide  carbonique.  De  cette  manière,  on  obtient 
du  sesquicarbonate  très  pur.  Il  est  avantageux  de  préparer 
l'acide  carbonique  en  calcinant  le  carbonate  de  magné- 
sium; la  magnésie  ainsi  produite  est  employée  à  décom- 
poser le  sulfate  d'ammonium. 


Extraction   du  soufre  de  l'hydrogène   sulfuré;  par 

MM.  Parnell  et  Simpson  (2).  —  Pour  éviter  la  formation 
d'une  trop  grande  quantité  d'acides  poly thioniques ,  on 
opère  comme  il  suit  :  l'hydrogène  sulfuré  est  introduit  dans 
un  appareil  en  terre  réfractaire  avec  une  quantité  limitée 
d'air.  Il  y  brûle  partiellement  en  donnant  du  soufre  et  du 
gaz  sulfureux.  Les  produits  passent  ensuite  dans  une  série 
de  chambres  froides  où  le  soufre  se  dépose;  les  gaz  sulfu- 
reux et  sulfhydrique  sont  dirigés  dans  un  épurateur  à  eau 
acidulée.  Les  deux  gaz  réagissent  ;  il  se  précipite  du  soufre, 
et  il  se  forme  une  petite  quantité  d'acides  thioniques.  Par 
le  repos,  le  soufre  se  sépare,  la  liqueur  rentre  dans  les 
épurateurs.  La  boue  humide  de  soufre  est  agitée  avec  une 
solution  de  sulfure  de  calcium  jusqu'à  réaction  alcaline. 

(I)  Br.  angl.  in  IndusirieSy  de  Londres,  t.  VI,  p.  336,  d'après  Soc.  chim, 
de  Paris. 

(S)  Br.  angl.  in  Industries^  de  Londres,  t.  Yl,  p.  288,  d'après  Soc.  chim. 
de  Paris. 
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La  masse  est  ensuite  chauffée  dans  la  vapeur;  le  soufre 
est  obtenu  pur,  et  les  composés  thioniques  se  scindent  en 
soufre  et  acides  sulfureux  et  sulfhydrique  qui  rentrent 
dans  la  fabrication  (1). 


Réaction  des  nitrates  dans  Teau;  par  M.  Hooker  (2).  — 
On  traite  Teau  par  Tacide  sulfurique,  puis  par  une  solu- 
tion sulfurique  de  carbazol  ;  il  se  produit  une  coloration 
verte.  On  peut  reconnaître  ainsi  1  partie  d'acide  azotique 
dans  2  millions  de  parties  d'eau.  On  peut  comparer  Tin- 
tensité  de  la  coloration  avec  celles  que  donnent  des  échan- 
tillons renfermant  des  quantités  connues  d'azotate  de 
potassium. 


.<^- 


Fabrication  du  sodium  et  du  potassium;  parM.JARvis  (3). 
—  On  a  remplacé  le  fer  par  la  magnésie  pour  la  fabrication 
des  cornues.  Il  a  été  reconnu  que  celle-ci  dure  plus  long- 
temps. Les  creusets  de  petite  dimension  sont  faits  en 
magnésie  calcinée.  Les  appareils  d'une  plus  grande  taille 
sont  fabriqués  en  terre  réfractaire  avec  un  revêtement  de 
magnésie  ou  d'un  mélange  de  magnésie  et  d'aluminatc  de 
sodium.  Il  est  avantageux  d'ajouter  soit  10  p.  100  de 
spath  fluor,  soit  8  p.  100  d'oxyde  de  fer;  au  moment  du 
moulage,  on  emploie  une  solution  de  sucre  à  2  p.  100  ou 
de  Taluminate  de  sodium. 

En  outre,  pour  diminuer  la  quantité  de  charbon  em- 
ployé, on  fait  une  pâte  de  charbon,  de  coke,  de  poix  ou  de 
goudron,  et  on  moule  cette  pâte  autour  de  barres  de  fer. 
La  forte  densité  de  ces  corps  les  fait  s'enfoncer  dans  la 


(l)  Ce  procédé  n'a  pas  la  simplicité  du  procédé  Chance.  Journ.  de  pharm, 
et  dechim.  [n],  XIX,  501,  1889. 

(i)  Br.  augl.  in  htdustries,  de  Londres,  t.  Vï,  p.  332,  d'après  Soc.  chim. 
de  Paris. 

3)  Br.  angl.  in  Indiislries,  de  Londres,  t.  VI,  p.  240,  d'après  Soc.  chim. 
<le  Paris, 
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doude  en  fusioD.  Les  cornues  ont  la  forme  de  tubes  coudés  ; 
l'un  des  bouts  sert  au  chargement,  dans  Tautre  s'opère  la 
distillation. 


Préparation  du  sodium;  par  M.  H.-S.  Blackmore  (1).  — 
On  revient  au  procédé  de  Gay-Lussac  et  Thénard.  mais 
en  produisant  du  même  coup  le  fer  et  la  soude  nécessaires. 
On  mélange  à  cet  effet  27,5  parties  de  chaux  éteinte, 
31 ,5  parties  d'oxyde  de  fer  et  31  parties  de  carbonate  de  so- 
dium sec.  On  place  le  mélange  dans  un  cylindre  de  fer  et 
on  porte  peu  à  peu  au  rouge. 


NouTelIe  oonieur  au  plomb;  par  M.  Johnson  (2).  —  Ce 
succédané  du  blanc  de  plomb  est  un  soi-disant  sous-sul&te 
de  plomb,  d'une  finesse  extrême,  d'une  couleur  blanche 
tirant  vers  le  bleu,  beaucoup  moins  soluble  que  le  carbo- 
nate, et  ne  noircissant  pas  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Pour  le  préparer,  on  réduit  du  plomb  en  poudre  ou  en 
masse  spongieuse,  et  on  le  traite  dans  un  baquet  de  bois 
par  de  l'eau  renfermant  10  p.  100  d'acide  acétique  com- 
mercial. On  laisse  macérer  une  demi-heure;  le  liquide 
est  décanté.  Le  plomb  s'oxyde  rapidement  à  l'air  avec 
élévation  de  température.  On  remet  en  contact  avec  le 
liquide,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  marque 
t5*'à20*  Baume.  On  décante  la  solution  de  sous-acétate 
dans  un  bassin  profond  et  on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
sulfureux.  Le  sulfite  de  plomb,  très  divisé,  est  séparé  au 
moyen  d'un  filtre-presse.  Il  est  ensuite  agité  dans  un  cou- 
rant de  vapeur  qui  a  pour  but  non  seulement  de  chasser 
l'acide  sulfureux  interposé,  mais  peut  être  aussi  de  disso- 
cier partiellement  le  sulfite  de  plomb. 


(1)  Br.  angl.  in  Industries,  de  Londres,  t.  VI,  p.  712,  diaprés  Soc,  chim, 
de  Paris, 

(2)  Br.  angl.  In  Industries,  de  Londres,  U  VI,  p.  360,  d'après  Soc.  chim, 
de  Paris. 
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la  formation  de  l'eau  oxygénée  aux  dépens  de  l'a- 
arsalfnriqae  ;  par  M.  Traube  (I).  —  L'auteur  dit  en 
iuçant  que,  pour  lui,  l'anhydride  persulfurique  de 
■thelot,  obtenu  en  solution  sulfurique  par  èlectrolyse 
ide  sulfurique  à  70  p.  100,  n'est  pas  S*0",  mais  SO*, 
en  fait  un  bioxyde  de  sulfuryle, 

soit,   80'^? 

ance  ensuite  que  ce  corps,  dénué  d'ailleurs  de  pro- 
■  acides,  est  comparable,  par  ses  réactions,  au 
le  d'hydrogène,  au  bioxyde  de  baryum,  etc.,  et  il 
iseiTe  le  nom  d'acide  persulfurique.  Quant  à  l'anhy- 
persulfurique,  obtenu  par  M.  Berthelot  en  soumet- 
l'effluve  électrique  un  mélange  d'oxygène  et  d'anhy- 
ulfurique  ou  sulfureux,  l'auteur  ne  conteste  pas  la 
e  8*0^  et  dit  que  c'est  une  combinaison  molécu- 
le l'oxyde  précédent  avec  l'anhydride  sulfurique, 
>',S0'. 


I  sur  le  service  de  désinfection  du  marché  aux  bas- 
le  La  Tillette  [i],  —  Au  début,  on  employait  l'acide 
[ue  comme  agent  de  désinfection,  mais  son  odeur 
nente,  la  difficulté  de  le  mélanger  à  l'eau  et  la  Dou- 
asse qu'il  laissait  sur  le  pavé  amenèrent  à  chercher 
Ire  désinfectant,  et  à  partir  du  1"  août  1888,  on  em- 
le  crésyl;  ce  produit  est  extrait  de  la  créosote  de 
!;  il  n'est  toxique  à  aucun  degré  et  son  odeur  dispa- 
pidement.  Ses  propriétés  antiseptiques  ont  été  attes- 
ir  M.  Nocard  dans  un  rapport  publié  dans  le  recueil 
lecine  vétérinaire  en  1888. 

!  crésyl,  dit-il  dans  ce  rapport,  est  un  produit  1res 
!xe,  mais  surtout  riche  en  acide  crésytique  (50  pour 
en  naphtaline  [20  pour  100)  ;  il  est  éminemment  an- 


ch.  G.,  l.  XX[I,  p.  1518,  d'après  Soc.  cAiiii.  de  Paris, 
lletin  munkipal  officiel  de  la  Ville  dt  Paris,  itu  i  nm. 
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tiseptique,  et  comme  il  est  miscible  à  Teau  dans  toutes 
proportions  (1),  comme  il  coûte  moins  cher  que  Tacide 
phénique,  comme  siu*tout  il  n'est  pas  toxique,  il  semble 
destiné  à  remplacer  la  plupart  des  antiseptiques,  utilisés 
jusqu'ici  en  médecine  et  en  chirurgie  ». 

Frohner  (de  Berlin),  Esmarh  et  Eisemberg,  Lichtwitz, 
Delplanque,  etc.,  ont  également  reconnu  ses  propriétés 
antiseptiques  puissantes.  Au  marché  aux  bestiaux  de  La 
Villette,  on  l'emploie  à  la  dose  de  1/2  p.  100  pour  les  voies 
de  circulation  et  de  1  p.  100  pour  la  porcherie  et  les  par- 
quets de  vente.  Ces  doses  suffisent  en  temps  ordinaire 
pour  assurer  la  désinfection  ;  elles  seraient  augmentées  si 
des  indices  de  contamination  ou  d'épidémie  venaient  à  se 
manifester. 

A  côté  de  ce  désinfectant  employé  pour  les  grandes  sur- 
faces du  marché,  on  a  cru  devoir,  pour  les  locaux  clos, 
recourir  à  d'autres  produits,  à  raison  des  conditions  plus 
complexes  dans  lesquelles  on  se  trouvait.  C'est  ainsi  que, 
pour  combattre  les  dégagements  d'ammoniaque  et  pour 
assainir  les  bouveries,  on  fait  usage  du  chlorure  de  zinc 
titré  à  45**  Baume,  qui  est,  on  le  sait,  un  des  principaux 
agents  de  fixation  de  Tammoniaque,  et  son  mélange  à  l'eau 
est  efficace  dans  la  proportion  de  3  p.  100.  On  y  ajoute 
quelques  gouttes  d'essence  de  thym,  qui  répand  dans  les 
bouveries  une  odeur  d'herbage  très  appréciée.  Enfin,  pour 
les  bouveries,  on  a  recours  à  l'anti-bactérien  Raymond, 
à  base  de  sulfate  de  zinc  titré  à  26^. 

Ce  désinfectant,  déjà  adopté  par  le  service  de  la  voie  pu- 
blique et  la  Commission  administrative  des  lycées  de  la 
Seine,  est  composé  des  cinq  éléments  suivants  :  sulfate  de 
zinc,  acide  borique,  hyposulfite  de  soude,  sulfate  d'alu- 
mine, sulfate  de  soude.  Comme  désodorisant,  son  action 
sur  l'ammoniaque  est  égale  à  celle  du  chlorure  de  zinc, 
mais  elle  lui  est  supérieure  pour  combattre  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque;  en  raison  même  des  principes  divers  dont 
il  est  composé,  son  action  «ur  les  matières  à  désinfecter 

(1)  Le  fait  paraît  extraordinaire. 
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est  plus  étendue,  plus  efficace,  plus  complète.  Il  n^a  pas 
de  caractère  toxique,  et  on  l'applique  avec  succès  sui- 
les  plaies  de  toute  nature  que  peuvent  avoir  les  animaux. 

L*étendue  considérable  des  surfaces  à  désinfecter  a  né- 
<^  cessité  la  création  d'un  outillage  considérable  et  complexe. 

Le  lavage  et  la  désinfection  des  voies  de  circulation, 
places  et  rues,  se  font  au  moyen  de  tonneaux  d'arrosage  at- 
telés et  à  bras,  et  de  machines  balayeuses  du  système  Sohy. 
Pour  toutes  les  autres  parties  du  marché,  on  se  sert  d'ap- 
pareils divers  appropriés  à  la  nature  même  des  objets  à 
nettoyer,  tuyaux  en  caoutchouc,  raccords,  lances,  machines 
rotatives  aspirantes  et  foulantes,  grattoirs  de  toutes  for- 
mes, arrosoirs,  seaux,  voitures  à  bras,  balais  divers,  brosses, 
éponges,  etc. 

La  désinfection  des  étables,  bergeries  et  porcheries  se 
fait  au  moyen  d'une  pompe  rotative  aspirante  et  foulante, 
'^'  montée  sur  un  essieu  à  deux  roues  et  ressorts  et  munie 

d'un  récipient  d'une  capacité  de  250  litres  destiné  à  conte- 
nir le  désinfectant  dilué.  Cet  appareil,  muni  d'un  tuyau 
auquel  s'adapte  une  petite  lance  pourvue  d'un  éventail  en 
cuivre  ou  d'une  pomme  d'arrosage,  peut  être  facilement 
introduit  dans  toutes  les  étables  et  permet  d'en  opérer 
lassainissement  aussitôt  qu'elles  sont  lavées. 

Après  le  départ  des  pompes,  un  puissant  vaporisateur 
(système  Geneste  et  Herscher),  monté  sur  un  petit  cha- 
riot en  fer  conduit  à  la  main,  complète  la  désinfection  des 
étables.  Cet  appareil  est  muni  d'un  récipient  divisé  en 
deux  compartiments  destinés  à  contenir,  l'un  de  l'air  com- 
primé, l'autre  le  liquide  à  employer  (acide  thymique  dilué). 
Des  tuyaux  sont  adaptés  à  chacun  des  deux  compartiments 
et  sont  réunis  à  leur  extrémité  par  un  bouchon  d'arrêt  dans 
lequel  sont  pratiquées  deux  petites  ouvertures  opposées 
l'une  à  l'autre.  Pour  le  fonctionnement  de  l'appareil,  l'air 
emmagasiné  s'échappe  avec  force  de  l'une  des  ouvertures, 
combat  le  jet  de  désinfectant  qui  sort  par  l'autre  et  le  di- 
vise en  parties  très  ténues  ;  il  en  résulte  une  sorte  de  va- 
peur d'eau  qui  peut  être  projetée  dans  toutes  les  parties 
des  étables. 
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CORRESPONDANCE 


Les  phénols  camphrés  ;  par  M.  Désesquelle  (1). 

L'année  dernière,  les  Archives  de  pharmacie  ont  publié 
(5  septembre  1888)  une  observation  dans  laquelle  je  signa- 
lais la  propriété  que  possèdent  les  naphtols  de  se  liquéfier 
comme  le  phénol  ordinaire  quand  on  les  associe  au  cam- 
phre en  certaines  proportions.  Je  constatais  bientôt  que 
cette  action  du  camphre  ne  s'exerce  pas  exclusivement 
sur  les  phénols  et  sur  les  naphtols,  mais  qu'elle  s'exerce 
aussi  sur  certains  dérivés  phénoliques. 

J'avais  adressé  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  une 
note  relative  à  ce  sujet  (2).  Cette  note  a  été  sans  doute 
égarée;  car  elle  n'a  jamais  pai*u,  quoique,  dans  la  suite^ 
ce  journal  ait  publié  sur  les  phénols  camphrés  divers 
articles,  émanant  d'autres  auteurs. 

Je  revendique  la  priorité  des  observations  ayant  trait 
à  l'action  exercée  par  le  camphre  sur  les  corps,  autres 
que  le  phénol  ordinaire,  appartenant  à  la  classe  de& 
phénols. 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  1888,  M.  le 
D' Constantin  Paul  m'ayant  demandé  la  liste  des  divers 
antiseptiques  employés  en  chirurgie,  je  lui  donnai  les 
formules  du  naphtol  camphré  et  du  salol  camphré  que 
M.  le  D'  Périer  employait  déjà  dans  son  service  depuis 
quatre  mois,  à  l'hôpital  Lariboisière.  Ces  formules  fu- 
rent publiées  dans  le  Mémorial  thérapeutique  vers  le  15  dé- 
cembre 1888.  Je  faisais  observer  en  même  temps  qu'on 
peut  obtenir  des  produits  identiques  au  naphtol  et  au  phé- 
nol camphré,  en  mélangeant  dans  des  proportions  varia- 


(1)  Adressé  p&r  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

(2)  Ce  tTBTcil  ne  nous  est  pas  parvenu.  A.  R* 
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blés  le  camphre  avec  les  autres  phénols  et  certains  de 
leurs  dérivés,  tels  que  la  résorcine,  le  pyrogallol,  le  thy- 
mol, le  salol,  etc.;  que  le  camphre  abaisse  le  point  de 
fusion  de  ces  substances  et  que  plus  le  point  de  fusion  du 
phénol  ou  du  dérivé  phénolique  est  élevé,  plus  la  propor- 
tion du  camphre  à  employer  pour  amener  la  fusion  com- 
plète doit  être  forte.  J'ajoutais  que,  suivant  l'observation 
de  Planche,  le  camphre  ramollit  un  grand  nombre  de  ré- 
sines, et  que  c'est  précisément  à  la  présence  des  phénols 
ou  de  dérivés  phénoliques  dans  ces  substances  qu'il  faut 
attribuer  cette  action  du  camphre. 

Peu  après,  M.  Audoucet  faisait  connaître,  dans  le  Bul- 
letin médical,  le  résultat  d'expériences  identiques  aux  pré- 
cédentes. 

Estimant  que  cette  propriété  du  camphre  pouvait  être  la 
source  d'applications  en  thérapeutique,  je  faisais  paraître 
dans  le  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  (10  fé- 
vrier 1889),  une  note  détaillée  sur  les  phénols  camphrés. 
En  voici  les  principaux  traits  : 

L'idée  première  du  phénol  camphré  date  de  1873  et  re- 
vient à  un  Italien,  M.  Bufifalini  [Gaz.  med.  ItaU  Lomô., 
novembre  1873).  Je  rappelais  les  expériences  faites  par 
M.  Yvon  sur  ce  sujet  à  cette  époque.  Je  mentionnais  les 
circonstances  qui  m'ont  mis  sur  la  voie  de  ces  recher- 
ches et  j'indiquais  seulement  les  propriétés  les  plus  sail- 
lantes des  phénols  camphrés,  leur  production,  qui  est 
accompagnée  d'un  abaissement  de  température  considéra- 
ble, leur  solubilité  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  dans 
l'alcool,  l'éther,  etc.,  leur  résistance  à  la  solidification 
quand  on  les  soumet  à  une  très  basse  température,  la  cu- 
rieuse propriété  dont  ils  sont  doués  de  dissoudre  l'iode  en 
forte  quantité,  le  chlorhydate  de  cocaïne  et  les  alcaloïdes 
du  quinquina  dans  certaines  proportions. 

M.  Léger  présentait  à  la  Société  de  pharmacie  (séance 
du  13  mars)  des  cristaux  de  salol  assez  volumineux  qui 
s'étaient  déposés  dans  le  salol  camphré.  Dans  la  note  citée 
plus  haut  j'avais  signalé  la  cristallisation  des  phénols 
ou  des  dérivés  phénoliques  dans  les  phénols  camphrés. 


—    \Vo    — 

M.  Bruelle,  dans  un  article  publié  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie^  le  15  mai  1889,  dit  que,  si  cette 
action  du  camphre  est  commune  à  plusieurs  phénols  et  à 
leurs  composés,  elle  ne  Test  pas  toujours  à  certains  d'entre 
eux.  Il  appuie  cette  considération  sur  ce  fait  qu'un  mé- 
lange de  camphre  et  de  bétol  ne  donne  de  produit  liquide 
qu'à  la  condition  de  chauffer. 

Dans  la  séance  du  5  juin  dernier  de  la  Société  de  phar- 
macie, M.  Grimbert,  en  Tabsence  de  M.  Patein,  eut  l'obli- 
geance de  présenter  en  mon  nom  une  note  rectificative  sur 
les  phénols  camphrés  dont  le  texte  a  été  publié  par  le  Ré- 
pertoire de  pharmacie  du  mois  de  juillet. 

Je  rappelais  :  Que  le  mélange  des  phénols  et  de  leurs 
dérivés  avec  le  camphre  détermine  un  abaissement  du 
point  de  fusion  de  ces  corps.  J'insistais  sur  ce  principe 
que,  parmi  les  corps  appartenant  à  la  classe  des  phé- 
nols, les  uns  comme  le  phénol  ordinaire,  le  salol,  le 
naphtol,  etc.,  entrent  en  fusion  à  la  température  ordi- 
naire, lorsqu'on  les  associe  au  camphre;  les  autres, 
comme  l'acide  salicylique,  l'hydroquinon,  le  tannin,  etc., 
n'entrent  en  fusion  qu'à  la  condition  de  chauffer  le  mé- 
lange; mais  que  le  point  de  fusion  des  deux  corps  mélan- 
gés était  d»  beaucoup  inférieur  au  point  de  fusion  de  cha- 
que corps  pris  isolément.  Contrairement  à  l'opinion  que 
j'avais  émise,  l'action  du  camphre  sur  les  phénols  est  donc 
commune  à  tous  les  corps  de  la  classe  des  phénols. 

Dans  un  article  qui  a  paru  dans  le  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie^  le  15  juillet,  M.  Cazeneuve  dit  qu'il  serait  im- 
portant de  voir  si  le  point  de  fusion  du  mélange  intime  du 
camphre  avec  le  corps  phénolique  est  abaissé  relativement 
au  point  de  fusion  de  chacun  d'eux.  C'est  précisément  le 
but  que  je  m'étais  proposé  et  je  pense  Tavoir  atteint,  comme 
on  peut  le  voir  dans  ma  note  à  la  Société  de  pharmacie. 

Je  partage  également  l'avis  de  M.  Cazeneuve  qui  regarde 
les  phénols  camphrés  comme  des  combinaisons  molécu- 
laires du  camphre. 
Biot,  se  basant  sur  le  pouvoir  rotatoire  des  solutions 

Jmn.  ie  Pkarm,  et  it  Chim,,  5*  série,  t.  XXI  (1«^  f<:vrier  IgdO}.  10 
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alcooliques  du  camphre,  avait  déjà  conclu  à  une  combi- 
naison moléculaire  du  camphre  avec  l'alcool.  Cette  com- 
binaison est  très  instable,  il  est  vrai,  comme  les  phénols 
camphrés,  qui  présentent  encore  un  côté  de  ressemblance 
avec  Talcoolate  de  camphre,  en  ce  qu'ils  résistent  à  la  soli- 
dification quand  on  les  soumet  à  une  très  basse  tempé- 
rature. 

En  effet,  la  décomposition  des  phénols  camphrés  a  lieu 
à  la  température  ordinaire.  Le  liquide  étant  exposé  à  Tair 
libre,  le  camphre  mis  en  liberté  s'évapore  et  le  phénol  ou 
dérivé  phénolique  cristallise.  Si  le  liquide  reste,  au  con- 
traire, renfermé  dans  des  vases  bien  clos,  la  décomposi- 
tion est  limitée;  elle  cesse  dès  que  la  tension  de  la  vapeur 
du  camphre  a  acquis  une  certaine  valeur.  Il  se  produit  là 
un  phénomène  de  dissociation. 

Je*  signalerai  enfin  la  faculté  que  possède  le  fulmi- 
coton  des  pharmacies  de  se  gonfler  dans  les  phénols  cam- 
phrés et  de  donner  par  agitation  du  mélange  des  masses 
homogènes,  plus  ou  moins  visqueuses,  semblables  au 
coUodion  et  susceptibles  de  recevoir  de  nombreuses  appli- 
cations en  thérapeutique. 


FORMULAIRE 


Liniment  contre  la  névralgie  (i)  : 


Alcool  camphré 90  parties. 

Ethcr 30      — 

Teinture  d'opium 6      — 

Chloroforme. îiO      — 

M.  —  A  appliquer  sur  une  flanelle. 


Sur  les  mélangea  de  teintures  alcooliques  avec  les  liqueurs  de 
Fowler  et  de  Pearson.  —  M.  Vigier  se  plaint,  dans  la  Gazette  hebdoina- 

(1)  Med.  Rec. 


i 
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dàre,  des  erreurs  de  nomenclature  pharmaceutique  que  commettent  souvent 
les  médecins  et  même  les  pharmacienSf  erreurs  qui  peuvent  en  entraîner 
d'autres. 

Ainsi,  parce  quMl  a  plu  jadis  à  un  pharmacien  d^appeler  ergotine  un  simple 
extrait  hydroalcoolique  de  seigle  ergoté,  il  a  fallu,  quand  on  a  découvert  le 
principe  actif,  le  nommer  erg/otininef  alors  que  le  mot  ergotine  devait  lui  être 
dérola.  De  même  pour  le  quinium  qui  n'est  qu*un  extrait  de  quinquina. 

Ces  appellations,  ayante  par  principe,  une  signification  spéciale,  jettent  le 
trouble  dans  la  vraie  nomenclature  des  médicaments,  et  aussi  dans  l'esprit 
de  tout  le  monde. 

Il  serait  désirable  aussi  qu'on  n'appelât  pas  liqueur  une  simple  solution 
tqueuse. 

Ainsi  les  médecins  formulent  liqueur,  — *  ee  qui  signifie  mélange  d'alcool, 
de  sirop  et  d'eau,  —  les  solutions  de  Fowler  et  Pearson  où  il  n'entre  que  de 
TesQ  et  de  l'arsenic,  et  que  le  Codex  ne  désigne  que  sous  le  nom  de  solution. 

De  là,  cette  pensée  qui  vient  tout  naturellement  au  médecin  d'ajouter  des 
teintures  diverses  pour  obéir  k  une  indication  thérapeutique,  teintures  qui  pré- 
cipitent Tarsenic,  et  forment  une  mixture  qu'on  est  obligé  d'agiter  chaque  fqis 
avec  soin  si  l'on  veut  que  chaque  goutte  corresponde  exactement  à  la  dose 
totale  qu'on  a  en  vue. 

11  faut  donc,  dans  ce  cas,  employer  le  sel  arsenical  lui-même,  et  formuler 
complètement,  comme  j)ar  exemple  : 

Teinture  de  badiane |  «k    10  grammes. 

Arséniate  de  soude (  Os',02 

On  aura  ainsi  un  médicament  stable  et  d'un  précision  absolue^  qui  contien- 
dra un  milligramme  d'arséniate  alcalin  par  50  gouttes. 


Pihilef  d'iodoforme  contre  les  hémoptlsies.  — .  MM.  Chadvi.n  et  Jobis- 

*BX5E. 

lodoforme • 0(%0o 

Extrait  de  gentiane Q.  S. 

Pour  une  pilule  (on  peut,  si  l'addition  paraît  utile,  ajouter  k  chaque  pilule 
10  centigrammes  de  tannin}. 

A  prendre  :  3  à  5  pilules  dans  les  vingt-quatre  heures. 

D'après  les  auteurs,  Tiodoforme  donne  des  résultats  très  satisfaisants  ;  il  a 
même  réussi  dans  des  cas  où  Tergotine  avait  été  administrée  sans  succès. 
Ajoutons  que  les  pilules  d'iodoforme  ne  fatiguent  jamais  l'estomac. 

U  va  sans  dire  que  l'emploi  de  cette  médication  n'empêche  pas  d'avoir  re- 
tours en  même  temps  aux  révulsifs. 


—  148  -~ 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Alcaloïdes^  par  M.  B.  Dupuy,  pharmacien  à  Mauriac 
(Cantal.)  (Deuxième  volume).  — Nous  avons  rendu  compte 
du  premier  volume  (1)  qui  a  été  honoré  d'une  préface  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. 

Ce  travail  considérable  comble  une  lacune,  existant  aussi 
bien  dans  la  bibliothèque  des  médecins  que  dans  celle  des 
pharmaciens  et  des  chimistes. 

C'est  qu'en  effet  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  ras- 
sembler et  de  classer  avec  beaucoup  d'ordre  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'histoire  des  alcaloïdes  :  ainsi  l'on  trouvera  dans 
ce  livre  des  renseignements  très  complets  sur  l'histoire,  le 
mode  de  préparation,  les  propriétés  physiques,  chimiques, 
physiologiques  et  thérapeutiques  de  divers  alcaloïdes,  et 
sur  la  formule  des  préparations  pharmaceutiques  dans  les- 
quelles ils  entrent.  M.  Dupuy  donne  aussi  des  méthodes 
pour  caractériser  ou  doser  les  divers  composés  étudiés, 
la  description  des  lésions  anatomiques  qu'ils  produisent 
par  suite  de  leur  introduction  dans  le  corps,  leur  recher- 
che toxicologique,  et  le  moyen  de  combattre  les  empoison- 
nements qu'ils  déterminent. 

L'académie  de  médecine  a  accordé  en  1888  et  en  1889, 
un  double  encouragement  de  800  fr.  à  M.  Dupuy,  sur  le 
prix  Desportes. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVIÎ,  396,  1888. 
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raison de  certains  nitrates  et  phosphates.  —  F.-M,  Lyte  :  Dangers  provenant 
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de  l'ttsftge  du  gaz  naturel.  —  E.  Lloyd  :  Sur  la  pression  développée  par  Toa- 
mose.  —  B.  Thompson  :  Expériences  failes  à  l'aide  du  pendule  sur  Tattrac- 
tiou  réciproque  des  corps,  et  sur  une  théorie  de  la  cause  de  cette  attraction.  — 
—  r.-L.  Phipson  :  Réflexions  sur  les  atomes.  —  J.-E,  Marsh  :  Recherches 
sur  la  chimie  des  acides  camphoriques.  —  A,  Johnslone  :  Méthode  facile  de 
recherche  de  Targent  métallique  en  présence  du  plomb.  —  D,  Uooper  :  Sur 
le  tannin  des  thés  de  l'Inde  et  de  CcTlan. 


The  PharmacenUcal  Journal  and  Transactions  (décembre  1889,  n"' 1016 
à  t0l9).  —  Dunstan,  Chaston^  Raîisom,  Dyce  Dttckworth^  Holmes,  Gree- 
nish  :  Sur  la  Scopolia  carniolica;  étude  aux  points  de  vue  chimique,  pharma- 
ceutique, thérapeutique,  botanique  et  histologique.  —  Naylor  et  Ckcqdin  r 
Sur  Técorce  de  la  racine  à'Evonymus  et  sur  Tévonymine.  —  Murton  Holmes  : 
Note  sur  la  calamine.  —  R.-A.  Cripps  :  Dosage  de  la  diastase  dans  l'extrait 
de  malt.^-£.  Merck:  Narcéine  chimiquement  pure.  —  -4.-/.  Simons  et  Scri- 
vener  :  Titane  et  ses  composés.  -^  A.-S.  Smith  :  Pilules  et  leurs  excipients. 


Pharmaceutical  Record  (octobre,  novembre,  décembre  1889).  —  Wilte  .* 
Note  sur  la  préparation  du  chlorure  bcnzolque.  —  Gtenk  :  Résine  de  gin- 
gembre. —  Disbrow  :  Inosite  dans  Turine.  —  D,  Hooper  :  Culture  du  quin- 
quina dans  rtnde.  —  Bullock  :  Préparation  et  propriétés  du  manganèse  mé- 
tallique. —  Simonson  :  Qualités  des  différentes  racines  de  l>elladone.  —  Von 
Vdransky:  Réaction  du  furfurol.  —  F.  Lascar  :  Drogues  anciennes  des  Indes 
orientales.  —  F,'C,  Wilte  :  Les  chlorures  de  sulfuryle.  —  S.  Bradford  :  Dé- 
couverte de  l'huile  de  graines  de  coton  dans  Taxonge. 


The  American  Jonmal  of  Pharmacy  (avril  à  novembre  1889).  —  S.  Wie- 
gand  :  Sur  Tadmintstration  des  médicaments  en  j^oudre.  —  Trimble  :  Ca- 
naigre.  —  Trimble  et  Schroeter  :  Des  essences  de  Wintergreen  et  de  bouleau. 
—  G. 'À,  Deitz  :  Fabiana  imbricata.  —  Trimble  et  Schroeter  :  Sur  un  com- 
posé cristallin  trouvé  dans  le  Fabiana  imbricata.  —  G.-Af.  Beriuger  :  Tein- 
ture de  Slrophanfus.  —  Falk  :  lodure  d'ammonium.  —  H.  Maisch  :  Action 
des  chlorures  acides  sur  les  éthers  du  phénol.  —  Bowers  :  Huile  de  mais.  — 
Sadtler  :  La  synthèse  des  alcaloïdes.  —  Maish  :  Note  sur  quelques  remèdes 
indigènes.  —  Myers  et  Gillispie  :  Analyse  comparée  de  deux  Labiées  [Scutel-- 
laria  laterifolia  et  Nepeta  Cataria). 


Zeitschrift  fur  physiologische  Ghemie,  XI  Y,  fasc.  1  et  2,  pp.  là  216, 
1889.  —  Sur  la  digestibilité  du  lait  cuit  :  par  M.  W.  Raudnitz.  —  Recherches 
sur  la  lignine;  par  M.  G.  Lange.  —Sur  l'analyse  quantitative  de  l'acide  uriquo 
dansTurine;  par  M.  E.  Saliiowsiki.  —  Relations  entre  la  constitution  chimique 
et  l'action  physiologique  de  quelques  sulfones  ;  par  MM.  £.  Baumann  et  A. 
Kast.  —  Influence  du  suc  gastrique  artificiel  sur  la  fermentation  acétique  et 
lactique;  par  M.  F.-O.  Cohn.  —  Sur  les  matières  colorantes  des  muscles;  par 
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M.  Hoppe-Seyler.  —  Contributions  k  Tétude  de  la  cystinurle  ;  par  M.  B.  Mester. 
—  Sur  la  précipitation  des  hydrates  de  carbone  colloïdes  par  les  sels  ;  par 
M.  J.  Pohl.  —  Préparation  de  ralbumine  de  l'œuf  cristallisée  et  cristallisabilité 
des  matières  colloïdes  ;  par  M.  F.  Hofmeister.  —  Contribution  k  Tétude  des 
matières  colorantes  de  la  bile  ;  par  M.  J.-B.  Haycraft  et  H.  Scofield.  —  Analyse 
du  tabac  ;  par  M.  M.  Popoyici.  —  Le  chlorhydrate  d'éthyltyrosine  dans  la  nu- 
trition animale;  par  M.  R.  Cohn.  —  Sur  la  présence  de  benzamide  dansTurine 
après  ingestion  d'aldéhyde  benzylique;  par  M.  R.  Cohn.  —  Sur  Tidentité  du 
sucre  du  cerreau  aiec  le  galactose;  par  M.  H.  Thierfelder. 


Pharmaceatisch^  Zeitechrift  fur  Rugtland,  XXVIII,  octobre,  novembre 
et  décembre  1889,  pp.  641  à  83!2.  —  Etude  histologique  et  pharmacognostique 
des  parties  végétatives  du  jaborandi  {Pilocarpus  pennatifolius  ^  Lemaire) 
(suite);  par  H.  À.  Semenow.  —  Sur  le  développement  des  cristaux  par  dialyse 
et  électrolyse;  par  M.  £.  Masing.  —  Sur  la  liqueur  d'albuminate  de  fer;  par 
M.  W.  Grûning.  —  Sur  la  transformation  du  bichlorure  de  mercure  en  proto- 
rhiorure  dans  les  tissus  stérilisés  au  sublimé  ;  par  M.  F.  Meycr.  —  Préparation 
des  emplâtres  au  caoutchouc;  par  M.  W.  GrQning.  —  Sur  les  savons  médici- 
naux liquides;  par  M.  Saidemann. 


DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 


—  Ont  été  nommés  ou  promus  dans  l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Judicis,  phai*macien  principal  de  2'  classe  ;  Mo- 
no, pharmacien  en  chef  de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Fromond  et  Raby,  pharmaciens-majors  de 
1**  classe  ;  Sauvaire,  pharmacien  principal  de  la  marine. 

Sont  nommés  : 

Officiers  de  Vinstruciion  publique  :  MM.  Guinoehet,  pharmacien  de  ThO- 
pitai  de  la  Charité  ;  Hardy,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'Académie  de  mé- 
decine; Prunier,  professeur  k  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  Cha- 
lin  (Joannès),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences;  Petit  (Ch.-P.-M,). 

Officiers  d* Académie  :  MM.  Brnneau,  pharmacien  k  Paris  ;  Miesch  (Abel), 
pharmacien  k  Paris;  Sonbeiran,  professeur  k  TÉcole  supérieure  de  pharmacie 
lie  Montpellier;  Viron,  préparateur  ^TÉcole  de  pharmacie  de  Paris;  Laborde, 
pharmacien  de  la  prison  do  la  Sauté  ;  Pipet,  pliarmacieii  l\  La  Bourboule. 
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SOCIÉTÉ  DE    PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  annuelle  de  la  Société  de  Pharitacie 

(15  JANVIER    1890). 


Présidence  de  M.  BOUCHARD  AT,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Bouchardat,  président  sortant,  adresse  ses  remercie- 
ments à  la  Société  pour  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en 
rappelant  à  la  présidence  et  pour  la  bienveillance  qu'elle 
lui  a  témoigné  pendant  Texercice  de  ses  fonctions. 

Il  appelle  MM.  F.  Vigier,  Moissan  et  Grimbert  à  prendre 
place^au  bureau  comme  président,  vice-président  et  secré- 
taire annuel. 

M.  Schmidt,  secrétaire  annuel  sortant,  donne  lecture  du 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1889. 

M.  Planchon  lit  un  travail  sur  la  matière  médicale  à 
l'Exposition. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pans 
(année  1889),  par  M.  E.  Schmidt,  secrétaire  des  séances. 

Messieurs, 

Lorsque  l'année  dernière  vous  m'avez  honoré  des  fonc- 
tions de  secrétaire  des  séances,  il  y  avait  huit  ans  à  peine 
que  vous  m'aviez  jugé  digne  de  faire  partie  de  votre  sa- 
vante compagnie. 

Arrivé  au  terme  de  mon  mandat,  permettez-moi  de  vous 
adresser  mes  vifs  remerciements  pour  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  et  de  faire  appel  à  votre  bienveillante  indul- 
gence pour  le  compte-rendu  des  travaux  de  notre  Société 
pendant  l'année  1889,  que  je  vais  exposer  devant  vous. 
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Gomme  les  années  précédentes,  les  membres  de  notre 
Société  ont  rivalisé  de  zèle  et  les  travaux  qui  nous  ont  été 
présentés  touchent  à  toutes  les  branches  des  sciences 
intéressant  le  pharmacie.  La  chimie  pure,  la  chimie  appli- 
quée à  Fhygiène,  la  chimie  analytique,  la  pharmacie  pro- 
prement dite  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  communi- 
cations. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  commencerons  cet  exposé 
par  les  travaux  ayant  trait  à  la  chimie  pure. 

M.  Petit  nous  a  présenté  des  échantillons  de  deux  pro- 
duits introduits  récemment  dans  la  thérapeutique  :  la 
benzanilide  et  Tacétylphénylhydrazine.  Ces  produits  sont 
les  deux  bien  cristallisés;  le  premier  fond  à  IGS^'etle  se- 
cond à  128^ 

Notre  collègue  a  attiré  particulièrement  l'attention  sur 
Tacétylphénylhydrazine ,  connue  en  Allemagne  sous  le 
nom  de  pyrodine.  C'est  un  corps  assez  soluble  dans  Teau, 
dans  la  proportion  de  1  partie  pour  80  parties  d'eau  plus 
soluble  dans  l'alcool. 

M.  Petit  a  proposé  de  le  désigner  sous  le  nom  de  phé- 
nylhydracétine  qui  rappelle  son  mode  déformation. 

Il  nous  a  montré  également  de  beaux  cristaux  de  méthyl- 
acétylphénylhydrazine  préparés  en  faisant  agir  l'iodure  de 
méthyle  sur  la  combinaison  sodique  d'acétylphényl- 
hydrazine.  Ces  cristaux  fondent  à  92^,5  et  se  dissolvent  dans 
environ  30  parties  d'eau  à  15*. 

L'éthylacétylphénylhydrazine ,  préparée  par  le  même 
procédé,  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  solubles  dans 
40  parties  d'eau  et  qui  fondent  à  85%5. 

Enfin  M.  Petit  a  obtenu  des  cristaux  de  formylphényl- 
hydrazine  dont  le  point  de  fusion  est  de  142*. 

M.  Grimbert  vous  a  exposé  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Jungfleisçh  les  recherches  qu'ils  ont  faites  sur  la  lévu- 
lose et  le  sucre  interverti.  Ils  ont  déterminé  la  formule  de 
la  lévulose  anhydre  et  cristallisée  et  ont  trouvé  qu'elle 
répondait  bien  à  l'équation  C"  H"  0". 

Ils  ont  étudié  successivement  l'action  de  l'eau  sur  la 
lévulose,  l'influence  de  la  concentration  et  de  la  tempéra- 
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ur  son  pouvoir  rotatoire,  les  modiflcaiioas  que  font 
les  acides  forts  à  ce  pouvoir  rotatoire,  le  pouvoir 
eur  de  la  lévulose  anhydre.  L'étude  de  ces  diverses 
ODS  a  donné  les  résultats  suivants  : 
lévulose  forme  avec  l'eau  un  hydrate  cristallisé 
pour  formule  C"  H"  0"  +  HO;  son  pouvoir  rota- 
arie  avec  la  concentration  de  la  solutioa  et  avec  la 
rature,  et  il  est  modifié  par  les  acides  forts  qui 
lentent  suivant  les  circonstances;  le  pouvoir  ré- 
ir  de  la  lévulose  anhydre  est  de  9,44. 
nt  au  sucre  interverti,  MM.  Jungfleisch  et  Grimbert 
astaté  qu'il  est  bien  constitué  par  un  mélange  à  par- 
:ales  de  lévulose  et  de  glucose,  contrairement  au: 
0Û8  de  Hîbenfeld  et  Winter  et  que  son  pouvoir 
,re  varie  avec  la  nature  et  la  quantité  d'acide  em- 
à  l'interversion,  ainsi  qu'avec  la  durée  de   cette 

Jungfleisch  et  Grimbert  nous  ont  présenté  de  la 
3e  cristallisée  dans  l'alcool  absolu.  Cette  lévulose  de 
ire  cristallisation  avait  été  obtenue  du  sucre  inler- 
}AT  le  procédé  Jungfleisch  et  Lefranc.  Elle  se  pré- 
;n  beaux  cristaux  incolores  et  rayonnes. 
jéger  nous  a  entretenu  à  plusieurs  reprises  des 

faites  par  lui  sur  les  mélanges  du  camphre  et  de 
is  phénols  ou  dérivés  phénoliques. 
sait  que  le  salol  est  employé  actuellement  comme 
)tique   pour  remplacer  l'iodoforme,  et  l'on   se  sert 
lélange  de  camphre  et  de  saloI. 
produit  obtenu  en  chauiFant  ce  mélange  est   un 
;  qui  a  la  consistance  de  la  glycérine. 
les  internes  de  M.  Léger,  M.  Brétillon,  avait  observé 
ar  le  froid,  cette  solution  laissait  déposer  de  volu- 
X  cristaux.  Ces  cristau.\  sont-ils  formés  par  une 
saison  de  salol  et  de  camphre  ou  ne  sont-ils  que  du 

C'est  cette  question  que  M.  Léger    a  cherché  à 

r. 

d'abord  il  faut  remarquer  que  le  salol,  qui  a  géné- 
:nt  dans  le  commerce  l'aspect  d'une  poudre  blanche, 
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cristallise  dans  l'alcool  en  lamelles  rhomboïdales.  Or 
les  cristaux  observés  par  M.  Brétillon  n'avaient  pas  cette 
apparence  ;  il  pouvait  donc  y  avoir  doute  sur  leur  iden- 
tité avec  le  salol. 

Ces  cristaux  présentent  les  propriétés  suivantes  :  1**  dis- 
sous dans  l'alcool,  ils  se  déposent  avec  la  forme  ordinaire 
du  salol  ;  2*  ils  fondent  à  43*»  ;  le  salol  fond  entre  42*»  et  43®  ; 
3*  leur  forme  primitive  est  la  même  que  celle  du  salol, 
mais  cette  forme  est  rare  dans  les  cristaux  observés.  Ceux- 
ci  ont  subi  diverses  modifications.  Une  entre  autres  a  porté 
sur  les  angles  aigus  du  rhombe  primitif,  ce  qui  conduit  à 
la  forme  pseudo-hexagonale. 

M.  Léger  nous  a  montré  un  cristal  ayant  la  forme  d'un 
prisme  pseudo-hexagonal  et  un  autre  possédant  celle  du 
prisme  rhomboîdal  primitif. 

D'autre  part,  la  solution  sirupeuse  employée  sous  le 
nom  de  salol  camphré,  abandonnée  à  l'air  ou  chauffée  avec 
de  l'eau,  perd  tout  son  camphre  et  régénère  le  salol. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  liquide  nommé  salol  cam- 
phré n'est  qu'une  simple  solution,  un  simple  mélange  des 
deux  corps. 

Le  naphtol-p  donne,  avec  le  camphre,  une  solution  sem- 
blable qui  porte  le  nom  de  naphtol  camphré  et  qui  aban- 
donne par  le  froid  de  grands  cristaux. 

M.  Léger  nous  a  présenté  de  ces  cristaux  qui  ne  sont 
autre  chose  que  du  naphtol-p,  ainsi  que  l'indique  le  point 
de  fusion.  Il  y  a  là,  comme  pour  le  salol,  simple  solution 
de  naphtol  dans  le  camphre. 

Notre  confrère  a  poussé  ses  recherches  plus  loin,  et  il 
a  examiné  les  liquides  obtenus  en  fondant  des  mélanges 
de  camphre  et  de  certains  phénols  ou  dérivés  phéno- 
hques. 

Contrairement  à  l'opinion  de  certains  chimistes,  il  pense 
que  ces  liquides  renferment  des  combinaisons  insolubles 
du  camphre  avec  les  phénols  employés. 

Il  a  pu  isoler  par  cristallisations  fractionnées  : 

1**  Une  combinaison  de  salol  et  de  camphre 

6C**H*(C'*H«0«)7(C"H'«0*) 


—  Ibb  — 

qui  persiste  après   un   deuxième  fractionnement.  Cette 
combinaison,  qui  peut  rester  en  surfusion,  se  solidifie  à 
+  7^,5  et  fond  à  +  9*. 
2^  Une  combinaison  de  résorcine  et  de  camphre 

solide  à  la  température  ordinaire,  cristallisable  en  lamelles 
hygrométriques,  larges  et  minces,  fusibles  à  29''. 

3«  Une  combinaison  encore  liquide  à  —  12*  de  naphtol-? 
et  de  camphre  qui  paraît  répondre  à  la  formule  : 

Toutes  ces  combinaisons  se  dissocient  à  la  température 
ordinaire  en  perdant  du  camphre. 

M.  Léger  a  mesuré  le  pouvoir  rotatoire  du  camphre  dans 
des  conditions  déterminées,  il  a  pris  dans  les  mêmes  con- 
tions le  pouvoir  rotatoire  du  camphre  mélangé  au  salol, 
au  naphtol  et  à  la  résorcine.  Il  a  remarqué  que  le  pouvoir 
rotatoire  du  camphre  seul  était  plus  élevé  que  celui  de  ces 
mélanges. 

M.  Morellet  nous  a  présenté  les  résultats  obtenus  par 
lui  en  étudiant  l'action  de  la  glycérine  sur  le  caoutchouc 
vulcanisé. 

En  plongeant  du  caoutchouc  vulcanisé  dans  la  glycérine 
bouillante,  on  obtient  un  corps  qui  présente  tous  les  carac- 
tères du  caoutchouc  naturel  non  vulcanisé,  c'est-à-dire 
qu'il  est  susceptible  de  se  souder  à  lui-même,  de  se  dis- 
soudre dans  la  benzine. 

Pour  réussir  la  réaction,  on  doit  plonger  le  caoutchouc 
vulcanisé  dans  la  glycérine  bouillante  ;  si  Ton  chauffait 
lentement,  on  arriverait  à  des  résultats  négatifs  et  on  pro- 
duirait le  plus  souvent  du  caoutchouc  durci. 

Le  motif  de  cette  formation  de  caoutchouc  durci  serait, 
d'après  M.  Morellet,  le  suivant.  Le  caoutchouc  se  combine 
au  soufre  à  des  températures  relativement  assez  basses  ;  à 
la  température  ordinaire,  la  réaction  est  lente;  de  110^  à 
120*,  elle  marche  très  vite. 

L'action  signalée  par  M.  Morellet  ne  se  produit  qu'à 


k 


r 
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une  température  très  voisine  de  celle  de  rébuUitiou  de  la 
glycérine. 

Or,  le  caoutchouc  vulcanisé  du  commerce  renferme 
toujours  un  excès  de  soufre  ;  en  le  plongeant  dans  la  glycé- 
rine à  la  température  ordinaire,  et  en  chauffant  lentement, 
Teicès  de  soufre  non  vulcanisé  entre  en  combinaison 
quand  on  arrive  à  1 10**  ou  120«,  et  tend  à  former  le  résultat 
extrême  de  la  combinaison  du  soufre  et  du  caoutchouc, 
c'est-à-dire  le  caoutchouc  durci. 

Il  faut  donc,  pour  réussir  l'expérience,  brusquer  la  réac- 
tion et  éviter  les  actions  secondaires. 

M.  Morellet  n'a  pu  obtenir  de  bons  résultats  avec  tous 
les  caoutchoucs  vulcanisés  du  commerce  qui  sont,  en  effet, 
le  plus  souvent  des  mélanges  dans  lequel  le  caoutchouc 
n'entre  que  pour  une  proportion  infime,  tandis  que  l'on  y 
trouve  des  substances  étrangères  et  le  soufre  sublimé  dans 
des  proportions  qui  atteignent  parfois  70  p.  100  du  mé- 
lange. 

Dans  ces  caoutchoucs,  il  serait  inutile  d'assayer  de  dé- 
truire, au  moyen  de  la  glycérine,  la  combinaison  du  sou- 
fre et  du  caoutchouc,  le  soufre  y  existant  en  trop  grande 
proportion. 

D'après  M.  Morellet,  il  y  aurait  non  seulement  mélange 
du  soufre  et  du  caoutchouc,  mais  même  combinaison. 

M.  Guinoclet  a  étudié  l'action  du  brome  sur  les  acides 
aconitique  0"H*0*'  et  carballylique  C"H'0**  qui  diffèrent 
par  2  équivalents  d'hydrogène. 

Avec  le  premier  de  ces  acides,  il  a  isolé  un  dérivé  biba- 
sique  et  un  dérivé  tribasique;  le  second  acide  lui  a  donné 
les  mêmes  dérivés  tribromés. 

11  a  étudié  les  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  baryte  for- 
més par  ces  dérivés. 

11  a  isolé  un  acide  isomère  de  l'acide  carballylique,  qui 
en  diffère  par  ses  propriétés  :  point  de  fusion,  forme  cris- 
talline, solubilité  dans  Teau,  sublimation. 

Les  dosages  du  carbone  et  de  l'hydrogène  ont  permis 
d'attribuer  à  cet  acide  la  formule  C"H*0**,  qui  est  celle  de 
l'acide  carballylique.  C'est,  en  résumé,  un  isomère  qui  ne 
peut  être  confondu  avec  l'acide  carballylique. 
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Béhal  nous  a  exposé  ses  reclierchea  sur  le  chloral 
unique.  La  préparation  de  ce  produit  est  ditBcile:  il 
ut  être  conservé,  car  il  s'altère  et  noircit  assez  vite, 
jn  le  chauffe,  du  chloroforme  distille,  et  l'on  obtient 
aasse  visqueuse,  à  odeur  infecte, 
ioriqueméui,  ce  corps  doit  se  dédoubler  en  chloro- 
I  et  formylamide. 

Béhal  a  trouvé  dans  la  masse  visqueuse  un  certain 
<re  de  corps  intéressants  et  pouvant  donner  lieu  à 
pplicatiODS  pharmaceutiques  :  le  chloralimide  entre 
i. 
.  étudié  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce 

qu'il  obtient  en  traitant  la  masse  pieuse  par  l'alcool 
et  à  plusieurs  reprises.  Si  le  traitement  est  fait  à  l'ai- 
;haud,  on  obtient  une  série  d'autres  composés. 
Bourquelot  nous  a  entretenu  de  ses  recherches  sur 
natiéres   sucrées  de  quelques  espèces  de  champi- 

travaux  effectués  pour  déterminer  les  principes  ren- 
s  dans  les  champignons,  et  en  particulier  ceux  de 
untz,  en  I87G,  ont  établi  qu'on  pouvait  rencontrer 
ces  végétaux  principalement  deux  sortes  de  matières 
î3  :  la  mannite  et  la  tréhalose.  Elles  existeraient  fre- 
inent ensemble  dans  la  même  espèce;  certaines  es- 

au  contraire,  renfermeraient  l'une  ou  l'autre  de  ces 
inces. 
1  trentaine  d'espèces  seulement  avaient  été  étudiées  : 

peu,  sur  plusieurs  milliers  de  champignons  con- 
it  ce  nombre  devait  même  être  diminué  si  l'on  ne 
t  tenir  compte  que  des  espèces  dont  la  détermina- 
e  laissait  aucun  doute. 

pourrait  donc  se  demander  si  ces  deux  matières  su- 
étaîent  les  seules  qui  fussent  contenues  dans  ces 
MX.,  OU  encore  s'il  n'existait  pas  à  cet  égard  une  cer- 
analogie  de  composition  chez  les  espèces  de  ces 
igamea  appartenant  au  même  groupe  iwtanique. 
in  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  rai- 
Mtur  lesquelles  un  champignon  a  donné  au  mèai*; 
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observateur  tantôt  de  la  tréhalose,  tantôt  de  la  mannite. 
M.  Bourguelot  a  étudié  ces  différents  points  sur  huit  es- 
pèces de  champignons  appartenant  au  genre  Lactarius,  de 
Fries,  et  sur  le  Boletus  aurantiacus,  de  Sowerby. 

Toutes  ses  opérations  ont  été  faites  avec  des  champi- 
gnons choisis  avec  soin,  sains,  jeunes,  ou  en  pleine  végé- 
tation. 

Il  a  eu  recours  à  deux  méthodes  de  traitement.  Dans 
Tune,  les  champignons  ont  été  desséchés  à  Tair  libre,  puis 
à  Tétuve  à  50*-60^,  ils  ont  été  traités  ensuite  par  l'alcool  à 
80*  bouillant. 

Les  liquides  alcooliques  refroidis  ont  été  filtrés  et  dis- 
tillés pour  retirer  l'alcool  ;  la  solution  aqueuse  qui  reste  a 
été  évaporée  à  consistance  sirupeuse. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  s'est  formé  des  cristaux 
qui  ont  été  séparés  et  purifiés  par  cristallisation  dans  Tal- 
cool  à  80^.  Les  cristaux  présentaient  les  mêmes  caractères 
de  la  mannite. 

Dans  aucune  des  espèces  de  lactaires,  ainsi  traitées, 
M.  Bourquelot  n'a  pu  isoler  de  tréhalose. 

Les  proportions  de  mannite  varient  beaucoup  d'une  es- 
pèce à  l'autre;  elles  varient  même  pour  la  même  espèce 
d'une  année  à  l'autre. 

Le  second  traitement  a  consisté  à  épuiser  les  champi- 
gnons à  plusieurs  reprises  par  l'eau  bouillante  ;  cette  opé- 
ration a  été  faite  quelques  heures  après  leur  récolte.  Les 
liqueurs  aqueuses  ainsi  obtenues  ont  été  évaporées  au 
bain-marie  en  consistance  sirupeuse,  et  le  sirop  épuisé  par 
l'alcool  à  89*  bouillant.  Les  liquides  alcooliques  ont  été 
traités  comme  dans  l'opération  précédente. 

M.  Bourquelot  a  obtenu  ainsi  une  masse  cristallisée, 
dont  il  a  pu  extraire  une  matière  sucrée  qui  se  sépare  en 
beaux  cristaux  lorsqu'on  la  dissout  dans  une  suffisante 
quantité  d'alcool  à  75®  bouillant  et  qu'on  laisse  refroidir. 
Ces  cristaux,  desséchés  à  l'air,  présentent  tous  les  carac- 
tères de  la  tréhalose  de  M,  Berthelot,  que  Muntz  avait 
déjà  signalée  dans  les  champignons;  cette  tréhalose  est 
accompagnée  d'un  peu  de  mannite. 
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Des  recherches  de  M.  Bourquelot,  il  résulte  qu'une 
même  espèce  de  champignons  qui  renferme  de  la  tréha- 
lose  lorsqu'elle  vient  d'être  récoltée,  n'en  renferme  plus 
après  dessiccation  lente,  et  que  la  dessiccation  à  l'air 
libre,  dessiccation  lente  et  à  basse  température,  n'arrête 
pas  les  phénomènes  intimes  de  nutrition  chez  ces  végé- 
taux et  permet  encore  les  manifestations  vitales  du  cham- 
pignon. Dans  certains  cas,  ces  manifestations  sont  suffi- 
santes pour  faire  disparaître  la  tréhalose  qui  se  trouvait 
primitivement  dans  ces  cryptogames. 

En  résumé,  la  composition  d'un  champignon  desséché 
peut  être  différente,  en  ce  qui  concerne  les  matières  su- 
crées, de  celle  du  même  champignon  frais. 

Si  la  chimie  pure  a  donné  lieu,  comme  nous  venons  de 
nous  en  rendre  compte,  à  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux, la  chimie  analytique  et  la  chimie  appliquée  à  l'hy- 
giène ont  aussi  attiré  l'attention  de  nos  collègues. 

On  sait  que  l'analyse  des  composés  organiques  sulfurés 
est  particulièrement  délicate.  Les  résultats  fournis  par 
une  même  méthode  varient  fréquemment  avec  le  groupe 
de  corps  auquel  on  a  affaire,  et  jusqu'ici  deux  opérations 
distinctes  ont  été  nécessaires  pour  doser  le  carbone  et  le 
soufre  dans  une  même  matière.  Enfin  le  dosage  du  soufre 
est  d'autant  plus  pénible,  et  les  résultats  fournis  par  les 
méthodes  ordinaires  d'autant  moins  satisfaisants,  que  les 
substances  contiennent  davantage  de  soufre. 

Ces  inconvénients  ont  attiré  l'attention  de  M.  Prunier. 
Notre  éminent  confrère  s'est  attaché  en  premier  lieu  à  la 
recherche  d'un  procédé  susceptible  de  donner  commodé- 
ment le  dosage  exact  du  soufre  sans  qu'il  soit  besoin  de 
s'occuper  de  sa  proportion  dans  le  corps  à  analyser  ;  en  se- 
cond lieu,  il  a  tenté  de  doser  à  la  fois  le  carbone  et  le 
soufre  dans  une  même  substance,  afin  de  simplifier  Topé- 
ration  totale. 

M.  Prunier  s'est  arrêté  à  trois  procédés  pouvant  s'appli- 
quer dans  certains  cas;  mais  le  dernier,  qui  nécessite 
l'emploi  du  permanganate  de  potasse,  est  celui  qui  a  le 
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mieux  réussi  dans  les  conditions  les  plus  difficiles,  c'est* 
à-dire  pour  les  composés  très  riches  en  soufre,  et  dans 
les  cas  où  les  méthodes  antérieurement  indiquées  se  trou- 
vaient en  défaut. 

Le  premier  procédé  est  simple  et  très  rapide;  on  em- 
ploie le  carbonate  neutre  de  potasse  pur.  La  combustion 
se  fait  sous  l'influence  d'un  courant  d'oxygène  ;  le  soufre 
se  transforme  en  acide  sulfurique  qui  se  fixe  sur  le  car- 
bonate ;  on  le  retrouve  dans  le  tube  à  combustion  et  on  le 
dose  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

Le  carbonate  a  dégagé  une  quantité  équivalente  d'acide 
carbonique  qui  s'ajoute  à  celui  qui  provient  du  carbone  de 
la  substance.  11  suffit  de  déduire  cette  quantité  équivalente 
de  la  totalité  de  celui  qu'on  a  trouvé  dans  le  tube  Liebig 
pour  obtenir  le  dosage  du  carbone. 

On  peut  aussi  doser,  par  les  moyens  ordinaires,  l'hydro- 
gène de  la  substance  à  l'état  d'eau. 

Par  suite,,  ce  procédé  permet  d'obtenir  d'un  seul  coup 
les  trois  dosage  du  carbone,  du  soufre  et  de  l'hydrogène  ; 
mais  il  a  l'inconvénient  de  donner  lieu  à  des  pertes  lorsque 
la  teneur  en  soufre  s'élève. 

Dans  le  second  procédé,  on  mélange  la  matière  avec  de 
l'oxyde  pure  de  plomb  très  pur  et  en  très  grand  excès.  On 
opère,  à  peu  de  chose  près,  comme  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
et  on  termine  dans  un  courant  d'oxygène  en  prenant  soin 
de  faire  en  sorte  que  l'oxyde  soit  ramené  à  l'état  de  mi- 
nium et  non  de  massicot. 

On  obtient  ainsi  de  bons  résultats  pour  le  dosage  du 
carbone  ;  mais  quand  la  proportion  de  soufre  est  un  peu 
élevée,  il  y  a  des  pertes  appréciables. 

Enfin  le  troisième  procédé,  qui  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  consiste  à  mélanger,  avec  précaution,  avec  la 
substance  à  analyser,  réduite  en  poudre,  du  permanga- 
nate de  potasse  pur,  pulvérisé  et  bien  sec. 

M.  Prunier  indique,  dans  son  travail,  et  les  proportions 
à  employer  et  les  précautions.à  prepdre  pour  faire  la  com- 
bustion. 

Le  permanganate  fixe  la  totalité  du  soufre  et  du  carbone 
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en  passant  lui-même  à  Tétat  de  manganate  vert  mêlé 
d'oxydes  du  manganèse.  Lorsque  le  tube  est  refroidi,  son 
contenu  est  traité  par  Teau  de  façon  à  séparer  la  solution 
où  se  trouve  la  totalité  du  soufre  du  résidu  qui  retient  un 
peu  de  carbone.  On  filtre  sur  l'amiante  et  on  divise  la  li- 
queur en  deux  pai*ties  égales. 

On  peut  immédiatement  doser  le  soufre  par  la  baryte 
dans  Tune  des  moitiés  de  cette  solution  rendue  acide  et 
décolorée  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique.  Il  suffit  de 
doubler  les  résultats  de  la  pesée  du  sulfate  de  baryte. 

La  seconde  moitié  de  la  liqueur  et  la  totalité  du  résidu 
insoluble  retenu  et  lavé  sur  l'amiante  servent  au  dosage 
du  carbone. 

On  soumet  le  tout  à  une  ébuUition  prolongée  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique,  afin  d'amener  tout  le  carbone 
à  l'état  d'acide  carbonique  que  l'on  recueille  ensuite  et 
que  Ton  dose  par  les  moyens  habituels. 

Cette  méthode  maniable  et  relativement  rapide  a  permis 
à  l'auteur  d'effectuer,  dans  un  grand  nombre  d'analyses, 
avec  une  exactitude  suffisante,  le  dosage  simultané  du 
carbone  et  du  soufre  dans  les  corps  qui  contiennent  par- 
fois 70  p.  100  de  cette  dernière  substance. 

M.  Grimbert  a  analysé  deux  produits  naturels  connus 
sous  le  nom  de  sirop  et  de  miel  de  dattes. 

Les  dattes  molles  (vaiûété  gharz)  laissent  écouler  au  mo- 
ment de  leur  récolte,  quand  on  les  abandonne  au  soleil, 
un  liquide  épais  et  sucré  que  l'on  recueille.  Ce  liquide  se 
sépare  bientôt  en  deux  couches  :  la  couche  inférieure,  plus 
dense,  a  la  consistance  du  miel  :  c'est  le  miel  de  dattes; 
la  couche  supérieure,  plus  fluide,  constitue  le  sirop  de 
dattes. 

Le  sirop  est  un  liquide  brun  marquant  32^^  B.  de  densité 
et  se  conservant  longtemps  sans  altération.  Son  analyse  a 
donné  poui*  100  parties  : 

Glucose 589,72 

Lévulose 22,13 

Matières  pecUques.  .  • 2,85 

Cendres 1 ,38 
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Le  miel  de  dattes  a  la  consistance  du  miel  de  Bretagne, 
dont  il  rappelle  l'odeur  et  la  saveur.  Son  analyse  a  donné 
pour  100  parties  : 

Glucose 39,34 

Lévulose. 33,46 

Matières  pectiques '    3^33 

Cendres 1,55 

Les  indigènes  attribuent,  paraît-il,  à  ces  deux  produits 
des  propriétés  pectorales. 

M.  Orimbert  a  examiné  également  un  échantillon  de 
sucre  cristallisé  brut,  imparfaitement  desséché  qui  s'était 
formé  dans  un  miel  de  dattes  longtemps  abandonné  à  luir 
même.  100  parties  de  ce  sucre  contenaient  : 

Glucose 83,40 

Lévulose 11,03 

Cendres .      0,75 

M.  Boymond  nousl  a  présenté  plusieurs  travaux  intéres- 
sant l'analyse  des  urines. 

11  a  rappelé  l'attention  sur  l'acide  trichloracétique  pour 
la  recherche  et  le  dosage  de  l'albumine;  il  confirme  les 
observations  de  MM.  Marsault,  Languepinet  Patein  sur  la 
variété  d'albumine  soluble  dans  l'acide  acétique  et  il  con- 
sidère l'acide  trichloracétique  comme  un  réactif  très  utile 
dans  ce  cas  particulier  et  dans  les  recherches  ordinaires 
de  l'albumine. 

Cet  acide  précipite  la  variété  d'albumine  soluble  dans 
l'acide  acétique  ;  il  a  de  plus  l'avantage  de  ne  pas  modifier 
l'albumine. 

M.  Boymond  vous  a  entretenu  de  la  précipitation  des 
albumines  de  l'urine  par  certains  corps  dits  indifférents  : 
talc,  charbon  animal  lavé,  carbonate  et  phosphate  de 
chaux,  carbonate  de  magnésie,  magnésie  calcinée,  sous- 
nitrate  de  bismuth.  Ces  différents  corps  précipitent  les  al- 
bumines de  r urine  d'une  façon  plus  ou  moins  complète. 

Enfin  notre  collègue  a  préparé  des  pastilles  de  Fehling 
en  mélangeant  du  tartrate  de  soude  sec  et  pur  et  du  sul- 
fate de  cuivre  sec  et  pur.  On  comprime.  Chaque  pastille 
contient  0«',20  du  mélange.  Pour  s'en  servir,  on  prend 
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deux  de  ces  pastilles,  on  ajoute  une  pastille  de  potasse  et 
8  à  10*"  d'eau.  On  chauffe  et  on  ajoute  Turine  à  essayer, 
par  petites  quantités,  comme  dans  Tessai  ordinaire. 

L'hygiène  a  donné  lieu  à  un  travail  de  M.  Léger  sur  les 
alliages  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  vases  d'étain. 
M.  Léger  appeHe  l'attention  sur  l'excès  de  plomb  con- 
tenu dans  ces  alliages  et  sur  les  inconvénients  que  présente 
l'emploi  de  ces  vases. 

Si  l'on  conserve  dans  ces  vases  des  aliments  ou  des  mé- 
dicaments, surtout  lorsque  ces  substances  sont  acides,  et 
même  si  Ton  y  prépare  simplement  ces  produits  sans  les 
y  conserver,  une  partie  du  plomb  peut  entrer  en  dissolu- 
tion. 
Des  essais  de  M.  Léger  il  résulte  qu'il  faut  se  garder  de 
f •'  conserver  du  vin  de  quinquina  dans  des  cruches  en  grès 

[  •  munies  d'un  couvercle  en  étain.  Si  Ton  a  soin  que  le  vin 

ne  soit  pas  en  contact  avec  le  métal,  on  pourrait  croire 

qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  agir  de  la  sorte  et  cepen- 

f^  dant  la  sécurité  n'est  qu'apparente.  M.  Léger  a  remarqué 

^  •  à  la  face  interne  du  couvercle  de  la  cruche  un  dépôt  sous 

forme  d'écaillés  grisâtres  peu  adhérentes. 
î'  '  En  faisant  l'analyse  de  ce  dépôt  et  du  métal  du  cou- 

vercle et  en  examinant  le  rapport  entre  l'étain  et  le  plomb 
dans  le  dépôt  et  dans  le  couvercle,  M.  Léger  a  pu  se  rendre 
compte  que  ce  rapport  est  le  même  avec  une  différence  à 
peine  sensible. 

En  effet,  l'analyse  du  dépôt  a  donné  :  Plomb,  74,79  — 
Étain,  19,34,  et  celle  du  métal  du  couvercle  :  Plomb,  76,83 
—  Étain,  22,41. 

La  proportion  de  plomb  contenue  dans  le  couvercle  est 
donc  considérable,  étant  donné  surtout  que  la  tolérance 
admise  n'est  que  de  8  à  10  p.  100  pour  les  vases  d'étain. 

M.  Léger  a  fait  les  mêmes  observations  pour  d'autres 
vins  médicinaux,  et  il  conclut  de  son  travail  que  l'on  de- 
vrait être  tout  aussi  sévère  poui'  la  fabrication  des  couver- 
cles que  pour  celle  des  vases. 

Les  questions  intéressant  la  pharmacie  proprement  dite 
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traitées  devant  vous  ne  sont  pas  sans  importance.  A  plu- 
sieurs reprises,  M.  P.  Vigier  a  attiré  votre  attention  sur 
des  préparations  galéniques. 

Il  a  indiqué  le  mode  opératoire  à  suivre  pour  la  prépa- 
ration d'une  pommade  mucilagineuse  contenant  de  la 
gomme  adragante  en  forte  proportion;  il  a  indiqué  des 
procédés  de  préparation  pour  les  injections  hypodermi- 
ques à  l'huile  grise  et  au  lactate  de  quinine.  Enfin  il  nous 
communiqué  la  formule  d'une  êïnulsion  de  baume  de  tolu. 

Tout  en  admettant  que  le  sirop  de  tolu  jouit  de  pro- 
priétés antiseptiques  indubitables,  puisque  chaque  cuil- 
lerée à  soupe  contient  environ  0«',025  d'acide  cinnamique 
allié  à  des  traces  d'acide  benzoïque  et  que  «ces  acides  sont 
aussi  antiseptiques  que  l'acide  salicylique,  M.  P.  Vigier, 
dit  qu'il  faut  bien  avouer  que  l'action  médicamenteuse  du 
tolu  en  nature,  soit  sur  les  bronches,  soit  3ur  les  reins  est 
supérieure  à  celle  du  sirop.  Il  en  arrive  par  suite  à  nous 
indiquer  une  formule  de  potion  au  baume  de  tolu  pré- 
parée en  ajoutant  de  la  teinture  de  tolu  du  Codex  à  un  mu- 
cilage de  gomme  arabique  additionné  de  sirop  de  laurier- 
cerise.  Chaque  cuillerée  à  soupe  de  cette  potion  contient 
O'^ôO  de  tolu. 

M.  Julliard  nous  a  fait  part  de  ses  remarques  à  propos 
de  pilules  de  Méglin  qui  n'avaient  aucune  odeur  de  valé- 
riane. La  plante  employée  pour  préparer  l'extrait  avait 
une  odeur  nette  et  caractéristique;  l'extrait  avait  une 
odeur  à  peine  sensible.  Ayant  examiné  des  extraits  d'au- 
tres plantes  contenant  des  essences,  M.  Julliard  est  arrivé 
à  conclure  que  les  extraits  n'ont  pas  d'odeur  quand  ils  ont 
été  préparés  dans  le  vide;  cette  conclusion  est  fatale,  si 
l'on  songe  que,  pour  préparer  les  extraits  dans  le  vide,  on 
chauffe  à  60*  et  70«. 

M.  Lecomte  nous  a  lu  un  mémoire  sur  le  cakyle  ma- 
ritime, plante  de  la  famille  des  Crucifères  qui  croît  sur  les 
plages  sablonneuses  de  Berck. 

La  saveur  de  cette  plante  rappelle  à  un  point  très  pro- 
noncé, à  la  fois,  la  saveur  du  cochléaria,  du  cresson  et  du 
raifort. 
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gurait  autrefois  dans  la  matière  médicale;  od  l'a 
s  et  elle  mériterait,  d'après  M.  Lecomte,  d'y 
car  notre  confrère  la  regarde  comme  mi  aotiscor- 
puissant.  Il  a  fait  l'analyse  de  la  plante.  Elle  ren- 
!  l'iode,  des  carbonates,  des  silicates,  des  sulfates, 
rures,  et  surtout  des  phosphates  en  proportion  no- 
nflo  des  matières  pectiques,  gommeuses,  grasses, 
.e  essentielle  sulfurée. 

prépare  un  sirop;  le  mode  opératoire  suivi  est 

sirop  antiscorbutique. 

terminer  ce  qui  a  rapport  aux  communications 

■ait   à  la  pharmacie  pure,  je  dois  vous  rendre 

l'un  travail  de  M.  Vée  sur  la  préparation  des  ex- 

r  congélation. 

e  emploie  un  appareil  spécial,  lequel  est  composé, 

isi  dire,  de  deux  appareils  distincts  :  l'un  produc- 

froid,  l'autre  est  l'appareil  coogélateur  propre- 

t. 

incipe  du  procédé  est  le  suivant  :  congeler  des 

assez  chargés  pour  ne  pas  fournir  de  glace  com- 
nais  une  bouillie  de  cristaux.  La  dessiccatioa  a 
;irésence  de  l'acide  sulfurique  comme  absorbant, 
odement  en  extrait  est  plus  faible  que  par  le  pro- 

bain-marie,  la  partie  neigeuse  retenant  une  cer- 
lautité  de  produit. 

^s  M.  Vée,  la  conservation  des  extraits  obtenus  par 
ïdé  est  variable  suivant  la  nature  des  substances. 
■aits  de  sucs  de  fruits  possèdent  une  inaltérabilité 
[ide,  môme  lorsqu'on  les  conserve  sans  soin.  Les 

de  plantes  narcotiques,  au  contraire,  s'altèrent 
).  D'une  année  à  l'autre,  leur  consistance  et  leurs 
es  organoleptiques  changent;  leur  odeur  est  al- 
[.  Vée  attribue  cette  altération,  en  grande  partie 
is,  à  ce  qu'il  a  cherché  à  conserver  ces  extraits  à 
ic,  sous  forme  de  lamelles  présentant  à  l'air  et  à 
ité  une  surface  relativement  considérable. 
xtraits  évaporés  en  consistance  ferme  et  conservés 
le  oITriront-ils  plus  de  résistance  à  l'altération?  Les 
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extraits  préparés  par  le  procédé  de  M.  Vée  serout-ils  su- 
périeurs, au  point  de  vue  physiologique,  aux  extraits  pré- 
parés dans  le  vide?  Ce  sont  là  des  points  qui  devront  être 
éclaircis  par  de  nouvelles  études. 

Un  certain  nombre  de  notes  nous  ont  été  envoyées  soit 
par  nos  membres  correspondants,  soit  par  des  confrères 
étrangers  à  notre  Société.  La  liste  en  est  longue  et  vous 
me  permettrez  de  les  énumérer  simplement. 

M.  Bernou  nous  a  adressé  une  note  sur  une  formule 
de  solution  de  peptone. 

M.  Lacroix  a  envoyé  une  note  sur  la  solubilité  du  salol. 

M.  Crinon  nous  a  présenté,  au  nom  de  M.  Benoit,  de  Joi- 
gny,  un  travail  sur  des  modifications  à  apporter  aux  for- 
mules de  préparation  des  vins  médicinaux. 

M.  Grimbert  a  lu  une  note  de  M.  Oaresnier,  interne  en 
pharmacie,  sur  la  préparation  des  crayons  plastiques  nié- 
dicameateux  à  base  de  savon,  et  une  note  de  M.  Déses- 
quelle,  interne  en  pharmacie,  intitulée  :  Observations  sur 
les  phénols  camphrés, 

M.  Bourquelot  a  rendu  compte  d'un  travail  de  M.  Gé- 
rard, interne  en  pharmacie,  sur  la  matière  grasse  du  lac- 
tarius  vellereus. 

M.  Prunier  a  présenté,  au  nom  de  M.  Varenne,  une  note 
sur  l'emploi  thérapeutique  et  la  préparation  du  phospho- 
glycérate  de  soude  et  de  chaux. 

Quelques  ouvrages  et  de  nombreuses  publications  ont 
été  adressés  à  la  Société  : 

Une  brochure  de  M.  Raby  sur  deux  matières  sucrées 
retirées  des  mannes  chirkesht  et  bidenguebine. 

L'iodure  de  mercure  et  de  potassium  en  solution  alca- 
line, réactif  des  aldéhydes,  par  M.  Crisnier.* 

Veau  potable;  le  laiu  Recherches  et  documents  di- 
vers du  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Reims,  par 
M.  H.  Lajoux,  directeur. 

Le  traité  de  zoologie  médicale  de  M.  Roule. 

Deux  brochures  de  M.  Fr.  Gay  :  Sur  un  savon  désin- 
fectant; Sur  Fessai  et  le  mode  de  conservation  du  chloroforme 
anestkésique. 
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Une  brochure  de  M.  Et.  Ferrand  :  Du  chauffage  moderne 
par  les  poêles  mobiles  et  divers. 

L'irrigation  nosopharyngienne^  par  le  D""  Paule  Rangé. 

Étude  historique  sur  les  extraits  pharmaceutiques ,  par 
M.  Adrian, 

Plusieurs  brochures  de  M.  Bernou,  intitulées  :  Recher- 
ches sur  la  betterave  en  Algérie.  —  Études  de  Vécorce  de  sapa- 
tillier,  — Purification  des  eaux  magnésiennes  etséiéniteuses.  — 
Cas  d'empoisonnement  par  les  semences  de  staphysaigre. —  Pro- 
cédé  pour  rendre  potables  les  eaux  magnésiennes  et  séléniteuses, 
—  L' alcool  neutre  au  point  de  vue  hygiénique,  —  Eatuc  sulfa- 
tées à  base  de  chaux  et  de  magnésie,  —  Cultuf*e  de  la  betterave. 

M.  Jules  Robert  nous  a  envoyé  la  thèse  qu'il  a  présentée 
à  rÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Montpellier  :  Le 
chloroforme  au  point  de  vue  pharmaceutique. 

Nous  avons  reçu  une  brochure  de  la  senorita  dona  Eloïsa 
de  Figueroa,  doctoresse  en  pharmacie  de  Colon  (Cuba)  et 
membre  correspondant  de  notre  Société,  sur  un  mammi- 
fère des  îles  Haïti  et  Cuba,  VAlmiqui  ou  Solenodon  Cubanus. 

M.  Delpech  a  offert,  au  nom  de  MM.  P.  Marin  y  Sancho, 
J.  Piza  Rossello,  M.  Melgosa  Olaechea,  J.  Sanchez  y 
Sanchez,  les  trois  premiers  volumes  d'un  Formulaire  de 
Pharmacopée  universellCy  publié  à  Madrid. 

MM.Bourquelot,  Leidié,  Patein,M.  Belzung  ont  fait  don 
des  thèses  présentées  par  eux  au  concours  d'agrégation . 

M.  Hérail  a  fait  hommage  d'un  ouvrage  qu'il  a  publié, 
intitulé  :  Traité  élémentaii*e  de  botanique,  d'après  la  2®  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  botanique  de  W.  de  Behrens. 

M.  Leidié  a  offert  une  brochure  :  Recherches  sur  quelques 
combinaisons  du  Rhodium. 

.  M.  Planchon  nous  a  présenté  un  exemplaire  de  la  Phar- 
macopée  mexicaine^  offert  par  la  Société  mexicaine  de 
l'Exposition. 

Un  certain  nombre  de  produits  curieux  nous  ont  été  pré- 
sentés. 

M.  Planchon  a  fait  passer  sous  nos  yeux  des  produits  de 
matière  médicale  envoyés  et  offerts  par  M"*  de  Figueroa. 

M.  Desnoix  nous  a  montré  un  échantillon  de  galbanum 
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provenant  de  maisons  de  droguerie  de  Paris.  Ce  galbanum 
était  semi-fluide  ;  sa  consistance  était  celle  de  la  téré- 
benthine; il  avait  une  odeur  de  galbanum  très  pénétrante. 

M.  Charapigny  a  ofifert  deux  échantillons  de  matière  mé- 
dicales :  rOrthosyphon  staminens  de  Java  et  la  Massaïa 
aromatica,  Il  nous  a  montré  aussi  une  écorce  de  quinquina 
dans  laquelle  se  trouvaient  enchâssés  des  insectes  :  can- 
tharides  ou  insectes  appartenant  à  la  famille  des  cantha- 
rides. 

Enfin,  M.  Sampaïo  a  offert  à  la  Société  les  produits  ex- 
posés dans  la  section  brésilienne  de  l'Exposition. 

Notre  Société  a  été  représentée  à  deux  des  congrès  qui 
ont  eu  lieu  à  Foccasion  de  l'Exposition  universelle  :  le 
Congrès  international  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale, le  Congrès  de  pharmacie. 

Messieurs, 

La  mort  s'est  montrée  clémente  pendant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  perdre  au- 
cun de.  nos  membres.  Nous  avons  eu  pourtant  le  regret 
d'enregistrer  la  démission  de  l'un  de  nous. 

Quatre  nouveaux  élus  sont  venus  prendre  place  parmi 
nous;  ce  sont:  MM.  Barillé,  Dumouthiers,  Béhal, 
Berlioz. 

Nous  avons  ajouté  à  la  liste  de  nos  membres  correspon- 
dants nationaux  le  nom  de  M.  Oarpentier,  pharmacien  à 
Saint-Quentin,  et  à  celle  de  nos  correspondants  étrangers, 
les  noms  de  MM.  Sampaïo,  F.  Marin  y  Sanchez,  J.  Piza 
Rossello,  M.  Melgosa  Olaechea,  J.  Sanchez  y  Sanchez. 

Quatre  de  nos  collègues  ont  été  nommés  agrégés  de  l'É- 
cole de  pharmacie  de  Paris,  à  la  suite  du  dernier  concours 
d'agrégation;  ce  sont  :  MM.  Bourquelot,  Béhal,  Hérail, 
Leidié. 

Notre  setrétaire  général,  M.  Planchon,  a  reçu  le  prix 
Hanbury,  pour  ses  recherches  sur  l'histoire  naturelle  et 
sur  la  constitution  des  drogues.  Ce  prix  consiste  en  une 
médaille  d'or  décernée  sans  distinction  de  nationalité,  au 
savant  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  matière 
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médicale.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  au  nom  de 
aous  tous  nos  sincères  félicitations. 

Quelques-uns  de  nos  collègues  ont  reçu  des  distinctions 
honorifiques. 

M.  Portes  a  été  nommé  chevalier  du  Mérite  agricole  ; 
M.  Vée  a  été  promu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
MM.  Quinochet,  Prunier,  P.  Thibaut,  Thomas  ont  été 
nommés  officiers  de  Tlnstruction  publique  ;  MM.  Léger  et 
Viron  ont  reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

Quelques-uns  de  nos  membres  ont  obtenu  des  récom- 
penses à  la  suite  de  l'Exposition  universelle. 

Dans  la  classe  45,  MM.  Desnoix,  Darasse  et  Landrin  ont 
obtenu  une  médaille  d'or  ;  M.  SchlagdenhaufiFen,  membre 
correspondant  de  notre  Société,  une  médaille  d'or,  en  col- 
laboration avec  M.  Heckel.  , 

Des  médailles  d'argent  ont  été  décernées  à  MM.  Bocquil- 
lon,  Hogg,  Petit;  une  médaille  de  bronze  à  M.  Delpech. 

Dans  la  classe  51,  M.  Thibaut  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  et  M.  Bocquillon  une  médaille  de  bronze. 

M.  Portes  a  reçu,  comme  collaborateur,  une  médaille  d'or. 

En  vous  parlant  de  l'Exposition,  il  est  de  mon  devoir  de 
ne  pas  passer  sous  silence  l'Exposition  colleetive  scien- 
tifique des  pharmaciens  français.  Un  certain  nombre  d'en- 
tre nous  a  pris  part  à  cette  Exposition. 

Relever  la  profession  pharmaceutique  ;  mettre  en  relief 
les  travaux  scientifiques  dus  au  corps  pharmaceutique  ; 
montrer  ce  qu'ont  fait  nos  aînés  et  faire  voir  que  la  géné- 
ration actuelle  compte  encore  dans  son  sein  des  pharma- 
ciens instruits  et  travailleurs  :  tel  a  été  le  but  unique  de 
cette  Exposition. 

Messieurs,  j'ai  essayé  de  vous  retracer  le  plus  claire- 
ment et  le  plus  complètement  possible  les  travaux  qui  ont 
été  présentés  à  la  Société  de  Pharmacie  pendant  Tannée 
1889.  Je  n'ose  espérer  avoir  réussi  complètement  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  remercier  et  de  l'attention  avec  la- 
quelle vous  avez  écouté  cet  exposé  et  de  la  bienveillance 
que  vous  n'avez  cessé  de  me  témoigner  dans  l'exercice  de 
mes  fonctions. 
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La  Matière  médict^le  à  V Exposition^  par  G.  Planghon. 

Messieurs, 

Les  sciences  d'observation  vivent  de  faits  et  de  rensei- 
gnements. Aussi  trouvent-elles  dans  les  grandes  exposi- 
tions, comme  celle  dont  nous  avons,  cette  année,  constaté 
le  succès,  des  occasions  excellentes  de  développement  et 
de  progrès;  Plus  qu'aucune  autre  science,  la  matière  mé- 
dicale peut  profiter  des  documents  accumulés  par  les  na- 
tions glorieuses  d'affirmer  la  somme  de  leurs  ressources, 
se  piquant  d*une  noble  émulation  pour  montrer  ce  qu'elles 
sont  capables  de  produire.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux 
Expositions  successives  de  1867,  1878  et  1889,  nous  avons 
pu  suivre  la  marche  ascendante  des  diverses  régions  du 
globe  vers  un  idéal  que  quelques-unes  ont  presque  atteint, 
dont  toutes  s'efforcent  de  s'approcher. 

Les  différences  sont  encore  considérables  d'un  pays  à 
l'autre  :  il  en  est  qui  ne  nous  apportent  guère  que  des 
preuves  de  leur  bonne  volonté;  leurs  collections  se  compo- 
sent de  produits  frustres  et  bruts,  recueillis  tels  quels, 
sans  noms  scientifiques,  sans  moyens  faciles  de  détermi- 
nation, parfois  sans  indication  thérapeutique  suffisamment 
précise.  D'autres  ont  fait  un  plus  grand  effort  :  ils  ont  soi- 
gneusement indiqué  les  usages  de  la  plante  chez  les  natu- 
rels du  pays,  leur  nom  indigène,  parfois  une  détermination 
scientifique  plus  ou  moins  approchée;  d'autres  enfin,  mar- 
chant en  tête,  donnant  l'exemple  à  tous,  nous  ont  apporté 
des  collections  types,  des  produits  si  bien  étudiés,  qu'ils 
peuvent  entrer  du  coup  dans  les  cadres  de  la  pharmaco- 
logie. 

Enfin,  ces  expositions  diverses,  à  quelque  degré  qu'elles 
soient  arrivées,  trahissent  du  premier  coup  d'œil  l'état 
de  la  thérapeutique,  à  laquelle  elles  correspondent  :  thé- 
rapeutique toute  empirique  et  primitive;  thérapeutique 
plus  ou  moins  bizarre  des  peuples  figés,  après  une  marche 
en  avant,  dans  un  état  stationnaire,  comme  le  montrent  les 
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collections  de  la  Chine  et  de  l'Extrême-Orient  :  thérapeu- 
tique rationnelle  des  peuples  modernes. 

Nous  ne  voudrions  pas  laisser  perdre,  stériles  et  in- 
féconds, les  souvenirs  de  TExpositiôn  qui  vient  de  finir. 
Nous  voudrions  au  contraire  rassembler  en  un  faisceau 
tous  ces  documents  et  les  comparant  à  ceux  des  expositions 
antérieures,  qui  ont  heureusement  laissé  derrière  elles  de 
nombreuses  traces  (collections  restées  à  Paris,  catalogues 
raisonnes  plus  ou  moins  riches  en  documents  scientifiques), 
nous  rendre  compte  des  progrès  réalisés  par  les  diverses 
régions.  Dans  un  premier  aperçu,  objet  de  la  communica- 
tion de  ce  jour,  nous  donnerons  un  tableau  d'ensemble  ; 
nous  reprendrons  plus  tard  en  détail  les  expositions  de 
chaque  pays  ou  groupe  de  pays  pour  les  étudier  de  plus 
près  et  indiquer  plus  spécialement  les  ressources  qu'elles 
offrent  à  nos  études  de  pharmacologie. 

Dans  ce  grand  concours  de  faits  curieux  ou  intéressants, 
l'Europe  n'a  généralement  qu'un  rôle  fort  effacé.  C'est 
qu'elle  n'a  guère  du  nouveau  à  offrir,  au  moins  comme 
matières  premières.  Si  des  produits  immédiats  inconnus 
se  dévoilent  aux  recherches  de  nos  habiles  chimistes,  ils 
sont  généralement  retirés  de  quelque  plante  bien  répandue 
et  bien  vulgaire  :  la  convallarine,  du  muguet  de  mai;  Tado- 
nidine,  de  V Adonis  vemalis;  la  pellétiérine,  du  grenadier; 
l'ergotinine,  de  l'ergot  de  seigle,  etc.,  etc.  Notre  Europe 
est  trop  vieille  ;  elle  a  passé  trop  souvent  en  revue  les  élé- 
ments variés  de  sa  végétation  pour  nous  ménager  beaucoup 
de  surprises  en  matière  médicale  et  cela  dans  toutes  ses 
zones.  Les  régions  les  plus  froides  n'ont  rien  en  effet  de 
particulier  à  nous  offrir  que  l'Europe  centrale  ne  puisse 
mettre  à  notre  portée  siu*  ses  hautes  montagnes,  réalisant 
sous  des  latitudes  relativement  basses  les  conditions  des 
climats  polaires. 

La  spécialisation  ne  commence  qu'avec  la  région  médi- 
terranéenne, d'un  caractère  géographique  si  tranché;  mais 
là  encore  la  végétation  est  connue  depuis  longues  et  lon- 
gues années  :  on  peut  même  dire  que  ces  belles  régions  du 
soleil  ont  été  le  vrai  berceau  de  la  matière  médicale.  C'est 
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là  que  les  médecins  grecs  cueillaient  leurs  simples  avant 
que  Ton  connût  les  régions  relativement  barbares  de  la 
Scythie,  de  la  Germanie  et  des  pays  celtiques. 

Aussi  n'avons-nous  à  signaler  dans  les  expositions  des 
pays  européens  aucune  grande  collection.  Çà  et  là,  tout  au 
plus  dans  quelque  coin  un  peu  reculé,  quelque  exposition 
naïve  comme  celle  du  val  d'Andorre,  en  1878,  ou  encore 
cette  année  quelques  simples  de  la  vallée  du  Danube,  et  par- 
ticulièrement de  la  Serbie,  intéressants  seulement  par  la 
spécialisation  locale  de  leurs  usages.  Quant  aux  pays 
méridionaux,  et  particulièrement  aux  trois  grandes  pénin- 
sules méditerranéennes,  ils  exposent  plutôt  des  produits 
industriels,  commerciaux,  que  de  vraies  drogues  médici- 
nales :  la  Grèce,  ses  Vélanèdes  ou  grands  cupules  du  Quer- 
eus  JEgylopSy  largement  pourvues  de  tannin  ;  Tltalie,  ses 
mannes  et  TEspagne  ses  safrans;  toutes,  leurs  vins,  leurs 
huiles  ou  leurs  figues  et  raisins. 

Ce  n'est  qu'avec  l'Afrique  (Algérie  et  Tunisie),  que 
nous  trouvons  de  vraies  collections  de  matière  médicale, 
où  les  produits  employés  dans  le  pays  jouent  le  principal 
rôle.  Déjà  en  1867,  comme  dans  les  expositions  plus  ré- 
centes, ces  régions  nous  montraient  le  Thapsta  Gargamca, 
les  thés  divers  tirés  des  Gistinées,  des  Labiées  ou  d'orchi- 
dées prenant  l'odeur  du  Faham  ;  enfin  les  curieux  ergots 
de  VAmpelodesmas  tenax  ou  Diss. 

En  Europe,  l'intérêt  augmente  quelque  peu,  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  par  la  Russie  des  régions  orientales. 
Quelques  produits  apparaissent  distincts  de  ceux  de  nos 
droguiers  :  le  Sumbul  entre  autres,  avec  son  odeur  mus- 
quée —  avant-garde  des  grandes  ombeilifères  de  la  région 
Ai-alo-Gaspienne  —  et  des  armoises  curieuses,  annonçant 
le  semen- contra  du  Turkestan. 

11  y  a  longtemps  que  la  Russie  est  la  porte  d'entrée  des 
pi-oduits  de  rExtréme-Orient  en  Europe.  On  sait  l'histoire 
des  rhubarbes  de  Moscovie  et  comment,  successivement, 
les  Russes  ont  introduit  en  Europe  soit  leurs  espèces  indi- 
gènes de  Rheum,  soit  celles  qu'ils  recevaient  des  régions 
de  la  Chine,  et  auxquels  ils  attribuaient  successivement 
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Torigine  de  la  vraie  Rhubarbe.  Actuellement  c'est  par  ses 
possessions  du  côté  du  Caucase  que  l'empire  russe  tend 
vers  les  régioûa  si  difficilement  explorées  de  l'Orient  et 
qu'elle  nous  en  dévoile  peu  à  peu  les  mystères.  Étendu, 
comme  un  immense  colosse,  depuis  les  régions  polaires 
jusqu'aux  pays  tempérés  ou  chauds  qu'il  envahit  de  plus 
en  plus  en  Asie,  il  peut  nous  fournir  les  productions  les 
plus  variées  et  parfois,  les  moins  connues.  Aussi,  les  tra- 
vaux de  ses  savants  sont-ils  d'un  grand  intérêt  pour  nos 
études,  et  doivent-ils  être  consultés  par  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  des  productions  de  la  Tartarie  indépen- 
dante. Une  petite  collection  de  drogues,  exposée  par 
M.  Segall,  un  des  droguistes  du  pays,  représentait  les  pro- 
duits russes  à  l'Exposition. 

La  région  Aralo-Oaspienne  est  le  vestibule  de  la  Perse, 
centre  naturel  des  régions  qui  s'étendent  jusqu'au  golfe 
Persique.  Cette  contrée  fort  curieuse,  mais  fort  difficile  à 
parcourir  faute  de  moyens  de  communication,  nous  a 
apporté  une  collection  intéressante  de  petits  échantillons, 
qui  représente  bien  les  médicaments  courants  du  pays, 
ayant  été  faite  dans  la  boutique  d'un  droguiste  indigène. 
Les  exsudations  y  dominent  :  gommes  résines  d'Ombel- 
lifères,  produits  sucrés  d'origine  végétale  (mannes  diver- 
ses) ou  animale  (Tréhala).  On  y  voit  aussi  des  opiums  soit 
sous  la  forme  connue  et  devenue  presque  classique  de  ba- 
guettes cylindriques,  simulant  un  bâton  de  cire  brune  en- 
veloppé de  papier  ferme  et  lustré,  soit  encore  sous  la  forme 
de  pains  rectangulaires  ou  cubiques.  Nous  voudrions  y 
voir  un  plus  grand  nombre  de  spécimens  des  gommes-ré- 
sines classiques.  Mais  nous  savons  combien  il  est  difficile 
d'avoir  des  échantillons  autenthiques,  qu'on  n'obtient  qu'à 
la  suite  de  recherches  spéciales.  D'ailleurs  nous  comptons, 
pour  compléter  ces  renseignements,  sur  l'extrême  obli- 
geance du  D' Tholozan  et  les  notes  précieuses  qu'il  a  re- 
cueillies sur  la  région,  qu'il  a  été  en  situation  de  connaître 
mieux  que  personne. 

Entourée  de  régions  de  caractère  varié,  la  Perse  rap- 
pelle surtout  l'Orient  classique,  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce, 


-  175  - 

Si  notre  Exposition  de  1889  ne  donnait  rien  de  bien  spé- 
cial de  ces  régions, une  collection  turque,  offerte  àTÉcole, 
lors  de  l'Exposition  de  1855,  par  M.  Délia  Studa,  nous 
donnait  déjà  à  cette  époque  les  types  de  cet  Orient,  où  la 
région  méditerranéenne  prend  un  cachet  tout  particulier, 
et  où  des  végétaux,  restés  presque  inutiles  dans  la  partie 
occidentale  de  la  région,  acquièrent  une  importance  spé- 
ciale par  les  exsudats  qu'ils  donnent  ici  en  abondance  ; 
c'est  le  pays  des  Styrax,  des  térébenthines  et  mastic  de 
Chio,  des  scammonées  et  des  opiums  les  plus  classiques  et 
les  plus  appréciés. 

D'autre  part,  par  les  montagnes  de  Cachemire,  l'Asie 
Persane  et  ses  dépendances  nous  conduit  dans  les  Indes  et 
les  possessions  anglaises,  pays  de  pleine  lumière,  au  point 
de  vue  de  la  pharmacologie ,  où  les  végétaux  utiles  sont 
non  seulement  signalés  depuis  longtemps,  mais  encore  étu- 
diés à  tous  les  points  de  vue.  La  pharmacopée  indienne, 
depuis  les  recherches  des  Ainslie,  des  Waring,  des  Dy- 
mock  est  une  des  plus  intéressantes  et  des  mieux  connues. 
En  1867,  elle  était  déjà  représentée  par  des  collections 
remarquables,  dont  le  droguier  de  l'École  a  largement  bé- 
néficié; des  catalogues  intéressants  accompagnaient  les 
échantillons.  L'œuvre  se  poursuit  sans  relâche  et  dans  les 
conditions  les  plus  favorables.  —  Une  petite  collection  que 
les  Cyngalais  venus,  au  Jardin  d'acclimatation  en  1886, 
nous  ont  gracieusement  laissé  prélever  sur  leur  exposition 
de  médicaments,  nous  permettra  d'ajouter  quelques  dé- 
tails sur  la  matière  médicale  des  naturels  de  ce  pays. 

A  l'est  de  la  Perse,  s'ouvrent  les  vastes  régions  de 
l'Extrême-Orient,  jadis  hermétiquement  closes,  mainte- 
nant entamées  par  notre  commerce  européen,  et  d'où  le 
service  des  douanes  nous  apporte  de  curieuses  collections. 
Nous  avons  déjà  fait  allusion  au  caractère  si  étrange  de 
la  pharmacopée  de  la  Chine,  si  largement  représentée  en 
1867  et  1878.  On  peut  la  comparer  à  ce  que  devait  être 
notre  matière  médicale  des  temps  barbares  du  moyen  âge, 
où  les  substances  étaient  employées  sans  aucun  dis- 
cernement. Les  plantes  intéressantes  du  pays  y  sont  mê- 
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lées  aux  produits  les  plus  bizarres,  employées  probable- 
ment avec  ridée  que  rien  ne  doit  être  inutile  ou  perdu; 
dépouilles  de  serpents  ou  d'insectes,  cheveux  ou  poils, 
sécrétions  ou  excréments  de  toutes  sortes,  crabes  fos- 
siles, etc.,  etc. 

Le  Tonkin,  la  Cochinchine  et  TAnnam  sont,  au  point 
de  vue  pharmaceutique,  les  tributaires  du  Céleste-Em- 
pire. Il  est  vraiment  dommage  qu'il  en  soit  ainsi  et  qu'au 
lieu  de  ces  importations  étrangères  au  pays,  on  n'ait  pas 
dans  les  expositions  locales  les  vrais  produits  indigènes 
qui,  très  probablement,  servent  à  la  médecine  populaire. 
C'est  dans  ce  sens  que  devront  chercher  nos  pharmaciens 
dans  leurs  futures  explorations.  Le  Cambodge  présente  du 
moins  quelques-uns  de  ces  produits  locaux  :  de  beaux 
échantillons  de  résines  de  Guttifères  et  en  particulier  des 
gommes-guttes. 

A  l'extrémité  tout  à  fait  orientale  de  l'Asie,  le  Japon, 
s'ouvrant  largement  à  l'influence  européenne,  expose  non 
seulement  de  nombreux  produits  de  culture  :  thés,  riz, 
graines  diverses,  fruits  variés,  épices  et  gingembres,  mais 
en  outre  un  herbier,  où  se  trouvent  un  certain  nombre 
de  plantes  médicinales  intéressantes. 

Plus  bas,  vers  le  sud,  les  Philippines,  apportent,  à  titre 
de  colonies  espagnoles,  des  produits  d'une  végétation  fort 
intéressante.  C'est  la  région  des  fèves  Saint-Ignace,  des 
Canarium  aux  produits  résineux  odorants,  de  nombreuses 
Légumineuses  actives,  d'Apocynées  suspectes  ou  toxiques, 
de  types  variés,  qui  mériteraient  souvent  une  étude  ap- 
profondie. C'est  une  des  collections  curieuses  de  l'Expo- 
sition de  1889,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exa- 
miner de  plus  près. 

Enfin  Java  est  représenté  dans  les  colonies  hollandaises, 
comme  il  l'était  déjà  en  1867  et  en  1878,  par  une  très  belle 
collection  de  quinquinas  de  culture,  pouvant  rivaliser  avec 
celles  des  Indes  anglaises  et  renfermant  les  sortes  vendues 
régulièrement  toutes  les  années  à  Amsterdam.  A  côté, 
des  cubèbes  variés,  vrais  et  faux,  des  semences  de  JambuK 
une  labiée  récemment  introduite  dans  la  thérapeutique, 
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VOrthosiphon  stamtnetis,  des  écorces  de  Laurines  et  de  beaux 
échantillons  de  gomme-kauri. 

Victoria  est  le  seul  État  de  l'Australie  qui  ait  exposé 
cette  année.  Mais,  en  1867  et  1878,  de  nombreux  docu- 
ments de  toutes  sortes  avaient  été  apportés,  avec  des  sub- 
stances intéressantes,  par  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  C'est  en  1878,  notamment,  qu'étaient  exposés, 
pour  la  première  fois,  les  belles  écorces  de  VAlstonia  con- 
siricta ,  offerte  au  monde  médical  comme  succédané  du 
quinquina.  On  y  trouvait,  en  outre,  des  collections  très 
intéressantes  des  principaux  produits  des  nombreuses 
espèces  d'Eucalyptus,  acclimatés  dans  les  climats  chauds 
ou  tempérés  de  notre  ancien  monde  :  feuilles  odorantes, 
gommes  plus  ou  moins  solubles,  mannes  spéciales. 

Les  grandes  îles  de  l'archipel  indien  nous  font  pénétrer 
dans  les  nombreux  et  petits  archipels  du  Pacifique,  région 
des  cocotiers  et  du  kawa,  cette  curieuse  Piperitée,  qui  sert 
à  la  fois  de  médicament  et  de  base  à  la  préparation  d'une 
liqueur  alcoolique.  Du  reste  rien  de  particulier  à  signaler 
dans  cette  région  que  le  petit  pavillon  des  îles  Havaï,  peu 
intéressant  à  notre  point  de  vue  spécial,  et,  dans  la  région 
du  sud, la  Nouvelle-Zélande,  section  des  colonies  anglaises. 
Ici  un  herbier  intéressant  contenant  les  plantes  utiles  du 
pays  avec  la  détermination  scientifique. 

Revenons  maintenant  de  ces  régions  lointaines  vers 
notre  Occident.  Au  sud  de  la  région  méditerranéenne,  re- 
présentée dans  le  continent  africain  par  Tripoli,  Tunis, 
l'Algérie  et  le  Maroc,  nous  ne  trouvons  exposés  que  de 
très  rares  échantillons  du  règne  végétal.  Dans  les  parties 
si  intéressantes,  qui  sont  l'objet  d'expéditions  multiples, 
nous  n'avons  à  signaler  que  des  échantillons  provenant 
du  voisinage  des  côtes;  au  Sénégal,  des  produits  déjà 
connus  :  caïlcedra,  beurre  de  Galam,  Erythrina,  Deta- 
num,  Pterocarpus;  plus  bas  de  la  Gambie,  ou  de  Gorée, 
les  kolas,  si  bien  étudiés  par  Heckel  et  Schlagdenhauf- 
fen;  enfin,  une  exposition  minuscule  du  roi  nègre  Di- 
nah-Salifou,  composée  de  quelques  écorces  et  bois  sans 
détermination  précise;  mais  du  cœur  de  l'Afrique,  des 
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yastes  espaces  récemment  découverts,  absolument  rien. 
Il  est  vraiment  dommage  que  les  peuples,  qui  se  li- 
vrent à  une  concurrence  si  active  sur  ces  terrains  à 
conquérir,  n'aient  pas  envoyé  le  moindre  produit  de  leurs 
explorations  et  plus  encore,  que  les  régions  classiques  des 
côtes  orientales  d'Afrique,  depuis  Fancienne  Ethiopie, 
pays  de  Tencens  et  de  la  myrrhe,  jusqu'à  Natal  et  au  Cap, 
à  travers  les  pays  des  copals  et  des  aloès,  ne  soient  pas 
non  plus  représentés  par  leurs  intéressants  produits.  En 
1867  et  1878.  où  l'Angleterre  avait  largement  exposé  les  pro- 
duits de  ses  colonies;  le  Cap  offrait  de  beaux  échantillons, 
non  seulement  de  substances,  mais  aussi  de  plantes  utiles. 

Les  produits  de  la  Réunion  étaient  aussi  bien  représen- 
tés à  cette  époque,  non  seulement  pour  une  série  d'échan- 
tillons dont  a  bénéficié  l'École  de  pharmacie,  mais  aussi 
un  excellent  catalogue  de  M.  Bouton.  Ces  recherches  sur 
la  flore  médicale*  de  la  Réunion  ont^  été  continuées,  et 
cette  année  cette  végétation  intéressante  était  très  remar- 
quablement représentée  dans  le  Palais  des  colonies  fran- 
çaises par  la  collection  due  aux  soins  intelligents  de 
M.  Potier. 

Nous  avons  réservé  l'Amérique  pour  la  fin,  et  nous  pou- 
vons dire,  le  couronnement  de  cette  énumération  géogra- 
phique. C'est  en  effet,  de  toutes  les  parties  du  monde,  la 
mieux  représentée  au  point  de  vue  de  la  matière  médi- 
cale. Toutes  ces  régions  ont  fait,  pour  nous  donner  une 
idée  de  leurs  richesses,  un  effort  considérable  et  tout  à 
fait  digne  d'éloges,  qui  indique  un  mouvement  plein  de 
virilité  et  de  promesses  pour  l'avenir. 

Il  y  a  longtemps  que  les  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  laissent  à  personne  le  soin  d'étudier  leurs  produc- 
tions intéressantes  avec  tous  les  procédés  de  la  science 
moderne.  Aussi  les  collections  apportées  par  leurs  collèges 
de  pharmacie  en  1878  étaient  des  plus  belles  et  des  plus 
instructives.  Les  républiques  d'origine  espagnole,  qui  s'é- 
tendent depuis  le  Mexique  jusqu'aux  extrémités  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  sans  être  aussi  avancées  dans  cette  voie,  s'y 
sont  cependant  hardiment  engagées. 
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La  Nouvelle-Grenade  avait  à  cet  égard  des  traditions 
remarquables,  qu'elle  a  tenu  à  honneur  de  ne  pas  laisser 
tomber.  Mutis  avait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  créé  un 
véritable  centre  d'études  pour  l'exploration  de  la  région  : 
le  Musée  de  Madrid  conserve  encore  de  nombreux  dessins 
remarquablement  exécutés  sous  sa  direction,  qui  donnent 
mie  idée  de  cette  flore  intéressante.  Quand,  par  un  effort 
énergique,  le  pays  eût  conquis  son  indépendance,  il  ins- 
titua une  commission  chorégraphique  qui  fut  chargée 
d'étudier  la  région,  non  seulement  au  point  de  vue  géo- 
graphique, mais  encore  dans  ses  productions  naturelles, 
et  c'est  ainsi  que  M.  Triana,  le  botaniste  distingué  de 
l'expédition,  a  pu  déjà  publier  bien  des  fragments  d'un 
travail  qu'ont  seuls  arrêté  des  obstacles  matériels;  en 
tous  cas,  il  a  apporté  et  mis  à  la  disposition  des  savants 
européens  les  plantes  de  son  pays. 

Ce  qui  s'était  fait  en  Colombie,  d'après  un  plan  bien 
aiTôté,  se  fait  en  détail  dans  la  plupart  des  républi- 
ques espagnoles.  Il  y  a  çà  et  là  au  Venezuela,  au  Pérou, 
au  Chili  des  centres  d'études  où  des  savants  européens 
initient  les  habitants  à  la  science  moderne.  Quant  au 
Mexique,  il  offre  un  mouvement  remarquable  :  sa  phar- 
macopée est  une  des  plus  intéressantes  et  des  mieux  étu- 
diées; des  journaux  périodiques  d'histoire  naturelle  i^ous 
apportent  des  renseignements  sur  les  productions  du  pays, 
et  ces  renseignements  seront  rendus  bien  plus  intéres- 
sants encore  par  l'établissement  d'un  Institut  médical,  où 
toutes  les  plantes  utiles  doivent  être  rassemblées  et  déter- 
minées scientifiquement  par  des  naturalistes,  étudiées 
dans  leurs  principes  immédiats  par  les  chimistes,  dans 
leurs  effets  sur  l'organisme  normal  par  les  physiologistes, 
enfin  dans  leur  action  thérapeutique  par  les  cliniciens. 

Enfin  les  populations  d'origine  portugaise  ne  restent 
point  en  arrière,  et  la  jeune  république  du  Brésil  tiendra 
certainement  à  continuer  aux  investigations  scientifiques 
la  protection  si  intelligente  et  si  éclairée  que  Dom  Pedro 
leur  avait  accordée. 

Ceci  nous  explique  la  participation  considérable  de  tous 
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ces  Etats  à  notre  exposition  de  matière  médicale.  Déjà  en 
1867  on  avait  pu  remarquer  leurs  belles  collections  et  leurs 
catalogues  raisonnes  faits  avec  le  plus  grand  soin.  Cette 
année  on  peut  dire  que  ces  nations  se  sont  surpassées. 

Le  Mexique  tient  la  tète  de  cette  série  intéressante.  Une 
collection  appartenant  au  ministère  del  Fomento  (Travaux 
publics)  s'étale  avec  un  splendide  développement  sur  les 
murs  du  palais  ;  la  plupart  des  échantillons  sont  scientifi- 
quement déterminés  et  ils  peuvent  servir  à  résoudre  bien 
des  questions  intéressantes  de  pharmacologie  :  salsepa- 
reilles, jalaps,  ratanhias,  ipécas,  etc. 

A  rextrémité  opposée,  la  République  Argentine  sem- 
ble lutter  d'émulation  avec  le  Mexique.  A  côté  des  billes 
gigantesques  de  ses  bois  industriels,  qui  donnent  une 
majestueuse  idée  des  dimensions  de  leurs  arbres,  se  trou- 
vent des  collections  de  plantes  extrêmement  variées. 
Quelques-unes  :  maté,  coca,  jaborandi,  venueg  d'autres 
pays  ou  communes  avec  eux  sont  bien  connues  et  bien 
étudiées—  les  autres,  plus  nouvelles  pour  nous  que  celles 
du  Mexique  appartiennent  en  partie  à  des  genres  très  rap- 
prochés de  ceux  de  l'Europe  —  et  il  serait  intéressant 
d'établir  avec  nos  produits  européens  un  parallèle  ins- 
tructif. 

Entre  ces  deux  termes  placés  aux  deux  extrémités  de  la 
série  géographique,  s'échelonnent  les  divers  pays  améri- 
cains. Tout  d'abord  les  républiques  formant  entre  le  Mexi- 
que et  la  Colombie  la  portion  rétrécie  du  continent  :  le 
Guatemala,  le  Nicaragua,  surtout  le  San-Salvador.  C'est 
la  région  des  salsepareilles,  des  grandes  aristoloches,  des 
genres  voisins  du  Cinchona^  qui  donnent  dans  ces  pays 
des  écorces  faussement  appelées  quinquinas.  Le  Guate- 
mala n'a  que  quelques  produits.  Le  Nicaragua  une  série 
d'écorces  indéterminées,  sans  grands  renseignements, 
mais  qui  doivent  présenter  à  l'étude  un  grand  intérêt. 
Quant  au  Salvador,  le  pays  du  baume  du  Pérou,  il  con- 
tient à  côté  de  plantes  vivantes  fort  intéressantes  une  quan- 
tité considérable  d'écorces,  de  racines  et  de  substances  sé- 
crétées, dont  quelques-unes  seulement  sont  scientifique- 
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ment  déterminées,  mais  qui  promettent  d'être  encore  plus 
intéressantes  que  celles  du  Nicaragua. 

La  région  se  continue  d'une  part  par  le  Venezuela  jus- 
qu'à la  Guyane  et  au  Brésil,  d'autre  part,  par  la  région 
des  Andes  jusqu'à  la  Terre  de  Feu. 

Le  Venezuela,  qui  s'ouvre  largement  à  l'exploitation 
des  colons  européens,  contient  des  produits  variés,  les  uns 
bien  déterminés,  les  autres  ouvrant  un  large  champ  aux 
recherches  et  aux  investigatiors  de  la  Pharmacologie.  Il  est 
surprenant  de  ne  pas  y  voir,  comme  en  1878,  les  plantes 
qui  peuvent  fournir  le  curare  de  l'Crénoque,  ni  la  subs- 
tance elle-même.  Heureusement  cette  lacune  se  trouve 
comblée  par  les  échantillons  rapportés  par  M.  Gaillard, 
l'un  de  nos  élèves.  En  outre,  on  trouve  dans  l'exposition 
actuelle  de  beaux  échantillons  de  salsepareille,  des  résines 
comme  la  Caragne,  de  magnifiques  fèves  Tonka,  des  écor- 
ces  d'Euphorbiacées  et  de  Burséracés,  qui  se  font  remar- 
quer dans  la  masse  des  produits. 

Le  Brésil,  cette  vaste  contrée  où  s'étale  si  largement  le 
bassin  de  l'Amazone  avec  ses  nombreux  et  grands  affluents, 
est  une  mine  inépuisable  de  substances  actives.  Par  la  par- 
tie septentrionale,  qui  montre  dans  toute  son  exubérance 
la  végétation  équatoriale  ;  il  se  rattache  au  Venezuela  et 
aux  Guyanes.  C'est  la  zone  des  grandes  lianes  s'enroulant 
autour  des  arbres  de  la  forêt  et  donnant  entre  autres  les 
produits  actifs  des  Ménispermées  et  desAristolochiées;  des 
plantes  plus  humbles,  mais  non  moins  intéressantes  :  Pi- 
péritées,  Salsepareilles,  Strychnos,  fournissant  les  uns  des 
curares,  les  autres  des  produits  simplement  toniques 
comme  les  pseudo-quina  ;  des  Simaroubées  amères  ou  des 
Rutacées  stimulantes  et  toniques,  et  parmi  elles  le  jabo- 
randi.  Plus  bas,  dans  des  climats  un  peu  moins  brûlants, 
la  zone  des  plantes  émétiques  :  ipécas  vrais  {Cepkœlîs  elBi- 
chardsonia)  on  faux  (lontdtum).  Plus  bas  encore  les  Ilex, 
qui  produisent,  selon  les  espèces,  des  feuilles  analogues 
ou  identiques  à  celles  du  maté.  Par  là,  s'établit  le  passage 
à  la  végétation  du  Paraguay,  de  l'Uruguay  et  de  la  Plata. 

Le  Paraguay,  au  point  de  vue  géographique,  n'est  vrai- 
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ment  qu'une  province  du  Brésil.  C'est  le  centre  de  la  pro- 
duction du  maté  ou  thé  du  Paraguay,  qxxi  s'étend  d'ail- 
leurs dans  les  pays  voisins.  A  côté  de  ce  thé,  dont  usent 
en  si  grande  quantité  les  Américains  du  Sud,  se  trouvent 
des  produits  brésiliens  comme  le  jaborandi,  le  carica  pa- 
paya.  des  Morées  et  toute  une  série  de  plantes  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  en  détail, -mais  qui,  dans  leur  ensemble, 
présentent  les  caractères  que  nous  avons  déjà  signalés 
dans  la  République  Argentine. 

L'Uruguay,  qui  est  comme  une  pointe  extrême  du  Bré- 
sil adossée  à  La  Plata,  présente  plus  encore  que  le  Para- 
guay le  caractère  des  régions  tempérées  de  cette  dernière 
république.  La  collection  des  produits  oxposés  est  du 
reste  peu  importante,  ses  échantillons  étant  peu  nom- 
breux, sans  nom  scientifique,  et  sans  indication  de  pro* 
priétés. 

Le  pavillon  de  l'Uruguay  abritait  la  collection  de  la 
Nouvelle-Grenade,  ou  plutôt  celle  de  M.  Triana,  consul 
général  de  la  Colombie  à  Paris,  qui  avait  trouvé  dans  l'hos- 
pitalité de  l'Uruguay  le  moyen  de  faire  participer  son  pays 
à  ce  concours  si  intéressant  des  républiques  hispano- 
américaines. 

La  Nouvelle-Grenade  commence  la  grande  région  de 
l'Amérique  du  Sud  parcourue  par  les  Cordillères  des  Andes 
et  qui  se  termine  à  la  pointe  même  de  la  Terre  de  Feu. 
La  moitié  septentrionale  de  cete  longue  bande  comprend 
la  Nouvelle-Grenade,  l'Equateur,  le  Pérou  et  la  Bolivie  : 
elle  est  tout  entière  sous  les  tropiques  et  tout  à  fait 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale: 
c'est  en  effet  la  région  cinchonifère  où  les  diverses  espèces 
de  quinquinas  trouvent  leurs  vraies  conditions  d'existence. 

A  côté  des  échantillons  de  quinquinas  qui  sont  le  pro- 
duit caractéristique  de  l'ensemble  de  la  zone,  chacune 
des  régions  présente  un  certain  nombre  de  produits  qui 
lui  donne  un  caractère  spécial. 

Dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  baume  de  Tolu,  le  cedron 
(Stmaba  Cedron)^  les  guaco  (Arislolockta  et  Mikania)^  les 
écorces   de    quinquina   lancifolia    et  pitayo,   de  quin- 


—  183  — 

quina  cuprea  et  quinquina  à  cinchonamine,  sont  les  pro- 
duits saillants  d'une  collection  réduite,  mais  parfaitement 
étudiée. 

L'Equateur,  qui  confine  au  sud  de  la  Nouvelle-Grenade 
renferme  les  quinquinas  de  Loxa  et  Je  quinquina  rouge 
vrai,  des  échantillons  de  produits  variés  :  orseille,  rocou, 
ivoire  végétal,  le  Condurftngo,  Apocynée  très  discutée 
dans  son  action  thérapeutique  et  dont  on  ressuscite  rem- 
ploi de  temps  en  temps.  Enfin  un  herbier  de  plantes  mé- 
dicinales avec  leur  détermination  scientifique. 

Le  Pérou  n'est  pas  représenté  dans  notre  Exposition  de 
1889.  La  Bolivie,  le  pays  du  quinquina  calisaya,  nous 
montre  une  magnifique  collection  des  écorces  de  quin- 
quina qui  croissent  naturellement  dans  leur  pays  et  aussi 
de  celles  qu'ont  données  des  cultures  récemment  installées. 
On  trouve  aussi  dans  le  pavillon  Bolivien  une  série  assez 
complète  de  drogues  simples,  portant  la  dénomination  qui 
leur  est  donnée  par  les  Incas.  Ces  noms  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  formulaii-es  espagnols  ne  permettent  guère  à 
eux  seuls  la  détermination  de  ces  produits.  Les  plantes 
employées  couramment  par  les  sorciers  du  pays  sont  plus 
facilement  déterminables  et  on  y  reconnaît  du  premier 
coup  d'œil  Tabsinthe,  la  cévadille,  le  datura,  Tergot  de 
seigle,  le  matico.  le  jalap,  etc.,  toutes  espèces  venant  de 
contrées  autres  que  la  Bolivie  et  qui  se  retrouvent  dans  le 
plus  grand  nombre  de  Pharmacopées. 

Le  Chili  n'a  qu'une  exposition  peu  importante  de  ma- 
tière médicale. 

Quant  aux  îles  de  l'Amérique,  figurant  à  notre  Exposi- 
tion, elles  appartiennent  toutes  à  nos  colonies  et  à  la 
région  des  Antilles.  Elles  présentent  le  caractère  de  la 
zone  tropicale^  rappelant  à  la  fois  le  Mexique  et  les  régions 
qui  bordent  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud. 
La  Guadeloupe  a  des  plantes  utiles,  bien  étiquetés,  prove- 
nant de  l'herbier  de  Lherminier;  la  Martinique,  un  her- 
bier du  Père  Deuss  ;  Haïti  un  petit  nombre  de  produits 
médicinaux. 

Messieurs,  si  vous  avez  bien  voulu  nous  suivre  dans 
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1  trop  longue  excuraion,  vous  avez  pu  vous  apercevoir 
sauf  pour  les  parties  encore  mystérieuses  du  con- 
it  africain,  toutes  les  régions  du  globe  ont  apporté 
contingent  à  nos  diverses  expositions.  De  ces  pro- 
■  beaucoup  sont  restés  à  Paris  :  un  assez  bon  nombre 
cole  de  Pharmacie,  et  en  réunissant  tout  ce  que  nous 
s  pu  obtenir  depuis  1867,  il  nous  sera  possible  d'y 
il-  un  Musée  géographique  de  matière  médicale.  Le 
u  en  existait  déjà  depuis  quelque  temps  :  il  va  nous 
possible  de  le  développer  dans  des  proportions  très 
faisantes.  Nous  aurons  ainsi  sous  la  main  des  moyens 
faciles  que  par  le  passé  de  déterminer  les  substances 
lous  seront  communiquées  d'un  pays  déterminé.  Nous 
us  surtout  le  grand  avantage  de  nous  rendre  un 
ite  exact  des  ressources  des  diverses  régions  natu- 
3,  et  de  pouvoir  en  indiquer  sûrement  le  caractère.  11 
ra  là  matière  à  une  série  de  travaux  de  géographie 
macologique,  que  nous  nous  proposons  d'entreprendre 
nt  nous  serons  heureux  de  pouvoir  vous  communi- 
les  résultats. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Caractères  anatomiques  des  poudres  officinales  ; 

par  M.  E.  Collin. 

La  substitution  chaque  jour  plus  étendue  du  travail  mé- 
canique  au  travail  manuel,  la  facilité  avep  laquelle  on  uti- 
lise maintenant  Teau,  la  vapeur,  le  gaz  pour  la  préparation 
d*ua  grand  nombre  de  produits,  ont  modifié  profondément 
les  conditions  de  Toutillage  et  de  Texercice  de  la  Pharma- 
cie. Le  praticien  éloigné  des  grands  centres  et  celui  qui 
n'est  pas  à  même,  dans  bien  des  cas,  de  recourir  à  ces 
agents  indispensables,  devient,  presque  forcément,  le  tribu- 
taire des  laboratoires  spéciaux  organisés  dans  des  condi- 
tions favorables.  C'est  là  Torigine  et  la  raison  d'être  des 
grands  établissements  de  fabrication  qui  se  sont  créés  de- 
puis une  vingtaine  d'années  et  qui  peuvent  fournir  au 
pharmacien  un  grand  nombre  de  produits  dans  des  condi- 
tions de  supériorité  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  qu'il 
exigerait  des  médicaments  préparés  dans  son  laboratoire 
à  un  prix  généralement  plus  élevé. 

Toutefois,  si  Ton  admet  que  le  pharmacien  confie  à  l'in- 
dustrie la  préparation  de  quelques-uns  de  ses  produits, 
c'est  à  la  condition  qu'il  possède  un  ensemble  de  connais- 
sances approfondies  sur  les  caractères  et  les  réactions  qui 
les  distinguent,  et  qu'il  puisse  opérer  leur  détermination, 
vérifier  leur  nature  et  constater  leurs  falsifications. 

A.  cette  invasion  de  Tindustrie  dans  notre  art  devait 
naturellement  correspondre  quelque  modification  dans 
le  programme  des  études  pharmaceutiques;  c'est  de 
celte  époque,  en  effet,  que  date  l'importance  capitale  attri- 
buée dans  notre  enseignement  à  l'analyse,  qualitative  et 
quantitative  des  produits  chimiques,  et  aux  caractères 
anatomiques  des  substances  officinales. 

^MTB.  ie  Pkûrm,  et  U  Chim.,  5«  sÉaiB,  t.  XXI.  (15  février  1890.)      13 
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a  nombre  des  produits  que  le  pharmacien  tire  de  l'in- 
rie  flgureut  les  poudre»  médicamenteuses.  Quand  elles 
,  d'origine  minérale,  leur  détermination  peut  être  opé- 
facîlement  par  les  procédés  chimiques,  mais  quand 
1  soDl  d'origine  végétale  et  qu'elles  proviennent  de 
itances  ne  contenant  qu'une  très  faihle  proportion 
aloïde,  leur  détermination  est  plus  délicate  et  d'au- 

plus  difficile  qu'elle  repose  sur  une  connaissance 
plète  des  caractères  de  l'organe  qui  a  été  soumis  à  la 
'érisation. 

n  pourrait,  avec  quelque  raison,  se  demander  eî  les 
ireils  employés  aujourd'hui  pour  la  préparation  des 
1res  officinales,  et  si  la  ténuité  des  particules  résultant 
ette  contusion  n'opposent  pas  un  obstacle  à  la  déter- 
ation  de  ces  médicaments.  Sans  nier  que  la  nature  des 
1res  dites  impalpables,  soit  plus  délicate  à  caractériser 

celle  des  poudres  préparées  dans  nos  laboratoires, 
i  devons  reconnaître  que  les  diverses  cellules  étant 
>lement  dissociées  par  la  pulvérisation  ont  conservé 
s  formes  primitives,  celles  qui  se  sont  dissociées  aban- 
lent  leur  contenu  pulvérulent  qui  se  retrouve  sous 
le  d'amidon  ou  de  cristaux  ;  quant  aux  éléments  plus 
les  (fibres,  trachées,  vaisseaux)  qui  ont  été  brisés,  ils 
conservé  dans  leurs  fragments  des  caractères  aussi 
chés  que  s'ils  étaient  examinés  dans  leur  ensemble, 
nt  aux  poils  qui  garnissent  l'épiderme  de  plusieurs 
mes  végétaux,  il  se  retrouvent  entiers  ou  divisés  en 
ments  toujours  faciles  à  caractériser, 
îs  poudres  végétales  qui  sont  inscrites  dans  la  Phar- 
opée  française  étant  fournies  par  les  divers  organes 
plantes,  on  conçoit  aisément  qu'elles  doivent  présenter 
s  leur  structure  anatomique  des  différences  qui  varient 
Ùdérablement  selon  la  nature  de  l'organe  employé  ; 
ne  peut  s'attendre,  en  effet,  à  retrouver  dans  une  pou- 
le graines  des  éléments  comparables  à  ceux  qui  esis- 
dans  une  poudre  de  feuilles  et  de  racines.  Si  l'on  se 
e  uniquement  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
1res  officinales,  on  peut  distinguer  dans  cette  classe 
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de  médicaments  autant  de  séries  qu'il  y  a  d'organes  affec- 
tés à  leur  préparation.  Passant  en  revue  chacune  de  ces 
séries,  j'indiquerai  les  caractères  qu'elle  présente  d'une 
façon  constante  et  j'insisterai  sur  les  particularités  anato- 
miques  qui  devront  servir  de  base  au  pharmacien  pour 
arriver  à  une  détermination  rigoureuse. 

a)  Poudres  de  feuilles. 

Les  divers  caractères  sur  lesquels  devra  reposer  la  dia- 
gnose  des  poudres  de  feuilles  officinales  seront  tirés  de  la 
forme  et  de  l'aspect  des  cellules  épidermiques,  de  la  dis- 
position de  l'appareil  stomatique,  de  la  présence  ou  de 
l'absence  et  de  la  forme  des  fibres  péricy cliques,  des  cris- 
taux, des  poils  tecteurs  et  des  poils  glanduleux. 

ÉpidetTne.  —  L'épiderme  présente  des  particularités 
anatomiques  qui  restent  constantes  dans  toutes  les  feuilles 
fournies  par  la  même  espèce  végétale.  11  est  toujours 
revêtu  par  une  cuticule  qui  est  très  mince  dans  certaines 
feuilles  [ctguë]ei  fortement  épaissie  dans  d'autres  (oranger). 
Cette  cutitule  généralement  lisse  [séné)  est  parfois  garnie 
de  crêtes  plus  ou  moins  saillantes  [jaborandi,  belladone)  et 
quelquefois  même  de  protubérances  [coca).  Examinées  sur 
une  section  transversale,  les  cellules  épidermiques  ont,  en 
général,  une  forme  rectangulaire,  mais  vues  de  face,  elles 
affectent  des  formes  variables;  tantôt  elles  sont  polygo- 
nales (orangeî*),  tantôt  elles  ont  des  parois  faiblement  ondu- 
lées (digitale)  ou  fortement  sinueuses  (iMbiées).  hai  présence 
des  crêtes  à  la  surface  de  la  cuticule  donne  aux  cellules 
épidermiques  vues  de  face  un  aspect  tout  à  fait  particulier; 
celles-ci  présentent  dans  ce  cas  une  apparence  striée  qui 
constitue  un  précieux  caractère  pour  la  détermination  de 
la  poudre  (ciguë ^  jaborandi,  belladone) .  La  présence  de  pro- 
tubérances est  révélée  sur  une  section  transversale  de  la 
feuille  par  un  contour  dentelé  :  vues  de  face,  ces  protubé- 
rances se  projettent  sous  forme  d'un  cercle  qui  apparaît 
vers  le  milieu  de  la  cellule  épidermique  (coca),  L'épiderme 
qui  recouvre  les  nervures  est  généralement  composé  de 
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celltiIeB  rectangulaires  qui  sont  alloagées  parallèlement  à 
la  direction  de  celles-ci. 
Slomales.  —  La  disposition  des  stomates  fournit  un  ca- 


Fig.  I.  —  fmàre  de  reullle»  de  Séné. 

ractère  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  constant  el 
souvent  mâme  particulier  à  la  famille.  Fréquemment  en- 
tourés par  quatre  ou  cinq  cellules  qui  n'ont  rien  de  régulier 


Tig.  i.  —  Poudre  de  reulUes  de  BelUdooe 

dans  leur  forme  ni  dans  leur  direction  (solanees,  ûg.  2)  les 
stomates  sont  dans  le  séné  (fig.  I)  et  la  coca  (fig  3),  bordés 
par  deux  cellules  qui  sont  disposées  en  croissant.  Toutes 
les  feuilles  de  Labiées  et  leurs  poudres  seront  caractéri- 


Bées  par  leurs  stomates  qui  sont  uniformément  placés 
perpendiculairement  à  la  paroi  qui  sépare  deux  cellules 
voisines  (fig.  4), 

Fibres  périci/cb'ques.  —  Dans  quelques  feuilles  officinales 
provenant  de  végétaux  herbacés  [me,  ciguè]  le  péricycle 
reste  mou  et  composé  d'éléments  munis  de  parois  minces. 
Par  la  pulvérisation  ceuï-ci  sont  réduits  en  fragments  très 
ténus  n'offrant  d'autre  caractère  parliculier  que  la  forme 
de  leurs  cellules  qui  sont  vides  de  chlorophylle  ;  mais 
dans  un  très  grand  nombre  de  feuilles  le  péricycle  se 
lignifie  et  se  présente  sous  forme  de  iibres  à  parois  épais- 


Flg.  3.  - 

ses  et  nacrées.  Ces  éléments,  sous  l'action  du  pilon, se  dis- 
socient quand  ils  sont  groupés  et  se  présentent  dans  la 
poudre  tantôt  entiers,  tantôt  plus  ou  moins  brisés;  mais 
Ils  se  distinguent  toujours  à  leur  forme  allongée  et  â  l'é- 
paisseur de  leurs  parois  qui  sont  plus  ou  moins  radiées 
(»é«rf,  flg.  1;  ™ca,  fig.3). 

Cristaux.  —  La  présence  ou  l'absence,  la  forme  des  cris- 
taux constituent  de  précieux  caractères  pour  la  détermi- 
nation des  poudres  de  feuilles.  Ces  cristaux ,  constitués  par 
l'oxalate  de  chaux,  sont  généralement  assez  petits  et  se  re- 
trouvent toujours  dans  les  poudres  les  plus  fines.  Quelques 
feuilles  en  sont  complètement  dépourvues  [Labiées].  La  plu- 
part des  autres  feuilles  contiennent  des  cristaux  qui  sont 
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répartis  dans  le  tissu  fondamental  et  dans  le  liber  des  ner- 
vures, ou  dans  le  mésophylle.  L'épiderme  de  quelques 
feuilles  [coca,  oranger]  peut  même  en  contenir  de  not£Ô)les 
proportions.  Quelquefois  variable  dans  les  feuilles  prove- 
nant de  la  même  famille,  la  forme  des  cristaux  reste  cons- 
tante dans  les  feuilles  du  même  végétal.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  pulvérulente  dans  la  belladone  et  la  nicotiane,  prismatique 
dans  Idkjusquiamey  étoilée  dans  le  datura.  Dans  quelques 
feuilles  {Eucalyptus)  les  cristaux  peuvent  affecter  deux 
fornies  et  être  étoiles  et  prismatiques. 

Poils/ —  Beaucoup  de  feuilles  sont  glabres,  d'autres 
présentent  tantôt  sur  toute  la  surface  de  leur  épiderme, 
tantôt  sur  leurs  nervures  seulement  des  poils  tecteurs  et 
des  poils  glanduleux  dont  la  forme  reste  souvent  constante 
et  caractéristique  dans  la  plupart  des  feuilles  fournies  par 
la  même  famille. 

Poils  tecteurs.  —  Les  poils  tecteurs  sont  unis  ou  plurîcel- 
lulaires  :  la  première  forme  se  rencontre  dans  les  feuilles 
de  séné  (fig.  1]  ;  la  seconde  se  présente  dans  les  feuilles  de 
Solanées  (fig.  2)  et  de  Labiées  (fig.  4).  L'aspect  de  ces  poils, 
leur  épaisseur  peuvent  fournir  de  bonnes  indications  pour 
la  diagnose  des  poudres  de  feuilles;  ils  sont  lisses  et  plu- 
ricellulaires  dans  Vasarum,  unicellulaires  et  tuberculeux 
dans  le  séné,  pluricellulaires  et  perlés  dans  la  bétoine  et  la 
digitale. 

Poils  glanduleux»  —  Les  poils  glanduleux  sont  des  poils 
dont  l'extrémité  au  lieu  d'être  conique  se  termine  par  un 
réservoir  ovale  ou  arrondi  contenant  de  l'huile  essentielle 
ou  une  matière  oléo-résineuse. 

Les  poils  glanduleux  sont  unis  ou  pluricellulaires  :  leur 
pédicelle  est  également  composé  d'une  ou  de  plusieurs  cel- 
lules. La  division  des  glandes  s'opère  tantôt  uniquement 
au  moyen  de  cloisons  verticales  [Labiées),  tantôt  elle  se 
fait  au  moyen  de  cloisons  verticales  et  horizontales  (Sola- 
nées).On  peut  observer  plusieurs  espèces  de  glandes  sur  la 
même  feuille.  Ce  fait  se  présente  constamment  sur  les 
feuilles  de  Labiées  qui  renferment  des  glandes  uni  ou  bi- 
cellulaires  à  côté  de  glandes  octo  ou  quadricellulaires. 
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Ces  dernières  sont  généralement  très  nombreuses,  logées 
dans  des  dépressions  épidermiques  et  s'observent  cons- 
tamment dans  la  poudre  des  feuilles  de  Labiées,  qu'elles 
caractérisent  nettement  avec  la  disposition  des  stomates. 
Bn  groupant  ainsi  les  indications  fournies  par  ces  di- 
TCrses  particularités  analomiques,  on  arrive  à  déterminer 
très  facilement  les  poudres  de  feuilles  officinales  inscrites 
dans  la  Pbarmacopée  française. 

Poudrei  de  fleuri  et  de  sommités  fleuries. 

Les  poudres  de  fleurs  présentent  des  particularités  ana- 
tomiques  qui  varient  avec  la  nature  et  le  nombre  des  or^ 
ganes  qui  entrent  dans  leur  préparation.  Si  les  pétales 
seuls  ont  été  pulvérisés  les  éléments  de  détermination 
seront  assez  restreints  et  consisteront  principalement  dans 


¥]g.  4.  —  Poudre  de  fleurs  de  Marjolaine, 

la  présence  et  la  forme  des  stomates  et  des  papilles  qui 
s'observent  sur  l'épiderme  de  ces  lames  membraneuses. 
La  présence  des  poils  lecteurs  pourra  fournir  un  caractère 
précieux  quand  il  s'agira  de  constater,  par  eiemple,  la  pré- 
sence de  pétales  de  souci  dans  le  safran.  Si  la  fleur  est  mu- 
nie de  toutes  ses  parties  constituantes,  avant  d'être  pulvé- 
risée, les  éléments  de  détermination  seront  plus  nombreux 
et  seront  tirés  de  la  présence  et  de  la  forme  toute  spéciale 
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des  grains  de  pollen  et  de§  cellules  qui  constituent  les 
loges  de  Tanthère.  A  ces  caractères  viendront  se  joindre 
ceux  qui  seront  fournis  par  la  structure  du  calice  qui  est 
presque  toujours  pourvu  d'éléments  sclérenchymaleux 
(Poudres  de  fleurs  de  pyrèt lires  de  kousso).  Les  poudres 
de  fleurs  aromatiques  et  de  sommités  fleuries  (semen-con- 
tra,  marjolaine,  seront  nettement  caractérisées  par  la  pré- 
sence des  glandes  oléifères  qui  existent  à  la  surface  de  tous 
leurs  organes,  et  les  nombreux  débris  ligneux  provenant 
des  tiges  ou  pétioles. 


Examen  chimique  de  la  sève  du  bibacier  {néflier  du  Japon]  ; 
par  M.  Lacour  Eymard,  pharmacien-major  de  l'*  classe. 

Le  Bibacier,  Eriobotrya  Japonica  de  Lindley,  Mespibts 
Japonica  de  Thrunberg,  vulgairement  apppelé  néflier  du 
Japon,  est  une  rosacée  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon. 

C'est  peut-être  de  tous  les  arbres  fruitiers  importés  en 
Algérie  celui  qui  s'est  le  mieux  acclimaté  et  a  le  mieux  ré- 
pondu aux  efforts  de  la  culture.  Il  atteint  ici  de  quatre  a 
six  mètres  de  hauteur,  tandis  qu'en  Europe,  il  ne  vient 
qu'à  l'état  d'arbrisseau. 

Sa  tige  est  rameuse  et  donne  un  feuillage  persistant. 

La  floraison  a  lieu  en  octobre-novembre,  souvent  aussi 
au  printemps,  et  se  présente  souvent  sous  forme  d'une 
panicule  terminale.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  ver- 
dâtre  ou  jaunâtre,  et  exhalent  une  forte  odeur  qui  rappelle 
à  la  fois  l'aubépine  et  l'amande  amère. 

Le  fruit,  parvenu  à  maturité,  est  jaune  clair,  assez 
charnu,  d'une  saveur  à  la  fois  douce  et  aigï'elette. 

On  trouve  dans  son  intérieur  de  deux  à  cinq  graines 
arrondies,  lisses,  brunâtres  contenant  un  embryon  à  gros 
cotylédons  verts  représentant  en  volume  plus  de  la  moitié 
du  fruit. 

Pendant  un  moment  on  a  cherché  à  fabriquer  des  li- 
queurs avec  ces  graines,  mais  on  a  dû  y  renoncer  à  la 
suite  d'un  article  publié  par  V Alger  médical,  dans  lequel 
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M.  Jaillard,  alors  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  militaire 
du  Dey ,  dénonçait  la  présence ,  dans  les  pépins ,  d'une 
grande  quantité  d'acide  cyanhydrique,  et  faisait  ressortir 
le  danger  qu'il  pouvait  y  avoir  à  lancer  dans  le  public  des 
liqueurs  renfermant  un  principe  aussi  actif  sans  aucune 
garantie  de  dosage. 

Le  fruit  et  les  graines  ayant  fait  Tobjet  de  travaux  spé- 
ciaux, surtout  de  la  part  de  M.  le  pharmacien-major  de 
1'*  classe  Balland,  je  n'en  parlerai  pas  davantge,  bornant 
mes  recherches  à  Fexamen  de  la  sève. 

Cette  sève,  récoltée  sur  plusieurs  arbres  cultivés  dans 
les  jardins  du  ravin  vert  et  dans  ceux  de  Miserghin,  fut 
prise  sur  la  tige  mère  de  chaque  sujet  à  l'",75  du  sol. 

Elle  se  présentait  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore, 
sans  odeur  appréciable,  légèrement  opalin,  d'une  saveur 
un  peu  acide  et  astringente  ;  elle  rougissait  faiblement  le 
papier  bleu  de  tournesol  et  marquait  1,006  au  densimètre. 

Action  des  réactifs.  —  L'eau  de  baryte  et  l'eau  de  chaux 
ont  déterminé  dans  la  liqueur  des  précipités  entièrement 
solubles  dans  l'acide  chlorhydrique  avec  légère  eiferves^ 
cence  ; 

L'acétate  neutre  et  le  sous-acétate  de  plomb,  des  préci- 
pités  assez  volumineux  ; 

L'azotate  d'argent,  un  précipité  insoluble  dans  l'acide 
azotique  ; 

L'acide  oxalique  et  l'oxalate  d'ammoniaque,  des  préci- 
pités blancs  ; 

L'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcool  à  95<*  a  déter- 
miné un  dépôt  qui,  à  la  calcination,  a  dégagé  des  vapeui-s 
anunoniacales  et  laissé  au  fond  de  la  capsule  de  platine  un 
résidu  entièrement  composé  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux 

On  a  dosé  l'acide  carbonique  libre,  en  remplissant  de 
sève  un  petit  ballon  de  capacité  connue,  auquel  on  a  adapté 
un  tube  recourbé,  disposé  de  manière  à  pouvoir  conduire 
le  gaz  dans  ime  éprouvette  pleine  de  mercure.  Le  tube 
étant  lui-même  rempli  de  ce  liquide,  on  a  chauffé  avec  pré- 
caution jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement. 
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L'acide  carbonique  ainsi  obtenu  représentait  21**  par 
kilogramme. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  sève  n'avait  pas  subi  de  fer- 
mentation. 

Après  la  détermination  de  l'acide  carbonique,  on  a  éva- 
poré 600  grammes  de  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait  sec. 

Pendant  la  concentration,  il  s'est  formé  un  dépôt  blanc 
pulvérulant  dont  on  a  recueilli  0«',35. 

Il  se  composait  d'une  substance  volatile  azotée  (albumine 
végétale)  et  d'un  résidu  fixe  formé  par  du  carbonate  de 
-chaux  et  du  phosphate  de  la  même  base. 

L'évaporation  terminée,  il  restait  un  dépôt  pesant  3«',55. 
Les  600  grammes  de  sève  ont  donc  fourni  3«^55  +  Ok',35 
d'albumine  végétal  =  3«%90  d'extrait  sec. 

Traitement  de  textrait.  —  Mis  en  contact  avec  de  l'éther 
à  65^,  cet  extrait  a  abandonné  une  petite  quantité  de  ma- 
tière résineuse  jaune  verdàtre,  très  soluble  dans  l'alcool 
à  90"*  ainsi  que  dans  les  alcalis,  et  insoluble  dans  l'eau. 
•  Les  acides  la  précipitent  de  sa  solution  alcaline  sous 
forme  de  poudre  grise  très  fine. 

L'extrait  ainsi  épuisé  par  l'éther  a  été  soumis  à  l'action 
•de  l'alcool  à  95®  qui  la  dissout  en  partie. 

Ce  liquide  évaporé  laissa  un  résidu  qui  fut,  à  son  tour, 
repris  par  l'alcool  absolu.  On  distilla  alors  la  plus  grande 
partie  de  cet  alcool,  ne  laissant  dans  la  cornue  qu'une 
petite  quantité  de  liquide. 

Ce  dernier,  légèrement  acide,  ne  se  troubla  point  par 
l'acétate  neutre  et  le  sous-acétate  de  plomb;  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  ne  mit  point  en  liberté  d'acide  acétique  ; 
mais,  en  présence  de  la  potasse  et  de  la  chaux,  il  laissa  dé- 
gager de  l'ammoniaque  et  donna  un  précipité  avec  le  ni- 
trate d'argent  et  le  chlorure  de  sodium. 

Par  la  calcination  dans  une  capsule  en  platine,  on 
obtint  une  petite  quantité  de  cendre  composée  de  chlo- 
rure de  potassium,  de  carbonate  de  potasse,  et  de  carbo- 
nate de  chaux. 

L'extrait  a  donc  cédé  à  l'alcool  absolu  du  lactate  de  po- 


—  195  — 

tasse,  du  chlorhydrate  d*ammoiiiaque  et  du  chlorure  de 
-calcium. 

La  partie  insoluble  dans  ce  liquide  fut  traitée  par  l'eau 
distillée  qui  s'en  empara  et  laissa,  après  évaporation,  de 
l'azotate  de  potasse. 

L^extrait,  ainsi  privé  de  tous  les  principes  solubles  dans 
l'éther  et  Talcool  à  95®,  fut  traité  par  l'eau  distillée  qui  le 
dissout  complètement. 

L'évaporation  de  la  solution  aqueuse  donna  naissance  à 
un  résidu  blanc  pulvérulent  composé  de  malate  de  chaux 
mélangé  à  une  très  petite  quantité  de  sulfate  de  la  même 
base. 

Pendant  la  concentration  de  la  solution  aqueuse,  tandis 
•que  le  dépôt  se  formait,  on  voyait  la  surface  du  liquide  se 
recouvrir  d'une  légère  pellicule;  l'examen  de  cette  stibs- 
tance  nous  procura  tous  les  caractères  des  matières  gom- 
meuses  extractives. 

Cendres,  —  Dans  les  cendres  provenant  de  250  grammes 
^e  sève,  nous  avons  pu  constater  la  présence  de  la  potasse, 
•de  la  chaux,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  phosphorique 
-et  de  traces  d'acide  sulfui^ique. 

Il  résulte  de  nos  recherches  que  la  sève  du  néflier  du 
Japon,  recueillie  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  renfermait 
les  principes  suivants  : 

Acide  carbonique  libre,  Sulfate  de  chaux, 

Matière  gommeuse,  Phosphate  de  chaux, 

Albumine  végétale,  Azotate  de  potasse, 

Chlorh.vdrate  d'ammoniaque,  Lactate  de  potasse, 

Chlorujre  de  calcium,  Malate  de  chaux. 


De  Vantipyrine  dans  F  urine;  par  M.  Mercier. 

La  présence  de  l'antipyrine  dans  l'urine  est  un  obstacle 
et  une  cause  d'erreur  pour  la  recherche  de  l'albumine. 

Examen  poiarimétnque.  —  La  solution  d'antipyrine,  fai- 
ble ou  concentrée,  est  sans  action  sur  le  plan  de  la  lumière 
polarisée  :  au  contraire,  l'antipyrine  qui  a  traversé  l'éco- 
nomie, ou  plutôt  les  produits  de  décomposition  qu'elle 
fournit  donnent  une  déviation  à  gauche  qui  n'est  pas  à 
négliger  :  nous  avons  rencontré  dans  ces  urines  une  dé- 
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Si  maintenant  on  veut  s'assurer  de  la  présence  de  Tan- 
tipyrine  dans  une  urine  albumineuse,  on  essaie  la  réac- 
tion au  perchlorure  de  fer  et  le  réactif  de  Tanret,  après 
élimination  de  l'albumine  par  la  chaleur  (il  est  indis- 
pensable de  s'assurer  préalablement  que  le  liquide  filtré 
est  complètement  exempt  d'albumine  :  1®  par  l'action  de 
Facide  azotique;   2®  par  le  ferrocyanure  acétique). 

L'action  du  perchlorure  de  fer  pourrait  être  masquée 
ou  confondue  avec  la  coloration  violette  des  salicylates  : 
dans  ce  cas  on  effectue  la  recherche  de  l'acide  salicylique 
par  les  méthodes  très  sensibles  décrites  pour  le  vin  :  Si  le 
résultat  est  négatif,  ayant  obtenu  d'autre  part  les  réactions 
de  l'antipyrine,  on  est  en  droit  de  conclure  que  la  colora- 
tion rouge  produite  par  le  perchlorure  est  bien  due  à  Tan- 
tipyrine. 

Remarque,  — Il  est  indispensable  de  ne  pas  déféquer  Fu- 
rine  par  le  sous-acétate  de  plomb,  les  acétates  donnant  avec 
le  perchlorure  exactement  la  même  couleur  que  l'antipy- 
rine. On  emploie  pour  cette  opération  une  solution  d'aso- 
tate  de  plomb  au  1/20'  :  Taddition  de  sel  ferrique  dans  l'u- 
rine ainsi  déféquée  produit  un  précipité  de  chlorure  de 
plomb:  on  agite  vivement,  et  après  quelques  minutes  de 
repos  on  observe  la  couleur  du  liquide  surnageant. 

L'action  de  Tantipyrine  sur  la  liqueur  de  Fehling,  en 
Tabsence  de  sucre,  bien  entendu,  donne,  non  pas  une  ré- 
duction, mais  une  décoloration  partielle  du  réactif  qui  tire 
au  gris  verdâtre,  au  gris  violacé,  quelquefois  au  gris  de 
Un  et  le  dosage  du  sucre  est  entravé.  Il  est  alors  indispen- 
sable d'avoir  recours  au  saccharimètre,  en  augmentant 
d'un  degré  la  déviation  à  droite  pour  compenser  la  dévia- 
tion moyenne  lévogyre  due  à  l'antipyrine  ou  à  ses  pro- 
duits dérivés. 

Contribution  à  F  étude  de  la  surchloruration  du  phénol; 

par  M.  Louis  Hugounenq. 

L'action  du  chlore  aidée  des  agents  chlorurants 

(SbCl«,  SbCl»), 
après  avoir  donné  à  basse  température  (60«)  les  anisols 


■es,  fouroit,  avec  TaDlsoL,  une  série  de  composés  dont 
rmation  peut  être  représentée  par  les  équations  sui- 
;s  : 
ec  le  chlore  seul, 

C'H'O,  CH»+  1001=  C'Cl'O,  CH'  +  5HCI. 
i  s'aidant  du  trichlorure  d'antimoine  on  saponifie 
sol  et  on  tombe  sur  le  phénol  pentachloré  : 

C'H»OCH'+6Cl  =  CCl*  +  2HCi  +  C'Cl'OH. 
us  l'influence  du  pentachlorure  d'antimoine,  tout  l'hy- 
sne  disparaît;  on  obtient  un  oxyeblomre  de  carbone 
*0,  fonné  suivant  l'équation  : 

C'Cl'OH  +  Cl'  =  C'Cl'O  +  HCl. 

dérivé,  chauffé  à  210",  dégage  du  chlore  et  produit 
erchlorodioxydiphénylène 

C'Cl'OCl  C'Cl'O 

=  C1'+|         I 

C'Cl'OCl  C'Cl'O 


perchlorodioxydiphényléne  produit  de  la  benzine 
ilorée,  car,  à  haute  température  et  en  présence  du 
"e  et  d'un  agent  chlorurant,  il  se  dédouble  en  chlora- 
it  en  chlorure  de  Julin. 

c'cro 

I  4- Cl' =  C'Cl'O' +  CCI*. 

C'ci'6 

i&n  certains  corps,  tels  que  (PCI',  SbCl*)  enlèvent 
gène  an  chloranile  et  le  transforment  en  perchloro- 
ol 

C'Cl'O» +  2PhCl'  =  2PhOCP+ Cl' -I- CCI*, 
tte  longue  série  de  réactions  est  curieuse  à  pins  d'un 

ist  d'abord  la  formation  puis  la  destruction  d'un  dou- 
loyau  aromatique,  le  perchlorodioxydiphényléne.  De 
on  savait,  par  les  recherches  de  Merz  et  Weith,  de 
r  et  d'autres  chimistes,  que  la  surchloruration  d'un 
1  nombre  de  dérivés  benzéniques,  aboutissait  à  un 
e  commun,  la  benzine  hexachlorée. 
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Mais  on  n'avait  pas  encore  saisi  la  suite  des  réactions- 
intermédiaires  qui  permettent  de  passer  de  ces  corps  aro- 
matiques au  chlorure  de  Julin.  Dans  ce  travail,  ces 
termes  intermédiaires  ont  été  séparés,  analysés;  on  les 
a  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  équations  simples 
qui  éclairent  la  théorie  de  cet  ordre  de  réactions.  Car  la 
formation  du  composé  0*  Cl'O  n'est  pas  spéciale  à  Tanisol, 
elle  n'a  lieu  qu'après  la  saponification.  Benedikt  l'a  obser- 
vée dans  la  chloruration  du  phénol;  Langer  a  fait  la  même 
observation  pour  l'aniline.  Ce  corps  a  donc  un  rôle  impor- 
tant dans  les  réactions  chlorurantes  et  peut-être  aussi 
dans  la  formation  des  quinones  chlorés. 

Le  corps  C'01*0  se  place  en  effet,  par  ses  propriétés, 
entre  le  phénol  perchloré  et  le  chloranile  :  l'action  des  al- 
calis le  transforme  en  perchlorophénol  et,  d'autre  part,  il 
fournit,  en  se  décomposant,  du  chloranile  avec  lequel  il  a 
beaucoup  d'analogie  (1). 

Benedikt,  Schmidt  et  Langer  ont  admis  la  formule 
C*C1*0C1  qui  en. fait  un  corps  analogue  au  bromure  de 
tribromophénol  C«  H*  Br"  0  Br. 

Le  composé  0*C1'0  ne  renferme  pas  d'hydrogène  comme 
le  prouvent  l'analyse  et  les  réactions,  en  particulier  le 
dégagement  du  chlore  fournit  par  sa  décomposition  à  210'', 
la  résistance  qu'il  oppose  au  chlorure  d'aluminium.  Ce 
composé  ne  peut  être  regardé  comme  un  simple  produit 
d'addition  d'une  acétone  chlorée  : 

CO 
CIC /\  CCI 

Il     II 
C1C\/  CCI 

CCI* 

à  cause  de  sa  transformation  instantanée  et  totale  en  phé- 
nol chloré  C'Cl'OH,  sous  l'influence  des  alcalis  et  à 
basse  température. 


(1)  Comme  le  chloralioe  il  fournit  avec  l*auiline  en  solution  alcoolique  une 
belle  matière  colorante  rouge,  qui  teint  la  laine,  et  dont  je  me  réserve  Tétude. 


:e  réaction  ne  permet  pas  davantage  d'adopter  le 
la  ci-dessous  : 

C 
C1'C/]\CC1' 

I  O  I 
C1«C\  1/  CCI' 

c. 

est  donc  conduit  à  admettre  la  formulée' Cl' 0  Cl  qui 
[ge  ce  corps  comme  un  anhydride  mixte  de  l'acide 
hloreux  et  du  pentachlorophénol  analogue  à  l'acétate 
de  M.  Schutzenberger  et  aux  chlorures  ou  bromures 
lénols  chlorés  ou  bromes. 


MEDECINE 


arcaloae.  —  L'Académie  de  médecine,  à  la  suite 
longue  et  intéressante  discussion  sur  les  mesures 
ylactiques  à  prendre  contre  la  tuberculose,  a  voté  les 
isioDS  suivantes  : 

uberculose  est  une  maladie  parasitaire  et  contagieuse, 
nicrobe,  agent  de  la  contagion,  existe  surtout  dans  les 
?res  qu'engendrent  les  crachats  desséchés  des  phtisiques 
as  des  plaies  tuberculeuses. 

jIus  s&r  moyen  d'empêcher  la  contagion  consiste  donc  à 
■e  les  crachats  et  le  pus,  avant  leur  dessiccation,  par  Ceau 
nie  et  par  le  feu. 

arasite  se  trouée  aussi  quelquefois  dans  le  lait  des  vaches 
ileuses;  il  est  donc  prudent  de  n'employer  le  lait  qu'a- 
avoir  fait  bouillir,  surtout  lorsqu'il  est  destiné  à  Cali- 
ion  des  jeunes  enfants. 

iadémie  appelle  l'attention  des  autorités  compétentes  sur 
gers  que  les  tuberculeux  font  courir  aux  diverses  collec- 
dont  elles  ont  la  dii-eclion,  telles  que  lycées,  casernes, 
'S  administrations  et  ateliers  de  Fntat. 

9  sera  pas  sans  utilité  pour  nos  lecteurs  de  connaître 
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le  texte  des  conclusions  que  M.  Villemin  avait  rédigées 
au  nom  de  la  Gommissiou  chargée  d'étudier  cette  ques- 
tion, conclusions  rejetées  par  T Académie. 

«  I.  —  La  tuberculose  est,  de  toutes  les  maladies,  celle  qui  fait  le  plus  de 
mtimes.  Dans  les  grandes  villes,  elle  compte  pour  un  quart  &  un  septième 
dans  lu  mortalité. 

«  Pour  s'expliquer  Télévation  de  ce  chiffre,  il  faut  savoir  que  la  phtisie  pul- 
monaire n'est  pas  la  seule  manifestation  de  la  tuberculose,  comme  on  le  croit 
ï  tort  dans  le  public.  En  effet,  nombre  de  bronchites,  de  pleurésies,  de  ménin- 
gites, de  péritonites,  d^cntériles,  de  lésions  osseuses  et  articulaires,  d'abcès 
froids,  etc.,  sont  des  maladies  de  même  nature. 

«  II.  —  La  tuberculose  est  une  maladie  infectieuse,  parasitaire,  causée  par 
un  microbe  ;  mais  elle  n'est  transmissible  à  un  individu  sain  par  un  sujet  ma- 
lade que  dans  des  conditions  spéciales  que  nous  allons  déterminer. 

«  En  dehors  de  sa  transmission  héréditaire  directe,  le  microbe  de  la  tuber- 
culose pénètre  dans  l'organisme  par  les  voies  aériennes  avec  Tair  inspiré,  par 
le  casai  digestif  avec  les  aliments,  par  la  peau  et  les  muqueuses  h  la  suite 
d'écorchures,  de  piqûres,  de  plaies  et  d'ulcérations  diverses. 

«  III.  ~-  La  source  contagieuse  la  plus  fréquente  et  la  plus  redoutable 
réside  dans  les  crachats  de  phtisiques.  A  peu  près  inoffensifs  tant  qu'ils  res- 
tpQt  k  l'état  liquide,  c'est  surtout  lorsqu'ils  sont  réduits  en  poussière  qu'ils 
drviennrnt  dangereux.  Ils  revêtent  promptement  cette  forme  lorsqu'ils  sont 
projetés  sur  le  sol,  les  planchers,  les  carreaux,  les  murs;  lorsqu'ils  souillent 
le»  vêtements^  les  couvertures,  les  objets  de  literie,  les  tapis,  les, rideaux,  etc.  ; 
lorsqu'ils  sont  reçus  dans  des  mouchoirs,  des  serviettes,  etc. 

«  C'est  alors  que,  desséchés  et  pulvérulents,  ils  sont  mis  en  mouvement  par 
le  balayage  et  l'époussetage,  le  battage  cl  le  brossage  des  étoffes,  des  meu- 
bles, des  couvertures,  des  vêtements.  Cette  poussière  suspendue  dans  l'air 
pénètre  dans  les  voies  respiratoires,  se  dépose  sur  les  surfaces  cutanées  et  mu- 
queuses dépouillées  de  leur  vernis  épidcrmique,  sur  les  objets  usuels  servant 
va  usages  alimentaires,  et  devient  ainsi  un  danger  permanent  pour  les  per- 
sonnes qui  séjournent  dans  l'atmosphère  ainsi  souillée. 

«  Le  principe  contagieux  de  la  tuberculose  se  trouve  aussi  dans  les  déjec- 
tions des  phtisiques,  soit  qu'il  provienne  des  lésions  intestinales  si  communes 
dans  cette  affection,  soit  qu'il  vienne  des  crachats  expectorés  par  les  malades. 
Très  fréquemment,  ceux-ci  sont  atteints  de  diarrhée,  souillent  leurs  draps  de 
lit  et  leur  linge,  et  créent  ainsi  une  source  d'infection  contre  laquelle  il  im- 
porte de  se  mettre  en  garde. 

«  En  conséquence,  il  faut  : 

«  I*  Être  bien  convaincu  de  la  nécessité  de  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions au  sujet  des  matières  de  l'expectoration  des  phtisiques.  Elles  doivent 
toujours  et  partout  être  reçues  dans  des  crachoirs  contenant  une  certaine  quan- 
tité de  liquide  et  non  des  matières  pulvérulentes,  telles  que  du  sable,  du  son 
et  des  cendres.  Ceux-ci  doivent  être  vidés  chaque  jour  dans  le  feu  et  nettoyés 
k  l'eau  bouillante.  Jamais  ils  ne  doivent  être  déversés  sur  les  fumiers  ni  dans 

■ 
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les  cours  et  les  jardins,  où  ils   peuvent  tuberculiser  les  volailles'  qai    les 
mangent. 

(n  L'usage  des  crachoirs  ne  doit  pas  se  borner  aux  hôpitaux  et  aux  habita- 
tions privées,  mais  il  est  indispensable  de  l'adopter  pour  tous  les  établisse- 
ments publics^  (casernes,  ateliers,  gares  de  chemins  de  fer  et  autres  lieux  de 
réunion). 

«  S**  Ne  point  laisser  sécher  le  linge  maculé  par  les  déjections  des  tubercu- 
leux, mais  le  tremper  et  le  faire  séjourner  quelque  temps  dans  l'eau  bouillante 
avant  de  le  livrer  au  blanchissage,  ou  bien  le  brûler. 

u  3*  Éviter  de  coucher  dans  le  lit  d'un  tuberculeux  et  habiter  sa  chambre 
le  moins  possible,  si  de  minutieuses  précautions  n'ont  pas  été  prises  contre 
les  crachats  et  contre  les  souillures  de  son  linge  par  ses  déjections. 

«  4**  Obtenir  que  les  chambres  d'hôtels,  les  maisons  garnies,  les  chaleU,  les 
villas,  etc.,  occupés  par  les  phtisiques  dans  les  villes  d'eaux  et  les  stations 
hivernales,  soient  meublés  et  tapissés  de  telle  manière  que  la  désinfection  y 
soit  facilement  et  complètement  réalisée  après  le  départ  de  chaque  malade. 

«  Le  public  est  le  premier  intéressé  à  préférer  les  habitations  dans  lesquelles 
de  pareilles  précautions  hygiéniques  seront  observées. 

«  5°  Ne  se  servir  des  objets  contaminés  par  les  tuberculeux  (linge,  literie, 
vêtements,  objets  de  toilette,  tentures,  meubles,  jouets),  qu'après  désinfection 
préalable  (étuve  sous  pression,  ébullition,  vapeurs  soufrées,  peinture  if  la  chaux). 

«  IV.  —  Si  les  crachats  des  phûsit|ues,  ainsi  que  leurs  excrétions  alvines, 
sont  l'origine  la  plus  commune  des  tuberculoses  acquises,  ils  n'en  sont  pas  la 
seule. 

«  Le  parasite  de  la  maladie  peut  se  rencontrer  dans  le  lait,  la  viande  et  le 
sang  des  animaux  malades  qui  servent  à  l'alimentation  de  Thomme  (bœuf, 
vache  surtout,  lapin,  volailles). 

tt  1**  Le  lait,  dont  la  provenance  est  le  plus  généralement  inconnue,  doit 
attirer  spécialement  l'attention  des  mères  et  des  nourrices,  en  raison  de  Pap- 
titude  des  jeunes  enfants  à  contracter  la  tuberculose.  (11  meurt  annuellement  k 
Paris  plus  de  2.000  tuberculeux  âgés  de  moins  de  deux  ans.) 

(i  La  mère  tuberculeuse  ne  doit  pas  nourrir  son  enfant,  elle  doit  le  confier 
à  une  autre  nourrice  bien  portante,  vivant  h  la  campagne,  dans  une  maison 
non  habitée  par  des  phtisiques,  où,  avec  les  meileures  conditions  hygiéniques, 
les  risques  de  contagion  tuberculeuse  sont  beaucoup  moindres  que  dans  les 
villes. 

«  L'allaitemcnl  au  sein  étant  impossible,  si  on  le  remplace  par  l'allaitement 
avec  le  lait  de  vache,  celui-ci  doit  toujours  être  bouilli. 

«  Le  lait  d'ânesse  et  de  chèvre,  non  bouilli,  offre  infiniment  moins  de 
dangers. 

'(  S*»  La  viande  des  animaux  tuberculeux  doit  être  prohibée.  Le  public  a 
tout  intérêt  à  s'assurer  si  l'inspection  des  viandes  exigée  par  la  loi  est  régu- 
lièrement et  rigoureusement  exercée.  » 

Les  faits  relatifs  au  danger  de  la  viande  étant  contestés,  la  Commission  a 
été  unanime,  dans  sa  séance  de  samedi,  à  accepter  le  rejot  de  ce  dernier  para» 
graphe,  si  l'Académie  le  demande. 
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«  3*  L^usage  d*aller  boire  da  sang  dans  les  abattoirs  est  dangereux.  Il  est 
du  reste  sans  efficacité. 

«  V.  —  Tous  les  individus  n*ont  pas  au  même  degré  Taptitude  k  contracter 
la  tuberculose  11  y  a  des  sujets  particulièrement  prédisposés  et  qui  doivent 
redoubler  de  précautions  pour  éviter  les  circonstances  favorables  à  la  oonta- 
mination  signalées  plus  baut.  Ce  sont  :    ^ 

•  t*  Les  personnes  nées  de  parents  tuberculeux  ou  appartenant  k  des 
familles  qui  comptent  plusieurs  membres  frappés  par  la  tuberculose. 

•<  t"  Celles  qui  sont  débilitées  par  les  privations  et  les  excès.  L'abus  des 
boissons  alcooliques  est  particulièrement  néfaste. 

«  3*  Sont  aussi  prédisposés  k  la  tuberculose  les  individus  atteints  ou  en 
convalescence  de  rougeole,  de  coqueluche,  de  variole  et  surtout  les  diabé- 
tiques. » 


PHARMACIE,  MATIÈRE  MÉDICALE 


Essai  de  l'essence  de  cannelle;  par  M.  Gilbert  (1).  — 
Depuis  quelque  temps  on  falsifie  Tesscnce  de  cannelle  par 
addition  de  colophane,  et  cette  falsification  se  pratique 
déjà  dans  les  lieux  d'origine.  Le  meilleur  procédé  à  suivre 
pour  découvrir  une  telle  fraude,  consiste  à  distiller  Tes- 
sence.  Elle  ne  doit  laisser  que  6  à7  p.  100,  au  plus  10  p.  100 
de  résidu.  Celui-ci,  après  refroidissement,  ne  doit  être  ni 
dur  ni  sec,  mais  posséder  une  consistance  de  liquide 
épais. 

Le  poids  spécifique  de  Tessence  de  cannelle  varie  de 
1,050  à  1,070. 

La  proportion  d'aldéhyde  cinnamique  qu'elle  renferme 
et  qui  lui  donne  sa  valeur  peut  atteindre  88,9  p.  100.  Toute 
essence  qui  en  contient  moins  de  70  p.  100  est  une  essence 
falsifiée  ;  celle  qui  n'en  contient  pas  75  p.  100  est  suspecte. 

Outre  l'aldéhyde  cinnamique,  Tessence  de  cannelle  ren- 
ferme encore  de  Téther  cinnamylacétique  et  de  Téther 
phénylpropylacétique,  mais  jamais  de  carbures  de  for- 


(I)  Zur  Prûfung  des  Oleum  Cassiae  {Cinnamwni  Pharm,  Germ.).  Ghem. 
Ztit;  par  ArchiT  der  Pbarm,^  [3j,  XXVII,  1093,  1889. 
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mules  C*^H".  On  y  trouve  toujours  de  Tacide  cinuamique 
libre  mais  seulement  en  très  faible  proportion. 

Ém.  B. 

Essai  de  Thuile  de  ricin;  par  M.  Gilbert  (1).  —  D'a- 
près la  Pharmacopée  allemande  (II),  le  poids- spécifique  de 
l'huile  de  ricin  doit  être  de  0,95  à  0i97.  A  la  température  de 
0^  elle  se  trouble  par  suite  de  la  séparation  de  flocons  cris- 
tallins. Exposée  à  un  froid  intense  elle  doit  présenter  une 
consistance  butyreuse.  Elle  doit  être  soluble  en  toute  pro- 
portion dans  Tacide  acétique  et  Talcool  absolu.  Enfin,  mé- 
langée avec  du  sulfure  de  carbone  et  de  Tacide  sulfu- 
rique  elle  ne  doit  pas  se  colorer  en  briin  noir  (huile  de 
ricin  3  p.,  sulfure  de  carbone  3  p.,  acide  sulfurique  2  p.). 

Dans  son  commentaire  de  la  Pharmacopée  allemande, 
Ilagen  dit  :  «  Une  huile  de  ricin  qui  donne  un  liquide 
trouble  avec  la  benzine  de  pétrole  et  un  liquide  clair  avec 
cinq  volumes  d'alcool  à  90°  peut  être  considérée  comme 
pure.  Tout  autre  essai  est  superflu.  » 

M.  H.  Gilbert  fait  remarquer  que  les  essais  dont  il  vient 
d'être  question  permettent  bien  de  retrouver  les  huiles 
grasses  dans  Thuile  de  ricin,  mais  ne  donnent  aucune  in- 
dication sur  la  présence  des  huiles  de  résine.  Ces  dernières 
sont  solubles  dans  Talcool  et  l'acide  acétique  et  leur  poids 
spécifique  varie  de  0,96  à  0,99. 

Ce  pharmacologiste  a  eu  à  examiner  une  huile  de  ricin 
qui,  par  sa  consistance  et  sa  couleur,  paraissait  une  huile 
de  ricin  pure.  De  plus  l'essai  de  cette  huile,  en  suivant  les 
recommandations  de  la  pharmacopée  allemande,  n'indi- 
quait aucune  falsification.  Cependant ,  par  le  goût  et 
l'odeur,  elle  différait  des  huiles  de  ricin  authentiques.  En 
outre  le  chiffre  exprimant  l'alcali  nécessaire  à  sa  saponi- 
fication était  de  126  au  lieu  de  180-181,5,  chiffre  donné  par 
Valenta  pour  l'huile  de  ricin. 

Dans  ces  conditions,  M.  H.  Gilbert  a  saponifié  cette  huile 

(l)  Zur  Prafung  der  Oleum  Ricini,  Cheui.  Zeit.,  XIÏI,  p.  1428;  parÂrch. 
li.  Pharmacie,  [3',  XXVII,  1093,  1889. 
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suspecte  à  l'aide  de  la  lessive  de  soude,  agité  la  solution 
aqueuse  de  savon  avec  Téther  et  distillé  la  solution  éthé- 
rée  qui  a  laissé  comme  résidu  une  matière  huileuse  possé- 
dant toutes  les  propriétés  de  Thuile  de  résine.  L'huile  de 
ricin  analysée  en  renfermait  19  p.  100. 

D'après  Fauteur,  on  peut  découvrir  la  présence  de  l'huile 
de  résine  dans  l'huile  de  ricin  à  l'aide  de  l'acide  azotique 
à  1,31  de  densité.  Lorsqu'on  agite  de  l'huile  de  ricin  pure 
avec  parties  égales  d'acide  azotique  à  1,31,  l'huile  brunit 
faiblement,  tandis  que  l'acide  reste  incolore.  L'huile  de  ré- 
sine traitée  de  la  môme  façon  brunit  fortement  alors  que 
Facide  devient  brun  jaune.  Quand  donc  une  huile  de  ricin 
est  additionnée  d'huile  de  résine,  on  obtient  dans  les 
mêmes  conditions  les  phénomènes  de  coloration  propres  à 
l'huile  de  résine  à  un  degré  correspondant  à  sa  proportion 
dans  le  mélange.  Em.  B. 


MàBBes  pilttlair68  pour  la  créosote  et  le  baume  de  co- 
pahu;  par  M.  E.  Dieterich  (1).  Créosote.  —  On  mélange 
intimement  par  trituration  10  parties  de  créosote  et  2  par- 
ties de  glycérine.  On  incorpore,  toujours  par  trituration, 
10  parties  de  suc  de  réglisse  pulvérisé  et  finalement 
18  parties  de  poudre  de  racine  de  réglisse.  La  créosote  est 
émulsionnée  par  la  glycérine  et  le  suc  de  réglisse  et  la 
masse  terminée  n'est  pas  grasse  au  toucher. 

Cette  masse  renferme  25  p.  100  de  créosote;  elle  se  laisse 
facilement  rouler  en  pilules  et  peut  se  conserver  longtemps 
à  condition  d'être  placée  dans  des  vases  bien  bouchés.  Les 
pilules  que  l'on  obtient  avec  cette  masse  peuvent  être  saupou- 
drées de  poudre  fine  de  café  brûlé.  C'est  la  poudre  qui  con- 
vient le  mieux.  Ces  pilules  se  dissolvent  facilement  dans 
Teau  chaude,  tandis  que  celles  que  l'on  prépare  à  l'aide  de 


•'1)  Zu  Massa  Pilurarum  Kreosoli  und  Massa  Pilularum  Balsami  Co- 
pairs.  Pharm.  Centralb.,  \\X,  p.  696;  par  Arch.  d.  Pharm  ,  [3],  XXVIÎ, 
p.  1094,  18S9. 
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la  magnésie  deviennent  souvent  dures  comme  de  la  pierre 
et  sont  presque  insolubles  dans  Teau  chaude. 

Baume  de  copahu,  —  On  triture  avec  le  plus  grand  soin 
10  parties  de  baume  de  copahu  et  2  parties  de  glycérine  et 
on  incorpore  dans  le  mélange  successivement  10  parties  de 
sucre  pulvérisé,  10  parties  de  magnésie  calcinée  et  enfin 
8  parties  de  poudre  de  racine  de  réglisse.  La  masse  ren- 
ferme 25  p.  100  de  baume  de  copahu;  elle  se  laisse  facile- 
ment rouler  en  pilules  et  peut  se  conserver  dans  des  vases 
bien  bouchés.  Les  pilules  préparées  avec  cette  masse  se 
ramollissent  dans  Teau  tiède,  propriété  qu'elles  ne  per- 
dent pas  en  vieillissant.  Em.  B. 


Action  de  quelques  i^iédicaments  ajoutés  aux  poudres 
dentifrices  sur  la  substance  de  la  dent  ;  par  M.  Bloch- 
MANN  (1). —  Ces  composés  ont  été  mis  à  Tétat  de  solution 
en  contact  avec  la  substance  dure  de  la  dent  pulvérisée 
aussi  finement  que  possible.  Au  bout  de  huit  jours,  l'au- 
teur a  examiné  si  la  chaux  d'une  part,  l'acide  phosphori- 
que  d'autre  part  étaient|entrés  en  solution.  Les  résultats  de 
ces  recherches  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Médicaments. 

1  Crème  de  tartre  à  i  p.  100.  .  . 

2  Acide  salicylique  à  1  p.  100  dans 
eau  alcoolisée  à  1.  p.  100 

3  Acide  borique  à  1  p.  100  .... 

4  Thymol  k  1  p.  100 

Sublimé  à  1  p.  100 


5 


Réaction 
de  la  chaux. 

Réaction  de  l'acide 
phosphorique. 

Nette. 

Très  nette. 

Assez  nette. 
Nette. 
Très  faible. 
Id. 

Nette. 
Nette. 
Traces. 
Traces  minimes. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  la  crème  de  tartre,  l'acide 
salicylique  et  Tacide  borique  ne  doivent  pas  entrer  dans 
la  composition  des  poudres  dentifrices  et  des  eaux  denti- 


(I)  Ueber  das  Verhalten  einigen  Zahnpulver  ùestandtheiU  gegen  die 
Zahnsubstanz.  Pharmaccut.  Ztg.,  1889,  p.  451  ;  par  Pbarmaceut.  Zeit.  f.  Rus- 
land,  XXVIII,  492,  1889. 
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frices.  Le  sublimé  serait  un  bon  désinfectant,  n'attaquant 
pas  la  substance  de  la  dent;  mais  il  ne  doit  pas  être  em- 
ployé dans  rhygiène  de  la  bouche.  Reste  le  thymol  qui 
peut  être  considéré  comme  le  meilleur  antiseptique  et  le 
meilleur  désinfectant  de  la  cavité  buccale.         Em.  B. 


Santoninozime. — L'hy  droxy lamine  ou  oxy ammoniaque, 
AzH'O*  peut  s'unir  à  la  santonine  avec  élimination  d'eau 
selon  la  formule  suivante  : 

Qw  His  0*  +  Az  H»0*  =  H*  0'  +  C'^  H"  Az  0«. 

Le  corps  qui  se  forme  dans  ces  conditions,  la  santoni" 
noxime,  appartient  à  un  groupe  spécial  de  composés  orga- 
niques auxquels  on  a  donné  le  nom  à'oximes  et  dont  Tun 
des  plus  connus  est  Vacéioxime  résultant  de  la  combinaison 
de  Thydroxylamine  avec  Tacétone 

C'H'O*  +  AzH»0«  =  H'O»  +.0«H'AzO*. 

La  santoninoxime  a  été  préparée  pour  la  première  fois 
par  Oannizzaro;  elle  vient  d'être  préconisée  par  Coppola 
comme  un  vermifuge  pouvant  remplacer  avec  avantage  la 
santonine. 

D'après  Pietro  Gucci  (1),  ce  corps  est  obtenu  facilement 
en  chaufiant  ensemble  5  parties  de  santonine  (1  mol.], 
4  parties  de  chlorhydrate  d'hydroxy lamine  (2  mol.),  3  à 
4  parties  de  carbonate  de  chaux  :  le  tout  délayé  dans 
50  parties  d'alcool  à  90**.  On  fait  bouillir  lentement  le  mé- 
lange au  bain-marie  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant 
à  reflux  pendant  six  ou  sept  heures. 

Ensuite  on  filtre  et  on  ajoute  au  liquide  4  ou  5  volumes 
d'eau  chaude  presque  bouillante.  La  santoninoxime  cris- 
tallise pendant  le  refroidissement  en  aiguilles  soyeuses 
blanches  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  qu'on  lave  et  qu'on 
dessèche.  Par  ce  procédé,  le  rendement  en  santoninoxime 
serait  de  80  p.  100  du  poids  de  la  santonine  employée. 


(1)  Ricerche  sopra  la  sanloninossima  e  suoi  derivati;  Gazzetta  chimica 
itaUana,  IIX^  367,  1889. 
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La  santoninoxime  est  insoluble  dans  Teau  froide  et  peu 
soluble  dans  Teau  bouillante.  Elle  est  soluble  dans  Talcool 
«t  dans  Facide  acétique.  Elle  fond  vers  216*.  Elle  est  lévo- 
gyre.  En  solution  dans  Facide  acétique  cristallisable  son 
pouvoir  rotatoire  est  «d  ==  —  80, 83  (P.  Gucci). 

La  santoninoxime  peut  être  employée  à  doses  trois  fois 
plus  fortes  que  la  santonine  sans  déterminer  d'accident. 

Em.  B. 

Extraits  ou  jus  de  réglisse  du  commerce  ;  par  M.  P. 

Carles,  —  Les  racines  de  réglisse  de  toute  provenance 
<ibondent  irrégulièrement  en  matière  amylacée,  aussi  cette 
•dernière  passe-t-elle  d'autant  plus  abondamment  dans  les 
•décoctions,  et  de  là  dans  les  extraits,  que  les  racines  sont 
plus  écrasées,  plus  longtemps  maintenues  en  ébullition 
dans  Peau  et  aussi  plus  vivement  pressées. 

A  côté  de  cet  amidon  normal  des  extraits  de  réglisse 
commerciaux,  il  y  a  des  matières  albuminoïdes  qui  sont 
relativement  abondantes  dans  les  racines,  que  Teau  froide 
dissout  très  bien,  mais  qui  se  séparent  par  la  chaleur 
en  se  coagulant  et  en  entraînant  Tamidon  en  suspension. 

Or,  ces  albuminoïdes  se  retrouvent  aussi  à  Tétat  inso- 
luble surtout  dans  les  jus  de  réglisse  commerciaux,  et  leur 
proportion  varie  selon  que  l'on  a,  au  préalable,  traité  ou 
non  par  l'eau  froide  les  racines  contusées,  et  selon  aussi 
qu'on  les  a  soumises  à  des  décoctions  plus  multipliées  et  à 
des  pressions  plus  brusques  et  plus  énergiques. 

Enfin,  si  l'on  soumet  un  même  lot  de  racines  à  des  dé* 
coctions  multiples,  et  si,  après  avoir  fait  un  mélange  in- 
time de  tous  ces  décoctés,  on  les  divise  en  deux  parties 
égales,  de  façon  à  les  soumettre  parallèlement  à  l'évapora- 
tion,  on  trouve  que,  selon  leur  consistance  et  leur  degré 
plus  ou  moins  grand  de  siccité,  les  extraits  obtenus  renfer- 
ment des  proportions  variables  de  matières  insolubles 
dans  l'eau  froide.  Cette  dissemblance  paraît  tenir  à  ce  que, 
sous  l'influence  d'une  dessiccation  trop  avancée,  les  albu- 
minoïdes, les  matières  amylacées  qui  étaient  partiellement 
dissous  sont  devenus  graduellement  insolubles  et  que  Teau 
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froide  est  désormais  inhabile  à  les  dissoudre.  Ainsi  donc, 
avec  le  système  des  décoctions  successives  adopté  par  Tin- 
dustrie,  tout  concourt  à  faire  varier  les  proportions  de  Ta- 
midon  et  des  albuminoïdes  naturels  insolubles. 

L'analyse  des  extraits  de  réglisse  commerciaux  e$t  beau- 
coup plus  délicate  qu'il  ne  semble  tout  d*abord,  et  l'on  doit 
être  fort  circonspect  dans  l'intei^rétation  des  résultats  ;  il 
ne  faut  conclure  à  l'introduction  de  l'amidon  que  lorsqu'on 
est  arrivé  à  isoler  des  grains  d'amidon  entiers  qu'on  ne 
puisse  pas  confondre  avec  Tamidon  des  réglisses.  On  con- 
sidère généralement  que  le  moyen  le  plus  rationnel  d'éta- 
blir scientifiquement  leur  valeur  paraît  être  d'en  doser  la 
glycyrrhizine,  c'est-à-dire  le  principe  sucré. 

H.  Caries  n'est  pas  de  cet  avis;  comme  la  majeure  partie 
des  jus  a  des  destinations  industrielles  où  on  apprécie 
autant  les  matières  extractives  solubles  que  la  glycyr- 
rhizine elle-même,  le  dosage  exclusif  de  cette  glycyrrhi- 
zine pourrait  être  en  désaccord  avec  la  valeur  de  ces 
extraits. 

Hydracétine,  par  M.  A.  Schnéegans  (1).  —  Ce  produit 
vient  encore  augmenter  la  liste  des  antipyrétiques  étudiés 
depuis  quelques  années.  Il  a  été  préparé,  en  1876,  par 
Fischer  qui  décrivit  ses  propriétés  chimiques  et  physiques. 
Dreschfeld,  qui  l'éludia  au  point  de  vue  physiologique,  le 
baptisa  bien  inutilement  a  Pyrodine  ». 

L'hydi'âcétine  est  l'acétyl-phénylhydrazine 

C"H»(C*H«0*)Az«; 
en  atomes  C*H*,  AzH,AzH,  C*H'0.  Elle  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  incolores  et  presque  sans  saveur  qui  se 
dissolvent  dans  50  parties  d'eau  à  la  température  ordinaire 
et  dans  10  parties  d'eau  bouillante.  Elle  fond  à  128'',4  et 
réduit  facilement  la  liqueur  cupro-potassique  ainsi  que  les 
solutions  des  sels  d'argent,  d'or  et  de  mercure. 

Elle  ne  doit  être  employée  qu'avec  prudence;  Œstreicher 
qui  l'a  utilisée  à  l'intérieur  contre  diverses  affections  cuta- 

(1)  Journal  de  Pharmacie,  von  Elsass  Lothringen,  1890,  p.  1. 
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nées,  a  constaté  souvent  des  phénomènes  d'intoxication 
générale. 

P.  Guttmann  recommande  de  Tadministrer  à  la  dose 
de  0c^^05  à  0«%  10  sans  dépasser  0k%20  par  jour  ;  on  doit  même 
s'abstenir  d'en  donner  10  centigrammes  plus  de  trois  jours 
de  suite.  E.  V. 


Action  du  borax  sur  les  alcools  polyatomiques  ;  par 
M.  A.  Lambert  (1).  —  La  plupart  des  alcools  polyatomi- 
ques, quand  ils  sont  en  solution  concentrée,  réagissent  sur 
l'acide  borique  et  sur  les  biborates,  pour  donner  naissance 
à  des  acides  conjugués  énergiques.  Les  propriétés  acides 
de  ces  composés  ont  été  signalées  par  D.  Klein  qui  fit  re- 
marquer que  la  quercite,  le  saccharose,  le  lactose,  la  dex- 
trine  n'exercent  pas  d'action  sensible  sur  l'acide  borique  et 
les  borates. 

L'auteur  a  étendu  ces  recherches  à  un  grand  nombre 
d'alcools  polyatomiques  et  il  conclut  des  faits  observés  que 
tous  les  alcools  polyatomiques  primaires,  et  ceux-là  seule- 
ment, décomposent  les  biborates  alcalins  pour  former  des 
acides  boro-conjugués  ;  ce  sont  :  le  glycol,  la  glycérine, 
Térythrite,  Tarabite,  la  mannite,  la  perséite,  la  dulcite,  la 
sorbile,  lamannitane,  les  glucoses. 

Au  contraire,  la  quercite,  l'inosite,  le  saccharose  et  le 
lactose  ne  donnent  pas  la  réaction  acide  et  ne  peuvent  fonc- 
tionner comme  alcools  primaires. 

L'auteur  annonce  qu'il  étudiera  dans  une  prochaine  note 
l'action  de  l'acide  borique  sur  les  phénols  polyatomiques, 

E.  V. 


Culture  du  Quinquina  dans  l'Inde  ;  par  M.  David  Hooper, 
quinologiste  du  gouvernement  de  Madras  (2).  —  Il  y  a 
environ  vingt-huit  ans  que  des  plants  de  quinquina  de 

(1)  Journal  de  Phannacie,  von  Elsass  Lotbringen,  1890,  p.  19. 

(2)  Pharmaceutical  Record  (de  New-York),  vol.  IX,  n»  19,  octobre  1889, 
page  296. 
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TAmérique  du  Sud  ont  été  introduits  successivement 
dans  rinde.  Le  présent  article  a  pour  but  de  faire  connaî* 
tre  Tétat  actuel  de  cette  culture.  Les  deux  régions  princi- 
pales affectées  à  la  culture  du  quinquina  dans  Tlnde  sont 
les  montagnes  du  Nilgiri  dans  la  présidence  de  Madras,  au 
sud,  et  celles  du  Darjeeling  dans  le  Sikkim  anglais.  Les 
plantations  de  Madras  ont  été  commencées  en  1862  avec 
quelques  pieds  de  Cinchona  succirubra  apportés  du  Chim- 
borazo,  dans  l'Equateur. 

Plantations  du  Nilgiri.  —  Il  y  a  trois  régions  plantées  cd 
quinquinas  sur  les  montagnes  du  Nilgiri  ;  elles  sont  si- 
tuées à  Ootacamund,  Naduratam  et  Pykara,  chacune  étant 
placée  sous  la  direction  d'un  intendant  qui  y  a  sa  rési- 
dence. Le  contrôle  suprême  de.  toutes  ce^  plantations  est 
eiercé  par  un  chef  unique,  nommé  le  directeur  des  plan- 
talions  de  quinquinas,  jardins  et  parcs  du  gouvernement. 
Chaque  région  comprend  une  ou  plusieurs  plantations  ; 
ainsi  celle  de  Naduratam  est  composée  des  plantations 
Denison,  Kilgraston  et  Napier;  celle  de  Pykara,  des 
plantations  Hooker  et  Wood;  il  y  a  tout  un  ensemble 
de  petites  plantations  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Doda* 
betta. 

Le  site  occupé  par  Dodabetta  est  un  ravin  situé  derrière 
les  jardins  du  gouvernement,  à  une  altitude  de  1.950  à 
2.400  mètres,  avec  une  température  de  15<^  à  l'ombre  avec 
maximum  de  21^.  Pendant  les  mois  de  décembre,  janvier 
et  février,  les  froids,  souvent  très  grands,  causent  des  dé- 
gâts considérables  aux  arbres  placés  dans  les  parties  bas- 
ses. La  plantation  a  pris  le  nom  de  Dodabetta  (de  dodda, 
grand,  et  betta^  montagne)  située  à  environ  3  kilomè- 
tres; montagne  haute  de  2.592  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  point  culminant  des  Nilgiris  et  l'un  des  plus 
élevés  de  l'Inde  méridionale. 

La  plantation  de  Naduratam  est  située  à  19  kilomètres 
de  Ootacamund,  à  une  altitude  de  1 .500  à  1 .800  mètres,  avec 
température  de  15®  à  l'ombre  (maximum,  27®  ;  minimum, 
12®),  et  une  hauteur  moyenne  de  pluie  de  2". 667.  Les  ar- 
bres qu'on  y  cultive  sont  des  Succirubra^  des  hybrides  et 
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plusieurs  lots  en  expérience  de  Calisaya,  de  Carthagène, 
de  8anta-Fé,  de  Bogota  et  de  Remijia, 

La  région  de  Pykara,  composée  des  plantations  Hooker 
et  Wood  est  située  à  une  altitude  de  1.500  à  1.850  mètres. 

La  superficie  de  toutes  ces  plantations  est  estimée  à 
719  hectares  78  ares,  dont  la  plus  grande  partie  est  en  état 
de  culture. 

Nombre  total  des  arbres 
pour  les  années 

1889  1879 

C.  Officinalis 981.919  305.434 

Hybrides 655.856  » 

Succimbra 70.693  260.837 

Caiisaya. 273  552 

Cris »  i.874 

Autres  espèces 915  336 

1.709.656  569.031 

Le  Cinchona  officinale ^  donnant  Técorce  brune  du  com- 
merce, est  la  principale  espèce  cultivée  sur  le  Nilgiri  ; 
c'est  Tune  des  espèces  les  plus  estimées  par  les  fabriques 
de  quinine. 

L'écorce  de  Calisaya  est  la  plus  riche  en  quinine  ;  mais 
malheureusement  cette  espèce  ne  pousse  pas  aux  sites  éle- 
vés des  plantations  du  gouvernement.  Le  Cinchona  succiru- 
bra  fournit  une  écorce  peu  estimée  en  médecine  et  dans  le 
commerce. 

Les  statistiques  comparées  de  1879  et  de  1889  montrent 
que  les  arbres  aux  écorces  grises  et  rouges  ont  cédé  la 
place  aux  espèces  déplus  grande  valeur  telles  que  Y  of- 
ficinalis et  les  hybrides  d^officinalis. 

La  production  des  écorces  de  ces  plantations  est  de  373.000 
kilogrammes  par  année  ;  autrefois  la  totalité  en  était  ven- 
due à  Londres,  ou  dans  le  pays,  aux  enchères;  depuis 
deux  années,  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine  et  autres 
alcaloïdes  du  gouvernement,  a  pris  une  telle  extension 
qu'à  l'avenir  elle  consommera  toutes  les  écorces  des  plan- 
tations. 

Récolte  des  écorces.  —  Il  y  a  quatre  procédés  :  1®  on  dé- 
coupe Técorce  en  bandes  longitudinales  sur  Parbre  vivant, 


—  213  ~ 

et  on  laisse  Fécorce  se  reproduire  ;  2*  on  la  coupe  en  mor- 
ceaux; 3<»  on  Tarrache,  et  4*  on  la  racle. 

Le  premier  procédé,  dû  à  M.  Mac  Ivor,  est  le  plus  em- 
ployé. 

On  choisit  la  saison  pluvieuse  quand  Técorce  se  dé- 
tache facilement  du  bois.  L'ouvrier  enfonce  un  couteau 
dans  l'arbre  aussi  loin  qu'il  peut  et 'fait  une  incision  ver- 
ticale jusqu'à  terre:  il  fait' une  autre  incision  parallèle  à 
la  première,  et  en  introduisant  son  couteau  sous  l'écorce 
il  enlève  celle-ci  sous  forme  d'une  bande.  D'autres- bandes 
sont  prises  de  la  même  façon,  à  intervalles  réguliers,  tout 
autour  de  l'arbre,  et  celui-ci  est  recouvert  avec  de  l'herbe 
ou  des  feuilles  de  phormium  qu'on  attache  avec  des  lianes, 
afin  de  faciliter  la  croissance  de  VécoTce(écofH:e  régénérée)  ^ 
à  partir  du  cambium  et  pour  permettre  de  grossir  aux 
bandes  non  touchées  d'écorce  naturelle,  qui  est  alors  dési- 
gné sous  le  nom  d^écorce  moussée.  La  substance  employée 
autrefois  à  couvrir  l'arbre  en  partie  décortiqué  était  la 
mousse,  mais  à  cause  de  sa  rareté  on  se  sert  de  feuilles 
d'étain  et  même  de  papier  de  journaux.  Au  bout  de  deux 
ans,  on  découpe  en  bandes  l'écorce  moussée,  tandis  qu'on 
laisse,  pour  lui  donner  plus  d'épaisseur,  l'écorce  régéné- 
rée. L'écorce  régénérée  a  toujours  plus  de  valeur  que 
l'écorce  moussée,  et  celle-ci  plus  que  l'écorce  naturelle,  et 
cela  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  car  on  a  trouvé  qu'après 
cet  âge  l'écorce  cesse  de  prendre  de  la  force  et  que  le  poids 
des  alcaloïdes  y  reste  stationnaire  et  môme  diminue. 

Les  écorces,  récoltées  pendant  la  saison  humide,  doi- 
vent être  séchées  à  une  chaleur  artificielle.  Â  Dodabetta 
et  à  Naduratam  il  y  a  des  prisons  abandonnées  où  l'écorce 
est  séchée  ;  des  feux  sont  allumés  dans  le  bas  et  la  chaleur 
conduite  dans  le  bâtiment  à  l'aide  de  tuyaux.  Dans  les 
plantations  situées  plus  bas,  la  dépense  serait  trop  forte  ; 
on  se  contente  de  la  chaleur  du  soleil. 

Outre  celles  du  gouvernement,  des  plantations  privées 
sont  signalées  sur  le  Nilgiri  et  les  pieds  estimés  à  près  de 
5.000.000;  les  espèces  cultivées  sont  surtout  Cînchona 
Ledgertana,  C,   Succirubra  et  une  hybride  de  ces  deux 
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•espèces,  dont  Técorce  ne  donne  pas  moins  de  8  p.  100  de 
sulfate  de  quinine. 

Plantations  du  Darjeeling.  —  Ces  plantations,  dans  le 
gouvernement  du  Bengale,  sont  situées  à  environ  27  kilo- 
mètres de  la  station  de  ce  nom  dans  la  vallée  du  Ryang. 
Elles  furent  installées  en  1862;  le  quartier  général  et  les 
factoreries  sont  à  Morigfroo,  site  charmant,  dont  la  vue  s'é- 
tend sur  la  crête  neigeuse  de  l'Himalaya.  Les'  plantations 
•du  Sikkim  sont  à  une  altitude  comprise  entre  420  et 
1.500  mètres  et  occupent  une  superficie  d'environ  9.000 
hectares,  dont  une  partie  seulement  est  cultivée.  Les  Cin^ 
-chonas  Ledgeriana  sont  appelés  ici  à  une  grande  extension; 
les  Succirubra  et  son  hybride  y  viennent  bien  aussi  ;  les 
types  Morada  et  Verde  donnent  aussi  des  résultats  très 
encourageants. 

En  1862,  il  y  avait  311  pieds;  en  1875,  900  hectares 
étaient  plantés  de  3.000.000  d'arbres  de  1"',20  à  9  mètres 
■de  hauteur. 

1882  1888 

Succirubra 3.873.285  2.182.000 

CalUaya 566.695  1.647.400 

Hybrides 291.628  1.002  100 

Autres  espèces  ....  »                    20.000 

4.731,608         4. 851 -.500 

Le  nombre  des  Suceù^ubra  a  été  réduit  de  H  à  1  ;  celui 
-des  Calf'saya  a  doublé  et  celui  des  hybrides  triplé. 

Fabrique  de  la  quinine  et  des  autres  alcaloïdes.  —  En  1874, 
la  fabrique  faisait  une  poudre  de  couleur  claire  contenant 
tous  les  alcaloïdes  des  écorces  rouges.  Cette  poudre  était 
appelée  Fébribuge,  ou  encore,  du  nom  de  la  localité,  Fé- 
brifuge du  Sikhm  ou  du  Darjeeling,  Elle  est  obtenue  eu 
épuisant  la  poudre  de  quinquina  rouge  avec  de  l'eau  aci- 
dulée par  Tacide  chlorhydrique  et  précipitant  cette  solu- 
tion avec  de  la  soude  caustique,  puis  faisant  sécher.  La 
matière  obtenue  est  dissoute  dans  une  quantité  suffisante 
d'acide,  reprécipitée  par  la  soude,  recueillie  sur  uu  filtre, 
séchée  et  pulvérisée.  C'est  une  composition  homogène,  se 
tolérant  bien,  de  : 
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Quinine 15,5 

Cinchonidine 29,0 

Cinchonine 33,S 

Alcaloïdes  amorphes 17,0 

Matière  colorante,  ete 5,0 

100,00 

Depuis  deux  ans,  M.  Gammie,  avec  Taîde  de  M.  Wood, 
a  institué  un  procédé  d'extraction  de  la  quinine  appelé 
procédé  à  Thuile^  à  cause  du  mélange  d'alcool  amylique 
(huile  de  pomme  de  terre)  et  d'huile  minérale  qui  est  em- 
ployé. L'écorce,  réduite  en  poudre  fine,  est  additionnée 
d'eau  contenant  de  la  soude  caustique;  les  huiles  sont 
ajoutées,  et  le  tout  agité  pendant  quelques  heures,  puis 
laissé  au  repos.  Les  alcaloïdes  sont  passés  dans  Thuile  ; 
celle-ci  est  décantée,  puis  agitée  avec  de  Teau  acidulée 
par  Tacide  sulfurique.  La  liqueur  acide,  contenant  à  pré- 
sent les  alcaloïdes,  est  transvasée  dans  des  chaudières 
chauffées  à  la  vapeur  ;  elle  est  neutralisée  encore  chaude 
par  la  soude  et  filtrée  :  par  refroidissement,  les  cristaux  de 
sulfate  de  quinine  se  déposent.  Ceux-ci  sont  purifiés  par 
dissolution  dans  Teau  chaude,  filtration  et  refroidisse- 
ment ;  les  nouveaux  cristaux  sont  séchés  dans  une  étuve  à 
air  chaud. 

Les  factoreries  élevées  à  présent  dans  l'Inde  pour  faire 
de  la  quinine  sont  rattachées  aux  plantations  de  quin- 
quinas du  gouvernement,  au  Bengale  et  à  Madras,  et  suf- 
fisent seulement  pour  le  traitement  des  écorces  fournies 
par  ces  plantations.  Les  écorces  des  plantations  privées 
sont  envoyées  comme  autrefois  en  Europe  pour  y  être 
traitées,  ou  sont  gardées  en  magasin  en  prévision  d'une 
hausse.  Si  celle-ci  ne  se  réalise  pas,  il  est  fort  possible 
que  d'autres  iabriques  de  quinine  s'installent  pour  traiter 
la  totalité  des  écorces  de  l'Inde.  E.  Guinochet. 
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CHIMIE 


Procédé  facile  pour  distinguer  Toxychlorure  et  le  tri- 
chlorure  de  phosphore;  par  M.  leD*"  G.  Denigês.  —  L'oxy- 
chlorure  ei  le  trichlorure  de  phosphore  se  présentent  sous 
Taspect  de  deux  liquides  incolores,  émettant  d'abondantes 
vapeurs  à  Tair  et  offrant  un  grand  nombre  de  propriétés  et 
d'apparences  communes.  De  plus,  les  fumées  acides  qu'ils 
dégagent,  corrodent  très  rapidement  les  étiquettes  en  pa- 
pier, et  il  peut  être  utile  à  un  moment  donné  de  différencier 
ces  deux  corps  ou  de  les  cai-actériser  aisément. 

Il  suffit  pour  cela  de  mettre  dans  un  tube  de  verre  bien 
sec  une  très  petite  quantité  de  poudre  de  zinc  et  d'y  verser 
quelques  gouttes  du  liquide  à  essayer,  ce  dernier  étant  en 
excès  par  rapport  au  métal. 

Le  trichlorure  est  sans  action  sensible;  au  contraire, 
avec  Foxychlorure  et  presque  au  moment  du  contact,  une 
vive  réaction  se  produit,  la  poudre  gris  brunâtre  devient 
vert  sale,  puis  jaune  par  formation  de  l'oxyde  de  phos- 
phore de  Leverrier,  ainsi  que  l'ont  démontré  Reinitzer 
et  Ooldsmidt  dans  leur  travail  sur  l'action  des  métaux  et 
des  métalloïdes  sur  l'oxychlorure  de  phosphore. 

Si  l'on  ajoute  de  l'eau  dans  le  tube  en  agitant,  le  zinc  se 
dissout  en  laissant  dans  le  cas  du  trichlorure  une  liqueur 
à  peu  près  claire;  avec  l'oxychlorure  l'oxyde  persiste 
avec  ses  caractères  et,  n'étant  plus  mélangé  de  poudre  de 
zinc,  sa  couleur  s'accentue. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  quand  l'oxychlorure  est 
en  excès  par  rapport  au  zinc,  et  telles  sont  les  conditions 
dans  lesquelles  se  sont  mis  les  auteurs  cités  précédem- 
ment; mais  si,  au  contraire,  c'est  le  zinc  qui  est  en  grand 
excès,  il  se  produit  à  un  moment  donné  de  la  réaction,  une 
flamme  à  Toriflce  du  tube  avec  couronne  d'anhydride 
phosphorique  ;  de  plus,  il  se  forme  aussi  une  certaine 
quantité  de  phosphure  de  zinc  dégageant  de  l'hydrogène 


r 


—  217  — 

phosphore,  spontanément  inflammable  quand  on  ajoute  de 
l'eau  au  mélange. 

On  peut  par  suite,  utilisant  cette  dernière  propriété  de 
l'oxychlorure,  le  caractériser  delà  façon  suivante;  sur  une 
forte  pincée  de  poudre  de  zinc  placée  dans  un  verre,  on 
verse  une  ou  deux  gouttes  du  liquide  à  examiner;  souvent 
il  se  produit  une  flamme  presque  aussitôt  après  le  contact  ; 
dans  tous  les  cas,  par  addition  d'un  peu  d'eau  dans  le 
verre,  de  petites  flammes  d'hydrogène  phosphore  viennent 
crépiter  à  la  surface  dans  le  cas  de  Toxy chlorure.  Avec  le 
trichlorure  il  ne  se  produit  rien  de  semblable. 


Sar  la  présence  de  rétain  dans  les  consenres  alimen- 
taires; par  M.  le  professeur  Ch.  Blarez.  —  Ayant  eu  à 
rechercher  la  présence  du  plomb  dans  des  petits  pois  con- 
serves  dans  des  flacons  de  verre  fermés  avec  des  capsules 
de  plomb  doublées  à  l'intérieur  d'étain  fin,  l'auteur  a 
procédé  à  cette  recherche,  en  détruisant  la  matière  par 
l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse.  Dans  la 
liqueur  convenablement  préparée,  l'hydrogène  sulfuré  a 
produit  un  assez  abondant  précipité  brun.  Ce  précipité, 
recueilli  et  lavé,  était  presque  uniquement  formé  de  sul- 
fure d'étain;  il  était  au  reste  entièrement  soluble  dans 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Il  n'a  pas  été  trouvé  trace 
de  plomb.  Le  liquide  des  conserves  renfermait  une  notable 
proportion  de  chlorure  de  sodium,  et  l'intérieur  des  cap- 
suies  métalliques  possédait  une  teinte  brune  irisée.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  constaté  ce  fait,  et 
OQ  lit  précisément  dans  la  Revue  internationale  des  fahifi^ 
cations  (numéro  de  novembre  1889),  qu'on  a  signalé  récem- 
ment la  présence  de  très  notables  quantités  d'étain  dans 
des  conserves  en  boîtes  de  fer-blanc  renfermant  des  li- 
quides salés. 

Sur  la  température  de  solidification  du  chlornre  d*ar- 
stmc  et  du  chlornre  d'étain,  et  sur  lenr  faculté  d'absoD»- 

Jnm,  U  Pkam.  €i  ie  Chlm.,  5*  série,  t  XXI.  (15  féyrier  1890.)  1 5 
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ber  le  chlore  à  basse  température  ;  par  M.  Besson  (1).  — 
Chlorure  d'arsenic.  —  La  réaction  du  chlore  sur  Tarsenic 
fournit  un  liquide  jaune,  que  l'on  débarrasse  de  Texcès  de 
chlore  qu'il  renferme  par  des  distillations  sur  de  l'arsemc 
en  poudre.  On  obtient  ainsi  du  trichlorure  d*arsenic  pur, 
et  Ton  admettait  qu'il  ne  se  solidifiait  pas  à  —  29®.  Il 
sufllt,  en  réalité,  de  refroidir  à  —  18*»  le  trichlorure  bien 
débarrassé  d'un  excès  de  chlore,  pour  le  voir  se  solidifier, 
avec  une  diminution  considérable  de  volume,  en  donnant 
des  aiguilles  cristallines  d'un  blanc  nacré. 

Si  Ton  sature  le  chlorure  d'arsenic  de  chlore  à  0*.  la 
solidification  ne  se  produit  plus  qu'à  —  30**,  avec  une 
contraction  telle  que  le  solide  ne  semble  plus  que  tapisser  . 
les  parois  du  tube  dans  lequel  on  opère.  En  abandonnant 
au  réchauffement,  on  voit  un  liquide  jaune  s'écouler  vers 
la  partie  inférieure  du  tube  et  il  reste  pendant  les  pre- 
miers moments  une  charpente  blanche  de  chlorure  d'ar- 
senic. 

A  une  température  plus  basse,  le  chlorure  d'ai-senic  est 
capable  d'absorber  des  quantités  de  chlore  encore  plus 
considérables,  et  si  on  le  sature  à — 30**,  le  volume  devient 
trois  à  quatre  fois  le  volume  initial,  en  donnant  un  liquide 
jaune  qui  ne  se  solidifie  pas  à  —  60**.  Ou  pouvait  penser 
qu'il  se  formait  dans  ces  conditions  une  combinaison  de 
chlore  avec  le  trichlorure.  Cependant  ce  liquide,  refroidi 
vers  —  50**  et  projeté  dans  de  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire, ne  donne  que  de  l'acide  arsénieux  par  sa  décompo- 
sition ;  ce  résultat  semble  d'autant  plus  surprenant  que, 
dans  le  cas  d'une  simple  dissolution  du  chlore  dans  le 
chlorure,  l'excès  de  chlore  devrait  oxyder  au  moins  une 
partie  de  l'acide  arsénieux  produit  ;  on  constate  qu'au  mo- 
ment où  l'on  verse  la  liqueur  dans  l'eau,  elle  se  trouve 
projetée  avec  mise  en  liberté  instantanée  d'une  grande 
quantité  de  chlore;  il  semble  se  produire,  au  contact  du 
chlore  liquide  et  de  l'eau,  à  des  températures  très  diffé- 


j[l)  Ac,  d.  se,  CIX,  940,  1889. 
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rentes,  un  phénomène  semblable  à  celui  de  la  caléfaction 
entre  les  solides  et  les  liquides. 

Ce  premier  résultat  milite  en  faveur  d'une  simple  disso- 
lution du  chlore  dans  le  trichlorure  ;  Texpérience  suivante 
semble  encore  plus  concluante. 

Du  chlore  bien  sec  a  été  liquéfié  dans  un  tube  à  —  35*, 
(la  liquéfaction  sous  la  pression  de  772""»  commence  à 
—  32*  et  se  poursuit  aisément  à  —  35*,  si  Ton  a  eu  soin  de 
faire  passer  préalablement  le  chlore  par  un  serpentin  re- 
froidi); il  a  été  siphonné  par  sa  propre  pression  dans  un 
tube  voisin,  refroidi  comme  lui  à  —  35*  et  renfermant  du 
chlorure  d'arsenic  solide  à  sa  partie  inférieure  ;  puis  on  a 
laissé  la  température  s'élever  peu  à  peu.  Le  chlore  entra 
en  ébullition;  ensuite,  la  température  continuant  à  s'é- 
lever, le  chlorure  se  liquéfia  ;  enfin  les  deux  liquides  se 
diffusèrent  lentement  l'un  dans  l'autre,  sans  qu'à  aucun 
moment  un  dégagement  anormal  de  chaleur  pût  faire 
croire  à  une  combinaison. 

Btcklorure  cTétain.  —  Le  bichlorure  d'étain,  bien  débar- 
rassé d'un  excès  de  chlore  par  plusieurs  distillations  sur 
de  l'étain,  se  solidifie  à  —  33*  en  donnant  de  petits  cris- 
taux blancs;  on  observe,  avec  ce  chlorure  comme  avec  le 
chlorure  d'arsenic,  qu'il  est  capable  d'absorber  de  grandes 
quantités  de  chlore  à  basse  température,  en  même  temps 
que  le  volume  augmente  considérablement;  la  présence 
de  ce  chlore  abaisse  la  température  de  solidification. 


De  la  composition  des  roches  employées  dans  la  fa- 
brication de  la  porcelaine  en  Chine;  par  M.  Georgâs 
VoGT  (1).  —  Soumis  à  l'analyse  ordinaire,  c'est-à-dire  par 
désagrégation  avec  le  carbonate  de  soude  en  fusion  et, 
d'autre  part,  avec  l'acide  fluorhydrique,  après  avoir  été 
séché  à  1 10*,  le  yeou-ko  de  Koui-ki  a  donné  des  résultats 
se  rapprochant  de  ceux  qui  avaient  été  obtenus  par  Ebel- 

(\)  Ac,  d.  se,  ex,  43,  1890. 
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men  et  Salvétat  pour  la  même  matière  et  pour  la  pegma- 
tite  du  Limousin. 

On  peut,  comme  le  firent  Ebelmen  et  Salvétat,  con- 
clure à  une  très  grande  analogie  entre  le  pegmatite  et  le 
yeou-ko  ;  mais  la  différence  devient  très  grande,  si  on  sou- 
met le  yeou-ko  et  la  pegmatite  comparativement  à  l'action 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  chaud.  La  pegmatite 
reste  pour  ainsi  dire  inattaquée  ;  il  ne  s'en  dissout  que 
3,30  p.  100,  tandis  que  le  yeou-ko  est  profondément  at- 
teint :  34,15  p.  100  rentrent  en  dissolution. 

Les  nombres  ci-dessous  représentent  les  résultats  d'une 
attaque  de  yeou-ko  par  l'acide  sulfurique  à  chaud  : 

Soluble 
dans  l'acide.       Insoluble. 

Silice  hydraté  soluble 1,01  m 

Silice 14,20  62,11 

Alumine 11,28  2,6i 

Oxyde  de  iVr 0,46  « 

Chaux 1,14  » 

Potasse 2,97  0,08 

Soude 0,39  1,56 

Acide  carbonique 0,90  r 

Kau  combinée,  perte  au  rouge.  .1,80  » 

34,15  66,36 

Le  yeou-ko  est  donc  très  différent  de  la  pegmatite.  La 
partie  insoluble  est  formée  de  52,95  de  quartz  et  de  13,41 
d'un  feldspath  sodique  :  teneur  en  feldspath  très  différente 
de  celle  de  le  pegmatite  de  France,  qui  contient  souvent 
plus  de  75  p.  100  de  feldspath. 

Dans  la  partie  soluble,  si  Ton  met  de  côté  le  1,01  p.  100 
de  silice  hydratée  soluble  et  les  2,04  p.  100  de  carbonate 
de  chaux,  il  reste  une  matière  dont  la  composition  et  le 
rapport  des  molécules  sont  : 

Silice 14,20  :    60=0,2366  ou  6,2   Si  0< 

Alumine  et  fer.  .  11,74  :  103s0,1140        3,02  AI' 0* 

Potasse 3,56  :    94=0,0378        1        K«  0 

Eau 1,80  :    18s0,100  2,6    H*0 

31,30 
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Dans  ce  calcul,  les 0,39  de  soude  de lanalyse  sont  atomî- 
quement  remplacés  par  0,39  de  potasse. 
La  matière  soluble  a  donc  une  formule  voisine  de 

6SiO*,  3Al«0»,  K*0,  2H»0. 

Cette  formule  est  celle  que  M.  Tchermak  a  donné  pour 
la  muscovite  ou  mica  blanc. 
Le  yeou-ko  est  donc  composé  de  : 

Qoartz  ....  » '. 5i,9 

Muscovite  ou  mica  blanc 31,3 

Feldspath  sodique 13,4 

Carbonate  de  chaux â,0 

Silice  hydratée 1,0 

100,6 

tandis  que  la  pegmatite  du  Limousin,  d'après  la  dernière 
analyse  que  j'en  ai  faite  par  un  traitement  à  l'acide  sulfu- 
rique,  est  composé  de  : 

Quartz i3,87 

Feldspath 72,83 

Matières  solubles  dans  SO^  H' 3,30 

On  conçoit  que  des  matières  premières  aussi  dissem- 
blables puissent,  même  à  composition  centésimale  égale, 
donner  des  porcelaines  de  qualités  très  différentes,  ce  qui 
est  le  cas  des  porcelaines  de  Chine  comparées  à  celles 
d'Europe. 

La  présence  de  la  muscovite  dans  le  yeou-ko  n'est  pas 
un  fait  isolé  :  toutes  les  roches  de  Chine  que  j'ai  analysées 
en  contiennent  des  quantités  notables. 

Bien  que  les  kaolins  de  Chine,  de  belle  qualité,  aient  la 
même  composition  que  ceux  d'Europe,  comme  les  petuiî- 
tsé,  les  yeou-ko,  les  hoa-ché,  qui  tous  contiennent  du  mica 
blanc,  entrent  dans  la  composition  des  pâtes  chinoises,  il 
en  résulte  que  la  pâte  à  porcelaine  chinoise  arrive  à  ren- 
fermer souvent  près  de  20  p.  100  de  mica  blanc,  portion 
assez  importante  pour  avoir  une  influence  profonde  sur 
les  propriétés  de  la  porcelaine  ainsi  composée. 


^ 
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Sur  une  méthode  générale  de  virage  des  épreuves  pho- 
tographiques aux  sels  d'argent,  au  platine  et  aux  métaux 
du  groupe  du  platine  ;  par  M.  Pierre  Mercier  (1).  —  Les 
essais  tentés  jusqu'à  ce  jour,  pour  réaliser  le  virage  au 
platine  des  épreuves  à  Targent,  n'avaient  pas  donné  de 
résultats  satisfaisants.  Avec  les  sels  de  platine  au  maxi- 
mum, l'image  est  rongée  et  disparaît,  car  l'argent  qui  la 
constitue  passe  à  l'état  de  chlorure  sans  qu'un  dépôt  de 
platine  vienne  le  remplacer 

2Ag  +  PtCl*  =  2Ag01  +  PtCl*. 

Mais,  si  l'on  prend  une  solution  de  sel  de  platine  au 
minimum,  et  que,  contrairement  au  mode  de  préparation 
des  virages  à  l'or,  on  y  ajoute  un  acide  minéral  ou  orga- 
nique, celui-ci  diminuant  probablement  la  stabilité  du  sel 
platineux  en  présence  der  l'argent,  les  épreuves  plongées 
dans  la  solution  virent  rapidement  jusqu'au  noir,  en  pas- 
sant par  des  tons  pourpres  très  agréables.  Deux  atomes 
d'argent  sont  remplacés  par  un  atome  de  platine 

2Ag  +  Pt01*  =  2AgCl  +  Pt. 

Les  sels  des  métaux  appartenant  au  groupe  du  platine 
donnent  des  résultats  semblables.  Le  palladium,  l'iridium, 
l'osmium  fournissent,  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
platine,  des  virages  particuliers,  et  le  mode  général  de 
préparation  de  ces  bains  peut  être  résumé  dans  la  règle 
suivante,  qui  ne  paraît  pas  souffrir  d'exception  : 

Fout  virage  au  platine  ou  aux  métaux  du  groupe  du  platine 
doit  être  acide  et  avoir  pour  base  un  sel  au  minimum. 


Sur  une   falsification  de  l'essence   de  térébenthine 
française;    essai  qualitatif  et  quantitatif;  par  M.  A. 

AiGNAN  (2).  —  Une  fraude  qui  actuellement  préoccupe  le 
commerce  de  l'essence  de  térébenthine  consiste  dans  l'addi- 
tion, à  cette  essence,  d'une  petite  quantité  d'huile  de  résine. 


(1)  Ac.  d.  se,  CIX,  949,  4889. 

(2)  Ac.  d,  se,  CIX,  944,  4889. 
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dont  le  prix  est  cinq  fois  moindre.  Cette  addition  ne  sau- 
rait dépasser  5  p.  100  du  poids  de  Tessence,  car  l'huile  de 
résine,  en  proportion  plus  forte,  rend  l'essence  visqueuse 
et  lui  communique  une  odeur  particulière.  Une  analyse 
chimique  ne  pourrait  que  difficilement  déceler  la  fraude  ; 
en  efifet,  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  est  un 
produit  complexe,  et  l'huile  de  résine  elle-même  est  loin 
d'être  un  corps  bien  défini.  Une  épreuve  aréométrique  ne 
peut  d'ailleurs  foui-nir  aucun  renseignement,  car  une 
addition  notable  d'huile  de  résine  ne  modifie  pas  la  densité 
de  l'essence  de  térébenthine.  Mais  la  fraude  peut  être  dé- 
celée par  l'examen  du  pouvoir  rotatoire  du  liquide. 

L'auteur  a  constaté  que  l'addition,  à  l'essence  de  téré- 
benthine, d'une  petite  quantité  d'huile  de  résine  diminue 
le  pouvoir  rotatoire  de  Tessence,  quoique  celui  de  cette 
huile  soit  de  même  signe  que  celui  de  Tessence  et  lui  soit 
supérieur  de  10**  environ. 

L'essence  de  térébenthine  naturelle  donne  un  pouvoir 
rotatoire  à  peu  prés  constant,  dans  les  usines  du  sud-ouest 
de  la  France;  il  a  trouvé,  avec  16  échantillons  d'origines 
différentes  et  préparés  par  des  procédés  distincts,  des 
nombres  variant  seulement  de  —  60*26'  à  —  63*20',  en 
moyenne  [«d]  =  —  61*30'.  Or  une  telle  essence,  après 
avoir  été  additionnée  d'huile  de  résine,  de  telle  sorte  que 
le  mélange  en  contint  5  p.  100,  a  donné  [«'d]  =  —  54*  ;  soit 
une  diminution  de  7*  30'. 

Ces  huiles  blanches,  produites  parla  décomposition  py- 
rogénée  de  la  colophane,  puis  rectifiées,  peuvent  être  rame- 
nées aux  trois  types  ci-dessous  : 

!•  Huile  blanche  de  choix  rectifiée.  ...    [«o  ]  =—  T2" 

2*  Huile  blanche  fine  rectifiée [  «u  ]  =—  32 

3*  Huile  blanche  rectifiée [  oto  ]  =^  21 

La  première  seule  parait  être  employée  couramment  à 
la  falsification  de  l'essence. 


I* 

1- 


.V* 


f^' 


if'.:' 


'10  A 


Hotatiotis  [sd]  caractéristiques  des  produits  provenant  d'un  fractionnement  par  distil- 
lation de  V essence  de  térébenthine  additionnée  d* huile  blanche  de  résine» 


Prise  : 


Nature  du  mélange. 


250~-[<Xd].    P«:oO".     n«::iO''.    Ill*:50«.    IV:30«. 


Résidu  : 
TOT. 


Essence  pure — 61<»26'    —68.20'    — 66*  9'    — 65«44'    — 64«  8'    — 5!«  5' 

Es8.  Lescouzères,  5  "/e  huile 

....    —55.30     —68.27 


blanche  de  choix 

Ess.  Salés,  5  "/o  h.  bl.  de  choix. .  —54 

Ess.  Vives,      —  —        .  —54.40     -69.  5 

Es8.ViTCs,5«/ohuilebl.finc.  .  —52.54     —69.  7 

Ess.  Salés,  57o  huile  bl.  ordin.  —51 .54 


-66.46  —66.20  —64.50  —24.10 

—68.  6     —66.19  —64.15  —65.22  -28.  6 

»                »                M  — 22.  9 

»                 »                »  —16.10 


— 68.2i     —65.35     —64.10     —64.10     —  9.10 

On  peut  donc  reconnaître  aussi,  par  Texamen  du  résidu, 
si  la  falsification  a  lieu  par  une  huile  blanche  de  choix. 

Celle-ci  étant  un  produit  sensiblement  constant,  on  peut, 
en  prenant  le  pouvoir  rotatoire  des  mélanges  en  propor- 
tions variables  d'essence  de  térébenthine  et  d'huile  de  ré- 
sine appliquer  les  nombres  de  ce  tableau  à  la  détermina- 
tion de  la  quantité  d'huile  de  résine  que  renferme  un 
mélange  d'essence  de  térébenthine  et  d'huile  blanche  de 
choix. 

Mélanges  titrés  d^essence  de  térébenthvie  et  d'huile  blanche  de  choix. 


Quantités  d'huile 
contenues 
dans 
100>'  de  mélange. 

0«' 

0.5 

lao]. 
.  .    -61»45' 

Quantités  d'huile 
contenues 
dans 
l0U<f'  de  mélange. 

35'5 

4 

4,5 

.    — 56M7' 
.     — 55  32 

">"•  ■••••• 
1 

.    —60.  1 

.     —54.46 

1,5 

.  .     —59.15 
.     —58.32 

5 

.     —54 

2 

« 

n 

2,5.' 

.     —57.47 

,  .     — 57.  2 

10 

.    —46.30 

ï***  •••.•■ 
3.  .  ' 

100 

.     -73.30 

Ces  résultats  peuvent  être  représentés  par  la  formule 

h  représente  la  proportion,  en  centièmes,  d'huile  de  résine 
[huile  blanche  de  choix)  contenue  dans  le  mélange. 
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Pareille  étude  peut  être  faite  pour  Vhuile  blanche  fim  rec- 
tifiée et  pour  Vhuile  blanche  ordinaire. 

Essence  de  térébenthine  et  huile  blanche  fine. .  .    [«0]=— 6P30'-) — ^A 

5 

9*30' 

Essence  de  térébenthine  et  huile  blanche  ordinaire,    [a»]^— Ôl^^SO'  -| h 

5 

Dans  certaines  applications  industrielles,  Tessence  de 
térébenthine  est  mélangée  à  Vessence  de  résine^  premier 
produit  obtenu  dans  la  décomposition  pyrogénée  de  la 
colophane  et  des  brais.  La  présence  de  ce  corps  est  décelée 
par  son  odeur  forte  et  désagréable. 

Ces  expériences  peuvent  être  représentées  par  les  for- 
mules suivantes  : 

^■» 

Essence  de  térébenthine  et  essence  de  résine  ordinaire.  [«0]=— 61*30' +  r^ 

a 

3 
Essence  de  térébenthine  et  essence  de  résine  raffinée. .  [8»]=— 61*30'  +  -  e 

5 

e  représente  la  proportion,  en  centièmes,  d'essence  de  ré- 
sine contenue  dans  le  mélange  qui  a  fourni  [«,»]. 


HYGIÈNE 


Défense  de  l'acide  borique  pour  les  conserves  (1).  —  Il 

est  interdit  en  Allemagne  aux  fournisseurs  de  conserves 
de  la  marine  de  se  servir  de  substances  contenant  de  l'a- 
cide borique.  Ces  préparations  sont  généralement  em- 
ployées dans  le  commerce;  il  n'est  pas  contestable  qu'elles 
contribuent  à  conserver  les  denrées  alimentaires,  tou- 
tefois elles  provoquent  une  digestion  difficile  et  sont 
donc  nuisibles  à  la  santé.  Ce  fait  a  été  constaté  par  l'exa- 
men d'un  sel  conservateur,  vendu  comme  non  nuisible  à  la 
santé,  et  composé  de  parties  égales  de  borax  et  de  sel  de 
soude  très  impurs.  Toutes  les  personnes  ayant  consommé 


(I)  Rei'ue  internai,  des  faisific.j  déc.  1889,  p.  88. 
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de  la  viande,  conservée  à  Taide  de  ce  sel,  éprouvèrent 
des  dérangements  pendant  la  digestion. 


Sur  la  culture  et  les  falsifications  du  thé  ;  par  M.  le  D^ 

LuBELSKi,  à  Varsovie  (1).  —  Le  journal  le  Caucase  donne 
les  nouvelles  suivantes  sur  les  plantations  de  thé  et  les 
falsifications  auquel  il  est  sujet  dans  le  Caucase  :  «  Il  est 
hors  de  doute  que  le  thé  chinois  {thea  cohea,  thea  viridis] 
peut  être  cultivé  avec  succès  dans  plusieurs  endroits  du 
Caucase  russe,  et  particulièrement  dans  la  Trans-Caucasie, 
mais  les  essais  faits  dans  ce  but  ne  font  que  commencer. 
Les  grandes  quantités  de  thé,  appelé  «  thé  du  Caucase  », 
proviennent  d'une  plante  alpestre  appelée  vaccimum  areto 
staphylos  (?)  dont  les  baies  ressemblent  aux  baies  de  myr- 
tille. Ces  baies,  bouillies,  donnent  une  décoction  qui  rap- 
pelle le  goût  du  thé,  mais  acre  et  nauséabonde.  On  mé- 
lange ces  feuilles  à  du  thé  de  qualité  inférieure  et  même  à 
du  thé  déjà  employé,  et  on  les  vend  comme  thé,  avec  le- 
quel elles  n'ont  de  commun  que  la  couleur  (artificielle) 
ajoutée  à  Taide  de  toutes  sortes  de  matières  colorantes.  On 
se  sert  de  ce  «  thé  »  aux  gares  et  stations  éloignées  des 
points  centraux,  et  les  voyageurs  s'en  plaignent  fréquem- 
ment. Les  autres  denrées  alimentaires  subissent  égale- 
ment de  nombreuses  altérations,  non  seulement  dans  les 
grandes  villes,  où  les  laboratoires  rendent  l'analyse  plus  fa- 
cile, mais  surtout  dans  les  provinces  habitées  par  des  juifs, 
et  le  journal  «<  Nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  »  ajoute  que 
les  épiceries  (moutarde,  poivre,  café,  etc.)  ne  contiennent 
souvent  que  j^  à  ^^  de  la  substance  qu'elles  représentent, 
La  multiplication  des  laboratoires  et  une  plus  grande  pro- 
bité des  marchands  sont  les  seuls  moyens  à  opposer  à  ce 
dangereux  commerce. 


(1)  Revue  intern.  des  falsif,^  décembre  1889,  p.  88. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  du  5  février  1890. 

Présidence  de  M.  F.  VIGIER,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Le  président  fait  part  à  la  Société  du  deuil  cruel  qui 
vient  de  frapper  son  secrétaire  général,  M.  Planchon;  il 
propose  d'ajourner  la  séance  au  mercredi  12  février,  pour 
permettre  aux  membres  de  la  Société  d'assister  aux 
obsèques  de  M"»'  Planchon,  qui  ont  lieu  aujourd'hui 
même. 

La  Société  adopte  la  proposition  à  l'unanimité  et  charge 
son  président  de  transmettre  à  M.  Planchon  l'expression 
de  sa  profonde  sympathie  et  de  ses  sincères  condoléances. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  dix. 


NECROLOGIE 


M.  le  professeur  GAUVET 

La  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  vient  de  perdre  son  pro- 
fesseur d*bi»toire  naturelle,  M.  Gauvet,  pharmacien  principal  de  !"  classe  en 
retraite.  Le  20  janvier,  en  sortant  de  son  cours,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au 
lit  et  il  était  emporté  trois  jours  après  par  une  pneumonie  infectieuse.  Les  fu- 
nérailles ont  été  l'expression  touchante  des  unanimes  regrets  laissés  par  cette 
mort  imprévue.  De  nombreux  professeurs  des  facultés  de  médecine,  de  droit, 
de  lettres,  de  sciences,  en  robes,  suivaient  le  cercueil.  La  médecine  et  la  phar- 
macie militaires  étalent  largement  représentées.  Beaucoup  de  médecins  et  de 
pharmaciens  civils  et  une  foule  d'étudiants  avaient  tenu  à  donner  au  Maître 
on  dernier  témoignage  d'estime  et  d'aflTection.  Les  honneurs  militaires  dus  a 
l'ancien  pharmacien  principal  étaient  rendus  par  un  bataillon  d'infanterie. 

Emilien-Luc-Désiré  Gauvet  était  né  k  Âgde  en  1827.  Après  avoir  obtenu  à 
Montpellier  le  diplôme  de  pharmacien  de  l*^*  classe,  il  entrait  au  Val-de-Grâce, 
en  1854,  en  qualité  de  pharmacien-stagiaire  et  passait  successivement  par  les- 
grades  d'aîde-major  de  2*  classe,  d'aide-major  de  l""*  classe  (1859),  de  major 
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claiar  (IS6â],  de  major  de  I"  classe  (I8IJS],  de  priocipsl  de  i'  •Iiisc 

et  de  pharm scie n -principal  de  t"  ctaise  en  1S79. 
T«la  élé  sttaih^  pendanl  longlemps  comme  Hpjllleurk  l'Ecole  du  scnii'e 
té  militaire  de  Strasbourg,  ouverte  aous  l'Empire  ea  vue  d'assurer  à  l'innce 
a  rccruletnent  d<  médecins  et  de  pharmaciens.  Celle  siliialloa  lui  permit 
nncr  libre  conrs  à  ses  aptitudes  scientifiques;  il  se  faisail  reccioir  dor- 
s  sciences  en  1B6I  ;  en  1B61,  [l  se  pré'senllit  k  Paris  au  concours  d'tgrj- 

avee  H)l.  Alph.  Mi Ine -Edward s  el  G.  Planebon.  Il  élail  nommé  U  même 

|)rofesseur  agrégé  k  l'Ecole  de  pbarmacie  de  Strasbourg,  ob  eiueiguuent 
0|ipennann,  Kirsclilegcr,  Oberlin,  Jaequemin  el  SchlagitenbiulTeD  aitjour- 
directeur  de  l'Ëcole  de  Hanej. 

ki  les  douloureux  éiénenients  surrenusen  1870  et  1871.  Cauiel  fut  alta- 
Kimme  pharmacien  en  chef,  ani  hôpitaux  de  l'Algérie,  puis  appelé  à 
t  It  direction  de  la  pharmacie  centrale  des  bdpliaux  milïlaïrea.  Pénible- 
afTeclé  par  les  luttes,  entre  mtdccina  et  pharmaeiens  militaires,  qui  ont 
lé  la  loi  de  1883  sur  l'administra  lion  de  l'armée,  si  néfasle  pour  la  pbar- 

miliulre,  il  prenait  une  retraite  anticipée  arec  la  plupart  des  collègues, 
niemporains,  MM.  Roussin,  Lcfranc,  Olli'ier,  Lancelot,  etc. 
rafessaii  la  botanique  et  la  matière  médicale  k  la  Faculté  de  médecine  el 
armacie  de  Ljon  depuis  près  de  dix  ans,  lorsque  fut  créée  dans  celle  Tille 
LTello  École  du  service  de  santé  militaire.  Celle  créalion,  qui  lui  rappelait 
assé  dans  l'ancienne  École  de  Strasbourg,  lui  Tut  parliculiércincnt  chère 
|uc  les  élèves  pharmaciens  en  aient  été  exclus  jusqu'à  ce  jour  :  it  pensai! 
nous,  avec  tous  ceux  qu'intéresse  l'atenir  de  la  pharmacie  militaire,  que 
exclusion  n'est  pas  justifiée  et  qu'elle  disparatlra  prochainement  avec  les 
.  des  anciennes  luttea  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
dehors  dea  articles  parua  dans  ce  journal  sur  te>  rhubarbe),  le  Sgl- 
1,  l'abtorplion  dtt  liquida  coiorti,  Cauvet  a  publié  de  nombreux  tra- 
janl  les  Mémoire*  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  les  Annatej 
i^nc  el  les  Annales  d'histoire  naiurelle,  des  études  sur  le  nSIe  des  ra- 

dans  l'absorption  et  Cexcrëlion,  sur  les  satanées,  des  rapports  d'ei- 
c  sur  les  cafés,  lei  vinaigres,  etc. 

court  d'histoire  aatureile  et  de  bolaniijue  ont  eu  plusieurs  éditions. 


BIBLIOGRAPHIE 

La  Chimie  contemporaine.  St/stème  Atomique; 
par  le  docteur  A.  Fhébault  (1). 

a  écrivant  ce  livre,  l'auteur  s'est  proposé  d'exposer  les 
rses  conceptions  qui  ont  conduit  à  la  notion  dea  équi- 

I  vol.,  m  pages,  G.  Maason,  éditeur,  Paris. 


r 
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Talents  et  des  poids  atomiques,  de  mettre  ces  deux  théo- 
ries en  parallèle,  et  de  montrer  que,  bien  que  diitt'érentes, 
elles  ont  un  grand  nombre  de  points  communs  qui  per- 
mettent de  passer  facilement  de  Tune  à  Tautre. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  théorie  ato- 
mique : 

Les  théories  spéculatives  oa  rationnelles  appartiennent  au  domaine  de  la 
métaphysique.  Elles  attendent  encore  et  elles  attendront  toujours  la  sanction 
de  Teipérience  ;  car  elles  ont  pour  objet  la  notion  de  ce  qui  échappe  à  nos 
sens  actuellement  et  que  nous  n*avons  d'ailleurs  nul  espoir  de  saisir  jamais. 
Leur  seule  valeur  réside  dans  la  puissance,  nous  devrions  dire  Thabileté  de 
l'argumeotalion  et  la  justesse  des  déductions  tirées  des  faits  observés. 

Les  conceptions  de  cet  ordre,  quelle  que  soit  Fautorité  de  leur  auteur,  ne 
sauraient  inspirer  la  même  confiance  que  les  théories  positives^  et  c>st  le  cas 
de  rappeler  ce  qu*a  écrit  Berzélius  sur  ce  sujet  i  «■  Il  en  est  des  hypothèses 
dans  Cempire  des  sciences  comme  des  bruits  en  politique,  ils  ont  presque 
toujours  quelque  fondement  qui  les  rend  probables  ;  mais  on  aurait  grand 
twt  ftjf  ajouter  foi  avant  quils  se  soient  pleinement  confirmés,  » 

EsV^e  h  dire  pour  cela  qu'on  doive  rejeter  impitoyablement  les  spéculations 
théoriques,  les  écarter  systématiquement  et  s'en  tenir  uniquement  aux  théories 
répuiée^ positives?  —  Mous  ne  le  pensons  pas;  nous  croyons,  au  contraire, 
qu'il  y  a  tout  intérêt  à  les  accueillir,  sinon  avec  la  même  faveur  que  les  pré- 
cédentes, da  moins  sans  parti  pris,  sauf  k  les  discuter  et  k  les  commenter, 
pais  k  s*eD  servir  même,  quand  elles  permettent  d*interpréter  convenablement 
les  faits  et  de  les  exposer  d*une  manière  plus  intelligible.  Ce  que  nous  voulons 
seolement  établir  ici,  c'est  qu'il  faut  bien  se  garder  de  considérer  les  théoiies 
en  général,  comme  immuables  et  de  les  ériger  eu  dogmes. 

La  théorie  du  phlogistique,  de  Stahl,  avait  émerveillé  les  chimistes  contem- 
porains de  ce  savanl.  Après  lui,  BerthoUet,  Cavendish,  Priestley,  le  grand 
Scheele  lui-même  la  croyaient  tellement  inébranlable,  que  l'immortel  Lavoi- 
sier  eut  k  soutenir  nue  lutte  de  quinze  ans  pour  faire  triompher  la  vérité  ;  minée 
par  la  base,  la  théorie  ingénieuse  de  Stahl  tomba  néanmoins  pour  ne  plus  se 
relever. 

Il  expose  les  moyens  pratiques  de  transformer  les  for- 
mules chimiques  équivalentaires  en  formules  atomiques. 

Il  fait  une  intéressante  étude  des  moyens  mis  en  œuvre 
poui;  la  détermination  des  poids  moléculaires,  et  réserve 
des  chapitres  spéciaux  à  la  théorie  des  radicaux,  aux  for- 
mules de  constitution  et  à  la  classification  des  éléments. 

Le  D'  Frébault  a  parfaitement  atteint  le  but  qull  s'était 
désigné,  et  l'œuvre  qu'il  vient  de  produire  sera  d'un  grand 


—  230  — 

secours  aux  étudiants  qui  éprouvent  souvent  des  difficultés 
lorsqu'au  milieu  de  leurs  études  ils  se  trouvent  astreints  à 
passer  de  la  théorie  des  équivalents  à  la  théorie  atomique. 


BnUetin  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Formules  de  médicaments  nouveaux 
proposés  par  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  M.  Ferrand  (de  Lyon); 
pilules  de  créosote  (septembre  et  octobre  1889).  —  M.  F.  Chapelle;  dosage 
du  phosphore  total  de  Turine.  —  M.  Deleuvre;  compte  rendu  des  travaux  de 
la  Chambre  syndicale. 

V 

Archiv  der  Pharmacie,  [3],  XXVII,  pp.  913  à  1152^  octobre,  noTembre'et 
décembre  1889.  —  Contributions  aux  analyses  médico-légales;  par  M.  Jos. 
Klein. —  Sur  le  vin  artificiel  ;  par  M.  C.  Buisson.  —  Recherches  sur  la  racine  de 
Polygala;  par  M.  Lud.  Renier.  —  La  pharmacie  chez  les  anciens  peuples;  par 
M.  Berendes.  —  Sur  la  présence  constante  de  l'alcool  vinylique  dans  Téther 
éthylique  ;  par  MM.  Th.  Poleck  et  K  KQmmel.  >-  Contributions  à  l'analyse  de 
Teau;  par  M.  L.  van  Italie.  ^  Ladanum  et  laudanum;  par  M.  Th.  Husemann. 
—  Sur  la  présence  de  l'iode  dans  le  Fucus  vesiculosus  et  le  Ckondrus  cris- 
pus;  par  M.  L.  van  Italie.  —  Sur  la  présence  d'hydrogène  sulfuré  et  de  soufre 
dans  les  sels  de  Strassfurt;  par  M.  Em.  Pfeiffer.  —  Aperçu  sur  le  marché  aux 
•champignons  dléna;  par  M.  £m.  Pfeiffer. 


Zeitschrilt  des  allgem.  œsterr.  Apoteker  Vereines^  XXVII,  pp.  533  à 

660,  novembre  et  décembre  1889.  —  Analyse  microscopique  et  bactériologique 
des  eaux  potables  (suite)  ;  par  M.  J.  Schrank.  —  Sur  la  préparation  et  la  con- 
servation de  la  solution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré  ;  par  M.  C.  Kreaz.  — 
Nouvel  appareil  à  épuisement.  —  La  saccharine  ;  par  M.  Mansfeld.  —  Les 
-semences  de  Strophanius  du  commerce  ;  par  M.  H.  llelbing  de  Londres. 


Gazzetta  chimica  italiana,  XIX,  pp.  453  k  632,  août  et  septembre  1889, 
—  Sur  les  relations  existant  entre  le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  dispersif 
des  dérivés  aromatiques  à  chaînes  latérales  saturées;  par  M.  T.  Costa.  —  Ob- 
:servations  sur  la  publication  des  docteurs  H.  de  Blasi  et  G.  Russe  Travail,  in- 
titulée :  Recherches  sur  le  pouvoir  réducteur  des  microorganismes;  par 
M.  T.  Leone.  —  Sur  quelques  nouvelles  combinaisons  ammoniacales  du  mer- 
cure ;  par  M.  L.  Pesci.  —  Sur  la  transformation  des  homologues  de  Tindol  en 
dérivés  de  la  quinoline  ;  par  M.  G.  Magnanini.  —  Action  de  l'hydrogène  arsé- 
nié sur  le  permanganate  de  potasse  ;  par  M.  D.  Tivoli.  E.  B. 


Revue  d'hygiène  (octobre  1889).  —  Poincarë  :  Circonstances  qui  peuvent 
faire  varier  la  richesse  des  ëgouts  en  microbes  et  leur  action  nocive.  —  /.  Kar- 
lifiski  :  Bactéries  pathogènes  dans  l'eau  de  boisson  {Archiv  fur  Hygiène).  — 
Leonhard  :  Danger  du  plomb  dans  les  conduites  d'eau  {Gesundheits^Inge- 
nieur). 
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— *  (Novembre  1889}.  —  Bourrier  :  Effets  de  la  fumée  du  tabac  sur  les 
TÏaudes  de  boucherie. 

—  (Décembre  1889).  —  E,  Vallin  :  L*eau  de  Seine  et  la  fièvre  typhoïde  k 
Paris.  —  Bechman  :  La  double  canalisation  d'eau  a  Paris.  —  Laurent  :  Le 
lait  bouilli  au  point  de  vue  de  Tallaitement  artificiel. 


Annales  d*hygiène  publique  et  de  médecine  légale  (septembre  1889). 
->  Ogier  et  Socquet  :  Cas  d'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone. 

~  (Octobre  1889).  —  P.  Brouardel  et  G,  Pouchet  :  Inculpation  d'intoxica- 
tions multiples  par  l'arsenic. 

—  (Novembre  1889).  —  G,  Overheeck  de  Meyer  :  Le  tout  k  l'égout. 

^  (Décembre  1889).  ^-  Hœnel  :  Empoisonnement  par  la  cocaïne.  —  Mi- 
chel :  Propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  servant  à  l'alimentation.  — 
0.  (la  Mesnil  :  Les  eaux  consommées  k  Paris  et  la  fièvre  typhoïde. 


VARIÉTÉS 


Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Thoury,  licencié  es 
sciences  physiques,  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  de  pre- 
mière  année  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Grimbert^  démissionnaire. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  -^  M.  Aubaret,  pré- 
parateur de  physique  k  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  est 
nommé  préparateur  de  chimie  à  ladite  École  en  remplacement  de  M.  Baldy, 
démissionnaire. 

M.  Laval,  bachelier  es  lettres  et  es  sciences,  est  nommé  préparateur  de  phy- 
sique à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  en  remplacement  de 
X.  Aabaret,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Plancbon  (Louis-David),  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences  natu- 
relles, est  institué,  pour  une  période  de  six  ans,  k  partir  du  1*'  janvier  1890, 
chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  k  l'école  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  en  remplacement  de  M.  Gourchet,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Bistinction  honorifique.  —  A  été  nommé  :  officier  d'Académie  :  M.  Jo- 
ret,  pharmacien  k  Lanvollon  (Côtesniu-Nord). 

Lss  Yiandes  d'Australie  (1).  -—  Depuis  quatre  ans,  les  importations,  de 
tontes  provenances  de  viande  conservée  par  les  procédés  frigorifiques,  acquiè- 
rent une  importance  considérable  sur  le  marché  anglais.  Le  tableau  suivant 

(1)  Revue  scientifique. 
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donne  le   nombre  des  carcasses  importées  durant  les  années  1885  k  1888  : 

Provenances                1885                1886                 1887  1888 

Australie 95.051            66.960            88.811  112.214 

NouTCIIe-Zélande.  .     492.269          655.888  766.^17  938.766 

Rio  de  la  Plata.  .  .    190.571          331.245  242.903  153.968 

lies  Falkland.  ...          »                30.000           45.552  » 


777.891  i.084.093  1.143.683  1.204.948 

Ces  importations,  cooTerties  en  tonnes  anglaises  de  1.015  kilogrammes,  don- 
nent les  chiffres  suiiants  : 

Provenances.                1885  1886  J887  1888 

Australie 2.679  1.885  2.122  2.224 

Mouvelle-Zélande.  .      14.145  17.302  19.942  34.931 

Rio  de  la  Plata  .  .        4.440  7.267  5.221  3.490 

Iles  Falkland. .  .  .          u  898  1.172  » 


21.264  27.352  28.457  30.635 

On  remarquera  que  les  importations  de  TAustralie  présentent  une  pro- 
gression constante,  alors  que  les  envois  de  la  Plata,  en  1888,  présentent  une 
diminution  sensible  sur  1886  et  1885. 


FORMULAIRE 

Topique  contre  les  brûlures  au  premier  et  au  deuxième  degré.  — 

M.  NiKOLSKY. 

Après  avoir  fait  un  lavage  borique  et  avoir  évacué,  s'il  y  a  lieu,  les  phlvc- 
tèues^  on  applique,  k  Taide  d*uu  pinceau,  la  solution  suivante  : 

Tannin 10  grammes. 

Alcool 10        — 

Etber  sulfurique 80        — 

Mêlez.  

Teinture  antiseptique  contre  la  diphthérie.  —  (Osiecki). 

Teinture  de  ratanhia 10  grammes. 

Teinture  de  benjoin 5       — 

Teinture  d'aloès 3        — 

Mêlez.  —  Avec  ce  mélange  on  touche  trois  fois  par  jour  le  pharynx  et  le» 
amygdales,  dans  le  cas  d'angine  conenneuse.  —  Après  chaque  attouchement, 
ou  insuffle  la  poudre  suivante  :  Acide  tannique,  2  grammes  ;  soufre  sublimé 
et  chlorate  de  potasse,  de  chaque,  2  s%50. 


Le  gérant  :  Georges  MASSON. 


1>AHI^•  —  IMP.  G.  MARPON  CI  K.  FULHNàEION,  KDB  IAONB,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  localisation  y  dans  les  amandes  et  le  laurier-cerise^  des 
principes  gui  fournissent  C acide  cyanhydrique,  par  M.  Léon 

OUIGNARD. 

« 

On  sait,  depuis  longtemps  que  divers  organes  d'un  cer- 
tain nombre  de  plantes,  appartenant  pour  la  plupart  au 
groupe  des  Amygdalées,  peuvent  fournir  de  Tacide  cyan- 
hydrique,  grâce  à  Faction  de  Témulsine  ou  synàptase  sur 
Tamygdaline  en  présence  de  Feau.  Les  conditions  néces- 
saires au  dédoublement  du  glucoside,  qui  donnent  nais- 
sance à  Facidecyanhydrique,  à  Fessence  d'amandes  amëres 
et  au  glucose,  ont  été  précisées  en  chimie;  mais  une  ques- 
tion fort  intéressante  pour  la  physiologie  végétale  n'a  reçu 
jusqu'ici  qu'un  commencement  de  solution  :  pour  quelle 
raison  la  réaction  dont  il  s'agit  ne  se  produit-elle  pas  dans 
la  plante  vivante,  par  exemple  dans  les  amandes  amères 
avant  et  pendant  leur  maturation,  ou  bien  dans  les  feuilles 
du  laurier-cerise?  Le  sujet  a  d'ailleurs  une  importance 
générale,  et  il  suffit  de  mentionner  l'analogie  qui  existe  à 
cet  égard  entre  la  réaction  qui  précède  et  celle  que  déter- 
mine, dans  la  moutarde  noire,  la  myrosine  agissant  sur  le 
myronate  de  potasse  dans  des  conditions  analogues. 

On  s'étonnera  peut-être,  au  premier  abord,  que  cette 
question  n'ait  pas  encore  reçu  de  réponse  satisfaisante. 
Mais  elle  ne  pouvait  élre  élucidée  que  par  une  étude  mi- 
crochimique assez  délicate  du  contenu  cellulaire,  et,  à  part 
les  produits  spéciaux,  tels  que  les  huiles  esâentielles,  les 
gommes-résines,  les  sucs  laticifères,  les  tannins,  etc.,  qui 
sont  généralement  sécrétés  et  déposés  dans  les  éléments 
cellulaires  particuliers,  faciles  à  apercevoir  directement 
ou  possédant  des  réactions  caractéristiques,  la  localisation 
de  beaucoup  d'autres  principes  est  d'autant  plus  difficile  à 

Jûmru.  4e  Pkmm.  et  ie  Ckim,,  5«  série,  t.  XXI.  (I^^  mars  1890.)         16 
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préciser  qu'on  ignore  le  plus  souvent  sous  quel  état  ils 
existent  dans  la  cellule,  s'ils  sont  mélangés  au  protoplasme 
ou  dissous  dans  le  suc  cellulaire,  s'ils  forment  ou  non 
quelque  combinaison  avec  d'autres  corps. 

Plus  grande  encore  est  la  difficulté  quand  il  s'agit  de 
composés  de  nature  diastasique,  dont  on  ne  connaît  pas 
la  constitution  ou  dont  les  réactions  chimiques  n'ont  rien 
de  spécifique  et  se  confondent  plus  ou  moins  avec  celles  des 
substances  albuminoïdes  et  par  suite  protoplasmiques.  Tel 
est  précisément  le  cas  de  l'émulsine. 

On  s'explique  dès  lors  le  peu  de  succès  obtenu  jusqu'ici 
dans  ce  genre  de  recherches,  malgré  les  progrès  que  la 
technique  microscopique  a  fait  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  quelques  essais  n'aient  été 
tentés  pour  expliquer  la  non  formation  de  l'acide  cyanhy- 
drique  dans  les  organes  de  la  plante  vivante  ou  dans  les 
graines  mûres  des  Amygdalées. 

En  1865,  M.  Thomé  (1),  étudiant  comparativement  les 
amandes  douces  et  les  amandes  amères  à  l'aide  de  réac- 
tions très  défectueuses,  arrivait  à  cette  conclusion  que 
l'amygdaline  existe  dans  le  parenchyme  cotylédonaire  des 
premières  aussi  bien  que  des  secondes  et  que  l'émulsine 
ne  se  trouve  que  dans  les  amandes  amères,  localisée  dans 
les  faisceaux  libéro-ligneux  très  grêles  qui  parcourent  les 
cotylédons.  Or,  on  sait  que  l'amygdaline  existe  seulement 
chez  les  amandes  amères,  tandis  que  l'émulsine  se  ren- 
contre aussi  bien  dans  les  amandes  douces  que  dans  ces 
dernières. 

M.  Pfeffer  (2),  rejetant  avec  raison  les  conclusions  pré- 
cédentes, fait  remarquer,  en  1881,  l'incertitude  qui  règne 
sur  la  localisation  de  l'émulsine  et  de  l'amygdaline.  Il  con- 
sidère conmie  probable  que  l'une  et  l'autre  se  trouvent 
dans  la  même  cellule,  la  première  dans  le  protoplasme,  la 
seconde  dans  le  suc  cellulaire.  Mais,  ainsi  qu'on  peut  le 


(1)  Thomé,  Ueber  dos  Verkommen  des  AmygdaUns  und  des  EmuUin*  in 
den  biilern  Mandeln.  (Bot.  Zeitung,  p.  240, 1865). 

(2)  Pfeifer,  Pflanzenphysiologief  t.  I^  p.  307,  188i« 


r 
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remarquer,  cette  manière  de  voir  n'est  pas  en  accord  avec 
ce  fait,  que  les  cellules  des  amandes  amëres,  même  quel^ 
que  temps  avant  leur  maturité,  sont  complètement  rem?- 
plies  de  matières  protoplasmiques  interposées  entre  les  glo- 
bules d'huile. 

Dans  ses  intéressantes  recherches  sur  le  développement 
des  amandes  amères,  M.  Portes  (1)  s'était  surtout  occupé, 
en  1877,  de  l'apparition^  de  l'amygdaline  et  de  ses  migra- 
tions dans  les  diverses  parties  de  la  graine  au  cours  de 
son  accroissement.  Il  avait  reconnu  que  l'émulsine  n'existe 
que  dans  l'embryon,  l'amygdaline  se  trouvant  dans  les 
cotylédons,  sans  toutefois  indiquer  la  localisation  respec- 
tive de  ces  deux  principes  dans  ces'derniers  organes. 

Récemment,  M.  Johansen  (2),  par  des  expériences  chi- 
miques bien  conduites,  a  fourni  la  preuve  de  la  localisa-^ 
tion  de  l'émulsine  dans  les  faisceaux  de  toutes  les  amandes, 
l'amygdaline  existant  seulement  dans  le  paranchymè  coty- 
lédonaire  des  amandes*amères.  En  isolant  de  grandes  pla- 
ques des  côtés  convexes  des  cotylédons,  de  façon  à  éviter 
les  faisceaux  situés  au  voisinage  des  faces  planes,  il  a 
constaté  que  leur  distillation  ne  fournit  pas  d'acide  cyan- 
hydrique,  mais  que  si  l'on  ajoute  des  portions  de  paren- 
chyme renfermant  des  faisceaux,{cet  acide  prend  aussitôt 
naissance.  Quant  à  l'embryon  sans  les  cotylédons  (radi- 
cule, tigelle  et  gemmule],  |il  ne  donne]  pas  trace  d'acide 
cyanhydrique  loi*squ'on  le  traite  avec  l'eau  et  qu'on  dis- 
tille, même  après  addition  d'émulsine  ;  mais  il  décompose 
l'amygdaline  :  par  suite,  il  ne" renferme  que  de  l'émulsine. 

Les  idées  de  M.|Thomé  sur  la  localisation  de  l'émulsine, 
quoique  déduites  par  cet  auteur  de  réactions  très  insuf- 
fisantes, puisqu'elles  ne  lui  avaient  pas  permis  de  recon- 
naître la  présence  de  cette  substance  dans  les  amandes 
douces,  se  trouvent  ainsi  être  exactes.  La  conclusion  des 


^f)  Portes,  Recherches  sur  les  amandes  amères»  (Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie,  t.  XXVI,  p.  410,  1877). 

(ï)  Johanseo,  Sur  la  localisation  de  Vémulsine  dans  les  amandes,  (Ann. 
dei  Se.  nat  Bot.,  7*  série,  t.  VI,  p.  118,  1887). 
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expériences  de  M.  Johansen  est  que  l'émulsine  existe,  sans 
compter  les  organes  axiles,  dans  les  faisceaux  libéro-li- 
gneux  des  cotylédons  ou  dans  les  rangées  de  cellules  qui 
entourent  ces  faisceaux. 

Le  mode  de  recherches  employé  par  ce  dernier  observa- 
teur ne  permettait  pas,  en  effet,  de  préciser  davantage. 
D'ailleurs,  les  faisceaux  qui  parcourent  les  cotylédons, 
tout  en  étant  facilement  reconnaissables,  sont  à  peine  diffé- 
jisenciés  quant  à  leurs  éléments,  même  dans  la  graine  muré. 
Il  pouvait  donc  paraître  difficile  de  déterminer  leur  limite 
par  rapport  au  parenchyme  adjacent,  et  pour  être  voisine 
de  la  vérité,  la  conclusion  de  Fauteur  n'en  est  pas  moins 
qu'approchée. 

Si,  maintenant,  on  suppose  un  faisceau  cotylédonaire 
différencié  en  ses  éléments  constitutifs  :  boh^  liber  et  pérî- 
cycU^  ces  divers  éléments  renfermeront-ils  tous  de  Témul- 
sine?  Cette  substance  ne  sera-t-elle  pas  plutôt  exclue  du 
];)ois  et  du  liber,  qui  sont  des  éléments  essentiellement  con- 
ducteurs? S'il  en  est  ainsi,  il  faudra  la  chercher  en  dehors 
d'eux.  Gomme  dernier  élément  du  faisceau,  reste  le  péri- 
cycle,  formé  de  cellules  entourant  complètement  le  bois 
et  le  liber  et,  recouvert  lui-même  par  l'assise  la  plus  in- 
terne de  l'écorce  ou  endoderme. 

L'étude  microscopique  seule  permettra  de  résoudre  la 
question,  et  comme,  à  ma  connaissance,  aucun  observateur 
n'a  examiné,  au  même  point  de  vue,  le  laurier-cerise,  qui 
présente  en  pharmacologie  un  intérêt  spécial,  la  compa- 
raison des  amandes  et  des  feuilles  de  cette  plante,  m'a  paru 
devoir  conduire  à  la  solution  désirée. 

J'exposerai,  en  premier  lieu,  les  résultats  fournis  par 
l'étude  de  ces  feuilles,  parce  qu'elles  offrent  l'avantage  de 
posséder  des  faisceaux  libéro- ligneux  à  tous  les  états  de 
différenciation,  en  raison  de  Tabondance  des  nervures  qui 
les  parcourent.  (.4  $ui^e]. 
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Sur  le  rhizome  du  Scopolia  Catmiolica;  par  M.  E.  Gollin. 

En  1878,  M.  Petit  présentait  à  la  Société  de  Pharmacie 
de  Paris,  le  rhizome  d'une  plante  de  la  famille  des  solanées 
(tribu  des  Hyosciamées)  originaire  du  Japon  et  désignée 
sous  le  nom  de  SpocoUa  Japonica.  Ce  rhizome  qui,  dans 
son  pays  d'origine  est  employé  aux  mêmes  usages  que 
notre  belladone,  a  été  Fobjet  de  travaux  très  intéressants 
de  la  part  de  MM.  Martin,  Lanngaard,  Eykman,  Schmidt 
et  Hcnschke.L'analyse  de  ces  travaux  et  les  résultats  obte- 
nus par  ces  expérimentateurs  ont  été  exposés  dans  le  Jour- 
nal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1). 

Tout  récemment  on  a  constaté  sur  les  marchés  anglais  et 
allemands  Tapparition  d'un  nouveau  succédané  de  la  bel- 
ladone, voisin  du  Scopolia  Japonica  et  jouissant  comme 
ces  deux  dernières  plantes  de  la  propriété  de  dilater  la  pu- 
pille. Cette  drogue  qui  croit  sur  les  monts  Garpathes  est 
désignée  sous  le  nom  de  Scopolia  Camiolica^  Jacq.  Dès  son 
apparition  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  elle  a  été 
étudiée  au  point  de  vue  chimique  par  MM.  Dunstan  et 
Chaston,  au  point  dé  vue  pharmacologique  par  M.  Ransom, 
au  point  de  vue  thérapeutique  par  M.  Dyce  Duckworth. 
M.  Holnies  en  a  fait  l'histoire  naturelle  et  M.  Thomas 
Greenish  en  a  examiné  les  caractères  anatomiques.  Les 
observations  faites  par  ces  éminents  professeurs  du  Col- 
lège de  Pharmacie  de  Londres  ont  été  consignées  dans 
le  Pharmaceutical  Journal  and   Tî'ansactions  (2). 

Grâce  àTobligeance  de  M.  Holmes,  M.  Planchon  a  pu  se 
procurer  celte  drogue  et  un  cliché  reproduisant  l'aspect  et 
les  caractères  extérieurs  de  la  plante  qui  la  fournit. 

Le  Scopolia  Camiolica,  Jacq.,  croit  dans  la  Bavière,  la 
Styrie,  la  Garinthie,  la  Garniole,  la  Croatie,  la  Transyl- 

(t)  Sor  les  alcaloïdes  du  Scopolia  japonica.  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim,, 
mai  1888,  p.  315. 

(t)  Oa  Scopolia  cwûïolïe^ Pharmaeeut.  Journ, and  TransacL^U  déc.1888, 
p.  461  et  SUIT. 
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vanie,  et  dans  les  provinces  russes  de  la  Volhynie  et  de  la 
Podolie.  Comme  il  est  facile  de  le  voir  planche  1,  si  cette 
plante  se  rapproche  de  la  belladone  par  son  inflorescence, 
la  couleur  de  ses  fleurs,  ses  feuilles  entières  et  géminées, 
elle  en  diffère  par  la  déhiscence  transversale  de  son  fruit 
capsulaire  et  par  la  présence  d'un  rhizome. 

Tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce,  ce  rhizome  se 
présente  en  fragments  très  irréguliers,  tortueux,  mesurant 
7  à  8  centimètres  de  longueur  et  12  à  13  millimètres  de  lar- 
geur. La  surface  extérieure  est  brune  ;  elle  est  marquée  de 
sinuosités  profondes  et  longitudinalesi  :  elle  présente  des 
étranglements  transversaux  qui  sont  surtout  apparents 
sur  la  face  inférieure.  La  face  supérieure  présente  de 


Fig.  t.  —  Aspect  extérieur  du  rhizome  de  Scopolia  Camiolica. 

nombreuses  et  larges  cicatrices  arrondies,  déprimées  à 
leur  centre  et  correspondant  aux  points  d'insertion  des 
tiges.  Lia  section  transversale  ofifre  une  teinte  brun  clair 
et  un  atôpect  radié.  Au  microscope,  cette  section  présente 
[fig.  3)  : 

Un  suber  (s)  composé  de  plusieurs  rangées  de  cellules 
tabulaires,  aplaties,  colorées  en  brun;  un  parenchyme 
cortical  (pc)  peu  développé  et  formé  de  cellules  ovales, 
allongées  dans  la  direction  tangentielle  ;  une  portion 
ligneuse  (b)  formée  de  faisceaux  flbro-vasculaires  fort 
allongés  dans  la  direction  radiale.  Ces  faisceaux  coni- 
ques sont  formés  de  vaisseaux  et  de  trachées  qui  sont  en- 
tourés par  des  cellules  fibreuses  à  parois  peu  épaisses. 
Ces  faisceaux  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 
médullaires  très  larges  sont  recouverts  par  im  liber  (/)  peu 
développé  et  par  un  péricycle  mou  ;  un  cambium  (c)  très 
apparent  sépare  le  bois  du  liber.  Dans  la  partie  centrale 
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du  rMzome,  ob  observe  un  |certain  nombre  de  petits  fais- 
ceaux âbro-libériens  qui  sont  quelguefois  assez  rappro- 
chés. Le  parencliyme  conicat,  la  moelle  et  les  rayons  mé- 
dullaires sont  remplis  d'amidon. 
Beaucoup  de  cellules  contieDoent 
des  cristaux  d'oxalate  de  chaux 
qui  sont  pulvérulents. 

Le  rhizome  du  Seopolia  Japomca 
présente  la  plus  f^ande  analogie 
avec  le  rhizome  du  Seopolia  Car- 
nioliea,  aussi  bien  dans  ses  carac- 
tères extérieurs  que  dans  ses  ca- 
ractères auatomiques.  La  seule 
différence  parait  résider  dans  la 
largeur  des  faisceaux  flhro-vascu- 
laires  qui  sont  bien  moins  dévelop- 
pés dans  l'espèce  de  la  Carniole 
que  dans  celle  du  Japon. 

La  disposition  radiale  des  fais- 
ceaux fibro-vasculaires ,  la  pré- 
sence de  l'amidon,  la  forme  pul- 
vérulente des  cristaux  d'oxalate 
de  chaux,  l'absence  d'éléments 
fibreux  lignifiés  dans  le  péricycle 
des  rhizomes  de  Seopolia  sont  des 
caractères  qui  complètent  l'analo- 
gie qui  existe  dans  les  caractères 
morphologiques  de  ces  plantes  et 
ceux  de  la  belladone. 

Des  recherches  entreprises  par 

MM.  Dunstan  et   Charlon,   il  ré- 

FiH.3.— Saciiontrana«erui«     sulte  que  le  rhizome  às  Scopolttt 

albtiameieScopiliMCiir-     CamioUca  contient    une    notable 

proportion  d'hyosciamine,  mais  ne 

renferme  pas  d'autre  alcaloïde  :  La  choleslérine  s'y  trouve 

dans  la  proportion  de  1  p.  100. 

Des  observations  cliniques  qu'il  a  faites  â  l'hôpital 
Sainl-Barthélemy,  M.  Dyce  Dnckworth  croit  pouvoir  con- 


nltllué. 
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clare  que  ce  rhizome  constitue  un  agent  thérapeutique 
des  plus  précieux,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  belladone, 
s(Ht  qu*on  remploie  comme  mydriatique  ou  comme  cal'^ 
roant  dans  la  dyspnée  et  les  affections  rhumatismales. 


Sur  fessai  de  Péiam  du  commerce  par  tiodure  de  potassium; 
par  le  D'  Perron,  pharmacien-major  de  1"  classe  de 
Tarmée. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  toxicologie  appliquée  qu'un 
moyen  de  reconnaître  approximativement  la  proportion  de 
plomb  contenue  dans  Tétain  consiste  à  traiter  un  point  de 
la  surface  de  celui-ci  par  Tacide  azotique,  puis  de  faire 
évaporer  à  siccité  la  tache  blanche  stannique  formée  et  de 
Thumecter  ensuite  avec  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium. La  coloration  jaune  dlodure  de  plomb  produite  se- 
rait, d'après  Topinion  accréditée  jusqu'ici,  en  rapport  avec 
la  proportion  de  plomb.  Cela  est  vrai  en  théorie,  mais 
dans  la  pratique  cette  petite  expérience,  si  simple  en  appa- 
rence, expose  trop  souvent  à  de  grandes  chances  d'erreur. 

La  difficulté  consiste  à  chasser  de  la  tache  l'excès  d'acide 
azotique.  Or,  on  a  beau  évaporer  à  siccité,  il  en  reste  tou- 
jours assez  pour  décomposer  plus  ou  moins  l'iodure  de  potas- 
sium et  mettre  de  l'iode  en  liberté.  Si  on  chauffe  trop,  l'a- 
zotate de  plomb  risque  de  se  réduire  plus  ou  moins  en 
oxyde.  D'autre  part,  on  comprend  aisément  qu'il  est  im- 
possible de  neutraliser  Texcès. d'acide  par  une  base  alca- 
line, ce  qui  précipiterait  le  plomb.  On  est  donc  obligé  de 
faire  agir  Tiodure  de  potassium  sur  la  tache  stannique 
restée  sensiblement  acide.  Or  voici  ce  qui  se  produit  alors  : 
Une  petite  quantité  d'iode  est  mise  en  liberté,  et  se  com- 
bine à  l'iodure  de  plomb  et  à  l'iodure  alcalin  en  excès  pour 
donner  naissance,  non  pas  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser, à  une  teinte  brune,  mais  à  un  ^renforcement  de  la 
couleur  jaune  propre  à  l'iodure*  de  plomb.  Cet  effet  est  très 
facile  à  constater,  mais  pour  le  mettre  en  relief  jusqu'à 
l'extrême  on  n'a  qu'à  opérer  de  la  manière  suivante.  On 
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traite  par  Tacide  azotique  la  surface  d'une  lame  d'éiain 
Baoca,  c'est-à-dire  contenant  à  peine  0,25  p.  100  de  plomb. 
On  évapore  à  siccité,  puis  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'eau  distillée  et  de  Tiodure  alcalin  en  poudre,  on  remue 
ensuite  rapidement  le  mélange  avec  une  baguette  de  verre. 
Il  se  forme  d'abord  une  teinte  brune  due  à  l'iode,  puis  au 
bout  de  quelques  moments  d'agitation,  une  magnifique 
couleur  jaune  tellement  intense  que  tous  les  observateurs, 
non  prévenus,  l'ont  évaluée  devant  nous  comme  correspon- 
dant à  25  ou  30  p.  100  de  plomb.  Or  Tétain  expérimenté 
n'en  contient  que  0«%25  p.  100.  Reste  à  savoir  à  quoi  est 
due  cette  coloration  jaune  si  anormale.  L'analyse  de  ce 
composé  ne  paraît  guère  possible  ;  il  serait  difficile  de  le 
séparer  de  l'oxyde  d'étain,  de  plus  l'eau  le  dissocie  si  on 
veut  le  recueillir  sur  filtre,  et  le  rend  incolore,  sans 
donner  lieu  à  aucune  trace  d'iode  libre.  On  en  est  donc 
réduit  à  des  conjectures  purement  théoriques  pour  expli- 
quer ce  qui  se  passe.  Nous  supposons  que  Tiode  mis  en  li- 
berté par  l'acide  s'unit  à  l'iodure  de  plomb  et  à  l'iodure 
alcalin  en  excès  pour  former  un  iodure  double  de  plomb 
perioduré  potassique,  lequel  posséderait  cette  coloration 
jaune  intense  si  singulière. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'essai  de  l'étain  par 
l'iodure  de  potassium  expose  à  un  grave  mécompte,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'exposer.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  diminuer  l'inconvénient,  c'est  d'évaporer  la  tache 
stannique  plusieurs  fois  à  siccité  après  addition  préalable 
et  réitérée  d'eau  distillée,  de  ^hu^lecter  une  dernière  fois 
et  de  la  couvrir  avec  un  morceau  de  papier  à  filtrer,  sur 
lequel  on  fait  agir  l'iodure  alcalin  à  la  place  où  le  liquide 
a  traversé  le  papier.  On  obtient  ainsi  une  teinte  sans  mé- 
lange, mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  il  y  a  toujours 
excès  de  coloration  jaune  par  rapport  à  la  proportion  de 
plomb  véritablement  existante. 

Nous  nous  proposons,  dans  une  prochaine  note,  d'indi- 
quer une  nouvelle  réaction  qui  met  à  l'abri  de  l'erreur  que 
nous  signalons. 
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Note  sur  le  suc  et  la  matière  colorante  du  phytolacca  ; 
par  M.  Lacour  Eymard,  pharmacien-major  de  1"  classe. 

On  semble  croire  généralement  que  la  découverte  des  co- 
lorants dérivés  de  Taniline  a  fait  abandonner  l'emploi  des 
matières  colorantes  végétales  ;  il  n'en  est  rien  cependant  ; 
les  baies  du  sureau  et  du  phytolacca  servent  plus  que 
jamais,  surtout  en  Espagne  et  en  Portugal,  à  rehausser  la 
couleur  des  vins  et  des  liqueurs. 

Dans  ces  pays,  le  sureau  et  le  phytolacca  font  l'objet  de 
cultures  spéciales,etil  est  rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  un 
vignoble  un  petit  coin  spécialemenrréservéàces  plantes. 

Deux  kilogrammes  de  baies  bien  écrasées  puis  exprimées 
à  l'aide  d'une  toile  à  larges  mailles  ont  donné  1.250  gram- 
mes d'un  liquide  visqueux  de  couleur  rouge  très  foncé  et 
d'une  saveur  astringente. 

La  flltration  au  papier  a  été  laborieuse  et  la  matière  res- 
tée sur  filtre  a  subi  rapidement  la  fermentation  acide. 

Examen  du  suc,  —  Le  suc  trop  épais  pour  pouvoir  donner 
des  résultats  précis  a  *été  étendu  de  son  volume  d'eau  et 
soumis  aux  réactifs  suivants  : 

Les  acides  carbonique,  chlorhydrique,  sulfurique,  azo- 
tique, citrique,  tartrique  et  oxalique  ont  tous  produit  les 
mêmes  résultats  ;  ils  ont  rendu  la  couleur  beaucoup  plus 
vive  et  plus  éclatante. 

Les  bases  alcalines  (potasse,  soude  et  ammoniaque)  ont 
fait  disparaître  la  couleur  rouge  qui  a  fait  place  à  une  colo- 
ration vert  bouteille.  Le  rouge  n'a  pas  reparu  sous  l'in- 
fluence d'un  excès  d'acide,  ce  qui  prouve  que  la  matière 
colorante  a  été  complètement  détruite  par  les  alcalis. 

Les  carbonates  alcalins  ont  aussi  fait  virer  la  couleur 
au  vert  bouteille,  mais  ils  n'en  ont  pas  amené  la  destruc- 
tion, attendu  que  le  rouge  a  reparu  sous  l'influence  des 
acides.  Il  convient  cependant  d'ajouter  qu'il  avait  perdu 
une  partie  de  son  intensité  et  de  son  éclat. 

L'oxalate  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum  ont 
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produit  un  léger  trouble  sans  modifier  en  quoi  que  ce  soit 
la  couleur. 

Le  sulfate  d'alumine  pur  a  aussi  déterminé  un  troiible 
tout  en  communiquant  plus  de  vivacité  à  la  couleur. 

Avec  le  bitartrate  de  potasse,  la  teinte  rouge  est  devenue 
cramoisie  tandis  qu'elle  passait  au  violet  sous  Tinfluence 
de  Tazotate  d'argent.  Ce  dernier  réactif  a  aussi  donné  lieu 
à  un  léger  précipité. 

Enfin  avec  le  sous-acétate  de  plomb,  la  couleur  devenait 
rouge  brique,  tandis  que  la  liqueur  se  troublait  fortement. 

En  produisant  dans  le  suc  même  divers  oxydes  métalli- 
ques (oxyde  de  plomb,  oxyde  d'aluminium,  etc.,  etc.),  j'ai 
obtenu,  par  la  combinaison  de  Toxyde  avec  la  matière  co- 
lorante, des  laques  dont  les  nuances  variaient  du  brun 
marron  au  rose  tendre. 

Les  baies  et  par  suite  le  suc  qu^elles  fournissent  passent 
pour  être  un  purgatif  des  plus  violents.  Nous  pouvons  affir- 
mer le  contraire,  car  absorbé  à  la  dose  de  60  grammes,  ce 
suc  n*a  donné  lieu  qu'à  une  seule  selle;  à  la  dose  de 
80  grammes,  il  peut  être  considéré  comme  un  bon  purgatif 
cathartique. 

Examen  de  t extrait,  —  Pour  tenteiTextraction  de  la  ma- 
tière colorante,  nous  avons  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité  500  grammes  de  suc  filtré  au  papier.  Nous  avons 
ainsi  obtenu  90  grammes  d'un  résidu  rouge  foncé,  de  sa- 
veur douce  et  très  hygrométrique. 

Cet  extrait  s'est  presque  entièrement  dissous  dans  l'eau 
distillée  en  la  colorant  fortement  en  rouge;  il  s'est  aussi 
dissous  mais  en  laissant  un  résidu  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  l'alcool  à  60". 

L'alcool  à  80*^  n'en  a  pris  qu'une  très  faible  partie,  tandis 
que  celui  à  95®  était  à  peine  coloré. 

Enfin  il  est  resté  complètement  insoluble  dans  l'éther 
sulfurique  à  65®,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 

Cet  extrait  ne  se  dissolvant  que  dans  l'eau,  et  ce  véhicule 
s'emparant  de  la  plus  grande  partie  des  matières  extractives 
en  même  temps  que  de  la  matière  colorante,  il  nous  a  été 
impossible  d'isoler  cette  dernière  substance,  également  in- 
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soluble  dans  Talcool,  Véther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Nous  avons,  dès  lors,  cherché  à  fixer  cette  matière  colo- 
rante sur  des  fils  de  coton,  de  laine  et  do  soie  préalable- 
ment trempés  dans  une  solution  d'alun  additionnée  d'une 
petite  quantité  de  bitartrate  de  potasse.  L'opération  a  par- 
faitement réussi  ;  les  écheveaux  introduits  dans  une  cap- 
sule en  porcelaine  contenant  une  solution  concentrée  et 
bouillante  de  cet  extrait,  ont  pris  une  belle  couleur  rouge 
qui  a  résisté  à  plusieurs  lavages  à  Teau  chaude,  et  n'a  pas 
changé  sous  lïnfluence  de  la  lumière.  • 

Les  cendres  sont  riches  en  sulfate  de  potasse,  il  n'y  a 
que  des  traces  de  soude. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Chlorhydrate  d'hydroxylamine  ;  par  M.  Eichkoff  (1). 
—  Ce  composé,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  jour- 
nal (2),  vient  d'être  préconisé  contre  certaines  maladies  de 
la  peau. 
D'après  Raschig,  on  loblient  de  la  façon  suivante  : 
On  ajoute  une  solution  aussi  saturée  que  possible  de 
i  molécule  de  nitrite  de  soude  à  une  solution  de  2  molé- 
cules de  bisulfite  de  soude.  L'opération  doit  être  faite  dans 
un  vase  maintenu  froid.  On  ajoute  au  mélange  une  solution 
saturée  à  froid  de  chlorure  de  potassium  et  on  abandonne 
le  tout  à  la  cristallisation.  Dans  les  vingt-quatre  heures,  il 
se  sépare  environ  la  moitié  théorique  de  Vàydroxylaminodi- 
talfonale  de  potasse  qui  se  forme  dans  la  réaction  : 

NaO,A20«  +  2  (NaO,HO, 8«0*)  +  2KC1  = 

AzHK«0»(S*0*)»+NaO,HO+2NaCL 

On  dissout  le  sel  dans  l'eau,  et  on  fait  bouillir  la  solution 
pendant  quelques  heures. 


(i)  Bydroxil/imin,  Tbcrap.  Honatsh.  1889,  f«sc.  3,  d'après  Archiv.  der 
Phtrm.  [3],  XXVU,  713,  1889. 
(9)  Jaum.  <U  Pharm,  et  de  CfUm.  [5],  XX,  256,  1889. 
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Il  y  a  dédoublement  selon  Téquation  suivante  : 

2  [Az HK*  0«  (S'  0«)  •]  +  4  H*  0*  = 
•  (AzH«0')%S*0',H«0*  +  2[(K0)\S»O«J-}.S»0%H*O». 

Qn  évapore  le  liquide  et  on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose 
d'abord  du  sulfate  de  potasse  qu'on  enlève,  puis  du  sulfate 
d'hydroxylamine. 

En  ajoutant  à  la  solution  de  ce  dernier  sel  une  proportion 
de  chlorure  de  baryum  exactement  suffisante  pour  le  dé- 
composer, on  a  le  chlorhydrate  d'hydroxylamine. 

Le  chlorhydrate  d'hydroxylamine  se  présente  en  cristaux 
incolores,  très  hygroscopiques  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  et  Talcool.  Il  entre  en  fusion  à  151*  et  se  décom- 
pose à  une  température  plus  élevée  en  azote,  acide  chlorhy- 
diîque,  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  eau. 

L'hydroxylamine  est  un  réducteur  énergique  surtout  en 
présence  des  alcalis. 

Ce  corps  réduit  la  liqueur  de  Fehling.  Il  transforme  les 
persels  de  fer  en  protosels.  Avec  les  sels  d'or  et  d'argent,  il 
donne  de  l'or  et  de  l'argent  métalliques.  C'est  en  raison  de 
ces  propriétés,  qu'on  a  proposé  récemment  son  emploi  en 
photographie. 

C'est  le  chlorhydrate  qui  est  utilisé  en  médecine.  On 
l'emploie  à  l'extérieur  soit  sous  forme  de  solution,  soit 
sous  forme  de  pommade.  Le  docteur  EichkofT  donne  pour 
la  solution,  la  formule  suivante  : 

Chlorhydrate  dliydroxylamiDe Oi',l 

Alcool 50 

Glycérine 50 

A  l'hôpital  général  de  Vienne,  on  se  sert  également  de  la 
pommade  suivante  : 

Chlorhydrate  d'hydroxylamine Oc^S 

Lanoline 100 

Uuile  d'olive 50 

La  peau  des  malades  doit  d'abord  être  lavée  au  savon  de 
potasse.  Si  on  se  sert  de  la  solution,  on  badigeonne  de 
trois  à  cinq  fois  par  jour  avec  un  pinceau.        Em.  B. 


r 
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Emploi  àe  l'hydrastinine  comme  hémostatique  (1).  — 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  trouvé  avantage  à  prescrire, 
contre  les  hémorragies  internes,  à  la  place  du  seigle 
ergoté,  rextrait  d'Hydrastts  canadensis.  On  a  d'abord  sup- 
posé que  l'action  de  cet  extrait  devait  être  rapportée  aux 
deux  alcaloïdes  qu'il  renferme  :  Thydrastine  et  la  berbé- 
rine  ;  mais  cette  supposition  n'a  pas  été  confirmée  par  les 
recherches  cliniques  qui  ont  été  faites  avec  ces  alca- 
loïdes. C'est  alors  que  le  docteur  Edm.  Falk  a  essayé 
le  produit  d'oxydation  de  l'hydrastine,  Vhydrastinine^  et  a 
reconnu  que  cette  substance  possède,  comme  l'ergotine, 
la  propriété  de  contracter  les  vaisseaux. 

Rappelons  que  l'hydrastinine  s'obtient  facilement  en  oxy- 
dant l'hydrastine  soit  avec  l'acide  suif urique  et  le  bioxyde 
de  manganèse  (2),  soit  avec  l'acide  nitrique.  Dans  cette 
oxydation,  l'hydrastine  se  dédouble  en  acide  opiànique  et 
hydrastinine  selon  la  formule  suivante  : 

C"H"AzO"  +  0»  +  H«0«  =  C"H*°0"  +  C"H"AzO*,H*0«. 

Hjdrastme.  Acide  opianiqae.  Hydrastinine. 

A  l'état  de  pureté,  l'hydrastinine  est  une  poudre  blan- 
che qui  fond  vers  116®.  Elle  renferme  une  molécule  d'eau 
de  cristallisation  qui  ne  se  sépare  pas  lorsqu'on  la  fait 
cristalliser  dans  un  dissolvant  anhydre.  Néanmoins  cette 
molécule  d'eau  n'existe  pas  dans  les  sels  d'hydrastinine. 

L'hydrastinine  est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  Té- 
ther  et  le  chloroforme. 

Elle  est  difficilement  soluble  dans  l'eau  chaude.  Avec  la 
plupart  des  acides  elle  forme  des  sels  solubles  dans  l'eau. 
La  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  (C"H"AzO*,HCl) 
présente  une  faible  fluorescence.  Comme  la  base  libre  ce 
sel  est  fortement  amer  et  optiquement  inactif. 

Administrée  en  injection,  l'hydrastinine  aurait  donné 
de  bons  résultats  dans  les  hémorragies  utérines  excepte 
dans  la  métrite  chronique.  Les  injections  ne  sont  pas 

aussi  douloureuses  qu'avec  l'ergotine. 

»- — 

(i)  Pharmaeeutische  Zeitung,  XXIV,  p.  35, 1890. 

(S)  Voir  :  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [5],  XVUI^  p.  64,  1888. 
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-  Falk  prescrit  ce  médicament  ainsi  qu'il  suit  : 

Chlorhydrate  d'hydrastinine .  .  .  1  gf . 

Eau  distillé« iO  gr. 

En  injections  sous-cutanées. 

La  dose  est,  par  jour,  d'une  demie  (0,05),  à  une  injec- 
tion (0«%10).  Em.  B. 


Sur  l'aristol  (1).  —  Si  la  fortune  d'un  nouveau  médica- 
ment pouvait  dépendre  du  nom  qu'on  lui  donne,  celle  de 
Varistol  (aptcco»,  le  meilleur)  serait  assurée.  Ce  composé, 
pour  lequel  une  maison  allemande  a  pris  récemment  un 
brevet,  est  présenté  comme  un  agent  thérapeutique  puis- 
sant dans  les  maladies  de  la  peau.  C'est  ^une  combinaison 
de  l'iode  avec  le  thymol. 

Déjà,  en  1889,  Willgeroth  et  Kornblum  {Joum.  /.  pr. 
Chem.y  p.  290)  ont  étudié  l'ioduration  des  phénols  en  solu- 
tion ammoniaco-alcoolique  et  ont  obtenu,  entre  autres 
composés,  un  dérivé  monoiodé  du  thymol  cristallisant  en 
aiguilles  blanches,  brillantes  dont  la  formule  serait  : 

C"H"I,H*0«. 

L'aristol  fait  partie  d'une  classe  nouvelle  de  dérivés 
phénoliques  dans  lesquels  la  fonction  phénol  a  disparu. 
En  langage  atomique,  le  monoiodothymol  de  Willgeroth  et 
Kornblum  prend  naissance  par  la  substitution  d'un  atome 
d'iode  à  un  atome  d'hydrogène  du  noyau,  tandis  que  pour 
l'aristol  la  substitution  se  fait  dans  l'hydroxyle. 

Pour  préparer  ce  dernier,  on  mélange  une  solution 
d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  à  une  solution  de  thy- 
mol dans  la  lessive  de  soude. 

Il  se  produit  un  volumineux  précipité  amorphe,  coloré 
en  rouge  brun,  lequel  est  un  diiododithymol.  C'est  l'a- 
ristol. 

La  formule  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

C"H**0«  +  C«»H»*0*  +  41  =  C*»H"PO*  +  2HL 

(i)  D'après  F.  Goldmann.  Pharmaceuiische  Zeitung,  XIX  V»  p.  58, 1890. 
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Ce  corps  est  insoluble  dans  la  lessive  de  soude  ;  distillé 
avec  de  la  chaux,  il  donne  du  dithymol.  Il  renferme 
45,8  pour  100  d'iode. 

Sa  préparation  nécessite  beaucoup  de  précautions,  car  la 
composition  du  produit  varie  facilement. 

L'aristol  est  insoluble  dans  Teau  et  la  glycérine,  peu 
soluble  dans  Talcool  et  facilement  soluble  dans  Téther. 
L'alcool  le  précipite  de  sa  solution  éthérée.  L'aristol  se 
distingue  par  sa  solubilité  dans  les  huiles  grasses*  La 
dissolution  doit  être  effectuée  à  froid  par  trituration. 

L'aristol  doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière.  Il 
n'est  pas  résorbé  par  l'organisme  et  n'est  pas  toxique. 

Le  docteur  EichofF  a  employé  Taristol  avec  succès  dans 
le  psoriasis  et  la  mycose.  Il  le  considère  comme  le  meil- 
leur des  médicaments  connus  dans  le  lupus. 

On  peut  le  prescrire  sous  forme  de  poudre,  laquelle 
adhère  facilement  à  la  peau,  ou  encore  sous  forme  de 
pommade  à  3,  à  10  p.  100.  La  pommade  se  prépare  à 
l'aide  d'une  solution  d'aristol  dans  l'huile  d'olive,  que  l'on 
mélange  avec  de  la  vaseline.,  Em.  B. 


Le  soaoiodol  et  ses  combinaisoDs.  —  Un  nouveau  sel  de 
sozoîodoi  (1),  le  sel  d'argent  et  d'ammoniaque,  vient  d'être 
obtenu  et  étudié  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  antisep- 
tiques. Ce  sel  se  prépare  en  ajoutant  de  Tammoniaque  au 
précipité  constituant  la  combinaison  de  sozoîodoi  et  d'ar- 
gent. Il  renferme  20  p.  100  d'argent  et  3  p.  100  d'am- 
moniaque. Il  aurait  pour  formule  en  notation  atomique  : 

/OAzH* 

\SO»Ag, 
en  équivalents  :  C"H',  Ag,  AzHV  I»0*(S'0«). 

Des  recherches  de  Hiibbert  sur  les  propriétés  stérili- 
santes des  différentes  combinaisons  du  sozoîodoi,  il  res- 

(1)  J,  de  Phftrm.,  [5],  XVIII,  p.  258,  1888. 

J9wn.  é$  PkÊfm.  tt  d€  Chim.,  5"  skrie,  t.  XXI  (l**  mars  1800.)  17 
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sort  que  le  sel  de  mercure  et  le  sublimé  sont  actifs  à  peu 
près  au  même  degré.  Le  sel  d'argent  vient  immédiatement 
après  (i). 

D'autre  part  (2),  Trommsdorf,  qui  a  lancé  dans  le  com- 
merce pharmaceutique  les  sels  de  sozoïodol,  vient  de  pu- 
blier une  sorte  de  formulaire  relatif  à  ces  préparations. 
Il  ne  s'occupe  que  des  sels  de  potasse,  de  soude,  de  zinc  et 
de  mercure. 

Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre  de  renseignements, 
quelques-unes  de  ces  formules. 

Pour  le  pansement  des  brûlures  et  des  blessures  : 

Pommade  :  Sozoïodol  de  potasse 3 

Lanoline 30 

Poudre  :  SozoTodol  de  potasse 5 

Talc 20 

Dans  les  maladies  de  la  peau,  eczéma,  etc.  : 

Poudre  :  Sozoïodol  de  soude "2 

Talc •     ao 

Pommade  :  Sozoïodol  de  mercure  ....  0,5 

Lanoline 25 

Dans  les  maladies  des  yeux,  conjonctivite,  etc.  : 

Collyre  :  Sozoïodol  de  soude 5 

Eau  distillée '.  .       100 

Collyre  :  Sozoïodol  de  zinc 2 

Eau  de  roses 100 

Dans  la  blennorrhagie  : 

Sozoïodol  de  zinc 1,5 

Eau  distillée 100 

Teinture  d'opium XX  gouttes 

En  injection  3  fois  par  jour. 

Em.  B. 


(1)  Sozojodol-Sitàer'Ammonium.  Pharm.  Gentralb.  i889,  p.  751. 
(±)  Ordinations  formeln  fur  Sozojodol^Salze.  Phvrm»  Post.  XXIII»  p.  31, 
1890. 
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Sur  le  Scopolia  camiolica,  Jagq  (Ij.  —  Introduction,  par 
le  profes3euE  W.-R.  Dunstan.  —  Le  Scopolia  camiolica  est 
un  rhizome  importé  d'Allemagne  qui  croit  sur  les  monts 
Garpathes  et  dans  différentes  régions  de  TAutriche- 
Hongrie.  On  le  vend,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  Belladona  scopolia ,  comme  succédané  de  la  racine  d'A- 
tropa  belladona.  Deux  espèces  de  scopolia  ont  déjà  été  étu- 
diées :  Scopolia  japonica,  par  Lanngaard,  en  Angleterre,  et 
par  Eykman  et  plus  tard  par  Schmidt  et  Henschke,  en 
Allemagne;  Scopolia  hladnikiana,  par  Schmidt.  La  scojoo- 
Une,  retirée  de  la  première,  ne  serait  qu'un  mélange  d'a- 
tropine, d'hyoscine  et  d'hyosciamine,  la  seconde  contien- 
drait de  Thyosciamine  (2). 

Étxide  chimique,  par  MM.  W.-R.  Dunstan  et  A.-E.  Chas- 
ton.  — Les  auteurs  n'ont  retiré  du  rhizome  de  Scopolia  car- 
moiica,comme alcaloïde mydriatique,que  de  Thyosciamine, 
mais  en  proportion  assez  notable,  et  ayant  soin  de  faire 
toutes  leurs  opérations  à  basse  température  (évaporation 
des  dissolvants  à  30*  et  40*).  —  Ils  ont  retiré  aussi  une  ré- 
sine et  une  matière  grasse  (80  grammes  pour  5  kilogrammes 
de  rhizome)  ;  cette  matière  grasse  était  constituée  surtout 


(1)  The  Pharmaceutical  Journal,  3'  série^  n«  1016,  p.  461. 

(2)  La  belladonine^  la  datarine,  la  duboisine  et  la  scopoline  n^existent  pas 
ea  tant  qa'alcaloldes  distincts  ;  ce  sont  des  mélanges  en  proportions  variables 
des  trois  alcaloïdes  fondamentaux  des  solanées  mydriatiques  :  atropine,  atropi- 
dine  et  hyoscine. 

Le  nom  d*hyosciamine,  imposé  à  notre  atropidine  par  Ladenburg,  laisse  croire 
aax  médecins  que  cet  alcaloïde  représente  le  principe  actif  de  la  jusquiame  ;  il 
n*en  est  rien,  car  cette  plante  renferme  surtout  de  Thyoscine*  La  belladone,  au 
contraire,  renferme  des  quantités  considérables  d'atropidine  (byosciamine)  et 
l'atropine  du  commerce  représente  précisément  un  mélange  où  domine  Tbyoscia- 
mioe.  On  sait,  du  reste,  que  ce  dernier  alcaloïde  peut  être  facilement  trans- 
formé en  atropine. 

Tous  ces  faits  sont  connus  depuis  longtemps  et  enseignés  depuis  dix  ans  à 
la  Faculté  de  médecine  par  M.  le  professeur  Regnauld  ;  on  ne  peut  donc  que 
s*étonner  de  voir  des  fabricants,  très  honorables  sans  doute,  exposer  et  offrir 
à  des  prix  fabuleux  de  Thyosciamine,  de  la  duboisine  et  de  la  daturine,  dont  les 
propriétés  physiologiques  sont  absolument  identiques  k  celles  de  Tatropine  offi- 
cinale. E,  Y« 
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par  une  cholestérine.  Enfin,  ils  ont  trouvé  de  Tacide  ara- 
chique,  un  sucre  réduisant  la  liqueur  de  Fehling,  une  subs- 
tance très  fluorescente,  identique  à  la  Scopolétine  retirée 
par  Ëykman  du  Scopoliajaponica  et  àTacide  chrysatropique 
que  Kunz  a  trouvé  dans  Vatropa  belladona. 

Étude  pharmaceutique,  par  M.  F.  Ransom.  —  Ce  rhizome 
coûte  bien  moins  cher  que  la  racine  de  belladone  et 
renferme  une  plus  grande  proportion  d'alcaloïde  :  0,43 
p/100  au  lieu  de  0,35,  0,38  et  0,39  p.  100  dans  la  bella- 
done, d'après  Tauteur.  Le  procédé  de  dosage  est  le  suivant  : 
35  grammes  de  rhizome  pulvérisé  sont  lixiviés  avec  une  li- 
queur formée  par  volumes  égaux  d'alcool  absolu  et  de  chlo- 
roforme ammoniacal;  il  en  faut  environ  60";  on  ne  cesse 
d'ailleurs  l'afFusion  que  lorsque  le  liquide  recueilli  ne  dé- 
cèle plus  la  présence  d'un  alcaloïde  par  l'iojdure  de  potas- 
sium ioduré.  Ce  liquide  est  agité  à  deux  reprises  avec  25" 
d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ;  la  liqueur 
aqueuse  décantée  est  traitée  par  du  chloroforme  (destiné  à 
enlever  la  matière  colorante),  additionnée  d*ammoniaque 
et  agitée  deux  fois  avec  25"  de  chloroforme  qui  est  finale- 
ment mis  à  évaporer  à  93*»;  le  résidu  cristallin  est  pesé. 

L'auteur  donne  ensuite  un  certain  nombre  de  formules 
pour  des  préparations  pharmaceutiques  analogues  à  celles 
de  la  belladone.  La  base  de  toutes  ces  préparations  est  un 
extrait  fluide  hydro-alcoolique  renfermant  0,25  d'alcaloïde 
pour  100". 

Étude  thérapeutique^  par  M.  D.  Duckworth.  —  L'auteur 
cite  un  certain  nombre  d'observations  cliniques  qui  lui 
permettent  d'affirmer  que  les  préparations  à  base  de  Sco- 
polia  (emplâtre,  Uniment,  poudre,  solution)  donnent  les 
mêmes  résultats  que  la  belladone  ;  il  a  constaté  en  particu- 
lier leur  action  mydriatique. 

Etude  botanique,  par  M.  E.-M.  Holmes.  —  L'auteur 
fait  l'historique  complet  de  cette  espèce  et  cite  les  carac- 
tères assignés  par  Jacquin  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Sco^ 
polia  camiolica,  en  l'honneur  du  D*"  Scopolia  de  Pavie.  Il 
compare  ensuite  les  S.  japonica  et  S.  carniolica;  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  espèces  est  très  faible,  et  consiste  en 
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ce  que,  chez  S.  japonica,  le  style  est  recourbé,  les  dents  du 
calice  inégales,  les  feuilles  moins  obovales  et  les  pétioles 
à  peu  près  trois  fois  aussi  longs  que  ceux  de  S.  carnioUca. 

E.  G. 


CHIMIE   MEDICALE 


Sur  rhnile  de  foie  de  morue;  par  MM,  Gautier  et  L. 
MouROUES.  —  Ce  travail  très  étendu  accroît  dans  une 
grande  mesure  nos  connaissances  sur  les  matières  con- 
tenues dans  ce  précieux  médicament. 

Un  premier  chapitre  a  pour  titre  «  Origine,  essai,  choix 
des  huiles  de  foie  de  morue  ». 

Richter,  Schenck,  de  Jongh,  Trousseau  et  Pidoux,  Wals- 
che,  Osberghaûs,  Bouchardat  et  un  grand  nombre  d'autres 
médecins  français,  allemands  et  hollandais  considèrent, 
que  les  huiles  blondes  et  brunes  sont  les  plus  efficaces. 

Les  médecins  anglais,  en  général,  et  de  nombreux  méde- 
cins dans  les  autres  pays,  recommandent  de  préférence  les 
huiles  blanches  :  elles  sont  mieux  acceptées  par  les  ma- 
lades et  surtout  par  les  enfants  qui  sont  les  principaux 
consommateurs;  elles  sont  souvent  mieux  digérées  ;  enfin, 
on  a  émis  la  crainte  que  les  huileà  brunes  ne  proviennent 
de  foies  altérés. 

Les  auteurs  décrivent  la  préparation  à  Terre-Neuve  et 
à  Bergen  :  les  foies  frais  chauffés  vers  60^  soit  au  bain- 
marie,  soit  en  présence  de  vapeur,  fournissent  une  huile, 
qui,  filtrée  sur  de  la  flanelle,  constitue  Thuile  blanche. 
S'ils  ne  sont  pas  traités  immédiatement,  les  foies  subis- 
sent bientôt  un  commencement  de  fermentation  ou  plutôt 
d'auto-digestion  qui  n'est  pas  la  fermentation  putride  ou 
ammoniacale  sous  Taction  des  bactéries,  car  la  matière  ne 
devieni  pas  alcaline,  ne  rancit  pas  mais  prend  une  acidité 
qui  atteint  0«',4  ou  0«%8  d'acide  sulfurique  monohydraté 
par  kilogramme;  l'enveloppe  des  cellules  hépatiques  est 
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détruite  et  liquéfiée  en  partie,  et  les  gouttelettes  de  graisse 
du  tissu  hépatique  se  saturent  de  plus  en  plus  des  produits 
colorés  qui  existent  dans  le  foie  ;  les  ferments  du  paren- 
chyme biliaire  déterminent  une  action  comparable  à  Ta- 
cidification  lactique  et  butyrique  de  la  chair  après  la  ces- 
sation de  la  vie. 

L'huile  obtenue  dans  ces  conditions,  après  quelques 
heures  ou  quelques  jours  d'entassement  des  foies,  est 
blonde  ou  brune»  et  elle  doit  sa  teinte  et  son  activité  plus 
grande  aux  matières  biliaires  qu'elle  a  dissoutes. 

Il  faut  des  jours,  des  semaines  môme  pour  que  les  foies 
abandonnés  à  eux-mêmes  subissent  la  fermentation  pu- 
tride dans  les  contrées  froides  où  s'opère  le  travail. 

Le  résidu  de  ce  premier  traitement  est  soumis  à  des  dé- 
coctions dans  l'eau,  il  est  vrai,  mais  on  obtient  une  huile 
épaisse,  noirâtre,  rance,  à  odeur  fétide  qui  est  employée  à 
divers  usages  industriels  et  non  à  la  pharmacie. 

Ainsi,  les  huiles  blondes  et  brunes  fabriquées  convena- 
blement ne  proviennent  pas  de  foies  atteints  par  la  fer- 
mentation putride,  et  on  s'explique  leur  plus  grande  acti- 
vité par  ce  fait  que  le  corps  gras  s'est  chargé  de  principes 
biliaires  sur  lesquels  on  insistera  plus  loin. 

C'est  d'ailleurs  la  conclusion  à  laquelle  était  arrivé 
M.  de  Jongh  (1). 

Â  la  suite  d'une  expérience  de  plus  de  huit  mois  où  il 
avait  traité  comparativement  dans  le  même  hôpital  par 
des  huiles  blanches,  blondes  et  brunes,  trois  séries  de 
malades  atteints  de  rachitisme,  engorgements  ganglion- 
naires, etc.,  il  s'exprime  ainsi: 

«  Me  basant  sur  cette  expérience,  j'ai  reconnu  une  vertu 
«  beaucoup  plus  grande  aux  huiles  foncées  qu'à  l'huile 
a  pâle...  L'analyse  a  démontré,  en  effet,  des  différences 
«  notables  dans  la  composition  des  trois  espèces  d'huile. 
«  Ainsi,  les  espèces  claires  ont  été  trouvées  les  plus  ri- 
«  ches  en  principes  inorganiques,  tandis  que  les  espèces 
a  foncées  renferment  les  principes  bilieux  et  les  acides 


(1)  Mémoire  de  JoDgh,  chez  Masson,  éditeur,  1863. 
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«  Yolatils  en  plus  grande  abondance.  C'est  pourquoi  nous 
«  croyons  que  ces  derniers  principes,  quoique  ne  devant 
«  pas  être  regardés  comme  les  seuls  actifs,  doivent  cepen- 
c  dant  être  considérés  comme  les  plus  actifs  de  Thuile.  » 

Il  ne  faut  pas  méconnaître  cependant  que,  dans  des  cas 
spéciaux,  Thuile  blanche  peut  être  préférable,  non  seule- 
ment si  elle  est  mieux  supportée,  mais  aussi  parce  que  c'est 
celle-ci  qui  contient  la  plus  forte  proportion  de  phosphore 
et  de  matières  minérales  auxquels  les  deux  auteurs  du 
présent  travail,  comme  tout  le  monde,  attribuent  une 
grande  part  dans  Tefficacité  de  Fhuile  de  foie  de  morue 
pour  la  reconstitution  de  Torganisme. 

L'essai  ordinaire  des  huiles  est  ensuite  relaté  :  densité, 
congélation,  échauffement  sulfurique. 

Les  auteurs  traitent  alors  de  la  recherche,  de  la  sépa- 
ration et  des  propriétés  des  divers  principes  contenus  dans 
les  huiles  de  foie  de  morue. 

Pour  les  alcaloïdes,  100  kilogrammes  d'huile  ont  été 
traités  méthodiquement,  par  leur  volume  d'alcool  à  35  de- 
grés centésimaux  et  contenant  3  grammes  d'acide  oxali- 
que par  litre.  On  agitait  ces  100  kilogrammes  dans  20  bou- 
teilles en  verre  de  15  litres  chacune  dont  la  partie  libre 
avait  été  remplie  d'acide  carbonique  pour  éviter  l'action 
de  l'air  qui  rancit  et  altère  rapidement  les  huiles.  Les 
liquides  alcooliques  étaient  siphonés  après  repos,  saturés 
presque  exactement  par  un  lait  de  chaux  et  distillés  dans  le 
vide  sans  dépasser  40  degrés.  Dans  ces  conditions  ils  res- 
tent limpides  et  presque  incolores.  Lorsqu'ils  sont  réduits 
au  centième  de  leur  volume,  on  les  neutralise  par  du  car- 
bonate de  chaux  précipité,  on  âltre  et  on  termine  la  dessic* 
cation  dans  le  vide. 

S'il  s'agit  simplement  d'extraire  de  ce  résidu  la  totalité 
des  bases  qu'il  contient,  sans  se  préoccuper  de  la  forme 
sous  laquelle  elles  sont  combinées,  on  traite  le  produit  de 
l'évaporation  précédente  par  de  l'alcool  à  80  degrés  centési- 
maux. On  filtre,  on  distille  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  soit 
passé,  et  l'on  concentre  dans  le  vide.  On  obtient  ainsi  un 
extrait  sirupeux  qu'on  additionne  de  potasse  caustique  en 
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'^■^. ,  morceaux  :  elle  met  en  liberté  les  bases.  On  les  extrait  en 

agitant  le  mélange  avec  de  Téther  tant  que  celui-ci  dissout 
des  matièrcis  alcalines.  Ces  bases  sont  ensuite  précipitées 
au.  sein  de  Téther  par  une  solution  éthérée  d'acide  oxali- 
que. On  lave  ce  précipité  à  Téther  et  on  le  sèche.  Pour  100 
kilogrammes  d'huiles,  ces  oxalates  secs  pesaient  52  gram* 
mes.  Ils  étaient  à  peine  colorés. 

Lorsqu'il  s*agit  d'en  extraire  les  bases,  on  redissout  ce 
sel  dans  la  moindre  quantité  d'eau,  et  la  liqueur  est  de 
nouveau  additionnée  de  potasse  caustique.  Les  alcaloïdes 
viennent  alors  généralement  surnager  sous  la  forme  d'une 
huile  brune  épaisse.  Cet  épaississement  est  dû  à  la  disso- 
lution de  deux  bases  ûxes  dans  les  bases  huileuses. 

Le  traitement  à  l'alcool  acidulé  d'acide  oxalique  enlève 
aux  huiles  la  presque  totalité  de  leurs  alcaloïdes.  Dans  ces 
expériences,  leur  poids  a  varié  de  0«%380  à  0»',485  par 
kilogramme  d'huiles  fauves.  Ce  poids  a  été  inappréciable, 
même  en  opérant  sur  10  kilogrammes,  avec  les  huiles 
pâles.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  qu'une  trace  d'alca- 
loïdes reste  encore  dans  les  huiles  traitées  après  un  pre- 
mier épuisement  à  l'alcool  oxalique,  l'on  voit  que  l'ensem- 
ble de  ces  bases  s'élève  par  kilogramme,  pour  les  huiles 
fauves,  à  1/2  gramme  environ.  C'est  par  cuillerée  à  bou- 
che, 6  1/2  milligrammes  d'alcaloïdes,  et  d'après  le  poids 
moléculaire  moyen  et  la  proportion  relative  de  ces  bases, 
0«',010  de  sulfates  par  cuillerée  de  13  grammes  environ. 

Vu  la  puissante  activité  de  ces  alcaloïdes,  on  ne  saurait 
considérer  comme  indifférente  pour  l'économie  l'action  de 
10  milligrammes  de  ces  bases  ou  de  leurs  sels  par  prise 
ou  cuillerée  de  12  à  13  grammes  d'huile. 

Les  bases  alcalines  sont  scchées  sur  la  potasse  caus- 
tique récemment  fondue;  25  grammes  d'oxalates  ainsi 
traités  ont  fourni  12«'',5  de  bases  anhydres. 

On  les  a  soumises  à  un  fractionnement  attentif,  d'abord 
à  l'air  jusqu'à  120^^,  puis  dans  le  vide.  Il  passe  ainsi  suc- 
cessivement différents  liquides  alcalins,  et  il  reste,  bouil- 
lant au-dessus  de  120^  dans  le  vide,  un  magma  brun  formé 
d'un  mélange  de  bases  solides  ou  indistillables  sans  dé- 
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composition.  On  sépare  ces  dernières  en  les  faisant  passer 
à  Tétat  de  chlorhydrates  et  de  chloroplatinates. 

Après  avoir  soigneusement  répété  ces  diverses  opéra- 
lions,  les  alcaloïdes  de  Thuile  de  foie  de  inorue  viennent 
se  classer  comme  suit  : 

1*  Fraction  bouillant  sous  770  millimètres  de  pression  à 
87-90^  (buty lamine).  Cette  portion  forme  environ  la  sixième 
partie  de  la  totalité  des  bases. 

2*  Fraction  bouillant  de  94*  à  100*,  sous  la  môme  pres- 
sion, avec  point  fixe  entre  97*  et  98®  [amy lamine):  Cette  par- 
tie forme  le  tiers  de  la  totalité  des  huiles  alcalines. 

3*  Une  faible  fraction  bouillant  au-dessus  de  lOO""  et 
avant  115"*.  Elle  est  surtout  constituée  par  de  Vhexylamine. 

4*  Partie  bouillant  vers  100®  sous  pression  de  6  centimè- 
tres de  mercure,  et  de  190"  à  200®,  à  la  pression  ordinaire. 
C^est  une  base  nouvelle,  mais  prévue,  une  dihydrolutidine. 
Elle  forme  environ  le  dixième  de  la  totalité  des  alcaloïdes 
de  l'huile. 

5*  La  cinquième  partie  comprend  les  bases  fixes.  Le 
résidu  basique  indistillable,  étant  repris  par  Tacide  chlor- 
hydrique  affaibli,  s'y  dissout  presque  complètement.  Cette 
solution  fort  peu  colorée  précipite  immédiatement  par  le 
chlorure  de  platine  un  chloroplatinate  de  couleur  chair, 
altérable  à  la  lumière,  qu'on  doit  se  hâter  de  séparer  des 
eaux  mères,  et  de  sécher  sur  le  biscuit  de  porcelaine.  On 
en  extrait,  par  les  moyens  connus,  un  chlorhydrate  qui 
précipite  par  la  potasse  une  base  fixe  à  laquelle  les  auteurs 
ont  donné  le  nom  d'aselline,  du  synonyme  latin  de  la 
grande  morue,  Asellus  major. 

Les  eaux  mères  du  chloroplatinate  d'aselline  laissent 
déposer  par  concentration  un  chloroplatinate  beaucoup 
plus  soluble  que  le  précédent,  et  de  composition  constante 
jusqu'à  la  fin.  On  en  extrait  un  sixième  alcaloïde  qui  forme 
les  3,5  dixièmes,  ou  le  tiers  environ,  de  la  totalité  des 
bases  de  l'huile. 

Cette  dernière  substanc^e  alcaloïdique  est  l'un  des  agents 
les  plus  efficaces  de  l'huile  de  foie  de  morue.  On  lui  a 
donné,  pour  cette  raison,  le  nom  de  morrhuine,  tiré  du 
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nom  Gadus  morrhua,  attribué  par  les  zoologistes  à  la 
grande  morue. 

Il  reste  dans  la  liqueur  potassique  ainsi  épuisée  les  dif- 
férents acides  ûxes,  ou  volatils,  auxquels  les  bases  étaient 
liées  et  qu'avait  dissous  Talcool  acidulé.  Pour  obtenir  ces 
acides,  on  ajoute  à  la  liqueur  épuisée  par  Téther  un  peu 
d'acide  sulfurique  et  l'on  sépare  ainsi  les  corps  suivants  : 

l^  Un  acide  remarquable  qui,  surtout  dès  qu'on  chaufiTe 
un  peu  les  liqueurs,  apparaît  sous  forme  d'une  masse 
brune,  visqueuse,  peu  soluble  dans  l'eau,  douée  d'une 
odeur  légèrement  aromatique  désagréable,  rappelant  les 
huiles  dont  il  provient  et  les  algues  marines.  Ce  corps  se 
solidifie  lentement  à  froid  et  peut  cristalliser  après  purifl* 
cation.  MM.  Gautier  et  Mourgues  ont  donné  à  cet  acide 
tout  à  fait  spécial  à  l'huile  de  foie  de  morue,  où  il  existe 
en  assez  grande  proportion,  le  nom  d'acide  marrhuique. 

Ce  corps,  dont  les  huiles  peuvent  contenir  près  d'un 
gramme  par  litre,  appartient  à  la  série  pyridique  et  se  com- 
porte à  la  fois  comme  un  acide  et  comme  un  alcaloïde, 
donnant  d'une  part  des  sels  avec  les  bases,  de  l'autre  des 
chlorhydrate  et  chloroplatinate  cristallisés. 

2^  L'acide  morrhuique  séparé,  si  l'on  distille  la  liqueur 
acidulée,  il  passe  un  mélange  d'acides  formique  et  buty- 
rique. 

3®  Après  séparation  des  trois  acides  ci-dessus,  il  reste 
encore  dans  la  liqueur  qu'on  a  distillée  :  —  a),  une  petite 
quantité  d'acide  morrhuique  en  solution  :  on  peut  l'enle- 
ver par  l'éther  alcoolique  après  évaporation  complète  de 
la  solution;  —  b),  une  certaine  proportion  d'acide  phos- 
phorique  provenant  des  phosphates,  phosphoglycérates  et 
lécithines  de  l'huile;  —  c),  un  peu  d'acide  sulfurique  ayant 
même  origine  et  qu'on  a  pu  caractériser  dans  l'extrait  de 
ces  huiles,  qui  avait  été  simplement  obtenu  par  l'alcool 
à  4  p.  100  d'acide  oxalique. 

4^  Ces  divers  acides  séparés,  le  résidu  est  finalement 
précipité  par  du  sous-acétate  de  plomb.  Après  avoir  filtré 
et  enlevé  le  plomb  à  la  liqueiir,  on  en  retire,  par  l'alcool 
fort,  un  extrait  d'odeur  nauséeuse.  Dans  les  parties  de  cet 
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extrait  qui  bouillent  vers  180^  dans  le  vide,  Ton  a  pu 
caractériser  la  glycérine  en  la  transformant  en  acro- 
léine.  La  glycérine  accompagne  donc  Tacide  phospho- 
rique  dans  les  substances  complexes  que  l'alcool  enlève 
aux  huiles  de  moinie;  elle  lui  est  pailiellement  unie-, 
car  la  neutralisation  par  la  chaux  de  ces  extraits  acides 
est  loin  de  leur  enlever  la  totalité  de  l'acide  phosphori- 
que.  Une  nouvelle  proportion  de  cet  acide  reparaît  dans 
la  liqueur  neutralisée,  si  on  la  fait  bouillir  avec  les 
acides  minéraux.  L'acide  phosphorique  et  la  glycérine 
sont  contenus  en  partie  dans  ces  huiles  à  Fétat  de  léci- 
thines. 

Telles  sont,  avec  une  trace  de  matières  colorantes,  les 
substances  alcalines  et  acides  que,  par  un  traitement  mé*- 
thodique,  Ton  parvient  à  séparer  des  huiles  de  foie  de 
morue.  Parmi  ces  substances,  seuls  les  acides  butyrique, 
phosphorique  et  sulfurique,  avaient  été  signalés  antérieu- 
rement. 

La  matière  spéciale  qui  communique  aux  huiles  de  foie 
de  morue  la  propriété  caractéristique  de  se  colorer  en  beau 
violet  lorsqu'on  les  mélange  à  froid  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  ne  se  rencontre  pas  dans  l'extrait  acidulé, 
alcoolique  ou  aqueux,  des  huiles  de  morue. 

La  butylamine,  à  dose  suffisante,  produit  chez  les  ani- 
maux la  fatigue,  la  stupem*,  les  vomissements,  un  certain 
degré  de  parésie.  Elle  excite  la  production  de  l'urine. 

L'amylamine  de  l'huile  de  foie  de  morue  est  une  base 
très  active. 

A  faible  dose,  elle  excite  les  réflexes  et  provoque  la  sé- 
crétion urinaire.  A  dose  forte,  elle  provoque  un  tremble- 
ment convulsiforme,  puis  des  véritables  convulsions  et  la 
mort. 

L'hexylamine  agit  à  peu  près  comme  l'amylamine,  mais 
avec  une  intensité  bien  moindre. 

La  dihydi'olutidine,C'H"Az,  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  huile  incolore,  d'odeur  vive,  non  désagréable,  très 
alcaline,  faiblement  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  elle  sur- 
nage. Elle  attire  fortement  l'acide  carbonique  de  l'air.  Son 
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chlorhydrate  est  amer  et  cristallise  en  aiguilles  confuses 
ou  en  lamelles  non  déliquescentes,  très  solubles. 

Son  azotate  réduit  le  nitrate  d'argent.  Son  chloroplati- 
nate  jaune  serin  se  précipite  facilement,  mais  se  redissout 
à  chaud.  Son  chloroaurate,  soluble  à  chaud,  forme  de 
longues  aiguilles  en  éveutail.  C'est  une  base  toxique  con- 
vulsivante. 

L'aseUine  se  présente  sous  forme  d*une  masse  amorphe, 
non  hygroscopique,  d'une  densité  de  1,05.  Elle  jaunit  à 
l'air  et  à  la  lumière.  Elle  est  sans  odeur  à  froid.  Elle  fond 
vers  100  degrés  en  un  liquide  visqueux  d'odeur  aromatique 
douceâtre,  rappelant  certaines  ptomaïnes.  Elle  est  très  légè* 
rement  soluble  dans  l'eau,  et  lui  communique  une  faible 
amertume  et  un  peu  d'alcalinité. 

Cette  base  est  soluble  dans  rélher,et  surtout  dans  l'alcool. 
Les  sels  qu'elle  forme  avec  les  acides  cristallisent,  mais 
se  dissocient  partiellement  dans  l'eau,  surtout  à  chaud. 

A  dose  suffisante,  Taselline  produit  de  la  dyspnée,  de  la 
stupeur,  des  troubles  convulsifs,  et  la  mort  à  dose  plus 
élevée. 

La  morrhuine  C**H"'A2'  est  un  liquide  huileux,  très 
épais,  d'une  odeur  douce  rappelant  les  fleurs  de  syringa  ou 
d'acacia.  Il  surnage  à.  l'eau  et  s'y  dissout  un  peu.  La  mor- 
rhuine est  fort  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle 
est  très  alcaline  et  cautérise  la  langue.  Elle  attire  un  peu 
l'acide  carbonique  de  l'air. 

Son  chlorhydrate,  cristallisé  en  étoiles  formées  d'aiguilles, 
à  pointements  aigus,  est  très  déliquescent.  Son  chloroau- 
rate forme  un  précipité  jaune.  Son  chloroplatinate,  assez 
soluble,  s'altère  rapidement  en  solution  aqueuse  chaude.  Il 
cristallise  en  aiguilles  microscopiques  barbelées.  Les  sels 
de  morrhuine  ne  précipitent  pas  par  le  chlorure  de  mercure, 
mais  bien  par  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium. 

La  morrhuine  est  un  puissant  stimulant  des  fonctions  de 
la  nutrition  et  deladésassimilation;  elle  produit  une  rapide 
circulation  des  résidus  extractifs  de  la  vie  des  cellules  vers 
le  sang  et  le  rein  qui  les  éliminent,  provoquant  ainsi  indi- 
rectement  sans  doute  un  mouvement  d'assimilation  puis- 
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gant  corrélatif  des  pertes  qu'en trali^e  le  mouvement  inverse 
de  désassimilation.  C'est  ce  que  démontre  d'ailleurs  la 
surexcitation  de  Tappétit  chez  les  animaux  soumis  à  son 
influence. 

Les  propriétés  diurétiques,  diaphorétiques,  et  excitantes 
de  l'appétit,  de  l'huile  de  foie  de  morue  elle-même,  ont  été 
du  reste  reconnues  et  signalées  depuis  longtemps  par  Ober* 
ghausen  1825  (1),  parRichter  (2),  par  Oaron  de  Villards  (3), 
par  Percival,  par  Dubois  (4).  Ses  propriétés  diurétiques 
avaient  frappé  différents  auteurs  (5).  Moll,  qui  expérimenta 
sur  lui-même,  observe  même  que  dui*ant  son  emploi  sa 
transpiration  prenait  l'odeur  des  huiles  du  poisson,  et  Reis- 
ter,  cilé  par  Trousseau,  remarque  que  l'usage  de  cette  huile 
augmente  les  sueurs  à  la  peau.  Enfin  ce  médicament  a  été 
toujours  reconnu  comme  efficace  dans  le  rhumatisme  chro- 
nique. 

Les  propriétés  de  la  morrhuine  expliquent  ces  divers 
effets. 

Une  partie  des  bases  qui  viennent  d'être  décrites  sont 
combinées  dans  ces  huiles  sous  forme  de  lécithines.  Il  est 
impossible,  en  effet,  de  concentrer  un  extrait  alcoolique 
fait  en  présence  d'un  acide  minéral,  fût-il  très  affaibli,  san& 
qu'il  s'y  dépose  peu  à  peu.  même  h  froid,  un  acide  visqueux 
auquel  les  bases  étaient  d'abord  unies;  en  même  temps  ap- 
paraît l'acide  phosphoglycérique. 

Les  lécithines  n'existent  pas  dans  les  huiles  blanches  ou* 
peu  colorées,  pas  plus  que  n'y  existent  les  alcaloïdes;  nou- 
velle preuve  que  ces  bases  s'y  trouvent  en  grande  partie  sous 
forme  de  combinaisons  phosphoglycériques  complexes. 

M.  de  Jongh  a  donné  les  dosages  suivants  d'acide  phos- 
phorique  et  de  phosphore  organique  des  huiles  de  foie  de 
morue.  Ils  sont  rapportés  au  kilogramme  d'huile  :  j 


(1)  Haffeland*s  Journal^  sept.  1825,  p.  131. 
(S)  Mediz.  Zeiiung,  fDr  1835,  n«  26. 

(3)  Bulletin  général  de  thérapeutique ^  mai  1834. 

(4)  V huile  de  foie  de  morue  et  ses  succédanés,  p.  17. 

(5)  Voir  de  Jongh,  Vkuile  de  foie  de  morue^  p.  16. 


^ 
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Acide  phosphorique  Acide  phosphorique 

préexistant,  obtenu  par  oxydation 

enleyable  par  saponification,     totale  des  huiles. 

Hiiil6  lurune 08%789  li%047 

Huile  pftle 0  ,  913  1  ,  397 

Il  suit  de  ces  nombres,  que  Tacide  phosphorique  et  le 
phosphore  ne  proviennent  pas  entièrement  des  lécithines, 
car  les  huiles  qui  en  donnent  le  plus  sont  celles-là  mêmes 
qui  ne  contiennent  pas  les  combinaisons  organiques  phos- 
phoglycériques. 

De  plus,  le  phosphore  organique  qui  se  trouve  dans  ces 
huiles  sous  une  autre  forme  que  celle  d'acide  phosphorique 
unissable  aux  alcalis,  phosphore  qui  n'apparaît  que  par 
Toxydation  totale  de  la  substance  huileuse,  est  sensible- 
ment plus  abondant  dans  les  huiles  pâles,  exemptes  de  léci- 
thines. 

Par  conséquent,  ce  phosphore  existe  dans  toutes  les  hui- 
les pâles  ou  fauves  sous  une  autre  forme  encore  que  celle 
de  lécithines  ;  et  par  cela  seul  qu'il  n'est  pas  saturé  d'oxy- 
gène,et  qu'il  fait  partie  d'une  molécule  organique  complexe, 
l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  soit  essentiellement  assimi- 
lable et  propre  à  la  réparation  des  tissus. 

L'acide  morrhuique  C'H*'AzO*  est  spécial  à  l'huile  de 
foie  de  morue,  il  est  uni  aux  bases  qui  l'accompagnent.  Il 
se  dépose,  en  effet,  lentement  et  petit  à  petit,  à  froid,  plus 
rapidement  à  chaud,  chaque  fois  qu'on  concentre  et  chauffe 
les  extraits  alcooliques  acidulés.  Il  suit  les  alcaloïdes  dans 
les  diverses  opérations  d'extraction,  et  s'en  sépare  dès  qu'on 
a  traité  les  extraits  par  des  alcalis  ou  des  acides.  En  un 
mot,  les  principales  bases  de  l'huile  paraissent  unies  à  cet 
acide  sous  forme  de  combinaisons  très  instables. 

Pour  séparer  simplement  l'acide  morrhuique,  il  suffit 
d'épuiser  méthodiquement  les  huiles  de  foie  de  morue  par 
de  l'acide  chlorydrique  étendu  de  vingt-cinq  fois  son  vo- 
lume d'eau. On  sépare  les  liqueurs  acides  surnageantes,  on 
les  filtre,  on  les  sature  par  du  carbonate  de  potassium,  et 
on  les  concentre  dans  le  vide  à  45  ou  50  degrés.  Le  résidu 
acidulé  est  repris  par  de  l'alcool  concentré.  Il  suffit  d'éva- 
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porer  cette  solution  alcoolique  et  de  Tadditionner  d'eau, 
pour  que  l'acide  en  question  se  précipite  sous  forme  d'une 
résine  brune  qui  vient  surnager  et  qui  se  dissout  partielle- 
ment à  chaud. 

Pour  purifier  ce  corps,  on  le  dissout  dans  la  potasse  fai- 
ble, on  neutralise  la  liqueur  par  de  l'acide  nitrique  et  Ton 
ajoute  de  l'acétate  de  plomb  avec  précaution.  Les  premiers 
précipités  bruns  qui  se  forment  sont  séparés  et  rejetés.  On 
obtient  ensuite  un  précipité  plombique  blanc  grisâtre,  d'où 
l'on  extrait,  par  l'hydrogène  sulfuré,  un  corps  de  couleur 
jaune  sale,  qui  cristallise  en  prismes  ou  en  plaques  carrées 
hérissées  de  pointements.  Cet  acide,  longement  séché  dans 
le  vide,  devient  pulvérisable.  Soumis  à  l'analyse,  il  a  donné 
des  nombres  conduisant  à  la  formule  0*H"AzO*.  On  peut 
remarquer  en  passant  que  cette  formule  ne  difiëre  de  celle 
de  la  tyrosine  G*H**AzO'  que  par  deuxatomes  d'hydrogène 
en  plus. 

L'acide  morrhuique  est  un  acide  faible,  rougissant  le  tour- 
nesol, décomposant  les  carbonates,  facilement  solubledans 
les  alcalis  avec  lesquels  il  forme  des  sels  que  précipitent 
les  acétates  de  plomb,  le  nitrate  d'argent,  mais  non  l'acétate 
de  cuivre. 

Il  se  dissout  un  peu  dans  l'eau  chaude  et  s'en  sépare  par- 
tiellement à  froid  sous  forme  d'émulsion.  Ses  solutions  ont 
une  saveur  un  peu  amère,  désagréable.  Leur  odeur  aroma- 
tique rappelle  à  la  fois  l'huile  d'où  provient  l'acide  et  les 
varechs.  Il  cristallise  par  évaporation  très  lente  de  ses  dis- 
solutions alcoolo-aqueuses  en  prismes  à  base  carrée  ou  en 
larges  lames  en  fer  de  lance,  mais  une  notable  proportion 
reste  longtemps  sous  forme  de  gouttelettes  oléagineuses. 

Il  appartient  à  la  série  des  composés  pyridiques.  Toute- 
fois ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  acide  carbopyridi- 
que,  car  il  ne  précipite  pas  à  chaud  par  l'acétate  de  cuivre, 
mais  bien  un  acide  pyridique  de  constitution  rappelant 
celle  que  les  acides  phényllactique  0'H'-0HOH-0O»H,  ou 
cinnamique  représentent  dans  la  série  benzénique.  L'acide 
morrhuique  se  conduit  à  la  fois  comme  un  acide  assez  éner- 
gique et  comme  un  alcaloïde  faible. 
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M.  de  Jongh  a  décrit,  dans  son  mémoire  sur  Thuile  de  foie 
de  morue,  une  substance  qu'il  nomma  geuluine,  substance 
qui,  par  ses  propriétés,  parait  correspondre  à  Tacide  mor- 
rhuique. 

Cette  substance,  complètement  inoffensive,  jouit  de  pro- 
priétés diurétiques  des  plus  puissantes,  tout  à  fait  sembla- 
bles à  celles  que  les  auteurs  ont  reconnues  à  la  monhuine. 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  le  cobaye,  dont  les 
urines  sont  généralement  troubles  et  peu  abondantes,  sous 
rinfluence  de  lacide  morrhuique,  les  urines  augmentent 
considérablement  en  quantité  et  deviennent  rapidement 
limpides.  En  même  temps,  les  animaux  se  jettent  avidement 
sur  les  aliments  qu'on  leur  offre.  Tous  ces  caractères  mon- 
trent, à  n'en  pas  douter,  que  cet  acide  est,  comme  la  mor- 
rhuine,  un  excitant  des  fonctions  assimilatrices  et  de  Tap- 
petit. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  bases  proprement 
dites  de  l'huile  de  foie  de  morue,  dont  le  poids  est  assez 
faible,  l'acide  morrhuique  existe  dans  ce  médicament  en 
proportion  notable,  plus  d'un  gramme  par  litre.  Il  parait 
donc,  encore  à  ce  point  de  vue,  être  l'un  des  agents  les  plus 
importants  de  leur  efficacité. 

Les  auteurs  terminent  en  concluant  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  ses  alcaloïdes  et  à  son  acide  morrhuique  que  Fhuile 
de  foie  doit  son  activité  réparatrice  indéniable.  Son  efficacité 
thérapeutique  est  due  à  trois  groupes  d'agents  spéciaux. 

Elle  agit  par  ses  corps  gras,  éminemment  assimilables 
par  leur  légère  acidité  et  leur  saponification  partielle  qu'il 
faut  attribuer  à  l'action  des  ferments  hépatiques  et  à  la 
dissolution  dans  ces  huiles  d'une  certaine  quantité  de  ma- 
tières biliaires  qui  en  rendent  l'émulsionnement  facile, 
surtout  lorsqu'elle  subit  dans  le  tube  digestif  l'action  du 
suc  pancréatique. 

Ces  corps  gras  sont  des  reconstituants  énergiques  des 
tissus  par  la  richesse  en  phosphates,  en  acide  phosphogly- 
cérique,  en  lécithines  et  en  phosphore  à  l'état  organique. 

On  sait  que  chez  les  phtisiques,  les  rachitiques,  les 
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scrofuleux,  dans  la  plupart  des  cachexies,  la  désassimila- 
tion  en  sels  de  chaux,  en  phosphates  calciques  surtout, 
est  extrêmement  puissante  ;  Thuile  de  foie  de  morue  four- 
nit  à  Téconomie  le  phosphore  sous  la  forme  où  il  existe 
dans  le  lait,  Tœuf,  le  cerveau,  le  légumine,  la  nucléine, 
c'est-à-dire  à  Tétat  actif. 

Le  brome  et  Tiode  qui  s'y  trouvent  en  petites  quantités 
(0»',030  à  0«',040  iode  par  litre)  concourent  sans  doute  aussi 
à  l'action  reconstitutive.   . 

Enfin  les  huiles  de  foie  de  morue  agissent  par  l'acide 
morrhuique  et  par  leurs  alcaloïdes,  dont  un  grand  nom- 
bre,  la  butylamine,  Tamylamine,  et  surtout  la  morrhuine, 
excitent  le  système  nerveux,  accélèrent  la  dénutrition, 
ainsi  que  l'indique  l'accroissement  considérable  des  quan- 
tités d'urine  et  de  sueurs  excrétées,  et  corrélativement 
augmentent  l'appétit,  comme  on  l'avait  reconnu  depuis 
longtemps,  et  comme  l'ont  démontré  les  expériences  phy- 
siologiques directes  faites  avec  les  alcaloïdes  extraits  de 
ces  huiles.  L'observation  des  effets  de  ce  médicament,  telle 
qu'elle  résulte  de  la  pratique  d'un  grand  nombre  de  méde- 
cins célèbres,  reçoit  ainsi  une  confirmation  et  une  expli- 
cation scientifiques.  En  particulier,  les  expériences  de  de 
Jongh,  continuées  plus  de  six  mois  à  l'hôpital  sur  deux 
lots  de  malades  aussi  semblables  que  possible,  en  démon- 
trant que  l'efficacité  des  huiles  colorées  est  incontestable- 
ment plus  grande  que  celle  des  huiles  incolores,  sufBl- 
laient  à  prouver  le  rôle  actif  des  bases,  qui  ne  se  trouvent, 
en  effet,  que  dans  les  huiles  colorées. 


HYGIÈNE,  CHIMIE 


Les  Antiseptiques  entre  les  mains  des  sages-femmes. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  demandé  à  l'Académie 
de  Médecine  s'il  ne  conviendrait  pas  d'autoriser  les  phar- 
maciens à  vendre  les    substances  antiseptiques  sur  la 

/Mrs.  ie  Phêrm.  €t  de  Chim.,  5'  sérib,  t.  XXI.  (1"  mars  1890.)  18 
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prescription  des  sages-femmes  munies  d'un  diplôme,  une 
Commission  a  été  nommée,  composée  de  MM.  Bourgoin, 
Guéniot  et  Budin,  pourétudier  cette  question. 

Le  rapporteur,  M.  Budin  (séance  du  4  février),  commence 
par  examiner  ce  qu'on  fait  ou  ce  qu'on  projette  de  faire 
dans  les  pays  d'Europe. 

En  Saxe,  les  sages-femmes  sont  placées  sous  la  direction 
d'un  médecin  régional  et  soumises  à  un  règlement  sévère. 
La  sage-femme  reçoit  de  ce  médecin  pour  chaque  accou- 
chement deux  ordonnances  à  son  nom,  l'une  pour  50  gram- 
mes de  vaseline  phéniquée,  l'autre  pour  150  grammes  d'a^ 
Qide  phénique  liquide. 

Avec  cet  acide  liquide  elle  prépare  des  solutions  à  2  p.  100 
en  en  versant  deux  cuillerées  à  thé  dans  un  demi-litre  d'eau 
chaude  et  en  mêlant  avec  soin.  Pour  la  solution  à  5  p.  100 
elle  met  cinq  cuillerées  a  thé  dans  un  demi-litre  d'eau  pure 
et  chaude.  La  bouteille  porte  la  mention  suivante  : 

ACIDE    PHÉNIQITE 

Très  caustique 

ATTENTION 

En  Prusse,  une  instruction  minutieuse  du  même  genre  a 
élé  publiée  le  22  novembre  1888. 

En  Belgique,  comme  dans  les  pays  précédents,  la  solution 
de  la  question  a  fait  de  grands  progrès;  les  sages-femmes 
peuvent  et  doivent  avoir  recours  aux  antiseptiques  avant, 
pendant  et  après  raccouchemcut.  La  nature  de  l'anlisepti- 
que  seule  varie  avec  les  provinces.  Dans  celle  de  Liège  les 
sages-femmes  ont  à  leur  disposition  des  solutions  mères, 
appelées  Lfquew*  bleue  au  sublimé^  dont  la  composition  est  : 

Sublimé  corrosif.  .  • 10  grammes. 

Alcool .    100      — 

Indigo,  q.  s.  pour  colorer. 

Une  cuillerée  à  café  dans  un  litre  d'eau  constitue  une 
solution  à  1  p.  2000  environ  et  donne  Veau  sublimée  qui  sert 
aux  di£rérenls  usages  antiseptiques. 

Certaines  Commissions  n'accordent  que  l'emploi  de  Ta- 
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cide  phénique  en  solutions  concentrées,  qui  permettent  de 
faire  des  solutions  étendues  à  2  1/2  ou  à  5  p.  100. 

Enfin,  d^autres  autorisent  les  sages-femmes  à  se  servir  à 
la  fois  du  sublimé  et  deTacide  phénique. 

En  Angleterre  et  en  Italie  on  se  préoccupe  aussi  de  pro<^ 
pager  chez  les  sages-femmes  les  règles  de  Tantiseptie. 

En  France,  depuis  le  i*' novembre  1882,  l'Administration 
de  l'Assistance  publique,  àla  demande  des  accoucheurs  des 
hôpitaux,  fournit  gratuitement  à  ses  sages-femmes  agréées, 
pour  chaque  parturiente,un  litre  d  une  solution  concentrée 
d'acide  phénique,  ainsi  composée  : 

Acide  phénique 250  grammes. 

Alcool  dénaturé 750      — 

Essence  de  thym.  .  •  • 20      — 

Les  accoucheurs,  dans  leur  pratique  civile,  emploient 
également  Tacide  phénique,  le  sublimé  ou  d'autres  antisep- 
tiques. 

Afin  que  le  maniement  de  ces  substances  par  les  gardes 
soit  plus  facile  et  moins  dangereux,  on  fait  préparer  à 
l'avance  des  flacons  qui  renferment,  par  exemple  : 

Acide  phénique 20  grammes. 

Alcool 20      -* 

En  versant  dans  un  litre  d'eau,  on  a  instantanément  une 
solution  à  2  p.  100,  C'est-à-dire  au  cinquantième. 
De  même,  on  prescrit  : 

Soblimé  corrosif 0(',50  centigrammes. 

Alcool 20  grammes* 

Le  contenu  du  flacon,  mis  dans  un  litre  d'eau,  donne  une 
solution  de  sublimé  à  1  p.  2000. 

Le  rapporteur,  après  avoir  rejelé  l'emploi  de  l'acide  sali- 
cylique,  duchloral,  de  Teau  oxygénée,  du  permanganate  de 
potasse,  de  l'iode,  de  l'iodororme,  du  biiodure  de  mercure,  du 
chlorure  de  chaux,  du  chlorure  de  zinc,  du  thymol,  de  l'a- 
cide borique,  de  la  créoline,  du  naphtol,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  actifs,  ou  qu'ils  sont  trop  caustiques  ou  trop  chers, 
discute  le  choix  de  l'acide  phénique  et  du  sublimé  corrosif. 

L'acide  phénique  répand  une  odeiu*  fort  désagréable  à 
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beaucoup  de  personnes  ;  il  ne  donne  souvent  que  l'illusion 
de  Tantiseptie,  parce  que,  quelques  gouttes  suffisant  à  répan- 
dre cette  odeur,  la  sage-femme  croit  que  ces  quelques  gout- 
tes produisent  Tantiseptie;  il  est  très  caustique  et  toxique: 
enfin  il  parait  endormir  les  germes  plutôt  que  de  les  détruire. 

Le  sublimé,  conseillé  en  1881  par  M.  Tarnier  au  Congrès 
international  de  Londres,  est  exclusivement  employé  dans 
un  grand  nombre  de  Maternités  et  il  produit  les  plus  heu- 
reux effets  :  la  mortalité  puerpérale,  quand  on  faisait  usage 
de  Tacide  phénique  comme  antiseptique  à  la  Maternité  de 
Bruxelles,  a  été  de  0,96  p.  100  sur3,442  accouchements,  elle 
est  descendue|à  0  depuis  qu'on  lui  a  substitué  le  bichlorure 
de  mercure;  la  morbidité  est  tombée  à  8,51  p.  100.  Depuis 
le  mois  de  février  1886,  il  n'a  pas  succombé  à  la  Charité 
de  Paris  une  seule  femme  par  septicémie  contractée  à 
rhôpital. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  ni  craindre  de  répéter  que 
le  sublimé  corrosif  est  très  toxique,  et  M.  Budin  annonce  que 
depuis  son  emploi  en  obstétrique,  il  y  a  eu  seize  cas  de 
mort  signalés  par  intoxication  mercurielle. 

Il  déclare  que  ces  intoxications  ont  eu  lieu  dans  des  cas 
tout  à  fait  spéciaux,  et  que  dans  ces  circonstances  la  sage- 
femme  doit  toujours  prévenir  un  médecin  ;  il  ajoute  que 
les  nouveaux-nés  supportent  arfmira^/emen^  le  sublimé,  con- 
trairement à  ce  qui  a  été  observé  pour  Tacide  phénique. 

Quant  aux  accidents  produits  parle  sublimé  dans  Tentou- 
rage  des  femmes  en  couches,  M.  Budin  ne  relève  qu'un  seul 
cas  de  mort  en  Hongrie,  où  une  infirmière  a  pris  à  dessein 
10  grammes  de  sublimé  qu'elle  mit  en  dissolution  dans 
l'eau,  dit  le  rapport;  depuis  cette  époque  l'administration 
donne  des  solutions  aqueuses  toutes  préparées.  Charles  dit 
n'avoir  jamais  observé  d'accidents  en  Belgique  depuis  qu'on 
se  sert  de  la  liqueur  bleue  au  sublimé  ;  on  n'en  a  pas  ob- 
servé dans  le  service  des  sages-femmes  agréées  de  Thôpital 
Saint-Louis. 

La  Commission  a  proposé  à  l'Académie  d'autoriser  les 
pharmaciens  à  délivrer  aux  sages -femmes  des  paquets  con- 
tenant ; 


—  269  — 

Sublimé  corrosif 0<Sâ5  centigr. 

Acide  tartrique 1  ,00  gramme. 

Rouge  de  Bordeaux 0  ,001  milligr. 

Chaque  paquet  portera  l'étiquette  rouge  exigée  par  la  loi, 
avec  ces  mots  : 

SUBL1MK  !2.n  cenUgrammos 

pour  i  lilrc  (Venu. 

TOXIQUE 

L'acide  tartrique  a  pour  effet  de  faciliter  la  dissolution 
du  sublimé  dans  Teau:  il  s'opposerait  à  la  formation  d'albu- 
minates  de  mercure  insolubles. 

L'addition  du  rouge  de  Bordeaux  a  pour  but  de  donner 
un  liquide  coloré,  et,  par  suite,  d'éviter  des  erreurs. 

M.  Jungfleisch  a  fait  objecter  que  la  matière,  connue  sous 
le  nom  de  rouge  de  Bordeaux,  doit  son  nom  à  sa  similitude 
de  couleur  avec  le  vin,  et  qu'il  serait  préférable  de  se  ser- 
vir de  colorants  bleus  ou  verts. 

Le  rapporteur  ayant  répondu  que  les  matières  colorantes, 
bleues  ou  violettes,  laissent  des  taches  sur  les  mains  et  sur 
le  linge,  M.  Marty  a  examiné  ce  fait  et  dans  la  séance  sui- 
vante (11  février),  il  a  montré  à  l'Académie  que  le  bleu 
Coupler  à  la  dose  de  5  milligrammes  par  litre  donne  une 
coloration  suffisante  pour  éviter  les  surprises  et  cependant 
que  cette  coloration  n'est  pas  assez  intense  pour  tacher  le 
linge. 

Dans  cette  seconde  séance,  M.  Laborde  a  proposé  de 
substituer  aux  paquets  de  sublimé  corrosif  de  la  Gommis- 
sion,  la  liqueur  suivante  : 

Bichlorure  de  mercure •  .  .  •  Ok',25 

Sulfate  de  cuivre 1,00 

Chlorure  de  sodium 1,00 

Acide  tartrique 0  ,50 

Bleu  soluble 0  ,01 

Eau  distillée,  glycérine 10  ,00 

Ce  liquide  présente  une  saveur  telle  qu'il  serait  immé- 
diatement rejeté  avant  d'avoir  pu  franchir  la  cavité  buc- 
cale, et,  d'autre  part,  il  exerce  une  action  vomitive  éner- 
gique. 


^ 
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Il  faut  reconnaître  que  cette  solution  aurait  pour  avan- 
tage de  pouvoir  plus  sûrement  empêcher  un  empoisonne- 
ment accidentel,  mais  le  danger  d'intoxication  des  accou- 
chées par  injection  n'en  subsisterait  pas  moins. 

M.  Guéniot,  membre  de  la  Commission,  qui  avait  été, 
ainsi  que  M.  Bourgoin,  absolument  opposé  à  l'adoption  du 
sublimé,  a  fait  ressortir  tout  le  danger  de  ce  corps,  le  plus 
toxique  des  antiseptiques  et  recommande  Tacide  phénique 
ou  le  thymol. 

EnQn,  M.  Charpentier  propose  de  laisser  aux  sages- 
femmes  le  choix  de  Tantiseplique  sous  leur  responsabilité 
et  de  les  rendre  passibles  de  punitions  sévères. 

Après  une  réponse  de  M.  Budin,  TÀcadémie  a  voté  les 
conclusions  suivantes,  sous  la  réserve  du  choix  de  la  ma- 
tière colorante  : 

1*  Il  est  indispensable  de  permettre  aux  sages-femmes  remploi  de  sob- 
stances  qai  penvent  empêcher  la  propagation  des  maladies  puerpérales. 

—  Cette  proposition,  mise  aux  toIx,  est  adoptée  k  Tunanimlté. 

2*  Pour  plus  de  simplicité,  et  pour  éviter  les  erreurs,  les  sages-femmes  ae 
deTTont  recourir  qa*à  un  seul  antiseptiqne,  dont  la  dose  sera  toujours  la  même. 

U  faut  donc  autoriser  les  pharmaciens  à  leur  déliver  des  paquets  de  subli- 
mé ainsi  composés  : 

Sublimé  corrosif. 0*'23  centigrammes. 

Acide  tartrique i ,  00  gramme. 

Rouge  de  Bordeaux,  .  .  .    Of(iOi{liéservéf  voir phu  haut). 

Sur  chaque  paquet  qui,  conformément  à  la  loi,  portera  une  étiquette  ronge, 
seront  écrits  ou  imprimés  ces  mots  : 

SUBLIME  (i),  25  centigrammes 

pour  1  litre  d'eau, 

POISON 

—  Cette  proposition,  mise  aux*  Vofx,  est  adoptée  à  Tunanimlté  moins  deux 
▼oix. 

3*  En  outre,  comme  if  est  nécessaire' que  les  sages-femmes  aient  k  leur  dis- 
position une  substance  antiseptique  pour  enduire  leurs  mains  et  les  înstm- 
ments,  les  pharmaciens  pourront  également  leur  donner  des  doses  de  30  gr. 
de  Taseline  au  sublimé  k  1  p.'  100.  * 

-^  Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  k  ronaainité. 

—  L*ensemble  des  propositions,  mis  aux  Toix^  eit  adopté  k  roaanimité 
moins  deux  Toix.  A.  R. 


(I)  Il  y  aurait  lieu  d*ajouter  Fadjectif  :  corrosif. 
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Désinfection  des  matières  fécales  ;  par  M.  le  D'  Uffbl- 
MANN  (1).  — L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  un  désin- 
fectaot  rapide  et  sur  des  matières  fécales,  principalement 
en  Yue  de  désinfecter  les  déjections  des  malades  atteints  de 
choléra  ou  de  fièvre  typhoïde.  Il  a  essayé,  dans  des  condi- 
tions diverses  qui  seront  indiquées  ci-dessous,  Tacide  sul- 
furique,  Tacide  chlorhydrique,  Tacide  phénîque,  le  bichlo- 
nire  de  mercure,  la  lessive  de  potasse,  la  chaux  vive,  le 
lait  de  chaux,  la  créolitie  et  Teau  bouillante. 

!•  Acide  sulfurique  et  eau  ;  parties  égales.  —  Destruc- 
tion complète  de  tous  les  germes  au  bout  de  deux  heures. 

?•  Acide  sulfurique,  1  partie;  eau,  2  parties.  — Destruc- 
tion complète  de  tous  les  germes  au  bout  de  six  heures. 

3*  Acide  chlorhydrique  et  eau;  parties  égales.  —  Des- 
truction de  tous  les  germes  après  douze  heures  de  contact. 

4*  Acide  chlorhydrique,  1  partie;  eau,  2  parties.  —  Des- 
truction presque  complète  de  tous  les  germes  au  bout  de 
douze  heures. 

5*  Solution  diacide  phénique  à  5  p.  100.  —  Au  bout 
d'une  heure  de  contact,  des  ensemencements  elTectués  avec 
le  mélange  dans  des  milieux  convenables  ont  donné  de 
nombreuses  colonies  de  micro-organismes  et  particulière- 
ment des  colonies  du  microbe  de  la  fièvre  typhoïde.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  les  ensemencements  ne  pro- 
duisaient plus  que  quelques  colouies  dont  aucune  du  mi- 
crobe typhique. 

6*  Créolineà  12,5  p.  100  en  émulsion.  —  Résultats  iden- 
tiques aux  précédents.    . 

7*  Lessive  de  potasse  et  eau  ;  parties  égales.  —  Après  un 
contact  d'une  heure  avec  les  matières  fécales,  il  existe  en- 
core quelques  germes  vivants  qui  ont  disparu  après  six 
heures. 

8*  Chaux  caustique  0*%1  p.  10"  de  matières  fécales.  —  Un 
contact  de  vingt-quatre  heures  ne  suffit  pas  pour  tuer  les 
germes  vivants.  Seuls  les  bacilles  du  choléra  sont  détruits^ 

(t)  Die  Deginfection  infecHôser  Darmentleerungen.  Berl.  Klin  Wocheni- 
chriA;  par  Pbtrm.  Zeitoehr.  f.  RussUnd,  XXViU,  p.  457,  1SS9. 

.1 
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•  9*  Chaux  caustique  0«%2  p.  10**  de  matières  fécale».— 
Mêmes  résultats  que  ci-dessus.  Toutefois  les  bacilles  du 
typhus  sont  détruits  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

10^  Lait  de  chaux  (à  20  p.  100)  2  parties  1/2  pour  1  par- 
tie de  matières  fécales.  —  Les  bacilles  d*Erberth  sont  déjà 
détruits  au  bout  de  deux  heures. 

il*  Solution  de  sublimé  à  2  p.  1000.  —  Un  contact  d'un 
quart  d'heure  ne  suffit  pas  pour  détruire  les  germes  vivants. 
Il  en  est  de  même  d'un  contact  de  une  demi-heure.  Il  faut 
attendre  au  moins  vingt-quatre  heures.  Les  bacilles  du 
typhus  et  du  choléra  sont  alors  sûrement  détruits. 

12*  Solution  de  sublimé  à  2  p.  1000  acidulée  aveo l'acide 
chlorhydrique.  —  Cette  solution  désinfecte  plus  sûrement 
que  la  précédente.  C'est  ainsi  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure 
les  bacilles  du  typhus  et  ceux  du  choléra  sont  détruits  en 
totalité. 

13*  Eau  bouillante.  —  Même  à  la  dose  de  8  parties  pour 
1  partie  de  matières  fécales,  l'eau  bouillante  ne  détruit  pas 
sûrement  les  germes  vivants;  c'est  donc  un  médiocre  dé- 
sinfectant. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  les  meilleurs  désin- 
fectants des  matières  fécales  sont  les  acides  minéraux. 
Immédiatement  après,  viennent  la  solution  acide  de  su- 
blimé et  la  lessive  de  potasse. 

Avec  les  autres  désinfectants,  l'action  est  lente  à  se  pro- 
duire; par  conséquent  leur  emploi  n'est  pas  à  conseiller 
dans  la  pratique,  à  moins  qu'il  soit  bien  entendu  que  leur 
action  doit  être  prolongée  pendant  au  moins  vingt-quatre 
heures. 

Supposons  que  Ton  ait  à  désinfecter  des  matières  fécales 
liquides  ou  en  consistance  de  bouillie  fluide,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  d'après  l'auteur,  est  de  les  mélanger  par 
volumes  égaux  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  (acide,  1  par- 
tie; eau,  2  parties)  et  d'attendre  deux  heures.  On  peut  en- 
core recourir  à  la  solution  acide  de  sublimé  (sublimé 
2«',H01  0«',50  p.  1000)  l'ajouter  à  un  égal  volume  de  ma- 
tières fécales,  puis  attendre  au  moins  une  demi-heure  et 
même  vingt-quatre  heures  pour  être  plus  sûr  de  la  désin- 
fection. Em.  B. 
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*  HoiiTeaii  procédé  de  carbonisation  dn  bois  pour  la 
fabrication  de  la  poudre;  par  M.  Hermann  Oûttler  (1).  — 
Il  a  pour  objet  d'écarter  les  difficultés  que  rencontre  Tob- 
tention  d'un  produit  bien  homogène  et  de  composition 
voulue,  difficultés  que  rend  plus  sérieuses  encore  la  substi- 
tution au  bois  de  la  paille,  de  la  tourbe,  des  déchets  du 
travail  du  chanvre  et  du  lin,  de  la  cellulose,  dont  les  ma- 
tières volatiles  se  dégagent  moins  bien. 

Le  traitement  par  la  vapeur  surchauffée  remédie  en 
partie  à  de  pareils  inconvénients,  mais  il  en  présente  un 
autre  pour  le  refroidissement  du  charbon.  En  effet,  dans 
le  procédé  actuellement  en  usage,  il  faut  laisser  refroidir 
le  charbon  incandescent  avec  le  cylfndre  qui  le  contient, 
ou  bien  l'en  extraire  pour  le  faire  refroidir  dans  des  vases 
spéciaux.  Dans  les  deux  cas,  le  refroidissement  s'effectue 
lentement  de  l'extérieur  à  l'intérieur;  Pair,  que  le  charbon 
absorbe  avidement,  le  recouvre  d'une  couche  d'humidité 
uniquement  superficielle,  et  Tinégalité  de  saturation  expose 
à  des  inflammations  spontanées  pendant  la  trituration. 

M.  Gûttler  propose  d'injecter  de  l'acide  carbonique  chaud 
pendant  la  carbonisation  et  de  recourir  au  même  acide 
froid  pour  opérer  le  refroidissement.  On  peut  faire  usage 
d'acide  pur  ou  de  produits  de  combustion  privés  d'oxy- 
gène, tels  que  ceux  de  fours  à  chaux.  L'avantage  principal 
de  ce  procédé  consiste  dans  la  rapidité  avec  laquelle  s'o- 
pèrent la  carbonisation  et  le  refroidissement;  en  outre,  le 
charbon  se  sature  d'acide  carbonique  pendant  qu'il  est 
au  plus  haut  degré  de  porosité,  ce  qui  empêche  l'absorption 
d'une  grande  quantité  d'air  pendant  le  refroidissement  et 
écarte  ainsi  tout  danger  d'inflammation  spontanée. 

Enfin  le  courant  de  gaz  chaud,  qui  ne  cesse  d'affluer 
pendant  la  distillation,  en  assure  la  marche  régulière, 
même  à  l'intérieur  de  la  masse  ;  et  il  suffit  d'injecter  du 
gaz  froid  pour  l'arrêter  à  tout  moment  voulu. 

(1)  Rev,  univ.  des  mines. 
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Procédé  pour  augmeoter  la  sensibilité  des  thermo- 
mètres; par  M.  G.  Saghb  (1). —  La  dilatation  du  mercure,à 
peu  près  régulière  de  0^  à  lOO^C,  se  produit  assez  leote- 
ment)  ce  qui  nuit  à  la  promptitude  aussi  bien  qu'à  Texac- 
titude  des  lectures  de  températures  variant  assez  rapide- 
ment. Pour  obtenir  plus  vite  1  équilibre  de  température, 
M.  C.  Sache  recommande  de  substituer  au  mercure  ud 
amalgame  d'argent  à  0,1  p.  100  qui  est  meilleur  conduc- 
teur que  le  mercure. 

Beaucoup  de  thermomètres  employés  en  médecine  sont 
des  thermomètres  à  mercure  ;  ils  se  mettent  lentement  en 
équilibre  de  température  avec  le  malade,  qui  se  trouve 
parfois  fatigué  de  leur  emploi.  Aussi  Ton  doit  souhaiter, 
avec  le  Moniteur  industriel^  que  ce  perfectionnement  s'é- 
tende aux  thermomètres  médicaux,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
sont  employés  à  l'évaluation  de  températures  précises. 

Gomme  d'ailleurs  le  mercure  et  le  verre  sont  des 
corps  réflecteurs,  il  semble  que  l'on  gagnerait  beaucoup  à 
envelopper  les  thermomètres  de  précision  d  une  gaine 
brunie  évidée  pour  permettre  les  lectures  :  ces  in^^tru- 
menls  se  mettraient  plus  vite  en  équilibre  de  température 
avec  le  milieu  ambiant. 


Valeur  thérapeutique  de  Toxygène;  par  le  professeur 
G.  Thompson  (de  New- York).  —  Il  n'est  pas  très  pratique 
d'administrer  l'oxygène  à  Thomme  sous  des  pressions  supé- 
rieures à  celle  de  l'atmosphère.  L'expérience  de  l'auteur 
s'est  bornée,  sous  ce  rapport,  à  l'emploi  de  l'air  comprimé 
dans  quelques  cas  graves  d'asthme  spasmodique  qui  ont  été 
améliorés  plutôt,  pense-t-il,  par  la  compression  générale 
de  l'air  que  par  la  légère  tension  de  la  pression  de  l'oxy- 
gène produite  par  l'atmosphère  ajoutée.  Dans  un  mémoire 
lu,  il  y  a  deux  ans,  devant  l'Académie  royale  de  Madrid, 
le  docteur  Valenzuela  parle  de  l'emploi  de  l'oxygène 
inhalé  sous  sept  fois  la  tension  ordinaire  de  l'oxygène 


(1)  AfftfUf  Seiênti/iquê, 
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de  Taîr  (1  atmosphère  1^  d'oxygène  pur).  Plusieurs  cas 
de  pneumonie,  chez  Thomme,  ont  été  beaucoup  amé- 
liorés. Dans  un  cas,  au  bout  d'une  heure,  la  température 
s'abaissa  de  l^^J  G.  Il  parle  aussi  de  la  réduction  de  tem- 
pérature obtenue  chez  des  lapins  atteints  de  septicémie^. 
par  une  inhalation  d  oxygène  sous  une  augmentation  de 
tension.  Pour  des  raisons  exposées  déjà  dans  ce  mémoire, 
M.  Thompson  pense  que  rabaissement  de  la  température 
était  dd  à  TefTet  de  la  pression  et  qu'il  se  serait  également 
produit  si  on  avait  employé  Tair  comprimé  au  lieu  de 
l'oxygène. 

Résumé.  —  L'oxygène  a  de  la  valeur  : 

!•  Dans  la  dyspnée  nerveuse,  pour  soulager  les  symp- 
tômes subjectifs  pénibles; 

2^  Quand  la  siirface  daération  du  sang  est  diminuée, 
l'oxygène  améliore  la  cyanose,  diminue  la  fréquence  de  la 
respiration  et  allège  la  dyspnée  subjective; 

3*  L'oygène  a  de  la  valeur  dans  Tinflammation  partielle 
du  poumon  par  des  causes  diverses; 

4^  Il  est  spécialement  utile  dans  les  dyspnées  de  la  ma- 
ladie de  Bright  de  forme  chronique  et  de  l'urémie,  la  pneu- 
monie, la  bronchite  capillaire,  l'asthme,  la  bronchite  ca- 
tarrhale,  et  parfois  dans  la  congestion  pulmonaire  et  la 
première  période  de  l'œdème  ; 

5*"  Il  faut  avoir  grand  soin  de  se  procurer  toujours  l'oxy- 
gène à  l'état  de  pureté. 

Quand  l'oxygène  est  indiqué,  on  peut  toujours  l'admi- 
nistrer sans  redouter  de  conséquence  nuisible.  Ordinai- 
rement, il  suffit  de  l'administrer  pur  par  une  narine 
pendant  que  l'autre  inhale  Fair  atmosphérique;  mais  il  est 
souvent  mieux  de  le  donner  pendant  quelques  instants  par 
la  bouche  ou  par  les  deux  narines,  sans  mélange  d'air. 
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Séance  du  12  féTrier  1890. 

Présidence  de  M.  F.  VIGIER,  Président. 

Sommaire. —  Allocution  du  Président.  —  Correspondance.  —  Lecture  du  rapport 
sur  les  prix  de  thèses.  —  Remise  des  médailles  aux  lauréats.  —  Nomina- 
tion de  commissions.  —  Communications  :  1*  de  M.  Prunier,  sur  l'analyse 
du  sulfate  de  quinine;  2*  de  H.  Planchon,  sur  le  jaune  indien;  3*  de 
M.  Planchon,  au  nom  de  M.  Hacë,  sur  des  sirops  préparés  par  un  procédé 
nouveau;  4*  de  M.  Léger,  sur  le  naphtol  et  la  résorcine  camphrés;  5*  de 
H.  Bourquelot,  an  nom  de  M.  Gérard,  sur  la  matière  grasse  du  LactariuÈ 
piperatus;  6**  de  M.  Bourquelot,  sur  les  matières  sucrées  contenues  dans 
certains  champignons  ;  7«  de  H.  Berlioz,  sur  Pacidc  sulforicinique  ;  8*  de 
M.  Grimbert,  sur  l'analyse  d'un  liquide  de  kyste  ;  9*"  de  M.  Ferrand,  sur  le 
musc  artificiel.  —  Rapports. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  le  Président  rappelle  par  suite  de  quel  douloureux 
événement  la  séance  du  5  février  n'a  pu  avoir  lieu,  et  ex- 
prime à  M.  Planchon,  secrétaire  général,  la  part  que  prend 
la  Société  entière  au  malheur  qui  le  frappe. 

M.  Planchon  remercie  la  Société  en  quelques  paroles 
émues. 

La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  la  lecture 
de  la  correspondance. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Des  lettres  de  MM.  Doux  et  Oautrelet  qui  posent  leur 
candidature  à  la  place  de  membre  résidant,  et  une  lettre 
de  M.  Béchamp  qui  demande  à  être  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  en  qualité  de  membre  correspondant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  du  sud-ouest.  —  Les 
Annales  de  médecine  thermale,  —  Le  Bulletin  commercial,  de 
r  Union  pharmaceutique,  —  laArt  dentaire,  —  La  Bévue 
médico-pharmaceutique*  —  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lor- 
raine. —  La  Gazeta  de  Pharmacia  (de  Lisbonne). — L'Ameri- 
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can  Journal  of  Pharmacy,  —  The  Pharmaceuttcal  Journal.  — 
Year-Book  of  Pharmacy  and  Transactions  ofthe  british  pha?'- 
maceutical  conférence.  —  La  Chimie  et  la  Pharmacie  à  PEx- 
position  universelle,  par  M.  Nicot.  —  Cas  d'asphyxies  dans 
une  cuve  vide,  par  M.  E.  Ferrand,  de  Lyon.  —  Société  syn- 
dicale des  pharmaciens  du  département  de  V Aisne. 

Ed  Fabsence  de  M.  Herail,  rapporteur,  M.  Grimbert 
doDne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  prix  de 
thèses  (Section  des  sciences  naturelles). 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  M  le  Président  proclame 
le  nom  des  lauréats  : 

Médaille  d'or,         M.  Belzung. 
Médaille  d'argent,  M.  Cathelineau. 

M.  le  Président  désigne  pour  faire  partie  de  la  Commis- 
sion des  candidatures  :  MM.  Marty,  Boymond  et  Chas- 
taing. 

M.  Prunier,  a  la  parole  pour  une  communication  : 

M.  Prunier  ayant  eu  à  examiner  un  échantillon  de  sul- 
fate de  quinine,  a  constaté  que  le  même  échantillon  qui 
répondait  à  Tessai  du  Codex,  n'y  répondait  plus  lorsqu'on 
Tavait  préalablement  broyé  au  mortier.  C'est  là  le  point 
de  départ  d'une  série  de  recherches  très  intéressantes  qui 
ont  conduit  leur  auteur  à  proposer  un  nouveau  mode  d'es- 
sai du  sulfate  de  quinine.  Dans  ce  nouveau  procédé,  le 
sulfate  de  quinine  est  dissous  dans  trente  fois  son  poids 
d'eau  distillée  portée  à  TébuUition  ;  on  doit,  après  la  disso- 
lution, compenser  la  perte  de  poids  que  le  dissolvant  a 
subie  par  le  fait  de  l'évaporation,  puis  on  laisse  le  tout  re- 
froidir à  la  température  de  15*;  après  quoi  l'on  fait  l'essai 
à  l'ammoniaque  en  introduisant  dans  plusieurs  tubes  à 
essais,  5""^  du  liquide  filtré  et  en  versant  dans  chacun 
d'eux  des  quantités  croissantes  d'ammoniaque  à  0,960 
de  densité.  On  note  la  quantité  minima  d'ammoniaque 
qui  donne  immédiatement  une  solution  limpide. 

M.  Marty  fait  observer  qu'il  y  aurait  peut-être  un  incon- 
vénient à  proposer  un  nouveau  mode  d'essai  du  sulfate  de 
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quiniue,  coïKMirrernment  à  celui  du  Codex.  Pour  lui,  ce 
dernier  est  sufûsamnient  exact  à  condition  de  se  servir 
d'ammoniaque  de  donsîlé  bien  déterminée  ;  mais  comme 
cette  densité  est  difficile  à  obtenir  exactement,  et  qu'elle 
vaiûe  avec  le  temps,  il  pense  qu'il  y  aurait  avantage  à  se 
servir  d'ammoniaque  titrée.  M.  Marty  craint  qu'en  aug- 
mentant la  proportion  d'eau  dans  le  nouvel  essai,  le  poids 
du  résidu  de  Tévaporation  devienne  trop  faible  ;  il  est  par- 
tisan d'une  agitation  continuelle  pendant  le  refroidisse- 
ment. Il  pense  aussi  que  le  broyage  préalable  du  sel 
-change  les  conditions  de  l'essai. 

M.  Prunier  répond  qu'il  ne  propose  pas  le  broyage  mais 
la  dissolution  totale,  et  qu'il  s'est  assuré  que  le  poids  du 
résidu  sec  est  le  même  que  dans  le  procédé  du  Codex. 

M.  Petit  s'élève  contre  la  difficulté  d'obtenir  une  tempé- 
rature constante  de  15*. 

M.  Marly  opère  sur  5  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
ce  qui  lui  permet  d'avoir  une  quantité  suffisante  de  liquide 
ûltré  pour  l'essai  à  l'ammoniaque. 

M.  Planchon  donne  à  la  Société  des  détails  sur  l'origine 
€t  la  préparation  du  jaune  indien.  Cette  matière  colorante, 
sur  laquelle  on  n'avait  jusqu'ici  que  peu  de  renseigne- 
ments, a  été  l'objet  de  recherches  faites  dans  l'Inde  même, 
par  un  indien,  M.  Mukharji.  D'après  ce  dernier,  le  jaune 
indien  ou  pîun  est  tiré  de  l'urine  des  vaches  nourriea  de 
mango.  Les  sédiments  de  T urine  sont  recueillis,  mis  en 
boule  et  desséchés,  puis  livrés  au  commerce. 

M.  Ferrand  donne  quelques  explications  sur  la  manière 
dont  le  piuri  est  traité  dans  l'industrie  pour  en  extraire  la 
matière  colorante  purifiée. 

M.  Planchon  présente,  au  nom  de  M.  Macé^  pix)fesseur  à 
Rennes,  des  échantillons  de  sirops  obtenus  par  une  nou- 
velle méthode. 

M.  Léger,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  combinai- 
sons moléculaires  du  camphre  avec  les  phénols,  présente 
et  décrit  deux  nouveaux  composés  :  1®  L'«  naphtol  cam- 
phré: C»' H' 0«,C'"  H"  0%  combinaison  encore  liquide  à  I8« 
de  pouvoir  rotatoire  [«]d =  +  '  0,^*5  et  de  densité  à  0*=  1 ,0327 ; 
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2*  la  résorcine  bi-camphrée  :  0"  H«0* ,  {€••  H  "  0  »)•  combi- 
iiaison  liquide  à  la  température  ordinaire,  cristallisable 
par  refroidissement  et  gros  cristaux  hexagonaux  ;  sa  den- 
sité à  15*=  1,0366  et  son  pouvoir  rotatoire  [a],  =  4-25»,9. 
L'existence  comme  combinaisons  définies  de  ces  composés 
ayant  été  contestée,  M.  Léger  pense  que  les  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  contribueront  à  lever  les  doutes 
qui  pourraient  subsister. 

M.  Léger  fait  ensuite  quelques  observations  critiques  au 
sujet  d^une  lettre  de  M.  Desosquelles,  publiée  dans  le  Jour- 
nal de  Pharmacie,  sur  les  phénols  camphrés,  et  qui  con- 
tient quelques  points  sur  lesquels  M.  Léger  est  en  désac- 
cord avec  M.  Desesquelles. 

Après  quelques  obseiTalions  de  M.  Patein,  la  parole  est 
donnée  à  M.  Bourquelot. 

M.  Bourquelot  présente,  au  nom  de  M.  Gérard,  interne 
en  pharmacie,  une  note  sur  la  matière  grasse  du  LactaHus 
piperalui.  M.  Gérard  a  poui*suivi  Tétude-  des  matières 
grasses  des  champignons  par  celle  du  Lactarius  p/peratus. 
La  grande  quantité  de  matières  résineuses  qui  souillent 
ce  produit  a  obligé  Fauteur  à  modifier  en  partie  la  marche 
des  opérations  adoptées  pour  la  matière  grasse  du  Lacia^ 
rha  vellereus.  Sa  composition  est  peu  différente  de  cette 
dernière.  Elle  contient  comme  acides  volatils  :  de  l'acide 
formique,  de  Tacide  acétique  et  de  Tacide  butyrique; 
comme  acides  fixes  :  de  Tacide  oléique  et  de  Tacide  stéa* 
rique,  en  partie  à  l'état  libre,  en  partie  à  Tétat  de  glycéri- 
des.  Elle  renferme  une  quantité  notable  de  lécithine.  Le 
résultat  le  plus  intéressant  d3  ce  travail  est  relatif  à  la 
présence  d'une  cholestérine  que  M.  Gérard  a  extraite  de 
cette  graisse  et  qui  parait  identique  à  Vergostérine  de  Tan- 
rel.  En  effet,  elle  fond  comme  elle  à  150®  et  donne  les  mêmes 
réactions  colorées.  Son  pouvoir  rotatoire  est  de  —  103*, 
celui  de  l'ergostérine  étant  de  —  1 14*.  M.  Gérard  n'ayant 
qu'une  très  petite  quantité  de  matière,  a  dû  opérer  cette 
détermination  sur  une  solution  chloroformique  au  1000*, 
et  la  plus  petite  erreur  commise  dans  les  lectures  justifie 
bien  cet  écart  entre  les  deux  chiffres. 
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M.  Bourquelot  rappelle  ensuite,  que,  dans  sa  communi- 
cation sur  les  matières  sucrées  des  champignons,  il  a  sur* 
tout  insisté  sur  ce  fait  que  le  tréhalose  qu'on  rencontre 
dans  le  lactaire  poivré  frais  et  jeune,  disparaît  pendant  la 
végétation,  qu'elle  ait  lieu  directement  ou  même  pendant 
la  conservation  de  ces  végétaux. 

Il  a  voulu  connaître  la  rapidité  de  cette  disparition.  Un 
même  échantillon  de  lactaire  poivré  a  été  partagé  en  deux 
portions;  Tune  a  été  traitée  immédiatement  par  Feau 
bouillante,  et  Tautre  cinq  heures  plus  tard  seulement.  La 
première  a  donné  10  grammes  de  tréhalose  par  kilo- 
gramme et  pas  de  mannite  ;  la  seconde  a  donné  une  pro- 
portion à  peu  près  égale  de  mannite  et  pas  de  tréhalose. 
On  voit  que  la  disparition  du  tréhalose  est  beaucoup- plus 
rapide  qu'on  ne  pouvait  le  supposer. 

M.  Berlioz  présente,  au  nom  de  M.  Ruauk  et  au  sien, 
une  note  sur  l'acide  sulforicinique  et  sur  les  propriétés 
dissolvantes  de  ce  liquide  vis-à-vis  certains  phénols  ; 
pour  lui  l'acide  sulforicinique  est  identique  à  la  solvine  ou 
polysolve  de  M.  Millier  Jacobs. 

M.  Grimbert  ayant  eu  à  faire  l'examen  d'un  liquide  de 
kyste  a  rencontré  une  matière  albuminoïde  dont  les  réac- 
tions diffèrent  de  celles  des  albumines  décrites.  Ce  liquide 
était  neutre  au  tournesol,  de  densité  =  1 ,021 ,  et  ne  renfer- 
mait pas  de  fibrine  ;  par  addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  à  froid,  il  se  produisait  un  abondant  précipité 
soluble  dans  l'eau  et  dont  la  solution  ne  précipitait  plus 
par  la  chaleur.  Ainsi  traitée,  la  liqueur  ne  précipite  plus 
par  l'alcool  en  excès.  Le  précipité  ne  se  forme  que  si  l'on 
verse  un  excès  d'acide  azotique.  Le  liquide  ne  précipite 
par  l'acide  acétique  ni  à  froid,  ni  àl'ébullition.  Ainsi  traitée 
la  liqueur  ne  précipite  plus  par  Talcool.  Saturé  de  sulfate 
de  soude,  le  liquide  précipite  à  froid  par  l'acide  acétique. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  l'analyse  quantitative  : 

Extrait  sec 59,70  pour  1000" 

Cendres 8,50      — 

.  Albumine  totale  précipitée  h  froid 

par  ralcool 48,90      — 
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Cette  albumine  se  décompose  ainsi  : 

Fibrine  dissoute 3    »  pour  lOOO'^ 

Albumine  précipitée  à  froid  par  le 
sulfate  de  soude  ou  raeide  acétique    39,â0      «^ 

H.  Ferrand  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
musc  artificiel.  Ce  produit  dont  la  composition  est  encore 
mal  connue,  s'obtiendrait  en  fixant  un  groupe  butyle  sur 
le  toluène  et  en  nitrant  le  corps  ainsi  formé. 

M.  Béhal  fait  observer  qu'un  grand  nombre  de  dérivés 
uitrés  de  la  série  aromatique  possèdent  une  odeur  mani- 
feste de  musc. 

M.  Chastaing  présente  le  rapport  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  titres  de  M.  Béchamp,  candidat  à 
la  place  de  membre  correspondant. 

M.  Schmidt  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
de  vérification  des  comptes  du  trésorier. 

Après  cette  lecture,  la  Société  vote  à  l'unanimité  des 
remerciements  à  son  trésorier,  M.  Dreyer,  pour  le  zèle 
qu'il  apporte  dans  l'accomplissement  de  ses  délicates  fonc- 
tions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


VARIÉTÉS 


Le  Ministre  de  la  marine,  sur  l'avis  du  Conseil  supérieur  de  santé,  a  décerné 
le  prix  de  médecine  navale,  pour  l'année  1889,  à  M*  le  pharmacien  de  1'*  classe 
Lalande,  pour  sa  monographie  sur  Vopium  des  fumeun\ 


H.  Peligot,  notre  respecté  mettre,  ayant  demandé  sa  mise  &  la  retraite,  a  été 
sommé  professeur  honoraire  du  Gonsenratoire  des  Arts-et-Métiers. 

notre  ami  et  collaborateur,  M.  lungAeisch,  désigné,  pour  le  remplacer,  par 
le  Conseil  du  Conserratoire  et  par  l'Académie  des  sciences,  vient  d'être  nommé, 
par  M.  le  ministre  du  commerce,  professeur  de  chimie  générale  au  Conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers. 


idimi.  de  Pharm.  et  éê  Chim.,  5*  sian,  t.  XXI.  (!«'  man  1880.)       19 
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FORMULAIRE 


Collutoire  contre  l'angine.  «-  (H.  Rousseau). 

Borate  de  soude )  ^  a 

Chlorau  de  soude j  *^  *  grammes. 

Glycérine  pure 8       — 

Miel  rosat 4       — * 

F.  S.  A.  un  collutoire.  —  Avec  un  pinceau  trempé  dans  ee  mélange,  on 
touche  le  fond  de  la  gorge^  cinq  on  six  fois  par  jour,  dans  le  cas  d*amygdalite 
et  d'angine  inflammatoire. 


r 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Messieurs, 

L*an  dernier,  à  pareille  époque,  le  rapporteur  de  notre 
Commission  du  prix  des  Thèses  (section  d'histoire  natu- 
relle), qui  avait  eu  à  examiner  les  travaux  de  quatre  con- 
currents, vous  signalait  combien  sa  tâche,  déjà  rendue  bien 
difficile  par  le  nombre  et  la  longueur  des  mémoires,  avait 
encore  été  augmentée  par  leur  grande  valeur.  J'ai  le  regret 
de  dire  que  cette  année,  le  travail  de  votre  Commission  a 
été  des  plus  faciles,  car  deux  mémoires  seulement,  d'une 
trentaine  de  pages  environ,  ont  été  soumis  à  son  examen. 

Le  premier  de  ces  mémoires  ayant  pour  titre  Recherchez 
iur  V Ergot  du  Setgky  a  pour  auteur  M.  E.  Belzung. 

Les  remarquables  travaux  de  Tulasne,  sur  l'origine,  le 
développement  et  la  germination  de  l'ergot  du  seigle, 
semblaient  devoir  laisser  bien  peu  à  glaner  aux  botanistes 
qui,  après  lui,  voudraient  s'occuperde  cette  question.  Mais 
Tulasne  n'avait  envisagé  dans  son  étude  que  la  conforma- 
tion externe  du  parasite  sans  entrer  dans  le  détail  de  sa 
structure  aux  difTérentes  phases  du  développement.  C'est 
dans  le  but  de  combler  cette  lacune  que  M.  Belzung  a  en- 
trepris des  recherches  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans 
le  travail  qu'il  nous  a  présenté. 

L'auteur,  après  avoir  indiqué  les  différentes  phases  par 
lesquelles  passe  le  thalle  du  Clavtceps  purpurea  avant  d'en 
arriver  à  la  formation  complète  de  l'ergot,  étudie  la  struc- 
ture de  celui-ci  en  voie  de  maturation .  Une  coupe  trans- 
versale d'un  pareil  ergot,  plongée  dans  l'eau  iodée,  montre 
à  l'examen  microscopique  :  un  pseudoparenchyme  inco- 
lore dont  la  zone  périphérique  d'un  brun  noirâtre,  est  dif- 
férenciée pour  la  protection,  en  dehors  de  cette  zone,  se 
trouve  un  revêtement  conidifère;  puis,  sillonnant  irrégu- 
lièrement le  pseudoparenchyme,  des  bandes  d'un  bleu 
foncé  formées  par  des  grains  d'amidon.  Un  examen  très 
attentif  montre  que  ces  bandes  amylifères  n'appartiennent 
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pas  en  propre  au  sclérote,  car  les  granules  amylacés,  loin 
d*étre  situés  dans  les  cellules  du  pseudoparenchme ,  se 
trouvent  toujours  en  dehors  d'elles,  dans  les  méats  ou  la- 
cunes gui  séparent  les  filaments  du  thalle  les  uns  des  au** 
très.  Ces  grains  d'amidon  proviennent  de  Tovaire  auquel 
le  thalle  du  parasite  s'est  lentement  substitué  ;  ils  sont  les 
derniers  témoins  de  la  digestion,  par  l'effet  de  laquelle  le 
parasite  prend  la  place  de  l'ovaire  après  s'en  êti*e  nourri. 

Lorsque  l'ergot  de  seigle  est  définitivement  mur,  cet 
amidon  transitoire  a  complètement  disparu  ainsi  quels 
revêtement  conidifère  périphérique.  L'ergot  ne  comprend 
plus  alors  que  le  pseudoparenchyme,  dont  les  cellules  ren- 
ferment, comme  dans  la  phase  précédente,  des  corpuscules 
albuminoïdes,  granuleux,  et  des  gouttelettes  d'huile,  sou- 
vent réunies  en  une  seule  gouttelette,  qui  occupe  presque 
toujours  le  centre  de  la  cellule. 

Au  moment  où  l'ergot  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
favorables  pour  amener  son  développement  et  la  formation 
de  l'appareil  reproducteur,  on  voit  le  contenu  des  cellules 
du  pseudoparenchyme  subir  des  modifications  remarqua- 
bles. La  matière  grasse  commence  à  disparaître,  et  le  con* 
tenu  cellulaire  devient   plus   uniformément  granuleux. 
Puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  qui  peut  varier  de  dix  à 
vingt  jours,  on  voit  apparaître  une  formation  d'amidon, 
avant  même  qu'aucune  trace  du  réceptacle  ne  soit  encore 
visible  à  la  surface  de  l'ergot;  cette  formation  va  progres- 
sant, de  sorte  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaines,  un 
grand  nombre  de  cellules  prennent  par  l'iode  une  colora- 
tion bleue  intense.  O'est  précisément  dans  l'intérieur  des 
corpuscules  albuminoïdes  que  renferment  les  cellules,  que 
se  déposent  les  granules  amylacés  formant  un  grain  d'à* 
midon  simple  ou  composé.  Cet  amidon  est  essentiellement 
transitoire,  car,  tandis  que  le  sclérote  donne  naissance  a 
l'appareil  reproducteur,  il  disparaît  en  même  temps  que 
les  autres  matières  nutritives  dé  réserve. 

M.  Belzung  termine  sont  travail  par  des  considérations 
sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  développement  du  CU- 
viceps  purpurea  et  celui  des  graines  oléagineuses,  dont  la 
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réserve  est  aussi  constituée  par  des  matières  albuminoldes 
et  de  la  matière  grasse. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Belzung  nous  fait  connaître 
deux  faits  nouveaux  gui  sont  du  plus  grand  intérêt  :  en 
premier  lieu,  la  présence  de  grains  d'amidon  simples,  li» 
brement  contenus  dans  les  interstices  des  filaments  mycé- 
liens  du  «clérote  en  voie  de  formation  ;  en  second  lieu, 
pendant  la  germination,  la  formation  d'amidon  transitoire 
(pli  se  présente  généralement  en  petits  grains  composés, 
situés  dans  l'intérieur  des  cellules.  Ges  deux  faits  ont  été 
habilement  enchâssés  par  M.  Belzung  dans  l'histoire  du 
développement  total  de  l'ergot,  qu'il  a  exposée  avec  une 
clarté  et  une  méthode  gui  méritent  les  plus  grands  éloges. 
Aussi  votre  commission  vous  propose-t-elle  d'accorder  une 
médaille  d'or  à  l'auteur  de  ce  travail. 

M.  Arnaud,  aide^naturaliste  au  Muséum  est  parvenu  à 
retirer  du  bois  d'ouabaïo,  une  matière  cristalline  à  laguelle 
il  donna  le  nom  d*ouabaîne.  Ce  corps  possède  des  propriétés 
analogues  à  celles  de  la  strophantine  ;  en  un  mot,  c'est  un 
médicament  du  cœur.  Dans  le  travail  qu'il  nous  a  pré- 
senté, M.  Cathelineau  a  étudié  la  structure  histologigue 
de  l'écorce  d'où  l'on  a  extrait  l'ouabaïne,  et  il  a  cherché  à 
en  déterminer  les  caractères  botanigues. 

Au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  la  structure  de 
Técorce  d'ouabaïo  est  intéressante  à  connaître,  car  certai- 
nes écorces  gui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'ouabaïo,  en 
présentent  tous  les  caractères  extérieurs  ;  la  structure  mi- 
croscopique seule  permet  de  les  différencier. 

Au  point  de  vue  botanigue,  M.  Cathelineau  arrive  à 
cette  conclusion  gue  la  plante  gui  fournit  la  drogue  gui 
nous  occupe  est  une  apocynéé.  Mais  ici  se  pose  une  gués- 
tion  :  l'ouabaïo  appartient-il  au  genre  Carissa  ou  au  genre 
Acokanthera,  genres  très  voisins  l'un  de  l'autre  au  point  de 
vue  morphologigue  ?  Aussi  l'auteur  a-t-il  pensé  gue  l'exa- 
men microscopigue  pourrait  lui  permettre  de  trouver  entre 
ces  deux  genres,  si  semblables  sous  tant  de  rapports,  des 
différences  anatomigues  telles  gue  la  confusion  n'eut  plus 
ilé  possible.  Or,  rien  au  point  de  vue  anatomi<}ue  n'est 
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capable  de  différencier  ces  deux  genres,  et  M.  Cathelineau 
en  conclut,  peut-être  un  peu  prématurément,  que  ces  deux 
genres  doivent  être  réunis  en  un  seul.  On  pourrait  faire 
remarquer  que  la  structure  de  1^  tige  seule  a  été  étudiée 
et  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu  elle  n'ait  pas  fourni  de 
raractères  différentiels,  tant  la  structure  de  cet  organe  est 
homogène  dans  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  Apocy- 
nées.  Il  est  probable  que  l'étude  de  la  feuille  eut  donné 
d'autres  résultats  ;  on  sait  en  effet  depuis  les  travaux  de 
M.  Vesque,  que  c'est  surtout  cet  organe  (ju'il  convient 
d'examiner  lorsqu'on  veut  caractériser  les  genres  ou  les 
espèces  au  point  de  vue  anatomique. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Cathelineau  nous  fait 
connaître  la  structure  d'une  drogue  nouvelle  et  nous  per- 
met de  la  distinguer  des  drogues  similaires  que  Ton  pour- 
rait tenter  de  lui  substituer.  En  conséquence,  votre  Com- 
mission vous  propose  d'accorder  à  M.  Cathelineau,  une 
médaille  d'argent.  J.«-B.  Heratl. 

Note  additionnelle  sur  t Institut  national  de  médecine 

du  Mexique. 

Nous  avons  fait  allusion,  dans  notre  précédente  commu- 
nication, à  la  fondation  d'un  Institut  national  de  médecine, 
au  Mexique  [Instituto  medico  national).  Nous  croyons  devoir 
ajouter  quelques  renseignements  sur  cette  création  fort 
intéressante.  Nous  les  extrayons  des  Documents  publiés 
par  le  ministère  des  travaux  publies  : 

Le  Mexique,  depuis  1884,  est  entré  dans  la  voie,  qu  a- 
vait  ouverte  jadis  la  Nouvelle-Grenade,  et  a  décidé  d'étu- 
dier le  pays  et  ses  richesse^  naturelles  et  de  provoquer 
une  vaste  information  sur  les  conditions  climatériques, 
la  distribution  des  maladies,  la  faune  et  la  flore,  au  point 
de  vue  de  l'utilisation  possible  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

Les  deux  premiers  points  ont  déjà  été  abordés  et  de 
nombreuses  données  rassemblées  pour  l'établissement 
d'une  Climatologie  et  d'une  Géographie  médicale.  En  1888, 
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le  ministère,  désirant  prendre  part  à  l'Exposition  univer- 
selle.de  Paris,  a  pressé,  d'une  manière  spéciale,  la  forma- 
tion des  collections  de  produits  utiles,  et  du  même  coup  il 
a  constitué  un  établissement  destiné  à  l'étude  permanente 
de  ces  produits.  On  a  fait  un  appel  au  grand  public  :  dans 
chaque  district  ou  municipalité,  on  a  confié  aux  personnes 
les  plus  qualifiées  la  récolte  des  plantes  que  la  tradition 
indiquait  comme  utiles  et  employées  par  les  indigènes. 
Toutes  ces  plantes  ou  animaux,  une  fois  réunis,  doivent 
être  soumis  à  une  étude  scientifique  appelée  à  vérifier  les 
données  de  la  tradition. 

Quatre  commissions  sont  chargées  de  s'occuper  succes- 
sivement de  chacune  des  plantes  envoyées. 

La  première,  qui  comprend  des  naturalistes,  détermine 
la  plante,  réunit  ensemble  les  échantillons  de  la  même 
espèce,  qui,  selon  les  localités,  peuvent  venir  sous  des 
noms  indigènes  difl'érents,  et  la  fait  rentrer  dans  diverses 
catégories,  selon  qu'elle  est  : 

1^  Déjà  connue,  analysée  et  étudiée  au  point  de  vue  de 
ses  propriétés  ; 

2*  Indéterminée  ou  nouvelle,  comme  espèce,  mais  ap- 
partenant à  un  groupe  naturel  connu,  ayant  des  proprié- 
tés médicinales  bien  définies  ; 

3<*  Indéterminée,  appartenant  à  un  groupe  naturel  sans 
propriétés  connues  ; 

4*  Tout  à  fait  nouvelle. 

Ce  classement  est  destiné  à  faciliter  le  travail  des  autres 
commissions. 

La  seconde,  composée  de  chimistes,  est  appelée  à  re- 
chercher dans  les  plantes  la  matière  active,  alcaloïde,  glu- 
coside  ou  autre  principe  immédiat  ayant  des  propriétés 
médicinales. 

La  troisième,  composée  de  physiologistes  (médecins  ou 
vétérinaires),  étudie  l'action  sur  les  animaux  des  espèces 
déjà  soumises  aux  deux  premières  commissions. 

Enfin  la  quatrième  commission  s'occupe  spécialement 
de  l'action  de  ces  plantes  sur  l'homme  sain  et  malade.  Les 
résultats  obtenus  par  les  trois  premières  lui  sont  transmlB 
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et,  ai  elle  juge  oonTenable  d'^peler  leur  attention  sur  un 
point  nouveau  à  étudier,  elle  le  demande  à  ces  commis- 
sions. 

Ce  projet,  soiunis  au  Parlement,  a  été  accepté  en  1888 
par  les  Chambres,  qui  ont  en  même  temps  voté  les  fonds 
nécessaires  pour  rétablissement  des  laboratoires  de  re- 
cherches. 

Il  est  hors  de  doute  qu'im  pareil  Institut,  muni  des  ins- 
truments de  travail,  donnera  à  la  thérapeutique,  et  sur- 
tout à  la  matière  médicale,  des  renseignements  précieux. 
Pour  notre  part,  nous  nous  en  réjouissons  pour  la  phar- 
macologie et  pouvons  dès  à  présent  mentionner,  parmi  les 
documents  publiés  par  le  ministère,  deux  listes  très  .inté- 
ressantes : 

Tout  d'abord  celle  des  plantes  que  le  ministère  a  de- 
mandée pour  figurer  dans  le  groupe  Y  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  {Lista  de  las  plantas  médicinales^  alimenti- 
ctas,  industriales,  etc.,  que  se  sollicitant  por  elJefe  del  grupo 
5®  para  que  figuren  en  la  Exposicion  intemacional  de  Paris^ 
n*  4  des  documents,  p.  17). 

Il  y  a  là  plus  de  cent  cinquante  produits,  dont  le  cata- 
logue à  lui  tout  seul  est  déjà  très  intéressant,  parce  qu'il 
nous  donne  pour  chacun  d'eux  le  nom  vulgaire,  le  nom 
scientifique,  la  localité  où  végète  la  plante,  la  partie  em- 
ployée et  les  usages.  » 

La  seconde  liste,  non  moins  intéressante  (n"*  7  des  docu* 
ments),  est  celle  des  plantes  employées  utiles  en  médecine, 
rangées  par  localités  (municipalités  et  États)  et  donnant 
en  détail  les  applications  de  la  plante  par  les  indigènes. 

Le  tableau  est  préparé  pour  les  quatre  commissions,  qui 
doivent  donner  les  noms  scientifiques  et  les  analyses  de 
la  plante  ;  mais,  tel  quel,  il  donne  déjà  de  très  utiles  indi- 
cations, surtout  au  point  de  vue  de  la  distribution  géogra- 
phique des  produits.  G.  Plancuon. 

Le  Gérant  :  Geoecbs  MASSON. 


PAUI.  —  DIP.  G.   MAIPON  R  B.  FLàMlUlION,    ftOX  RâOHB,  M. 


TRAVAUX.  ORIGINAUX 


Sur  la  localisation,  dans  les  amandes  et  le  Laurier -cerke,  des 
principes  gui  fournissent  V acide  cyanktjdrique ;  pai'  M.  Léon 
GUIUNARD  (ûd). 

La  feuille  du  Laurier-cerise  présente,  de  chaque  côté  de 
la  grosse  nervure  médiane,  qui  fait  suite  au  pétiole,  des 
nervures  secondaires  sensiblement  parallèles,  très  appa- 
rentes à  la  face  inférieure  de  la  feuille  et  émettant  sur  leur 
parcours  des  ramiftcallons  fort  nombreuses,  dont  les  plus 
finesse  voient  à  peine  par  transparence  à  l'intérieur  du 
parenchyme  foliaire.  Si  l'on  fait  une  coupe  transversale 
d'une  très  pelite  portion  du  \ïaùi&{Fig.  I), perpendiculaire- 


Fig.  [.  —  Cnft  troMutrialt  foiianl  ftr  uiu  iimre  itcandalre  tl  par  ittt 
ia  fitt  fina  ttnaret  ie  la  ftuilU  in  Lëurtrr-ceriit. 

EiW.,  faloe  endodermique  ;  fer,  tel.,  péricfcle  rtclirlAil;  B,  Iwis  ;  —  L,  liber;  — 
f,  f..  pBreachTme  pallssadlqua  cblarophylllen  ;  Ef.  t.,  épidcrme  supérieur 


ment  à  l'une  des  nervures  secondaires,  on  rencontre  pres- 
que toujours,  outre  cette  nervure,  une  ou  plusieurs  des 
ner\-ures  les  plus  grêles. 
La  nervure  secondaire  présente  :  un  bois  B  assez  déve- 
/Mra.  t*  PkêTM.  il  ie  Oim.,  S*  sfniB,  L  XXI.  [iS  msti  1890.)  ^0 
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loppé,  séparé  par  la  zone  cambiale  d'un  liber  L  réduit  à 
quelques  assises  cellulaires.  En  dehors  de  ce  dernier  se 
trouve  un  arc  brillant  de  fibres  scléreuses  appartenant  au 
péricylce  per.  sel,,  parmi  lesquelles  quelques  cellules  seule- 
ment, plus  grandes,  sont  restées  parenchymateuses  au  mi- 
lieu des  fibres.  Autour  de  ce  faisceau  libéro-ligneux,  on 
voit  une  gaine  très  distincte  end.,  composée  de  cellules  re- 
lativement grandes  et  formant  une  assise  simple  sur  les 
côtés,  mais  plus  ou  moins  régulièrement  dédoublée  sur  les 
faces  ventrale  et  dorsale  du  faisceau.  Cette  gaîne  reste 
simple  autour  des  faisceaux  des  petites  nervures,  dont  les 
éléments  libéro-ligneux  ne  sont  pas  difTérenciés  (on  voit 
deux  de  ces  faisceaux  dans  la  Fig.  I).  Elle  représente  l'en- 
doderme, et,  comme  on  en  jugera  par  la  suite,  elle  mérite 
une  attention  spéciale. 

Les  divers  éléments,  dont  il  vient  d'être  question,  sont  en- 
core plus  faciles  à  distinguer  sur  la  coupe  de  la  nervure 
médiane  de  la  feuille,  faite,  par  exemple,  comme  celle 
de  la  Fig,  II,  vers  le  tiers  supérieur  du  limbe,  à  l'endroit 
d'où  part  une  nervure  latérale.  On  remarque  notamment 
que,  dans  l'arc  fibreux  du  péricycle,  il  existe  un  certain 
nombre  de  cellules  isolées  ou  groupées  qui  ne  se  sont  pas 
sclérifiées  et  qui  ressemblent  à  tous  égards  à  celles  de  la 
gaine  endodermique.  Cette  gaine  est  également  très  diffé- 
renciée par  rapport  au  parenchyme  ambiant  et  dédoublée 
irrégulièrement  sur  la  face  interne  et  externe  du  faisceau 
libéro-ligneux.  Elle  se  continue  sans  interruption  sur  le 
petit  faisceau  latéral,  représenté  en  section  longitudinale 
sur  la  gauche  de  la  Fig,  II,  et  apparaît  alors  formée  de  cel- 
lules en  moyenne  une  fois  plus  longues  que  larges. 

Examinons  maintenant  le  contenu  de  ses  cellules.  Ob- 
servées directement  au  microscope,  sur  une  coupe  fraîche, 
elles  se  montrent  remplies  d'une  substance  finement  gra- 
nuleuse, presque  entièrement  dépourvue  d'amidon  et  de 
chlorophylle.  Remarquons  de  suite  que  les  cellules  non 
sclérifiées  du  péricycle,  disséminées  entre  les  fibres  ou 
formant  quelques  amas  qui  sont  en  contact  avec  l'endo- 
derme dédoublé  [Fig.  II),  possèdent  les  mêmes  caractères 


Fif[-  It-  —  Cnpe  Irtutrtrtalt  dt  la  nmmn  mUint  it  la  faillie- 

EaJ.,  gaine  eadodermiqua ;  —  ftr.tel,  péric;de  sclértaé;  —  B,  buis;  —L.  liberj 

—  /■„  ptreach^mâ  cblarapbylllcD  ;  —  E;.  t.,  dpidennc  luptriear. 


que  celles  de  la  gaîne  proprement  dite  et  fournissent  lesr 
mêmes  réactions  microchimiques.  Il  suffira  donc  d'en 
être  prévenu  et  de  porter  simplement  son  attention  sur  la 
gaîne. 

Les  réactifs  des  tannins  (persels  de  fer,  bichromate  de 
potasse,  paratungstale  de  soude,  molybdate  d'ammonia- 
que, etc.)  y  déterminent  des  précipités  caractéristiques ^ 
qui  permettent  de  distinguer  au  premier  coup  d'œil  1»^ 
gaîne  des  tissus  adjacents.  A  Taide  des  réations  suivantes, 
on  constate  que  le  tannin  est  accompagné  d'une  proportion* 
de  substances  protéiques  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  toutes  les  autres  cellules  de  la  feuille. 

Au  contact  du  réactif  de  Millon,  une  coupe  fraîche  prend? 
d'abord,  dans  toutes  ses  parties,  une  teinte  noirâtre  due 
surtout  à  l'action  du  contenu  protoplasmique  sur  le  sel 
mercuriel  ;  mais  cette  teinte  est  beaucoup  plus  foncée  dans- 
les  cellules  de  la  gaîne.  Si  Ton  chauffe  ensuite  doucement,, 
la  teinte  noirâtre  disparaît  partout  pour  faire  place,  daii& 
ces  dernières  cellules,  à  une  coloration  orangé-rouge, 
tandis  que,  dans  les  éléments  du  parenchyme  ambiant,  la 
teinte  est  seulement  d'un  rose  faible  ;  c'est  là,  comme  on 
sait,  une  réaction  commune  à  toutes  les  substances  protéi- 
ques, dont  fait  partie  le  protoplasme.  Mais  l'intensité  beau- 
coup plus  grande  de  la  coloration  dans  la  gaîne  ne  serait- 
elle  pas  due  à  la  présence  de  la  matière  tannique  ?  Les  cel- 
lules spéciales  qui,  dans  un  certain  nombre  de  plante» 
telles  que  les  Bubus,  le  Sureau,  etc.,  sont  gorgées  de  tan- 
nin, peuvent  donner  parfois  avec  le  réactif  de  Millon  une 
coloration  qui  se  rapproche  par  sa  teinte  de  celle  de  la 
gaîne  dans  le  Laurier-cerise.  La  réaction  qui  précède  ne 
peut  donc  être  considérée,  sans  plus  ample  recherche, 
comme  caractéristique  des  cellules  de  la  gaîne  de  celte 

dernière  plante. 

Mais  si  on  opère  comparativement  et  dans  les  mêmes 
conditions  sur  une  espèce  très  voisine  du  Laurier-cerise^ 
le  Cerasus  lusitanica,  qui  possède  comme  lui  des  feuilles 
persistantes  ayant  la  même  structure,  avec  une  gaîne  éga- 
lement biçn  caractérisée  autour  de  chaque  faisceau  libéro- 
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ligaeux,  on  constate  que,  malgré  la  présence  du  tannin 
dans  les  cellules  de  la  gaîne,  le  réactif  de  Millon  n'y  dé- 
termine pas  une  coloration  d'un  rouge-orangé  comme  dans 
le  Laurier-cerise;  et  pourtant,  les  matières  tanniques  doi- 
vent offrir  peu  de  différence  dans  ces  deux  espèces,  si 
même  elles  ne  sont  tout  à  fait  identiques.  On  peut  donc 
déjà  penser  que  la  gaîne  des  faisceaux  dans  le  Laurier-ce- 
rise renferme  en  plus  certaine  matière  protéique. 

En  continuant  la  comparaison  avec  d'autres  réactifs,  on 
se  confirme  de  plus  en  plus  dans  cette  manière  de  voir. 
Par  exemple,  le  sulfate  de  cuivre  et  la  potasse  (réaction  de 
Piotrowski)  permettent  de  colorer  en  rose  violet  les  cel- 
lules de  la  gatne  dans  le  Laurier-cerise,  tandis  qu*on  n'ob- 
tient avec  le  Cerasus  lusitanica  et  les  éléments  tannifères 
des  autres  plantes  qu'une  coloration  d'un  rose  très  pâle, 
due  au  protoplasme  que  renferme  toute  cellule  vivante.  Il 
n'est  dès  lors  pas  douteux  qu'il  existe,  à  côté  du  tannin  et 
-en  forte  proportion,  dans  le  tissu  en  question,  quelle  que 
soit  la  nervure  de  la  feuille  que  Ion  examine  chez  le  Lau- 
rier-cerise, une  substance  de  nature  protéique  surajoutée 
au  protoplasme.  Est-ce  de  l'émulsine  ?  Les  réactions  pré- 
cédentes étant  communes  à  toutes  les  matières  albumi- 
noïdes,  ainsi  qu'à  l'émulsine,  j'ai  eu  recours  aux  expérien- 
ces suivantes  pour  établir  que  c'est  bien  ce  ferment  qui 
communique  à  la  gaîne  les  réactions  indiquées, et, en  outre, 
qu'il  n'existe  que  dans  les  cellules  dont  elle  se  compose, 
en  y  ajoutant  toutefois  celles  du  péricycle  restées  parenchy- 
mateuses  et  à  contenu  également  tannifère. 

Comme  on  n'a  signalé  jusqu'à  ce  jour  aucune  réaction 
colorée  permettant  de  distinguer  l'émulsine  des  matières 
protéiques,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer  ici  celle 
qu'on  peut  obtenir  avec  ce  ferment  tel  qu'on  le  prépare,  à 
l'état  pulvérulent,  au  moyen  des  amandes. 

Si  r.on  ajoute,  à  environ  2*^*  d'acide  chlorhydrique  pur, 
une  goutte  d'une  solution  aqueuse  d'orciiie  au  dixième, 
puis  environ  un  milligramme  d'émulsine  en  poudre,  et 
qu'on  chauffe  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  l'ébuUition  dans 
Ain  tube,  en  agitant  le  mélange,  on  voit  bientôt  apparaître 
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une  belle  coloration  violette.  En  continuant  l'ébullition 
pendant  quelques  secondes,  ou  en  laissant  refroidir,  on 
remarque  un  changement  de  teinte  dû  à  la  formation 
d'un  précipité  bleuâtre  qui  trouble  le  liquide  et  se  dépose 
peu  à  peu.  Après  quelques  heures,  le  liquide  surnageant 
offre  une  coloration  d'un  bleu  verdâtre.Tandis  que  la 
diastase  de  Forge  germée  donne  une  réaction  analogue  (1), 
les  ferments  d'origine  animale,  tels  que  la  pepsine  et  la 
^,  pancréatine,  que  j'ai  examinés,  ne  fournissent  pas  de  colo- 

|<  ration  violette  (2).  Le  résultat  est  également  négatif  avec 

Talbumine  de  Tœuf  et  les  peptones.  Malheureusement, 
ce  procédé  de  recherche  est  insuffisant  quand  on  opère 
ti  :  sur  des  cellules  qui  ne  renferment  nécessairement  qu'une 

^;  très  faible  quantité  d'émulsine,  incapable  de  donner  une 

coloration  assez  intense  pour  être  visible  au  miscroscope 
dans  des  cellules  à  contenu  tannifère. 

On  pouvait  aussi  tenter  de  donner  naissance  à  l'acide 
cyanhydrique  dans  les  cellules  mêmes  à  émulsine,  en  fai- 
sant agir  des  coupes  fraîches  sur  une  solution  d'amygda- 
Une  à  une  température  comprise  entre  50*  et  60*.  Cette  re- 
cherche exige  beaucoup  de  précautions  et  des  expériences 
c  multipliées  :  il  faut  laisser  la  solution  d'amygdaline  (à 

1  p.  100  environ)  pénétrer  dans  les  cellules  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  qui  est  nécessaire  à  l'action  du  fer- 
ment, puis  chauffer  doucement  et  éviter  que  l'acide  formé 
ne  diffuse  par  trop  dans  les  tissus  voisins  ;  en  outre,  les 
coupes  ne  doivent  pas  être  trop  minces  afin  d'avoir  des 
cellules  entières.  De  nombreux  essais  faits  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  montrent  que  la  réaction  pour- 
tant très  sensible  du  bleu  de  Prusse  est,  sinon  impossible, 
tout  au  moins  difficile  à  obtenir.  Le  précipité  obtenu  par 
l'addition  d'un  alcali  et  d'un  persel  de  fer  est  dû  en  ma- 
jeure partie  au  tannin  des  cellules,  et,  même  après  qu'on 


(1)  Strasburger,  Botanische  Praciicum,  p.  63i. 

(S)  Toutefois,  après  un  repos  de  'iA  heures,  il  se  fait  un  précipité  et  une 
coloration  du  liquide  qui  se  rapprochent  assez  de  ce  qu'on  obserre  dans  le 
cas  de  la  diastase  et  de  rémulsinc. 


r 
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a  fait  agir  l'acide  chlorhydrique  en  solution  suffisamment 
diluée  pour  éviter  toute  élévation  de  température  capable 
de  détruire  le  bleu  de  Prusse  formé,  tout  en  dissolvant 
l'oxyde  de  fer  en  excès  et  sa  combinaison  tannique,  le  pré- 
cipité bleu  caractéristique  est  à  peiùe  apparent  sous  le  mi- 
croscope. Dans  des  expériences  de  ce  genre,  l'odeur  de 
l'aldéhyde  benzoïque  et  de  l'acide  cyanhydrique  peut  d'ail- 
leurs être  perceptible  à  l'odorat,  sans  qu'il  soit  possible  au 
début,  malgré  toutes  les  précautions  recommandées,  de 
donner  naissance  à  des  traces  de  bleu  de  Pj'usse  visibles. 

Tout  en  exigeant  également  des  essais  minutieux  et  ré- 
pétés, la  réaction  de  Schœnbein  conduit  à  un  résultat  plus 
certain.  La  solution  de  sulfate  de  cuivre  doit  être  relative- 
ment assez  concentrée  (à  environ  1  p.  30)  et  la  teinture  de 
gaïac  aussi  peu  alcoolique  que  possible.  Les  causes  d'erreur 
que  comporte  le  procédé  (présence  de  l'ammoniaque,  etc.) 
ne  sont  pas  à  craindre  dans  le  cas  actuel.  D'ailleurs,  dans 
toutes  ces  expériences,  il  faut  opérer  comparativement  avec 
les  mêmes  réactifs  sur  des  coupes  non  chauffées  dans  une 
solution  d'amygdaline. 

Il  restait  enfin,  pour  confirmer  les  données  précédentes, 
à  essayer  d'isoler  les  cellules  à  émulsine  d'une  part,  celles 
à  amygdaline  d'autre  part,  et  à  mettre  en  contact,  à  la  tem- 
pérature convenable,  les  premières  avec  une  solution 
d'amygdaline,  les  secondes  avec  une  solution  d'émulsine, 
pour  donner  naissance  à  l'acide  cyanhydrique. 

Bien  que  la  séparation  des  cellules  de  la  gaine  fascicu- 
laire  ne  soit  pas  précisément  facile,  on  parvient  cependant, 
à  Taide  du  microscope  à  dissection,  et  en  opérant  de  préfé- 
rence sur  des  coupes  de  la  nervure  médiane  de  la  feuille, 
à  en  isoler  un  nombre  suffisant  pour  faire  l'expérience.  Il 
n'y  a  qu'à  les  broyer  dans  la  solution  d'amygdaline  à  1  p.  100 
et  à  chauffer  :  on  constate  rapidement  la  formation  d'al- 
déhyde benzoïque  et  d'acide  cyanhydrique.  Si  l'on  opère 
de  môme  avec  le  parenchyme,  ou  avec  la  partie  ligneuse 
des  faisceaux,  la  réaction  ne  se  produit  pas  ;  quant  au  liber, 
il  est  impossible  de  l'isoler  parce  qu'il  est  très  réduit. 
D'autre  part,  on  a  vu  que  le  péricycle  renferme  toujours 
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quelques  cellules  à  émulsiae  ;  on  ne  parvient  pas  à  en  sé- 
parer complètement  les  fibres,  dont  la  cavité  fort  réduite 
ne  doit  certainement  pas  contenir  de  ferment.  Inversement, 
en  ajoutant  de  l'émulsine  aux  tissus  parenchymateux  dé- 
barrassés de  toute  gaîne  endodermique,  on  obtient  aussi  de 
l'acide  cyanhydrique  ;  mais  il  faut  une  proportion  de  tissus 
relativement  beaucoup  plus  considérable  que  dans  la  pre- 
mière expérience.  On  sait  que  les  chimistes  ont  essayé 
en  vain  d'extraire  du  Laurier-cerise  de  Tamygdaline  cris- 
tallisée et  qu'on  a  donné  au  principe  amorphe  qu'on  en  re- 
tire et  qui  fournit  les  mêmes  produits  que  cette  dernière 
le  nom  de  lauro^cérasine.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans 
la  recherche  d'un  réactif  spécifique  capable  de  la  mettre 
en  évidence  dans  les  cellules,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant 
quand  il  s'agit  d'un  glucoside. 

Une  objection  s'est  peut-être  déjà  présentée  à  l'esprit  du 
lecteur  au  sujet  de  la  coexistence  du  tannin  et  de  l'émul- 
sine dans  les  cellules  de  la  gaine.  Comment  se  fait-il  que 
le  tannin,  qui  précipite  les  substances  protéiques,  ne  soit 
pas  un  obstacle  h  l'action  de  l'émulsine,  qui  présente  la 
plupart  des  réactions  générales  de  ces  substances  ? 

Rappelons  d'abord  qu'on  ne  connaît  pas  les  ferments  so- 
lubles  à  l'état  de  pureté  et  que  les  analyses  qu'on  en  a 
données  sont  loin  d'être  concordantes.  Tandis  que,  dans 
les  unes,  la  proportion  d'azote  se  rapproche  de  celle  des 
matières  albuminoïdes  ;  dans  les  autres,  elle  s'en  éloigne 
beaucoup  et  devient  de  plus  en  plus  faible.  Pour  certains 
chimistes,  la  purification  de  ces  ferments  doit  conduire  à  des 
composés  semblables  aux  albuminoïdes;  pour  d'autres,  elle 
doit  mener  à  des  composés  sans  azote  (I).  L'émulsine  renfer- 
merait en  tout  cas,  d'après  les  analyses  qu'on  en  a  don- 
nées, une  proportion  d'azote  très  voisine  de  celle  des  albu- 
minoïdes. Toutefois,  parmi  les  composés  chimiques  dont 
l'action  sur  elle  a  été  étudiée  par  divers  auteurs  (2),  il  en 

(1)  Voir  a  ce  sujet  :  Bourquéiot  :  Des  fermentations  (thèse  d'agrégation, 
1889). 

(2)  fiouchardat^  Comptes  rendus,  t.  XIX,  1844,  p.  601  ;  —  Boagarel,  De 
VAmygdaline  {thèse  inaugurale,  1877);  et  Bourquéiot,  op.  cit. 
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estun,lechIoral,  qui  entre  énergiquement  en  combinaison 
avec  les  albuminoïdes  et  qui  pourtant,  même  à  la  dose  de 
plus  de  3  p.  100,  n'empêche  pas  le  dédoublement  de  Tamyg- 
daline  par  Témulsine,  ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que,  si 
ce  ferment  est  réellement  une  matière  albuminoïde,  il  ne 
ressemble  pas  aux  autres. 

En  ce  qui  concerne  le  tannin,  il  est  à  remarquer  d'abord 
que,  si  la  proportion  contenue  dans  les  feuilles  s'opposait 
à  l'action  de  Fémulsine,  il  serait  étonnant  que  la  distilla- 
tion, après  incision  et  macération  de  ces  organes,  pût 
donner  de  l'acide  cyanhydrique.  Et  ce  tannin  devrait  d'au- 
tant mieux  agir  qu'il  est  contenu  dans  les  mêmes  cellules 
que  le  ferment.  L'expérience  suivante  montre  que  le  tan- 
nin de  la  noix  de  galle,  même  à  dose  relativement  élevée, 
n'a  pas  une  action  aussi  prononcée  qujon  pourrait  le  sup- 
poser au  premier  abord. 

On  prend  cinq  tubes  contenant  chacun  5*«  d'une  solu- 
tion d'amygdaline  à  1  p.  100;  on  ajoute  dans  chacun  d'eux 
2  milligrammes  d*émulsine  (1),  puis  un  nombre  de  centi- 
grammes de  tannin  égal  à  leur  numéro  d'ordre,  et  on  met 
au  bain-marie  entre  50*  et  60*.  Dans  le  tube  n*  1 ,  qui  a  reçu 
1  centigramme  de  tannin  pur,  le  dédoublement  de  l'amyg- 
daline,  comparé  à  celui  qu'on  observe  dans  un  tube  témoin 
sans  tannin,  est  retardé  de  quelques  minutes  seulement  ; 
pour  les  autres  tubes,  le  retard  augmente  avec  la  quantité  de 
tannin  ;  mais  le  dédoublement  a  encore  lieu,  après  quel- 
ques heures,  il  est  vrai,  dans  le  tube  n*  5,  qui  renferme 
une  proportion  de  tannin  vingt-cinq  fois  plus  grande  que 
celle  de  l'émulsine  employée.  On  conçoit  donc  facilement 
que  la  petite  quantité  de  tannin  renfermée  dans  les  feuilles 
du  Laurier-cerise  n'empêche  pas  l'action  de  l'émulsine. 

Il  résulte,  en  somme,  des  données  qui  précèdent,  que, 
dans  le  Laurier-cerise,  l'émulsine  est  contenue  dans  les 
cellules  spéciales  représentant  l'endoderme  des  faisceaux 


(I)  M.  Joh&nsen  a  constaté  qa'une  amande  entière  renferme  une  quantité 
d^émulsine  capable  de  décomposer  plus  de  quarante  fois  son  propre  contenu 
d'amygdaline. 
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des  nervures  de  la  feuille,  ainsi  que  dans  les  quelques 
cellules  non  sclériiiées  du  péricycle,  qn'on  trouve  isolées 
ou  plus  souvent  reliées  à  la  gaine  endodermique.  La  loca- 
lisation est  la  même  dans  les  jeunes  rameaux  des  tiges, 
où  elle  peut  encore  être  assez  facilement  étudiée;  mais  les 
cellules  endodermiques  n'y  forment  pas  une  gaine  aussi 
continue  et  nettement  délimitée  par  rapport  aux  tissus 
voisins. 

Voyons  maintenant  s'il  en  est  de  même  dans  les  aman- 
des douces  et  les  amandes  amères. 

Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  disposition  des 
faisceaux  libéro-ligneux  des  cotylédons  varie  jusqu'à  un 


Fig.  m.  —  Coupe  transvertale  d'un  coiylétUm  tTamande  smère  vers  le  tiers  inférieur. 
Flb.,  faisceaux  libéro-ligneux;  >-  pet.,  parenchyme  cotylédonaire. 

certain  point  suivant  le  niveau  considéré.Vers  le  milieu  de 
l'organe,  ils  forment  généralement,  comme  l'indique  la 
coupe  d'un  cotylédon  représentée  dans  la  Fig.  III,  une  ran- 
gée plus  ou  moins  sinueuse,  au  voisinage  de  la  face  plane, 
c'est-à-dire  interne.  Il  existe  aussi,  principalement  dans 
la  région  supérieure  du  cotylédon,  d'autres  faisceaux  plus 
grêles,  anastomosés  avec  les  premiers  et  s'écartant  davan- 
tage de  la  face  plane.  Tous  ces  faisceaux,  mais  surtout  les 
premiers,  sont  faciles  à  voir  sur  des  coupes  minces,  soit 
avec  le  réactif  de  Millon,  dont  M.  Johansen  s'était  déjà 
servi  dans  ce  but,  soit  avec  le  vert  de  méthyle,  le  brun 
Bismark,  etc. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  remarquer,  la  différenciation  des 
parties  constitutives  des  faisceaux  est  ici  très  peu  marquée. 
Dans  un  des  plus  gros  (Fig.  IV)  on  reconnaît,  d'abord  un 
petit  groupe  de  cellules  spiralées  représentant  le  bois  B^ 
situé  du  côté  interne  de  la  feuille  cotylédonaire  ;  en  de- 
hors, un  ensemble  de  cellules  très  petites  et  nombreuses, 
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représente  le  liber/.;  vers  la  périphérie,  des  éléments  plus 
larges,  parmi  lesquels  on  peut  reconnaître  le  péricycle 
per,  entouré  lui-même  par  un  cercle  mal  délimité  de  cel- 
lules représentant  Tendoderme  end,  ou  gaine  fasciculaire, 
dont  les  parois  radiales  n'ont  pas  de  plissements  caracté- 
ristiques. Ces  diverses  parties  du  faisceau  deviennent  un 


^eni 


Fig.  IV.  —  Caupt  traïuperêale  d'un  de*  faiiceaux  cotylédottaires  plus  frossi. 

By  bois  ;  —  L,  liber  ;  —  jwr.,  péricycle  ;  —  end.,  endoderme  ;  — 
p.  et.^  parenchyme  cotylédonaire. 

peu  plus  faciles  à  distinguer  quand  on  soumet  les  amandes 
à  un  commencement  de  germination. 

En  suivant,  sous  le  microscope,  Faction  du  réactif  de 
Millon  au  fur  et  à  mesure  qu'on  chauffe  très  légèrement 
une  coupe  transversale,  on  constate  que  les  cellules  qui  se 
colorent  les  premières  en  rose-orangé  forment  tout  d'abord 
un  croissant  plus  épais  dans  sa  partie  médiane,  située  à 
Topposé  du  bois  du  faisceau,  et  dont  les  extrémités  vien- 
nent ensuite  se  rejoindre  en  avant  du  bois,  de  sorte  qu'on 
a  bientôt  un  cercle  orangé  complet,  mais  d'inégale  épais- 
seur. En  avant  du  bois,  la  coloration  est  d'abord  limitée  à 
l'assise  péricyclique,  tandis  qu'à  l'opposé,  en  dehors  du 
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liber,  il  y  a  plusieurs  assises  colorées.  Ces  dernières  cor- 
respondent à  Tare  péricyclique  extra-libérien,  qui  sesclé- 
rifle  presque  entièrement,  comme  on  Ta  vu,  dans  les  fais- 
ceaux du  Laurier-cerise,  mais  qui  reste  toujours  parenchy- 
mateux  dans  ceux  des  cotylédons  des  amandes.  Quant  à 
l'endoderme,  incomplètement  différencié,  il  m'a  paru  se 
colorer  moins  rapidement  et  d'une  façon  moins  intense. 
En  opérant  avec  précaution,  on  peut  arrêter  la  réaction 
avant  que  la  coloration  se  produise  soit  dans  les  cellu- 
les du  liber,  soit  dans  le  parenchyme  huileux  entourant 
l'endoderme;  si  on  la  laisse  se  continuer,  elle  se  manifeste 
nécessairement  dans  ces  tissus,  en  raison  de  la  présence 
du  protoplasme  cellulaire  ;  mais  la  teinte  est  moins  vive, 
surtout  au  début  (1). 

La  réaction  de  Piotrowski  indique  également  dans  les 
faisceaux  cotylédonaires  la  présence  d'une  matière  pro- 
téique  plus  abondante  que  dans  les  cellules  du  paren- 
chyme ambiant  ;  mais  la  coloration  violette  qu'on  obtient 
diffuse  immédiatement  dans  tous  les  éléments  du  faisceau. 
L'emploi  du  mélange  d'orcine  et  d'acide  chlorhydrique  ne 
réussit  que  si  l'on  a  soin  de  chauffer  les  coupes  jusqu'à 
ébullition  commençante,  et  de  les  retirer  ensuite  du 
liquide  pour  les  maintenir  pendant  quelques  instants  à 
l'air  sur  la  paroi  encore  chaude  du  tube  à  essai  ;  on  voit 
alors  apparaître  la  coloration  violette  caractéristique  de 
l'émulsine,  mais  elle  est  fugace,  et  la  réaction  est  assez 
difficile  à  conduire.  Il  est  bon  aussi  d'augmenter  la  pro- 
portion d'orcine.  Au  total,  grâce  à  la  coloration  intense  et 
rapide  qu'il  donne  avec  l'émulsine,  le  réactif  de  Miilon 
permet  seul,  dans  le  cas  actuel,  de  préciser  nettement  la 
région  du  faisceau  où  cette  substance  est  localisée. 

Dans  la  tigelle  et  la  radicule,  la  limite  entre  l'écorce  et 
•  le  cylindre  central  est  en  général  assez  facile  à  recon- 
naître. L'endoderme  est  plus  distinct  autour  du  cylindre 


(1)  J'ai  opéré  de  prétércncc  avec  les  amandes  amères,  qui  m^out  paru  don- 
ner des  réactions  plus  nettes  que  les  amandes  douces.  C'est  du  moins  ce  que 
j'ai  constaté  avec  les  matériaux  dont  je  me  suis  servi. 
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central  qu'il  l'était  autour  des  faisceaux  des  cotylédons, 
mais  le  péricycle  se  confond  plus  ou  moins  avec  le  tissu 
procambial  qu'il  entoure  et  dans  lequel  les  éléments 
ligneux  et  libériens  commencent  à  peine  à  se  différencier. 
Si  l'on  fait  agir  le  réactif  de  Millon,  on  constate  que  les 
cellules  qui  se  colorent  les  premières  et  avec  le  plus  dln- 
tensité  appartiennent  au  péricycle  et  forment,  au  dos  des 
faisceaux  du  cylindre  central,  des  arcs  rouges,  qui  se  réu- 
nissent ensuite  par  leurs  extrémités  en  un  cercle  continu, 
dont  répaisseur  comprend  plusieurs  assises  cellulaires. 
L'émulsine  se  trouve  donc  localisée,  principalement  dans 
le  péricycle,  car  on  ne  peut  [affirmer  qu'il  n'en  existe  pas 
aussi  quelque  peu  dans  le  tissu  procambial.  Toutefois,  on 
a  vu  que  dans  les  faisceaux  cotylédonaires,  où  le  bois  et 
le  liber,  sans  avoir  achevé  leur  différeuciation,  sont  pour- 
tant plus  distincts  que  dans  le  cylindre  central  de  l'axe 
embryonnaire,  ces  deux  parties  du  faisceau  ne  renfer- 
maient pas  d'émulsine;  en  [outre,  cette  substance,  qui  pa- 
raît exclue  de  l'endoderme  dans  Taxe  embryonnaire,  se 
montrait  dans  l'endoderme  des  faisceaux  des  cotylédons, 
quoique  en  proportion  moins  élevée  que  dans  le  péricycle. 

Quoique  moins  précis,  les  résultats  fournis  par  l'expé- 
rience purement  chimique,  concordent  entièrement  avec 
les  précédents.  D'après  M.  Johansen  (1),  l'embryon  (moins 
les  cotylédons,  c'est-à-dire  la  tigelle,  la  gemmule  et  la 
radicule),  «  ne  donne  pas  trace  d'acide  cyanhydrique 
quand  on  le  traite  avec  l'eau:  de  même  lorsqu'on  ajoute 
de  Témulsine  »  ;  il  en  fournit,  au  contraire,  si  on  le  plonge 
dans  une  solution  d'amygdaline  à  1  p.  100.  Cette  expé- 
rience, suffisante  pour  montrer  que  les  parties  axiles  des 
amandes  amères  ne  contiennent  pas  d'amygdaline,  ne 
nous  dit  rien  sur  la  localisation  de  l'émulsine. 

Les  feuilles  rudimentaires  de  la  gemmule  sont  encore 
trop  petites  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  occuper.  Quant  à 
Taxe,  l'indication  fournie  précédemment  par  le  réactif  de 
MiUon  nous  permet  déjà  de  prévoir  que  si  toutefois  l'écorce 


(1)  Loc.  cit.,  p.  12Î, 
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possède  de  Témulsine,  elle  doit  en  renfermer  beaucoup 
moins  que  le  cylindre  central,  dont  le  péricycle  fait  partie. 
L'expérience  suivante  tranche  la  question. 

On  sépare  la  tigelle  au-dessous  du  point  de  départ  des 
faisceaux  qui  se  rendent  dans  les  cotylédons  (le  diamètre 
moyen  de  cet  organe,  chez  les  amandes  douces  et  les 
amandes  amères,  est  d'environ  1  millimètre  1/2).  On  isole 
ensuite,  à  l'aide  du  scalpel,  la  couche  corticale  qui  recou- 
vre à  la  fois  le  cylindre  central  de  la  tigelle  et  celui  de  la 
radicule  qui  le  continue,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  dé- 
passer et  même  de  ne  pas  atteindre  l'endoderme.  Puis  on 
broie  le  parenchyme  ainsi  séparé  dans  une  solution  d'a- 
mygdaline  et  on  porte  à  la  température  convenable  :  on 
constate  alors  qu'il  n'y  a  pas  trace  d'acide  cyanhydriquc 
formé  (1).  D'autre  part,  on  opère,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, avec  les  cylindres  centraux  dépouillés  du  paren- 
chyme cortical  :  l'acide  cyanhydrique  apparaît  très  rapi- 
dement. Comme,  dans  cette  expérience,  on  ne  peut  enle- 
ver Tendoderme  avec  Técorce,  l'absence  d'émulsine  dans 
les  cellules  qui  le  composent  peut  rester  douteuse.  Mais  le 
réactif  de  Millon,  qui  ne  le  colore  pas  autrement  que  les 
cellules  corticales  quand  on  opère  dans  les  conditions 
mentionnées  plus  haut,  permet  de  conclure  que  l'émulsine 
n'existe  dans  aucune  partie  de  l'écorce  de  la  tigelle  et  de 
la  radicule. 

En  résumé,  dans  le  cylindre  central  de  la  partie  axile 
d'une  amande,  l'émulsine  se  trouve  contenue  dans  le  péri- 
cycle;  dans  les  faisceaux  des  cotylédons,  il  en  est  de 
même,  avec  cette  différence  qu'on  en  trouve  aussi  une  pe- 
tite quantité  dans  Tendoderme;  dans  le  Laurier-cerise, 
le  péricycle  étant  presque  entièrement  sclériûé,  elle  est 

localisée  pour  ainsi  dire  uniquement  dans  la  gaine  cndo- 

^^^^^^^>"— ^-^— ^^^^■— ■"^■^■^^— ^— ^^^^^^— ^— ■— ^■^"— ^— "^— ^"— ^^— ^"^■^"^^— ■»»— ^^~^— ^i»^— ^— ^-^.^^«««^—^^^ 

(1)  M.  Jorisscn  dit  avoir  constaté  :  »  que  les  radicules  de  1-5^  centimètm 
•d'amandes  amères,  germant  dans  du  sable,  renrerment  elles-mêmes  de  Tamyg- 
daline  ».  Si  le  fait  est  exact,  et  je  n*ai  pas  de  raison  de  le  contester,  il  faut 
admettre  que  cette  substance  s*est  formée  ou  a  émigré  dans  un  tissu  où  elle 
n'existait  pas  {Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  1883). 
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dermique.  Ces  différences,  peu  importantes,  n'ont  pas  lieu 
d'étonner  quand  on  sait  que,  pour  une  même  plante,  le  tissu 
sécréteur,  par  exemple,  peut  offrir  des  changements  de 
position  analogues,  selon  que  Ton  considère  tel  ou  tel 
membre.  D'ailleurs,  elles  s'expliquent  facilement  par  l'état 
de  différenciation  plus  ou  moins  marquée  que  présentent 
les  organes.  A  cet  égard,  Taxe  embryonnaire  et  les  cotylé- 
dons des  amandes  ne  sont  pas  comparables  aux  feuilles  du 
Laurier-cerise. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  recherches  ultérieures  four- 
niront bientôt  des  résultats  analogues  à  ceux  qui  précè- 
dent sur  la  localisation  des  principes  actifs  dont  l'étude 
n'a  pas  encore  été  entreprise  au  même  point  de  vue,  loca- 
lisation dont  la  connaissance  contribuera  à  donner  Tex- 
pUcation  du  rôle  physiologique  encore  inconnu  qu'ils  rem- 
plissent dans  la  vie  de  la  plante. 


PHYSIQUE 


Le%  expériences  de  M,  Hertz  sur  les  Ondulations  électriques^ 
résumées  par  M.  H.  Gautier,  professeur  agrégé  à 
l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 

En  1865,  Maxwell  reprenant  la  conception  de  Faraday,  qui 
consiste  à  abandonner  l'idée  des  actions  à  distance,  et  à 
considérer  les  forces  comme  transmises  par  les  réactions 
élastiques  d'un  milieu  intermédiaire,  jeta  les  bases  d'une 
théorie  nouvelle  :  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière^ 
dans  laquelle  il  déduisait  les  lois  de  la  lumière  et  de  l'élec- 
tricité des  propriétés  d'un  seul  et  même  milieu,  l'éther. 
Une  des  conclusions  à  laquelle  conduit  cette  théorie  ingé- 
nieuse est  que,  dans  tous  les  milieux,  la  vitesse  de  propa- 
gation d'un  ébranlement  électrique  doit  être  la  même  que 
la  vitesse  de  la  lumière.  En  particulier  dans  l'air  le  calcul 
montre  que  cette  vitesse  est  égale  au  rapport  qui  existe  entre 
l'unité  électromagnétique  et  l'unité  électrostatique  dequan- 
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tité  ;  rexpérience  donne  pour  ce  nombre  la  vitesse  même  de 
la  lumière. 

Mais  si  la  vitesse  de  la  lumière  peut  être  déterminée  faci- 
lement par  rexpérience  à  cause  de  l'énorme  distance  à 
laquelle  son  action  se  fait  sentir,  il  n'en  est  plus  de  même 
pouç  la  propagation  des  actions  électriques  qui  cessent 
d'être  appréciables  à  quelques  mètres  des  conducteurs  dont 
elles  émanent.  En  admettant  pour  la  vitesse  de  Télectricité 
lemême  nombre  que  pour  la  lumière,  300.000  kilomètres 
par  seconde  environ,  on  voit  qu'une  action  électrique  doit 
mettre  un  cent-millionnième  de  seconde  pour  se  propager 
dans  un  espace  de  3  mètres;  or,  quels  que  soient  les 
procédés  mécaniques  en  usage  pour  fermer  ou  ouvrir 
un  courant,  pour  charger  ou  décharger  une  bouteille  de 
Leyde,  il  ne  paraissait  pas  possible  de  réaliser  ces  phé- 
nomènes dans  des  conditions  qui  permissent  de  suivre  les 
phases  de  leur  production  dans  un  intervalle  aussi  court. 
M.  Hertz  est  cependant  parvenu  à  résoudre  cette  question. 

Ce  savant  a  imaginé  un  dispositif  expérimental  qui  per- 
met de  fermer  complètement  un  circuit  en  un  temps  voisin 
d'un  milliardième  de  seconde  ;  cette  fermeture  est  obtenue 
au  moyen  d'une  étincelle  électrique  produite  dans  des 
conditions  particulières. 

L'appareil  employé  par  ce  savant  se  compose  d'une  bo- 
bine de  RuhmkorfF  donnant  des  étincelles  de  12*"  environ, 
dont  les  bornes  sont  reliées  aux  deux  branches  d'un  exci- 
tateur spécial  formé  de  deux  tiges  rectilignes,  placées  dans 
le  prolongement  l'une  de  l'autre  et  terminées  chacune  par 
une  petite  sphère  a. 


Kiy  CL    a- 

Les  deux  pôles  a  de  l'excitateur  étant  maintenus  à  une 
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distance  d'envii'on  1*°*,  il  se  produit  des  étincelles  blanches 
accompagnées  d'un  bruit  sec,  et  dont  on  augmente  Téclat  en 
faisant  communiquer  les  pôles  avec  de  grosses  masses  mé- 
talliques A. 

Dans  ces  conditions,  au  moment  où  le  circuit  secondaire 
de  la  bobine,  dont  les  deux  branches  de  Texcitateur  for- 
ment les  extrémités,  I  se  trouve  parcouru  par  le  courant 
induit,  il  jaillit  une  étincelle  entre  les  deux  sphères  a; 
celle-ci  établit  alors  pendant  un  temps  très  court  une  jonc- 
tion de  faible  résistance  que  traversent  les  électricités  dont 
élaient  chargées  les  branches  de  droite  et  de  gauche  qui 
possèdent  alors  des  charges  inverses  de  celles  qu'elles  pré- 
sentaient tout  d'abord  ;  il  se  produira  une  nouvelle  décharge 
et  ainsi  de  suite.  Ce  mouvement  de  va-et-vient  dans  les 
conditions  électriques  de  Texcitateur  le  transforme  ainsi 
en  une  espèce  de  diapason  électrique;  M.  Hertz  a  donné  à 
cet  excitateur  le  nom  de  conducteur  primaire. 

Les  oscillations  dont  cet  excitateur  est  le  siège  sont  ren- 
dues sensibles  par  les  phénomènes  d'induction  qu'elles 
produisent  dans  un  conducteur  voisin  dit  :  conducteur  secon- 
daire. Ce  dernier  est  formé  d'un  fil  de  cuivre  recourbé  en 
cercle  et  dont  les  deux  extrémités  libres  peuvent  être 
amenées,  au  moyen  d'une  vis  micrométrique,  à  des  dis- 
tances variables,  mais  toujours  très  petites.  Pour  des  posi- 
tions particulières  de  ce  conducteur  secondaire  on  voit 
jaillir  entre  ses  deux  extrémités  un  flux  continu  d'étin- 
celles; elles  sont  très  nettes  à  une  distance  de  un  ou  deux 
mètres  du  conducteur  primaire,  décroissent  rapidement 
quand  on  s'en  éloigne,  mais  ont  pu  être  observées,  quoique 
très  faibles,  jusqu'à  une  distance  de  15"  environ.  Les 
positions  pour  lesquelles  les  étincelles  du  conducteur  secon- 
daire sont  fortes  ou  faibles  ou  même  disparaissent  complè- 
tement, sont  assez  difficiles  à  déterminer  ;  cependant  lexpé- 
rience  prouve  que  l'action  est  surtout  sensible  quand  les 
plans  des  deux  conducteurs  sont  parallèles,  qu'elle  est  nulle 
quand  le  plan  du  conducteur  secondaire  coïncide  avec  le 
plan  de  symétrie  du  conducteur  primaire. 

Pour  une  position  déterminée  où  s'observent  les  fortes 

Joan,  Â€  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5*  sf.kib,  t.  XXI.  (15  mars  1890.)  21 
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étincelles,  leur  intensité  est  variable  avec  le  diamètre  du 
conducteur  secondaire  et  avec  les  dimensions  du  conduc- 
teur primaire.  Ainsi  dans  les  expériences  de  M.  Hertz  les 
deux  sphères  a  avaient  un  diamètre  de  S'^",  celui  des 
sphères  A  était  de  30*";  Técartement  des  sphères  a  était 
de  O^jTd,  celui  des  sphères  A  de  1",  et  le  fil  réunissant  A 
et  a  avait  un  diamètre  de  5""".  Dans  ces  conditions  on 
observe  de  faibles  étincelles  si  Ton  prend  un  conducteur 
secondaire  de  petit  diamètre,  mais,  en  augmentant  ce  dia- 
mètre, la  longueur  de  l'étincelle  passe  par  un  maximum 
égal  à  7""  ou  8""*  pour  la  valeur  de  O'^Jb  et  diminue  ensuite 
pour  une  nouvelle  augmentation  du  diamètre  de  ce  conduc- 
teur. De  même  si,  en  adoptant  ce  cercle  de  0'",75,  on  change 
les  dimensions  du  conducteur  primaire,  en  les  réduisant  à 
moitié  par  exemple,  les  étincelles  ne  jaillissent  plus  à  une 
aussi  grande  distance,  et  la  distance  explosive  prend  sa 
valeur  maxima  avec  un  cercle  de  0'",38  de  diamètre,  moitié 
moindre  également. 

Le  conducteur  secondaire  est  donc  le  siège  d'un  mou- 
vement vibratoire  dont  les  oscillations  ont  la  même  durée 
que  celles  du  conducteur  primaire,  lorsque  leurs  dimen- 
sions ont  été  choisies  de  telle  sorte  que  la  distance  explo- 
sive des  étincelles  secondaires  soit  maxima.  Ces  faits  éta- 
blissent une  grande  analogie  entre  les  phénomènes  dont  il 
est  question  et  ceux  qui,  en  acoustique,  sont  dus  à  la  ré- 
sonance ou  propriété  qu'ont  les  caisses  sonores  quand  elles 
sont  de  dimensions  convenables,  de  vibrer  spontanément 
à  l'unisson  d'un  son  donné.  Le  conducteur  secondaire  de- 
vient ainsi  un  résonateur  auquel,  par  tâtonnements,  on 
donne  un  diamètre  déterminé  pour  qu'il  soit  à  Vunisson  du 
conducteur  primaire.  C'est  au  moyen  de  ce  résonateur  que 
M.  Hertz  étudie  la  propagation  des  ondulations  électri- 
ques, de  même  que  le  résonateur  acoustique  avait  permis 
à  M.  Helmholtz  de  faire  l'étude  des  sons  simples  et  com- 
posés. 

Ce  qui  précède  est  une  première  preuve  de  l'existence 
des  ondes  électriques,  mais  on  peut  aller  plus  loin  et  mon- 
trer que  ces  ondes  sont  susceptibles,  conmie  les  ondes  lu- 
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Reprenons  le  conducteur  primaire  précédemment  décrit 
et  plaçons,  à  une  petite  distance  des  sphères  A,  deux  pla- 
ques métalliques  B  à  chacune  desquelles  est  fixée  norma- 
lement un  fil  d'une  longueur  de  10  à  20  mètres.  Les  ondes 
qui  se  produisent  dans  le  conducteur  primaire  vont  se  pro- 
pager dans  les  deux  fils,  et  arrivées  aux  extrémités  elles  se 
réfléchiront  sur  elles-mêmes  ;  il  en  résulté  deux  systèmes 
d'ondes,  les  unes  directes,  les  autres  réfléchies  qui  inter- 
féreront en  donnant  naissance  à  des  ventres  et  à  des 
nœuds  se  succédant  à  intervalles  égaux  si  la  longueur 
d'ondulation  est  constante.  C'est  encore  au  moyen  du  ré- 
sonateur que  M.  Hertz  vérifie  l'existence  des  ventres  ou 
points  auxquels  l'amplitude  du  mouvement  résultant  est 
maxima^et  celle  des  nœuds  où  cette  amplitude  s'annule. 
En  promenant  le  résonateur  entre  les  deux  fils,  son  plan 
perpendiculaire  à  leur  direction  et  les  extrémités  libres 
tournées  vers  le  haut,  on  voit  jaillir  des  étincelles  quand  il 
se  trouve  à  l'extrémité  libre  des  fils  où  il  y  a  un  ventre  de 
vibration;  puis,  si  on  déplace  le  résonateur  parallèlement 
à  lui-même  en  le  rapprochant  du  conducteur  primaire,  les 
étincelles]diminuent  et  disparaissent  totalement  aune  dis- 
tance de  i",5;  ce  point  N  correspond  à  un  nœud.  Con- 
tinue-t-on  le  mouvement  dans  le  même  sens  les  étincelles 
reparaissent,  passent  par  un  maximum  à  la  distance  de 
3  mètres,  disparaissent  à  4"*, 5  et  ainsi  de  suite.  L'intervalle 
compris  entre  deux  ventres  ou  deux  nœuds  consécutifs  est 
ici  de  3  mètres  ;  c'est  la  longueur  d'une  concamération 
égale  à  la  demi-longueur  d'onde. 

M.  Hertz  a  réalisé  quelques  autres  expériences  sur  ces 
phénomènes  d'interférences  que  la  place  dont  nous  dis- 
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posons  ne  nous  permet  pas  de  décrire  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  quelques  mots  de  celle  qui  semble  le  plus 
simple  et  qui  est  Tapplication,  aux  ondes  électriques,  de 
l'expérience  classique  de  Savart  sur  Tinterférence  des 
ondes  sonores  directes  et  de  ces  mêmes  ondes  après  leur 
réflexion  sur  un  mur. 

L'excitateur  précédent  avait  été  légèrement  modifié, 
mais  peu  nous  importe  ici  la  source  électrique.  Quant  à  la 
paroi  solide  réfléchissante,  elle  devait  être  formée  par  un 
corps  bon  conducteur  en  communication  avec  le  sol  ;  les 
corps  mauvais  conducteurs  laissent  en  effet  passer  les 
ondes  électriques;  on  peut  le  constater  en  interposant  une 
lame  d'une  telle  substauce  entre  le  conducteur  primaire  et 
le  résonateur  qui  continue  à  donner  des  étincelles,  tandis 
qu'elles  cessent  immédiatement  quand  on  la  remplace  iwir 
une  lame  d'un  corps  bon  conducteur. 

Le  mur  d'une  grande  salle  avait  été  recouvert  d'une 
feuille  de  zinc  mise  en  communication  avec  le  sol  et  à  une 
distance  d'une  dizaine  de  mètres  se  trouvait  Texcitateur. 
Dans  ces  conditions,  si  l'on  approche  le  résonateur  de  la 
paroi  réfléchissante  en  maintenant  son  plan  perpendicu- 
laire à  cette  paroi  on  observe  des  étincelles  assez  fortes,  si 
l'interruption  du  résonateur  est  voisine  de  la  paroi,  elles 
deviennent  très  faibles  quand  l'interruption  est  diamétra- 
lement opposée;  ce  fait  expérimental  prouve  l'existence 
d'un  nœud  sur  la  paroi  ou  dans  une  région  très  voisine, 
ainsi  que  l'indique  la  figure.  En  effet,  les  vibrations  du  ré- 


sonateur ne  peuvent  résulter  que  de  forces  agissant  sur  la 
partie  opposée  à  l'interruption,  il  faut  donc  que  cette  der- 
nière soit  dans  le  voisinage  d'un  ventre  et  par  suite  l'in- 
terruption rapprochée  d'un  nœud.  Ce  qui  se  produit  pour 
la  paroi  doit  être  vrai  pour  tout  autre  nœud,  et  on  peut  le 


r 
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vérifier  expérimentalement  ;  les  positions  du  résonateur, 
sur  la  figure,  sont  celles  pour  lesquelles  les  étincelles  sont 
les  plus  fortes.  Le  résonateur  permet,  comme  dans  les  ex- 
périences précédentes,  de  déterminer  les  positions  des  ven- 
tres et  des  nœuds  dans  l'espace,  et  M.  Hertz  a  trouvé,  ici  en- 
core, une  valeur  constante  pour  leurs  distances  respectives. 
Ce  sont  ces  dernières  expériences  qui  ont  paru  à  M.  Hertz 
les  plus  propres  à  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  propaga- 
tion de  Fonde  électrique  au  moyen  de  la  formule  bien 
connue 

où,  X  représente  la  longueur  de  l'ondulation,  double  de  la 
dislance  qui  sépare  deux  nœuds  consécutifs,  V  la  vitesse 
cherchée  et  T  la  durée  de  Toscillation.  Cette  dernière  n'a 
malheureusement  pas  pu  être  mesurée  directement,  elle  a 
été  déduite,  par  le  calcul,  de  la  connaissance  de  la  capacité 
et  du  coefficient  de  self-induction  de  l'excitateur  :  on  a 
trouvé  pour  sa  valeur  exprimée  en  secondes  le  nombre 

2"^  10«; 
d'aulre  part,  la  mesure  directe  de  la  distance  de  deux 
nœuds  consécutifs  donne 


d'où  Ton  tire  : 


=  3,2x10» 

=  320000000". 
et  en  convertissant  cette  valeur  en  kilomètres  la  vitesse 
de  propagation  de  l'onde  électrique  se  trouve  être  de 
320,000*^"  par  seconde,  très  voisine  par  conséquent  de  la 
vitesse  de  300. 400''"»  par  seconde  adoptée  pour  la  propaga- 
tion de  la  lumière,  d'après  les  expériences  de  M.  Cornu. 

Telles  sont  brièvement  résumées  les  principales  expé- 
riences qui  ont  permis  à  M.  Hertz  de  montrer  que  les  os- 
cillations électriques  se  transmettent  dans  l'air  sous  forme 
d'ondes.  (A  suivre,) 
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Sur  la  digestibilité  du  lait  cuit;  par  M.  W.  Raudnitz  (1). 
—  Depuis  qu'on  a  constaté  que  le  lait  commercial  ren- 
ferme fréquemment  des  microorganismes  infectieux,  Tha- 
bitude  de  faire  bouillir  cet  aliment,  avant  de  le  consom- 
mer, se  généralise  de  plus  en  plus.  Et  même,  la  stérilisa- 
tion n'étant  pas  assurée  par  cette  seule  opération,  puisque 
certains  germes  ne  sont  pas  détruits  à  la  température  de 
100**,  on  tend  actuellement  à  chauffer  le  lait  à  des  tempé- 
ratures plus  élevées,  soit  dans  un  autoclave,  soit  dans  des 
appareils  équivalents. 

Mais  si,  par  ces  précautions,  on  doit  arriver  à  supprimer 
pour  ainsi  dire  les  maladies  qui  sont  déterminées,  surtout 
chez  les  enfants,  par  les  germes  que  peut  contenir  le  lait, 
n'y  a-t-il  pas  à  craindre  que,  par  suite  de  l'action  de  la 
chaleur,  le  lait  ne  perde  ses  propriétés  nutritives  et  ne 
devienne  difficilement  assimilable? 

C'est  là  une  question  qui,  aujourd'hui,  intéresse  au 
plus  haut  point  les  hygiénistes  :  on  ne  saura  pas,  en  effet, 
si  l'on  doit  préconiser  la  stérilisation  du  lait  par  la  cha- 
leur tant  que  cette  question  ne  sera  pas  résolue. 

Déjà,  l'année  dernière,  Hlibner  a  publié  quelques  faits 
relatifs  à  ce  sujet.  Il  a  nourri  pendant  trois  mois  exclusi- 
vement, avec  du  lait  stérilisé,  trente-neuf  enfants  malades. 
La  mortalité  a  baissé  de  moitié  environ.  56  p.  100  des  en- 
fants ont  augmenté  de  poids  pendant  la  durée  de  l'expé- 
rience. Les  autres  sont  restés  stationnaires  ou  ont  diminué 
de  poids. 

D'une  façon  générale,  ces  résultats  paraissent  excellents, 
surtout  si  l'on  considère  qu'il  s'agissait  d'enfants  malades. 
Toutefois  ils  ne  comportent  pas  de  conclusion  absolue,  car 


(l)  \V.  Raudnitz.  Ueber  die  VerdauUchkeit  gekochter  Milch*  Zeitschr.  f. 
physiol.  Chem.  XIV,  p.  1,  1889, 


n 


—  311  — 

l'auteur  n'a  pas  fait  d'expériences  comparatives  avec  du 
lait  cru. 

On  comprend,  d'ailleurs,  que  des  raisons  d'humanité 
s'opposent  à  ce  que  de  telles  expériences  soient  instituées. 
Mais  on  pouvait  les  tenter  sur  des  animaux.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  M.  Raudnitz,  de  Prague. 

Les  recherches  de  cet  expérimentateur  ont  été  faites  sur 
un  jeune  chien  encore  dans  la  période  de  plein  accroisset 
ment. 

Ce  chien  a  été  soumis  successivement  et  à  plusieurs  re* 
prises,  pendant  des  périodes  de  trois  ou  quatre  jours,  aux 
régimes  suivants  :  1**  lait  cru;  2*  aliments  mélangés  dont 
la  teneur  en  azote,  en  graisse  et  en  hydrates  de  carbone, 
était  à  peu  près  la  même  que  celle  du  lait;  3**  lait  soumis 
pendant  une  heure  à  l'action  d'une  température  élevée  dans 
un  autoclave  (pression  :  1  athmosphère  1/2). 

D'une  part,  l'animal  a  été  pesé  avant  chaque  série  d'ex- 
périences. D'autre  part,  l'azote,  la  graisse  et  la  chaux  ont 
été  dosés  chaque  jour  à  l'entrée,  c'est-à-dire  dans  le  lait 
ingéré  et  à  la  sortie,  c'est-à-dire  dans  l'urine  et  les  matières 
fécales. 

Il  était  ainsi  possible  de  savoir,  en  premier  lieu,  si  l'ani- 
mal augmentait  ou  diminuait  de  poids  pendant  la  période 
d'expériences  correspondante,  et  en  second  lieu  dans  la- 
quelle de  ces  périodes  l'assimilation  de  l'un  des  éléments 
.  précités  était  la  plus  parfaite. 

La  pesée  n'a  pas  donné  de  résultats,  car,  dans  les  der- 
niers temps,  l'animal,  fatigué  sans  doute  de  cette  longue 
expérimentation,  a  perdu  en  poids  dans  toutes  les  séries. 
Relativement,  au  second  point,  il  ressort  des  expériences 
de  l'auteur  que  l'assimilation  de  l'azote  a  été  un  peu  plus 
faible  avec  le  lait  cuit  qu'avec  le  lait  cru.  Encore  la  diffé- 
rence est-elle  si  petite  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'y  attacher  de  l'importance. 

Pour  la  graisse,  la  chaux  et  aussi  l'acide  phosphorique 

que  M.  Raudnitz  a  dosés  dans  l'urine,  ces  expériences  ne 

donnent  aucun  renseignement  précis;  soit  que  les  procédés 

'  d'analyse  aient  été  trop  imparfaits,  soit  que  les  circous- 


—  312  -~ 

tances,  toujours  si  complexes  dans  ces  sortes  de  recherches, 
ne  perm'ettent  pas  de  conclusion. 

Ce  que  Ton  peut  dire  c'est  qu'aucun  fait  positif  n*est 
venu  confirmer  l'opinion  de  certains  hygiénistes  qui  pen- 
sent que  la  valeur  nutritive  du  lait  cuit  est  notablement  in- 
férieure à  celle  du  lait  cru. 

Les  recherches  de  M.  Raudnitz  laisseraient  plutôt  sup* 
poser  que  l'ébullition  et  même  la  cuisson  du  lait  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  100"  n'amènent  pas  de 
changement  à  cet  égard.  Em.  13. 


Sur  ridentité  du  cérébrose  avec  le  galactose;  par 
M.  Hans  Thierfelder  (t).  — Le  nom  de  oerébrose  a  été  créé 
par  Tudichum,  en  1882,  pour  désigner  une  matière  sucrée 
obtenue  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  étendu  la  phré- 
nosîne,  sorte  de  glucoside  retiré  du  cerveau.  Tudichum 
avait  trouvé  comme  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  ce  pro- 
duit a»  =  +  70%6. 

Ce  sucre  ayant  d'ailleuçs  été  étudié  très  incomplètement, 
M.  Thierfelder  a  repris  la  question;  mais  au  lieu  de  partir 
de  la  phrénosine,  corps  long  à  préparer,  il  s'est  servi  de  la 
cèrébrine  de  Millier. 

Rappelons  que  pour  préparer  la  cèrébrine,  Miiller  réduit 
en  bouillie  la  masse  cérébrale  en  y  ajoutant  de  l'eau  de 
baryte  et  traite  ensuite  le  coagulum  par  de  l'alcool  bouil- 
lant. Par  refroidissement  il  se  dépose  de  la  cholestérine, 
de  la  cèrébrine  et  quelques  autres  produits  non  déterminés. 
On  enlève  la  cholestérine  par  des  lavages  à  l'éther,  puis  on 
purifie  la  cèrébrine  insoluble  par  cristallisation  dans  l'al- 
cool bouillant. 

En  réalité,  on  sépare  de  cette  façon  un  produit  ne  ren- 
fermant pas  de  phosphore  et  qui  doit  contenir  la  phréno- 
sine de  Tudichum,  s'il  n'est  pas  identique  à  cette  dernière. 

La  cèrébrine,  additionnée  d'acide  sulfurique  étendu  (cé- 


(I)  H.  Thierfelder.  Veber  die  Sdentit'U  des  Gehianzuckcrs  mit  Galactose* 
Zeitschr.  f.  physiol.  Chem.  XIV,  p.  209,  1889. 
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rébrine,  3  grammes  et  acide  sulfurique  à  2  p.  100, 30"),  est 
chauffée  k  1 15-125*  au  bain  d'huile  en  tube  scellé  pendant 
cinq  heures.  On  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on  met  de  côté 
le  liquide  filtré.  Le  résidu  solide  est  ensuite  traité  à  nou- 
veau comme  précédemment.  Les  liquides  sont  rassemblés 
et  débarrassés  de  Tacide  sulfurique  à  l'aide  d'eau  de  ba- 
ryte. On  filtre  et  on  concentre  d'abord  au  bain-marie  puis 
dans  le  vide  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  En  ajoutant  un 
peu  d'alcool  au  sirop,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  cristalliser. 

Le  produit  ainsi  obtenu  possède  la  composition  élémen- 
taire d'un  glucose.  Il  présente  en  outre  les  propriétés  sui- 
vantes :  V 

En  solution  aqueuse  à  10  p.  100,  il  ne  fermente  pas 
au  contact  de  la  levure  de  bière.  Chauffé  au  bain-marie 
avec  de  l'acide  azotique  à  1,15  de  densité,  il  fournit  de 
l'acide  mucique.  Il  fond  à  165**.  Il  réduit  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  possède  un  pouvoir  réducteur  identique  à 
celui  du  galactose.  11  donne  avec  la  phénylhydrazine  une 
osazone  dont  le  point  de  fusion  est  192*.  Enfin  son  pouvoir 
rotatoire  déterminé  à  l'aide  du  polarimètre  à  pénombre  est 
de  «.  =  +  77,99.  On  sait  que  le  pouvoir  rotatoire  du  ga- 
lactose est  très  voisin  de  80*  («d  =  -{-  80*,74). 

En  résumé,  il  ressort  des  expériences  de  M.  Thierfelder 
qu'il  existe  dans  la  substance  cérébrale  une  sorte  de  glu- 
coside  qui,  traitée  par  les  acides  étendus,  donne  du  galac- 
tose. C'est  là  un  résultat  très  intéressant.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  retiré  des  végétaux  plusieurs  composés 
(galactine,  galactane,  etc.)  qui,  soumis  au  même  traitement, 
fournissent  aussi  du  galactose.  Mais  jusqu'alors,  abstrac- 
tion faite  du  sucre  de  lait,  on  n'avait  pas  signalé  la  pré- 
sence d'un  corps  analogue  dans  le  règne  animal. 

Ajoutons  que  la  proportion  de  galactose  obtenue  par 
M.  Thierfelder  représentait  16,1  p.  100  de  la  cércbrine 
employée.  Em.  B. 
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Sur  la  composition  chimique  de  la  membrane  cellu- 
laire; par  MM.  E.  Schulze,  E.  Steiger  et  W.  Maxwell  [\). 
—  Depuis  quelques  années  plusieurs  chimistes  étrangers 
poursuivent  avec  persévérance  Tétude  de  la  membrane 
cellulaire.  Leurs  recherches  ont  déjà  abouti  à  des  résultats 
importants  et  il  n'est  pas  impossible  que  cette  question 
si  obscure  soit  prochainement  élucidée. 

Dans  un  article  précédent  (2)  nous  avons  résumé  les  tra- 
vaux de  Thomsen,  Koch,  Wheeleret  ToUens,  qui  établis- 
sent qu'on  peut  extraire  de  la  masse  du  bois,  à  l'aide  d'une 
solution  étendue  de  soude,  une  sorte  de  matière  analogue 
à  la  gomme.  Cette  matière  soumise  à  l'action  des  acides 
minéraux  étendus,  fournit  un  sucre  nouveau,  le  xylose.  11 
ressort  du  travail  que  nous  analysons  aujourd'hui  qu'il 
existe  dans  l'endosperme  de  différentes  graines,  à  côté  de 
la  cellulose,  un  hydrate  de  carbone  insoluble  dans  l'eau 
qui,  traité  par  les  acides  étendus,  donne  du  galactose.  La 
membrane  cellulaire  pourrait  donc  être  composée  à  la  fois 
d'un  anhydride  polymère  du  dextrose  (cellulose)  et  d'an- 
hydrides d'autres  glucoses. 

Déjà  il  y  a  trois  ans,  M.  Steiger  avait  retiré  des  graines 
de  lupin  (3)  un  hydrate  de  carbone  soluble  dans  Teau,  rai»- 
pelant  les  dextrines  par  ses  propriétés,  mais  s'en  distin- 
guant par  ce  fait  qu'il  fournit  du  galactose  avec  les  acides 
étendus.  Il  a  donné  à  ce  corps  le  non  de  ^-galactane.  C'est 
dans  ces  mêmes  graines  que,  avec  l'aide  de  M.  Schulze,  il 
a  d'abord  rencontré  et  étudié  l'hydrate  de  carbone  insolu- 
ble dans  l'eau  dont  il  a  été  question  plus  haut,  lequel  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  paragalaclane.  Ultérieurement  la 
présence  de  ce  composé  ou  de  composés  analogues  a  été 
constatée  dans  un  certain  nombre  d'autres  graines. 


(1)  Zur  Chemie  der  Ppanzenmemhranen,  Zeitsch.  f.  phys.  Chim.,  XIV, 
p.  227,  1889. 

(2)  Sur  la  gomme  de  bois  et  sur   le  xylose^  Journ.  de  ph.  et  de  chim., 
[5,  XXÎ,  p.  112,  1890. 

(3)  Sur  un  nouvel  hydrate  de  carbone  analogue  à  la  dextrine,  la  ^-gd- 
lactanCj  Journ.  de  ph,  et  de  ch.,  [^5;,  XVI,. p.  88,  1887. 
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En  ce  qui  concerne  les  semences  de  lupin,  voici  le  pro- 
cédé d'investigation  suivi  par  ces  chimistes. 

Les  semences  de  lupin  débarrassées  de  leur  épisperme 
et  finement  pulvérisées  sont  d'abord  traitées  par  l'éther 
qui  enlève  les  matières  grasses.  Elles  sont  ensuite  épui- 
sées à  basse  température  par  une  solution  de  potasse  à  0,2 
p.  100,  puis  par  une  solution  de  potasse  à  0,5-1,0  p.  100,  et 
enfin  par  Teau  distillée  jusqu'à  disparition  complète  de  la 
réaction  alcaline.  On  délaye  ce  résidu  dans  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  à  5  p.  100  et  on  fait  bouillir  pendant  une 
heure.  On  filtre,  on  sature  avec  du  carbonate  de  baryte, 
on  filtre  de  nouveau  et  on  évapore  à  une  douce  chaleur. 
(  juand  le  liquide  est  devenu  sirupeux  on  le  traite  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'alcool  absolu  bouillant;  on  réunit  les 
liqueurs  alcooliques  et  on  distille.  Le  nouveau  résidu  est 
repris  par  l'alcool  fort  bouillant  ;  la  solution  alcoolique  est 
distillée,  après  quoi  le  liquide  restant  est  décoloré  par 
le  noir  animal  et  concentré  au  bain-marie.  La  masse  si- 
rupeuse abandonnée  à  elle-même  se  prend  au  bout  d'un 
temps  assez  long-  en  cristaux  que  l'on  purifie  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  présentaient  toiis  les  carac- 
tères du  galactose. 

Ce  résultat  démontrait  que  la  portion  des  semences  de 
lupin  insoluble  dans  l'eau  renferme  un  composé  qui  four- 
nit du  galactose  avec  les  acides  minéraux  étendus.  Ce  com- 
posé lui-même  n'a  pu  être  isolé  :  mais  les  auteurs  qui  lui 
ont  donné,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  paraga- 
factane,  sont  cependant  parvenus,  par  voie  indirecte,  à  con- 
naître quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Si,  après  l'avoir  épuisée  par  l'éther  et  par  une  solution 
de  potasse  très  étendue,  on  chauffe  la  poudre  de  semences 
de  lupin  au  bain-marie  avec  de  l'acide  nitrique  à  1,15  de 
densité  pendant  vingt  minutes,  si  ensuite  on  filtre  sur  du 
coton  de  verre  et  si  on  concentre  convenablement  on  ob- 
tient par  le  repos  des  cristaux  d'acide  mucique.  Cet  acide 
résulte  de  l'oxydation  de  la  paragalactane. 

La  paragalactane  se  saccharifie  rapidement  sous  l'action 
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des  acides  minéraux  très  étendus  bouillants^  par  exemple 
de  l'acide  chlorhydrique  à  1  p.  100.  C'est  ce  qu'on  peut 
constater  en  soumettant  à  celte  action  la  poudre  de  lupin 
épuisée  préalablement  ainsi  qu'il  a  été  dit.  En  quelques 
heures  la  saccharification  est  complète,  car  l'emploi  d'un 
acide  plus  concentré  ne  donne  pas  une  plus  forte  propor- 
tion de  matière  sucrée.  La  cellulose  qui  accompagne  la 
paragalactane  dans  le  lupin  n'est  pas  ou  est  à  peine  atta- 
quée dans  ces  conditions. 

La  paragalactane  se  dissout  à  froid  dans  l'acide  chlor- 
hydrique à  10  p.  100  et  à  chaud  dans  l'acide  tartrique  à  10 
p.  100.  Elle  se  dissout  également  en  partie  dans  l'eau 
chauffée  sous  une  pression  de  1  1/2  à  2  atmosphères.  Enfin 
elle  se  dissout  dans  une  solution  de  potasse  à  5  p.  100 
chauffée  au  bain-marie.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  à  ces 
différentes  solutions,  il  se  fait  un  précipité  qui,  traité  pai* 
\'acide  azotique,  donne  de  l'acide  mucique.  Il  est  à  sup- 
poser toutefois  que  ces  précipités  sont  déjà  des  produits 
de  transformation  de  la  paragalactane. 

La  paragalactane  n'est  pas  soluble  dans  l'oxyde  de  cui- 
vre ammoniacal;  elle  préserve  môme  la  cellulose  du 
lupin  de  l'action  de  ce  réactif.  Mais  lorsqu'on  a  traité  le 
lupin  par  un  acide  étendu,  et  saccharifié  ainsi  la  para- 
galactane, la  cellulose  qui  reste  comme  résidu  et  n'est  plus 
protégée  se  dissout  complètement  dans  le  réactif  en  ques- 
tion. 

La  paragalactane  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans 
les  cotylédons,  on  la  trouve  encore  dans  le  tégument  de  la 
graine.  Si  en  effet  on  pulvérise  le  tégument,  si  on  l'épuisé 
successivement  par  Téther,  l'eau  légèrement  alcalinisée  et 
l'eau  distillée,  si  enfin  on  traite  le  résidu  par  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  bouillant  on  obtient  un  liquide  sucré  qui 
donne  de  l'acide  mucique  avec  l'acide  azotique. 

Nous  avons  jusqu'ici  analysé  le  travail  de  MM.  Schulze, 
Steiger  et  Maxwell  comme  si  le  traitement  du  lupin  par 
l'acide  sulfurique  étendu  et  dans  les  conditions  indiquées, 
ne  donnait  naissance  qu'à  du  galactose.  La  réaction  est  plus 
complexe.  Si,  en  effet,  on  transforme  le  sucre  ainsi  obtenu 
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en  acide  mucique,  on  constate  que  cet  acide  ne  représente 
que  41,6  p.  100  de  la  matière  sucrée  alors  que  le  galactose 
pur  en  donne  75  p.  100  environ.  Il  se  produit  donc  en  même 
temps  que  le  galactose  un  autre  sucre  qui  ne  rentre  pas 
dans  le  groupe  des  hydrates  de  carbone  qui,  traités  par  Ta- 
cide  azotique  à  J  ,2  de  densité,  donnent  de  Tacide  mucique. 
Les  faits  suivants  paraissent  démontrer  que  cet  autre 
sucre  est  un  pentaglucose,  soit  de  Tarabinose,  soit  du 
xylose. 

Lorsqu'on  chauffe  la  poudre  de  lupin  avec  de  la  phlo- 
roglucine  et  de  Tacide  chlorhydrique,  le  liquide  devient 
rougecerise.  Selon  Wheeler  et  Tollens,cette  réaction  carac- 
térise le  groupe  des  pentaglucoses. 

D'après  ToUens,  les  sucres  de  ce  dernier  groupe,  ainsi 
que  les  hydrates  de  carbone  qui  leur  donnent  naissance 
par  hydratation,  possèdent  la  propriété  de  fournir  une  pro- 
portion relativement  considérable  de  furfurol  lorsqu'on 
les  distille  avec  Tacide  sulfurique,  tandis  que  les  autres 
hydrates  de  carbone  n'en  donnent  qu'une  très  faible  quan- 
tité. On  apprécie  la  quantité  de  furfurol  produit  en  le 
transformant  en  furfuramide  que  l'on  pèse. 

Or  les  auteurs  de  ce  travail  ont  pu  obtenir  0«%105  de  fur- 
furamide avec  5<'  de  lupin  ainsi  traité. 

MM.  Schulze,  Steiger  et  Maxwell.ont  cherché  incidem- 
ment à  doser  approximativement  la  paragalaclane  présente 
dans  la  semence  de  lupin.  Pour  cela,  ils  ont  considéré  la 
totalité  du  sucre  réducteur  formé  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué  sur  la  graine  de  lupin  comme  prove- 
nant imiquement  de  la  paragalactane  et,  de  plus,  ils  l'ont 
dosé  à  la  liqueur  de  Fehling  en  supposant  son  pouvoir  ré- 
ducteur identique  à  celui  du  sucre  interverti.  Le  sucre 
une  fois  dosé  de  cette  manière,  ils  ont  calculé  la  propor- 
tion de  paragalactane  dont  il  provenait  en  admettant  pour 
celle-ci  la  formule  C"H>'^0'^ 

Ils  ont  trouvé  ainsi  que  les  semences  de  lupin  débar- 
rassées de  leur  tégument  renfermaient  8,76  p.  100  de  para- 
galactane. 

Enfin,  ils  ont  constaté,  que  la  paragalactane  se  dissout 
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peu  à  peu  durant  la  germination  du  lupin  pour  servir  à  la 
végétation. 

D'autres  graines  de  légumineuses,  traitées  comme  celles 
de  lupin,  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Telles  sont  les 
graines  de  Soja  ki'spida,  de  Faba  vulgaris^  de  Pisum  sali- 
vam  et  de  Vicia  saliva.  Du  galactose  pur  a  été  retiré  de  la 
première  seulement.  Pour  les  autres,  les  auteurs  se  sont 
contentés  de  constater  la  formation  d'acide  mucique  dans 
le  traitement  de  la  matière  sucrée  par  l'acide  azotique  à 
1,15  de  densité, 

Le  café  [Coffea  ai'abica]^  le  toiu'teau  provenant  de  l'ex- 
traction de  l'huile  de  palme  {Elasis  guineensis)^  le  tourteau 
de  coco  [Coccos  mucifera)^  les  noyaux  de  dattes  [Phœnix  dac- 
tylifera)  renferment  aussi  de  la  paragalactane.  Car  la  pou- 
dre de  ces  différents  produits  préalablement  épuisée  de  ses 
matériaux  solubles  dans  Téther  et  Teau  légèrement  alca- 
line donne  du  galactose  avec  les  acides  minéraux  étendus 
ou  de  l'acide  mucique  avec  l'acide  nitrique  à  1,15.  Mais 
le  liquide  sucré  que  l'on  obtient  dans  le  premier  cas  ren- 
ferme, outre  le  galactose  et  de  petites  proportions  d'un 
pentaglucose,  le  sucre  récemment  étudié  par  MM.  Em. 
Fischer  et  J.  Hirschberger  (1),  le  mannose^  que  M.  Reiss. 
d'ailleurs,  a  déjà  signalé  dans  le  liquide  résultant  de  la 
saccharification  sulfurique  des  semences  mentionnées  ci- 
dessus  et  considéré  quelque  temps  comme  un  sucre  parti- 
culier, leséminose  (2). 

Le  piannose  qui  n'a  pas  encore  été  obtenu  à  Tétat  cris- 
tallisé possède,  entre  autres  propriétés,  celle  de  précipiter 
par  l'acétate  neutre  de  plomb.  De  plus,  il  fournit  avec  l'a- 
cétate de  phcnylhydrazine  une  osazone  qui  entre  en  fusion 
vers  186*,  et  avec  le  chlorhydrate  d'hydroxylamine  une 
oxime  fondant  vers  175**. 

Les  auteurs  du  mémoire  que  nous  analysons  ont  préci- 
sément constaté  que  les  eaux  mères  restant  après  cristalli- 


(1)  Sur  le  mannose^  Journ.  de  ph.  et  de  ch.,  [5],  XX,  p.  416,  1889. 
(â)  Identité  de  la  séminose  et  de  la  mannose,  Journ.  de  ph.  et  de  ch., 
5  ,  XX,  p.  517,  1889. 
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sation  du  galactose  précipitaient  par  Tacétate  neutre  de 
plomb  et  donnaient  avec  la  phénylhydrazine  une  osazone 
fondant  à  186"^.  Ils  n'ont  donc  fait  que  confirmer  à  cet  égard 
les  observations  de  Reiss. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  ce  travail  un  peu  confus, 
c'est  que  la  membrane  cellulaire  n'est  pas  uniquement 
composée,  dans  les  graines  mentionnées,  de  cellulose,  c'est- 
à-dire  d'un  anhydride  du  dextrose.  A  côté  de  la  cellulose 
ou  intimement  mélangés  à  celle-ci,il  existe  un  ou  plusieurs 
autres  hydrates  de  carbone  fournissant  par  hydrolyse  des 
sucres  différents  du  glucose  ordinaire  ou  dextrose.  S'il 
n'en  existait  qu'un  seul,  il  faudrait  le  considérer  comme 
une  combinaison  complexe  résultant  par  exemple  ,de  l'u- 
nion de  galactose  et  de  pentaglucose  ou  de  galactose  et  de 
mannose  avec  élimination  d'eau.  Mais  il  paraît  plus  naturel 
—  en  tout  cas  plus  commode  —  d'admettre  qu'il  en  existe 
autant  que  d'espèces  de  sucres  formés;  l'un  d'entre  eux,  i^e-- 
Taxi  IsL  paragalactane^  anhydride  du  galactose  dont  l'étude, 
comme  nous  l'avons  vu,  n'a  pu  être  faite  qu'indirecte- 
ment. Ëm.  B. 


Sur  une  badiane  toxique,  riUicium  pairiflorum,  par 

M.  Et.  Barral  (1)  (2).  —  Les  fruits  de  ce  végétal  ressem- 
blent à  ceux  de  l'anis  étoile  et  depuis  quelques  années,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  ont  servi  à  falsifier  les  fruits 
de  badiane  ou  anis  étoile  ordinaire. 

M.  Barral  a  étudié  les  effets  de  la  décoction  et  de  l'extrait 
des  fruits  d'IlUciinn  parviflorum^  et  a  constaté  que  ces  fruits 
contiennent  un  principe  toxique  provoquant  chez  les  chiens 
des  vomissenients,  de  lïnsensibilité,  de  la  paralysie  du 
train  postérieur,  des  convulsions  toniques  et  cloniques  et 
finalement  la  mort  sans  diminution  de  la  températiu*e. 

Il  a  constaté  de  plus  que  le  principe  vénéneux  qui  existe 

(1)  Gaz.  hebdom, 

(2)  Voir  on  traTail  de  M.  Planchon^  Joutm.  de  phaim.  et  de  ch.  [5],  IX, 
367,  1884],  et  de  M.  Blondel,  Joum,  de  phartn,  et  de  ch.  [5],  XI,  567, 
1889. 
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dans  les  carpelles  est  surtout  contenu  dans  l'amande.  C'est, 
ajoute-t-il,  probablement  un  glucoside  différent  de  la  shi- 
kinine  retirée  de  VHlicium  religiosum,  par  Eykmann.  Ces 
expériences  intéressantes  expliquent  les  accidents  observés 
après  l'administration  de  préparations  de  badiane  falsifiée. 


CHIMIE,   TOXICOLOGIE 


Sur  l'utilisation  et  les  transformations  de  quelques 
alcaloïdes  dans  la  graine  pendant  la  germination  ;  par 

M.  Edouard  Heckel  (1).  — On  s'est,  depuis  longtemps, 
posé  la  question  de  savoir  ce  que  deviennent  les  alcaloïdes 
ou  les  principes  actifs  azotés  des  graines,  durant  la  germi- 
nation, et  cependant,  malgré  les  recherches  aussi  nom- 
breuses que  profondes  auxquelles  les  phénomènes  chimi- 
ques de  la  germination  ont  donné  lieu  (2),  La  question  n'a 
pas  été  abordée.  Il  était  cependant  intéressant  de  connaître 
si,  comme  on  l'a  supposé,  ces  alcaloïdes  sont  des  déchets 
organiques  inutilisables,  ne  servant  qu'à  protéger  les 
graines  contre  la  dent  des  animaux,  ou  si,  fragments  des 
matières  albuminoïdes,  comme  le  dit  Jorissen,  ils  consti- 
tuent des  réserves  nutritives  azotées  destinées  à  être  uti- 
lisées directement  ou  indirectement  par  le  jeune  végétal 
issu  de  la  graine. 

Les  recherches  ont  porté  sur  la  strychnine^  la  brucine,  la 
daturine,  du  groupe  pyridique,  et  sur  la  caféine,  du  groupe 
uriqiie. 

En  ce  qui  concerne  la  caféine^  les  graines  mises  en  cause 
ont  été  celles  de  StercuUa  acummata{P.  de  Beaur).  Ces  se- 
mences, mises  à  germer  en  serre  chaude,  ont  donné  des 


(1)  Acad.  des  se,  CX,  88,  1890. 

(îi)  Detmcr,  Vergleichende  Physiologie  des  Keimungsprocess  der  Samen, 
léna,  1880;  A.  Jorissen,  Les  phénomènes  chimiques  de  la  germination, 
Bruxelles,  1886. 
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pieds  bien  développés  sur  lesquels  les  cotylédons  ont  pu 
être  enlevés  à  des  époques  différentes,  pour  être  analysés. 
Ces  cotylédons,  après  avoir  verdi  et  triplé  de  volume,  se 
conservent  intacts  et  attenants  à  la  jeune  tige  jusqu'à  la  fin 
de  la  troisième  année > en viron  qui  suit  la  germination; 
après  ce  temps,  ils  pourrissent.  Les  graines  fraîches  de 
kola  contiennent  2'',37  p.  100  de  caféine;  après  une  année 
de  germination,  il  en  reste  1^^072;  après  deux  ans  0»',70; 
après  trois  ans  0«%2i.  En  même  temps  que  la  caféine  dis- 
paraît, il  se  forme  dans  la  graine  deux  produits  nouveaux  : 
1*  de  la  chlorophylle  ;  2<*  du  nitrate  dépotasse,  qui  n'existent 
jamais  dans  les  cotylédons  non  germes. 

Ce  phénomène  de  nitri&cation,  qui  fait  disparaître  la 
caféine  au  profit  de  la  jeune  plantule,  est  comparable,  étant 
donné  le  groupe  auquel  appartient  la  caféine,  à  celui  que 
M.  Lundstrœm  a  relevé  dans  plusieurs  végétaux  et  notam- 
ment dans  le  caféier,  dont  les  feuilles  sont  le  siège  de  la 
formation  d'organes  désignés  par  cet  auteur  sous  le  nom 
de  doniaties.  Les  excréments  des  acariens  qui  habitent  ces 
organes  transforment  leiu»  urée,  sous  l'influence  des  bac- 
téries, en  salpêtre  qui  est  absorbé  par  l'épithélium  spécial 
des  domaties. 

En  ce  qui  concerne  les  alcaloïdes  du  groupe  pyridîque, 
les  recherches  de  M.  Heckel  ont  porté  sur  les  graines  de 
Sirychnos  nux  vomica  et  de  Datura  stramonium.  Il  a  constaté 
que,  dans  un  laps  de  temps  relativement  court  (deux  à  cinq 
mois  suivant  les  dimensions  des  graines),  tous  les  alcaloïdes 
contenus  dans  Tendosperme  ont  disparu  après  avoir  été 
transformés  en  substances  plus  assimilables,  et  cela  sous 
rinfluence  de  l'embryon  ;  car,  privées  au  préalable  de  leur 
germe,  les  mêmes  graines,  enfouies  dans  la  terre  humide, 
conservent  longtemps  leurs  alcaloïdes  sans  transformation. 

Dans  le  Physostygma  venenosum ,  Vésérine  est  transformée 
pendant  le  mouvement  germinatif  dans  les  cotylédons  eux- 
mêmes,  que  la  graine  ait  été  semée  avec  ou  sans  sa  gem- 
naule.  Dans  les  deux  cas,  on  ne  retrouve  plus  les  propriétés 
physiologiques  si  caractéristiques  de  Tésérine,  dans  l'ex- 
trait obtenu  des  cotylédons.  Il  existe  donc,  dans  le  tissu 

J§vn.  dt  Pkûrm.  et  d€  a/M.,  o"  série,  t.  XXI  (15  mars  1890.)        22 


>tylédonaire  endospcrmîgue,  les  éléments  de  la  transfor- 
LatîoQ  de  cet  alcaloïde. 

Du  reste,  que  les  graines  soient  ou  non  pourvues  d'un 
actosperme,  la  disparitioa  des  alcaloïdes  dans  les  organes 
ù  ils  se  localisent  est  complète  à  un  momfnt  donné,  et  ces 
Lcaloïdes  transformés,  ont  passé  dans  la  jeune  plante;  car 
n  ne  retrouve  plus,  par  l'analyse,  dans  la  graine  ni  les 
lcaloïdes  avec  leurs  réactions  connues  et  caractéristique?. 
i  les  substances  azotées  auxquelles  ils  donnent  forcémeat 
aissance  par  leur  transformation.  Il  reste  à  connaître  la 
ature  des  modifications  subies  par  les  alcaloïdes. 

Mais  il  demeure  démontré  par  ces  faits  que  contraire- 
lent  à  certaines  opinions,  les  alcaloïdes  sont,  dans  les  se- 
lences,  de  véritables  réserves  alimentaires,  qui,  pour  Être 
ssimilées,  ont  besoin  d'être  transformées  dans  leur  consti- 
jtioa  chimique. 


Remarques  sur  la  lonnation  des  azotates  dans  les  végé- 
aux;  par  M.  Berthelot  [1).  —  Les  observations  précé- 
entes  paraissent  de  nature  à  jeter  une  nouvelle  lumière 
ur  la  formation  du  salpêtre  dans  les  Amarantes,  consta- 
;e  par  M.  André  et  par  M,  Berthelot,  il  y  a  quelques 
nuées. 

Les  faits  reconnus  par  M.  Heckel  et  M.  Lunâstrœm, 
ïints  à  leurs  propres  observations,  concourent  à  établir  la 
imilitude  et  la  connexité  qui  existent  entre  la  vie  des  mi- 
robes  habitant  la  terre  et  celle  des  microbes  qui  s'inocu- 
mt  et  se  développent  dans  les  plantes,  souvent  en  y  exal- 
int  leur  activité  chimique  spécifique  :  qu'il  s'agisse  des 
licrobes  qui  fixent  pareillement  l'azote  dans  la  terre  végé- 
ïle  et  dans  les  Légumineuses,  ou  bien  des  microbes  qui 
>rment  également  les  azotates  dans  les  Amarantes,  le  Sier- 
ulia,  ou  le  caféier,  et  dans  la  terre  végétale. 

(I  :  Acatl.  des  se.    TA,  IW,  188a. 
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Nouvel  alliage  pour  Torlôvrerie;  par  MM.  Ostermann  et 
Lacroix  (1).  —  Cet  alliage,  qu'on  se  propose  d'utiliser  en 
remplacement  de  Tacier  dans  la  fabrication  des  montres, 
pour  éviter  Toxydation  ou  la  magnétisation,  a  pour  com- 
position : 

Or 30  à  40  •/. 

Palladium 30  à  40 

Rhodium I/IO  à  5 

Cuivre 10  à  îiO 

Manganèse 1/10  &  5 

Argent 1/10  à  5 

Platine I/IO  à  5 

On  fond  d'abord  le  cuivre  et  le  manganèse,  puis  on  ajoute 
les  autres  métaux. 


Alliage  de  nickel;  par  M.  J.  Hall  (2).  —  On  ajoute  2,5  0/U 
de  nickel  à  l'acier  ordinaire  Bessemer  ou  Siemens.  On 
obtient  ainsi  un  alliage  présentant  les  avantages  suivant^.: 
grain  serré,  grande  cohésion,  grande  malléabilité  et  téna- 
cité, brillant,  poli,  facile  à  obtenir.  Cet  alliage  convient  àla 
fabrication  des  boulets,  des  canons  de  fusil,  des  plaques- 
de  blindage. 

On  fond  d'abord  l'acier  et  on  ajoute  le  nickel.  Cet  alliage 
peut  se  couler,  se  laminer,  se  forger. 


Sar  raction  des  acides  organiques  sur  les  ustensiles  de 
ménage  en  nickel.  —  M.  A.  Rohde  a  fait  des  recherches 
minutieuses  concernant  l'emploi  d'ustensiles  de  ménage 
en  nickel.  Il  est  d'avis  qu'on  en  peut  tolérer  l'emploi.  De» 
ustensiles  nickelés,  dont  des  surfaces  de  290  centimètres 
avaient  été  exposées  pendant  24  heures  à  l'action  d  une  so- 
lution d'acide  acétique  de  2  p.  100  ne  perdaient  que  24  à 
29  milligrammes.  L'action  des  acides  tartrique,  citrique 

(1)  Br.  angl.  in  Industries^  de  Londres,  t.  Vi,  p.  144,  d'après  Soc.  chim. 
de  Paris, 

(2)  Br.  angl.  in  Industries,  de  Londres^  t.  VI,  p.  216,  d'après  Soc.  chim. 
de  Paris, 
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et  lactique  est  presque  la  môme.  Les  quantités  minimes, 
qui  se  dissolvent,  n'ont  aucune  influence  toxique.  Toute- 
fois, il  faudra  éviter  que  les  aliments  restent  longtemps 
dans  des  ustensiles  de  nickel. 

Ces  recherches  corroborent  celles  de  M.  van  Hamel  Ross 
et  de  M.  Riche  (1). 


Snr  les  oxydes  de  manganèse.  Psilomélanes  et  wads; 
par  M.  Alex.  Gorgeu  (2).  —  Dans  les  psilomélanes 
en  général,  le  suroxyde  de  manganèse  qu'elles  con- 
tiennent ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  bioxyde,  mais  sous  la 
forme  de  manganites  manganeux  compris  entre  6  (MnO*) 
MnOet8(MnO«)MnO. 

Les  manganites  dont  sont  formées  les  psilomélanes  sont 
à  bases  multiples  et  variables  :  oxydes  manganeux  et  ba- 
rytique  dans  celle  de  Romanéche  ;  oxydes  de  manganèse, 
de  baryte,  de  chaux  et  de  potasse  dans  celle  de  Thuringe  ; 
oxydes  manganeux,  barytique  et  sodique  dans  celle  de 
Lorca. 

Toutes  les  psilomélanes  sont  hydratées.  Enfin,  on  a  cons- 
taté que,  parmi  ces  manganites  naturels,  ceux  qui  sont  le 
plus  basiques  ont  une  composition  exprimée  par  la  for- 
mule 3  (MnO*)  RO. 

Les  v^ads,  comme  les  psilomélanes,  sont  des  manganites 
à  bases  multiples  et  variées  ;  le  suroxyde  de  manganèse 
qu'ils  renferment  n'y  est  pas  non  plus  représenté  par  du 
bioxyde,  mais  par  des  manganites  oscillant  entre  7  (Mn  0*) 
MnO +  10  (MnO»)  MnO. 

L'auteur  a  étudié  deux  wads  cristallisés  ;  ils  ont  donné 
à  l'analyse  des  résultats  qui  prouvent  que  leur  composition 
est  à  peu  près  exactement  exprimée  par  l'une  des  formules 
3MnO*RO  +  3HO(wad  x)  ou  3  (Mn  0*)R0  +  HO  (wad 
de  Romanéche).  Ils  présentent  donc,  au  point  de  vue  chi- 


(1)  Rev.  internat.,  i,  livr.  1",  et  Journ.  de  Pharm,  et  Ch, 
,2)  Ac.  d.  se,  ex,  247,  1890. 
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mique,  la  plus  grande  analogie  avec  les  psilomélanes  les 
plus  basiques. 

L'affinité  de  Tacide  manganeux  pour  les  oxydes  auxquels 
il  se  trouve  combiné  dans  les  psilomélanes  et  les  wads  est 
assez  énergique  ;  elle  est  mise  en  évidence  par  la  difficulté 
que  Ton  éprouve  à  isoler  cet  acide  en  soumettant  ces  miné- 
raux à  Faction  des  acides  étendus.  Tous  ces  corps,  finement 
pulvérisés,  traités  à  trois  reprises  par  lacide  azotique  étendu 
de  4  volumes  d'eau  et  bouillant  ne  lui  cèdent  en  effet  qu'une 
partie  souvent  peu  importante  des  bases  qu'ils  renferment. 
Tous  lui  abandonnent  du  protoxyde  de  manganèse  et,  fait 
remarquable,  le  wad  et  la  psilomélane  de  Romanèche,  si 
riches  en  baryte,  7^, ne  cèdent  à  ces  traitements  acides  ré- 
pétés que  le  dixième  environ  de  cette  base. 

Les  wads  et  les  psilomélanes  sont  donc  de  véritables 
manganites  acides  et  hydratés  dont  les  échantillons  les 
mieux  caractérisés  et  les  plus  riches  en  protoxyde  présen- 
tent une  composition  représentée  par  la  formule  3  (Mn  O' j 
R0  +  1  à3H0. 

Sjrnthèse  de  la  métaphénylène-diamine  par  la  résor- 
cine  et  rammoniaque  ;  par  M.  Alphonse  Sbyewitz  (Ij.  — 
On  chauffe  en  tubes  scellés  pendant  trois  heures,  vers  280* 
à  300*,  un  mélange  de  résorcine  avec  quatre  fois  son  poids 
de  chlorure  de  calcium  ammoniacal  (à  35  p.  100  d'AzH*). 
Ce  dernier  s'obtient  en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  du  chlorure  de  calcium  anhydre  :  le  chlorure  de 
calcium  absorbe  le  plus  facilement  le  gaz  ammoniac,  lors- 
qu'il est  complètement  sec  sans  avoir  été  fondu,  et  très 
divisé. 

La  masse  solide,  qui  semble  avoir  subi  un  commence- 
nient  de  fusion,  est  colorée  en  rouge  brun,  et  accompagnée 
d  aiguilles  brun  rougeâtre  à  la  partie  inférieure. 

En  ouvrant  les  tubes,  on  ne  constate  pas  trace  de  pres- 
sion, mais  une  forte  odeur  ammoniacale.  La  matière ,  un 
peu  pâteuse,  est  pulvérisée  grossièrement  et  traitée  dans 

(1)  Ae.  d.  se,  CIX,  814,  1889. 
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n  Dacon  par  vingt  fois  environ  son  poids  d'eau  froide, 
{itée  pendant  dix  minutes  et  filtrée  ;  le  liquide  flllré, 
Aine  clair,  renferme  la  métaphénylène-diamine,  qui  est 
écelé  par  la  formation  du  brun  Bismark  ou  du  rouge  de 
(luylène. 

Le  précipité  restant  sur  filtre  est  épuisé,  à  l'eau  froide 
tsqu'à  ce  que  le  liquide,  filtré,  acidulé  par  HCl,  ne  donne 
lus  que  faiblement  la  réaction  du  brun  Bisniark. 

Si  l'on  traite  le  liquide  filtré  par  l'éther,  qu'on  évapore 
)lui-ci,  qu'on  l'additionne  de  perchlorure  de  fer,  on  cons- 
.te,  par  l'absence  de  réaction,  que  la  résoixine  a  totaie- 
lent  disparu. 

Pour  extraire  la  diamine,  on  agite  la  solution  aqueuse, 
Iditionnée  au  besoin  d'un  peu  de  potasse,  dans  un  flacon 
Juché,  pendant  un  quart  d'heure,  avec  la  moitié  de  son 
ilume  d'élher  à  65".  L'éther  décanté  contient  de  la  dia- 
line  qui  y  passe  complètement  par  quatre  épuisements 
iccessifs.  On  réunit  les  solutions  élhérées  et  on  les  sa- 
ire  de  gaz  chlorhydriqne  sec  qui  précipite  la  base,  à 
jlat  de  chlorhydrate  cristallisé,  en  petites  aiguilles  qui 
iBt  recueillies  sur  filtre  et  séchées  dans. le  vide  au-dessus 
s  l'acide  sulfurique  :  elles  forment  environ  60  p.  100  de 
,  résorcine. 

Ce  corps  présente  tous  les  caractères  de  la  métaphé- 
^lène-diamine. 


Toxiciti  du  pétrole  et  de  la  paraffine.  —  On  trouve  dans 
B  Annales  d'hygiène  (T.  XXII)  un  travail  de  M.  Sharp 
ji  contredit,  en  partie,  ou  du  moins  atténue  les  affirma- 
uis  de  M.  Lewin  sur  la  toxicité  des  produits  du  pétrole. 
La  céphalalgie,  les  vertiges  ne  s'observent  que  chez  les 
ivriers  exposés  sans  cesse  à  des  vapeurs  abondantes,  des 
oduits  très  légers,  et  l'action  irritante  sur  la  peau  n'a 
Ls  l'intensité  qu'on  lui  avait  attribuée. 
Au  contraire,  d'après  M.  Mitschell,  le  travail  de  la  paraf- 
ae  développerait  rapidement  chez  les  ouvriers  de  la  gas- 
algie,  des  douleurs  à  la  base  du  thorax  et  dans  l'intestin, 
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et  il  s'ensuivrait  de  la  diarrhée,  des  nausées  et  même  des 
vomissements. 

D'après  Fauteur,  ces  accidents  disparaissent  par  une  mé- 
dication alcaline. 

Ces  faits  sont  surprenants,  car  la  paraffine  est  une  sub- 
stance très  résistante  à  toutes  les  actions,  comme  son  nom 
l'indique. 

Il  est  regrettable  que  Tauteur  n'indique  pas  la  nature 
du  travail  opéré  dans  ces  ateliers,  car  la  purification  de  la 
paraffine  s'opère  par  divers  moyens;  si  on  emploie  l'a- 
cide suif urique  fumant,  comme  cela  se  pratique  générale- 
ment, il  pourrait  se  faire  que  les  accidents  fussent  dus  aux 
vapeurs  de  cet  agent. 

Ce  double  sujet  mériterait  de  nouvelles  études  en  raison 
de  l'importance  croissante  de  ces  industries  qui  sont  de 
date  récente. 


Influence  de  la  saccharine  sur  V^s^imilation  et 
l'échange  azotique  chez  l'homme;  par]  M.  S.  Sa- 
viTzKi  (1).  —  On  ne  s'est  pas  du  tout  occupé  jusqu'à 
présent  de  savoir  si,  chez  l'homme  bien  portant  ou 
malade,  la  saccharine  agit  d'une  façon  quelconque  sur 
l'assimilation  et  sur  l'échange  azotique.  Pour  combler 
celte  lacune,  l'auteur  a  fait  une  série  d'expériences  avec 
la  saccharine  de  Fahlberg,  dans  la  clinique  du  professeur 
Manasseine,  à  Pétersbourg.  Ces  expériences  ont  été  faites 
sur  cinq  personnes,  et  chacune  de  ces  expériences,'qui  avait 
une  durée  de  dix  jours,  se  divisait  en  deux  périodes  de 
cinq  jours.  La  quantité  de  saccharine  absorbée  par  jour 
était  de  40  centigrammes. 

Voilà  les  résultats  obtenus  par  l'auteur  : 

1^  Chez  des  personnes  bien  portantes,  l'assimilation 
d'azote  augmente  sous  l'influence  d'une  quantité  journa- 
lière de  20  à  40  centigrammes  de  saccharine  ; 

2^  En  même  temps  l'échange  d'azote  diminue  ; 

(!)  Wrtcht,  n*  38,  1S89. 


—  328  — 

3""  Quant  à  Tinfluence  de  la  saccharine  sur  la  digestion, 
Tauteur  a  constaté  que  la  saccharine  ne  peut  pas  être  con- 
sidérée comme  un  corps  nuisible. 


Recherches  des  falsifications  en  Angleterre.  —  L'orga- 
nisation des  laboratoires  pour  la  recherche  des  falsifi- 
cations a  pris  une  grande  extension  en  Angleterre.  Le 
rapport  annuel  du  «  Local  Government  Board  »  fait  con- 
naître que  26.344  analyses  ont  été  faites,  en  1888,  par 
136  chimistes,  que  le  nombre  des  produits  falsifiés  qui 
était  de  15,5  p.  100  en  1882,  a  été  de  10,8  en  1888. 


Essai  des  beurres. — Un  Congrès  (le  neuvième]  des  direc- 
teurs des  stations  et  des  laboratoires  agricoles  en  Italie, 
s'est  réuni  et  a  examiné  la  question  de  Tessai  des  beurres. 
Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Besana,  le  Congrès 
a  voté  les  conclusions  suivantes  : 

La  meilleure  méthode  est  celle  qui  consiste  dans  le  do- 
sage des  acides  volatils  par  le  procédé  Reichert-Meissl 
avec  les  modifications  de  M.  Wollny.  Les  beurres  ayant 
un  titre  au-dessous  de  20**^  d'alcali  normal  au  dixième  doi- 
vent être  considérés  comme  artificiels. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 

Séance  du  â6  février  1890. 


Présidence  de  M.  Labbé. 

Coton  iodé,  —  M.  le  D'  Créquy.  Je  désirerais  attirer 
l'attention  de  la  Société  sur  les  résultats  fâcheux  pro- 
duits par  remploi  irréfléchi  d*une  substance  que  Ton  re- 
garde couramment  comme  tout  à  fait  innocente,  et  qu'on 
croit  pouvoir  sans  inconvénient  laisser  à  la  libre  disposi- 
tion des  particuliers,  pour  en  régler  Tusage  selon  leur  fan- 
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taisie  :  je  veux  parler  du  coton  iodé  (1).  Les  malades  rem- 
ploient et  le  font  employer  dans  leur  entourage  d'après  leur 
propre  inspiration,  souvent  à  la  légère,  en  tout  cas  sans 
se  préoccuper  des  susceptibilités  individuelles  qu'il  peut 
heurter,  circonstance  possible  avec  tout  médicament, 
mais  plus  fréquente  peut-être  avec  Fiode  qu'avec  tout 
autre.  Je  puis  vous  citer  deux  cas  des  plus  probants  à  cet 
égard  :  dans  Tun,  il  se  produisit,  par  Tusage  du  coton 
iodé,  une  brûlure  qui  nécessita  trois  semaines  de  soins  au 
lit;  dans  Tautre  cas,  chez  un  diabétique,  il  est  vrai,  il  ap- 
parut un  anthrax  des  plus  graves,  qui  mit  le  malade  à  deux 
doigts  de  sa  fin  et  le  retient  depuis  deux  mois  dans  son 
Ut  où  il  est  encore. 


(1)  La  préparation  soivante,  due  à  MM.  Bréaudat  et  Cathelioeau,  internes 
en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris,  pharmaciens  de  l'*  classe,  parait  devoir 
remédier  à  la  plupart  de  ces  inconvénients* 

On  choisit  du  molleton  de  coton  de  moyenne  et  d'égale  épaisseur,  exempt 
de  toute  autre  matière  textile  et  on  le  plonge  pendant  quelques  minutes  dans 
une  solution  de  carhonate  de  soude  k  2  p.  i 00.  Ce  molleton  est  exprimé,  lavé 
el  placé  dans  une  solution  de  chlorure  de  ibaux  k  4  p.  100  durant  une  demi- 
heure  environ.  En  sortant  de  ce  bain,  on  le  lave  à  grande  eau,  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus  alcalines,  et  on  le  plonge  dans  l'eau  acidulée 
par  I*acide  chlorhydrique,  dans  la  proportion  de  5  p.  100  environ.  Après  ra- 
voir laissé  séjourner  un  quart  d'heure  dans  cette  eau  acide,  on  le  lave  de  nou- 
veau, et  on  la  fait  sécher  soigneusement.  Le  molleton  ainsi  traité  devient  très 
apte  à  lixer  les  vapeurs  *d'iode. 

Cette  opération  se  fait  aisément  dans  un  flacon  de  verre  d'un  volume  de  deux 
litres,  à  très  large  ouverture  et  fermant  h  l'émeri. 

Sur  chaque  face  d'une  feuille  de  molleton,  de  longueur  voulue,  on  répand 
uniformément  l'iode  finement  pulvérisé,  et  dans  les  proportions  indiquées  par 
le  Codex  de  1886.  On  la  roule  ensuite  sur  elle-même,  sans  la  serrer,  et  on 
l'introduit  debout  dans  le  flacon,  en  ayant  soin  de  lui  faire  occuper  le  plus 
d'espace  possible.  On  chaufl'e  d'abord  légèrement,  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs 
d'iode  commencent  à  se  dégager.  A  ce  moment,  on  bouche  solidement  le  flacon, 
et  on  le  place  au  bain-marie.  Il  est  bon  de  changer  de  temps  en  temps  la  po- 
sition du  flacon.  Après  un  séjour  de  deux  heures  environ,  à  une  température 
de  100  degrés,  l'iode  est  absorbé.  On  laisse  refroidir  l'appareil,  et  on  retire 
le  molleton  que  Ton  conserve  dans  des  flacons  de  verre  bouchés  à  l'émeri. 

On  obtient  ainsi  des  plaques  de  molleton,  sur  lesquelles  l'iode  est  très  uni- 
formément et  intimement  réparti,  et  ne  présentant  plus  les  inconvénients  du 
coton  ordinaire. 
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M.  le  D'  RouGON.  Je  pourrais  citer  également  plusieurs 
faits  venant  à  Tappui  de  l'opinion  de  M.  Créquy. 

M.  le  D'  Moutard-Martin.  Il  n'est  pas  un  seul  médica- 
ment qui  ne  puisse  produire  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  lorsqu'on  l'emploie  mal  ou  hors  de  propos.  Le  cas 
du  coton  iodé  est  celui  de  bien  d'autres  ;  or  il  a  pour  lui 
l'avantage  d'être  d'un  emploi  commode. 

M.  le  D""  Créquy.  L'emploi  de  la  teinture  d'iode  est  aussi 
simple,  et  comme  elle  est  beaucoup  moins  irritante  et 
qu'on  peut  régler  son  action  à  volonté,  elle  ne  donne  pas 
lieu  aux  mômes  inconvénients. 

M.  Delpech.  11  y  aurait  encore  mieux,  ce  serait  l'emploi 
de  la  solution  de  Guibourt,  soluté  d'iode  dans  l'iodure  de 
potassium,  avec  addition  d'un  peu  de  glycérine  pour  em- 
pêcher les  bavures. 

M.  le  D'  Constantin  Paul.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
résultats  obtenus  avec  le  coton  iodé  sont  tout  à  fait  diffé- 
rents selon  qu'on  recouvre  la  couche  de  coton  d'un  tissu 
imperméable  ou  d'un  tissu  ordinaire  :  dans  ce  dernier  cas, 
les  vapeurs  d'iode  se  répandent  un  peu  partout  et  l'action  sur 
la  peau  est  beaucoup  moins  accusée  ;  sous  le  taffetas  gommé 
au  contraire,  la  sécrétion  de  la  sueur  se  faisant  plus  acti- 
vement, l'iode  se  dissout  dans  celle-ci,  et  lorsqu'on  vient 
enlever  le  coton,  on  le  trouve  à  peu  près  décoloré. 

M.  le  D'  Moutard- Martin.  Il  est  facile  d'ailleurs  de  ré- 
gler l'effet  à  produire  en  employant  les*  couches  de  coton 
plus  ou  moins  épaisses. 

M.  le  D""  Créquy.  Je  suis  le  premier  à  reconnaître  les 
avantages  que  peut  présenter  l'emploi  du  coton  iodé,  médi- 
cament des  plus  sérieux,  j'en  conviens,  mais  trop  sérieux, 
à  mon  avis,  pour  que  sa  prescription  soit  laissée  à  la  libre 
disposition  des  particuliers. 

M.  le  D'  Moutard-Martin.  On  pourrait  alors  en  dire  au- 
tant des  sinapismes  ! 

Sur  les  éruptions  hydrargy iniques,  —  M.  le  D'  Bilhaut 
donne  lecture  du  rapport  dont  la  Société  l'avait  chargé  sur 
un  travail  du  D'  Robinson  (de  Constantinople).  Il  s'agit 
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d'une  éruption  papuleuse  apparue  aussitôt  après  l'emploi 
à  l'intérieur  d'une  simple  dose  de  calomel. 

M.  le  D'  Moutard-Martin.  J'oserai  émettre  quelques 
doutes  sur  l'exactitude  de  l'observation.  Le  calomelest  un 
médicament  dont  nous  nous  servons  trop  souvent  pour  que, 
s'il  devait  donner  lieu  à  des  accidents  semblables,  le  fait 
n'eût  pas  été  signalé  depuis  longtemps. 

M.  Delpech.  Je  tendrais  cependant  à  croire  qu'il  y  avait 
chez  le  malade  en  cause  une  intoxication  mercurielle  vé- 
ritable ;  car,  à  côté  des  manifestations  cutanées,  l'auteur 
mentionne  des  symptômes  qui  ne  peuvent  guère  laisser  de 
doute  :  la  salivation,  la  gengivite,  la  fétidité  de  l'haleine. 
Le  calomel  est,  au  fond,  un  médicament  des  plus  infidèles 
dont  nous  ignorons  en  réalité  le  mode  d'action  :  les  acci- 
dents dus  à  son  emploi  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  le  pense, 
surtout  lorsqu'il  est  donné  à  doses  fractionnées,  et  en  par- 
ticulier chez  les  adultes,  beaucoup  plus  sensibles  au  calo- 
mel que  les  enfants,  comme  chacun  sait. 

M.  le  D'  Constantin  Paul.  Nous  connaissons  tous  les 
éruptions  hydrargyriques  consécutives  à  l'emploi  des  fric- 
lions  mercurielles  :  avec  l'usage  interne,  elles  sont  infini- 
ment plus  rares;  les  cas  auxquels  fait  allusion  M.  Del- 
pech ne  s'observent  que  lorsqu'on  répète  l'emploi  des  doses 
fractionnées. 

M.  le  D'  RouGON.  J'observais  récemment  encore  le  fait 
suivant.  Un  malade  prend  20  centigrammes  de  calomel  en 
une  seule  fois  :  il  n'obtient  pas  de  garde-robe  ;  mais,  dès  le 
lendemain,  apparaissaient  une  gengivite  et  une  stomatite 
des  plus  intenses. 

M.  le  D^  Constantin  Paul.  Les  médecins  anglais  em- 
ploient beaucoup  plus  fréquemment  que  nous  le  calomel 
elje  n'ai  pas  connaissance  d'accidents  de  ce  genre  signalés 
par  eux.  Ils  le  prescrivent,  ordinairement,  le  soir  avant 
le  coucher,  et  le  font  suivre  le  lendemain  matin  d'une  pur- 
gation  magnésienne.  Moi-même,  à  l'hôpital  Lariboisière 
cil,  je  ne  sais  pour  quelle  cause,  les  tcTenias  sont  particuliè- 
rement abondants,  je  prescris  journellement  la  formule  de 
notre  collègue  M.  Créquy  :  les  malades  prennent  1  gramme 
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de  calomel  le  matin  et  jamais  nous  n'avons  rien  observé 
d'anormal. 

M.  Delpech.  Puisqu'il  est  question  du  mode  d'adminis- 
tration du  calomel,  je  puis  citer  une  formule  anglaise, 
déjà  très  ancienne  et  qui  paraît  avoir  toujours  donné  de 
bons  résultats,  sans  le  moindre  accident  :  elle  se  compose 
de  calomel  et  de  scammonée  en  poudre,  75  centigrammes 

de  chaque  à  prendre  en  une  seule  fois. 

R.  Blondel. 
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Manuel  de  Vanalyse  des  vins;  par  Ernest  Barillot. 

Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués  pour  re- 
connaître et  doser  les  divers  principes  existant  dans  les 
vins.  Cependant,  malgré  la  multiplicité  des  méthodes  in- 
génieuses que  nous  possédons,  le  chimiste  hésite  souvent 
à  tirer  des  conclusions  de  Texamen  des  résultats  obtenus 
par  une  analyse  rigoureuse. 

Dans  son  Manuel,  l'auteur  a  cherché  à  coordonner  les 
divers  travaux  publiés  et  se  basant  sur  des  considérations 
dont  quelques-unes  sont  le  fruit  de  son  observation  per- 
sonnelle, il  arrive,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à  tirer 
des  conclusions  précises  en  s'appuyant  sur  les  données 
analytiques. 

Une  partie  originale,  basée  sur  l'éthérification,  permet 
à  l'auteur  —  il  l'affirme  au  moins  —  de  donner  le  moyen 
de  reconnaître  le  mouillage  des  vins. 

Signalons  encore  un  chapitre  très  bien  conçu,  relatif  à  la 
recherche  des  colorants  artificiels,  et  un  2[ppendice  traitant 
de  la  constitution  des  colorants  dérivés  de  la  houille. 

Espérons  que  l'auteur  sera  récompensé  de  ses  efforts 
par  l'accueil  bienveillant  que  recevra,  à  juste  titre,  ce 
manuel,  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui 
s'occupent  de  l'examen  des  denrées  alimentaires. 


•     ^" 


—  333  — 


RtTue  d'hygiône  (20  janvier  1890).  —  Schneider:  La  fièvre  typhoïde  dans 
la  garnison  de  Paris  en  1889,  ses  rapports  avec  Teau  de  boisson.  —  A.-J. 
Martin  :  Les  épidémies  et  les  maladies  transmissibles  dans  leurs  rapports 
aTec  les  lois  et  les  règlements.  —  Duclaux  :  Les  travaux  récents  de  Geppert, 
Jaeger,  Fraenkel,  Behring  sur  les  antiseptiques.  —  Marfan  :  Epidémie  de 
phtisie  pulmonaire. 
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le  département  du  Rhône  contre  le  développement  des  épidémies  de  diphtérie. 


Revue  scientifique  (18  janvier  1890).  —  BurdonSanderson  :  Physio- 
logie du  protoplasma*  —  Laboulbène  :  Histoire  de  Tantisepsie. 

—  (25  janvier  1890).  —  P.  Reclus  :  Les  origitfies  et  les  tendances  de  la  chi- 
rurgie contemporaine.  —  Vaillard  :  La  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  par 
l'air. 
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pents.  •  

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (21  janvier).  —  Etard  : 
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d*alaminiuDi.  —  G.  Sée  et  fiorcfa^.*  Recherche  du  pneumocoque  dans  la  pneu- 
monie consécutive  à  la  grippe.  —  Bohr  :  Sur  la  respiration  pulmonaire.  -^ 
Abel  Dularire  :  Sur  le  venin  de  la  salamandre  terrestre. 

—  (3  février). .—  Joannis  :  Combinaisons  des  métaux  alcalins  avec  Tammo- 
niaque.  —  Besson  :  Combinaisons  du  gaz  ammoniac  et  du  phosphure  d'hydro- 
gène avec  le  bichlorure  et  le  blbromure  de  silicium.  —  Osmond  :  Sur  le  rôle 
de  certains  corps  étrangers  dans  les  fers  et  les  aciers.  «^  Mallard  :  Sur  la 
lussatite. 

—  (10  février).  —  LeChdtelier:  Sur  la  résistance  électrique  du  fer  et  de  ses 
alliages  aux  températures  élevées.  —  Léo  Vignon  :  Recherches  thermochinii- 
ques  sur  la  soie.  —  Beaugey  :  Formation  du  quartz  par  la  source  de  Mauhou- 
rat  k  Cauterets. 
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Minet  :  Electrolyse  par  fusion  ignée  de  Toxyde  et  du  fluorure  d'aluminium. 
—  Hautefeuille  et  Perrey  :  Sur  les  silicoglucinates  de  soude.  —  Osmond  : 
Rôle'  des  corps  étrangers  dans  les  fers  et  les  aciers.  —  /.  Ville  :  Sur  les 
aeides  dioxyphosphinlques  et  des  acides  oxyphosphineux.  —  Guinocket  :  Sur 
Tacide  cerballytique  bibromé.  -^  -Linossier  et  Roux  :  Sur  la  nutrition  du 
champignon  du  muguet. 
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Honitenr  scientifique  (février  1890). — R.  Hasenclever:  La  fabrication  de 
la  soude  en  1889.  —  H.  Schreià  :  £tudes  chimiques  sur  la  fabrication  de  la 
soude  à  Fammoniaque.  —  E.  Noelting  :  Matières  colorantes  fluorescentes  dé' 
rivées  de  la  résorcine.  —  A,  Voigt  :  Rôle  du  soufre  dans  les  procédés  métal- 
lurgiques d'extraction  du  zinc  ;  sur  une  particularité  du  grillage  de  la  blende. 
—  H.  Tauss  :  Action  de  Teau  à  haute  température  et  à  pression  élevée  sur  le 
bois  et  la  cellulose  ;  résumé  des  divers  ignifuges.  —  0.  Knubblauch  :  Déter- 
mination des  ferrocyanures  dans  les  matières  d'épuration.  —  C.  Moldenhauet 
et  W,  Leybold  :  Analyse  des  résidus  d'épuration.  —  Esop  :  Même  sujet.  — 
Ira.  Remsen  et  IV.  M.  Burton^  Fahlberg,  B.  Fischer  :  Analyse  de  la  sac- 
charine de  la  houille. 


Bulletin  de  la  Société  chimique  (5  février).  —  Friedel  :  Notice  sur  It 
vie  et  les  travaux  de  R.-D.  Silva.  —  Cnesmer  :  Sur  les  combinaisons  du  Thy- 
droxy lamine  avec  les  chlorures  métalliques.  —  Béhal  et  Augei^:  Sur  une  nou- 
velle classe  de  diacétoues. 

—  (20  février).  —  G,  Patejn  :  Recherches  sur  les  sulfines.  —  \V.  Sprmg  : 
Sur  la  vitesse  de  dissolution  de  quelques  minéraux  carbonates  dans  les  acides. 
—  Jstraii  :  Action  de  Tacide  azotique  fumant  sur  le  benzène  héxachloré.  ^ 
Pétricou  :  Nouvelle  méthode  de  chloruration  dans  la  série  aromatique  par 
l'étain  et  le  chlore. 


Bulletin  de  thérapeutique  (30  janvier  1890).  —  Aubert  :  Nouvelles  ex- 
périences sur  la  désinfection  des  appartements  et  des  objets  qui  les  meublent 
|)ar  l'acide  sulfureux. 

—  (15  février).  —  Dujardin-Beaumetz  :  Du  régime  végétarien  au  point  de 
vue  thérapeutique.  —  Egasse  :  Le  chanvre  indien. 


Annales  de  la  science  agronomique  (t"  fascicule  1890).  —  U,  Gayon  : 
Recherches  sur  les  engrais  de  la  vigne.  —  Petet^iann  :  Chimie  et  physiologie 
de  la  betterave  à  sucre.  —  Hellriegel  et  WUfarth  :  Recherches  sur  Talimen- 
tation  azotée  des  graminées  et  des  légumineuses. 


NECROLOGIE 


H.  le  Pharmacien-principal  ANDRÉ.  —  Nous  avoas  ap- 
pris la  mort  de  notre  vénérable  confrère  au  moment  où 
paraissait  le  dernier  numéro  du  journal. 

Il  était  né  le  it  mai  1804,  à  Versailles,  où  ont  eu  lieu  ses 
funérailles. 


r 
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M.  André  (Jean- Jules)  a  servi  dans  Tarmée  pendant 
quarante  et  un  ans  en  qualité  de  pharmacien  militaire.  Il 
fut  reçu  Maître  en  pharmacie  à  Paris  en  1 829  et  atteignait 
le  grade  de  pharmacien-principal  en  1849.  Ancien  profes- 
seur au  Val-de-Grâce,  puis  directeur  de  la  Pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  militaires,  il  a  contribué,  dans  une 
large  mesure,  à  donner  à  ce  grand  établissement  l'impor- 
tance qu'il  a  acquise  depuis  et  qui  ne  fait  que  croître  avec 
le  développement  incessant  de  nos  charges  militaires. 

Il  n'était  pas  seulement  un  administrateur  habile  et  un 
pharmacien  hors  de  pair;  il  était  aussi  un  fin  lettré. 
ayant,  à  un  haut  degré,  la  passion  des  livres  rares,  et  un 
savant. 

Il  a  publiéplusieurs  travaux  scientifiques  dans  le  Jour^ 
nal  de  Phat^macie  et  dans  les  Mémoires  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires. 

Je  ne  rappellerai  que  ceux  qui  ont  trait  à  la  quinine  ;  en 
1835,  il  a  fait  connaître  la  belle  coloration  verte  caracté- 
ristique que  prend  cet  alcaloïde  sous  l'action  simultanée 
de  l'eau  chlorée  et  de  l'ammoniaque,  réaction  qui  est 
restée  classique. 

11  a  étudié  avec  soin  l'action  de  l'acide  chromique  sui- 
les  alcaloïdes,  et  le  journal  a  reproduit,  en  1887,  une  par- 
tie de  ce  travail  à  l'occasion  d'un  nouveau  mode  d'essai 
du  sulfate  de  quinine  par  le  bichromate  de  potasse. 


H.  le  docteur  Georg  KERNER.—  Ce  savant,  bien  connu 
par  ses  travaux  relatifs  aux  alcaloïdes  des  quinquinas, 
est  mort  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  9  février  dernier,  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  11  était  le  directeur  de  l'im- 
portante fabrique  de  sulfate  de  quinine  Zimmer.  On  sait 
que  le  mode  d'essai  du  sulfate  de  quinine,  adopté  par  le 
Codex  français  est  du  à  M.  Kerner,  qui  l'avait  publié  en 
1862. 


BDS 
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VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret^  en  date  da  3  février  1890, 
ont  été  nommés  dans  la  réserre  de  l'armée  de  mer  : 

AU  grade  de  pharmacien  de  \'*  classe.  —  MM.  les  pharmaciens  de 
S*  classe  de  réserve  Pirion  et  Gardaliaguet. 

•—  Par  décret  du  20  février  1890,  M.  Keray  (Henri-Bemard-Marie)  est 
nommé  au  grade  de  pharmacien  de  1'*  classe  de  la  marine. 

Nous  avons  dit  que  le  Prix  de  médecine  navale,  pour  Tannée  1889,  a  été 
décerné  k  M.  le  pharmacien  de  1'*  classe  Lalande  pour  son  travail  important 
sur  Topium  qui  a  été  inséré  dans  le  Journal  (1). 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  èi  M.  le  médecin  de  i'*  classe  Le 
Dantec  pour  ses  utiles  et  intéressantes  recherches  sur  les  microbes  du  rouge 
de  la  morue.  

École  des  sciences  d*Âlger.  —  M.  Malbot,  docteur  es  sciences,  chef  des 
travaux  pratiques  de  chimie  à  TEcole  des  sciences  d'Alger,  est  chargé,  en  outre, 
jusqu'au  31  décembre  1890,  d'un  cours  supplémentaire  de  chimie  à  ladite 
Ecole.  . 

École  de  pharmacie  de  Paris.  —  H.  Tendron,  bachelier  es  sciences,  est 
nommé  préparateur  du  cours  d'hydrologie  et  minéralogie  à  l'Ëcole  de  phar- 
macie de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Lafont,  démissionnaire. 


FORMULAIRE 


Traitement  des  quintes  nocturnes  de  la  coqueluche.  —  (West). 

Poudre  de  Dower 35  milligram. 

Extrait  de  cigu6 65       — 

Poudre  de  cannelle 15       — 

Poudre  de  sucre 30       — 

Pour  un  paquet,  que  Ton  donne  dans  un  peu  de  miel  ou  de  sirop  à  un  enfant 
d'un  an. 
25  k  50  centigrammes  de  bromure  de  potassium  remplissent  le  même  but. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  Ch.,  [5j,  XIX,  3il,  1889. 


Le  gérant  :  Gborgbs  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Jtecherches  sur  la  préparation  et  sur  les  propriétés  de  Varicine; 
par  MM.  H.  Moissan  et  Eo.  Landrin. 

L'aricine  a  été  découverte  par  Pelletier  et  Coriol,  qui 
l'ont  retirée  d'écorces  portant  le  nom  de  quinquina  de 
-Cusco  ou  A'Arica;  ils  regardèrent  cette  nouvelle  substance 
comme  étant  un  alcaloïde.  L'aricine  a  été  étudiée  succes- 
sivement par  Wiggers,  qui  la  considéra  également  comme 
l'alcaloïde  d'un  quinquina  de  Cusco  ;  par  Mansini,  qui  lui 
donna  le  nom  de  cinchovatine;  par  Winckler,  qui  démontra 
l'identité  de  cette  base  avec  l'aricine  ;  et  enfin  par  Hesse. 
Ce  dernier  savant  nia  d'abord  l'existence  de  ce  nouvel 
alcaloïde  comme  espèce  définie,  puis  il  l'admit  dans  un 
second  mémoire  et  étudia  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  rencontrer  une 
quantité  d'écorce  à  aricine,  suflisante  pour  préparer  deux 
l^ilogrammes  de  cet  alcaloïde  considéré  jusqu'ici  comme 
fort  rare. 

-L'écorce  que  nous  avons  traitée  était  roulée  et  pré- 
sentait une  teinte  grise  à  l'extérieur,  et  une  teinte  rou- 
geâtre  à  l'intérieur.  Elle  se  rapprochait,  comme  caractère 
-et  comme  apparence,  des  écorces  décrites  par  A.  Bouchar- 
dat  et  Winckler,  dans  leur  travail  sur  l'aricine.  Une  étude 
approfondie  de  cette  écorce  pourrait  seule  démontrer  si 
elle  appartient  au  genre  Cinchona. 

Celte  écorce  ne  contient  ni  quinine  ni  cinchonine.  Les 
premiers  auteurs  qui  avaient  étudié  l'écorce  à  aricine  ont 
indiqué  la  présence  de  ce  nouvel  alcaloïde  au  milieu  de 
c€ux  du  quinquina.  De  plus,  la  quantité  d'aricine  retirée  de 
•différentes  écoi:ces  avait  toujours  été  très  faible.  M.  Hesse, 
par  exemple,  ne  retirait  d'une  écorce  de  Cusco  que  0,62  p. 
1 00  d'aricine  ;  au  contraire,  l'écorce  que  nous  possédons 

/Ntm.  de  Pkêrm.  et  deChim.,  5*  séiiiB,  t.  XXI.  (1"  avril  1890. j        23 
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en  contient  jusqu'à  3  et  3,5  p.  100,  c'est-à-dire  So^""  par  ki- 
logramme. 

Préparation,  —  En  présence  d'une  écorce  aussi  riche  en 
alcaloïde,  nous  avons  pu  modifier  et  simplifier  les  pro- 
cédés de  préparation  employés  jusqu'ici.  Nous  avons  opéré 
de  la  façon  suivante  : 

1^«  d'écorce,  réduite  en  poudre  grossière,  est  additionné 
de  iOO«'  de  chaux  et  de  100«'  de  lessive  de  soude  à  40«;  on 
mélange  le  tout  et  Ton  dessèche  incomplètement  au  bain- 
marie.  La  matière  est  ensuite  agitée  d'une  manière  con- 
tinue pendant  une  demi-heure  en  présence  de  4"*  d'éther. 
On  décante  ce  liquide  et  l'on  y  ajoute  100"  d'une  solution 
d'acide  sulfurique  au  —  et  60"  d'eau  distillée.  Après  une 
courte  agitation,  il  se  sépare  immédiatement  un  sulfate 
insoluble  d'aricine,  d'aspect  caséeux  et  de  couleur  jau- 
nâtre; ce  sulfate  est  mis  à  part.  L'éther  qui  vient  de  servir 
à  cette  opération  est  agité  à  nouveau  avec  le  mélange  d'é- 
corce et  d'alcali,  décanté,  repris  par  de  l'acide,  et  l'on  con- 
tinue le  traitement  comme  précédemment.  En  général, 
pour  épuiser  complètement  l'écorce,  il  faut  employer  six 
lavages  à  l'éther. 

Les  différentes  solutions  acides  contenant  le  précipité 
en  suspension  sont  réunies  et  par  filtration  le  sulfate  d'a- 
ricine est  séparé.  Si  l'on  traite  le  liquide  limpide  restant 
comme  résidu,  par  la  soude  caustique  ;  on  en  sépare  un 
alcaloïde  incristallisable  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
tard. 

Pour  obtenir  l'aricine  pure,  on  dissout  150«'  de  sulfate 
brut  dans  5"'  d'eau  bouillante.  Le  liquide,  très  acide, 
obtenu  dans  ces  conditions,  est  neutralisé  pai*  de  l'ammo- 
niaque jusqu'à  complète  précipitation  de  la  base.  La  solu- 
tion reste,  en  effet,  acide  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à 
la  précipitation  totale.  On  obtient  ainsi  1 15«'  d'une  matière 
visqueuse  à  chaud  et  qui  se  prend,  à  froid,  en  une  masse 
friable  ayant  l'aspect  de  la  résine.  Cette  matière  est  pul- 
vérisée et  reprise  par  l'alcool  bouillant,  200»'"  de  cette 
substance  traitée  par  2^'*  d'alcool  ont  fourni  de  suite  120^' 
d'alcaloïde  cristallisé.  Cette  cristallisation  dans  l'alcool  est 
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répétée  deux  fois,  si  besoin  en  est,  jusqu'à  ce  que  Ton 
obtienne  de  Taricine  cristallisée  tout  à  fait  incolore.  Par 
évaporation  de  l'alcool  qui  a  servi  à  la  dissolution  de  l'al- 
caloïde et  après  plusieurs  cristallisations,  on  obtient  une 
nouvelle  quantité  d'aricine. 

Propriétés  physiques,  —  L'alcaloïde  est  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  Talcool  à  90*»  (10»''  par  litre  à  15^),  et 
yO«''  dans  Talcool  bouillant,  soluble  dans  l'éther  (30»''  par 
litre  à  15*»);  il  fond  à  188*-189*»,  propriétés  qui  correspon- 
dent bien  à  celles  déjà  indiquées  pour  Taricine. 

Le  dosage  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  ainsi  que  celui 
de  Tazote,  nous  ont  conduit  à  la  formule  C*'H'*Az*0',  soit 
en  théorie  atomique  C"H"  Az*0*,  formule  adoptée  déjà  par 
Gerhard t  et  vérifiée  depuis  par  O.  Hesse  (1). 

Son   pouvoir    rotatoire  en   solution  alcoolique    a  été 

trouvé  de 

«,=—58°  18', 

en  tenant  compte  de  la  correction  de  température. 
En  solution  éthérée,  nous  avons  obtenu  le  chiffre 

a„=— 92*»30'. 

De  plus,  nous  ferons  remarquer  que  Ton  avait  regardé 
jusqu'ici  la  solution  chlorhydrique  comme  inactive,  tandis 
que  nous  avons  trouvé  qu'elle  possède  un  pouvoir  rotatoire 
inverse  de  celui  de  l'alcaloïde 

ft,=+l/iO30'. 

Cette  détermination  a  été  faite  en  solution  alcoolique. 

Le  point  de  fusion  et  les  pouvoirs  rotatoires  différen- 
cient donc  nettement  cet  alcaloïde  de  la  cusconine  qui  lui 
est  isomère. 

Action  du  temps  sur  les  matières  colorantes  de  la  houille  dans 

les  vins;  par  M.  Monaron. 

Chacun  sait  qu'au  bout  d'un  certain  temps  la  fuchsine 
et  la  plupart  des  colorants  dérivés  du  goudron  de  houille 


(I)  Liebig's  Ann,  der  Chemie,  t.  CLXXXI,  p.  58  et  t.  CLXXXV,  p.  296. 


^ 
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se  précipitent  dans  les  vins  colorés  artificiellement.  Il 
en  est  qui  prétendent  qu'elles  subissent  à  la  longue,  au 
contact  du  vin,  des  transformations  telles,  qu'il  n'est  plus 
permis  de  les  découvrir,  même  dans  les  lies,  par  les  mé- 
thodes de  recherches  connues  (1).  Mais  on  est  allé  plus 
loin  et  Ton  a  accusé  ces  colorants  d'autres  méfaits. 

M.  Fallières  a  observé  que  des  vins  fuchsines,  d'où  la 
fuchsine  s'était  précipitée,  avaient  pris  une  odeur  putride 
spéciale. 

M.  Marty  (2)  croit  que  la  fuchsine  se  combine  avec  Fœno' 
Une  pour  former  une  laque  qui  se  dépose  sur  les  parois. 

Suivant  M.  Ferrand,  de  Lyon  (3),  les  colorants  de  la 
houille  décomposent  le  vin. 

M.  Gazeneuve  (4)  ayant  remarqué  que  les  colorants  tan- 
tôt disparaissent  partiellement  ou  totalement  dans  un  vin, 
tantôt  y  persistent  de  longs  mois,  institua,  pour  expliquer 
ces  résultats,  les  quelques  expériences  que  nous  allons 
relater. 

Un  vin  pur  de  Beaujolais,  additionné  de  sulfo  de  fuch- 
sine, fut  enfermé  dans  deux  flacons,  l'un  rempli  jusqu'au 
bouchon,  Tautre  laissé  en  vidange.  Tous  les  deux  furent 
abandonnés  pendant  six  mois  à  la  température  du  labora- 
toire.* Au  bout  de  ce  temps,  on  retrouva  dans  le  flacon 
plein  le  sulfo-conjugué  dans  les  mêmes  proportions.  Le 
flacon  en  vidange  avait  été  envahi  par  des  microphytes 
qui,  en  mourant,  s'étaient  teints  et  avaient  entraîné  la  ma- 
tièi'e  colorante  naturelle  et  la  fuchsine  acide. 

Répétant  ces  expériences  avec  du  rouge  de  Bordeaux  et 
du  rouge  pourpre,  il  reconnut  que  les  rouges,  dans  les 
vins  mis  à  l'abri  des  maladies,  persistaient  pendant  long- 
temps, et  il  fut  amené  à  conclure  que,  si  les  modifications 

(1)  Lepage  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie j  1883)  a  examiné  en  1883 
un  \in  auquel  il  avait  ajould  en  1885  OB'',âO  de  fuchsine  par  litre.  II  n'a  pa 
retrouver  trace  de  fuchsine  ni  dans  le  vin  ni  dans  les  lies. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XXV,  1877. 

(3)  Répertoire  de  pharmacie,  1886,  p.  294. 

(4)  Répertoire  de  pharmacie,  l.  XV,  1887,  ci  Jouimal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  même  année. 


r 
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chimiques  que  subit  le  vin  amènent  la  précipitation  du 
colorant  artificiel,  les  maladies  que  subissent  ces  vins  sous 
rinfluence  des  microphytes,  si  bien  étudiés  par  M.  Pas- 
teur, occasionnent  plus  rapidement  la  disparition  des  co* 
lorants. 

A  notre  tour,  profitant  de  quelques  vins  colorés  que 
M,  Cazeneuve  avait  mis  en  expérience  le  6  mars  1886,  et 
qu'il  a  bien  voulu  nous  remettre,  nous  avons  observé  les 
faits  suivants  : 

Les  expériences  ont  porté  sur  du  vin  pur  de  la  Savoie 
enfermé  dans  huit  ballons  de  120**  environ.  Quatre  de  ces 
ballons  avaient  été  laissés  en  vidange,  les  quatre  autres 
étaient  remplis  jusqu'au  bouchon.  Une  troisième  série 
contenait  deux  flacons  bien  bouchés  renfermant  du  vin 
sulfo-fuchsiné. 

Première  série  :  vins  en  vidange.  —  Le  premier  ballon, 
contenant  du  vin  pur,  examiné  le  15  juillet  1889,  c'est-à- 
dire  plus  de  trois  ans  après,  était  complètement  décoloré. 

Le.  deuxième  ballon,  contenant  le  vin  additionné  de 
0«',10  de  rouge  Picard  par  litre,  ne  présentait  plus  qu'une 
faible  couleur  jaune  madère.  Il  nous  a  été  impossible  de 
retrouver  dans  la  liqueur  une  trace  de  colorant.  Nous  l'a- 
vons cherché  dans  le  dépôt  sans  plus  de  succès. 

Le  troisième  ballon  contenait  du  vin  additionné  de 
0«',10  de  rouge  pourpre  par  litre.  A  l'examen  il  s'est  pré- 
senté avec  une  couleur  jaune  paille;  comme  dans  le  cas 
précédent,  nous  n'avons  pu  déceler  le  colorant. 

Le  quatrième  ballon  renfermait  du  vin  coloré  avec  du 
bleu  de  méthylène.  La  recherche  du  colorant  dans  la  li- 
queur ne  nous  a  donné  que  des  résultats  négatifs,  mais  il 
nous  a  été  permis  de  le  retrouver  dans  la  lie  en  faible  pro- 
portion. 

Ces  quatre  ballons  avaient  été  envahis  par  le  mycoderma 
aceti.  Le  vin  avait  une  odeur  prononcée  de  vinaigre.  Ces 
expériences  confirment  les  résultats  obtenus  par  M.  Gaze- 
neuve-  et  démontrent  que  les  colorants  naturels  et  artifi- 
ciels sont  entraînés  par  les  microphytes  développés  au  sein 
des  vins  malades. 


Deuxième  série  :  vins  en  vase  clos.  —  Les  quatre  ballons 
contenant  :  l'un  du  viii  pur,  les  autres  du  rouge  Picard, 
du  rouge  pourpre  ou  du  bleu  de  méthylène,  avaient  pres- 
que la  môme  coloration.  Tous  les  quatre  présentaient  un 
dépôt  appréciable,  mais  peut-être  moins  considérable  dans 
le  Tin  pur. 

Dans  les  trois  dernières  liqueurs,  nous  n'avons  retrouvé 
que  des  traces  de  colorant  artificiel. 

Le  dépôt,  épuisé  par  l'alcool,  a  cédé  facilement  les  trois 
colorants  ajoutés,  que  nous  avons  d'ailleurs  très  bien  ca- 
ractérisés. 

Les  vins  enfermés  dans  ces  quatre  ballons  n'avaient  au- 
cun goût  de  pourri,  mais  au  contraire  une  saveur  agréa- 
ble de  petit  vin  de  pays,  remontée  par  un  arrière-goût  de 
vin  vieux. 

Il  semblerait  donc  résulter  de  ces  expériences  que  les 
colorants  de  la  houille  n'ont  pas  sur  les  vins  une  action 
décomposante  aussi  énergique  qu'on  a  bien  voulu  le  dire. 

L'identité  de  coloration  des  quatre  derniers  ballons  por- 
terait à  croire  que  certains  colorants  se  déposent  simple- 
ment sans  se  combiner  avec  l'œnoline  et  sans  rentraîner, 
comme  on  a  généralement  l'habitude  de  le  croire. 

Ces  colorants  semblent  se  comporter  dans  les  vins 
comme  en  solution  aqueuse.  Tout  le  moade  sait,  en  effet, 
qu'on  ne  peut  conserver  longtemps  en  bouteilles,  même 
bien  bouchées,  des  solutions  aqueuses  de  fuchsine.  La  ma- 
tière colorante  se  dépose  contre  les  parois  du  verre  et  bien- 
tôt la  coloration  diminue. 

En  résumé,  les  essais  des  deux  premières  séries  prou- 
vent que  le  travail  chimique  que  les  vins  subissent  spon- 
tanément peut  favoriser  le  dépôt  des  colorants  azoïques, 
sinon  totalement  du  moins  partiellement.  L'intervention 
des  mycodermes  et  autres  agents  de  maladies  concourent 
d'une  façon  beaucoup  plus  active  à  la  précipitation  et  à  la 
décomposition. 

Y  a-t-il  lieu  de  s'inquiéter  des  produits  nouveaux  engen- 
drés par  cette  décomposition?  Évidemment  non,  car,  en 
admettant  môme  que  ces  produits  soient  toxiques  (ce  qui 
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n'est  guère  vraisemblable),  ces  vins  sont  imbuvables  et  ne 
peuvent  être  livrés  à  la  consommation. 

Troisième  série.  —  Deux  demi-litres  de  vin  sulfo-fuch- 
siné  renfermant  1  centigramme  de  colorant  artificiel  par 
litre  environ  ont  été  abandonnés  parfaitement  bouchés 
pendant  trois  an$  dans  le  laboratoire  de  M.  Cazeneuve.  On 
a  constaté,  au  bout  de  cette  période,  que  le  vin  était  par- 
faitement clair  et  brillant,  avec  un  léger  dépôt  de  tartre  au 
fond  des  bouteilles.  L'analyse  a  démontré  que  le  sulfo  de 
fuchsine  était  resté  tout  entier  en  dissolution. 

Cette  expérience  prouve  encore  péremptoirement  qu'un 
vin  sulfo- fuchsine,  à  Tabrides  végétations  microscopiques 
conserve  tous  ses  caractères  après  une  longue  période. 
Le  chimiste  expert,  appelé  à  une  contre-expertise  après 
un  long  temps  écoulé,  tiendra  compte  de  ces  faits  impor- 
tants pour  étayer  ses  conclusions. 

Réduction  du  nitrate  d^ argent  par  V essence  d'amandes  amères; 

par  M.  E.  Lenoble,  de  Lille. 

Cette  réduction,  dont  aucun  auteur  classique  ne  fait 
mention  et  qui,  je  pense,  n'a  pas  été  observée  jusqu'à  ce 
jour,  peut  se  réaliser  dans  des  conditions  variables. 

L'essence,  agitée  avec  de  l'eau,  puis  additionnée  d'un 
peu  d'ammoniaque,  et,  après  une  nouvelle  agitation,  de 
nitrate  d'argent,  peut  ne  point  réagir  immédiatement 
quand  on  porte  le  mélange  à  l'ébuUition.  Mais  la  réduction 
s'opère  sûrement  au  bout  de  plusieurs  semaines,  quelque- 
fois deux  ou  trois  mois. 

Pour  produire  cette  réaction  sur-le-champ  et  obtenir 
un  miroir  métallique  des  plus  parfaits,  il  est  essentiel 
d'opérer  dans  les  conditions  suivantes  : 

On  mélange  quelques  gouttes  d'amandes  amères  avec  10 
ou  15"  d'eau,  on  ajoute  une  trace  d'ammoniaque  et  on 
agite  très  énergiquement  pendant  plusieurs  secondes  ;  on 
ajoute  ensuite  du  nitrate  d'argent,  on  mélange  et  on  chauffe 
jusqu*à  l'ébullition.  La  réduction  commence  aussitôt  et 
elle  s'achève  en  fort  peu  de  temps.  L'argent  se  dépose 
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très   régulièrement   en   formant  un   miroir  métallique. 

Celte  réduction  a  été  réalisée  avec  trois  échantillons 
d'essence  d'amandes  amères  et  avec  de  Thydrure  de  ben- 
zoïle  pur,  obtenu  en  purifiant,  par  les  procédés  ordinaires^ 
Tessence  commerciale. 

En  outre,  je  me  suis  assuré  que  le  dépôt  noir  qui  se 
forme  quand  il  ne  se  produit  pas  de  miroir,  était  bien  de 
l'argent  métallique. 

Enfin,  dans  un  de  mes  essais  avec  de  Thydrure  pur,  j'ai 
vu  se  former,  au  bout  de  quelque  temps,  de  belles  aiguilles 
blanches,  en  quantité  trop  minime  pour  que  je  puisse  les 
examiner,  mais  qui  ne  pouvaient  être  que  de  l'acide  beu- 
zoïque  (l'ammoniaque  se  trouvant  en  quantité  insuffisante 
pour  saturer  cet  acide). 

Tout  me  permet  donc  de  conclure  que  l'hydrure  de  beu- 
zoïle  se  comporte  comme  les  aldéhydes,  c'est-à-dire  qu'il 
réduit  l'oxyde  d'argent  en  passant  lui-môme  à  l'état  d'acide 
benzoïque  d'après  les  équations  suivantes  : 

C"H»0*H  +  20  =:C«*H»0»,H0 
Ci*H»0»H  +  2N0»Ag0  +2H0  =  C»*H»0»,  HO  +  2  NO»  HO  +  2Ag. 


Sur    le    dosage  du   phosphore    total   dans    les   tirifies,'^ 
par  M.  Chappelle,  pharmacien  à  Lyon. 

Le  phosphore  éliminé  par  les  urines  se  trouve  à  l'état 
de  phosphates  alcalins  et  alcalino- terreux,  de  phospho-gly- 
cérates  et  peut-être  de  phosphore  engagé  dans  les  matières^ 
organiques  désignées  sous  le  nom  vague  de  matières  ex- 
tractives.  Le  dosage  de  ce  phosphore  total,  éliminé  dans 
les  vingt-quatre  heures,  offre  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  physiologique  et  pathologique. 

On  chauffe  10^*  d'urine  pendant  plusieurs  heures  arec 
5*^*=  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  incolore, 
suivant  la  méthode  de  Keydhal.  Le  liquide,  étendu  d'eau 
à  50'^'^,  est  saturé  par  la  soude,  puis  traité  par  la  mixture 
magnésienne.  On  termine  le  dosage  comme  à  l'ordinaire, 
en  recueillant  le  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
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sien  et  calcinant  pour  peser  à  l'état  de  pyrophosphate  de- 
magnésie. 

Le  liquide  sulfurique  saturé  par  la  soude  peut  être  dosé 
également  par  la  liqueur  titrée  d'acétate  d'urane,  après- 
addition  d'acétate  de  soude. 


Note  sw*  r analyse  des  glycérines  commerciales; 

par  M.  M.  Vizern. 

On  a  proposé  depuis  quelque  temps  un  certain  nombre» 
de  modes  de  titrage  de  la  glycérine  contenue  dans  les  pro- 
duits bruts  provenant  de  la  saponification  des  corps  gras. 

De  tous  ces  procédés,  deux  seulement  n'ont  pas  soulevé- 
de  contestation  au  point  de  vue  de  leur  exactitude,  ce  sont  : 
!•  la  méthode  de  MM.  Benedikt  f.  Cantor  (Transfoi^mation- 
de  la  glychnne  en  triacétine)  (1);  2**  le  procédé  jJréconisé 
dernièrement  encore  par  M.  Hehner  (Décomposition  de  lœ 
glycérine  par  le  bichromate  de  potasse)  [2).  Ces  deux  mé- 
thodes employées  par  des  mains  exercées,  donnent,  du  reste, 
des  résultats  toujours  comparables. 

Cependant,  en  dépit  de  la  précision  de  ces  procédés,  des 
acheteurs  de  glycérine  ont  avancé  que  tous  les  modes  de 
dosage  employés  sont  défectueux  :  ils  prétendent  qu'en  em- 
ployant ces  méthodes,  on  compte  en  glycérine  des  goudrons 
ou  autres  composés  imaginaires,  et  cherchent  à  conclure 
des  traités  de  vente,  basés  sur  un  mode  de  dosage  de  la 
glycérine,  qui,  pour  être  empirique  et  parfaitement  inexact, 
ne  manque  pas  de  leur  être  très  avantageux. 

En  général,  les  transactions  se  font  pour  des  glycérines 
de  savonnerie  contenant  au  minimum  80  p.  100  de  glycé- 
rine pure.  On  a  prétendu  que  pour  atteindre  ce  quantum, 
le  produit  brut  devait  répondre  aux  conditions  suivantes  : 

Densjté 1.300  an  minimum  à  15°; 

Point  d'ébuUition.       155°  au  minimum. 

C'est  pour  nous  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ces  don- 


(i)  Jtntm.  dephaiffi.  et  de  chim,,  XX,  p.  275. 
(2)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.,  XX,  p.  133. 
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nées  que  nous  avons  fait  les  essais  que  nous  consignons 
ci-dessous  : 

Comme  point  de  repère,  nous  avons  d'abord  constitué  de 
toutes  pièces  une  glycérine  dépourvue  des  impuretés  orga- 
niques contenues  dans  les  produits  bruts,  mais  en  possé- 
dant les  parties  essentielles,  c'est-à-dire  glycérines,  eau  et 
sels.  Pour  cela,  nous  avons  retiré  d'une  glycérine  brute  une 
certaine  quantité  de  sels,  d'après  la  méthode  que  nousavons 
communiquée  (1).  D'autre  part,  nous  avons  mis  à  dessécher 
pendant  10  heures  à  120*,  delà  glycérine  à  30*  parfaitement 
pure.  Après  refroidissement  sous  cloche  à  acide  sulfurique, 
le  titrage  de  cette  glycérine  par  le  bichromate  de  potasse 
nous  donne  99,94  p.  100.  Dans  une  capsule  tarée,  nous  pla- 
çons exactement  160  grammes  de  cette  glycérine,  20  gram- 
mes des  sels  retirés  ci-dessus  et  environ  20  grammes  d'eau. 
Nous  mettons  au  bain-marie  pendant  10  minutes,  en  agitant 
pour  favoriser  la  dissolution  des  sels.  Après  refroidisse- 
ment, nous  complétons  à  200  grammes  avec  de  l'eau,  le 
contenu  de  la  capsule.  Cette  glycérine  se  compose  exacte- 
ment de  : 

Glycérine  80  p.  100,  sels  10  p.  100,  eau  10  p.  100.  EUe 
nous  donne  : 

Densité  à  i.V 1.289 

Point  d'ébuUiUon i36o  à  pression  de  736— 

Nous  avons  soumis  aux  mêmes  essais  des  glycérines 
brutes  du  commerce,  provenant  de  savonneries  diverses,  et 
dans  lesquelles  la  glycérine  a  été  titrée  par  le  bichromate, 
après  traitements  préalables  à  l'oxyde  d'argent  et  l'acétate 
basique  de  plomb. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 


Glycérine 
p.  iOO. 


Dpnsité 
15» 

1.285 
l.î»7 
1.289 
1.291 
1.293 
1.297 
1.318 


Point  d'ébuUition. 


133- 

130 

142 

137 

U4 

148 

150 


(!)  Journ,  de  pfiai^m,  et  de  ckim,.,  XX,  p.  3i)2. 
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Nous  voyons  d'après  ces  chiffres  qu'il  n'y  a  pas  de  rap- 
port exact  entre  la  richesse  en  glycérine,  la  densité  et  le 
point  d'ébullition  et  que  certaines  glycérines  possèdent  une 
densité  plus  grande  ou  un  point  d'ébuUition  plus  élevé  que 
d'autres,  pourtant  plus  riches  qu'elles.  Cette  constatation 
ne  nous  étonne  pas,  car  les  glycérines  brutes  nous  offrent 
pour  leurs  autres  caractères  physiques,  des  différences  aussi 
marquées  que  celles  que  nous  venons  d'obtenir.  En  effet, 
leur  coloration  varie  suivant  leur  provenance,  du  jaune 
paille  au  brun  foncé,  presque  noir;  leur  consistance,  à 
richesse  égale,  est  aussi  très  différente,  et  à  côté  de  liquides 
d'une  fluidité  analogue  à  celle  de  la  glycérine  officinale, 
nous  trouvons  des  glycérines  dont  l'état  pâteux  rend  l'écou- 
lement difficile. 

Les  résultats  ci-dessus  nous  permettent  en  outre  de  cons- 
tater que,  si  par  les  déterminations  de  la  densité  et  du  point 
d'ébuUition.  il  n'est  pas  possible  d'évaluer  exactement  la 
richesse  d'une  glycérine  brute,  ce  produit  commercial  à 
80  p.  100,  possède,  en  général,  une  densité  au-dessous  de 
1,300  et  un  point  d'ébuUition  inférieur  à  150*». 


Sur  la  9*éparalwn  des  vieilles  farines  ;  par  M.  Balland. 

Nul  n'ignore  aujourd'hui  combien  sont  considérables  les 
approvisionnements  de  farines  tenus  en  réserve  par  l'admi- 
nistration de  la  guerre.  Dès  que  les  farines  ont  atteint  leur 
limite  de  conservation,  elles  sont  renouvelées  par  les  en- 
trepreneurs avec  lesquelles  des  marchés  ont  été  passés  à 
à  cet  effet.  Elles  ont  alors  perdu  beaucoup  de  leurs  qualités 
■et  par  suite  de  leur  valeur  commerciale  ;  l'odeur  et  la  sa- 
veur sont  plus  ou  moins  désagréables,  elles  ont  peu  de 
cohésion  et  laissent  au  toucher  la  sensation  d^petits  gru- 
meaux. Elles  deviennent  l'objet  d'un  nouveau  trafic  qui 
constitue  une  véritable  fraude.  Repassées  sous  les  meules 
ou  aux  cylindres  avec  de  jeunes  farines,  elles  sont  reven- 
dues au  prix  des  bonnes  marques.  Le  mélange,  au  début. 
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[  assez  difficile  à  saisir,car  les  qualités  de  la  farioe  fraiche 
utraliseat  les  défauta  de  l'ancleone,  mais  cette  action 
t  passagère  et  les  défauts  ue  tardent  pas  à  l'emporter. 
âenk  examiner  récemment  plusieurs  lots  de  farine  ainsi 
)arées.  Elles  sont  très  blanches,  très  afQeurées,  un  peu 
ligres  au  toucher  ;  la  saveur  à  peine  acide  pour  les  uns. 
ïucoup  plus  pour  d'autres,  trahit  une  amertume  plu? 
moins  accusée, 

[j-à  proportion  d'eau  est  normale.  Le  poids  des  cendres 
ssi.  La  matière  grasse  n'a  plus  l'odeur  aromatique  carar- 
istique  des  bonnes  farines  ;  elle  est  au-dessous  de  la 
lyenne.  L'acidité  est  fort  au-dessus.  Voici  dailleurs l'en- 
nble  des  résultats  obtenus  pour  trois  lots  de  provenances 
erses;  j'y  ai  joint  quelques  données  fournies,  dans  le& 
mes  conditions  d'expérience,  avec  de  nouvelles  et  de 
illes  farines.  Le  premier  lot,  le  plus  ancien,  avait  à 
ne  trois  mois  de  fabrication. 


1,10 
0.32 
0,31 
0,36 
0,16 


0,7» 
0,9< 
0,8* 


n*  I 13 

11*  3  {farines  <le  cjlimirc) .  .  . 
n*  3  (Urines  de  cylindre] .  .  . 
le  nouvelle  A 13, 

--  B 

—  C 

le  cjtindre  I  mois  de  moalure. 

e  ririne  uprËs  tans 

le  ejlîndre  t  niais  de  ■nonlui'c. 
t  hrine  après  3  ans 


e  gluten  donne  des  indications  capitales,  il  est  moins 
sJstant  et  a  moins  de  liant  que  le  gluten  des  farines 
ches.  Lorsqu'on  le  conserve  dans  l'eau  pendant  vingl- 
tre  heures  et  qu'on  recommence  les  lavages  en  le  fi-ot- 
.  eulre  les  mains,  il  mousse  et  perd  beaucoup  de  son 
Is.  On  voit  par  le  tableau  suivant  que  les  bonnes  farines 
>résentent  pas  de  tels  écarts. 


r- 
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POIDS  DU  GLUTEN 

POIDS  DU  GLUTEN  après  îi**  dans  l'eau. 

pourSSf   pour  100>'  pour25i'   pourlOOK' 

de  farine,   de  farine,  de  farine,  de  farine. 

f                   Çr  fr                  jr 

loi  n*  1 7,4           29,6  4,5            18,0 

Lot  n»  2 9,1           36,4  6,8           27,2 

^ot  n»  3 9,0           36,0  6,6           26,4 

Marine  nouyelle.  A 9,7           38,8  8,7           34,8 

—  B 9,0            36,0  8,1            32,4 

—  C 9,0            36,0  7,8            31,2 

Farine  cylindre  1  mois  de  moulure 35,0  »               n 

Vême  farine  après  4  ans 25,0  >               » 

Farine  cylindre  1  mois  de  mouture 28,0 

Même  farine  après  3  ans 18,0 


>»  M 

»  )» 


Ainsi  Facidité,  la  matière  «grasse  et  le  gluten  qui,  en 
dehors  des  caractères  physiques,  permettent  de  se  pronon- 
cer sur  l'ancienneté  d'une  farine,  permettent  aussi  de  re- 
connaître un  mélange,  même  récent,  de  vieilles  et  de  nou- 
velles farines. 

La  recherche  des  alcaloïdes  dont  j'ai  signalé  autrefois 
la  présence  dans  les  anciennes  farines,  bien  qu'ayant  fourni 
des  résultats  douteux  pour  les  trois  lots  précités  ne  doit 
pas  être  négligée  dans  les  expertises  de  ce  genre. 


PHYSIQUE 


Les  expériences  de  M,  Hertz  sur  les  ondulations  électriques, 
résumées  par  M.  H.  Gautier,  professeur  agrégé  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  [fin]  (1). 

Il  nous  reste  maintenant  à  décrire  une  nouvelle  série 
d'expériences  dans  lesquelles  ce  savant  a  cherché  à  pro- 
duire des  rayons  de  force  électrique  analogues  aux  rayons 
lumineux  et  à  répéter  sur  eux  quelques-unes  des  expé- 

• 

<1)  J.  de  Plutrm,  et  ch.,  [5],  XXI,  303,  1889. 
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riences  fondamentales  auxquelles  donnent  lieu  les  rayonjv 
lumineux  ou  calorifiques;  ces  dernières,  étant  plus  fami- 
lières que  les  précédentes,  feront  mieux  ressortir  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes. 

L'appareil  employé  pour  produire  les  oscillations  élec- 
triques est  encore  semblable  à  celui  des  expériences  pré- 
cédentes, seulement  il  a  été  légèrement  modifié  dans  sa 
forme  et  ses  dimensions  de  façon  à  rendre  les  oscillations 
plus  rapides  et  par  suite"  à  diminuer  leur  longueur  d'onde: 
celle-ci  n'est  plus  que  de  33  centimètres.  Le  mode  d'explo- 
ration est* aussi  le  même  :  il  consiste  à  produire  des  étin- 
celles dans  un  conducteur  secondaire  ou  résonateur. 

Les  rayons  de  force  électrique  sont  obtenus  au  moyen 
d'un  miroir.  Celui-ci  est  concave  et  formé  par  un  cylin- 
dre parabolique  en  zinc  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  1  mè- 
tre d'ouverture  avec  une  distance  focale  12*°*,5,  très  faible 
pour  obtenir  une  concentration  plus  énergique.  On  dirige 
l'axe  de  l'excitateur  suivant  la  ligne  focale,  Vinterruption 
au  milieu  de  la  hauteur  et  si  les  ondes  électriques  se  pro- 
pagent comme  les  ondes  lumineuses  d'après  une  propriété 
bien  connue  des  miroirs  paraboliques,  on  aura  des  rayons 
de  force  électrique  parallèles  au  plan  de  symétrie  du  mi- 
roir. C'est  en  efi'et  ce  que  vérifie  l'expérience,  car,  si  on 
explore  au  moyen  du  résonateur  l'état  du  milieu  dans 
le  voisinage,  on  ne  constate  aucune  action  ni  derrière  le 
miroir,  ni  sur  les  côtés,  mais  dans  la  direction  de  l'axe  op- 
tique on  obtient  des  étincelles  qui  sont  encore  sensibles 
jusqu'à  une  distance  de  5  mètres  ou  de  6  mètres.  Si  on  em- 
ploie un  second  miroir  parabolique  identique  au  premier 
et  ayant  même  plan  de  symétrie,  on  pourra  concentrer 
les  ondulations  sur  le  résonateur  placé  en  son  foyer  et 
les  étincelles  seront  perceptibles  jusqu'à  une  distance  de 
20  mètres  environ. 

Les  rayons  électriques  produits  dans  ces  conditions  se 
comportent  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  comme  des 
rayons  lumineux  :  ils  se  propagent  en  ligne  droite,  se 
réfléchissent  en  faisant  un  angle  de  réflexion  égal  à 
l'angle  d'incidence  et  enfin  sont  susceptibles  dç  se  réfrac- 
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1er  en  traversant  les  corps  mauvais  conducteurs  transpa- 
rents pour  Télectricité. 

Laissons  comme  précédemment  en  coïncidence  les 
plans  de  symétrie  des  deux  miroirs,  le  résonateur  étant 
sur  la  ligne  focale  du  second  il  jaillit  des  étincelles,  mais- 
si  nous  plaçons  perpendiculairement  au  plan  de  symétrie 
commun  un  corps  bon  conducteur,  opaque  pour  l'électri- 
cité, une  feuille  de  zinc  de  1  mètre  sur  2  mètres  par  exem- 
ple, les  étincelles  cessent  immédiatement  ;  les  points  de 
l'espace  situés  derrière  Técran  sont,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  dans  Tombre  électrique.  Au  contraire,  si  nous  dis- 
posons symétriquement  deux  écrans  semblables  laissant 
libre  Fintervalle  de  1  mètre  occupé  d'abord  par  la  feuille 
de  zinc,  on  ne  change  rien  au  phénomène.  La  propagation 
est  donc  bien  rectiligne.  Les  corps  mauvais  conducteurs 
comme  le  bois  ne  peuvent  être  employés  dans  cette  expé- 
rience, car^  ainsi  que  nous  le  disions  précédemment,  il 
sont  transparents  pour  l'électricité  et  Tinterposition  d'une 
planche  ne  supprime  pas  la  production  des  étincelles  dans 
le  résonateur  ;  il  est  même  très  curieux  que  les  deux  mi- 
roirs puissent  être  placés  dans  des  pièces  voisines  et  sépa- 
rés par  une  porte  sans  que  les  étincelles  cessent  de  jaillir. 

Quant  à  la  réflexion,  les  phénomènes  d'interférences 
précédemment  décrits,  aussi  bien  que  l'emploi  d'un  mi- 
roir parabolique  pour  la  production  des  rayons  électri- 
ques ou  leur  concentration  en  un  point  en  sont  une 
preuve  déjà  suffisante  :  dans  ces  deux  cas  les  ondes  direc- 
tes et  réfléchies  se  superposent  ;  il  est  cependant  facile  de- 
les  séparer. 

Pour  cela,  nous  disposerons  nos  deux  miroirs  à  côté 
l'un  de  l'autre  de  manière  que  leurs  plans  de  symétrie 
soient  légèrement  inclinés  l'un  sur  l'autre  et  viennent  se 
couper  à  une  distance  de  3  mètres  environ;  il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  ces  conditions,  le  résonateur  placé  sur  la 
ligne  focale  du  second  miroir  ne  donnera  pas  signe  d'élec- 
Irisation,  mais  si  nous  plaçons  à  la  distance  de  3  mètres 
un  plan  métallique  perpendiculairement  à  la  bissectrice 
des  axes  optiques  des  deux  miroirs,  il  se  produit  immédia- 


^ 


—  352  — 

tement  entre  les  pôles  du  résonateur  des  étincelles  aussi 
nourries  que  quand  les  ouvertures  des  deux  miroirs  sont 
placées  en  regard  Tune  de  l'autre  :  elles  disparaissent  si 
on  incline  la  surface  réfléchissante  sur  la  bissectrice  des 
axes.  C'est  là  l'indice  non  d'une  diffusion,  mais  d'une  ré- 
flexion régulière  s'effectuant  suivant  les  mêmes  lois  que 
la  réflexion  de  la  lumière. 

Enfin  les  phénomènes  de  réfraction  ne  sont  pas  moins 
nets.  Pour  les  mettre  en  évidence,  M.  Hertz  a  fait  construire 
un  grand  prisme  d'asphalte  (corps  mauvais  conducteur) 
d'une  hauteur  de  1",  5  et  ayant  pour  section  un  triangle 
isocèle  de  30*  avec  des  côtés  égaux  de  1",2.  Devant  ce 
prisme  placé  verticalement,  était  disposée  une  fente  dé- 
coupée dans  un  plan  métallique  et  destinée  à  enlever  au 
rayon  tout  autre  passage  qu'à  travers  le  prisme.  Le  second 
miroir  ayant  son  axe  dans  le  prolongement  des  rayons  on 
m'avait  pas  d'étincelles,  le  prisme  se  comportait  comme  un 
écran  métallique  ;  mais  en  faisant  tourner  cet  axe  progres- 
sivement l'étincelle  apparaissait  pour  une  déviation  de  11', 
son  intensité  augmentait  jusqu'à  un  angle  de  22®  pour  dis- 
paraître totalement  lorsque  les  deux  axes  sont  inclinés 
de  34°.  Quand  le  miroir  est  placé  dans  la  position  corres- 
pondant au  maximum  les  étincelles  disparaissent  par  l'in- 
terposition d'un  écran  métallique  soit  en  avant,  soit  en 
arrière  du  prisme,  la  propagation  s'effectue  donc  par  ré- 
fraction à  travers  le  prisme.  Quant  à  l'indice  de  réfraction 
si  on  le  calcule  comme  dans  le  cas  d'un  rayon  lumineux 
on  le  trouve  égal  à  1,69,  l'indice  optique  étant  pour 'la 
même  substance  compris  entre  1,5  et  1,6,  mais  cette  expé- 
rience qui  établit  d'une  manière  indiscutable  la  réfraction 
de  l'onde  électrique  n'est  pas  assez  précise  pour  permettre 
-de  tirer  aucune  déduction  de  la  comparaison  de  ces  deux 
indices. 

En  laissant  de  côté  toute  théorie,  les  expériences  que 
nous  venons  de  décrire  sont  une  confirmation  éclatante  des 
idées  de  Faraday  sur  la  nature  et  la  propagation  des 
forces  électriques  :  celles-ci  répondent  à  un  changement 
•d'état  du  milieu,  elles  peuvent  exister  et  se  propager  dans 


r 
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ce  milieu  indépendamment  des  corps  électrisés  dont  elles 
émanent.  Mais  si  ces  expériences  démontrent  la  propaga- 
tion des  actions  électriques  par  l'intermédiaire  d'un  milieu 
élastique,  il  semble  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  con- 
cluantes en  ce  qui  concerne  la  vitesse  de  propagation  de 
l'induction  dans  un  conducteur  rectiligne. 

En  effet,  il  y  a  quelques  semaines,  MM.  Sarasin  et  de 
la  Rive  annonçaient  à  l'Académie  qu'en  répétant  les  expé- 
riences de  M.  Hertz,  en  particulier  celle  qui  consiste  à 
fixer  devant  les  deux  capacités  de  l'excitateur  primaire 
deux  plaques  de  laiton  desquelles  partent  normalement 
deux  fils  conducteurs  d'égale  longueur,  isolés  à  leurs  ex- 
trémités, parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  Taxe 
du  conducteur  primaire,  ils  avaient  remarqué  que  le  réso- 
nateiu*  donnait  non  pas  la  longueur  d'onde  du  conducteur 
primaire  mais  la  sienne  propre,  car,  si  l'on  prend  des  réso- 
nateurs formés  par  des  cercles  d'un  diamètre  quelconque 
différent  de  O'^fTS,  on  ne  trouve  plus  les  nœuds  aux  mômes 
points  sur  les  fils.  Ils  sont  plus  rapprochés  avec  un  réso- 
nateur de  0"*,50  et  plus  encore  avec  un  de  0"",35;  la  lon- 
gueur d'onde  observée  dépend  donc  du  résonateur,  elle  ne 
caractérise  pas  le  conducteur  primaire  et  l'on  peut,  dans  le 
mouvement  oscillatoire  électrique  qui  émane  d'un  excita- 
teur de  M.  Hertz,  révéler  une  onde  d'une  grandeur  quel- 
conque, au  moins  entre  certaines  limites. 

Le  système  ondulatoire  électrique  produit  par  l'excita- 
teur contient  alors  toutes  les  longueurs  d'onde  possibles 
entre  ces  limites  et  le  résonateur  choisit  dans  cet  ensem- 
ble complexe  pour  en  montrer  les  ondes  stationnaires, 
Tondulation  dont  la  période  correspond  à  la  sienne  propre. 
C'est  ce  que  MM.  Sarasin  et  de  la  Rive  appellent  résonance 
multiple  des  ondulations  électriques. 

Déjà  M.  Cornu,  à  la  séance  de  la  Société  française  de 
physique,  dans  laquelle  M.  Joubert  répéta  les  expériences 
de  M.  Hertz,  avait  formulé  des  doutes  à  l'égard  des  con- 
clusions de  ce  savant  et,  à  la  suite  de  cette  récente  commu- 
nication, il  a  présenté  quelques  observations  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

Jmn.  ie  Pktrm.  tt  âe  aim,,  5*  SÈME,  U  XXI.  (1»  avril  1890.)  24 
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«  Ce  résultat  est  extrômement  grave  pour  la  théorie  de 
M.  Hertz  :  en  effet,  le  seul  élément  expérimental  fixe  et 
incontestable  paraissait  être  la  valeur  de  la  longueur 
d'onde  de  la  propagation  électrique  corrélative  d'une  pé- 
riode bien  définie  de  l'excitateur. 

a  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  cette  longueur 
d'onde  est  variable  avec  l'appareil  d'observation  :  la  théo- 
rie de  M.  Hertz  est  alors  enfermée  dans  un  dilemme  dont 
les  deux  termes  sont  également  fâcheux  :  l'expérience 
montrant  que  X  =  VT  est  variable,  ou  bien  c'est  la  période 
T  qui  n'est  pas  fixe  et  unique,  conclusion  contraire  à  l'hy- 
pothèse fondamentale,  à  l'idée  originale  de  l'auteur,  ou 
bien  c'est  le  facteur  V  qui  est  variable  avec  l'explorateur  ; 
conséquence  absurde,  puisque  V  doit  représenter  la  vitesse 
de  propagation  de  Tinduction,  c'est-à-dire  une  constante 
spécifique. 

«  On  voit  qull  est  très  prudent  de  procéder  comme  l'ont 
fait  MM.  Sarasin  et  de  la  Rive,  c'est-à-dire  d'étudier  d'a- 
bord, et  avec  précision,  la  méthode  expérimentale  avant  de 
songer  à  la  présenter  comme  une  démonstration  de  l'iden- 
tité de  l'électricité  et  de  la  lumière.  » 

Telles  qu'elles  sont  cependant,  les  expériences  de 
M.  Hertz  prouvent  que  des  différentes  actions  à  distance 
admises  précédemment  dans  la  science,  la  gravitation  est 
désormais  la  seule  pour  laquelle  on  n'a  pas  démontré  en- 
core qu'elle  a  besoin  de  temps  pour  se  propager,  la  seule 
par  conséquent  à  laquelle  on  puisse  conserver  le  nom  de 
force  à  distance,  A  ce  titre  elles  constituent,  pour  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  un  gros  événement  scientifique  dont 
le  Journal  devait  entretenir  ses  lecteurs. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


L'antipyrine  et  l'hydrate  de  chloral;  par  M.  Reuter  (1). 
—  Lorsqu'un  médecin  prescrit  l'adjonction  de  substances 

(1)  Ueber  Trichloraid^hyd-Phenyldiméthylpyrazolony  eine  Vertnjidung 
aus  Chloral  hydrate  und  Àntipyrin,  Pharmaccutische  I*ost,  W\\\,  p.  161, 
1890.  —  Ce  numéro,  pages  378  cl  380. 


j 


r 


—  355  — 

médicamenteuses  à  Tantipyrine,  il  ne  s'inquiète  pas  tou- 
jours de  savoir  si  ces  substances  sont  ou  non  compatibles 
avec  cette  dernière.  La  question  a,  cependant,  son  impor- 
tance; car  on  connaît  aujourd'hui  un  certain  nombre  de 
composés  qui,  par  simple  mélange  avec  Tantipyrine  don- 
nent naissance  à  des  combinaisons  dont  les  propriétés  thé- 
rapeutiques sont  différentes  de  celles  des  corps  qui  ont 
servi  à  les  former. 

C'est  ainsi  que,  si  Ton  ajoute  de  Tantipyrine  à  une  so- 
lution d'hydrate  de  chloral,  la  liqueur  prend  d'abord  un 
aspect  laiteux,  puis  s'éclaircit  en  laissant  déposer  un  li- 
quide oléagineux  qui  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  cristaux. 
Il  y  a  eu  réaction  chimique  entre  Tantipyrine  et  Thydrate 
de  chloral  et  formation  d'un  composé  nouveau  que  vient 
d'étudier  M.  Reuter. 

Ce  composé  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  dans 
Téther  et  le  chloroforme.  Il  est  un  peu  plus  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  l'eau  bouillante.  Il  n'a  ni  odeur, 
ni  saveur.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  il  donne  une  faible 
coloration  jaune  et  nullement  la  coloration  rouge  si  carac- 
téristique de  l'antipyrine.  Si  on  le  traite  à  froid  par  la  les- 
sive de  soude,  il  ne  se  sépare  pas  de  chloroforme.  A  chaud, 
il  y  a  décomposition.  Tout  d'abord,  il  se  forme  un  peu  de 
chloroforme,  puis  beaucoup  d'wonîVr?fe,  en  même  temps 
qu'il  se  sépare  de  l'antipyrine. 

L'acide  nitreux  froid  n'a  pas  d'action  sur  ce  corps,  alors 
que,  ajouté  à  une  solution  d'antipyrine,  il  détermine  une 
coloration  verte  caractéristique  par  suite  de  formation 
d^honitrosoantipyrine. 

D'après  M.  Reuter,  ce  composé  résulterait  d'une  combi- 
naison de  l'hydrate  de  chloral  et  de  l'antipyrine  avec  éli- 
mination d'eau  suivant  la  formule  : 

C»HaH)»,  H«0« + <?»H«A2«0*  =  H  W  +  C*HGI»0»,  C««H"A2«0«  ou  C«H«»Cl»Az«0*, 
Hydrate  d6  chloral.  Antipyrine. 

en   sorte   que  l'hydrate  de  chloral  étant  Valdéhyde   tri-- 
chloré  et  r  antipyrine  le  jyhényldiméthylpyrazohne,  il  devrait 
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être  désigné  sous  le  nom  compliqué  de  tnckloraldéhydephé- 
nyldtmèthylpyrazolone. 

Ajoutons  que  Topinion  de  M.  Renier  n'est  appuyée  que 
par  une  analyse  organique. 

Ce  corps  se  produit  aisément  en  chauffant  à  110*  Tanti- 
pyrine  et  le  chloral.  En  le  faisant  cristalliser  dans  Talcoolr 
on  Tobtient  sous  forme  de  lamelles  dures. 

D'ailleurs,  il  paraît  être  un  composé  assez  indifférent  au 
point  de  vue  thérapeutique.  En  effet,  d'après  M.  Reuter, 
essayé  sur  des  lapins,  il  n'a  pas  paru  produire  d'actioa 
analogue  soit  à  celle  de  l'antipy  rine,  soit  à  celle  de  l'hydrate 
de  chloral  (1).  Em.  B. 


Le  chlorhydrate  d'orezine,  nouveau  médicament  sto- 
machique ;  par  M.  F.  Penzoldt  (2).  —  C.  Paal  et  M.  Busch 
ont  préparé,  en  1889,  des  dérivés  de  la  chinazoline  en  fai- 
sant agir  Torthonitrotoluène  chloré  sur  les  bases  aromati- 
ques formylées.  Parmi  ces  corps  obtenus  artificiellement, 
l'un,  le  chlorhydrate  de  phényldihydrochinazoline  vient  d'être 
préconisé  par  le  D'  Penzoldt  comme  un  médicament  capa- 
ble d'activer  les  fonctions  de  l'estomac,  sous  le  nom  de 
chlorhydrate  (Torexine  (5psÇi<,  appétit).  Ce  corps  se  prépare 
de  la  façon  suivante  : 

A  une  solution  de  formalinide  C*  0*(C"  H'  Az)  (i  molécule) 
4ans  dix  fois  son  poids  de  benzol  pur,  on  ajoute  du  sodium 
(1  atome)  et  on  chauffe  quelques  heures  au  bain-marie  dans 
un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  ascendant,  en  ayant  soin 
d'agiter  fréquemment.  La  combinaison  de  sodium  et  de 
formalinide  se  sépare  sous  la  forme  d'une  masse  cristal- 
line, blanche  et  volumineuse.  Quand  le  sodiimi  a  disparu, 
on  introduit  dans  le  ballon  un  peu  moins  d'une  molécule 


(1)  Depuis  la  publication  du  travail  de  M.  Reuter,  l'action  de  rantipyrine 
sur  rhydrate  de  chloral  a  été  étudiée  de  divers  côtés.  Il  semble  que  cette  ac- 
tion peut  donner  lieu  à  des  composés  différents  suivant  les  conditions  de  Tei- 
périence  ;  car  les  résultats  de  ces  derniers  travaux  ne  concordent  pas  avec 
ceux  qu*a  annoncés  M.  Reuter.  Em.  B. 

(S)  D'après  Pbarmaceutische  Céntralb.  XXI,  p.  113,  1S90. 
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d'orthonitrotoluène  chloré.  La  réaction  commence  dès  qu'on 
chauffe  de  nouveau  et  détermine  une  vive  ébuUition  du 
benzol.  Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  cette  opéra- 
tion dans  laquelle  on  obtient  une  combinaison  de  forma- 
linide  et  de  nitrotoluène  est  terminée  : 

C"H'Cl(AzO*)  +  C**H'NaAzO*=Na  Cl-J-  C"H"-4z*0«. 

Orthonitrotoluène  chloré.     Formallnide  sodé. 

Pour  enlever  le  chlorure  de  sodium  formé,  on  traite  par 
l'eau  le  contenu  du  ballon.  On  sépare  la  solution  benzoli- 
que  delà  couche  aqueuse  et  on  la  soumet  à  la  distillation 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  afin  d'enlever  le  benzol 
et  la  majeure  partie  de  la  petite  quantité  d'orthonitroto- 
luène  chloré  non  attaqué.  Le  résidu  de  la  distillation  qui 
présente  l'apparence  d'un  liquide  épais,  coloré  en  brun, 
est  mélangé  avec  un  peu  d'éther  alcoolique  et,  bientôt  la 
masse  totale  se  remplit  de  cristaux  que  l'on  sépare  facile- 
ment des  eaux  mères  en  essorant  à  la  trompe.  On  purifie 
par  cristallisation  dans  l'alcool. 

Uorthonitrotoluèneformalmide  est  soluble  dans  la  plupart 
des  dissolvants  des  matières  organiques.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau.  Il  fond  à  TT*". 

La  transformation  de  ce  corps  en  phényldihydrochina- 
zoline  se  fait  par  réduction  soit  en  solution  acétique  avec 
du  zinc  en  poudre,  soit  en  solution  alcoolique  par  le  moyen 
de  zinc  granulé  et  d'acide  chlorhydrique.  La  réaction  est 
très  vive.  Aussi  ne  doit-on  ajouter  la  poudre  de  zinc  dans 
le  premier  cas,  où  l'acide  chlorhydrique  dans  le  second,  que 
peu  à  peu  et  par  petites  quantités.  La  solution  est  addi- 
tionnée à  froid  d'un  excès  de  lessive  de  soude,  puis  agitée 
avec  l'éther  qui  enlève  la  chinazoline 

C"  H"  Az«  0*  -I-  3  H«  =  3  H*  0»  +  C"  H"  Az«. 

La  phényldihydrodhinazoline  cristallise  en  lames  hexa- 
gonales rassemblées  en  mamelons.  Elle  est  presque  inso- 
luble dans  l'eau  et  les  alcalis.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  minéraux,  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure 
de  carbone,  le  chloroforme,  le  benzol,  et  moins  facilement 
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dans  la  ligroïne.  Elle  fond  à  QS*»  et  distille  à  une  tempéra- 
ture élevée  en  se  décomposant  partiellement. 

En  raison  de  son  insolubilité  dans  TeaU)  cette  base  ne 
se  prête  donc  pas  àTusage  thérapeutique. 

Le  chlorhydrate  (chlorhydrate  d'orexine)  cristallise  en 
aiguilles  brillantes  groupées  autour  d*un  centre.  Ces  cris- 
taux renferment  deux  molécules  d*eau  de  cristallisation 
qu'ils  perdent  par  un  long  séjour  dans  Texsiccateur. 

Les  cristaux  hydratés  fondent  à  80*,  tandis  qu'à  l'état 
anhydre  ils  n'entrent  en  fusion  qu'à  221*. 

Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool. 
Il  est  insoluble  dans  l'éther.  Il  possède  une  saveur  légère- 
ment amère  ;  mais  il  laisse  après  lui  une  sensation  brû- 
lante et  irrite  la  muqueuse  nasale. 

La  dose  est  de  0«%3  à  0«%5,  une  ou  deux  fois  par  jour. 

D'après  Penzoldt,  il  est  préférable  de  le  prendre  sous 
forme  de  pilules  : 

Chlorhydrate  d'nrexine 3  grammes. 

Extrait  de  gentiane (    ^ 

Poudre  de  guimauve \ 

Faire  SO  pilules  qu'on  entoure  de  gélatine. 

Prendre  de  3  à  5  pilules,  une  ou  deux  fois  par  jour,  dans 
une  tasse  de  bouillon. 

En  raison  de  la  saveur  brûlante  de  l'orexine,  il  est  né- 
cessaire de  prendre  ce  médicament  dans  beaucoup  de  li- 
quide. Em.  B. 


L'acide  paracrésotique,  nouvel  antipyrétique  (1}.  — On 
sait  que  le  phénol  C"  H*  0*  peut,  en  présence  des  alcalis, 
fixer  C  0*  et  donner  naissance  à  un  acide  phénol  de  for- 
mule C**H«0«  ouC**H*  (H«  O*)  (0*).  En  réaUté,  on  con- 
naît trois  acides  possédant  cette  formule  et  on  les  désigne 
sous  le  nom  A' acides  oxybenzoîques.  Le  plus  connu  de  ces 
acides  est  Vacide  salicylique  ou  acide  orthoxybenzoîque. 

L'homologue  immédiatement  supérieur  du  phénol,  le 


(1)  D*aprës  Pharmaccutische  Zeiiung,  WXV,  p.  67,  1890. 
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msylol  (syn.  «-eW;  C'MI*0*  ou  C**H«  (II'Q'),  se  comporte 
comme  le  phénol  et  donne,  par  conséquent,  naissance  à  un 
acide  de  formule  C"H»0«  ou  C>MI*  (H'O')  (0*).  Mais  il 
existe  déjà  trois  crésylols  isomères,  Vorthocrésylol^  le  meta- 
crésylol  et  leparacrésylol  et  chacun  de  ces  corps  peut  donner 
naissance,  par  fixation  de  C*  O*,  à  un  ou  plusieurs  acides 
isomères.  On  voit  que  le  nombre  de  ces  derniers  peut  être 
très  élevé.  On  a  donné  à  ces  acides  différents  noms  i^acides 
oxytoluîques ydésign'diion  qui  répond  à  celle  des  acides  homo- 
logues inférieurs  (acides  oxybenzoïques),  acides  crésotini- 
ques  et  acides  crésotiques. 

VsLcide  paracrésotique  est  un  de  ces  acides  isomères.  Il 
dérive  du  paraci^ésyloL  II  a  été  préparé  pour  la  première 
fois  par  Engelhard  etLatschinoff  (1869)  à  l'aide  de  la  mé- 
thode de  Kolbe  (fixation  de  C  0*  en  présence  d'un  alcali), 
et  plus  récemment  (1878)  par  F.  Tiemann  et  0.  Schotten 
qui  l'ont  obtenu  en  fondant  Valdéhyde  parahomosalicylique 
avec  de  la  potasse.  Ce  dernier  mode  d'obtention  nous  expli- 
que qu'on  ait  encore  donné  à  l'acide  paracrésotique  le  nom 
d'acide  parahomosalicylique. 

L'acide  paracrésotique  cristallise  de  ses  solutions 
aqueuses  en  longues  aiguilles  brillantes.  Avec  le  perchlo- 
rure  de  fer,  il  donne  une  coloration  violette  semblable  à 
celle  que  Ton  obtient  avec  l'acide  salicylique.  Il  fond  à  151*" 
et  distille  sans  décomposition. 

C'est  surtout  le  sel  de  soude  de  l'acide  paracrésotique  qui 
est  préconisé  comme  agent  antipyrétique.  Ses  propriétés 
thérapeutiques  ont  été  établies  par  le  professeur  Demme, 
de  Berne. 

Le  paracrésotate  de  soude  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  cristalline  d'un  goût  amer.  Il  se  dissout  dans 
24  parties  d'eau  chaude  et  ne  se  précipite  pas  par  refroi- 
dissement. 

D'après  le  professeur  Lœsch,  il  peut  être  administré  à 
un  homme  adulte  à  la  dose  de  6  à  8  grammes.  Une  partie 
de  ce  corps  traverse  l'organisme  sans  décomposition.  On 
peut  donc  le  retrouver  dans  l'urine  qui  d'ailleurs  se  colore 
en  violet  par  addition  de  perchlorure  de  fer.  Pour  cela,  il 
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suffît  d'évaporer  Turine,  d'aciduler  le  résidu  avec  H  Cl  et 
d'agiter  avec  Téther.  Par  évaporation  de  la  solution  éthérée, 
on  obtient  un  produit  cristallin  qu'on  purifie  par  cristalli- 
sation dans  l'eau  chaude.  Les  nouveaux  cristaux  peuvent 
être  facilement  identifiés  avec  l'acide  paracrésotique. 

L'action  antipyrétique  du  paracrésotate  de  soude  a  été 
établie  à  la  suite  de  plusieurs  observations  cliniques  va- 
riées. Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  dans  le  ca- 
tarrhe gastro-intestinal  aigu  des  très  jeunes  enfants.  Il 
était  administré  sous  la  forme  médicamenteuse  suivante  : 

Paracrésotate  de  soude Os%i  k  Os%â 

Teinture  d'opium 2k4  gouttes. 

Cognac i  gramme. 

Sirop  de  gomme «...  5  grammes. 

Eau  disiilléc So        — 

A  prendre  deux  cuillerées  à  café  par  heure. 

Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 


Étude  chimique  sur  un  nouvel  antiseptique  employé 
en  chirurgie  et  nommé  cyanure  double  de  zinc  et  de 
mercure;  par  M.  le  professeur  W.-R.  Dunstan  (1).  — 
M.  Joseph  Lister  a  appelé  récemment  l'attention  sur  un 
produit  d'une  réelle  valeur  antiseptique,  qui  est  décrit 
dans  beaucoup  de  traités  de  chimie,  sous  le  nom  de  cya- 
nure double  de  zinc  et  de  mercure  et  préparé  en  précipi- 
tant une  solution  de  cyanure  de  mercure  et  de  potassium 
par  une  solution  de  sulfate  de  zinc.  Ce  qui  donnerait  une 
véritable  supériorité. à  ce  produit  au  point  de  vue  chirur- 
gical, c'est,  qu'étant  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  il 
n'est  pas  enlevé  par  les  lavages  et  reste  en  place  sur  les 
plaies. 


(I)  The  Phamiaceutical  Journal^  Hl'  série,  n«  iOs»,  féfrler  1860,  p.  653. 
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M.  le  professeur  Dunstan  a  fait  un  grand  uombre  d'ex* 
pérîences  très  précises  pour  élucider  le  point  de  savoir  si 
celte  matière  répondait  a  un  composé  chimique  défini. 

Il  Ta  préparée  par  les  quatre  procédés  suivants  :  I^  pré- 
cipitation d'une  solution  de  cyanure  de  mercure  et  de  po- 
tassium par  une  solution  de  sulfate  de  zinc  (c'est  le  procédé 
de  fabrication)  ;  2^  décomposition  d'une  solution  de  cyanure 
dfe  lînc  et  de  potassium  par  une  solution  de  chlorure  mer- 
curique  ;  3®  décomposition  d'une  solution  de  cyanure  de  mer- 
cure et  de  potassium,  et  d'une  solution  de  cyanure  de  zinc  et 
de  potassium  à  équivalents  égaux,  par  une  quantité  stric- 
tement équivalente  d'acide  sulfurique  dilué  ou  d'acide 
acétique,  afin  de  combiner  à  l'acide  la  totalité  du  potas- 
sium; 4®  dissolution  simultanée,  au  moyen  d'une  solution 
concentrée  d'acide  cyanhydrique,  d'oxyde  de  mercure  et 
de  carbonate  de  zinc  fraîchement  précipités.  Il  a  reconnu 
qu'en  employant  la  première  méthode,  la  proportion  de 
cyanure  de  mercure  renfermée  dans  le  précipité,  après  la- 
vages prolongés  à  l'eau  froide,  variait  "avec  le  volume 
d'eau  ayant  servi  à  la  préparation. 

Par  la  seconde  méthode,  le  précipité,  lavé  aussi  à  l'eau 
froide,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  n'enlevât  plus  rien,  ne  renfer- 
mait que  i  de  la  quantité  de  cyanure  de  mercure  exigée 
par  la  formule  ZnCy,  HgCy.  Le  troisième  procédé  donnait 
une  matière  renfermant  seulement  |  environ  du  poids  de 
cyanure  de  mercure  exigée  par  la  théorie.  Enfin  le  produit 
obtenu  en  quatrième  lieu  renfermait  encore  moins  de  cya- 
nure de  mercure. 

Il  semble  dès  lors  à  peu  près  démontré  qu'on  ne  peut  ob- 
tenir un  cyanure  double  de  zinc  et  de  mercure  chimique- 
ment défini.  Toutefois,  l'auteur  a  examiné  successivement 
les  quatre  hypothèses  suivantes  :  1®  le  cyanure  de  mercure 
contenu  dans  les  différents  précipités  obtenus  est-il  com- 
biné à  l'état  de  cyanure  double  ;  2^*  est-ce  un  composé  d'hy-  ' 
droxy cyanure  de  mercure  et  de  cyanure  de  zinc;  ou  3* 
un  composé  d'hydrate  d'oxyde  de  zinc  (ou  d'hydroxycya- 
Bure  de  zinc)  avec  le  cyanure  de  mercure  ;  ou  enfin  i^  le 
cyanure  de  mercure  serait-il  seulement  renfermé  mécani- 
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quement  dans  les  particules  de  cyanure  de  zinc  pendant 
la  précipitation  ? 

Par  une  série  d'expériences,  l'auteur  est  amené  à  rejeter 
successivement  les  trois  ptemières  hypothèses  ;  la  der- 
nière seule  répond  à  la  réalité.  Comme  la  quantité  de  cya- 
nure de  mercure  renfermé  dans  le  précipité  dépend  essen- 
tiellement du  volume  d'eau  employé  et  qu'elle  est  d'autant 
plus  considérable  que  ce  volume  est  plus  petit,  il  conseille 
aux  fabricants  de  préparer  ce  produit  antiseptique  en  se 
plaçant  toujours  dans  les  mêmes  conditions  et  recom- 
mande le  procédé  suivant  :  faire  une  solution  saturée  à 
froid  de  cyanure  de  mercure  et  de  potassium  et  y  ajouter 
une  solution  saturée  aussi  à  froid  de  sulfate  de  zinc,  à 
équivalents  égaux,  et  laver  le  précipité  à  l'eau  froide,  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  ne  dissolve  plus  rien.  E.  G. 


Inspection  des  champignons;  par  M.  À.  Bojoly,  vétéri- 
naire municipal,  à  Épinal  (1).  —  Les  contreforts  des 
Vosges  sont  extrêmement  riches  en  espèces  cryptoga- 
miques;  la  population  use  largement  de  ces  richesses 
dans  l'alimentation,  et  il  n'est  pas  un  seul  habitant  de  ces 
montagnes  qui  ne  connaisse  les  principales  espèces  de 
champignons  croissant  dans  les  forêts  de  sapins  des 
Vosges.  Or,  les  différentes  espèces  de  champignons  comes- 
tibles étant  à  peu  près  les  mômes  dans  les  diverses  régions 
de  la  France,  M.  Bojoly  a  pensé  qu'il  ferait  œuvre  utile, 
en  énumérant  les  formes  qu'on  rencontre  sur  les  marchés 
d^Épinal,  celles  avec  lesquelles  on  peut  les  confondre,  et 
les  caractères  différentiels  les  plus  pratiques,  les  plus  fa- 
ciles à  constater  rapidement. 

Les  espèces  communément  amenées  sur  les  marché.^ 
d'Epinal  sont  les  suivantes  : 

Amanita  rubescens.  Lactarius  piperatus. 

Lepiota  pvocera.  Russula  vtrescens. 

Tricholoma  albellum.  Russula  cyatwxanfha. 

(I)  Bull,  de  la  Société  de  méd,  vétér,,  et  Journ.  des  conn,  méd. 
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Tncholoma  portentosum.  Boletus  edult's, 

Marasmivs  oreades,  Hydnum  repandum. 

Psallîota  campestris.  Clavaria  flava» 

Cantharellm  cibartus,  Clavaria  Botrytis, 
Lactartus  deltctosus, 

■ 

Ce  sont  surtout  les  genres  Amanita  et  Russula  qui  prêtent 
le  plus  aux  confusions  des  espèces.  Une  seule  amanite  est 
tolérée  sur  le  marché  :  c'est  V Amanita  rubescens,  Vulgaire- 
ment appelée  cormelle  des  bois,  cormelle  des  sapins;  c'est, 
d'après  les  amateurs  de  champignons,  le  plus  délicat,  le 
plus  exquis,  il  est  fauve  rougeâtre  et  recouvert  de  nom- 
breuses verrues  farineuses;  si  on  fait  la  section  du  pied,, 
la  coupe  garde  la  coloration  lie  de  vin  et  est  parsemée  de 
légers  points  d'un  rouge  plus  foncé.  C'est  là  un  caractère 
infaillible  qui  empêche  de  le  confondre  avec  Amanita  pan- 
therina  et  Amanita  spissa,  espèces  mélangées  souvent  dans 
les  paniers  avec  Amanita  rubescens.  Or,  Amanita  panthmna 
est  très  vénéneuse  et  a  causé  de  fréquents  accidents  dans 
les  Vosges  ;  Amanita  spissa  serait  comestible,  d'après  le  doc- 
teur Quélet  [Les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges,  3  vol., 
1872-1886);  en  tout  cas,  la  section  du  pied  dans  ces  deux 
espèces  reste  toujours  blanche. 

Ij  Amanita  cœsarea  est  peu  commune  dans  le  Nord-Est; 
dans  le  Midi  elle  est  vendue  couramment  ;  sa  différencia- 
tion avec  Amanita  muscaria  est  facile  à  faire. 

La  lépiote  élevée  [Lepiota  procera)  ou  cormelle  des  fri- 
ches reconnaissable  aux  écailles  brunâtres  qui  recouvrent 
le  chapeau,  ne  prête  jamais  à  des  erreurs.  Arrivage  à 
l'automne. 

Le  tricholome  blanchâtre  (Tricholoma  albellum)  pu  mous- 
seron, champignon  muscat,  ressemble  beaucoup,  comme 
port,  au  champignon  de  couche  ;  il  a  une  odeur  très  agréa- 
ble; tandis  que  tous  les  tricholomes  qui  sont  vénéneux  ou 
suspects  ont  ime  odeur  ou  une  saveur  désagréable  rappe- 
lant le  rance.  Arrivage  au  printemps. 

Le  Tricholoma  portentosum,  tricholome  de  mauvais  pré- 
sage, petit  gris  d'automne,  bise  d'hiver,  kyry,  bise  des  sa- 
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pins,  est  reconnaissable  à  son  chapeau  fuligineux  violacé, 
vergeté  de  noir  et  visqueux  ;  arrive  par  énormes  paniers 
vers  la  fin  de  septembre  ;  saveur  très  douce  et  très  agréa- 
ble; se  conserve  facilement  en  salaison  pendant  tout 
l'hiver. 

Le  Marasmius  ,oreades  ou  misseron  est  un  champignon 
fauve,  très  petit,  qui  se  développe  par  groupes  en  été  dans 
les  prés,  les  champs,  les  pâturages;  il  se  dessèche  très 
rapidement. 

Le  champignon  rose  des  prés  [Psalliota  campestrà]  est 
connu  de  tout  le  monde;  ses  diverses  variétés  :  Psalliota 
wvensts,  pratensis,  sylvicdla^  se  rapprochent  toutes  du 
champignon  de  couche;  du  reste,  toutes  les  espèces  du 
genre  Psalliota  sont  comestibles. 

La  chanterelle  comestible  (Cantharellus  cibarius)^  ou  jau- 
niré,  d'une  belle  couleur  jaune  d'oeuf,  pousse  par  groupes 
dans  les  bois;  pourrait  être  confondue  avec  Cantharellus 
curantiacusy  chanterelle  orangée,  qui  est  d'un  jaune  plus 
foncé  et  dont  les  lamelles  sont  serrées  et  minces  au  lieu 
d'être  épaisses  et  espacées  comme  dans  Cantharellus  ciba^ 
rius  (1). 

Le  lactaire  délicieux  (Lactarius  deb'ciosus),  d'un  beau 
rouge  brique,  donne  à  la  coupe  un  suc  abondant,  d'où  son 
nom  vulgaire  de  vache  rouge. 

Le  lactaire  poivré  (Lactarius  pipef*atus)  ou  auburon, 
blanc  et  en  entonnoir,  perd  sa  saveur  poivrée  par  la  cuis- 
son ;  malgré  cela  il  est  peu  estimé. 

Parmi  les  russules,  beaucoup  sont  vénéneuses  et  se  rap- 
prochent de  très  près,  par  leurs  caractères,  des  espèces 
comestibles;  le  meilleur  caractère  distinctif  pour  les 
champignons  du  genre  Russula  est  la  saveur  :  toutes  les 
russules  vénéneuses  ont  une  saveur  acre  et  amère  ;  il  suffit 
d'avoir  goûté  une  fois  Russula  emetica  ou  Russula  rubra 
pour  en  avoir  la  certitude. 


(i)  On  reconnaît  facilement  le  Cantharellus  cibarius  k  son  odeur  qui  rap- 
pelle un  peu  celle  de  Tabricot  ;  du  reste,  les  propriétés  vénéneuses  du  Cantha- 
rellus aupantiacus  sont  encore  contestées. 
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La  russule  vert-de-gris  (Russula  vtrescens),  bise  du  curé, 
a  un  chapeau  blanc  parsemé  de  taches  vert-de-gris;  elle 
est  commune  en  été  dans  les  forêts  de  bouleaux;  d'un  par- 
fum très  délicat,  elle  est  fort  recherchée. 

La  russule  violette  {Russula  cyanoxantka),  bise  violette^ 
est  d'une  belle  couleur  lilas  foncé;  très  bonne. 

Les  russules  arrivent  sur  les  marchés  en  été  ;  on  a  alors 
quelquefois  à  refuser  Russula  furcata,  reconnaissable  à  ses 
lamelles  bifurquées  ;  Russula  lepida  et  alutacea  sont  égale- 
ment refusées,  quoique  comestibles,  parce  qu'elles  pour- 
raient être  confondues  avec  Russula  7*ubra  et  Russula  ewie- 
tica. 

Les  espèces  de  bolets  sont  au  nombre  de  plus  de  cin- 
quante; beaucoup  d'entre  elles  peuvent  être  mangées,  mais 
la  confusion  est  si  facile  à  faire  qu'on  n'autorise  sur  les 
marchés  que  la  vente  du  Boletus  eduUs,  cèpe  polonais,  et  de 
ses  variétés;  il  est  reconnaissable  au  réseau  blanc  qui  re- 
couvre le  haut  du  pied. 

Le  Boletus  felleus,  qui  ressemble  beaucoup  à  Boletus  edu- 
//s,  a  été  très  commun  pendant  l'été  de  1889  et  a  souvent 
été  refusé  sur  le  marché;  ses  tubes  sont  légèrement  rosés; 
il  est  vénéneux. 

Le  pied  de  mouton  blanc  ou  hydne  sinué  [Hydnum  ré- 
pandum)  est  reconnaissable  aux  longues  aiguilles  qui  ta- 
pissent la  face  inférieure  du  chapeau. 

La  menotte  rose  (Clavaria  Botrytis]  et  la  menotte  jaune 
[Clavaria  flava)  se  distinguent  par  leurs  longs  rameaux 
flexueux  roses  ou  jaunes. 

Les  clavaires,  comme  les  bolets,  se  décomposent  très 
vite;  aussi,  surtout  pour  ces  genres,  l'inspecteur  doit-il 
rejeter  les  champignons  dès  qu'ils  deviennent  vieux  et 
mous,  car  ils  peuvent  alors  occasionner  des  coliques  et 
même  des  empoisonnements,  tout  aussi  bien  que  les  es*> 
péces  les  plus  vénéneuses. 
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Caractères  différentiels  de  la  vanilline  et  de  la  coni- 
iérine;  par  M.  A.  de  Wevre  (1). 


Vanilline. 

1*  Avec  Tacidc  sulfurique, 
coloration  jaune. 

2*»  Additionnée  d'acide  sul- 
furique concentré  et  de  ré- 
sorcine ,  coloration  rouge 
carmin  foncé. 

3®  Acide  sulfurique  con- 
centré plus  acide  pyrogalli- 
que,  coloration  rouge. 

4®  Avec  la  phloroglucine 
et  Tacide  chlorhydrique,  co- 
loration rouge. 

5®  Sous  l'influence  du  phé- 
nol et  de  l'acide  chlorhydri- 
que  la  vaniUine  prend  une 
très  légère  teinte  jaune. 

6*'  Au  contact  de  l'orcine 
et  de  l'acide  sulfurique,  co- 
loration rouge  carmin  in- 
tense. 

7*  Le  chlorhydrate  d'ani- 
line la  colore  en  jaune. 


Coniférine, 

1<*  Le  môme  réactif  avec 
la  coniférine  donne  une  co- 
loration violette. 

2^  Même  coloration  qu'a- 
vec l'acide  sulfurique  seul. 


3<»  Même  coloration  qu'a- 
vec l'acide  sulfurique  seul. 

4<»  Faible  coloration  vio- 
lette, très  fugace,  au  voisi- 
nage du  fragment. 

5*  Ce  réactif  donnerait 
avec  la  coniférine  une  colo- 
ration bleue,  que  l'auteur 
n'a  jamais  pu  obtenir. 

6^  La  coniférine  donne 
sous  l'influence  de  ce  réactif 
une  coloration  violette. 

7*  Ce  réactif  ne  donne 
avec  la  coniférine  qu'une 
très  faible  teinte  jaunâtre. 


Le  Naphtolisme  (2).  —  Il  existe  à  Boston  et  dans  les 
environs  un  nombre  très  considérable  de  manufactures  de 
caoutchouc,  à  la  purification  duquel  le  naphte  est  em- 
ployé. Ce  naphte,  en  ébuUition,  est  contenu  dans  de  gran- 
des cuves  et  soigneusement  préservé  des  atteintes  de  l'air. 
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(1)  Journ.  dephann.  d'Anvers. 

(2)  Gazette  médicale  de  Liège. 
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Ces  manufactures  sont  une  ressource  précieuse  pour  la 
classe  ouvrière,  car  on  y  emploie  une  grande  quantité  de 
femmes  et  de  jeunes  filles.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir, 
dans  Tune  de  ces  fabriques  que  la  presque  totalité  des  ou- 
vrières semblait  être  dans  un  état  perpétuel  d'ébriété.  On 
les  surveilla  et  Ton  fut  stupéfait  de  constater  qu'elles  s'eni- 
vraient à  plaisir  en  respirant  les  vapeurs  qui  s'échap- 
paient des  chaudières  de  naphte.  Ces  femmes  déclarèrent 
que  ce  funeste  abus  était  devenu  pour  elles  presque  une 
nécessité  par  l'habitude  qu'elles  en  avaient  contractée. 
Les  sensations  que  cette  ivresse  procure  sont,  parait-il,  si 
délicieuses  qu'elles  surpassent  les  enchantements  et  les 
molles  rêveries  que  fait  naître  l'opium  ou  le  haschish. 


Recherche  du  mercure  dans  les  urines  et  les  liquides 
organiques  ;parM.  E. Brugnatelli(I). — L'auteur  conseille, 
pour  la  recherche  du  mercure,  le  procédé  suivant  comme 
étant  très  sensible  dans  des  solutions  à  1/10  de  milligr. 
par  litre  :  Acidifier  le  liquide  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique,  ajouter  de  la  poudre  de  cuivre  ou  du 
fil  de  cuivre  bien  décapé  et  réduit  au  rouge,  chauffer  au 
bain-marie  à  la  température  de  50*-60*  pendant  cinq  mi- 
nutes, agiter;  laver  le  cuivre,  le  placer  dans  une  capsule 
et  à  côté  de  celle-ci  un  fragment  de  porcelaine  portant  une 
goutte  d'une  solution  de  chlorure  d'or  à  1  p.  100,  recouvrir 
le  tout,  chauffer  au  bain-marie.  Le  mercure  déposé  sur  le 
cuivre  se  volatilise  et  réduit  le  chlorure  d'or.       L.  H. 


rexcrétion  de  la  créatinine  pendant  le  jeûne  et  sa  for- 
mation dans  l'organisme;  par  M.  Dario  Baldi  (2).  — 
L'auteur  a  trouvé  dans  l'urine  du  jeûneur  Succi  O^^iO  de 
créatinine  le  dix-septième  jour  de  jeûne  et  des  traces  le 
vingt-troisième  jour.  Il  voit  dans  cette  observation  une 
confirmation  du  fait  que  la  créatinine  est  un  produit 
ultime  des  échanges  organiques.  L.  H. 

(I)  Annali  di  ckimica  e  di  farmacologia^  toI.  X,  p.  285,  1889. 
(«)  Sperimentale,  1889,  d'après  les  Annali. 
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CHIMIE 


Musc  artificiel.  —  On  connaît,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  Todeur  plus  ou  moins  musquée  que  possèdent 
certains  dérivés  nitrés  de  l'essence  de  succin  (produit  delà 
distillation  de  Tambre  jaune)  et  de  certains  carbures  aro- 
matiques à  équivalent  élevé.  On  trouvait  même,  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  musc  artificiel,  essence  de  musc, 
des  liquides  brunâtres  présentant  fortement  Todeur  carac- 
téristique des  corps  nitrés  et  laissant  par  leur  exposition  à 
Tair  se  développer  à  la  longue  une  odeur  rappelant  d'assez 
loin  celle  du  musc;  mais  c'est  en  1889  qu'est  apparu,  pour 
la  première  fois,  une  substance  solide,  cristallisée  en  pe- 
tites lamelles  plus  ou  moins  blanches,  possédant  l'odeur 
pure  et  franche  du  musc  naturel  et  d'une  intensité  tout  à 
fait  extraordinaire. 

Cette  découverte  a  été  faite  en  1888  par  un  jeune  chi- 
miste, M.  A.  Baur,  qui  a  breveté  la  préparation  de  cette 
substance,  obtenu  par  la  nitration  de  l'isobutyltoluène. 

Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  amené  l'auteur  à  cette  dé- 
couverte, mais  bien  de  patientes  recherches  commencées 
dès  l'année  1882  sur  l'étude  des  deux  butyl toluènes  pré- 
existant dans  l'essence  de  résine. 

L'existence  d'un  carbure  C"H"  possédant  les  caractères 
des  dérivés  benzéniques  avait  déjà  été  signalée  dans  l'es- 
sence de  résine  par  M.  Kolbe.  Il  avait  étudié  sa  trans- 
formation au  moyen  de  l'acide  chromique  en  acide  iso- 
phtalique;  il  avait  constaté  que  son  oxydation  par  l'acide 
nitrique  étendu,  au  lieu  d'acide  toluique,  donnait  un  acide 
ayant  le  même  nombre  d'atomes  de  carbone  que  le  carbure 
lui-même,  et  il  en  avait  conclu  que  ce  carbure  C"H" 
renfermait  deux  chaînes  latérales  dans  les  positions 
meta,  mais  il  n'avait  pas  déterminé  si  ce  carbure  était  une 
méthylbutylbenzine  ou  une  éthylpropylbenzine.  C'est  la 
question  que  M.  A.  Baur  est  parvenu  à  élucider. 
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Dans  un  travail  méthodique,  il  a  établi  que  le  carbure 
signalé  par  Wemerkelke,  dans  les  huiles  de  résine,  était 
de  la  métaméthylisobutylbenzine,  et  que  ces  huiles  renfer- 
maient, en  outre,  un  carbure  isomérique,  le  parabutylto- 
luène. 

La  métaméthylisobutylbenzine  est  un  liquide  incolore 
d'une  odeur  agréable  qui  bout  entre  186*'  et  188^. 

^'"*\CH«-CHc(g{j! 

Le  parabutyltoluène,  incolore  comme  le  précédent  et 
d'une  odeur  très  semblable,  bout  de  176®  à  ITS"" 

^  "  \C*H'. 

Ces  carbures  ont  été  retirés  des  huiles  dé  résine  par  la 
méthode  classique  :  préparation  de  la  combinaison  sulfo- 
conjuguée  du  carbure,  puis  des  sels  de  baryte,  séparation 
des  sels  de  baryte  des  deux  isomères  par  la  différence  de 
leur  solubilité  dans  Talcool;  décomposition  des  sels  de  ba- 
ryte par  Tacide  chlorhydrique. 

Conune  vérification  de  ce  travail,  M.  Baur  exécuta  la 
synthèse  de  la  métaméthylisobutylbenzine  au  moyen  du 
bromure  d'isobutyle  réagissant  sur  le  toluène  en  présence 
du  bromure  d'aluminium.  Il  a  obtenu  ainsi  un  carbure 
dliydrogène  identique  avec  la  métaméthylisobutylbenzine 
retirée  des  essences  de  résine  :  mêmes  caractères  organo- 
leptiques,  même  point  d'ébullition  ;  l'une  et  l'autre  don- 
nent de  l'acide  isophtalique  par  l'oxydation  avec  l'acide 
chromique  et  un  acide  contenant  encore  le  même  nombre 
d'atomes  de  carbone  que  te  carbure  lui-même  par  l'ébulli-  ' 
tion  avec  l'acide  azotique  faible. 

C'est  en  poui*suivant  la  comparaison  du  carbure  synthé- 
tique et  du  carbure  extrait  des  résines  dans  leurs  dérivés 
niirés  que  M.  Baur  a  été  amené  à  préparer  celle  des  com- 
binaisons qui  possède,  à  Tétat  de  pureté,  l'odeur  caracté- 
ristique du  musc  et  à  déterminer  les  conditions  de  sa 
préparation  telle  que  les  donne  son  brevet. 

Jêwn.  iê  Phârm.  9t  dt  Ckim.,  5*  série,  t.  XXI  (!•'  avril  1890.)        25 
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La  formule  du  musc  artificiel  n'est  pas  encore  certaine  ; 
ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  qu'il  contient  une  certaine 
quantité,  non  déterminée,  de  vapeur  nitreuse  substituée  à 
l'hydrogène. 

Suivant  certaines  personnes  qui  l'ont  expérimentée,  la 
solution  alcoolique  pure  serait  peu  odorante;  l'eau  et  sur- 
tout les  alcalis  exalteraient  son  odeur,  et  les  acides  l'atté- 
nueraient ;  enfin  la  solution  alcoolique  deviendrait  acide  à 
la  longue,  ce  qui  altérerait  considérablement  le  parfum. 

Si  ce  dernier  point  était  exact,  il  y  aurait  lieu  de  voir  s'il 
convient  de  substituer,  en  thérapeutique,  le  musc  artificiel 
au  musc  naturel. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  bouillir  au  réfrigérant  ascendant 
du  toluène  avec  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  l'iodure  de 
bulyle  en  présence  de  chlorure  ou  de  bromure  d'alumi- 
nium :  le  produit  de  la  réaction  est  repris  par  Teau  et  dis- 
tillé dans  un  courant  de  vapeur. 

Les  parties  qui  distillent  entre  170*  et  200*  sont  mises  à 
part  et  traitées  par  un  mélange  d'acide  nitrique  et  sulfu- 
rique  fumants.  On  lave  à  l'eau  et  on  redissout  dans  Fal- 
cool  qui  laisse  cristalliser  un  produit  blanc  jaunâtre  à 
forte  odeur  de  musc. 

On  dissout  les  cristaux  dans  l'alcool  additionné  d'am-  ^ 
moniaque  ou  de  carbonate  d'anamoniaque  ;  la  solution 
comparable  à  la  teinture  de  musc,  possède  une  odeur  en- 
core plus  intense  et  plus  pénétrante. 

Le  brevet  de  M.  Baur  a  été  acheté  par  des  parfumeurs 
qui  font  préparer  le  musc  artificiel  à  Mulhouse  (Mertzeau), 
et  à  l'usine  de  Bellevue,  près  Giromagny. 

Cette  matière  vaut  actuellement  3.000  francs  le  kilo- 
gramme, et  le  commerce  du  musc  traverse  en  ce  moment 
une  période  très  critique. 


Dosage  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'alamine  dans  les  phos- 
phates; par  M.  E.  Glaser  (1).  —  L'auteur  supprime  Fera- 

•  (l)  Zeitschrift  fur  angew.  Chem.,  1889,  d'après  Monit,  scientif.,  férrier 
1890  (exirait). 


! 
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Fabrication  de  l'alaminium ;  par  M.  G.  Netto  (1).  — 
H*  Rose  et  J.  Percyont  indiqué,  en  1885,  l'emploi  de  la 
cryolithe,  Al»FP3NaFl,  pour  la  fabrication  de  Talumi- 

(I)  ZeiUchrift  fur  angew.  Chem.,  1889,  448. 
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ploi  de  l'acide  acétique  qui  donne  des  résultats  variables 
suivant  la  quantité  qu'on  emploie,  en  raison  de  la  solubi-  ] 

lité  du  phosphate  d'alumine  dans  cet  acide.  En  effet,  si  l'on  '^ 

analyse,  par  la  méthode  ordinaire,  des  phosphates  naturels  ,y 

contenant  du  fer  et  de  l'alumine,  on  trouve  dans  la  liqueur  .i 

filtrée  des  proportions  notables  de  ces  corps  ;  ce  qui  est  ^ 

absolument  évité  dans  la  méthode  nouvelle  parce  que  l'au-  'j 

teur  fait  usage  d'alcool.  Il  a  fait  des  essais  sur  des  mélan-  '  j 

ges  en  proportions  connues  et  il  a  trouvé  des  nombres  très  \ 

voisins  de  ceux  que  fournit  la  théorie. 

Voici  le  procédé  :  on  dissout  5  grammes  de  phosphate 
dans  25^  d'acide  azotique  à  1 ,2  de  densité  et  dans  environ 
12*%5  d'acide  chlorhydrique  à  1,12  et  on  étend  à  un  demi- 
litre.  On  introduit  100*®  de  la  liqueur  (correspondant  à 
1  gramme  de  la  substance)  dans  un  ballon  de  quart  de 
litre,  et  on  y  ajoute  25*«  d'acide  sulfurique  à  1,84.  On  laisse 
reposer  cinq  minutes,  on  agite  plusieurs  fois,  on  ajoute  en- 
viron 100**  d'alcool  à  95*,  on  refroidit  le  ballon,  on  achève 
de  le  remplir  avec  de  l'alcool  et  on  agite  vivement.  On  en- 
lève le  bouchon  et  on  ajoute  de  l'alcool  jusqu'au  trait 
marqué  (il.  s'est  fait  une  contraction),  et  on  agite. 

Après  une  demi-heure  de  repos  on  filtre;  100**  représen- 
tant 0«',4  de  la  matière  sont  évaporés  dans  une  capsule  de 
platine  pour  chasser  tout  l'alcool.  Au  liquide  débarrassé 
d'alcool,  on  ajoute  dans  un  vase  en  verre  50**  d'eau  envi- 
ron et  on  fait  bouillir,  puis  on  verse  dans  le  liquide,  sortant 
du  feuy  de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline.  On 
•chasse  l'excès  d'ammoniaque  par  l'ébuUition,  on  laisse  re- 
froidir, on  filtre,  on  lave  à  l'eau  chaude,  on  chauffe  au 
rouge  et  on  pèse  les  phosphates  de  fer  et  d'alumine.  Par 
cette  méthode  on  peut  faire  le  dosage  en  une  heure  et  demie 
ou  deux  heures. 
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nium.  Les  impuretés  de  ce  corps  et  son  point  de  fusion 
très  élevé  qui  est  de  800®  au  moins,  c'est-à-dire  supérieur 
au  point  d'ébullition  du  sodium,  n'ont  pas  permis  de  rendre 
industriel  ce  procédé  jusqu'à  Tannée  dernière.  M.  Netto 
annonce  avoir  vaincu  ces  difficultés  et' Taluminium  est 
obtenu  par  ce  moyen  à  Walsend  (Newcastle)  dans  une 
usine  appartenant  à  a  VAlUance  aluminium  and  O.  » 
•  On  commence  par  fondre  la  cryolithe  avec  du  chlorure 
de  sodium  et  d'autres  fondants  sur  une  sole  siliceuse 
chauffée  par  une  flamme  directe,  puis  on  verse  le  liquide 
en  fusion  dans  une  sorte  de  convertisseur  Bessemer  où 
Ton  introduit  par  un  système  spécial  des  blocs  de  6  à 
8  kilogrammes  de  sodium  qu'on  immerge  dans  le  bain. 
Quand  la  réaction  est  terminée,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes on  écoule  le  mélange  dans  une  lingotière  conique 
en  fonte,  et  on  trouve,  après  refroidissement,  l'aluminium 
réuni  à  la  partie  étroite  du  cône. 

Le  métal  obtenu  renferme  95  à  96  p.  100  d*aluminium  et 
l'auteur  annonce  qu'en  fractionnant  l'opération,  il  arrive  à 
avoir  de  l'aluminium  à  99  ou  99,5  de  pureté,  en  profitant 
de  la  propriété  que  possèdent  la  silice  et  l'oxyde  de  fer 
contenus  dans  la  cryolithe,  d'être  réduits  par  le  sodium 
antérieurement  à  l'alumine. 

La  scorie  n'est  pas  sans  valeur;  on  la  fond  avec  du  sul- 
fate d'alumine  et  on  la  lessive  méthodiquement  ;  ce  qui 
donne  de  la  cryolithe  insoluble  et  du  sulfate  de  soude  so- 
lubie,  l'un  et  l'autre  utilisables. 

Pour  fabriquer  100  kilogrammes  d'aluminium,  il  faut 
mettre  en  œuvre  : 

1200  kilogr.  de  cryolithe. 
iSOO      —      de  cblorare  de  sodiain. 
SOOO      —      de  houille. 
300     —      de  sodium. 

La  quantité  de  sodium  qu'il  faut  employer  atteint  3  par- 
lies  pour  produire  I  partie  d'aluminium,  tandis  qu'en 
ihéorie  2,5  seulement  sont  nécessaires. 

Le  sodium  est  fabriqué  dans  des  grandes  cornues  en 
fonte,  ayant  la  forme  de  poires,  munies  d'un  orifice  infé- 
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rieur  portant  une  fermeture  hydraulique.  La  cornue  étant 
remplie  aux  deux  tiers  de  charbon  en  menus  fragments 
porté  au  rouge,  on  y  fait  arriver  un  filet  continu,  très  fai- 
Jble,  de  soude  caustique  fondue  par  la  chaleur  perdue  du 
foyer  :  une  partie  se  réduit  et  fournit  de  la  vapeur  de  so- 
dium qui  est  entraînée  par  une  tubulure  centrale,  avec  de 
rhydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone,  puis  condensée;  une 
autre  partie  est  transformée  en  carbonate  de  soude  qui 
s'écoule  par  Fouverture  inférieure  dans  un  wagonnet  placé 
au-dessous.  Les  cornues  sont  chauffées  au  coke  ou  au  gaz 
dans  un  four  annulaire,  et  rechargées  en  charbon  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  sans  qu*on  interrompe  le  feu. 

Une  cornue  fournit,  par  vingt-quatre  heures  environ, 
40  kilogrammes  de  sodium,  et  elle  peut  en  produire  700  à 
750  kilogrammes  sans  se  détruire. 

Pour  obtenir  100  kilogrammes  de  sodium,  il  faut  em- 
ployer : 

Soude  caustiqae 1000  kilogr. 

Coke ISOO    -> 

Charbon  intérieur  ..•••....•      150    — 

Le  carbonate  de  soude  qui  s*écoule  est  très  caustique  et 
a  une  certaine  valeur. 


Sur  les  organes  sécréteurs  et  la  sécrétion  de  la  cire 
cheB  Tabeille;  par  M.  0.  Carlet  (1).  —  Les  organes  sécré- 
teurs de  la  cire  ont  été  décrits  jusqu'à  présent  en  termes 
vagues  et  il  y  a  peu  de  concordance  entre  les  résultats  des 
•divers  auteurs. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  ce  n'est  pas  sur  tous 
les  arceaux  ventraux  de  Tabdomen,  à  l'exception  du  pre- 
jnier  et  du  dernier,  que  se  fait  la  sécrétion  de  la  cire,  mais 
•c'est  sur  tous  les  arceaux  ventraux,  à  l'exception  des  deux 
premiers.  Les  quatre  derniers  arceaux  ventraux  pour- 
raient donc  s'appeler  arceaux  ciriers. 


(1)  Ac.  des  $c„  ex,  361,  1890. 
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Un  arceau  cirier  est  divisé  en  deux  étages,  l'un  supé- 
rieur et  glabre,  l'autre  inférieur  et  velu,  Tabeille  étant 
orientée  la  tête  en  haut  avec  la  face  ventrale  en  avant.  La 
partie  glabre  présente  deux  plaques  pentagonales  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  bande  sternale  et  entourées  d'un 
cadre  chitineux  :  nous  les  appellerons  plaques  civières, 

La  plaque  cirière  se  compose  de  trois  couches  superpo- 
sées dont  l'une  seulement,  celle  du  milieu,  que  nous  nom- 
merons membrane  cirière^  sécrète  la  cire,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin.  L'auteur  donne  à  la  couche  superficielle  le 
nom  à! écaille  supérieure;  quant  à  la  couche  profonde,  elle 
n'est  autre  chose  qu'une  partie  du  revêtement  interne  du 
squelette  cutané  :  il  s'exprime  ainsi  : 

«  1*>  Écaille  supérieure.  —  Elle  est  très  mince  et^  quand  on  Texamine  au 
microscope,  paraît  décomposée  en  un  réseau  pea  apparent  de  cellules,  pour 
la  plupart  hexagonales,  dont  nous  désignerons  Tensemble  sous  le  nom  de  ré- 
seau hexagonal.  Pour  étudier  convenablement  ce  réseau,  nous  avons  soumis 
récaille  à  Taction  des  réactifs  colorants.  Celui  qui  nous  a  le  mieux  réussi  est 
l'encre  ordinaire  ;  elle  possède,  en  effet,  un  mordant  spécial  fixant  parfaite* 
ment  la  couleur  sur  la  cire,  matière  grasse  qui  ne  se  laisse  pas  imprégner  par 
tous  les  réactifs.  Avec  l'encre  qu*on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom 
à'encre  Gardot^  nous  avons  obtenu  des  préparations  d'un  violet  très  doux  et 
en  môme  temps  très  tenace. 

«  Après  avoir  fait  macérer,  pendant  quelques  heures,  l'écaillé  dans  l'encre,, 
on  la  monte  dans  la  glycérine  et  Ton  observe  très  nettement  le  réseau  hexa- 
gonal^ qui  n'était  que  peu  apparent  avant  la  coloration.  On  peut  alors  facile- 
ment se  convaincre  que  ce  réseau  n'existe  qu'à  la  face  postérieure  de  l'écaillé. 
De  plus,  chacun  des  hexagones  se  montre  constitué  par  un  amas  de  petites 
granulations  violacées  formant  un  pointillé  très  délicat  ;  enfin  les  divers  poly- 
gones sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  lacis  qui  conserve  la  teinte  légè- 
rement jaunâtre  de  l'écaillé  et  n'est  pas  coloré  par  l'encro.  Si  l'on  fait  glisser 
la  pointe  d'une  aiguille  sur  la  face  postérieure  de  l'écaillé  ainsi  colorée,  ou 
tracera  à  sa  surface  une  ligne  qui  laissera  voir  le  tissu  de  cette  écaille  intact 
et  non  réticulé.  Ce  sont,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  des  grannla* 
tiens  de  cire  qui  constituent  les  hexagones  du  réseau;  elles  se  colorent  par 
l'encre  et  sont  enlevées  sur  le  parcours  de  l'aiguille.  L'écaille  supérieure  est 
donc  anhiste  et  ne  présente  nullement  la  structure  cellulaire  qu'on  serait  tenté 
(le  lui  attribuer  et  qu'on  lui  a  attribuée,  en  effet,  à  l'examen  superficiel  du  ré- 
seau hexagonal  qu'elle  offre  au  microscope.  Quelques  naturalistes  regardent 
même  encore  ces  prétendues  cellules  comme  les  organes  sécréteurs  de  la  cire- 

«  Pour  comprendre  la  formation  du  réseau  hexagonal,  il  est  indispensable 
d'étudier  la  membrane  cirière. 


r 
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«  2*  Membrane  cinère.  — >  Appliquée  directement  contre  récaille  supé- 
rieure^ elle  a  pour  limite  le  cadre  même  de  la  plaque  cirière,  par  les  côtés  du- 
quel elle  Tient  se  fixer.  Cest  une  membrane  épithéliale  formée  par  une  seule 
couche  de  cellules  plates,  pour  la  plupart  hexagonales,  ayant  les  mômes  di- 
mensions que  les  mailles  du  réseau  de  l'écailIe  supérieure.  En  eifet^  chacun 
des  polygones  de  Técaille  correspond  à  une  cellule  de  la  membrane  cirière. 

tt  Les  cellules  de  la  membrane  cirière  présentent  un  noyau  central  entoun* 
d'un  protoplasma  chargé  de  granulations.  Le  noyau  et  les  granulations  se  co- 
lorent vlTement  par  Tencre;  mais,  si  on  laisse  séjourner  un  certain  temps 
Ttrceau  ctrier  dans  Tessence  de  térébenthine,  puis  dans  la  benzine,  avant  de 
le  plonger  dans  Tencrc,  celle-ci  ne  colorera  plus  que  le  noyau.  Les  granula- 
tions du  protoplasma  ont  disparu  après  Taction  des  deux  dissolvants  de  la 
cire,  et  cela  suffit  pour  affirmer  qu'elles  sont  constituées  par  de  la  cire.  On 
peut  doue  appeler  cellules  civières  les  cellules  de  la  membrane  cirière  :  ce 
sont  elles  qui  sécrètent  la  cire  et  non  de  prétendues  glandes  intra-abdominales 
admises  par  quelques  auteurs,  qui  ne  les  ont  d'ailleurs  ni  décrites  ni  figurées. 
D'autre  part,  après  la  sortie  des  liquides  dissolvants  de  la  cire,  l'écaillé  est 
devenue  d'une  transparence  parfaite  et  l'encre  n*y  révèle  plus  aucune  trace  du 
réseau  hexagonal.  Les  hexagones  pointillés  sont  donc  formés  par  de  la  cire 
qui  est  sécrétée  et  déposée  sous  forme  de  granulations.  A  l'état  naturel,  ils  se 
colorent  par  l'encre  et,  là  où  il  n'y  a  pas  de  cire,  c'est-k-dire  dans  l'intervalle 
(les  cellules  cirières,  qui  correspond  au  ciment  Intercellulaire,  le  tissu  de 
récaille  reste  incolore.  Après  l'action  de  l'essence  et  de  la  benzine,  le  dépôt 
de  cire  se  dissout  ;  alors  Técaille  paraît  ce  qu'elle  est  en  réalité  :  anhiste  et 
hyaline.  Elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  sécrétion  de  la  cire,  mais  elle  se 
laisse  traverser  par  cette  substance  grasse.  Pour  démontrer  ce  dernier  point, 
montons  rapidement  la  plaque  cirière  dans  la  glycérine,  à  la  sortie  dés  bains 
dissolvants;,  nous  verrons  au  bout  de  quelques  heures  un  grand  nombre  de 
globules  graisseux  apparaître  entre  la  lamelle  de  verre  et  la  face  extehie  de 
l'écaillé.  C'est  la  cire  qui,  renfermée  encore  dans  l'épaisseur  de  l'écaillé,  vient 
ainsi  sourdre  au  dehors,  sous  la  forme  de  fines  gouttelettes  présentant  tous  les 
caractères  optiques  des  globules  de  graisse. 

En  résumé  : 

!•  La  cire  est  produite  par  les  quatre  derniers  arceaux 
ventraux  de  l'abdomen. 

2*  Elle  est  sécrétée,  non  par  la  couche  cuticulaire  de 
ces  arceaux  ou  par  des  glandes  intra-abdominales,  ainsi 
qu'on  Ta  supposé,  mais  bien  par  les  cellules  d'une  mem- 
brane épithéliale  que  l'auteur  appelle  membrane  cirière. 

3«  Cette  membrane  est  située  entre  deux  feuillets  dont 
Tun,  extérieur,  est  la  couche  cuticulaire,  tandis  que  l'au- 
tre, intérieur,  forme  le  revêtement  interne  de  la  partie 
antéro-latérale  de  l'arceau  ventral. 
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4''  La  substance  cireuse  traverse  la  couche  cuticulaire 
pour  venir  s'accumuler  au  dehors,  contre  la  face  externe 
de  cette  couche,  où  elle  constitue  une  lamelle  de  cire  re- 
couverte par  l'arceau  ventral  précédent. 

5®  Ce  passage  de  la  cire  à  travers  la  cuticule,  admis  par 
les  auteurs  qui  croyaient  à  l'existence  de  glandes  cirières 
intra-abdominales,  est  aujourd'hui  démontré  expérimenta- 
lement par  ces  recherches. 
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Communications  :  1*  de  M.  Planchon,  au  nom  de  M.  Caries,  sur  Técorce  de 
mti  ya  mabamba;  ^*  de  MM.  Moissan  et  Landrin  sur  Tarlcine;  3*  de 
M.  Yvon  sur  la  réaction  différentielle  des  naphtois  a  et  p  ;  4*  de  BIM.  Béhal 
et  Choay,  sur  les  combinaisons  de  chloral  et  d'autipyrine  ;  5*  de  MM.  Grim- 

'  bert  et  Barré,  sur  un  sulfate  quadribasique  de  cuivre  qui  se  forme  dans  les 
solutions  de  sulfate  de  cuitre  faites  avec  Teau  ordinaire;  6**  de  M.  Lé^^er, 
au  nom  de  M.  Brétillon,  sur  Tabsorptiou  et  Télimination  du  salol;  7*  de 
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La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée  ;  celle-ci  comprend  : 

Le  Compte  rendu  de  la  18*  session  de  F  Association  française 
pour  t avancement  des  sciences;  —  Les  Annales  de  médecine 
thermale f  n?  l;  —  L'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
commercial^  n*  2;  —  L'Art  dentaire^  n**  2  ;  —  Le  Bulletin  de 
la  Société  de  médecine  (T Angers;  —  The pharmaceutical  journal, 
n"*  1025,  1026, 1027  ;  —  American  journal  of  pharmacy,  n?  2. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Caries, 
une  écorce  employée  sur  les  bords  du  Tanganika  comme 
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plante  d'épreuve  et  qui  porte  le  nom  indigène  de  mti  ya 
mabamba.  II  a  pu  Tidentifler  avec  l'écorce  d'Frt/throphkum 

M.  Moissan  communique,  au  nom  de  M.  Landrin  et  au 
sien,  un  travail  sur  la  préparation  et  les  propriétés  de 
ïaricine. 

Cet  alcaloïde  a  été  extrait  d'une  écorce  analogue  au 
•quinquina  de  Jaën,  mais  qui  ne  renfermait  ni  quinine  ni 
<cinchonine.  8a  formule  correspond  à  C**H"Az*0*.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  Téther;  il 
fond  à  188^;  son  pouvoir  rotatoire  en  solution  alcoo- 
lique est  [a],  =  —  58*18'  ;  et  en  solution  éthérée  [«],  =  — 
"92^3(1';  le  pouvoir  rotatoire  de  son  chlorhydrate  en  solu- 
tion alcoolique  est  [a],  =  +  14^0'.  Ces  propriétés  diffé- 
rencient nettement  l'aricine  de  la  cusconine  qui  est  son 
isomère. 

M.  Planchon,  qui  a  examiné  l'écorce  employée  par 
MM.  Moissan  et  Landrin,  n'hésite  pas  à  la  ranger  dans  le 
^nre  Cinchona. 

M.  Yvon,  pour  caractériser  les  naphtols  «  et  p,  emploie 
la  réaction  suivante  :  à  10"^  d'eau  saturée  de  naphtol  il 
•ajoute  10*^  d'acide  azotique,  10"^  d'alcool  et  7  à  8  gouttes 
<Ie  nitrate  acide  de  mercure  du  Codex;  on  obtient  ainsi 
avec  le  naphtol  p  une  coloration  jaune  orangé  passant  au 
rouge  cerise.  La  réaction  peut  également  se  faire  avec  le 
oitrite  de  potasse  et  Tacide  sulfurique.  Dans  ce  cas  la 
•coloration  est  d'un  rouge  violet.  Avec  le  napthol  a  on  ob- 
tient une  coloration  jaune  orangé.  La  matière  colorante 
-ainsi  produite  dans  les  deux  cas  se  fixe  sur  les  fibres  de 
•coton  et  est  enlevée  à  sa  solution  aqueuse  par  l'éther  et  le 
chloroforme.  M.  Yvon,  en  appliquant  cette  réaction  à  la 
(recherche  du  naphtol  dans  l'urine,  a  obtenu  des  résul- 
tats satisfaisants  avec  le  naphthol  p,  mais  nuls  avec  le 
jiaphtol  8. 

M.  Béhal  communique,  au  nom  de  M.  Choay  et  au  sien, 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  en  combinant  le  chloral  à 
4*antipyrine.  Après  avoir  rappelé  que  plusieurs  pharma* 
<X)logi8tes,  entre  autres  M.  Seigneury,  ont  signalé  la  corn- 
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binaison  de  ces  deux  corps,  M.  Béhal  fait  "passer  aux 
membres  de  la  Société  : 

1*  Une  combinaison  à  molécules  égales  de  chloral  et 
d'antipyrine  qui  se  présente  sous  la  forme  d'octaèdres 
parfois  très  surbaissés  ; 

2*  Une  combinaison  renfermant  2  molécules  de  chloral 
pour  1  molécule  d'antipyrine,  offrant  Taspect  de  longues 
aiguilles  prismatiques.  Ces  deux  combinaisons  fondent 
à  67^-68*  et  donnent  à  la  fois  les  réactions  du  chloral  et  de 
l'antipyrine.  100  parties  d'eau  à  14°  dissolvent  7«%85  de  la 
première  combinaison  et  Q^^QS  de  la  seconde.  L'anhy- 
dride acétique  donne,  avec  la  combinaison  à  molécules 
égales,  un  produit  acétylé  fusible  à  154^-155°,  insipide, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  et  ne  donnant  plus  les  réac- 
tions de  l'antipyrine  et  du  chloral. 

M.  Bourquelot  fait  remarquer  à  M.  Béhal  qu'un  travail 
sur  le  même  sujet  a  paru  dans  le  numéro  de  janvier  de 
VApoteker  Zeitung,  sous  le  nom  de  M.  Reuter  (1). 

M.  Béhal  se  propose  de  faire,  dans  la  prochaine  séance», 
une  communication  m  extenso  dans  laquelle  il  indiquera 
les  points  sur  lesquels  il  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Reuter. 

M.  Grimbert  expose  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Barré  et 
au  sien,  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  la  nature  et  la 
cause  du  précipité  qui  se  forme  au  sein  des  solutions  de  sul- 
fate de  cuivre  dans  l'eau  ordinaire.  Ce.  précipité  est  un  sul- 
fate quadribasique  de  cuivre,  nettement  défini,  cristallisé,  et 
répondant  à  la  formule  3  CuO,  CuO  SO'  +  4  HO  et  analogue 
à  la  brochantite,  La  cause  de  sa  formation  doit  être  attri- 
buée au  bicarbonate  de  chaux  de  l'eau.  On  peut  l'empê- 
cher de  se  produire  en  ayant  soin  d'aciduler  l'eau  légère- 
ment avant  de  faire  la  solution. 

M.  Léger  présente,  au  nom  de  M.  Brélillon,  interne  en 
pharmacie,  une  note  sur  l'absorption  et  l'élimination  du 
salol.  En  distillant  avec  de  l'acide  tartrique  Turine  d'un 
malade  soumis  depuis  quelque  temps  à  un  pansement  au 
salol,  M.  Brétillon  a  pu  y  constater  la  présence  du  phénol 

(1)  Ce  numéro,  pages  354,  380. 
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par  la  réaction  du  tribromophénol.  En  agitant  ensuite 
l'urine  avec  de  l'éther,  il  a  isolé  Tacide  salicylurique 
cristallisé  que  M.  Léger  présente  aux  membres  de  la 
Société. 

M.  Patein  fait  remarquer  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelque- 
temps,  une  note  sur  le  même  sujet. 

M.  Portes  donne,  au  nom  de  M.  Lépinois,  interne  en 
pharmacie,  la  formule  et  le  mode  opératoire  d'une  prépa- 
ration employée  à  l'hôpital  Saint-Louis  sous  le  nom  de 
gli/c&olé  cadique  fort  et  qui  se  compose  de  : 

Extrait  fluide  de  Panama 5 

Huile  de  cade 50 

Glycérolé  d*amidon.  .  .  , 45 

Grâce  à  l'emploi  de  l'extrait  de  Panama,  on  obtient  une 
masse  homogène  qui  ne  se  sépare  pas  avec  le  temps. 

M.  JuUiard  dit  qu'il  fait  usage,  dans  le  même  cas,  de 
gomme  arabique  et  qu'il  en  obtient  de  bons  effets. 

M.  Petit  présente  à  la  Société  un  nouveau  corps  : 
Véthoxyacétylphénylhydrazine,  C'est  le  dérivé  acétylé  dé 
l'hydrazine  du  phénétol.  Son  point  de  fusion  est  de  128*,  il 
est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  environ  700  parties  d'eau 
à  15*  pour  en  dissoudre  1  gramme. 

M.  Petit  communique  également  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  le  procédé  de  préparation  de  la  digitaline 
amorphe  du  Codex.  Il  en  résulterait  que  ce  procédé  est 
très  défectueux  et  donnerait  moins  de  digitaline  chlorofor- 
mique  que  de  digitaline  cristallisée.  Cela  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'en  l'absence  de  désignation  formelle,  c'est 
le  produit  amorphe  qui  doit  être  délivré  par  le  pharmacien . 
Pour  M.  Petit,  il  y  a  dans  la  digitale  deux  principes  qui 
devraient  être  uniquement  prescrits  par  le  médecin  :  la  digi- 
taléine,  soluble  dans  l'eau  et  la  digitaline  cristallisée  pour 
ainsi  dire  insoluble  dans  ce  dissolvant,  et  qui  répondraient 
sans  doute  à  des  indications  thérapeutiques  différentes. 
M.  Petit  termine  en  demandant  à  la  Société  la  nomination 
d'une  commission  chargée  d'étudier  la  préparation  de  la 
digitaline  amorphe. 

Après  avoir  consulté  la  Société,  M.  le  président  nomme, 
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pour  faire  partie  de  cette  commissioD,  MM.  Delpech,  Marty, 
Petit  et  Wtirtz. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre 
correspondant. 

A  l'unanimité,  M.  Béchamp  est  nommé  membre  cor- 
respondant. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séapce  du  12  mars  1890. 

Présidence  de  M.  le  D'  Labbé. 

Sur  thypnal.  —  M.  le  D'  Bardet  lit  une  communication 
sur  Vhypnal,  composé  défini  gui  n'est  autre  que  le  trtcMo- 
racétyldîméthylphénylpyi'azolone^  obtenu  en  faisant  réagir 
le  chloral  sur  l'antipyrine.  Contrairement  aux  opinions 
émises  jusqu'ici,  l'hypnal  est  un  corps  très  actif,  qui  i>os- 
âède  en  même  temps  les  propriétés  sédatives  et  hypnoti- 
ques de  ses  composants.  Il  agit  favorablement  à  dose 
de  i  gramme  seulement,  et,  sur  22  cas  où  il  a  été  admi- 
nistré, on  a  pu  noter  que  le  sommeil  était  obtenu  avec 
facilité.  L'hypnal  est  surtout  utile  dans  les  insomnies 
causées  par  la  douleur  ou  la  toux,  car  l'élément  chloral 
et  l'élément  antipyrine,  en  faisant  disparaître  le  spasme 
et  la  douleur,  entraînent  en  même  temps  la  cause  de  l'in- 
somnie. L'hypnal  n'a  ni  le  goût  violent  ni  la  causticité  du 
chloral,  il  n'a  pas  non  plus  les  propriétés  irritantes  sur 
l'estomac  de  ses  deux  constituants.  Il  est  donc  facilement 
accepté.  C'est  sm*tout  chez  les  enfants  que  l'on  peut  en 
retirer  des  avantages,  par  suite  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  est  accepté  en  raison  de  son  peu  de  goût. 

Le  procédé  de  préparation  de  ce  corps  est  des  plus  sim- 
ples :  il  suffit  de  faire  dissoudre  séparément  dans  la  plus 
petite  quantité  d'eau  possible  pai*ties  égales  de  chloral  et 
d'antipyrine  et  de  mélanger  les  liqueurs.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  il  se  forme  brusquement  un  précipité  cris- 
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tallin  à'hypnal  qu'il  suffit  de  laver  et  gui  peut  être  em- 
ployé immédiatement. 

• 

La  Société  discute  ensuite  l'emploi  du  sublimé  corrosif 
pour  les  injections  vaginales. 

La  Société,  après  une  longue  discussion,  se  prononce 
eontre  l'adjonction  d'une  substance  odorante,  qui  devien- 
drait rapidement  insupportable  aux  malades.  Pour  la  co- 
loration, elle  repousse  successivement  le  rouge  qui  amène- 
rait une  confusion  avec  le  vin  et  le  bleu  qui  tache  le  linge, 
et  opine  pour  le  vert  ou  le  jaune.  Il  est  décidé  qu'un  ex* 
trait  du  procès-verbal  de  la  séance  sera  communiqué  au 
bureau  de  l'Académie  avant  que  la  discussion  ne  s'ouvre 
sur  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

R.  Blonoel. 
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NÉCROLOGIE 

Napoléon-François  DEHORTAIN.  —  Enrore  une  grande 
figure  de  notre  pharmacie  militaire  qni  vient  de  dispa- 
raître. M.  Demortain  est  mort  à  Parts  le  I®'  mars  après 
une  carrière  bien  remplie.  Né  à  Avesnes  en  1811,  il  était 
pharmacien  élève  au  Val-de-Grâce  en  1831  et  pharmacien 
principal  en  1855.  Il  a  exercé  les  fonctions  de  pharmacien 
en  chef  d'armée  en  Crimée  et  en  Italie  avec  une  distinc- 
tion qui  lui  valut  plus  tard  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Tous  les  journaux  militaires  lui  ont  consacré  quelques 
lignes  nécrologiques.  J'emprunte  les  suivantes  au  Progrès 
militaire  : 

«  En  Afrique,  en  Crimée,  en  Italie,  à  Paris,  partout  où 
M.  Demortain  a  été  chef  de  service,  il  s'est  signalé  par  sa 
science,  son  dévouement  et  son  caractère  élevé. 

«  Depuis  qu'il  avait  cessé  d'appartenir  au  cadre  d'acti- 
vité, il  s'était  voué  à  la  cause  de  l'unification  des  pensions 
à  accorder  aux  officiers  retraités  avant  1878.  Il  fut  le  col- 
laborateur dévoué  de  M.  Paul-Casimir  Périer  dans  une 
œuvre  que  la  politique  et  les  rivalités  des  partis  à  la 
Chambre  laisse  en  suspens.  Tous  les  anciens  camarades 
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de  M.  Demortain  garderont  le  souvenir  de  ce  travailleur 
acharné  et  de  cet  homme  de  bien.  » 

■  ■-■■'  ■  ■    .1  ■       ■■a.^  ■■■■'■  ■!■       "  I  ^-^^ea^:^a 

VARIÉTÉS 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toalouee.  —  M.  Biaraès,  chef 
des  trayaux,  est  chargé  des  fonctions  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie 
et  de  matière  médicale. 

M.  Durand  est  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  ;  M.  Pézet,  de  ehimie 
et  M.  Pérez,  de  pharmacie  et  matière  médicale. 


£cole  SQpérienre  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  QuesneTîUe,  doctear 
es  sciences,  ancien  agrégé  près  TËcote  «upérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est 
chargé,  jusqu'^a  fin  de  Tannée  scolaire  1889-1890,  des  fonctions  de  chef  des 
travaux  pratiques  de  physique  h  ladite  École  (emploi  nouTeaa). 
.  M.  Garros,  licencié  es  sciences  phtisiques,  est  nommé  préparateur  de  chimie 
organique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement  de- 
M.  Gasselin,  démissionnaire. 

École  de  médeciBO  et  de  "pharmacie  de  Rouen.  —  M.  Duménil,  di- 
recteur  de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen,  est 
maintenu,  pour  trois  ans^  dans  lesdites  fonctions,  à  partir  du  15  mars  1890. 

Moedum  d'hiatoire  naturelle.  —  M.  Arnaud*  aide-naturaliste  an  Ma- 
séum  d'histoire  naturelle,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  chi- 
mie appliquée  aux  corps  organiques  audit  établissement,  en  remplacement  de- 
M.  M.  Chevreul,  décédé.* 

Distinctions  honorifiques.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  consultatir 
d'hygiène  publique  de  France,  le  Mipistre  de  l'intérieur  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  aux  personnes  ci-après  désignées  qui  se  sont  distinguées  par 
leur  participation  déTOuée  aux  travaux  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  pendant  l'année  1886. 

Médaille  d'or  :  M.  Gebhart,  pharmacien  à  Épinal,  secrétaire  du  conseil  du 
département  des  Vosges. 

Rappel  de  médaille  d'or  :  M.  Faucher,  ingénieur  en  chef  des  poudres  et  sal- 
pêtres a  Lille. 

Médailles  d'argent  :  M.  le  D'  Lhuissier,  professeur  à  l'École  de  médecine 
de  Rennes,  secrétaire  du  conseil  du  d<^partement  d'IUe-et-Viiaine.  —  M.  Thi- 
baut, inspecteur  de  la  salubrité  du  département  du  Nord,  membre  du  conseil 
de  ce  département.  —  M.  Blarez,  pharmacien,  membre  du  conseil  du  dépar- 
tement de  la  Gironde. 

FORMULAIRE 

Mixture  contre  les  crevasses  des  mains  ;  par  M.  SrarraN. 

Menthol lf',50 

SaloI 2  grammes. 

Huile  d'olives S       — 

Lanoline 50       — 

Mêlez.  •»  Pour  frictions,  deux  fois  par  jour. 
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BIBLIOGRAPHIE  CHIMIQUE 

Par  E.   FREMY. 


Les  publications  chimiques  tendent  aujourd'hui  à  se 
8X>écialiser. 

J'ai  pensé  gu^après  un  enseignement  de  chimie  géné- 
rale qui  s'est  prolongé  pendant  plus  de  cinquante  années, 
soit  à  rÉcole  polytechnique,  soit  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  il  me  serait  permis  de  résumer  les  recherches 
que  j'ai  publiées  sur  cette  partie  de  la  science. 

Les  questions  que  j'ai  traitées  portent  sur  la  chimie 
minérale,  la  chimie  organique,  la  chimie  industrielle  et 
sur  les  applications  de  la  chimie  à  la  physiologie  végétale 
et  animale. 

CHIMIE  MINÉRALE 
I.  —  Acide  ferrique  et  ferrâtes. 

Ce  nouveau  composé  oxygéné  du  fer  avait  été  cherché 
inutilement  par  un  grand  nombre  de  chimistes  :  il  est 
venu  compléter  l'analogie  qui  existe  entre  le  fer,  le  man- 
ganèse et  le  chrome. 

J'ai  obtenu  le  ferrate  de  potasse  soit  en  attaquant,  au 
rouge  blanc,  le  fer  par  le  nitre,  soit  en  faisant  passer  du 
chlore  dans  une  dissolution  de  potasse  qui  tient  en  sus- 
pension de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

Lorsque  j'ai  annoncé  cette  découverte  à  l'Académie, 
j'étais  encore  jeune  :  aussi  plusieurs  chimistes  français  et 
étrangers  ont-ils  déclaré  que  je  m'étais  trompé  et  que  j'a- 
vais pris  le  permanganate  de  potasse  pour  un  ferrate  de 
potasse* 

/Mm.  iê  Pluum,  m  à$  CAiM.,  5*  sârie,  t  XXI  (l**  avril  1890.)  26 


■^ 
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Ma  découverte  fut  bientôt  confirmée  et  admise  par  tous 
les  chimistes  ;  elle  a  contribué  beaucoup  à  ma  nomination 
à  l'Institut. 

II.  —  Ëtude  sur  Tacide  stannique  et  sur  Tacide 

métastannique. 

Ce  travail  est  une  de  mes  premières,  publications  sur  la 
polyatomicité  des  acides  métalliques. 

C'est  en  démontrant  que  les  acides  stanniques  et  méta- 
stannique n'ont  pas  la  même  capacité  de  saturation,  que 
j'ai  expliqué  les  différences  que  ces  acides  présentent  dans 
leui*  rapport  avec  les  bases. 

J'ai  étendu  ces  idées  de  polyatomicité  à  un  grand  nom- 
bre d'acides  métalliques  en  démontrant  que  des  phéno- 
mènes qu'on  attribuait  à  l'isomérie  étaient  dus  à  des  dif- 
férences dans  l'atomicité  des  acides. 

III.  —  Recherches  sur  les  acides  antimonique 

et  métaantimonique. 

Ce  mémoire  est  le  pendant  de  mon  travail  précédent  sur 
les  acides  métalliques  formés  par  l'étain. 

J'ai  découvert  d'abord  un  nouvel  acide  métallique  de 
Tantimoine  que  j'ai  nommé  acide  mélaantimontque. 

J'ai  démontré  ensuite,  comme  je  l'avais  fait  pour  l'étain, 
que  l'antimoine  peut  former  deux  acides  métalliques  (jui 
ont  la  même  composition,  mais  qui  différent  entre  eux  par 
leur  capacité  de  saturation. 

J'ai  établi  également  que,  dans  les  sels  formés  par  les 
acides  de  l'antimoine,  l'eau  joue  un  rôle  basique,  comme 
dans  les  phosphates. 

IV.  -—  Découverte  d'un  nouveau  réactif  des  sels  de  soude. 

En  étudiant  les  caractères  des  antimoniates  et  ceux  des 
métaantimoniates,  j'ai  découvert  un  réactif  bien  précieux 
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en  analyse,  qui  précipite  les  sels  de  soude;  c  est  le  sel  que 
j^ai  nommé  métaàntimoniate  4e  potasse. 

Ce  réactif  forme  dans  toutes  les  dissolutions,  même  très 
étendues  de  sels  de  soude,  un  précipité  cristallin  de  méta- 
antimoniate  de  soude. 


V.  —  Découverte  des  plomlMites  cristallisés. 

Acide  plombiqiie . 

Avant  la  publication  de  ce  travail  sur  l'acide  plombique. 
les  chimistes  considéraient  le  peroxyde  de  plomb  comme 
un  oxyde  indiflférent  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  d'oxyde 
puce  de  plomb. 

J'ai  démontré  l'acidité  de  ce  corps  en  le  combinant  aux 
bases  telles  que  la  potasse  et  la  soude  et  en  obtenant  ces 
sels  cristallisés  et  bien  définis  dont  j*ai  déterminé  les  pro- 
priétés et  la  composition. 

J'ai  remplacé  alors  le  nom  d'oxyde  puce  de  plomb  par 
celui  d'acide  plombique,  qui  est  adopté  aujourd'hui  par  tous 
les  chimistes. 


\l.  —  Recherches  générales  sur  les  acides  métalliques. 

J'ai  publié  une  série  de  recherches  sur  les  acides  mé- 
talliques dans  le  but  d'établir  que  ces  corps  sont  beau- 
coup plus  nombreux  qu'on  ne  le  pensait  avant  moi. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  des  oxydes  consi- 
dérés comme  indifférents  ou  comme  basiques,  prennent 
le  caractère  acide  quand  on  fait  agir  leur  hydrate  sur  des 
bases  énergiques. 

C'est  dans  ce  mémoire  que  j'ai  étudié  les  zincates,  les 
stannites,  les  bismuthates,  les  cuivrâtes,  etc. 

Ces  recherches  générales  sur  les  acides  métalliques  ont 
donc  eu  pour  résultat  de  démontrer  dans  quelles  condi- 
tions les  oxydes  fonctionnent  comme  acides. 


^ 
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VIL  —  Aluminate  de  potasse  cristallisé. 

Pour  établir  nettement  le  caractère  acide  de  Vacide  alu- 
mintque,  j'ai  décrit  Taluminate  de  potasse  cristallisé  dont 
j'ai  déterminé  les  propriétés  et  la  composition. 

TIII.  —  États  allotropiques  et  cristallins  des  oxydes 

métalliques. 

J'ai  découvert  une  méthode  générale  qui  permet  d'obte- 
nir un  même  oxyde  métallique  sous  des  états  allotropi- 
ques différents. 

Ce  procédé  consiste  à  combiner  à  la  potasse  ou  à  la 
soude  des  oxydes  qui  doivent  leurs  propriétés  acides  à 
Feau  d'hydratation  qu'ils  contiennent. 

^n  portant  à  l'ébullition  les  dissolutions  alcalines  de 
ces  acides  hydratés,  le  sel  se  décompose,  l'oxyde  devenu 
anhydre  perd  son  acidité  et  se  dépose  sous  des  états  allo- 
tropiques différents. 

J'ai  obtenu  ainsi  plusieurs  états  isomériques  des  oxydes 
d'étain,  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre  en  faisant  bouillir  les  < 

stannites  et  les  plombites,  les  zincates  et  les  cuivrâtes 
alcalins  avec  un  excès  d'alcali  ou  même  avec  des  3els  alca- 
lins. Cette  décomposition  des  hydrates  d'oxydes,  sous  l'in- 
fluence des  dissolutions  salines,  est  un  fait  de  chimie  géné- 
rale qui  me  paraît  d'un  grand  intérêt. 

IX.  —  Influence  de  l'eau  sur  la  constitution  de 

certains  sels. 

Ce  travail  a  eu  pour  but  de  démontrer  que,  dans  des  cas 
assez  nombreux,  un  sel  n'est  pas  seulement  un  composé 
binaire  formé  par  l'union  d'une  base  avec  un  acide,  mais 
qu'il  devient  un  composé  ternaire  formé  d'acide,  de  base 
et  d'eau. 

Lorsqu'on  élimine  l'eau  de  ce  sel  ternaire,  il  se  décom» 
pose  et  l'acide  se  sépare  de  la  base. 
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J*ai  montré  ces  expériences  à  Mitscherlich,  qui  a  bien 
voulu  me  dire  qu'il  les  considérait  comme  étant  de  pre- 
mière importance. 

Mais  cette  constitution  ternaire  des  sels  ne  s'observe 
que  dans  les  cas  où  Tacidè  est  faible  et  doit  probablement 
son  acidité  à  l'eau  d'hydration  de  l'oxyde. 

J'ai  constaté  la  décomposition  d'un  sel  par  sa  déshydra- 
tation, dans  des  composés  tels  que  les  stannates,  les  stan- 
nites,  les  zincates,  les  plombâtes,  les  plombites,  les  anti* 
moniates,  les  métaantimoniates,  dans  certains  phosphates, 
aluminates  et  quelques  silicates. 

Z.  —  Recherches  sur  la  constitution  des  acides 

métalliques. 

Les  chimistes  d'une  Écoh  dite  modetme^  voulant  combat- 
tre, bien  à  tort,  les  admirables  théories  de  Lavoisier  et 
donner  une  extension  exagérée  aux  observations  qui  ont 
été  faites  sur  l'influence  de  l'eau  dans  certains  sels,  ont 
soutenu  que  lorsqu'un  acide  perdait  son  .eau  et  qu'il  deve- 
nait anhydre,  il  n'était  plus  acide  :  ils  ont  donné  aux 
acides  déshydratés  le  nom  i'anhyAndes. 

Le  but  de  cette  théorie  était  de  soutenir  qu'un  sel  n'était 
pas  une  combinaison  d'acide  et  de  base,  mais  une  substitu- 
tion de  l'hydrogène  de  l'acide  par  un  métal. 

Je  crois  avoir  démontré  que  cette  théorie  devait  être 
absolument  rejetée,  en  citant  les  milliers  de  sels  qui 
sont  produits  par  la  combinaison  des  acides  anhydres 
avec  des  bases  anhydres,  tels  que  les  carbonates,  les  sili- 
cates, les  borates,  les  aluminates,  les  stannates,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  l'acide  étant  anhydre,  le  phénomène 
de  substitution  n'a  pas  lieu,  c'est  bien  l'acide  anhydre  qui 
s'unit  à  la  base  anhydre,  comme  le  veut  la  théorie  de 
Lavoisier. 

Le  temps  fera  justice,  je  Tespère,  de  cette  théorie  qui  a 
été  inventée  pour  attaquer  la  théorie  de  Lavoisier  et  qui 
est  contredite,  comme  je  l'ai  rappelé  par  les  faits  qu'il  est 
impossible  de  contester.  Les  travaux  de  Davy  et  de  Du- 
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long,  sur  cette  question,  soat  très  intéressants,  mais  ils 
ne  peuvent  pas  être  généralisés. 

XI.  —  Action  du  chlore  sur  le  chromate  de  potasse. 

J'ai  décrit  dans  ce  mémoire  un  mode  nouveau  de  prépa- 
ration de  Toxyde  de  chrome  pur  et  cristallisé. 

XII.  —  Bécouverte  d'une  nouvelle  série  de  sels  que  j'ai 
nommés  «  Sulfazotés  n ,  qui  sont  formés  d'oxygène, 
d'azote,  d'hydrogène  et  de  soufre. 

Je  considère  ce  travail  comme  le  plus  intéressant  de 
ceux  que  j'ai  publiés  sur  la  chimie,  minérale. 

J'ai  obtenu  cette  classe  nouvelle  de  composés  chimiques 
en  faisant  agir  les  sulfites  sur  les  azotites  alcalins. 

Il  se  forme,  dans  ce  cas,  toute  une  série  d'acides  qui,  en 
maison  de  leurs  réactions  et  de  la  mobilité  de  leurs  éléments 
peuvent  être  considérés  comme  des  corps  organiques  sans 
carbone. 

Les  corps  sulfazotés  viennent  se  placer  entre  la  chimie 
minérale  et  la  chimie  organique.  Leurs  éléments  se  trou- 
vent dissimulés  comme  cela  se  présente  dans  les  molécules 
organiques* 

L'acide  azoteux  qui  est  intervenu  dans  leur  formation,  se 
change,  sous  les  influences  les  plus  faibles,  en  ammonia- 
que. 

J'ai  consacré  plusieurs  années  à  l'étude  des  acides  sulf- 
azotés; mais  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  la  question  et  je 
suis  persuadé  que  les  chimistes,  qui  voudront  bien  s'en- 
gager dans  la  voie  que  j'ai  ouverte,  découvriront  des  faits 
de  la  plus  haute  importance. 

Les  acides  minéraux  simples  ont  été  bien  étudiés;  mais 
l'histoire  des  acides  doubles  est  à  peine  ébauchée. 

Lorsqu'on  réunit,  en  présence  d'une  base,  deux  ou  plu- 
sieurs acides  qui  se  décomposent  'mutuellement,  on  pro- 
duit des  sels  comparables  aux  sels  sulfazotés  que  j'ai  dé- 
couverts. 
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XIII.  —  Action  des  peroxydes  alcalins  sur  les  oxydes 

métalliques. 

J'ai  démontré,  dans  ce  travail,  tout  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  des  peroxydes  alcalins  pour  produire  des  oxydes 
suroxygénés  qui  forment  alors  des  acides  métalliques  nou- 
veaux. 

C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  les  combinaisons  des  alcalis 
avec  les  acides  ferrique,  cuivrique,  cobaltique,  etc. 

IQV.  —  Recherches  sur  lès  Fluorures.  —  Leur  décompo- 
sition par  la  pile.  —  Isolement  du  Fluor. 

Ce  travail  qui  m'a  occupé  pendant  longtemps  présentait 
de  grandes  difficultés  ;  il  m'a  conduit  à  des  résultats  inté- 
ressants. 

J'ai  essayé  d'abord,  sans  succès,  d'obtenir  le  fluor  en 
décomposant,  par  la  chaleur,  les  fluorures  de  mercure  d'ar- 
gent, d'or  et  de  platine. 

J'ai  été  plus  heureux  en  soumettant  des  fluorures  fusi- 
bles et  anhydres,  tels  que  le  fluorure  de  calcium,  à  Taction 
de  la  pile. 

En  décomposant  par  un  courant  électrique  du  fluorure 
de  calcium  fondu  au  feu  de  forge,  j'ai  obtenu  un  corps  qui 
attaquait  le  platine  et  qui  ne  pouvait  être  que  le  fluor. 

Il  restait,  dans  le  fluorure  de  calcium  employé  en  excès, 
du  platine  en  éponge,  résultant  de  la  décomposition  du 
fluorifi*e  de  platine. 

J'ai  obtenu  le  même  résultat  en  décomposant  le  fluorure 
de  potassium  par  l'électricité. 

J'ai  donc  isolé  le  fluor. 

Dans  ce  travail,  j'ai  découvert  plusieurs  faits  qui  inté- 
ressent l'histoire  du  fluor. 

Je  citerai  ici  la  découverte  de  l'acide  fluorhydrique 
anhydre  que  j'ai  obtenu  en  calcinant  le  fluorhydrate  de 
'  fluorure  de  potassium. 
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C*est  cet  acide  fluorhydrique  anhydre,  que  j'avais  dé- 
couvert, qui  a  permis  à  M.  Moissan  d'isoler  le  fluor  en 
décomposant,  par  la  pile,  Facide  fluorhydrique  anhydre 
refrpidi  à  —  30^ 

M.  Moissan,  qui  a  été  un  de  mes  élèves  du  Muséum, 
a  constaté  que  le  fluor  provenant  de  la  décomposition  de 
l'acide  fluorhyrique,  pUr  la  pile,  faisait  brûler  le  silicium, 
l'arsenic,  le  phosphore  et  enflanunait  les  corps  organi- 
ques :  il  a  complété  l'histoire  du  fluor  dans  une  série  de 
mémoires  très  intéressants. 

J'ai  été  le  premier  à  déclarer,  devant  l'Académie,  que 
mon  travail  sur  le  fluor  avait  peut-être  facilité  les  recher- 
ches de  M.  Moissan,  mais  qu'il  n'enlevait  rien  au  mérite 
de  ce  jeune  chimiste,  qui  avait  fait  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  chimie  minérale. 

Debray  ayant  à  faire,  au  nom  de  la  section  de  chimie, 
le  rapport  sur  le  mémoh*e  de  M.  Moissan,  a  déclaré  nette- 
ment que  j'avais  été  le  premier  à  isoler  le  fluor  en  décom- 
posant les  fluorures  par  l'électricité. 


XV.  —  Découverie  d'une  nouvelle  classe  de  sulfures 
décomposables  par  l'eau,  tels  que  les  snllures  de 
silicium,  de  bore,  d'aluminium,  de  magnésium,  de 
glicinium,  etc. 

J'ai  fait  connaître,  dans  ce  travail,  une  méthode  géné- 
rale et  nouvelle  qui  permet  de  préparer  tous  les  sulfures 
décomposables  par  l'eau,  qui  ne  peuvent  pas,  par  consé- 
quent, être  obtenus  par  voie  humide. 

Ce  procédé  consiste  à  faire  passer,  au  rouge,  la  vapeur 
de  sulfure  de  carbone  sur  un  mélange  d'oxyde  et  de  char- 
bon. 

Ces  nouveaux  sulfures,  qui  étaient  à  peine  connus  avant 
moi,  ne  sont  pas  seulement  intéressants  au  point  de  vue 
chimique,  ils  peuvent  présenter  de  l'importance  géolo- 
gique. 

En  admettant,  en  effet,  leur  existence  dans  certains  ter- 
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rains,  ils  se  décomposent  sous  rinflueace  de  Teau,  déga* 
gent  de  l'acide  sulfliydrigue  et  rendent  compte  ainsi  de  la 
production  de  certaines  sources  sulfureuses. 

Le  sulfure  de  silicium,  en  se  décomposant  dans  Teau, 
produit  un  silice  allotropique,  soluble  dans  Teau,  gui  peut 
expliquer  certains  phénomènes  de  silicatisation. 


XVI.  —  Recherchés  sur  le  cobalt.  —  DécouTerte  d'un 
grand  nombre  de  bases  doubles  que  j'ai  nommées 
ammoniaco-cobaltiqnes . 

Ce  travail  a  ouvert  une  voie  nouvelle  aux  recherches 
de  chimie  minérale  ;  il  a  déterminé  la  publication  d'un 
grand  nombre  de  recherches  en  France  et  à  l^tranger. 

L'idée  originale  de  ce  travail  a  été'  de  démontrer  que  les 
oxydes  de  cobalt,  en  s'oxydant  à  l'air,  sous  Tinfluence  de 
l'ammoniaque,  peuvent  former  plusieurs  séries  de  bases 
composées  d'azote,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  de  cobalt, 
dont  les  propriétés  varient  avec  le  degré  d'oxydation  du 
métal. 

Dans  ces  nouvelles  bases  ammoniaco-métalliques,  les 
caractères  du  cobalt  se  trouvent  dissimulés  comme  ceux 
du  carbone  dans  les  molécules  organiques. 

Ces  composés  établissent  donc,  comme  les  corps  suif- 
azotés,  une  sorte  de  transition  entre  la  chimie  minérale 
et  la  chimie  organique. 

Me  préoccupant,  dans  ces  longues  recherches,  plutôt  de 
l'étude  des  faits  nouveaux  que  de  leur  interprétation 
théorique,  qui  est  toujours  douteuse,  j'ai  décrit  avec  soin 
les  corps  que  j'avais  découverts,  sans  chercher  à  fixer  le 
mode  de  constitution  des  éléments  qui  composent  les  bases 
ammoniaco-cobaltiques. 

Cette  réserve,qui  m'avait  toujours  été  conseillée  par  mon 
illustre  maître  Gay-Lussac,a  été  exploitée  contre  moi,  sur- 
tout par  des  chimistes  étrangers,  qui  ont  cherché  à  m'en- 
lever  mes  découvertes  sur  les  bases  ammoniaco-cobalti- 
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ques  en  me  reprochant  de  ne  pas  avoir  donné  la  constitu- 
tion moléculaire  des  corps  que  j'avais  découverts. 

Ils  ont  même  été  jusqu'à  changer  les  noms  que  j'avais 
donnés  aux  nouvelles  bases  ammoniaco-cobaltiques  :  de 
cette  façon,  mon  travail  disparaissait  des  archives  de  la 
science. 

Ce  fait  peu  honnête,  véritable  larcin  scientifique  m'a 
été  utile,  car  il  a  été  signalé  à  l'Académie  par  le  rap- 
porteur de  la  section  de  chimie  qui,  au  moment  de  mon 
-élection,  a  rappelé  mes  titres  avec  beaucoup  trop  d'éloges, 
en  signalant  surtout  mon  travail  sur  les  nouvelles  bases 
-ammoniaco-cobaltiques  que  j'avais  découvertes  et  en  si- 
gnalant un  méfait  scientifique  dont  je  n'ai  pas  été  seul  là 
victime. 


XVII.  — Découverte  d'une  base  ammoniaco-chromiqae. 

Ce  mémoire  est  une  extension,  au  chrome,  des  faits  que 
j'avais  découverts  sur  le  cobalt. 

J'ai  obtenu  ainsi  une  base  ammoniaco-chromique  très 
intéressante. 

Le  fait  capital  de  ce  travail  est  d'avoir  démontré  que  les 
-états  allotropiques  d'un  oxyde  métallique  peuvent  exercer 
de  l'influence  sur  la  production  des  bases  ammoniaco-mé- 
talliques. 

En  effet,  lorsqu'on  met  de  l'oxyde  de  chrome  vert  en  rap- 
port avec  de  l'ammoniaque,  il  ne  se  forme  pas  de  base 
ammoniaco-chromique. 

Mais  quand  on  opère  avec  un  hydrate  allotropique 
•d'oxyde  de  chrome  de  couleur  violette  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  d'oxyde  métachromique,  l'ammoniaque  dissout  rapi- 
•dement  cette  variété  d'oxyde  de  chrome  en  produisant  une 
belle  liqueur  rose  :  il  se  forme  dans  ce  cas  des  sels  rouges 
dans  lesquels  une  base  composée  de  chrome,  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  d'azote  est  combinée  aux  différents  acides. 

Dans  ces  nouveaux  sels  ammoniaco-chromiques,  les 
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éléments  de  la  nouvelle  base  sont  dissimulés  comme  dans 
les  sels  ammoniaco-chromiques. 

En  complétant  ces  recherches,  je  suis  persuadé  qu'on 
pourra  étendre  considérablement  le  nombre  des  bases 
ammoniaco-métalliques. 

XTIII.  — '  Recherches  sur  les  silicates  et  sur 
la  polyatomicité  de  Tacide  silicique. 

J'ai  appliqué  à  l'acide  silicique  les  recherches  que  j'avais 
faites  sur  les  acides  stannique  et  antimonique. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  l'atomicité  et  les  pro- 
priétés de  l'acide  silicique  varient  avec  son  mode  de  pré- 
paration. 

Il  existe  donc  plusieurs  états  isomériques  de  l'acide  si- 
licique. 

Ce  travail,  qui  m'occupe  depuis  plusieurs  années,  n'est 
pas  encore  terminé. 

En  étudiant  les  états  isomériques  de  l'acide  silicique, 
j'espérais  toujours  trouver  une  variété  qui  pourrait  expli- 
quer la  cristallisation  de  la  silice  par  voie  humide,  c'est-à- 
dire  la  formation  du  quartz. 

Des  chimistes  éminents  ont,  dans  leurs  essais,  obtenu 
souvent  de  la  silice  cristallisée  :  ce  fait  est  certainement 
d'un  grand  intérêt,  mais  ils  n'ont  pas  encore  éclairci  cette 
grande  question  de  la  cristallisation  du  quartz  par  voie 
humide,  qui,  dans  la  nature,  se  produit  sur  une  si  grande 
échelle. 

XIX.  —  Recherches  sur  l'ozone. 

Lorsque  j'ai  entrepris  ce  travail  en  collaboration  avec 
mon  confrère  et  ami,  M.  Edmond  Becquerel,  la  nature  de 
l'ozone  était  absolument  inconnue,  comme  le  prouve  la  dé- 
nomination qui  lui  a  été  donnée  par  Schônbein.  On  consi- 
dérait ce  corps  soit  comme  une  sorte  d'eau  oxygénée,  soit 
comme  une  combinaison  nouvelle  d'azote  et  d'oxygène. 

Pour  éclaircir  cette  question,  nous  avons  institué  une 
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série  d'expériences  longues  et  difficiles,  à  la  fois  chimiques 
et  physiques,  qui  devaient  établir  la  constitution  réelle  de 
Tozone,  en  passant  en  rdvue  toutes  les  hypothèses  qui 
avaient  été  émises  sur  la  constitution  de  ce  corps  si  remar- 
quable. 

Il  est  résulté  de  nos  recherches  que  Tozone  était  une 
modification  allotropique  de  Toxygëne,  comparable  aux 
états  allotropiques  du  phosphore,  du  soufre,  du  carbone, 
du  silicium,  etc. 

Nous  avons  proposé  alors  de  donner  à  Tozone  le  nom 
d^oxygène  éiectrïsé,  parce  que  c'est  en  électrisant  l'oxygène 
qu'on  obtient  le  plus  facilement  l'ozone. 

Pour  démontrer  que  l'ozone  était  véritablement  de  l'oxy- 
gène allotropique,  nous  l'avons  préparée,  en  obtenant 
l'oxygène  par  les  procédés  les  plus  divers,  et  en  reconnais- 
sant que  ce  gaz,  une  fois  électrisé,  était  absorbé  complète^- 
ment  par  des  corps  tels  que  Fiodure  de  potassium,  l'ar- 
gent, le  mercure,  etc. ,  en  agissant  comme  l'oxygène  doué 
d'une  grande  activité. 

Nos  conclusions  ont  été  admises  par  tous  les  chimistes. 


XX.  —  Sar  les  sels  acides  contenant  deux  acides 

différents. 

J'ai  découvert  une  classe  nouvelle  de  sels  acides  dan» 
lesquels  une  base  est  unie  à  deux  acides  différents. 

Ainsi,  lorsqu'on  met  les  sulfates  neutres  de  potasse,  de 
^oude,  d'ammoniaque,  etc.,  en  présence  de  l'acide  phos* 
phorique  employé  en  excès,  la  combinaison  se  fait  avec 
dégagement  de  chaleur,  et  l'on  obtient  des  sels  acides  qui 
correspondent  aux  bisulfates,  mais  dans  lesquels  le  second 
équivalent  d'acide  est  de  l'acide  phosphorique. 

Ces  nouveaux  sels  sont  cristallisés  et  bien  définis. 

Le  fait  que  je  viens  de  citer  n'est  pas  isolé;  il  s'étend  à 
un  grand  nombre  de  composés  salins  dont  l'existence  avait 
été  méconnue  et  qui  contiennent  une  même  base  unie  à 
deux  acides  différents. 
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Les  sels,  formés  par  la  combinaison  des  sulfates  de  po- 
tasse ou  d'ammoniaque  avec  Tacide  phosphorique,  peuvent 
dtre  employés  avec  avantage  en  agriculture  comme  en- 
:grais. 

111.  —  Recherches  sur  les  fera,  les  fontes  et  les  aciers. 

J'ai  étudié,  pendant  plusieurs  années,  dans  mon  labora- 
toire et  dans  différentes  aciéries,  les  principales  questions 
qui  se  rapportent  aux  fers,  aux  fontes  et  aux  aciers. 

On  admettait,  avant  mes  recherches,  que  les  bons  aciers 
ne  pouvaient  être  produits  que  par  certains  minerais  pri- 
vilégiés que  Ton  appelait  les  minerais  à  aciers^  que  le  car- 
bone était  le  seul  agent  aciérant  du  fer  et  que  les  fontes, 
les  aciers,  ne  différaient  entre  eux  que  par  les  proportions 
de  carbone  qu'ils  contenaient.  On  avait  même  donné  le 
nom  de  propension  aciéreuse,  à  cette  faculté  mystérieuse 
«de  produire  de  bons  aciers,  qui  appartiendrait  exclusive- 
ment à  certains  minerais  privilégiés. 

Mes  recherches  ont  modifié  d'une  manière  profonde  cette 
théorie  de  Taciération  et  donné  aux  métallurgistes  des  mé- 
thodes qui  leur  permettent  aujourd'hui  de  préparer  d'excel- 
lents aciers  avec  des  minerais  de  fer  qui,  avant  moi,  n'en- 
traient pas  dans  Taciération. 

J'ai  démontré,  par  de  nombreuses  expériences  de  labo- 
ratoire et  par  des  essais  industriels,  que  le  corps  qui  s'allie 
utilement  au  fer  pour  former  des  fontes  et  des  aciers  n'est 
l»as  seulement  le  carbone. 

Plusieurs  corps  simples  tels  que  l'azote,  le  silicium,  le 
phosphore,  le  manganèse,  le  chrome,  etc.,  peuvent  entrer 
utilement  dans  les  fontes  et  les  aciers  ;  ils  doivent  être 
considérés  alors,  dans  certains  cas,  comme  de  véritables  élé- 
ments constitutifs  des  fontes  et  des  aciers. 

C'est  en  enlevant  aux  minerais  de  fer  les  éléments  nui- 
sibles à  l'aciération,  et  en  leur  donnant  ce  qui  leur  manque, 
qu'on  arrive  à  faire  de  bons  aciers  avec  presque  tous  les 
minerais. 
Il  n'existe  donc  ni  minerais  à  aciers,  ni  propension  acié- 
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l'euse  :  un  bon  minerai  de  fer  .quelconque  convenablement 
traité  peut  donner  un  acier  excellent. 

Ces  principes  nouveaux  sur  Taciération  ont  d'abord  été 
contestés  :  ils  sont  acceptés  aujourd'hui  par  les  métallur- 
gistes les  plus  éminents.  (Voir  Tarticle  de  V Encyclopédie 
sur  Taciération). 

M.  Schneider  père,  le  directeur  du  Creusot,  est  venu  me 
dire,  dans  mon  laboratoire,  qu'il  admettait  complètement 
les  principes  que  j'avais  émis  surl'aciération,  qu'ils  étaient 
confirmés  par  l'observation  industrielle  et  qu'ils  lui  ser- 
vaient de  guide  dans  ses  usines  du  Creusot. 

Je  crois  donc  avoir  introduit  une  révolution  véritable 
dans  la  fabrication  de  l'acier  en  démontrant  l'utilité  de 
corps  qui,  avant  moi,  étaient  considérés  comme  nuisibles 
à  l'aciération,  et  en  faisant  adopter  par  la  métallurgie  des 
minerais  de  fer  qui,  à  tort,  étaient  délaissés. 

C'est  en  m'appuyant  sur  ces  recherches  que  j'ai  été  con- 
duit à  conseiller,  dans  l'artillerie,  la  composition  d'un 
acier  spécial  que  j'ai  appelé  le  métal  à  canon. 


XXII.  —  Le  métal  à  canon. 

Mes  recherches  sur  les  fers,  les  fontes  et  les  aciers, 
m'ont  conduit  à  rechercher  quelle  devait  être  la  composi- 
tion et  les  propriétés  du  métal  à  employer  dans  la  confec- 
tion des  bouches  à  feu. 

C'est  le  résumé  de  ces  études  que  j'ai  consigné  dans  un 
petit  livre,  ayant  pour  titre  :  Le  métal  à  canon. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  je  crois,  assez  connu  de  nos  offi- 
ciers d'artillerie. 

J'ai  voulu  démontrer  que  l'acier  qui  est  employé  dans 
la  fabrication  des  canons  est  loin  de  présenter  toutes  les 
qualités  désirables. 

Il  se  brise  sous  des  influences  mal  déterminées  qui  tien- 
nent à  la  composition  du  minerai  de  fer  qui  a  été  emploj'ê, 
et  surtout  au  mode  d'affinage  de  la  fonte. 

Ce  n'est  pas  en  analysant  un  acier  qu'on  connaîtra  ses 
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défauts  ;  c'est  en  suivant  sa  fabrication  et  en  le  soumet* 
tant  à  de  nombreux  essais. 

Un  acier  préparé  en  affinant  de  la  fonte  par  le  procédé 
Bessemer  ou  par  la  méthode  Martin-Siemens,  qui  con- 
vient à  des  usages  si  nombreux,  ne  sera  jamais  pur  et 
laissera  toujours  des  incertitudes  sur  ses  propriétés. 

Le  meilleur  métal  à  canon  s'obtient  par  la  synthèse  en 
fondant  1  partie  de  bon  acier  trempant  avec  3  parties  de 
fer. 

XXIII.  —  Recherches  sur  les  métaux  contenus 
dans  la  mine  de  platine. 

Ce  travail  qui  m'a  occupé  pendant  lopgtemps,  m'a  ex- 
posé aux  émanations  si  redoutables  d'acide  osmique. 

J'ai  introduit  d'abord  plusieurs  modifications  dans  la 
préparation  de  l'osmium,  du  rhodium  et  de  l'iridium. 

J'ai  fait  ensuite  la  découverte  d'un  nouvel  acide  de  l'os- 
mium auquel  j'ai  donné  le  nom  diacide  osmieux.  Cet  acide 
qui  a  pour  formule  OsO',  vient  établir  une  analogie  cu- 
rieuse entre  les  degrés  d'oxydation  de  l'osmium  et  ceux 
de  plusieurs  métalloïdes  tels  que  l'azote,  le  phosphore. 
J'ai  démontré  que  l'osmium  était  en  quelque  sorte  le  mé- 
talloïde de  la  mine  de  platine. 

Ce  nouvel  acide  métallique  forme,  avec  les  alcalis,  des 
sels  définis  et  cristallisés  d'une  grande  stabilité  qui  peu- 
vent donner  facilement  tous  les  autres  composés  de  l'os- 
mium. 

Soumettant  la  mine  de  platine  à  un  grillage  dans  l'oxy- 
gène pur,  j'ai  obtenu  des  quantités  considérables  d'acide 
osmique  pur  et  j'ai  obtenu,  dans  cette  opération,  un  nouvel 
oxyde  de  ruthénium  pur  cristallisé. 

TTïv.  —Action  de  l'acide  azotique  sur  Tacide  sulfureux. 

J'ai  étudié  dans  ce  travail,  les  différents  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur 
Tacide  sulfureux,  en  présence  de  l'air  et  de  l'eau. 
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Ces  recherches  m'ont  fait  introduire,  dans  la  fabrication 
de  Tacide  sulfurigue,  des  modifications  que  je  crois  inté- 
ressantes et  dont  je  parlerai  en  analysant,  plus  loin,  mes 
découvertes  de  chimie  industrielle. 


XXV.  —  Sur  une  série  de  nouYeaux  8el8  ayant  pour  base 
le  peroxyde  de  manganèse  Mn  O*. 

On  considérait,  avant  ces  recherches,  le  peroxyde  de 
manganèse  comme  un  oxyde  indifférent. 

J'ai  prouvé  que  cet  oxyde  peut,  dans  certaines  circons- 
tances, se  comporter  comme  une  base  véritable. 

J'ai  combiné  le  peroxyde  de  manganèse  avec  plu- 
sieurs acides  et  obtenu  ainsi  des  sels  bien  définis  et  cris- 
tallisés. 

J'ai  donné  à  ces  nouveaux  sels  qui  sont  colorés  en  rose 
et  peu  stables,  le  nom  de  mangamtes. 


XXVI. 


Sur  un  nouveau  mode  de  cristallisation 
des  corps  insolubles. 


J'ai  démontré,  dans  ce  travail,  qu'en  séparant  au  moyen 
d'une  membrane  poreuse  ou  par  une  couche  de  sable, 
deux  dissolutions  qui  par  une  action  mutuelle  peuvent 
donner  un  corps  insoluble,  on  pouvait,  par  la  lenteur  de 
l'action  chimique,  obtenir  le  corps  insoluble  à  l'étal  cris- 
tallin.. 

J'ai  produit  par  cette  méthode  générale,  à  l'état  cristal- 
lisé, un  grand  nombre  de  sulfures,  d'oxydes,  de  sels  qui  se 
précipitent  à  l'état  amorphe  lorsque  la  réaction  est  rapide. 

Ces  observations  rendent  compte  de  la  formation  de 
plusieurs  minéraux. 


Le  gérant  :  Georges  MâSSON. 


PABIS.  •»  1MP.  C  MARPOM  ET  B.  PLÂMMAlUOIf ,  lOS  ftAONB,  M. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  les  deux  variétés  de  Detarium  Senegalense  (Gmélin),  à 
fruit  comestible  et  à  fruit  amer,  au  point  de  vue  bo^ 
tanique  et  chimique;  par  MM.  Edouard  Heckël  et  Fr. 

SCHLAGDBNHAUFFEN. 

M.  G.  Sambuc,  dans  sa  remarquable  thèse  intitulée  : 
or  Contribution  à  la  Flore  et  à  la  matière  médicale  de  la 

<  Sénégambie  »  (École  supérieure  de  pharmacie  de  Mont* 
peUier,  1887),  place  avec  quelques  réserves  dans  sonchapi- 
tredes  Toxiques,  le  Detarium  Senegalense  (Omélin)  (1).  Après 
avoir  fait  Thistoire  de  ce  singulier  végétal,  et  donné  un  ca- 
ractère nouveau  saisissant  et  différentiel  des  deux  va- 
riétés, il  expose  quelques  recherches  chimiques  et  to- 
xicologiques  sur  la  variété  amère  (toxique),  et  termine 
(p.  93)  de  la  manière  suivante  :  «  Cette  dernière  expérience 
«  prouve  Tabsence  de  tout  principe  toxique,  ou  tout  au 
«  moins  son  extrême  diffusion.  Rien  ne  semble  donc  jus- 
«  tifier  la  vertu  toxique  attribuée  par  les  nègres  à  la  va- 
«  riété  à  fruit  amer  de  Detarium  Senegalense.  Est-ce  à 
«  dire  qu'il  faille  renoncer  à  de  nouvelles  recherches  ? 

<  Nous  ne  le  croyons  pas.  » 

Il  nous  a  paru,  dans  Tétat  de  la  question,  utile  de  jeter 
quelque  nouvelle  lumière  sur  ce  double  point  de  savoir  : 
1*  si  les  deux  variétés  de  Detarium  Senegalense  ne  présen- 
tent pas  des  caractères  différentiels  plus  nombreux  et  plus 
profonds  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  par  M.  Sambuc  ; 
2*  s'il  est  réel  ou  imaginaire  de  dire  que  la  variété  à  fruit 
amer  est  toxique. 

(1)  En  langue  woloff,  la  Tariété  comestible  8*appelle  Detach  on  Datach  ou 
Ditach  :  la  Tariété  amère,  dans  la  même  langue,  s*appelle  Datach-y^ney,  ce 
qui  Teut  dire  Datach  des  éléphants.  En  langage  sousoa,  d'après  le  D'  Gorre, 
la  variété  amère  porterait  le  nom  de  MéU;  néanmoins  quand  on  demande  du 
mu  dans  cette  région,  on  reçoit  toujours  du  7é/t,  c'est-à-dire  Erythro- 
pM»um  Guineense  Don. 

Jmru.  U  Pharm.  ei  it  Cktm.,  5*  SÉRIE,  t.  XXI.  (15  avril  1890.)  27 
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§    I•^  —   ÉTUDE   BOTANIQUE. 

M.  C.  Sambuc  (loc,  a't,,  p.  85)  s'est  occupé  le  premier  de 
découvrir  des  différences  morphologiques  réelles  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  variélés.  Après  avoir  relevé  Terreur 
commise  par  les  auteurs  dix  Florœ  Senegambise  /eittomen,qui 
considéraient  le  fruit  de  la  variété  comestible  comme  une 
drupe  moins  épaisse  que  celle  de  la  variété  à  fruit  amer,  il 
fit  connaître  un  caractère  différentiel  important  qui  réside 
dans  la  grandeur  des  folioles.  «  Celles-ci,  dit-il,  sont  plus 
«  développées  que  dans  la  variété  toxique.  »  Rien  n'est 
plus  exact,  mais  il  faut  préciser. 

Or,  on  verra  par  les  figures  1  et  2,  dont  la  première  re- 
présente un  rameau  fructifère  toxique,  tandis  que  la  se- 
conde reproduit  un  rameau  similaire  non  toxique,  que  les 
feuilles  de  la  variété  à  fruit  amer  sont  d'un  tiers  plus 
longues  et  plus  larges  que  celles  de  la  congénère  à  fruit 
doux  et  sucré.  La  même  différence  entre  les  dimensions 
foliolaires  se  retrouve  dans  tous  les  échantillons  qui  nous 
sont  parvenus  de  différents  points  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Dans  aucun  cas,  la  différence  n'a  porté  sur  d'au- 
tres points  si  ce  n'est  les  dimennions,  de  sorte  qu'on  peut 
dire,  d'une  façon  certaine,  que  la  variété  à  fruit  édule  pré- 
sente des  folioles  absolument  semblables  (au  nens  géomé- 
trique du  mot)  à  celles  de  Tautre  variété  et  réduites  d'un 
tiers  (1). 


(1)  Oliver  (Flora  of  tropical  Africn^  t.  III.  p.  313),  admet  cette  différeorc 
dans  les  dimensions  des  fnliules  entre  les  deux  Tariéiés  a  et  ^  de  la  Guinée- 
Supérieure  qu*il  reconnaît  au  D.  Senpgalense^  mais  il  ne  û^ni  compte  que  de 
la  longueur  des  folioles  et  non  de  la  largeur,  pas  plus  qu*il  ne  s*occape  de 
rétat  des  fruits  doux  et  amers.  Par  contre,  il  rplève  entre  les  deux  vanités 
quelques  légères  dissemblances  qui  doivent  être  ajoutées  à  celles  que  nous 
signalons  ici  ;  mais  leur  importance  est  médiocre.  Ces  caractères  secondaires 
sont  :  fleurs  subsessiles  dans  la  variété  à  petites  folioles  (fruit  doux)  et  coll^ 
tement  pédicellées  dans  Tautre  ;  anthères  h  connectif  légèrement  spiculé  daos 
la  première,  anthères  mutiques  daui  la  seconde.  L'auteur,  après  Texposé  de 
ces  différent  es,  estime  que  les  deux  variétés  peuvent  être  considérées  comme 
des  espèces,  et  il  les  admettrait  sans  rexlstcnce,  en  Sénégamhie,  d'intermé- 
diaires entre  ces  deux  formes. 
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Nous  avons  cru  utile  de  rechercher  s'il  n'existe  pas 
lies  différeoces  Btruclui-ales  dans  la  fleur,  la  tige  et  le  fruit 
des  deux  variétés. 

Des  coupes  pratiquées  eu  b  et  b'  [fig.  1  et  2)  sur  des  ra- 


meaux semblables  de  même  situation  et  de  même  âge  out 
douDé  eu  déBuitive  la  structure  indiquée  figure  k.  Avec 
quelques  légères  nuances  doul  il  et^l  utile  de  tenir  compte, 
bieD  qu'elles  n'aient  pas  une  grande  portée,  nous  trouvons 
de  part  et  d'autre  :  !•  un  épiderme  (^//)  recouvrant  immê- 


^ 
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diatemenl  un  hypoderme  formé  de  3  couches  de  cellules 
à  paroi  épaisse  {ht/)\  %"  vient  ensuite  un  épais  pareochyme 
cortical  (pr),  interrompu  par  des  îlots  de  flbrea  scléreuses 
\fs)  ;  puis  3"  une  zone  épaisse  de  âbres  libériennes  entre- 


DOD  loilque  el  adullE 

mêlées  de  canaux  sécréteurs  [et]  dans  la  variété  à  fruil 
doux  (1).  On  trouve  enfin,  4'*  un  liber  mou  {cm)  et  un  bois 

{1}  Roui  sommes  ici  ta  face  <l'un  cancttra  ■Dtlomi(|Da  cDniidért  Msne 
il«  premict  ordre  (u  polot  Ae  \ue  ds  Ie  cliHlfiution  hHloUiiqm,  el  qsl  ptrd 


r 
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très  épais  à  vaiaseaiu  larges.  La  seule  différence  que  nous 
ayoDS  coQstatée  dans  la  structure  de  la  tige  entre  les  deux 
variétés  du  D.  Sategaleme,  consiste  dans  l'absence  de  ca- 
naux sécréteurs  dans  la  forme  à  fruits  amers. 

Les  fleurs  de  l'une  et  de  l'autre  variété  sont  identiques  en 
appai-ence,  cependant  l'organe  femelle  y  présente  quelques 
différences  capitales.  Dans  la  variélé  à  grandes  folioles,  en 
effet  {fig.  5],  nous  voyons  constamment  un  ovaire  portant 
un  style  droit  ou  légèrement  courbe,  très  développé,  dépas* 
sant  de  beaucoup  les  étamihes  les  plus  longues  (il  y  a 


alternativement  dans  l'androcée  une  étamine  courte  et  une 
longue)  et  terminé  par  un  stigmate  assez  fortement  ca- 
pité.  Dans  la  variélé  à  petites  folioles  et  à  fruits  doux 
:/ig.  -2),  le  style  est  relativement  court  (il  ne  dépasse  pas 
les  étamines  les  plus  longues),  cintré  en  arc  et  terminé  par 
un  stigmate  légèrement  capité.  Y  a-t-il  là  un  état  hétéro- 
stylé  dimorphe  réalisé  sur  deux  pieds  différents,  c'est-à-dire 
dioique?  Ou  bien  sommes-nous  en  présence  d'un  balance- 
ment organique  qui  réduit  les  proportions  de  l'ovaire  en 
raison  du  grand  développement  des  folioles? 

Quant  aux  fruits,  ils  sont  formés  des  mêmes  parties 
coustituantes  dans  les  deux  variétés  :  épicarpe  a;  méso- 

rcpcndinl  Iddm  u  valeur  en  pr^iei 
photogique*  at  ■aitomiquca  qui  » 
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carpe  pulpeux  (pulpe  amère  ou  douce;  b;  endocarpe  os- 
seux en  ;  graine  avec  ses  cotylédons  blancs  éburnés  c  [fig.  3)  : 
tout  y  est  identique,  même,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
partie  chimique  de  cette  élude,  la  présence  de  33  p.  1 00  d'à- 


KiK-  4.  —  Coupe  Iransversale  Aei  deux  ramesiii  (Hg.  1  el  Bg.  i  nu  nivetiu  d«  * 
1:1  y,  TnoDtranl  qu'aucune  dilT^rence  a'cuisle  dans  ta  stnictiire  hinlologique  dri- 
deux  Tsriétég  da  DUviiai  SftgMtiiui  :  tp,  épidenue  ;  k|r.  hypodcrme  :  pe,  pa- 
rencbjrme  cortical;  [r.  libres  corllculasi  f.  anneau  des  Bbres  libériennes  ;  et. 
canaux  accrélaun;  m,  Itber  inou;  rm,  mvan  mfduIlHire;  i,  boi;:  r.  thIumv 

midon  soluble  [amylo-dextrinej  dans  les  cotylédons  de 
l'une  et  de  l'autre  forme  [I), 

Au  total,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  pensé  d'abord, 
il  y  a  entre  les  deux  variétés  à  fruit  amer  et  à  fruit  doux 

(I)  Nous  a.TOQs  retrouTf  la  niSinc  praiiri^lé  dans  Ici  graines  de  qodqars 
aspi^ces  iropicales  africaines  dnni  nous  avons  fait  une  ttudc  spfciile  :  Ctsal- 
piiiia  Bunttiw,  L.;  P/igiostsima  ••eiienoxunt,  h»\f.;  Hgritmea  Cnuréaril 
L.,  etc.  Il  semt>lcrail  que  les  plantes  des  régions  chaudes  j  sont  plus  snjeUei 
que  les  autres,  ce  qui  irait  t  rencontre  de  l'opinion  de  Si'hweinrurtli  qui  dit  : 
•>  Dans  l'Afrique  ceuirule,  au^i  bien  que  dans  la  (allée  du  Nil,  les  cériatcs 
•  en  gfDi!ral  De  se  pri^tenl  gucie  k  Is  panilicalian,  car  le  letain  ne  sannil  i 
"  donner  i  la  plte  la  légèreté  et  la  porosité  de  lanSlre,  ce  qui  tieul  à  ce  qni- 
■•  las  céréales  des  tropiques  ne  nontlennenl  qu'une  petite  quanlild  d'amidon 
a  soluble,  bien  que  le  luial  dp  l'amidon  soii  le  mtme  que  dans  les  céréalp> 
'<  d'Europe.  "  (Am  Hen  Africa,  p.  183). 
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du  D.  Stnegalense  des  différeDces  plus  profoodes  que  ne 
pensaient  Ouillemin.Perrotet  et  Leprieur,  Sambuc  et  enfin 
Oliver.Ce  dernier  auteur,sauf  les  dimensions  des  folioles, 
n'a  relevé  que  des  caractères  différenliels  floraux  sans  in- 
térêt et  sans  valeur.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer, 
en  terminant,  que  des  dilTérences  semblables  existent, 
nous  les  avons  relevées,  entre  la  variété  de  V'Amygdalus 
communis,  L.,  à  fruit  doux  et  celle  à  fruit  amer,  seulemeot 
elles  sontl'iuversede  ce  que  nous  venons  decoostater  dans 
le  système  foliaire  du  D,  Senegalense.  L'amaudier  amer 
porte,  en  effet,  des  feuilles  plus  grandes  que  son  congénère 


Fi»(.5. 


a  fruits  doux.  Quant  aux  fleurs  de  ces  deux  variétés,  nous 
n'y  avons  relevé  aucune  différence.  Mais  ce  rappi-ochemeut 
n'était  pas  inutile  entre  ideux  végétaux  qui  out  quelques 
affinités  familiales. 

Si,  en  elTet,  le^genre  Detarium  est  dassé  sans  hésitation 
parmi  lesLégumineuses-Césalpiniées,  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  quoique  voisin  par  sa  structure  florale  des  Copaîfères,  il 
se  rapproche  aussi  des  Amygdalées  et  des  Chrysobalanées 
par  la  forme  drupacée  de  son  fruit.  Nous  allons  voir  que, 
si  l'étude  morphologique  et  organoleptique  permet  de  re- 
connaître des  différences  entre  les  deux  formes  du  D.  Se- 
negalense, il  n'en  est  pas  de  même  de  l'examen  chimique 


1 
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qui  ne  consacre  aucune  dissemblance  entre  les  fruits  et 
qui,  si  elle  laisse  forcément  subsister  leur  classification 
en  fruits  doux  édules  et  en  fruits  amers,  ne  nous  a  pas 
plus  permis  qu'à  M.  Sambuc  d'admettre  que  ces  derniers 
sont  toniques,  au  moins  quand  ils  ont  un  mois  de  conser- 
vation et  plus.  Leur  toxicité,  qui  paraît  être  réelle,  tien- 
drait donc  à  la  présence,    à  l'état  frais,  d'un  composé 


Pig.  7.  —  Fruit  mûr  (réduit  au  1/6}  de  l'une  et  de  Tautre  variété. 

volatil.  Nos  investigations  ont,  en  effet,  porté  sur  les 
fruits  de  Tune  et  de  Tautre  variété,  mais  ces  fruits  ne  nous 
sont  pai*venus  que  cueillis,  à  la  côte  d'Afrique,  depuis 
plus  de  trente  jours.  Ils  nous  provenaient,  en  effet,  de  Sierra- 
Leone.  Aucune  différence  n'ayant  été  constatée  au  point 
de  vue  toxicologique  et  chimique,  nous  condensons  l'étude 
chimique  des  fruits  des  deux  variétés  dans  un  chapitre 
unique.  (A  suwre.) 


Sur  les  matières  grasses  de  deux  champignons  appartenant  à  la 
famille  des  Hyménomycètes ;  par  M.  E.  Gérard  (i). 

Braconnot  (2),  le  premier,  en  1811,  retire  de  la  matière 
grasse  de  divers  champignons,  tels  que  VAgaricus  volvaceus 
(Bull.),  VHydnum  repandum  (Bull.),  VAgaricus  cantharelius 
(Pers.),  etc. 

Deux  ans  plus  tard,  ce  même  savant  (3)  d'abord  et  Vau- 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  chimie  organique  de  M.  le  profes- 
seur Jungfleisch. 

(2)  Ânn.  de  chim.,  t.  LXXIX,  p.  265, 1811. 

(3)  Ann.  de  chim.,  t.  LXXXVIF,  p.  237,  1813. 


ï 
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quelin  (1)  ensuite,  signalent  encore  la  présence  de  la 
graisse  dans  plusieurs  autres  champignons  sans  donner  au- 
cun renseignement  sur  leur  composition.  Il  faut  arriver 
jusqu'en  1856  pour  avoir  quelques  données  plus  précises.  A 
cette  époque,  Gobley  (2),  analysant  le  champignon  de  cou- 
ches, en  retire  par  Téther  une  matière  grasse  renfermant 
de  Tacide  margarique,  de  Tacide  oléique,  de  la  margarine 
et  de  Toléine. 

La  même  année,  Lefort  (3)  retire  de  la  trufTe  comestible 
un  produit  gras,  demi-solide,  qui  lui  parait  être  constitué 
par  des  acides  gras  libres. 

Boudier  (4),  en  1866,  isole  de  VAmanùa  bulbosa  (Bull.) 
une  matière  grasse  demi-solide,  baignant  dans  une  huile 
lixe  plus  foncée.  Il  obtient  des  produits  gras  analogues  de 
divers  autres  champignons. 

Thôrner  (5),  en  1879, retire  de  VAgartcus  integer  (Lin.)  un 
acide  fondant  à  70^  qui  paraît  être,  dit  l'auteur,  un  ho- 
mologue de  l'acide  acétique.  Il  lui  attribue  la  formule 

Stohmer  (6),  en  1887,  trouve  dans  le  cèpe  commun  [Boleius 
edulhy  Bull.)  des  acides  gras  libres  et  de  la  graisse  neutre. 

A  la  même  époque,  Schmieder  (7)  signale  dans  Tagaric 
blanc  la  présence  d'un  corps  cristallisé  fondant  à  159'', 
qu'il  regarde  comme  une  cholestérine  de  formule 

C»»H**OV  H*0«, 

d'un  acide  gras  en  C"H**0*  et  d'un  acide  isomère  de  l'a- 
cide ricinolique. 

Enfin,  en  1889,  Fritsch  (8)  isole  du  Polysaccum  pisocar- 
pium  (Pries.)  une  matière  grasse.  Elle  contiendrait  des 

(1)  Ann.  de  Chim.,  l.  LXXXV,  p.  5, 1813. 

(2)  Joum.  de  Pfuirm,  et  de  Chim.,  [3],  t.  XXTX,  p.  81,  1856. 

(3)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chtm,,  [3],  t  XXIX,  p.  190, 1856. 

(4)  Des  champignons  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  usuels  chimi- 
ques et  toxicologiqueSf  Paris,  1866. 

(5)  ThOraer,  Joum  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [IJ,  l.  I,  p.  351,  1880. 

(6)  Bot  Centralblatt,  t.  XXX,  p.SlO,  1887. 

(1)  Ueber  BesUndtheile  des  Polyporus  officinaliSf  thèse  d'Erlangen,  1886. 
(8j  Archiv  der  Pharm  ,  [3],  t.  XXVII,  p.  193,  «889. 
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acides  volatils,  tels  que  Tacide  formique,  Tacide  acétique 
et  Tacide  butyrique,  et,  comme  acide  fixe,  de  Tacide  oléi- 
que.  L'auteur  n'a  pu  isoler  d'autre  acide  gras  fixe,  mais 
il  met  en  évidence  la  présence  de  la  cholestérine  et  de  la 
lécithine  dans  ce  champignon  ainsi  que  dans  le  Cantka- 
rellus  cibarius  (Pries.)  et  le  Boletus  edulïs  (Bull.). 

Aucun  des  travaux  précédents  ne  donne  donc  une  ana- 
lyse complète  des  matières  grasses  des  champignons  :  le 
seul  mémoire  un  peu  intéressant  à  ce  sujet,  celui  de 
Fritsch,  cité  plus  haut,  ne  traitant  qu'incidemment  de  la 
composition  de  ces  matières.  C'est  pour  combler  cette  la- 
cune que  j'ai  étudié  les  graisses  provenant  de  deux  cham- 
pignons du  genre  Lactarius  (Pries.)  :  le  Lactarius  vellereus 
(Pries.)  et  le  Lactarius  piperalm  (Scop.). 

Je  dois  ces  matières  grasses  à  l'obligeance  de  M.  Bour- 
quelot  qui  m'a  engagé  à  eu  faire  l'étude. 

Je  vais  résumer  dans  cette  note,  les  résultats  de  Tana* 
lyse  d'une  première  graisse,  celle  du  Lactarius  vellereus. 

Cette  graisse  provenait  du  traitement  de  4'',275«'  de  cham- 
pignons secs  par  de  l'alcool  à  85*  bouillant.  La  solution 
alcoolique  distillée  laisse  un  résidu  qui  abandonne  à  Te- 
ther  la  matière  grasse  encore  souillée  de  produits  résineux. 
Le  produit  brut,  tel  qu'il  m'a  été  remis  par  M.  Bour- 
quelot,  pesait  270  grammes.  Pour  le  purifier,  je  me  suis 
servi  d'éther  de  pétrole,  liquide,  qui  ne  dissout  que  les 
graisses. 

Dans  cette  opération,  la  matière  grasse  a  perdu 25p.  100  de 
son  poids.  Elle  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  masse 
visqueuse,  brun  noirâtre,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme.  Elle  possède  une  réaction  acide  et  se  durcit 
en  présence  des  vapeurs  nitreuses. 

L'analyse  de  cette  matière  grasse  comprend  les  opéra- 
tions suivantes  : 


i"  Recherches  des  acides  gras  combinée. 

a)  acides  gras  fixes. 

b)  acides  gras  volatils. 
2**  Recherche  des  acides  libres. 
3*  Recherche  de  la  cholestérine. 
4<*  Recherche  de  la  lécithine. 


r 
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Recherche  des  acides  gras  combinés.  —  a)  Acides  gras 
fixes.  —  25  grammes  de  matière  grasse  sont  saponiQés  par 
une  solution  alcoolique  de  soude.  Après  distillation  de 
l'alcool,  le  savon  est  dissous  dans  Teau,  puis  précipité  par 
addition  de  sel  marin.  Les  eaux  mères  donnent  de  l'acro- 
léine  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  du  bisulfate  de  po- 
tasse. Elles  renferment  donc  de  la  glycérine. 

Le  savon  qui  est  brun  foncé,  est  décomposé  au  bain- 
inarie  par  l'acide  sulfurique  étendu.  Il  se  sépare  une  huile 
noirâtre  qui  se  solidifie  eu  partie  par  le  refroidissement. 
Elle  est  formée  par  les  acides  gras  fixes  mis  en  liberté.  Ces 
derniers  sont  séparés  du  liquide  aqueux  qui  servira  à  la 
recherche  des  acides  gras  volatils. 

Les  acides  fixes,  lavés  à  Teau  distillée,  sont  dissous  dans 
l  alcool  à  90^  bouillant.  Par  refroidissement,  il  se  dépose 
des  cristaux  en  aiguilles  qui,  après  dessiccation  dans  le 
vide,  présentent  un  éclat  nacré  et  entrent  en  fusion  à  70°. 

Les  eaux  mères  alcooliques  provenant  de  celte  opération 
sont  saturées  par  une  solution  aqueuse  de  soude  ;  Talcool 
est  distillé  et  le  savon  alcalin  dissous  dans  Teau  est  précipité 
par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  savon  de  plomb  obtenu 
est  séché  dans  le  vide,  puis  traité  par  Téther  pur  qui  le  dis- 
sout en  partie.  La  partie  soluble  dans  Télher  est  constituée 
par  de  Toléate  de  plomb.  L'acide  de  ce  sel  possède  en  effet 
tous  les  caractères  de  Vacide  oléique.  Le  résidu  insoluble 
dans  Téther  est  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique.  Il 
donne  le  même  produit  cristallisé  que  celui  dont  il  a  été 
question  plus  haut  et  qui  fond  à  TO''. 

Ce  dernier  produit,  soumis  à  quatre  cristallisation  s  frac- 
tionnées donne,  dans  chaque  fraction,  des  cristaux  dont  le 
point  de  fusion  est  invariable,  c'est-à-dire  compris  entre 
69%5  et  70*.  Ce  fait  permet  déjà  de  supposer  que  les  cris- 
taux obtenus  sont  constitués  par  le  même  acide  gras.  Pour 
déterminer  la  nature  de  cet  acide  cristallisé,  j'ai  eu  recours 
à  la  méthode  des  précipitations  fractionnées  à  l'acétate  de 
baryte,  méthode  due  à  Heintz.  Il  ressort  de  la  détermina- 
tion du  poids  moléculaire  de  l'acide  des  sels  de  baryte  obte- 
nus dans  les  différentes  précipitations  successives  que 
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cette  matière  cristallisée  est  constituée  par  un  seul  acide, 
Vacide  stéarique,  résultat  qui  concorde  avec  le  point  de  fu- 
sion. 

6)  Acides  gras  volatils.  —  La  liqueur  acide  provenant  de 
la  séparation  des  acides  gras  mis  en  liberté  dans  le  savon 
sodique  est  saturée  par  du  carbonate  de  soude  et  évaporée 
à  siccité.  Le  résidu  salin  traité  par  Tacide  sulfurique  dilué 
est  distillé.  Dans  le  produit  de  la  distillation,  on  caractérise 
facilement  Vacide  formiqne^  Vacide  acétique  et  Vacide  butyri- 
que. Un  dosage  acidimétrique  de  la  partie  distillée  donne 
pour  iOO  grammes  de  graisse,  une  proportion  d'acide  égale 
à  lïf',068  évaluée  en  acide  butyrique. 

Recherche  des  acides  libres.  —  L'acidité  de  la  matière 
grasse  m'a  conduit  à  rechercher  les  acides  libres.  Pour 
effectuer  cette  recherche,  il  est  nécessaire  de  transformer 
les  acides  libres  seuls  en  sels  alcalins  solubles  dans  Teau 
qu'on  sépare  ensuite  de  la  gi*aisse  neutre.  Le  point  délicat 
était  donc  d'éviter,  dans  cette  opération,  toute  saponifica- 
tion de  la  matière  grasse  elle-même. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  employé  :  on  verse  5  grammes 
dégraisse  dans  un  grand  flacon  contenant  deux  litres  d'eau 
distillée  additionnée  de  quelques  gouttes  de  phtaléine  du 
phénol  et  on  ajoute,  en  agitant  continuellement,  une  solu- 
tion titrée  de  soude  et  cela,  goutte  à  goutte,  de  façon  à  évi- 
ter l'alcalinité  de  la  liqueur.  On  s'arrête  à  la  première 
goutte  de  solution  alcaline  qui  amène  la  coloration  du 
réactif.  Il  a  fallu  ainsi  pour  saturer  les  acides  libres  de 
5  grammes  de  matières  grasses  0s%40  de  NaO,  HO. 

La  solution  savonneuse  obtenue,  filtrée  sur  un  filtre 
mouillé,  est  décomposée  par  l'acide  sulfurique  dilué.  Le 
produit  acide,  mis  en  liberté,  est  formé  par  de  Vacide  oléi^ 
que  altéré  et  oxydé. 

Dans  la  crainte  que  l'acide  stéarique  libre,  si  lagi*aisse  en 
contenait,  ne  fiU  pas  dissous  en  liqueur  alcaline  aussi 
faible,  j'ai  fait  digérer  au  bain-marie  5  grammes  de  nouvelle 
matière  grasse  avec  une  solution  étendue  de  carbonate  de 
soude  qui  ne  décompose  pas  les  glycérides.  La  solution, 
filtrée  au  papier  mouillé,  ne  contenait  que  le  sel  de  soude 
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de  Tacide  oléique.  Cet  acide  existe  donc  bien  seul  à  Tétat 
libre  dans  la  matière  grasse  du  Lactartus  vellereus. 

Recherche  de  la  cholestérine.  —  On  effectue  une  nou- 
velle saponification  de  30<'  de  graisse  au  moyen  de  la 
soude  alcoolique.  Dans  la  solution  on  faitpasser  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  pour  transformer  l'excès  de  soude 
en  carbonate.  Le  savon  obtenu  entre  40®  et  45®  est  pulvé- 
risé, puis  mélangé  avec  du  sable  lavé.  Le  tout  est  épuisé 
par  de  Téther  pur.  Après  évaporation  de  la  liqueur  éthérée, 
il  reste  un  extrait  coloré  qui  est  dissout  dans  Talcool  bouil- 
lant. Par  refroidissement,  il  se  sépare  des  cristaux  sous 
forme  de  tables  rhomboédriques  fondant  à  135®- 137®,  qui 
paraissent  identiques  à  la  phytostérme  de  Hesse. 

Cette  substance  donne  avec  l'acide  azotique  et  avec  le 
perchlorure  de  fer  et  l'acide  chlorhydrique  les  réactions 
ordinaires  de  la  cholestérine  animale,  mais  en  diffère  par 
la  même  réaction  qui  a  servi  à  M.  Tanret  ppur  différen- 
cier l'ergostérine  de  la  cholestérine  animale.  Si  cette  cho- 
lestérine que  Ton  vient  d'obtenir  ressemble  de  ce  côté  àv 
Tergostérine,  elle  en  diffère  par  son  point  de  fusion.  Le 
peu  de  ce  produit  que  j'ai  pu  isoler  ne  m'a  pas  permis  de 
prendre  son  pouvoir  rotatoire.  Je  montrerai,  dans  une 
prochaine  note,  que  la  substance  que  j'ai  extraite  de  la 
matière  grasse  du  second  champignon  a,  en  plus  de  cette 
réaction  particulière,  tous  les  autres  caractères  de  l'ergos- 
térine de  M.  Tanret,  c'est-à-dire  le  même  point  de  fusion 
et  le  même  pouvoir  rotatoire. 

Recherche  de  la  Mdthine.  —  On  sait  que  la  lécithine 
est  un  composé  soluble  dans  l'éther  et  qui,  sous  Tinfluence 
des  alcalis,  se  décompose  en  acide  gras,  acide  phospho- 
glycérique  et  névrine.  Il  suffira  donc  de  mettre  en  évi- 
dence l'acide  phosphorique  dans  l'extrait  éthéré  des  cham- 
pignons, c'est-à-dire  dans  la  matière  grasse  pour  con- 
clure à  la  présence  de  la  lécithine,  les  combinaisons  mi- 
nérales de  l'acide  phosphorique  n'étant  pas  solubles  dans 
Téther. 

Par  conséquent,  la  graisse  additionnée  de  soude  pure 
est  calcinée  en  présence  d'azotate  de  potasse.  Les  cendres 
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obtenues  épuisées  par  Teau  et  saturées  par  Tacide  azo- 
tique renferment  une  notable  proportion  d'acide  phospho- 
rique. 

La  matière  grasse  du  Lactarim  vellereus  contient  donc 
très  probablement  de  la  lécilhine. 


Sur  le  précipité  qui  se  forme  au  sein  des  solutions  de  sulfate  de 
cuivre  dans  Veau  ordinaire;  par  MM.  Grimbert  et  Dajirk. 

Quand  on  verse  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  dans 
de  Teau  ordinaire,  il  se  produit  d'abord  un  trouble  in- 
tense, puis,  par  le  repos,  un  dépôt  volumineux  bleu  ver- 
dâtre,  d'aspect  cristallin,  se  forme  au  fond  du  vase.  En 
cherchant  la  cause  de  celte  précipitation,  nous  avons  été 
amenés  à  déterminer  la  nature  du  précipité  formé  et  nous 
avons  pu  constater  quïl  était  conslilué  par  un  sel  de  cui- 
vre basique  cristallisé  et  de  formule  parfaitement  définie. 
Il  se  présente  au  microscope  sous  la  forme  de  lamelles 
rhomboïdales,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  en  étoiles  à 
six  branches  et  polarisant  la  lumière.  Il  est  insoluble  dans 
Teau,  mais  s'y  dissout  à  la  faveur  des  acides.  Il  ne  perd 
pas  d'eau  à  100^,  mais  se  déshydrate  complètement  vers 
200*;  il  devient  alors  vert  olive. 

8a  formule  correspond  à  un  sulfate  quadribasique, 
3CuO,CuOSO»  +  4IIO. 

L'analyse  nous  a  donné  en  effet  les  résultats  suivants  : 

Calculé  pour 
Trouvé.  3CuOGuOSOs+4HO. 

Ou 54,00 54,04 

SO».  .      .  .  17,îi6 17,04 

HO 15,09 15,31 

C'est  également  la  composition  d'un  minéral  que  Ton 
rencontre  au  Mexique  et  en  Islaude,  la  brochantite,  et  qui 
cristallise  dans  le  système  orthorhombique. 

A  quoi  doit-on  attribuer  sa  formation? 

Si  Ton  considèi*e  que  le  sulfate  quadribasique  se  forme 
quand  on  additionne  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
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d'une  solution  alcaline  très  étendue,  on  peut  admettre 
que  le  bicarbonate  de  chaux  que  renferme  Teau  ordinaire 
agit  ici  dans  le  même  sens. 

L'eau  employée  avait  pour  titre  hydrométrique  19®.  — 
Elle  laissait,  au  rouge,  un  résidu  de  0«%1867  par  litre.  Elle 
renfermait  0«%160  de  carbonate  de  chaux  et  seulement  des 
traces  de  sulfates  et  de  chlorures. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  le  bicarbonate  de  chaux 
est  le  seul  agent  de  formation  du  sulfate  quadribasique. 
Le  poids  de  ce  dernier  ne  dépasse  pas  0«',20  centigrammes 
par  litre  d'eau,  quelle  que  soit  la  proportion  de  sel  de 
cuivre  dissous.  Si  dans  la  liqueur  éclaircie  par  le  repos 
on  verse  une  nouvelle  quantité  de  sel  de  cuivre,  il  ne  se 
produit  plus  de  précipité,  mais  celui-ci  se  forme  si  Ton 
ajoute  de  nouveau  de  l'eau  ordinaire. 

Pour  éviter  la  formation  de  ce  précipité  dans  les  solu- 
tions de  sulfate  de  cuivre,  il  suffit  d'aciduler  l'eau  avant 
d'ajouter  le  sel  de  cuivre  avec  O*',  12  centigrammes  d'acide 
tartrique  par  litre.  On  peut  remplacer  l'acide  tar trique  par 
l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  chlorhydrique. 


Sur  le  mode  (Tabsorpiîon  et  cTélimination  du  salol  employé 
dans  les  pansements;  par  M.  A.  Brétillon,  interne  en 
pharmacie. 

Les  expériences  du  ProP  Nencki  et  du  D'  Shali  ont 
montré  que  le  salol  ingéré  par  la  voie  stomacale  se  dé- 
double dans  l'intestin,  sous  l'influence  du  suc  pancréa- 
tique, en  acide  salicylique  et  acide  phénique,  que  l'on 
retrouve  dans  les  urines. 

Le  suc  pancréatique  n'est  pas  le  seul  liquide  capable 
.d'opérer  ce  dédoublement;  je  viens,  en  effet,  de  constater 
que  le  salol,  employé  dans  les  pansements  peut  également 
être  absorbé  et  qu'il  s'élimine  de  la  même  façon  par  les 
urines;  ce  fait  confirme  d'ailleurs  une  observation  de 
M.  L.  Palein. 

Il  s'agit  d'une  malade,  opérée  pour  un  kyste  hydalique 
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exécution  facile,  tout  en  donnant  en  somme  des  résultats 
satisfaisants. 

La  question  du  salage  des  vins  ayant  pris  ane  certaine  importance  dans  ces 
temps  derniers,  il  y  aurait  intérêt  à  pouvoir  y  doser  rapidement  le  chlore.  J'ai 
fait  essayer  le  procédé  précédent  à  mon  laboratoire  par  MM.  Bishop  et  Lus- 
signy  en  variant  Tacidité.  Le  tableau  suivant  résume  ces  essais  ;  il  montre  que 
les  résultats  obtenus  sont  toujours  trop  faibles  par  rapport  à  la  méthode  clas- 
sique de  Tincinération,  suivie  du  traitement  de  la  cendre  soluble  par  le  nitrate 
d'argent  en  présence  du  chroma  te  de  potasse.  Les  résultats  sont  rapportés  en 
chlorure  de  sodium. 


Désignation  du  vin  .  .  . 

Procédé  classique  par  in- 
cinération  


Procédé  Roos  sans  acide. 

—  avec  l'^'d'ac.azot. 

avec  5*"      — 

-  avec  10"      — 


A 
2,50 


B 

1,60  1,35 
10,07 

0,8lj0,19 
ro,39 


0,20 
,00jl,i7 


2 

2,06 

i2,2i 
^2,13 


1,48 
1,50 


1,15 
1,16 


0,93 


D 
1,65 


1,27 

1,27 
1,27 


E 


tJ4 


1,27 


2,64 


1,51 


2,06 


2,26 


1,39 

'^^^^2,55 

I 


0,92 
1,16 


1,16 


H 


1,70 


1,39 


1,45 


1,39 


J 
2,50 


2,10 


K 

1,60 


1,20 


A.  B. 


Sur  la  préparation  du  glycérolé  cadtque; 
par  M.  Ernest  Lépinois,  interne  en  pharmacie. 

Le  glycérolé  cadique  fort,  fréquemment  employé  par  les 
dermatologistes  de  l'hôpital  Saint-Louis,  doit  contenir  la 
moitié  de  son  poids  d'huile  de  cade. 

Ce  médicament  préparé  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'ici, 
soit  par  simple  mélange,  soit  au  moyen  du  savon  mou  de 
potasse,  présente  un  grand  inconvénient  :  son  homogé- 
néité est  en  effet  de  très  courte  durée. 

D'ailleurs,  si  on  a  recours  au  savon,  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  l'huile  de  cade,  en  raison  des  principes  qu'elle 
contient,  doit  subir  sous  l'influence  des  alcalis,  une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde  dans  ses  propriétés  chi- 
miques, et  par  suite  son  mode  d'action  sur  la  peau  n'est 
plus  le  même. 
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Dans  le  but  de  remédier  d'abord  à  la  séparation  de 
Thulle  de  cade,  ensuite  de  la  conserver  inaltérée  dans  la 
préparation,  je  propose  de  Témulsionner  au  moyen  d'un 
extrait  aqueux  de  panama,  rapproché  en  consistance  sir- 
rupeuse.  On  opère  alors  de  la  façon  suivante  : 

Ajouter  Thuile  de  cade  en  plusieurs  fois,  à  l'extrait  de 
panama  et  batti^e  convenablement  dans  un  mortier  pour 
avoir  un  mélange  intime;  puis  incorporer  le  produit 
obtenu,  au  glycérolé  d'amidon  qui  devra,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, être  assez  épais  pour  éviter  l'obtention  d'un  pix)- 
duit  trop  liquide. 

Voici  les  proportions  qui  m'ont  paru  les  plus  conve- 
nables : 

Extrait  fluide  de  Panama 5  grammes. 

Huile  de  cade 50        — 

Glycérolé  d'amidou i5       — 

La  quantité  d'extrait  peut  être  notablement  diminuée, 
lorsque  Fliuile  est  prescrite  en  plus  faible  proportion. 

On  obtient  ainsi,  un  glycérolé  cadique  de  consistance 
sufElsamment  épaisse,  et  dans  lequel  le  médicament  actif 
ne  se  sépare  jamais  du  glycérolé  d'amidon. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  ÉTRANGÈRES 


De  la  présence  dans  les  urines  de  quelques  substances 
qui  réduisent  à  rébuUition  Toxyde  de. cuivre  sous  l'in- 
fluence  d'un  alcali;  par  M.  H.  Ashdown  (1).  — Depuis 
longtemps,  on  sait  qu'après  l'ingestion  de  certains  composés 
chimiques,  il  apparaît  dans  les  urines  des  corps  possédant 
la  propriété  de  réduire  à  l'ébuUition,  en  présence  d'un  al- 
cali, certains  oxydes  métalliques  :  mais  la  difficulté  de  ca- 
ractériser ces  corps  avait  fait  naître  une  grande  confu- 
sion touchant  les  conditions  nécessaires  de  la  glycosurie. 
Dans  ces  dernières  années,  de  grands  efforts  ont  été  faits 
pour  tâcher  de  définir  et  de  différencier  ces  corps. 


(1)  The  Pharmaceutical  Journal,  UV  série,  n*'  1023,  févrioi*  1890,  p.  aoe». 
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En  1875,  Musculus  et  Mering  ont  montré  les  premiers 
que  la  siibstance,  qui  se  trouve  dans  les  urines  après  Tab* 
sorption  de  Thydrate  de  chloral,  n'était  pas  la  glycose, 
comme  on  Tavait  admis  jusqu'alors.-  En  1878,  Jaffé  donna 
à  ce  corps  le  nom  d'acide  urochloralique.  En  1877,  Wie- 
demann  trouva  ce  même  corps  dans  Turine  de  chiens  aux- 
quels on  donnait  du  camphre.  En  1879,  Schmiedeberg  et 
Mayer  Tobtinrent  à  à  Tétat  de  pureté  et  l'analysèrent  avec 
soin;  ils  lui  trouvèrent  la  formule  C"  H*"0**  et  le  nom- 
mèrent acide  glycuronique;  ils  démontrèrent  son  identité 
avec  l'acide  iirochloralique.  Jusqu'à  présent  on  a  signalé 
la  présence  de  cet  acide  après  Fadministration  d'un  cer- 
tain nombre  de  médicaments  tels  que  le  bromobenzol,  le 
nitrobenzol,  le  phénétol,  le  phénol,  le  benzol,  l'indol,  ainsi 
que  de  quelques  dérivés  de  la  quinine. 

Pur,  ce  corps  n'est  pas  cristallin,  mais  sous  forme  de 
grains  blancs  amorphes;  à  l'état  anhydre  C"H'0*%  il 
forme  de  fins  cristaux  aciculaires  incolores.  Il  se  dissout 
immédiatement  dans  l'eau,  très  lentement  dans  l'alcool 
absolu  et  presque  pas  dans  l'éther.  Les  solutions  se  décom- 
posent très  rapidement;  elles  sont  plus  stables  dans  un 
milieu  acide  que  dans  un  milieu  alcalin.  Cet  acide  se 
trouve  dans  l'urine  en  combinaison  avec  Purée;  mais  il  est 
difficile  de  dire  si  l'on  a  affaire  à  de  l'acide  uro-glycuro- 
nique  ou  à  du  glycuronate  d'urée;  la  première  hypothèse 
semble  la  plus  probable.  Il  forme  des  combinaisons  assez 
stables  avec  le  baryum  et  le  plomb.  Il  précipite  les  sels  de 
cuivre  en  présence  d'un  alcali  et  donne,  à  l'ébullition,  le 
sous-oxyde  avec  les  réactifs  de  Trommer  et  de  Fehling  ; 
même  réaction  avec  les  sels  de  bismuth,  de  mercure  et 
d'argent.  Quand  il  est  pur,  il  a  un  pouvoir  rotatoire  à 
droite  de  35®;  mais  quelques-unes  de  ses  combinaisons  dé- 
vient à  gauche.  Enfin  il  ne  fermente  p^s  en  présence  de 
la  levure  de  bière,  ce  qui  le  différentie  nettement  de  la 
glycose. 

La  meilleure  méthode  pour  obtenir  cet  acide  a  été  re- 
commandée par  Schmiedeberg  et  Mayer.  Une  grande  quan- 
tité d'urine  est  évaporée  en  sirop,  puis  digérée  à  une  douce 


chaleur  avec  un  grand  excès  d'hydrate  de  baryte;  on  traite 
ensuite  par  de  l'alcool  absolu  qui  laisse  ce  corps  à  Tétat  in- 
soluble ainsi  que  quelques  autres  substances;  le  résidu  est 
alors  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau;  la  liqueur 
filtrée  est  encore  additionnée  de  baryte,  filtrée  de  nouveau  et 
évaporée  à  sec  au  bain-marie.  On  obtient  ainsi  un  composé 
barytique  amorphe  et  spongieux,  qu'on  lave  sur  un  filtre 
avec  de  l'eau  et  qu'on  décompose  par  Tacide  sulfurique. 
La  solution  finale  est  concentrée  dans  le  vide  sec,  et  Ton 
voit  apparaître  les  cristaux  de  Tacide  anhydre.  Cette  mé- 
thode, sufQsante  pour  Textraction  et  la  préparation  de 
Tacide  glycuronique,  ne  peut  servir  à  un  dosage.  Pour  ca- 
ractériser ce  corps,  il  est  absolument  nécessaire  de  l'obte- 
nir pur,  bien  que  le  procédé  soit  long  et  fastidieux.  Le  po- 
larimètre  ne  peut  servir,  en  effet,  qu'avec  un  corps  pur, 
car  la  présence  d'autres  substances  et  en  particulier  de  la 
glycose  peut  induire  en  erreur.  Le  meilleur  moyen  de  ca- 
ractériser cet  acide  en  présence  de  la  glycose  est  de  faire 
fermenter  celle-ci  avec  de  la  levure  de  bière. 

L'auteur  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches  de  €e 
corps  dans  les  urines  après  l'administration  d'un  certain 
nombre  de  médicaments,  et  il  a  toujours  eu  soin  de  cons- 
tater auparavant  l'absence  de  la  glycose  au  moyen  de  la 
levure.  Il  a  pu  ainsi  démontrer  que  l'ingestion  de  la  mor- 
phine par  la  bouche  ou  par  injection  sous-cutanée,  du 
chloroforme,  du  curare,  ne  produisait  jamais  la  présence 
de  la  glycose  dans  les  urines,  mais  bien  celle  de  l'acide 
glycuronique.  B.  G. 

Sar  la  préparation  des  emplâtres  an  caoutchoiic  ;  par 

M.  W.  Oruning  (1).  —  Depuis  quelques  années  on  trouve 
dans  le  commerce  des  emplâtres  dans  la  composition  des- 
quels il  entre  une  certaine  proportion  de  caoutchouc  qui 
leur  communique  des  qualités  particulières.  M.  Oruning 
Tient  de  faire,  au  congrès  de  la  Société  pharmaceutique  de 

(1)  Darêteltung  der  Kautschuk-Pflaster,  Pharm.  Zeits.  U  RussUnd, 
XIVIU,  p.  801^  iS89. 
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Russie,  une  communication  sur  la  préparation  de  ces  em- 
plâtres. Il  s'est  surtout  attaché  à  choisir  d'une  part  les  sub- 
stances qui  doivent  être  alliées  au  caoutchouc  et  d'autre 
part,  le  liquide  capable  de  dissoudre  à  la  fois  le  caoutchouc 
et  ces  substances. 

D'après  M.  Griining,  le  meilleur  dissolvant  est  la  ben- 
zine de  pétrole  et  les  substances  qu'il  convient  surtout 

•  d'employer  à  titre  d'adjuvants  sont  l'huile  minérale,  la 
vaseline,  la  colophane  et  la  cire. 

Le  caoutchouc  brut,  comme  on  sait,  ne  se  dissout  pas 
facilement  dans  la'  benzine  de  pétrole.  A  cet  égard,  le 
caoutchouc  en  feuilles  est  plus  commode.  Si  Ton  veut  se 

•  servir  de  caoutchouc  brut,  on  peut  opérer  de  la  façon  sui- 
vante : 

On  fait  tremper  un  morceau  de  caoutchouc  dans  3  ou 
4  parties  de  sulfure  de  carbone  préalablement  additionné 
de  7  p.  100  d'alcool  absolu,  et  on  attend  que  le  caoutchouc 
ait  absorbé,  en  se  gonflant,  la  totalité  du  liquide.  Alors  on 
broie  la  masse  dans  un  mortier  et  on  laisse  le  sulfure  de 
carbone  s'évaporer  spontanément  à  l'air. 

Ainsi  traité,  le  caoutchouc  se  dissout  facilement  dans  la 
benzine  de  pétrole,  si  toutefois  on  peut  parler  ici  de  disso- 
lution. En  tout  cas,  le  mélange  se  comporte  comme  une 
solution  dans  la  préparation  des  emplâtres.  Voici  quelques 
formules  d'emplâtres  au  caoutchouc  qui  sont  données  par 
M.  Gnining: 

Emplâtre  adhésif: 

Caoutchouc 4  parties. 

Benzine  de  pétrole .16      — 

Huile  minérale .  .  .   '  3      .- 

Colophane 8      — 

Cire  du  Japon 6      >- 

Le  caoutchouc  est  dissout  dans  la  benzine  9  on  ajoute 
rhuile  minérale  et  on  chauffe  au  bain-marie.  D'autre  part, 
on  fond  ensemble  la  colophane  et  la  cire  du  Japon,  ou 
ajoute  le  mélange  à  la  solution  de  caoutchouc  chaude  et 
,  on  continue  à  chaufTer  pendant  une  heure  environ  jus- 
(|u'à  ce  qu'on  n'aperçoive  plus  de  bulles  d'air  dans  -la 
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masse.  On  peut  aloi-s  retendre  sur  calicot  à  la  manière 
ordinaire. 

Emplâtre  mercuriei  : 

Caoutchouc 6  parties. 

Benzine  de  pëtroio 24      — 

Hoile  minérale 5      — 

Colophane 8 

Cire  du  Japon 6 

Mercure 6      — 

On  dissout  le  caoutchouc  dans  la  benzine.  On  fait  fondre 
la  colophane  dans  Thuile  minérale  et  on  éteint  le  mercure 
dans  4  parties  du  mélange  fondu  après  Tavoir  additionné 
d'un  peu  de  benzine  pour  le  rendre  plus  mou.  Alors  on 
fait  fondre  la  cire  du  Japon  avec  le  reste  du  mélange  de 
colophane  et  d'huile  minérale,  on  ajoute  la  solution  chaude 
de  caoutchouc,  puis  le  mercure  éteint  précédemment  et  on 
étend  à  chaud. 

Emplâtre  vésicatoire  camphré  : 

Caoutchouc â  parties. 

Benzine 8      — 

Vaseline 2 

Cire  du  Japon 2      — 

Cantharides 4      — 

Camphre 1  partie. 

On  dissout  le  caoutchouc  dans  la  benzine.  On  ajoute  le 
camphre  dissout  dans  la  quantité  de  benzine  strictement 
nécessaire  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  mélange  com- 
mence à  entrer  en  ébuUition.  On  ajoute  alors  successive- 
ment le  mélange  préalablement  fondu  de  vaseline  et  de 
cire  et  les  cantharides  pulvérisées.  On  laisse  à  la  chaleur 
pendant  une  heure  environ  et  on  étend.  Il  convient  d'en- 
duire d'huile  le  sparadrap  ainsi  obtenu  avant  de  l'em- 
ployer. Em.  B. 

Sur  la  fermentation  alcoolique  du  miel  et  la  prépara- 
tion de  l'hydromel  (i).  —  Les  solutions  de  miel  même  con- 

(1)  Veber  die  alkohoUsche  Gâkrung  des  Honigs  und  die  Methbercitimg^ 
Pharm:  Zeitschr.  f.  Russland,  XXIX,  p.  75, 1890. 


venablement  étendues  et  additionDées  de  levure  fermen- 
tent difficilement.  Cela  tient  à  ce  que  le  miel  renferme 
trop  peu  des  matières  minérales  et  des  matières  azotées 
qui  constituent  les  aliments  nécessaires  au  ferment.  On 
sait  que  le  miel  incinéré  ne  laisse  pas  plus  de  C,05  à  0,09 
p.  100  de  résidu.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient 
dans  la  préparation  de  Thydromel,  en  ajoutant  pour 
chaque  litre  de  solution  de  miel  5  à  7«'  du  mélange  sui- 
vant : 

Phosphate  d'ammoniaque  bibasique 100 

Tartrate  neutre  d'ammoniaque 350 

Bitartrate  de  potasse 600 

Magnésie 20 

Sulfate  de  chaux 50 

Chlorure  de  sodium 3 

Soufre 1 

Acide  tartrique S50 

Em.  B. 

Recherches  sur  la  désinfection  pratique  des  matières 
usées;  par  le  D"  Sigismund  von  Gerloisy  (de  Buda- 
pest) (1).  —  L'auteur  conclut  ainsi  : 

1^  Le  sublimé  est  bien  loin  de  justifier,  comme  agent  de 
désinfection  des  excréments  et  des  ordures,  la  confiance 
que  lui  attribuent  les  anciennes  recherches  sur  les  désin- 
fectants. Il  ne  mérite  en  particulier  aucune  valeur  pour  la 
désinfection  des  fosses  de  vidanges,  car  une  dose  égale  de 
matières  et  de  la  solution  de  sublimé  la  plus  concentrée  ne 
produit  aucun  effet  utile.  De  même,  pour  la  désinfection 
des  excréments  frais,  on  doit  y  renoncer,  car  il  a  Tincon- 
vénient  de  coûter  cher.  En  outre,  il  met  un  poison  entre 
les  mains  du  personnel  employé  à  la  désinfection  ;  il  ne 
paraît  donc  pas  un  agent  d'un  emploi  avantageux  dans  la 
pratique  (2). 

2*  D'après  ces  recherches,  c'est  surtout  le  sulfate  de 
cuivre  que  je  recommanderais  comme  un  des  désinfectants 
les  plus  encourageants.  On  a  vu  que  déjà,  à  la  dose  de 

(1)  Rev,  (Thyg.,  20  février  1890. 

(2)  Cette  coDclusIon  nous  paratt  bien  exagérée.  E.  V. 
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1  p.  1000,  il  purifie,  rend  inodores  et  stérilise  les  liquides 
des  égouts;  en  outre,  et  son  bon  marché  permet  de  n'y  pas 
regarder,  il  désinfecte  bien  le  contenu  des  fosses  de  vi- 
danges et  surtout  les  excréments  frais. 

Les  avantages  du  sulfate  de  cuivre  sont  encore  son  prix 
très  modéré,  son  peu  de  toxicité,  sa  couleur,  qui  ne  per- 
met guère  les  erreurs.  En  tout  cas,  il  mérite  que  les  auto- 
rités multiplient  les  expériences. 

3^  Il  faut  aussi  placer  à  un  très  bon  rang,  parmi  les  dé- 
sinfectants, la  lessive  de  cendres,  La  lessive  forte  désinfecte 
bien  les  excréments  frais,  même  quand  elle  est  froide. 
Son  action  est  bien  plus  rapide  et  plus  ef&cace  encore 
qaand  elle  est  bouillante.  Je  me  réserve  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  désinfection  du  linge,  et  de  faire  là-dessus 
quelques  recherches. 

4°  Il  acide  phénique  cristallisé  me  parait  bien  inférieur 
aux  deux  agents  qui  précèdent,  et  son  prix  est  bien  plus 
élevé  en  comparaison  des  résultats  obtenus. 

5^  Ij! acide  phénique  brut  a,  de  la  valeur  comme  désodorant. 

6*  Les  agents  nouvellement  préconisés,  tels  que  la  créo' 
Une  et  V acide  naphtoîquCy  ne  méritent  pas  Tattention  pour  la 
désinfection  des  matières  qui  nous  occupent. 

En  nous  plaçant  aux  divers  points  de  vue  que  nous 
avons  envisagés,  nous  pouvons  donc  conclure  : 

La  désinfection  complète  des  fosses  de  vidanges  ne  doit 
être  poursuivie  que  dans  des  circonstances  très  exception- 
nelles, par  exemple  en  temps  de  choléra,  quand  les  selles 
provenant  des  premiers  cas  ont  été  jetées  dans  les  latrines. 
Ce  qui  convient  le  mieux  alors,  c'est  une  forte  solution  de 
sulfate  de  cuivre,  soit  au  moins  20  kilogrammes  de  ce  sel 
par  mètre  cube  de  matière  ;  la  dépense  n'est  d'ailleurs  que 
de  7  à  8  francs  au  plus. 

Pour  la  désinfection  et  la  désodorisation  des  eaux  d'é- 
gout,  c'est  aussi  au  sulfate  de  cuivre  qu'il  faut  recourir  en 
général.  Les  conduites  des  eaux  ménagères,  quand  elles 
sont  chargées  de  dépôts  et  infectes,  perdent  leurs  mauvaises 
odeurs  par  les  lavages  avec  l'acide  phénique  brut,  dans  la 
proportion  de  2  parties  d'acide  pour  1000  d'eaux  sales.  Les 


bouches  d'égout,  les  réservoirs  de  boues  doivent  être  net- 
toyés et  désodorisés  par  des  rinçages  à  Teau  simple,  à  la- 
quelle on  ajoute  au  besoin  du  sulfate  de  zinc  ou  de  l'acide 
phénique  brut. 

Les  matières  sèches  provenant  du  balayage  des  rues 
doivent  être  humectées  et  rapidement  éloignées  de  la  ville. 
Dans  les  maisons  d'habitation,  dans  les  cours,  les  esca- 
liers, il  ne  devrait  pas  être  permis  de  répandre  de  la  chaux 
phéniquée,  mais  les  poussières  et  les  ordures  devraient 
être  rendues  inofîensives  par  des  balayages  très  fréquents 
et  des  lavages  avec  la  solution  du  sulfate  de  zinc. 

Quant  à  la  désinfection  des  selles  fraîches,  la  solution 
forte  de  sulfate  de  cuivre  doit  être  recommandée  à  la  dose 
de  1  gramme  au  moins  pour  100*"^  d'excréments.  On  peut 
encore  employer  3  parties  d'une  lessive  bouillante  obtenue 
avec  une  mesure  de  cendres  et  deux  mesures  d'eau. 

Le  lait  de  chaux  est  un  bon  désinfectant  (une  partie  de 
chaux  diluée  dans  vingt  parties  d'eau),  dans  la  proportion 
d'un  dixième  à  un  cinquième  de  matières  à  neutraliser. 


Le  salol  (1).  — Dans  les  Archives  of  Pœdiatries^  le  docteur 
Barr,  de  New- York,  cite  les  résultats  obtenus  avec  le  salol 
dans  trente  cinq  cas  d'inflammations  gastro-intestinales 
chez  des  enfants. 

Le  salol,  administré  par  la  bouche,  ne  subit  aucun  chan- 
gement jusqu'à  son  arrivée  à  l'intestin  grêle,  où  le  suc 
pancréatique  le  décompose  en  acide  salicylique  et  en  acide 
phénique. 


REVUE  DES  PUBLICA.TIONS  FRANÇAISES 


Les  antiseptiques  entre  les  mains  des  sages-femmes. 

—  On  a  vu  (2)  que  la  question  du  colorant  avait  été  réser- 

(1)  The  Times  and  Registet^,  28  décembre  1880,   Bull,  de  therapeut.^ 
15  fé?rier  1890. 
(«^  Journ.  de  Phatm.  et  de  Chim.,  [5],  XXI,  îa'». 
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vée  par  TÂcadémie  de  médecine.  Le  bleu  a  été  choisi.  11 
faut,  dit  M.  Budin,  que  la  matière  colorante  ne  soit  ni 
en  trop  grande  quantité,  ni  trop  adhérente,  afin  que  les 
mains,  les  linges,  les  cuvettes  ne  restent  pas  salis  en 
bleu,  afin  que  les  liquides  employés  pour  les  injections 
permettent  de  constater  la  nature  des  débris  entraînés 
hors  des  organes  génitaux;  il  faut  encore  que  la  matière 
colorante  se  dissolve  très  facilement,  sinon,  les  doigts  étant 
plongés  dans  l'eau  pour  la  faire  fondre,  le  dessous  des  on- 
gles s'imprègne  et  parait  noir. 

Votre  commission  a  pensé  que,  parmi  les  substances 
bleues,  le  carmin  d'indigo  méritait  la  préférence. 

Des  expériences  faites  par  M.  Marty  montrent  que  le 
carmin  d'indigo  à  l'état  sec  offre  une  certaine  difiiculté 
pour  être  mélangé  intimement  avec  le  sublimé  et  l'acide 
tartrique.  Il  est  donc  préférable  de  se  servir  de  solutions 
titrées  aqueuses  ou  alcooliques.  Ces  solutions  ajoutées  en 
petite  quantité  abandonnent  aux  poudres  la  matière  colo- 
rante à  l'état  de  division  extrême. 

De  plus,  la  même  quantité  de  carmin  d'indigo  ajoutée 
au  sublimé  avec  l'acide  tartrique  produit  un  effet  tout  dif- 
férent, suivant  qu'elle  est  à  l'état  sec  ou  à  l'état  de  solu- 
tion. Dans  le  premier  cas,  la  poudre  parait  blanche;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  elle  est  toujours  franchement 
colorée  en  gris  bleuâtre  ou  en  bleu.' 

La  solution  préférable  est  une  solution  alcoolisée  de 
carmin  d'indigo  à  5  p.  100,  préparée  avec  5  grammes  de 
carmin  d'indigo  desséché,  pulvérisé,  et  95  grammes  d'al- 
cool à  20^  centésimaux.  Une  goutte  de  cette  solution  con- 
tient 0«',0015  de  carmin  d'indigo. 

Le  mélange  de  sublimé  et  d'acide  tartrique  imprégné 
d'une  goutte  de  la  solution  ne  devient  que  très  peu  hu- 
mide. Il  se  dessèche  rapidement  par  l'agitation.  La  prépa- 
ration en  est  très  facile.  Cette  goutte  de  carmin  d'indigo, 
ajoutée  a  un  litre  d'eau,  donne  une  teinte  bleuâtre,  bien 
accentuée  au  jour  et  suffisante  à  la  lumière  arti&cielle. 

L'Académie  a  adopté  la  formule  suivante  pour  un  litre 
d'eau  : 
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Sublimé  corrosif 25  centigr. 

Acide  tartrique 1  gramme. 

Solution  alcoolisée  de  carmin  d'indigo  sec  h  5  p.  100.      1  goutte. 

Mêler  et  réduire  en  poudre  impalpable.  Cette  dose  est, 
nous  le  rappelons,  pour  un  litre  d'eau. 


la  destruction  du  bacille  de  la  tuberculose  (1).  — 
M.  Yersin  a  procédé  ainsi  qu'il  suit  dans  ses  recherches  : 
enlevant  avec  une  effllure  de  verre  une  parcelle  de  la  cou- 
che blanchâtre  formée  par  les  bacilles  tuberculeux  à  la 
surface  d'une  culture  de  quinze  jours  sur  gélose  glycéri- 
née,  il  jetait  cette  pellicule  dans  un  tube  plein  de  la  solu- 
tion antiseptique  et  Ty  laissait  un  temps  déterminé  ;  puis 
il  la  portait  dans  un  tube  plein  d'eau  stérilisée  et  pure, 
qu'il  agitait  pour  bien  la  laver  et  enlever  toute  trace  de 
Fantiseptique,  qui  aurait  pu  retarder  ou  empêcher  le  ra- 
jeunissement des  bacilles  tuberculeux  dans  un  bouillon 
de  contrôle.  Il  a  obtenu  de  la  sorte  les  résultats  suivants  : 

Titre  Durée  de  contact  Durée  de  contact 

de  la  dilution.      insuffisante  suffisante 

—  pour  tuer  pour  tuer 

pour  1000.     tooë  les  germes,  tous  les  germes. 

Acide  phéniquc 50                       »  30  secondes 

—           10                        «                    1  minute 

Alcool  absolu »                        »  5  minutes 

Elher  iodoformé 10                       »  5      — 

—  pur n  5  minutes  10'     — 

Bichlorure  de  mercure  ....  1  5      —  io      — 

TbTmol «3  1  heure  2  heures 

Eau  saturée  de  créosote.  ...  »  1  heure  2      — 

—         de  naphtol  p    .  .  »  —  t     — 

Acide  salicylique 2^5  —  6  heures 

—  borique 40  6  heures  12      — 

Les  bacilles  qui  avaient  subi  Faction  des  antiseptiques 
se  cultivaient  d*autant  plus  lentement  que  Faction  de  IV 
gent  avait  été  plus  énergique  ou  plus  prolongée. 

M.  Yersin  s'est  assuré  par  des  expériences  très  bien 
conduites  et  souvent  contrôlées  qu'une  exposition  de  dix 

m         I  r       ------  -  —  _■  ,  _^_  _  _,      —^ 

(1)  Hev,  scientif. 


r 


.  —  42i)  — 

minutes  à  une  température  de  +  70®  est  nécessaire  pour 
détruire  sûrement  et  constamment  la  virulence  des  ba- 
cilles tuberculeux,  aussi  bien  dans  les  cultures  vieilles 
et  chargées  de  spores  que  dans  les  cultures  récentes.  Il  est 
vrai  que  M.  Valset  (Annales  de  V Institut  Pasteur,  1888,  p.  38) 
a  vu  que  des  crachats  chauffés  à  100*^  n'avaient  pas  tou- 
jours perdu  entièrement  leur  virulence,  mais  -cette  obser- 
vation n'est  pas  en  contradiction  avec  les  résultats  que 
M.  Yersin  a  obtenus  sur  des  cultures  pures  aspirées  dans 
des  tubes  effilés,  puis  fermés  et  chauffés  au  bain-marie. 
L'acidité  ou  l'alcalinité  des  crax^hats,  leur  viscosité,  leur 
masse,  etc.,  peuvent  être  en  effet  autant  d'obstacles  à  Tac- 
tion  ou  à  la  pénétration  de  la  chaleur  au  centre  de  la 
masse. 

Recherches  sur  les  microbes  pathogènes  dans  les  eaux 
filtrées  du  Rhdne  ;  par  MM.  Lortet  et  Despeignes.  — 
Les  eaux  potables  distribuées  à  l'agglomération  lyon- 
naise sont  celles  du  Rhône,  prises  en  amont  de  la  ville  et 
filtrées  dans  des  galeries  séparées  du  fleuve  par  une  épais- 
seur de  gravier  récent,  dfe  15  mètres  en  moyenne.  Ces 
chambres  souterraines  murées  sur  les  quatre  faces,  fil- 
trent seulement  par  le  fond.  Or  il  résulte  d'une  analyse 
bactériologique,  publiée  en  1886,  que  les  eaux  libres  du 
fleuve,  au  niveau  de  ces  installations,  renferment  au 
moins  51.000  germes  par  litre,  tandis  que  celles  prises 
dans  les  galeries  filtrantes,  lorsque  le  Rhône  n'est  point 
en  crue,  n'en  contiennent  que  7.000  environ. 

Malgré  cette  épuration  considérable,  ces  eaux  laissent 
pourtant  déposer  rapidement,  sur  les  bougies  du  filtre 
Chamberland  fixé  directement  sur  le  service  de  distribu- 
tion, une  couche  d'un  limon  onctueux  au  toucher,  glaireux, 
fortement  teinté  en  jaune  par  l'oxyde  de  fer,  et  formé  sur- 
tout par  une  marne  très  finement  pulvérisée,  accompagnée 
d'une  certaine  quantité  de  matières  organiques.  Examiné 
au  microscope,  ce  dépôt  fourmille  de  bactéries  de  diffé- 
rentes formes,  faciles  à  isoler  les  unes  des  autres  par  une 
culture  méthodique. 
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De  nombreux  cobayes,  auxquels  on  a  injecté  le  dépôt 
recueilli  à  l'intérieur  du  filtre  Chamberland  et  délayé 
dans  une  eau  stérilisée,  ont  péri  pour  la  plupart,  en  pré- 
sentant à  Tautopsie  des  lésions  variées,  qui  consistent 
surtout  en  épanchements  dans  le  péritoine  et  la  plèvre, 
accompagnés  d'infarctus  à  peu  près  constants  dans  le  foie 
et  les  poumons.  Sur  çix  cobayes,  on  a  constaté  des  ulcéra- 
tions nombreuses,  quelquefois  jusqu'à  dix-sept,  arrondies 
ou  ovalaires,  larges  de  près  de  t  centimètre  et  développées 
dans  les  glandes  de  Peyer  du  caecum,  Ces  ulcérations  ont 
pu  être  transmises  à  d'autres  animaux  par  l'inoculation 
des  parois  intestinales  ulcérées. 

Sur  27  cas  de  maladies  expérimentales  ayant  amené  la 
mort,  nous  en  avons  eu  8  provoqués  par  septicémie  sim- 
ple, 1  par  pyoémie,  9  par  congestion  pulmonaire  intense, 
2  par  hypopyon  et  1  par  un  vaste  abcès  ayant  décollé  la 
peau  de  la  paroi  thoracique. 

Ce  n'est  point  seulement  la  vase  déposée  dans  le  filtre 
Chamberland  qui  renferme  des  bactéries  pathogènes.  Les 
boues  légères,  brillantes,  glaireuses,  qui  se  précipitent  à 
l'intérieur  même  des  galeries  detiltration  sur  les  cailloux 
ou  le  sable  du  sol,  contiennent  aussi  un  nombre  incalcu- 
lable de  bactéries  virulentes. 

Après  des  résultats  pareils,  il  semble  qu'on  est  en  droit 
de  se  demander  si  les  galeries  de  flltration  semblables  à 
celles  qui  sont  employées  à  Lyon  remplissent  bien  les 
fonctions  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'elles.  Ne  font-elles 
même  pas  courir  des  dangers  à  la  santé  publique,  en  con- 
centrant en  quelque  sorte  les  microbes  du  fleuve  dans  un 
espace  restreint  ? 

L'influence  perturbatrice  apportée  par  les  ptomainei 
dans  les  résultats  de  rexpérimentation  physiologique  en 
toxicologie  :  application  à  la  recherche  de  la  Yératriae; 

par  M.  PoucHET  (1).  —  M.  Pouchet  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server un  cas  dans  lequel  le  tracé  musculaire  obtenu  à 


;i)  Ann.  d'hyg.,  février  1890. 
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Taide  d'une  grenouille  ne  présentait  pas  la  forme  caracté- 
ristique que  donne  la  vératrine,  bien  que  cette  expérience 
fût  efFectuée  avec  le  produit  du  traitement  des  viscères 
d'un  chien  empoisonné  avec  de  la  vératrine,  et  que  les 
réactions  chimiques  de  cet  alcaloïde  fussent  très  nettes 
dans  les  solutions  employées.  Grâce  à  des  recherches  an- 
térieures faites  avec  des  ptomaïnes,  l'auteur  ayant  été 
conduit  à  penser  que  cette  anomalie  était  due  à  la  présence 
de  ptomaïnes  mélangées  aux  solutions  utilisées  pour  ces 
expériences,  il  entreprit  une  série  de  recherches  dans  le 
but  de  vérifier  si  les  ptomaïnes  mélangées  à  une  solution 
de  chlorhydrate  de  vératrine  modifiaient  la  forme  du  tracé 
musculaire  de  la  grenouille. 

Au  cours  de  ces  recherches,  M.  Pouchet,  ayant  été 
frappé  des  imperfections  que  présentaient  les  interrup- 
teurs de  courant  habituellement  employés,  fut  conduit  à 
imaginer  un  instrument  permettant  d'abord  d'isoler,  dans 
les  appareils  à  chariot  de  du  Bois-Reymond,  le  courant  de 
fermeture  du  courant  de  rupture,  et  de  donner,  à  inter- 
valles réguliers,  une  excitation  aussi  brusque  et  courte  que 
possible.  Il  réalise  les  conditions  suivantes  : 

1®  Durée  d'excitation  infiniment  courte  ; 

2*  Excitations  produites  à  intervalles  réguliers  et  varia- 
bles au  gré  de  l'opérateur  ; 

•3*  Isolement  des  courants  de  fermeture  et  de  rupture; 

4*  Possibilité  de  faire  varier  la  durée  de  la  période  de 
repos  entre  les  excitations  produites  par  le  courant  direct 
et  le  courant  inverse. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  M.  Pouchet  a  pu  obtenir  les 
courbes  caractéristiques  de  la  vératrine  avec  un  cinquatt" 
(ièine  de  milligramme^  les  excitations  se  produisant  toutes 
les  cinq  minutes,  alors  qu'avec  les  autres  interrupteurs  on 
n'obtient  rien  du  tout  dans  ces  conditions. 

Il  a  pu  commencer  ainsi  par  déterminer  l'influence  exer- 
cée sur  la  forme  de  la  courbe  par  l'intensité  et  le  sens  du 
courant,  la  durée  des  périodes  de  repos,  et  vérifier  une  fois 
de  plus  combien  est  sensible  et  délicate,  dans  certaines 
conditions  bien  déterminées,  la  réaction  physiologique  de 
la  vératrine. 


'é 
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elle-même  titrée  dans  un  essai  préalable  à  Taide  d'une 
solution  de  chlorure  de  baryum  contenant  par  litre  12«^2 
Ba01*  +  2H»0. 

Cette  méthode  est  à  la  fois  très  précise  et  très  sensible. 
Elle  permet  le  dosage  même  dans  les  cas  où  le  réactif  de 
Gûngburg  n'indique  même  pas  la  présence  d'acide  chic- 
rhydrique  libre  ;  les  erreurs  commises  (sur  dos  produits 
de  digestion  gastrique  artificielle)  ne  portent  que  sur  la 
g.'  troisième  décimale. 

i^  Azote  dans  les  végétaux  (1).  —  M.  Dujardin-Beaumetz 

P  '  poursuit  à  l'hôpital  Cochin  ses  intéressantes  conférences. 

t^  La  quatrième  de  cette  année  a  pour  titre  :  «  Du  régime 

végétarien  au  point  de  vue  thérapeutique.  » 

Il  étudie  la  question  au  point  de  vue  physiologique, 
anatomique  et  anthropologique.  Après  avoir  établi  que 
l'homme  est  placé,  par  l'ensemble  de  son  tube  digestif,  par  . 
son  système  dentaire,  dans  le  groupe  des  omnivores;  après 
avoir  montré  que  ce  régime  a  été  suivi  chez  plusieurs 
peuples  anciens  et  modernes,  que  l'homme  peut  éviter 
l'emploi  de  la  viande  dans  les  pays  chauds,  que  l'habitant 
des  campagnes,  même  dans  les  pays  froids,  est  souvent 
encore  végétarien,  il  rappelle  que  la  plupart  des  aliments 
végétaux  contiennent  de  l'azote  et  que  certains  en  contien- 
nent une  proportion  notable. 

M .  le  docteur  Morel  (de  Toulouse)  a  constaté  que  1 00  gram- 
mes de  farine  de  manioc  renferment  9«',65  de  matières 
azotées. 

Le  soja  est  un  haricot  du  Japon  [Glycine  hispida)  aujour- 
d'hui très  cultivé  dans  certains  pays  de  l'Europe  et  en 
particulier  en  Hongrie  depuis  1875.  Ce  haricot,  qui  contient 
extrêmement  peu  de  fécule  et  qui  a  été  appliqué  au  régime 
alimentaire  des  diabétiques  par  Lecerf,  renferme,  au  con- 
traii*e,  une  très  grande  quantité  de  matières  azotées,  et  en 
prenant  les  diverses  analyses  publiés  par  Steuff,  Capan, 


(1)  Conférence  de  M.  Dujardin-Beaomett,  BuUetin  de  thérapeuHque,\5  fé- 
Trier  1890. 
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Pellet  et  Mubtz,  voici  quelle  serait  la  proportion  pour  100 
des  principes  alimentaires  contenus  dans  ce  haricot  : 

Matières  proUiqaes 36,67  p.  100. 

—  grasses 17,60      — 

—  amylacées 6,40      — 

w 

Et  si  Ton  compare  cette  analyse  à  celle  de  la  viande, 
voici  le  résultat  de  cette  comparaison  : 

Viande  de  bœnf.  Soja. 

Eau 74,00  9,37 

Matières  protéiques ^,74  36,67 

—      grasses 2,30  17,60 

Potasse 0,54  3,10 

Acide  phosphorique 0^66  1^47 

Au  point  de  vue  alimentaire,  le  soja  sert  à  plusieurs 
usages.  On  en  fait  une  sauce  qui  porte  le  nom  de  stiso  et  de 
soju;  on  en  fait  un  fromage  :  c'est  le  fromage  de  pois  ou  de 
haricots,  très  répandu  dans  tout  le  Japon. 

En  Eui'ope,  on  autilisé  le  soja  à  l'alimentation  de  l'homme 
et  des  bestiaux  et,  dans  ces  dernières  années,  on  s'est  efforcé 
de  le  faire  entrer  dans  la  panification,  ce  qui  n'est  pas  sans 
difficulté  à  cause  de  l'huile  grasse  très  abondante  que  con- 
tient ce  haricot.  Cette  huile,  comme  l'a  montré  Léon  Petit, 
est  très  purgative  et  peut  remplacer,  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, l'huile  de  ricin.  Aussi  faut-il  débarrasser  la 
farine  de  cette  huile  pour  la  rendre  apte  à  nos  usages  do- 
mestiques. Lecerf,  à  Paris,  et  Bourdin,  à  Reims,  sont 
arrivés  à  rendre  le  pain  fabriqué  avec  cette  farine  très 
supportable. 

La  fromentine  est  aussi  une  substance  très  azotée  ;  elle 
provient  des  embryons  du  blé,  que  de  nouveaux  pro- 
cédés de  mouture  permettent  d'obtenir  et  que  l'on  peut 
isoler  par  des  procédés  de  blutage  particulier.  Ces  em- 
bryons contiennent  comme  les  graines  du  soja,  une  cer- 
taine quantité  d'huile  qui  est  purgative.  L'analyse  de  ces 
embryons  desséchés  et  pulvérisés  a  donné  à  M.  Douliot  les 
chiffres  suivants  : 

AlbumiDoTdes 51,31 

Substances  ternaires 29,08 

Cellulose l!2,63 

Substances  minérales 6,96 
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C'est  une  véritable  viande  végétale;  mais,  encore  ici 
comme  pour  le  soja,  c'est  la  présence  de  l'huile  qui  gène  la 
panification  de  cette  farine,  et  il  faut  Ten  débarrasser  si 
l'on  veut  ou  panifier  ou  se  servir  de  ce  gruau  particulier 
pour  l'alimentation.  On  fait  avec  cette  farine  différents 
objets  qui  sont^ntrés  dans  la  consommation  courante  ;  ce 
sont  des  biscuits  et  des  gâteaux  de  fromentine  ;  c'est  sur- 
tout un  gruau  que  l'on  prend  dans  les  potages. 

M.  Bovet,  de  son  côté,  a  préparé,  sous  le  nom  de  légu- 
mine,  une  substance  analogue  à  la  fromentine  et  ayant 
pour  base  non  seulement  les  embryons  du  blé,  mais  encore 
ceux  des  légumineuses. 


Surrétat  de  l'iode  en  dissolution;  par  MM.  Henri  Gau- 
tier et  Georges  Charpy  (1).  —  On  distingue  généralement 
les  solutions  d'iode  en  deux  classes  :  les  solutions  brunes 
(alcool,  élher,  etc..)  et  les  solutions  violettes  (sulfure  de 
carbone,  chloroforme,  benzine,  etc.). 

En  examinant  des  solutions  également  concentrées 
d'iode  dans  un  grand  nombre  de  dissolvants,  les  auteurs 
ont  constaté  qu'on  pouvait  les  ranger  de  telle  façon  que  la 
coloration  variât  d'une  manière  continue  du  brun  au  vio- 
let; la  distinction  généralement  admise  est  donc  trop  ab- 
solue. 

Ils  ont  opéré  sur  quinze  dissolvants,  qui  se  classent  dans 
l'ordre  suivant,  en  allant  du  violet  au  brun  : 


1'  Coloration  violette. 
1.  Sulfure  de  carbone. 
a.  Tétrachlorure  de  carbone. 
3.  Chloroforme. 

3"  Coloration  rouge  brun. 

7.  Toluène. 

8.  Bromure  d'élhyle. 

9.  Xylène  (para). 
10.  lodure  d'étliyle. 


2'  Coloration  rouge, 

4.  Benzine. 

5.  BichUrure  d'éthylène. 

6.  Bibromure  d*éthylène. 

4"  Coloration  brune. 

li.  Méthylbenzolle. 
\*î.  Acide  acétique. 

13.  Ethcr  sulfurique. 

14.  Alcool. 

I  15.  Acétone. 


(I)  Ac.d.  5.,  ex,  189,  1890. 
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L'examen,  au  spectroscope,  de  solutions  des  divers 
groupes  a  montré  que  le  spectre  d'absorption  varie  aussi 
d'une  manière  continue.  Pour  les  solutions  violettes,  on 
obtient  un  spectre  gui  se  rapproche  de  celui  de  la  vapeur 
d'iode,  mais  dans  lequel  la  bande  obscure,  au  lieu  de  com- 
mencer dans  le  rouge,  commence  dans  le  jaune,  et  empiète 
un  peu  plus  sur  le  bleu  que  cela  n'a  lieu  avec  la  vapeur 
d'iode;  pour  les  groupes  suivants,  le  déplacement  de  la 
bande-obscure  du  côté  du  violet  s'accentue';  elle  va  du  vert 
à  l'indigo  pour  le  deuxième,  du  milieu  du  vert  au  violet 
pour  le  troisième;  enfin,  pour  le  quatrième,  elle  couvre 
complètement  le  bleu  et  le  violet.  Les  auteurs  donneront 
le  relevé  exact  de  ces  spectres. 

Pour  rechercher  si  ces  différences  de  teinte  ne  devaient 
pas  être  attribuées  à  une  variation  graduelle  de  l'état  mo- 
léculaire du  corps  dissous,  ils  ont  employé  la  méthode 
cryoscopique  de  M.  Raoult;  les  constantes  relatives  à 
chaque  dissolvant  ont  été  déterminées  par  des  expériences 
préliminaires,  effectuées  au  moyen  de  solutions  de  paradi- 
chlorobenzine  et  de  paradibromobenzine  soigneusement 
purifiées. 

Voici  le  résultat  des  expériences  sur  la  benzine  et  le 
XDéthylbenzoïle  : 


Poids  d*iode       Abaissement 


DissolTMt. 


dissous 
dans  100k' 


Benzine. 


M éiliylbenzolle .  .  . 


du  point 
de  cqngélation. 

0,*30 
0,31 
0,39 

0,31 
0,19 


Valeurs 

de  la 

constante. 

50 

9 
» 

61 
64 


Poids  . 
moléculaire 
déduit, 

330 

f3i8 

345 

489 
480 


8i,  des  chiffres  précédents,  on  rapproche  ceux  que  l'on 
déduit  des  mesures  de  tensions  de  vapeur  effectuées  par 
M.  Morris  Loeb,  sur  les  solutions  d'iode  dans  l'éther  et  le 
sulfure  de  carbone,  on  obtient,  pour  le  poids  moléculaire 
de  l'iode  en  dissolution,  les  valeurs  suivantes  : 
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Poids 
Dissolvant.  moléculaire. 

«ther 507 

Métbylbenzoïh- 484  I»  ""  , 

Benzine 341  ii  ^  ^J 

Sulfure  de  carbuuc.  .  .  .  303  " 

Il  semble  donc  que  la  molécule  d'iode,  qui  correspond 
à  I*  pour  les  solutions  brunes,  se  dédouble  graduellement, 
pour  se  rapprocher  de  là  valeur  V  qui  correspond  à  Tiode 
à  l'état  de  vapeur.  Cette  hypothèse  paraît  confirmée  par 
rinfluence  qu'exerce  la  température  sur  la  couleur  de  ces 
solutions.  On  observe,  en  effet,  d'une  manière  très  nette, 
que  la  teinte  d'une  solution  se  rapproche  de  celle  des 
groupes  précédents  quand  on  élève  sa  température,  et  se 
rapproche,  au  contraire,  des  groupes  suivants  par  le  re- 
froidissement. 

M.  Berthelot  avait  fait  remarquer  qu'au  point  de  vue  de 
la  grandeur  des  constantes  thermochimiques  les  éléments 
à  poids  atomiques  élevé,  tels  que  le  brome  et  l'iode,  se  rap- 
prochent des  corps  composés.  La  facile  dissociation  de  la 
molécule  d'iode  semble  confirmer  cette  analogie. 


Dosage  de  la  potasse  et  de  rhumns  dans  les  terres  ;  pa  r 

M.  J.  Raulin  (1).  —  Ce  procédé  repose  sur  la  très  faible 
solubilité,  dans  les  liquides  aqueux,  du  phosphomolybdate 
de  potasse,  tandis  que  les  phosphomolybdates  de  soude, 
de  magnésie,  de  chaux,  de  fer,  d'alumine,  y  sont  plus  ou 
moins  solubles.  Ce  procédé  n'exige  pas  de  séparations  bien 
compliquées,  et  il  permet  d'opérer  sur  un  poids  de  terre 
relativement  faible,  puisque  le  poids  du  phosphomolyb- 
date que  Ton  pèse  est  égal  à  19  fois  celui  de  la  potasse  à 
doser. 

On  prépare  un  réactif  formé  d'une  solution  d'acide  phos- 
ph'omoiybdique,  en  dissolvant  100  grammes  de  molybdate 
d'ammonis^que  cristallisé  pur  dans  le  moins  d'eau  possible, 
et  ajoutant  6<%5  de  phosphate  d'ammoniaque  neutre  cris- 


Ci)  Ac.  rf.  se,  ex,  489,  1890. 
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tallisé,  puis  dissous  dans  un  peu  d'eau.  On  ajoute  de  Teau 
régale  :  il  se  précipite  du  phosphomolybdate  d'ammonia- 
que. On  chauffe  en  ajoutant  de  Peau  régale  de  temps  en 
temps  jusqu'à  dissolution  du  précipité.  On  évapore  à  feu 
nu  d'aboM,  au  bain-marie  ensuite,  vers  70*»,  jusqu'à  sicr 
cité.  On  ajoute  400^»  d'eau,  5**  d'acide  nitrique,  on  chauffe 
et  l'on  filtre  :  le  réactif  phosphomolybdique  est  prêt. 

On  prépare  encore  une  liqueur  destinée  au  lavage  du 
phosphomolybdate  de  potasse,  en  dissolvant  20  grammes 
d'azotate  de  soude  dans  1  litre  d'eau  ;  2*^  d'acide  nitrique 
pur;  un  mélange  de  20'*  environ  de  la  liqueur  phos- 
phomolybdique et  de  1*'%2  environ  de  solution  de  nitre  à 
80  grammes  par  litre,  légèrement  chauffé,  pour  saturer  le 
liquide  de  phosphomolybdate  de  potasse.  On  agite,  on 
laisse  reposer,  on  décante  le  liquide. 

Pour  préparer  la  liqueur  dans  laquelle  on  doit  doser  la 
potasse,  on  pèse  exactement  un  échantillon  de  la  terre, 
dans  laquelle  on  doit  doser  la  potasse,  contenant  environ 
15  milligrammes  de  potasse  anhydre;  on  dissout  les  sels 
de  potasse  par  les  procédés  usuels;  on  les  sépare  de  la  plus 
grande  partie  des  sels  calcaires,  ferrugineux  et  alumineux, 
et  on  les  convertit  en  nitrates. 

On  réduit  la  liqueur  au  volume  de  quelques  centimètres 
cubes,  on  acidulé  légèrement  par  l'acide  nitrique. 

On  ajoute  4<*  de  liqueur  phosphomolybdique  pour  10  mil- 
ligrammes de  potasse  anhydre  présumée.  On  évapore  à  sec 
à  50"»,  et  de  suite  on  procède  à  la  filtration  sur  de  très  petits  ' 
filtres  tarés,  dont  chacun  est  double,  en  lavant  le  précipité 
avec  60^''  de  la  liqueur  dont  il  a  été  question  plus  haut..  On 
lave  également  avec  le  même  liquide  le  filtre  taré  ;  on  sèche 

5  2 
à  50*,  on  pèse.  Le  poids  multiplié  par  t^  donne  la  potasse 

anhydre. 

Le  dosage  volumétrique  de  l'humus  dans  une  terre  par 
une  solution  de  permanganate  de  potasse  serait  commode 
et  pratique  si  la  combustion  de  la  matière  organique  n'é- 
tait incomplète  et  si  le  brunissement  de  la  liqueur  ne  ren- 
dait la  fin  de  la  réaction  incertaine.  L'application  d'un 
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procédé  donné  par  John  Henri  Schmidt,  modifié  par 
M.  Raulin,  lui  a  donné  des  résultats  convenables. 

Dans  un  petit  ballon  à  fond  plat  de  2o0",  on  introduit 
10**  d'une  solution  de  sulfate  de  manganèse  à  16  grammes 
de  sel  anhydre  par  litre,  et  10"  d'une  sçlution  de  perman- 
ganate de  potasse  à  10  grammes  par  litre;  on  chauffe  quel- 
ques instants  ;  la  liqueur  se  décolore  ;  il  se  précipite  du 
bioxyde  de  manganèse.  On  ajoute  100®*  d'eau  et  4**  d'acide 
sulfurique  à  150**  d'acide  monohydraté  par  litre.  On  y 
ajoute  encore  un  volume  exactement  mesuré  d'un  liquide 
humique  convenablement  préparé,  tel  qu'en  s'oxydant 
complètement  il  détruise  au  maximum  la  moitié  du  bioxyde 
de  manganèse.  On  soumet  le  mélange  à  une  légère  ébuUi- 
tion  pendant  huit  heures,  en  renouvelant  l'eau  à  mesure 
qu'elle  s'évapore.  Il  faut  bien  se  garder  de  surmonter  le 
ballon  d'un  tube  à  condensation,  car  les  résultats  ne  se- 
raient plus  concordants. 

On  dissout,  à  chaud,  le  bioxyde  de  manganèse  non  altéré 
par  un  léger  excès,  mesuré,  d'acide  oxalique  normal  dé- 
cime, et  l'on  détruit  l'excès  d'acide  oxalique  par  une  solu- 
tion de  permanganate  de  potasse  à  1  gramme  par  litre, 
qu'on  verse  avec  une  burette  graduée  jusqu'à  légère  teinte 
rose. 

On  calcule  le  volume  d'acide  oxalique  non  détruit  par  le 
bioxyde,  d'après  le  volume  de  permanganate  versé  en  der- 
nier lieu,  la  correspondance  des  deux  liqueurs  ayant  été 
établie  par  un  essai  préalable.  On  calcule  le  volume  d'acide 
oxalique  qui  détruit  la  même  quantité  de  bioxyde  que 
l'humus  introduit,  en  prenant  la  différence  entre  le  volume 
d'acide*oxalique  nécessaire  pour  détruire  tout  le  bioxyde 
formé  par  10**  de  permanganate  à  10  grammes  par  litre  et 
le  volume  d'acide  oxalique  qui  a  détruit  le  bioxyde  restant 
après  l'action  de  l'humus  ;  le  premier  volume  d'acide  oxa- 
lique, c'est-à-dire  celui  qui  a  détruit  le  bioxyde  formé  par 
10**  de  permanganate,  a  été  déterminé  par  un  essai  préa- 
lable. 

Quant  à  la  liqueur  humique,  elle  a  été  préparée  au 
moyen  de  10  grammes  déterre  traitée  par  la  soude  selon 
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le  mode  habituel  ;  il  sera  facile  de  calculer  le  volume  de 
liqueur  oxalique  équivalent  au  volume  total  de  la  liqueur 
humique  dont  on  a  essayé  une  fraction  déterminée,  et  par 
suite  le  volume  de  liqueur  oxalique  équivalente  à  l'humus 
de  10  grammes  de  terre  sèche. 

Ce  nombre  de  centimètres  cubes  de  «liqueur  oxalique 
multiplié  par  O^^^^S  exprimera,  en  milligrammes,  le  poids 
d'oxygène  nécessaire  pour  brûler  Thumus  de  10  granunes 
de  terre  sèche. 

L'humus  n'étant  pas  un  composé  défini,  mais  un  résidu 
de  matières  organiques  complexes  partiellement  brùlé^  il 
exigera,  par  unité  de  poids,  d'autant  plus  d'oxygène  pour 
achever  la  combustion  que  l'altération  sera  moins  pro- 
fonde. Ce  poids  d'oxygène,  nécessaire  pour  brûler  l'humus 
de  10  grammes  de  terre  sèche,  peut  servir  à  en  apprécier 
la  valeur  tout  aussi  bien  que  le  poids  de  l'humus  lui- 
même. 

Cependant,  si  l'on  veut  avoir  directement  le  poids  de 
rhumus,  on  peut  recourir  au  tableau  suivant  qui,  sans 
être  rigoureux^  peut  être  regardé  comme  suffisant,  eu  égard 
à  la  variabilité  de  la  constitution  de  l'humus  : 


Volâmes 

41'acide  oxalique 

décime  normal 

pour  lOf' 
4e  terre  sèche. 

Poids  d'humus 

correspondants 

directement 

déterminés. 

Volumes 

d*acide  oxalique 

décime  normal 

pour  10*' 
de  terre  sèche. 

Poids  d*humus 

coirespondants 

directement 

déterminés. 

•e 

50 

nifr 

so 

ee 

1600 

1560 

100.  .. . 

150 

1800 

1720 

«00.  .  .  . 

SSO 

9000 

1890 

300.  ..  . 

400 

S500 

2315 

400.  ..  . 

510 

3000 

2735 

500.  ..  . 

6t0 

3500 

3170 

600.  ..  . 

705 

4000 

3605 

•ÎOO.  .  .  . 

790 

4500 

4035 

SOO.  .  .  . 

885 

5000.  .  .  .  . 

4460 

900.  ..  . 

975 

5500 

4890 

1000.  .  .  . 

1060 

6000 

5310 

laoo.  .  .  . 

1225 

•6500.      .  .  . 

5745 

1400.  .  .  . 

1390 
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Réactions  du  furfurol;  par  M.  L.  de  Udranski  (1).  — 
L'alcool  amylique  renferme  toujours  du  furfurol,  dont  on 
ne  peut  le  débarrasser  ni  par  distillation,  ni  par  traitement 
au  bisulfite  de  sodium,  ni  même  par  Faction  du  perman- 
ganate de  potassium  (ce  dernier  réactif  entraîne  d'ailleurs 
une  perte  notable  en  alcool  amylique). 

On  peut  éliminer  le  furfurol  par  Tun  ou  Tautre  des  deux 
procédés  suivants  :  1*  Talcool  amylique  est  mélangé  avec 
son  demi-volume  d'acide  sulfurique  concentré,  puis  chauffé 
au  bain-marie  pendant  huit  heures  ;  il  se  colore  pendant 
ce  traitement  en  jaune,  puis  en  brun,  enfin  en  noir.  On 
laisse  refroidir,  on  sépare  Tacide  autant  que  faire  se  peut, 
on  agite  Talcool  avec  du  carbonate  de  calcium,  puis  on 
filtre,  on  lave  à  Teau  et  on  distille  dans  un  courant  de  va- 
peur d'eau.  Ce  traitement  doit  être  renouvelé  quatre  ou 
cinq  fois;  2^"  on  part  de  Tamylsulfate  de  potassium;  ce  sel 
est  purifié  par  dissolution  dans  l'alcool  et  précipitation  par 
l'éther;  après  trois  ou  quatre  traitements  semblables,  on 
décompose  l'amylsulfate  par  l'acide  sulfurique  à  10  p.  100 
au  bain-marie  ;  l'alcool  est  enfin  agité  avec  du  carbonate 
de  calcium,  filtré  et  distillé  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau. 

L'alcool  amylique,  privé  de  furfurol,  ne  donne  par  l'eau 
qu'un  looch  au  lieu  d'une  émulsion,  et  il  se  sépare  très 
rapidement  de  ce  liquide  ;  il  a  perdu  en  grande  partie  son 
odeur  irritante.  Il  ne  se  colore  plus  par  l'ébuUition  avec  de 
la  soude,  non  plus  que  par  le  mélange  avec  Tacîde  chlo- 
rhydrique  concentré  ;  enfin  l'acide  sulfurique  concentré  le 
colore  à  peine  en  jaune,  au  lieu  de  le  noircir. 

L'alcool  amylique  purifié  se  prête  à  l'extraction  des, ma- 
tières colorantes,  des  alcaloïdes,  etc. 

La  coloration  que  donne  par  l'acide  sulfurique  un  mé- 
lange de  furfurol  et  d'alcool  amylique  peut  être  utilisée  pour 
la  recherche  de  cet  alcool  supérieur  dans  les  alcools  indus- 
triels. A  5"  de  l'alcool  à  examiner,  on  ajoute  2  gouttes  d'une 


(1)  Soc,  chim,  de  Paris,  d'après  Zeits.  f.  physioL  Cheni.,  t.  XIU,  p.  248- 
26i. 
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solution  aqueuse  de  furfurol  à  0,5  p.  100  ;  on  verse  ensuite 
avec  précaution  dans  le  mélange  5"  d'acide  sulfurique  con- 
centré, en  ayant  soin  d'empêcher  une  élévation  de  tempé- 
rature supérieure  à  GO"*  :  dans  le  cas  où  Talcool  à  examiner 
renferme  de  Talcool  amylique,  il  se  fait,  à  la  couche  de 
séparation,  une  coloration  rouge  qui  passe  au  violet,  puis 
au  brun.  Cette  réaction  est  encore  sensible  pour  de  Tal- 
cool  amyliqué  dilué  à  1/4000.  On  peut  Tutiliser  pour  un 
dosage  approximatif  de  Talcool  amyliqué  :  il  suffira  de  di- 
luer Talcool  à  examiner  avec  de  l'alcool  rigoureusement 
pur,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  limite  extrême  où  la  réac- 
tion cesse  d'être  perceptible. 
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L^ Année  scientifique  et  industrielle^  de  notre  confrère 
M.  Louis  Figuier  (1889)  vient  de  paraître. 

Ce  volume,  qui  est  le  trente-troisième  de  la  série,  pré- 
sente toutes  les  remarquables  qualités  des  précédents. 

On  y  trouve,  en  plus,  des  renseignements  très  intéres- 
sants sur  l'Exposition  universelle  avec  une  vue  d'ensem- 
ble et  deux  plans  coloriés  des  constructions  du  Champ-de 
Mars,  de  l'Esplanade  des  Invalides,  des  quais  et  du  Tro- 

cadéro. 
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VARIÉTÉS 


Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  La  chaire  de 
physique  est  déclarée  vacante. 

Ecole  de'  médecine  et  de  pharmacie  d' Angers.  —  Par  arrêté  ministé- 
riel, en  date  du  S4  mars  1890,  un  concours  s*ouvrira  le  10.  novembre  1890, 
devant  l'Ecole  supérieure  do  pharmacie  de  Paris,  pour  remploi  de  suppléant 
de  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  médecine  d'Angers. 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gaen.  —  Un  concours  s*on- 
vrira  le  6  novembre  1890,  k  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pour 
l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  de  nobéde- 
cine  de  Caen.  

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitien .  —  M.  Brumault  de 
Hontgazon,  docteur  en  médecine,  est  nommé  chef  des  travaux  micrographi- 
ques à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers. 

FORMULAIRE 

Jns  de  citron  artificiel  (l). 

Prenez  :     Acide  citrique 16k%50 

Teinture  d'écorces  de  citron  ....      S4  ^mmes. 
Eau,  quantité  suffisante  pour  .  .  •    250       — 

Cette  préparation  instantanée  est  d'un  goût  agréable  et  ne  devient  pas  vis- 
queuse. * 

(1)  îiaU  Drug. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Ce  catalogue^  incomplet  y  présente  les  mêmes  lacunes  que  la  col- 
leciion  des  thèses  de  V  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

Cependant,  quelques  thèses ^  disparues  de  cette  collection,  sont 
indiquées  par  leur  titre,  tel  quHl  se  trouve  mentionné  dans  le 
Journal  de  Pharmacie.  Elles  sont  désignées  par  un  astérisque  (*). 

EXPU0A.T10N  DBS  ABBÉviATiONS.  —  Lcs  chiffres  romains  [IJ  et  [II] 
signifient  pfuirmacien  de  i'*  ou  de  2*  classe;  les  lettres  [CA]  = 
concours  d'agrégation;  [DS]  ■=  diplôme  supérieur. 

Nota.  —  On  est  prié  de  signaler  les  omissions  et  les  erreurs  qui 
pourraient  être  relevées  sur  le  présent  catalogue  à  M,  DORYBAUX, 
bibliothécaire  de  V École  supérieure  de  pharmacie^  de  Paris»  . 

1816 

6UIB0URT  (N.-J.-B.-Oa8ton),  né  à  Paris  le  2  juillet  1790,  mort  le 
22  août  1867;  fût  chef  des  magasins  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux,  professeur  de  matière  médicale  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  ^Académie  de  médecine,  etc. 

[I]  Thèse  sur  le  mercure  et  sur  ses  combinaisons  avec  Tozygène  et 
le  soufre.  Paris,  Bacquart,  1816,  in-4<'  de  54  pages. 

THÉVENIIf  (E.-Frédéric),  né  À  Issoudun  (Indre). 

[I]  Dissertation  sur  Tacide  tartarique  et  sur  sa  combinaison  avec 
Tacide  borique.  Paris,  Hacquart,  1816,  ln-4  de  32  pages. 

18241 

80UBEIRA1I  (Eugène),  né  à  Paris  le  23  mai  1797,  mort  le  17  no- 
vembre 1858;  fut  pharmacien  des  hôpitaux,  directeur  de  la  Phar- 
macie centrale  des  hôpitaux^  professeur  de  physique  à  l'École  de 
pharmacie  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

[I]  Recherches  analytiques  sur  la  crème  de  tartre  soluble  par  Ta- 
dde  borique.  Paris,  C.-J.  Trouvé^  1824,  in-4*  de  42  pages. 
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1827 

LECOQ  (Henri),  né  à  Avesnes  (Nord)  le  18  avril  1802,  mort  A  Cler- 
mont-Ferrand  le  4  août  1871;  docteur  es  sciences,  en  1854;  fut  pro- 
fesseur et  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville^  membre 
correspondant  de  TAcadémie  des  sciences. 

[I]  Recherches  sur  la  reproduction  des  Tégétaux.  Clermont,  Thi- 
baut-Landriot,  1827,  in-4**  de  30  pages  et  1  planche. 

1830 

BUISSON  (Adolphe)»  né  à  Lyon;  reçu  docteur  es  sciences,  à  Grenoble 
en  1833  ;  pharmacien  à  Lyon,  fut  correspondant  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris;  mort  en  février  18^. 

*  [I]  Observations  sur  le  Code  pharmaceutique.  {Journal  de  Phar- 
macie, 1831,  p.  133.) 

1831 

LATOUR  DE  TRIE(J. -P.- Auguste),  né  à  Trie  (Hautes- Pyrénées)  le 
29  avril  1806;  fut  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

*  [l]  Recherches  sur  Técorce  de  racine  de  grenadier  employée 
contre  le  tsenia  ou  ver  solitaire,  sur  sa  composition  chimique  et  ses 
applications  médicales.  Paris^  Fain,  1831,  in-4*  de  32  pages.  (Journal 
de  Pharmacie,  1831,  p.  503  et  601.) 

1833 

DUBAIL  (P.-M.-Eu^ène),  né  à  Paris  le  10  avril  1806,  mort  le  17  août 
1878  ;  fut  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Essais  de  chimie  historique,  théorique  et  pratique.  Paris, 
Casimir^  1832,  in-8**  de  127  pages,  1  planche  et  2  tableaux. 

GAULTIER  DE  CLAUBRT  (Henri-F.),  né  à  Paris  le  21  juillet  1792. 
mort  le  4  Juillet  1878;  docteur  es  sciences  en  1824,  fut  professeur  de 
toxicologie  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  etc. 

[I]  De  Tacétification.  Paris,  Béthune,  1832,  in-4»  de  23  pages. 

PELOUZE  (T.-Jules),  né  à  Valognes  (Manche)  le  26  février  1807, 
mort  le  31  mai  1867;  docteur  es  sciences  en  1836;  fut  président  de  la 
Ck>mmi8sion  des  monnaies,  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France 
et  à  rÉcole  polytechnique,  membre  de  ^Académie  des  sciences. 

[I]  Sur  le  phosphore,  Toxyde  rouge  et  lliydrate  de  phosphore.  Pa- 
ris, 1832,  V*  Thuau,  in-4»  de  18  pages. 

1833 

BOUGHARDAT  (Appol inaire) ,  né  à  Tlsle-sur-Serein  (Yonne,  le 
23  Juillet  1806,  mort  à  Paris  le  7  avril  1886;  fut  pharmacien  des  hé- 
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pitaux,  professeur  d'hygiène  à  la  Facalté  de  médecine  de  Paris, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

[I]  Sar  les  relations  qui  existent  entre  les  actions  chimiques  et  les 
actions  électriques.  Paris,  Fain,  1833,  in-S^»  de  25  pages. 

BOUDET  (Pélix-H.),  né  à  Paris  le  22  mars  1806,  mort  le  9  aTril  1878; 
docteur  ôs  sciences  en  1833,  fut  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

*[I]  Essai  critique  et  chimique  sur  le  sang.  Paris^  Fain,  1833, 
in-8*  de  168  pages.  {Journal  de  Pharmacie,  1833,  p.  475.) 

PARI8EL  (Louis-Victor),  né  à  Montbrison  (Loire),  mort  en  1870  ; 
pharmacien  à  Paris,  fonda  V Année  pharmaceutique  en  1860. 

*  [1]  Essais  chimiques  sur  la  racine  de  pyrèthre.  {Journal  de  Phar- 
macie, \8!33,  p.  251.) 

STOHLT-WALSH  (Jean-Marie),  né  à  Pans  le  10  mars  1807. 

[1]  De  Farrow-root^  de  ses  variétés  dans  le  commerce,  de  sa  falsi- 
tication  et  des  moyens  de  la  reconnaître.  Paris,  Poussielgue,  1833, 
in4  de  8  pages. 

1834 

BOULLAT  (P.-Polydore),  né  à  Paris  le  16  mai  1806,  mort  le  24  mai 
1835;  docteur  es  sciences  en  1830. 

*  [I]  Sur  le  danger  des  modifications  successivement  introduites 
dans  les  formules  et  les  pratiques  de  la  pharmacie.  Paris,  Fain,  1834, 
in-8*  de  40  pages.  {Journal  de  pharmacie,  1834,  p.  422  ) 

TflmUS  (Frédéric),  né  à  Fontainebleau  le  25  juillet  1808. 

[I]  Application  de  la  polarisation  circulaire  à  Texamen  de  plu- 
sieurs substances  organiques.  Paris,  Fain,  1834,  in-8  de  35  pages. 

1835  (1) 

AUBERGIER  ;P.-Hector),  né  à  Clermont-Ferrand  en  1809,  mort  à 
Beaumont,  près  Clermont,  le  29  avril  1884;  docteur  es  sciences  en 
1841  ;  fût  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 
Ferrand. 

[I]  Des  combinaisons  de  Thydrogène  avec  les  métalloïdes.  Paris, 
Casimir,  in-d*  de  44  pages. 

6DILLIERH0ND  (André-Alexandre-Bruno),  né  à  Lyon  le  26  sep- 
tembre 1812. 

[I]  De  l'emploi  de  la  méthode  de  déplacement  dans  les  préparations 
pharmaceutiques.  Paris,  Fain,  1835,  in-8*  de  40  pages» 

(1)  M.  Le  Cano  (in  Journal  de  Pharmacie,  1836,  p.  711),  indique  eu 
outre  les  thèses  de  Mallard  et  de  Toussaint,  soutenues  en  1835,  et  celles  de 
Bonyuon  et  de  Simon^  soutenues  en  1836,  dont  les  titres  n'ont  pas  été  re* 
trouvés. 
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MAGOIITT  (Henri),  né  à  Bordeaux. 

[I]  De  rélectrochimie  ou  relations  qui  existent  entre  les  actions 
chimiques  et  les  actions  électriques.  Paris ^  Potissielgue^  1835,  in-S* 
de  47  pages. 

SàNSON  (F.-A.  Martial),  né  k  Calais  le  21  Juin  1810. 

[I]  Ëtude  sur  le»  matières  colorantes  du  sang.  Paris,  Fain,  1835, 
in-8'*  de  32  pages. 

1836 

AGGAULT  (Gharles-Victor-Etienne),  né  à  Sens  (Yonne)  le  19  mars 
1809. 

[I]  Des  huiles  essentielles  et  de  quelques  autres  produits  ana- 
logues retirés  des  substances  résineuses.  Paris,  Poussielgue,  1836, 
in-8*  de  46  pages. 

MIALHE  (Louis),  né  &  Vabre(Tarn)  le  5  novembre  1807,  mort  à  Paris 
le  1*'  novembre  1886;  fut  pharmacien  des  hôpitaux,  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris^  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cine, etc. 

[I]  Essai  de  propositions  et  d*observations  pharmaceutiques.  Paris, 
Fain,  \S36,  in-4<'  de  44  pages. 

QUEVENNE  (Théodore-A.),  né  à  Foulognes  (Calvados)  le  2  septem- 
bre 1806,  mort  le  12  octobre  1855;  fut  pharmacien  des  hôpitaux, 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 

[Ij  Examen  chimique  de  la  racine  du  Polygala  de  Virginie.  Paris, 
Fain,  1836,  in-8*  de  40  pages. 

1837 

HÉTRU  (Pierre-Louis),  né  à  Nantes. 

*  [Ij  De  l'action  des  substances  colorantes  sur  les  charbons.  Paris, 
Foussielgue,  1837,  in-4*  de  12  pages.  tSe  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.) 

LEGONTE  (Claude),  né  À  Arnay-le-Duc  (Côte-d'Or)  le  28  Juin  1807. 

[IJ  Faits  pour  servir  &  Thistoire  chimique  de  la  racine  de  Oen-' 
tiane.  Paris,  Fain,  1837,  in-S»  de  22  pages. 

1838 

KASSON  (Claude-Noël-Régis),  né  à  Tullins  (Isère)  le  16  Juin  1813. 

[I]  De  Tamendement  des  terres  par  les  prairies  artificielles  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  la  nature  du  sol  et  Tengrais  mi- 
néral. Paris,  ' Pousstelgue,  1838,  in-4  de  14  pages.- 

PATOll  vP.-Charles),  né  à  Trun  (Orne)  le  26  avril  1814. 

[l]  Observations  sur  Thydrolat  de  laurier-cerise.  Paris,  P'jus- 
sielgue,  1838,  in-4«  de  15  pages. 

(A  suivre). 
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BIBLIOGRAPHIE  CHIMIQUE 


Par  E.   FREMY, 


[Suite). 


XXVI.'—  Irisation  du  verre,  sous  Tinfluence  de  Tacide 
chlorhydriqne  agissant  sous  pression. 

Dans  ces  expériences  que  j'ai  exécutées  en  collaboration 
avec  M.  Clemandot,  nous  sommes  arrivés  à  produire  des 
verres  irisés  ayant  l'apparence  et  l'éclat  de  la  perle. 

Ces  verres  irisés  ressemblent  aux  verres  antiques  que 
Ton  retrouve  dans  d'anciens  tombeaux. 

Nous  obtenons,  en  peu  d'heures,  cette  altération  du 
verre  qui  s'est  produite  par  une  action  séculaire  de  l'air 
humide  sur  le  verre. 


XXVII.  —  Production  de  Taventarine  de  Venise. 

En  m'associant  à  M.  Clemandot,  nous  sommes  arrivés  à 
reproduire  l'aventurine  de  Venise,  qui  ne  se  fabriquait 
autrefois  qu'à  Venise  par  un  procédé  resté  inconnu. 

Notre  méthode  consiste  à  chaufiFer  Jentement  un  verre 
coloré  par  l'oxyde  de  cuivre  avec  un  agent  réducteur  tel 
que  l'oxyde  de  fer  magnétique  ou  l'oxyde,  de  fer  des  batti- 
tures.    ^ 

Dans  ce  cas,  l'oxyde  de  cuivre  est  réduit  par  l'oxyde  de 
fer,  et  il  se  produit,  dans  la  masse  du  verre,  une  série  de 
petits  cristaux  de  cuivre  métallique  ou  de  proloxyle  de 
cuivre  qui  donnent  au  verre  le  plus  grand  éclat, 

/Min.  i€  Phfrm.  et  de  CAn».,  5*  série,  t.  XXI.  (15  avril  1890.)  30 
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XXVIII.  —  Sur  le  chrome  cristallisé. 

J'ai  obtenu  le  chrome  cristallisé  en  faisant  passer  de 
l'hydrogène  et  de  la  vapeur  de  sodium  sur  l'oxyde  de 
chrome. 

Ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  celte  expérience,  c'est  qu'On 
produit  ainsi  du  chrome  qui  diffère,  par  ses  propriétés,  du 
chrome  amorphe  obtenu  par  d'autres  méthodes. 

J'ai  donc  constaté  ici  un  cas  d'allotropie  dans  un  métal  ; 
ce  cas  est  assez  rare.  J'ai  observé  cependant  un  fait  de 
cette  nature  pour  l'osmium,  dont  Toxydabilité  varie  avec 
son  mode  de  préparation. 


XXIX.  —  Synthèse  du  mbis. 

Ce  travail  m'a  occupé  pendant  quinze  années  ;  mon  pre- 
mier  mémoire  a  été  publié  en  collaboration  avec  M.  Feil. 

Nous  sommes  arrivés  à  produire  le  rubis  lamelleux  sur 
une  grande  échelle,  en  calcinant  au  rouge  pendant  plu- 
sieurs heures,  dans  un  creuset  de  terre,  un  mélange  d'alu- 
mine et  de  minium  avec  des  traces  de  bichromate  de  po- 
tasse. Il  se  forme  d'abord  de  Taluminate  de  plomb  qui 
est  décomposé  ensuite  par  la  silice  du  creuset,  en  pro- 
duisant du  silicate  de  plomb  et  du  rubis. 

Dans  un  second  travail  sur  le  rubis  que  j'ai  publié  avec 
la  collaboration  de  M.  Yerneuil,  j'ai  obtenu  de  beaux  rubis 
rhomboédriques  identiques  avec  ceux  de  la  nature,  en  cal- 
cinant au  rouge  pçndant  plusieurs  heures  un  mélange 
d'alumine  chromée  et  potassée  avec  du  fluorure  de  ba- 
ryum. (Consulter  ma  publication  sur  la  synthèse  du 
rubis.) 

Je  démontre  dans  ce  travail  que  le  rubis  rhomboédrique 
se  produit,  à  l'état  de  cristaux  isolés,  par  une  réaction  toute 
nouvelle. 

Il  se  forme  d'abord  de  l'aluminate  de  potasse  qui  est 
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ensuite  décomposé  par  Tacide  fiuorhydrique  engendré 
dans  le  creuset  à  la  température  de  150  degrés. 

Le  fluorure  de  potassium  se  trouve  alors  complètement 
volatilisé  et  laisse  le  rubis  à  Tétat  de  pureté. 

Nous  avons  découvert  ainsi  un  nouveau  mode  de  cris- 
iiiUisation  des  minéraux  par  voie  sèche;  nous  séparons  et 
nous  volatilisons  la  potasse  par  Tacide  fluorhydrique  et 
nous  obtenons,  à  Tétat  cristallisé,  les  corps  unis  à  l'alcali. 

Cette  réaction  est  générale  et  peut  s'appliquer  à  plu- 
sieurs oxydes. 

Dans  ce  travail  nous  avons  également  obtenu  le  saphir. 


XXX.  —  Absorption  de  Tazote  atmosphérique  par  un 
mélange  de  sonde  caustique  et  de  bois. 

En  chauffant  pendant  quelques  heures  et  sous  pression 
un  mélange  d'air,  de  soude  caustique  et  de  bois,  j'ai  cons- 
taté l'absorption  complète  des  deux  éléments  de  l'air  par 
la  liqueur  alcaline. 

J'ai  produit  ainsi  un  vide  complet  dans  mon  tube  qui 
était  devenu  un  véritable  marteau  d'eau. 

Je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas  maître  entièrement  de 
cette  expérience  curieuse  :  il  me  reste  encore  à  préciser 
certaines  conditions  qui  déterminent  sa  réussite. 


XXXI.  —  Recherches  sur  Tor  et  l'acide  aurique. 

J'ai  constaté  dans  mes  recherches  surTor,  que  ce  mê- 
lai, au  point  de  vue  chimique,  se  comportait  plutôt  comme 
un  métalloïde  que  comme  un  métal. 

En  étudiant  l'acide  aurique,  j'ai  reconnu  que  ce  corps 
pouvait  produire  des  sels  cristallisés  avec  la  potasse  et  lu 
soude. 

Le  chlorure  d'or  présente  une  certaine  analogie  avec  les 
chlorures  formés  par  les  métalloïdes. 

En  faisant  agir  les  sulfites  sur  les  aurates  alcalins.  j*ai 
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obtenu  des  composés  cristallisés  et  bien  définis  que  j'ai 
décrits  sous  le  nom  d^aurosulfites. 

Dans  ces  sels,  les  caractères  de  For  se  trouvent  dissi- 
mulés ;  ils  présentent  une  certaine  analogie  avec  les  corps 
sulfazotés  que  j'ai  découvert  dans  un  mémoire  précédent. 


CHIMIE  ORGANIQUE. 


I.  — -  Sur  un  nouvel  acide  retiré  de  la  saponine  et  des 

marrons  d'Inde. 

Ce  travail,  a  été  mon  début  dans  les  recherches  chimi- 
ques. Il  a  été  publié  en  1834  :  mon  dernier  mémoire  sur  la 
synthèse  du  rubis  a  été  publié  en  1890. 


II.  —  Sur  la  distillation  des  matières  végétales  avec 

la  chaux. 

Ce  second  mémoire,  dans  lequel  j'ai  découvert  plusieurs 
substances  volatiles  nouvelles  et  intéressantes,  a  été  fait, 
comme  le  précédent,  soit  dans  le  laboratoire  de  mon  père, 
à  Versailles,  soit  dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouze,  à  l'E- 
cole polytechnique. 

III.  —  Sur  la  saponification  suUurique  des  corps  gras. 

Ce  troisième  mémoire  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de 
l'École  polytechnique  sous  les  yeux  de  M.  Pelouze  ;  je  pré- 
parais alors  le  cours  de  Gay-Lussac. 

Ce  travail  m'a  présenté  de  nombreuses  difficultés. 

M.  Chevreul  a  bien  voulu  examiner  les  corps  nouveaux 
que  j'avais  découverts  et  contrôler  lui-même  mes  princi- 
pales expériences. 
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Le  grand  chimiste,  après  avoir  constaté  Texactitude  de 
mes  observationst  m^a  donné  des  encouragements  de  toute 
nature;  il  m'a  honoré,  pendant  toute  ma  carrière,  de  sa 
bienveillante  amitié. 

M.  Chevreul  a  fait  à  F  Académie  un  rapport  sur  ce  mé- 
moire et  a  demandé  son  insertion  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers,  ce  qui  est  le  plus  grand  honneur  que  l'Aca- 
démie puisse  accorder  à  un  jeune  savant. 

Dès  ce  moment  mon  avenir  scientifique  se  trouvait  en 
quelque  sorte  assuré,  et  c'est  à  M.  Chevreul  que  je  dois  ce 
grand  encouragement. 

Dans  ce  travail  sur  la  saponification  sulfurique,  je  fai- 
sais connaître  plusieurs  acides  gras  nouveaux,  deux  car- 
bures d'hydrogène  également  nouveaux;  j'établissais  la 
théorie  de  la  saponification  des  corps  gras  sous  l'infiuence 
de  l'acide  sulfurique. 

Ayant  reconnu  que  les  corps  gras  traités  par  l'acide 
sulfurique  se  transforment  en  acide  sulfoglycérine  et  en 
acides  sulfogras,  qui  se  décomposent  dans  l'eau  bouillante 
et  donnent  des  acides  gras,  j'ai  déclaré  dans  mon  mémoire 
que  mes  recherches  seraient  un  jour  applicables  à  l'indus- 
trie, et  qu'on  pourrait  fabriquer  des  bougies  stéariques  par 
la  saponification  sulfurique. 

Mes  prévisions  se  sont  réalisées  et  on  emploie  aujour- 
d'hui, dans  plusieurs  fabriques  d'acide  stéarique,  la  sapo- 
nification sulfurique. 

rV.  —  Hoditications  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux 

acides  tartrique  et  paratartrique. 

Voici  le  travail  de  chimie  organique  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  ma  nomination  de  membre  de  l'Institut  : 

Graham  venait  de  publier  son  admirable  travail  sur  les 
hydrates  de  l'acide  phosphorique. 

Le  mémoire  du  grand  chimiste  anglais  restait  isolé; 
mais  j'avais  compris  que  les  faits  constatés  par  Graham, 
sur  l'acide  phosphorique,  devaient  s'appliquer  à  des  acides 
organiques  et  surtout  à  l'acide  tartrique. 
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J'entrepris  alors  mes  expériences  sur  la  déshydratation, 
par  la  chaleur,  des  acides  tartrique  et  paratartrique. 

Je  reconnus  que  ces  deux  acides  pouvaient  se  dés- 
hydrater comme  l'acide  phosphorique  et  donner  plusieurs 
acides,  dont  Tatomicité  variable  se  trouvait  en  rapport 
avec  la  quantité  d'eau  qu'ils  retenaient. 

C'était,  en  un  mot,  la  grande  découverte  de  Graham  que 
j'étendais  et  que  je  transportais  dans  la  chimie  orga- 
nique. 

J'obtenais,  par  une  chaleur  modérée,  les  acides  tartrique 
et  paratartrique  anhydres  qui,  en  s'hydratant,  reprodui- 
raient successivement  les  acides  d'atomicité  différente  que 
j'avais  produits  par  déshydratation. 

Je  communiquai  mes  résultats  à  Liebig,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Paris.  Le  célèbre  chimiste  allemand  me  fît  les 
plus  grands  éloges  en  me  disant  que  les  faits  que  j'avais 
découverts  auraient  certainement  de  grandes  conséquences 
en  chimie  organique. 

En  effet  Liebig  ne  tarda  pas  à  publier  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  polyatomicité  de  plusieurs  acides  organiques  : 
je  crois  que  mon  mémoire  sur  les  hydrates  polyatomiques 
des  acides  tartrique  et  paratartrique  a  exercé  une  cer- 
taine influence  sur  les  découvertes  de  Liebig. 

.  Berzélius  voulut  bien  déclarer,  dans  ses  comptes  ren- 
dus, que  j'avais  fait,  en  chimie  organique,  une  découverte 
capitale. 


V.  —  Sur  la  composition  chimique  des  baumes. 

-Je  me  suis  proposé,  dans  ce  travail,  d'étudier  les  subs- 
tances qui  constituent  les  principaux  baumes  et  de  faire 
con£ia.ître  les  modifications  qu'ils  éprouvent  sous  l'in- 
fluence de  l'air. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  les  baumes  sont,  en 
général,  constitués  par  deux  principes  qui  se  comportent 
différemment  au  contact  de  l'air  et  produisent,  en  s'oxy- 
dant,  des  corps  différents. 
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L'un  de  ces  principes,  en  absorbant  l'oxygène  de  Tair, 
donne  la  partie  résineuse  des  baumes  ;  Fautre,  par  son 
oxydation,  forme  des  acides  cristallisés  tels  que  les  acides 
benzoïque  et  cinnamique. 

J'ai  constaté  que  la  partie  des  baumes  qui,  en  s'oxydant, 
produit  des  acides  cristallisables,  est  volatile  et  présente, 
au  point  de  vue  chimique,  la  plus  grande  ressemblance 
avec  l'essence  d'amandes  amères;  elle  offre,  par  consé- 
quent un  intérêt  véritable  au  point  de  vue  chimique. 

Ce  premier  travail  sur  les  baumes  a  été  l'origine  d'un 
grand  nombre  de  mémoires  publiés  sur  le  même  sujet. 

J'ai  étudié  surtout  le  principe  qui  existe  dans  le  baume 
du  Pérou  liquide  et  qui,  en  s'oxydant,  forme  l'acide  cin- 
namique. 

C'est  ainsi  que,  dans  ce  mémoire,  j'ai  fait  connaître  un 
procédé  très  simple  de  préparation  de  l'acide  cinnamique 
en  oxydant  le  baume  du  Pérou. 


¥1.  —  Sur  la  composition  chimique  de  la  substance 

cérébrale. 

Lorsque  j'ai  entrepris  ce  travail,  les  principaux  chi- 
mistes, même  Berzélius,  admettaient  qu'il  existait  dans  la 
g^raisse  cérébrale  des  principes  dont  la  composition  était 
variable  et  qui  contenaient  des  proportions  de  phosphore 
qui  dépendaient  en  quelque  sorte  du  degré  intellectuel  des 
individus. 

C'est  cette  variabilité,  dans  la  composition  d'un  principe 
organique,  que  j'ai  voulu,  avant  tout,  combattre. 

En  étudiant  les  principes  qui  existent  dans  la  graisse 
cérébrale,  en  les  purifiant  et  en  les  soumettant  ensuite  à 
l'analyse,  j'ai  démontré  que  leur  composition  était  inva- 
riable quand  on  les  avait  convenablement  purifiés. 

Si  on  avait  cru  à  une  variation  dans  les  proportions  de 
phosphore  dans  les  graisses  cérébrales,  c'est  qu'on  n'avait 
pas  su  les  purifier  complètement  :  on  avait  pris  des  mé- 
langes pour  des  corps  purs. 
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Après  avoir  éclairci  ce  point  important  de  la  science, 
j'ai  pu  retirer  de  la  graisse  cérébrale  plusieurs  éléments 
qui  n'avaient  pas  été  décrits  avant  moi  et  principalement 
l'acide  oléophosphorique  qui  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  les  acides  sulfogras  que  j'ai  décrits  dans  mes 
recherches  sur  la  saponification  sulfurique. 

Ce  travail  a  été  l'origine  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires publiés  sur  cette  question  intéressante. 

VU.  —  Découverte  de  la  fermentation  lactique. 

J'ai  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  fermentation  lac- 
tique, tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec  mon  beau- 
père  M.  Boutron. 

Lorsque  j'ai  entrepris  mes  premières  recherches  sur 
cette  intéressante  question,  on  ignorait  complètement  les 
causes  de  la  production  de  l'acide  lactique,  soit  dans  le 
lait,  soit  dans  plusieurs  liquides  de  l'organisation  animale 
ou  végétale. 

J'ai  d'abord  établi  que  plusieurs  substances  organiques 
telles  que  les  sucres,  la  gomme,  l'amidon,  etc.,  pouvaient 
se  transformer  en  acide  lactique  sous  l'influence  de  cer- 
taines membranes  animales. 

Cherchant  ensuite  la  cause  de  cette  transformation,  j'ai 
constaté  qu'elle  était  due  à  l'influence  d'un  ferment  spé- 
cial que  j'ai  nommé  ferment  lactique. 

Ces  faits  étant  une  fois  établis,  il  m'a  été  facile  d'ex- 
pliquer la  production  de  l'acide  lactique  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  et  surtout  dans  la  fermentation  du 
lait. 

M'appuyant  sur  un  principe  que  j'ai  développé  plus 
tard  dans  mes  recherches  sur  la  production  des  ferments, 
j'ai  admis  que  le  lait  était  un  liquide  contenant  des  é/e- 
ments  vivants  qui  pouvaient  engendrer  des  ferments  au 
contact  de  l'air  tels  que  le  ferment  lactique. 

Ce  ferment  lactique,  étant  une  fois  produit,  agit  sur  le 
sucre  de  lait  et  le  transforme  en  acide  lactique. 

En  saturant  par  du  carbonate  de  soude  l'acidité  du  lait. 
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on  rend  au  ferment  lactique  toute  son  activité  et  on  lui 
permet  ainsi  de  changer  en  acide  lactique,  non  seulement 
le  sucre  de  lait  naturel  qui  existait  dans  le  liquide,  mais 
aussi  celui  que  Ton  ajoute  dans  le  lait. 

A  partir  de  la  publication  de  ce  mémoire,  on  a  pu  pro- 
duire pour  les  applications  médicales  tout  l'acide  lactique 
utile  à  la  thérapeutique,  et  expliquer,  par  des  réactions 
comparables  à  celles  qui  se  produisent  dans  le  lait,  la  pro- 
duction de  Tacide  lactique  dans  les  liquides  de  l'organi- 
sation végétale  et  animale.  Ainsi  je  n'ai  pas  cherché  à 
décrire  le  ferment  lactique,  mais  je  l'ai  découvert;  j'ai 
déterminé  son  action  dans  la  fermentation  lactique  et  j'ai 
fait  connaître  toutes  les  conditions  de  cette  fermentation. 
C'est  cette  découverte  capitale  que  je  réclame. 

VIII.  —  DécouYerte  d'un  acide  gras  nouyeau 

dans  Thuile  de  palme. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'acide  gras  solide  re- 
tiré de  rhuile  de  palme  n'était  autre  que  l'acide  marga- 
rique. 

J'ai  repris  cette  question  et  j'ai  démontré  que  l'acide 
gras  solide  contenu  dans  l'huile  de  palme  était  un  acide 
nouveau,  dont  j'ai  fait  l'étude  et  auquel  j'ai  donné  le  nom 
diacide  palmitique. 

Depuis  ces  recherches,  l'acide  palmitique  a  été  produit 
dans  différentes  réactions  chimiques  et  joue  aujourd'hui 
un  rôle  important  dans  l'industrie  des  bougies  et  dans  celle 
des  savons. 

IX.  —  Recherches  générales  rar  les  substances 
gélatineuses  contenues  dans  les  yégétauz. 

Voici  le  travail  de  chimie  organique  qui  m'a  occupé 
le  plus  longtemps. 

Mon  but  a  été  de  faire  l'étude  aussi  complète  que  pos« 
Bible  de  ces  substances  si  intéressantes  que  les  chimistes 
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n'abordent  pas  volontiers,  parce  qu'elles  sont  gélatineuses, 
incristallisables  et  d'une  purification  difficile,  mais  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  l'organisation  végétale. 

Je  crois  avoir  démontré,  en  effet,  que  ces  corps  incris- 
tallisables, qui  rebutent  ordinairement  les  chimistes,  pré- 
sentent un  grand  intérêt,  lorsqu'on  les  examine  au  point 
de  vue  de  leurs  applications  aux  sciences  naturelles. 

J'ai  pensé  qu'un  professeur  de  chimie  au  Jardin  des 
Plantes  avait  en  quelque  sorte  le  devoir  d'étudier  ces  corps 
gélatineux  qui  se  trouvent  souvent  en  si  grande  abondance 
dans  les  tissus  de  presque  tous  les  végétaux. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  ces  c^rps  qui  existent 
dans  les  végétaux  sous  des  formes  si  variées,  qui  peuvent 
être  tantôt  gommeuses,  tantôt  gélatineuses,  dérivent  toutes 
d'un  principe  qui  avait  échappé  aux  recherches  des  chi- 
mistes et  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  pectose. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  se  trouve 
en  abondance  dans  les  tissus  utriculaires  et  fibreux  des 
végétaux. 

Elle  jouit  de  la  propriété  de  se  modifier  sous  l'influence 
des  ferments,  des  acides  ou  des  alcalis  et  de  donner  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  dérivés,  qui  ont  tous  la  même 
composition,  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  acides 
faibles  et  qui  diffèrent  entre  eux  par  leur  capacité  de  sa- 
turation. 

Les  travaux  que  j'avais  faits  précédemment  sur  la  poly- 
atomicité'  des  acides  trouvent  donc  ici  leur  application. 

Les  premiers  de  ces  dérivés  de  la  pectose  sont  gommeuz, 
solubles  dans  l'eau  et  incristallisables;  j'ai  donné  à  ces 
premières  substances  le  nom  général  de  pectines  :  elles 
sont  à  peine  acides  et  peuvent  être  saturées  par  des  quan- 
tités très  faibles  de  bases. 

Viennent  ensuite  les  acides  pectique,métapectique, etc., 
qui  sont  insolubles  et  gélatineux  :  ces  corps  sont  plus  acides 
que  les  précédents  et  sont  saturés  par  une  proportion  de 
base  plus  forte. 

Les  derniers  dérivés  de  la  pectose  sont  solubles  dans 
l'eau,   très  acides^  comparables  aux  acides  malique  et 
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tavtrique  et  saturent  une  quantité  de  base  aussi  forte 
qu'eux. 

J'ai  étudié  ces  acides  sous  les  noms  de  métapectique, 
parapectfquCy  etc. 

On  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  ces 
phénomènes  dans  lesquels  on  assiste  en  quelque  sorte  au 
développement  de  l'acidité  dans  les  végétaux. 

Toutes  ces  modifications  successives  des  corps  gélati- 
neux des  végétaux  se  produisent  non  seulement  par  Tac- 
tion  des  réactifs,  mais  principalement  sous  l'influence 
d'un  ferment  qui  existe  à  côté  même  des  corps  gélatineux 
et  que  j'ai  nommé  pectase. 

Les  faits  qui  précèdent  m'ont  permis  d'expliquer  les 
modifications  qui  s'opèrent  dans  le  suc  des  fruits. 

Lorsqu'un  jus  de  fruit  devient  gommeux  par  l'action  de 
la  chaleur,  c'est  que  la  pectose  qui  se  trouvait  dans  le  tissu 
du  fruit  s'est  modifiée  sous  l'influence  de  l'acide  du  fruit 
qui  a  transformé  alors  la  pectose  en  pectine  qui  est  un 
corps  gommeux. 

Quand  ce  jus,  devenu  une  fois  gommeux,  se  prend  en- 
suite en  gelée,  c'est  que  la  pectine,  recevant  l'influence  du 
ferment,  la  pectase^  existant  dans  le  fruit,  se  transforme 
en  acide  pectique  qui  est  gélatineux. 

Enfin,  lorsque  les  substances  gommeuses  et  gélati- 
neuses des  végétaux  semblent  disparaître,  c'est  que,  par 
Faction  de  la  pectase,  ces  corps  se  transforment  en  acides 
qui  sont  solubles  dans  l'eau  et  qui  s'opposent  à  la  cristal- 
lisation du  sucre. 

Après  avoir  donné  les  caractères  chimiques  des  subs- 
tances gélatineuses  qui  existent  dans  les  végétaux,  j'ai  dé- 
naontré,  par  des  exemples  nombreux,  que  les  transforma- 
lions  pectiques  jouaient  un  grand  rôle  dans  plusieurs  opé- 
rations industrielles  telles  que  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave,  le  blanchiment  des  tissus  et  le  dégommage  des 
libres  végétales. 

Plusieurs  industriels  m'ont  déclai^  que  mes  recherches 
sur  les  corps  gélatineux  des  végétaux,  leur  rendaient  de 
véritables  services  dans  leurs  opérations. 
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Mes  travaux  sur  les  composés  pec tiques  jouent  aujour- 
d'hui un  grand  rôle  dans  plusieurs  industries. 


X.  —  Sur  la  fermentation  sinapisiqae. 

Dans  ce  travail  que  j'ai  publié  en  collaboration  avec 
M.  Boutron,  nous  avons  rendu  compte  de  la  production  de 
l'essence  de  moutarde,  comme  nous  avons  expliqué  la  pro- 
duction de  l'acide  lactique  dans  la  fermentation  du  lait. 

L'essence  de  moutarde  se  produit  à  la  suite  d'une  fer- 
mentation que  nous  avons  appelée  smapmque. 


XI.  —  Sur  la  composition  de  la  gomme. 

Tous  les  chimistes  considéraient,  avant  moi,  la  gomme 
arabique  comme  un  corps  neutre  comparable  au  sucre  et 
à  la  cellulose. 

J'ai  démontré,  par  des  expériences  incontestables,  que 
la  gomme  arabique  était  un  sel  de  chaux  dans  lequel  la 
base  se  trouvait  en  combinaison  avec  im  acide  nouveau 
que  j'ai  nommé  acide  gummique. 

On  s'était  donc  entièrement  mépris  sur  la  constitution 
véritable  de  la  gonmie. 

Pour  établir  ce  fait  important,  j'ai  eu  recours  à  l'analyse 
et  à  la  synthèse.  J'ai  retiré  d'abord  de  la  gomme  arabique 
la  chaux  et  Tacide  gummique  (Jui  la  constituaient  ;  en- 
suite, en  combinant  l'acide  gummique  à  la  chaux,  j'ai 
obtenu  par  la  synthèse  un  sel  qui  présentait  la  composi- 
tion et  les  propriétés  la  gomme  arabique. 

Ce  résultat  a  été  confirmé  par  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  une  visite  faite  par  moi  en 
Angleterre,  au  laboratoire  de  Graham,  le  célèbre  chimiste 
anglais  me  montra  une  expérience  dans  laquelle  il  venait 
de  décomposer  la  gomme  arabique  dans  un  appareil  dia- 
ly  tique  de  son  invention  :  il  avait  obtenu  ainsi  de  la  chaux 


et  de  l'acide  gummique.  M.  Graham  voulut  bien  me 
qu'il  considérait  mon  travail  comme  étant  d'un  g 
intérêt  pour  la  chimie  organique. 

Prenant  les  deux  éléments  de  la  gomme  que  Gn 
avait  séparés  au  moyen  de  la  dialyse,  je  reconsl 
synthétiquement,  la  gomme  que  le  chimiste  anglais 
décomposée. 

XII.  —  Sur  les  corpa  hémi-organisés. 

Ce  travail  a  été  le  début  de  ma  discussion  avec  M. 
leur  sur  la  génération  des  ferments. 

J'ai  voulu  désigner  sous  le  nom  de  corps  kémi-orga. 
des  substances  vivantes,  souvent  gélatineuses,  qui  exi 
dans  l'organisme  ;  '  ces  corps  passent  souvent  entn 
pores  de  nos  filtres  et  cependant,  en  raison  de  leur  vitJ 
ils  engendrent  d'autres  corps  tels  que  certains  ferm 

Cette  création  de  ferments  que  M.  Pasteur  fait  dé 
des  germes  de  ferments  atmosphériques,  proviennent 
Ion  moi,  des  corps  hémi-organisés  vivants  qui,  sui 
leur  état  de  développement,  engendrent,  des  ferments 
férents. 

C'est  ainsi  que  des  liquides  tels  que  le'  lait,  les  sui 
fruits,  les  corps  albumineux,  etc.,  qui  contiennent 
substances  hémi-organisées,  peuvent  engendrer  des 
ments. 

Pour  expliquer  la  génération  des  ferments,  je  ne 
donc  pas  intervenir  les  germes  atmosphériques  de 
ments  dont  l'existence  est  toute  hypothétique. 

En  traitant  de  la  fermentation,  je  montrerai  plus 
que  ma  théorie  rend  compte  d'un  grand  nombre  de  ph 
mènes  que  M.  Pasteur  a  laissés  sans  explication. 


XIII.  —  Sur  les  corpascales  vitellins  et  aleuriqi 

J'ai  établi  dans  ce  travail  que  j'ai  exécuté  en  collai 
tion  avec  M.  Valenciennes,  qu'il  existe  une  certaine 
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logie  entre  les  corpuscules  qui  se  trouvent  dans  les  œufs  et 
ceux  que  contiennent  certaines  graines. 


XIV.  — Sur  les  ressemblances  qui  existent  entre  la  com- 
position chimique  des  œufs  et  celle  des  graines. 

J'ai  publié  ce  travail  en  collaboration  avec  M.  Cloëz  :  il 
complète  le  mémoii'e  précédent. 

Seulement  au  lieu  de  comparer  seulement  entre  eux  les 
corpuscules  vitellins  et  les  corpuscules  aleuriques,  j'éta- 
blis la  ressemblance  qui  existe  entre  tous  les  éléments  des 
œufs  et  ceux  qui  constituent  les  graines. 

XV.  —  Propriétés  distinctives  des  combustibles  fossiles. 

J'ai  fait  connaître,  dans  ce  mémoire,  les  propriétés  qui 
perraetlenl  de  distinguer  entre  eux  les  différents  combus- 
tibles dont  les  éléments  sont  insolubles  dans  les  réactifs 
et  difficiles  à  différencier. 

XVI.  —  Sur  la  constitution  et  le  mode  de  production 

de  la  houille. 

Ce  travail  a  eu  pour  but  d'étudier  le  mode  de  produc- 
tion de  celte  matière  noire,  non  organisée,  en  partie  fusi- 
ble, qui  se  trouve  en  si  grande  proportion  dans  presque 
toutes  les  houilles. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  cette  i>ubstance  noire 
résulte  d'une  première  transformation  de  la  substance 
ligneuse  qui  a  perdu  son  organisation  sous  rinilueuce 
d'une  sorte  de  fermentation. 

Cette  première  transformation  étant  une  fois  produite, 
elle  est  complétée  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  pres- 
sion. 

En  me  basant  sur  ces  premières  recherches,  je  suis  ar- 
rivé  à  reproduire  artificiellement   des   subsliinces   qui 
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offrent  les   propriétés   et  la   Composition    de   certaines 
houilles. 

Ce  mémoire  me  paraît  jeter  un  grand  jour  sur  le  mode 
de  production  des  houilles  dans  la  nature. 


CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 


I.  —  Plusieurs  mémoires  sur  la  chlorophylle. . 

Ce  travail,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  chimie  et 
la  physiologie  végétale,présentait  de  très  grandes  difficultés 
en  raison  du  peu  de  stabilité  de  la  chlorophylle  qui,  sous 
certains  rapports  présente  une  certaine  analogie  avec  la 
matière  colorante  du  sang. 

Aussi,  je  ne  suis  arrivé  à  déterminer  la  nature  véritable 
de  substance  verte  des  feuilles,  qu'après  la  publication  de 
plusieurs  mémoires  sur  cette  importante  question. 

Il  résulte  de  mes  dernières  recherches  sur  la  chloro- 
phylle, que  cette  substance  est  formée  de  deux  corps  diffé- 
rents :  Fun  est  jaune  et  présente  les  propriétés  d'une  ma- 
tière résineuse,  cristallisable  que  j'ai  nommée  Phylloxan- 
thine;  l'autre  est  d'un  bleu  verdâtre  et  se  trouve  formée  par 
la  combinaison  de  la  potasse  avec  un  acide  violet  que  j'ai 
désigné  sous  le  nom  d'acide  phylloq/anique. 

Lorsque  les  feuilles  tombent,  le  phyllocyanate  de  po- 
tasse joue  donc  encore  un  rôle  qui  intéresse  la  végétation, 
car  il  rend  au  sol  l'alcali  qui  est  utile  au  développement 
des  plantes. 

II.  —  Sur  la  matière  colorante  des  fleurs. 

Ce  travail,  que  j'ai  publié  en  cotllaboration  avec  M.  Cloëz, 
démontre  qu'un  grand  nombi*e  de  fleurs  sont  colorées  soit 
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par  une  matière  résineuse  jaune  qui  présente  une  certaine 
analogie  avec  la  phylloxanthine  que  j'ai  retirée  de  la  chlo- 
rophylle, soit  par  une  autre  substance  qui,  sous  des  in- 
fluences variées  des  sucs  de  la  plante,  affecte  des  couleurs 
différentes  et  peut  être  rose,  violette,  bleue,  brune,  etc. 

Avec  une  seule  substance  modifiée  par  les  sucs  des  végé- 
taux, nous  sommes  arrivés  à  reproduire  presque  toutes  les 
colorations  des  fleurs. 


IIL  —  Sur  la  composition  chimique  du  latex. 

J'ai  démontré,  dans  ce  mémoire,  que  le  latex  contient 
une  quantité  considérable  d'albumine  et  qu'en  raison  de 
sa  composition  chimique  il  peut  jouer,  dans  les  végétaux, 
le  rôle  physiologique  que  le  sang  joue  chez  les  animaux. 


IV.  —  Composition  chimique  du  pollen* 

J'ai  étudié,  en  collaboration  avec  M.  Oloëz,  la  composi- 
tion chimique  du  pollen. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  pollen  présente  une 
composition  très  complexe,  et  se  rapproche  beaucoup  des 
graines. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  pollen  des  corps  neutres  di- 
vers, des  corps  gras,  des  substances  albumineuses,  des  sels 
minéraux  ;  en  un  mot,  tous  les  éléments  des  organismes 
vivants. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


— — —  I 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Réactions  diffé7*entielles  des  naphtols'%  et  p  ;  faits  pour  servir 
à  V étude  de  V élimination  de  ces  corps;  par  M.  Yvon. 

Le  nombre  des  réactions  colorées  que  l'on  obtient  en 
partant  des  naphtols,  et  qui  peuvent  sei*vir  à  les  caracté- 
riser est  très  grand.  Ayant  eu  occasion  de  m'occuper  de 
Télimination  du  naphtol  par  Turine,  je  me  suis  arrêté  au 
mode  de  recherche  que  je  vais  décrire.  Sa  facile  exécution 
le  rend  propre  aux  recherches  cliniques,  et  sa  sensibilité 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  réactions  colorées  dont  je  vais  parler  sont  basées  sur 
Faction  de  Vazotate  acide  de  mercure  ou  de  Vazotite  de  potasse 
sur  le  naphtol.  Dans  le  premier  cas,  on  opère  en  présence 
de  Vacide  azotique;  dans  le  second,  on  emploie  V acide 
êulfurique.  Cette  dernière  réaction  a  déjà  été  employée 
en  1888  par  Beele,  mais  sous  une  autre  forme,  pour  la  re- 
cherche du  naphtol  dans  les  aliments. 

Pour  obtenir  des  réactions  colorées,  même  très  intenses, 
il  suffit  de  traces  de  naphtol.  J'emploie  l'eau  naphtolée 
coûtenaut  à  saturation  0«*',20  par  litre  pour  le  naphtol-p.  On 
opère  sur  10**  contenant  0«',002  de  naphtol,  en  faisant  le 
mélange  dans  Tordre  suivant  : 

NAPHTOL-P 

!•  Recherche  par  Vazotate  acide  de  mercure. 

Eau  naphtolée 10  cent.  c. 

Alcool  à90° a      — 

Acide  azotique  pur S      — 

Azotate  acide  de  mercure  (Codez)  ...      X  gouttes. 

Le  mélange  prend  de  suite  une  teinte  jaune  orangé  qui 
passe,  très  rapidement,  aairouge  orangé  intense.  La  présence 
de  Talcool  est  nécessaire  pour  maintenir  la  matière  colo- 
rante en  solution  et  amener  la  limpidité  du  liquide. 

/Mrs.  de  Pkêrm.  et  de  Cklm.,  5*  série,  t.  XXI  (!•'  mai  1890.)  31 
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2®  Recherche  par  l'azotite  de  potasse. 

Eau  naphtolëe 10  cent*  c, 

Azotite  de  potasse  (solution  saturée] .  lU  gouttes. 

AIcoo! 2  cent.  c. 

Acide  sulfurique  pur X  gouttes. 

Le  mélange  prend  de  suite  une  coloration  rouge^violacé 
intense. 

Ces  deux  réactions  présentent  à  peu  près  la  même  sensi- 
bilité ;  je  crois  cependant  que  la  coloration  obtenue  au 
moyen  de  Tazotate  acide  de  mercure  permettrait  de  pousser 
un  peu  plus  loin  la  recherche  du  naphtol.EUeestdu  reste 
plus  stable. 

On  obtient  très  facilement  les  colorations  caractéristiques 
en  opérant  sur  10**  d'eau  contenant  0«',002  de  naphtol  par 
litre;  soit  sur  une  prise  d'essai  de  0«%00002. 

Ces  colorations,  surtout  celle  obtenue  avec  Vazotate  acide 
de  mercure f  sont  très  stables  :  cette  dernière  est  d'un  rouge 
orangé  très  intense,  l'action  de  la  chaleur,  même  poussée 
jusqu'à  l'ébuUition  ne  l'altère  pas  ;  elle  se  fixe  avec  énergie 
sur  le  fulmicoton  et  le  teint  en  rouge  rosé.  L'acide  sulfu- 
reux ne  la  décolore  pas  ou  ne  le  fait  que  très  lentement  ;  le 
mélange  passe  au  roscj  il  se  trouble  à  la  longue  et  laisse 
déposer  de  l'oxyde  de  mercure  sous  forme  de  poudre  jaune 
ou  notre. 

Lorsqu'on  agite  le  mélange  avec  du  chloroforme,  ce  dis* 
solvant  se  colore  en  rouge  rubis  très  intense;  à  la  longue  la 
coloration  passe  din  jaune  verdâtre.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions, l'éther  se  colore  en  jaune. 

La  coloration  obtenue  au  moyen  de  Vazotîte  de  potasse  et 
de  Vacîde  sulfunque  ne  résiste  pas  à  l'action  de  l'acide  sul- 
fureux :  elle  se  détruit  de  suite  et  passe  au  jaune  verdâtre. 
Le  chloroforme,  après  agitation,  se  sépare  coloré  en  jaune 
verdâtre  et  l'éther  en  jaune.  Le  fulmicoton  est  teint  en 
rouge  vineux.  Ces  deux  colorations  présentent  donc  des  ca- 
ractères différentiels  assez  tranchés. 

NAPHTOL-» 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions,  mais  avec  de  l'eau 
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saturée  de  naphtol-a,  on  obtient  les  colorations  sui- 
vantes : 

l^  Azotate  acide  de  mercure  :  Coloration  jaune  orangé  que 
la  chaleur  ne  modifie  pas.  Le  chloroforme  agité  avec  le 
mélange  se  colore  en  jaune  orangé,  et  Tékher  en  jaune  un 
peu  verrfd/re /Tacide  sulfureux  produit  devient  un  précipité 
rouge  brique  qui  se  dépose  :  le  liquide  surnageant  est  en 
partie  décoloré,  mais  encore  jaune  ;  ce  précipité  est  consti- 
tué par  de  Toxyde  de  mercure,  le  fulmicoton  est  teint  légè- 
rement en  jaune. 

2*  Azotite  de  potasse  :  Coloration  brun  rougeâtre  passant 
au  brun  vineux  par  ébuUition.  Le  chloroforme,  agité  avec 
le  mélange,  se  colore  en  brun  verdâlre,  et  Téther  en  jaune 
un  peu  verdâtre  en  même  temps  que  le  liquide  aqueux 
prend  une  teinte  rose  vineux  très  nette.  La  coloration  est 
assez  rapidement  détruite  par  Tacide  sulfureux  et  passe  au 
vert  sale  sans  production  de  précipité.  Le  fulmicoton  est 
teint  en  jaune  sale. 

Voici,  réunis  en  tableau,  les  caractères  diflPérentiels  des 
deux  naphtols  : 


Eau  saturée  de  naphtol  ...  10  ce. 

Alcool  à  90» 2  — 

Acide  azotique 2  — 

Azotate  acide  de  mercure  •  .  X  st^ 


Eau  saturée  de  napthol  ...  10  ce. 

Alcool  k90» 2  — 

Azotite  de  potasse  (solution 

saturée) III  »»»•• 

Acide  sulfurique X  <"** 


Coloration  jaune  orangé;  n^est 
pas  modiGée  par  Tébullîtion. 

Le  chloroforme  se  colore  en 
Jaune  orangé,  L'éther  en 
jaune  un  peu  verdâtre, 

Naptfaol-x.  (  Le  fulmicoton  est  teint  légère- 
ment en  jaune. 
Atec  Tacide  sulfureux  le  mé- 
lange se  trouble  de  suite  et 
il  se  fait  un  précipité  rouge 
brique  qui  se  dépose;  le  li- 
quide surnageant  s^est  déco- 
loré en  partie. 


Coloration  en  brun  rougeâtre 

que  rébuUition  fait  passer  au 

brun  vineux. 
Le  chloroforme   se  colore   en 

brun  verdâtre.   L'éther  en 

vert  jaunâtre  et  le  liquide 

devient  rose  vineux. 
Le    fulmicoton    est    teint    en 

jaune  sale. 
L*acide  sulfureux    décolore   et 

fait  passer  au  vert  sale.  Pas 

de  précipité. 


-•fi  •  ♦■^ 
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Coloration  mien^  jaune  orangé 
passant  de  suilc  au  rouge 
orangé  :  inaltérable  par  ébul> 
lition^  Teint  le  fulmicoton  en 
rouge  rose. 
Nupthol-p.  (  Colore  le  chloroforme  en  rouge 
rubis  et  Télher  en  jaune. 

L'adde  sulfureux  le  fait  passer 
au  rose  et  ne  détruit  la  colora- 
tion que  très  lentement;  il  se 
fait  un  précipité  Jaune  ou  noir. 


Coloration  rouge  violacé  in- 
tense :  inaltérable  à  Tébulii- 
tion.  Teint  le  fulmicoton  en 
rouge  vineux. 

Colore  le  chloroforme  en.  jaune 
verddtre  et  Téther  en  jaune» 

Est  rapidement  détruit  par  Ta- 
cide  sulfureux.  Pas  de  pré- 
cipité. 


Ces  réactions,  surtout  celles  du  naphtol-p,  sont  d'une 
telle  sensibilité  qu'elles  permettent  d'étudier  facilement 
l'élimination  de  ce  corps  |par  Turine.  Il  n'est  pas  possible 
d'opérer  directement  sur  Turine  ;  il  faut  agiter  ce  liquide 
avec  de  Féther,  Après  décantation,  cet  éther  est  évaporé 
dans  une  capsule  placée  au  bain-marie  ;  le  résidu  est  dis- 
sous dans  2"  d'alcool,  on  ajoute  10"  d'eau  et  l'on  fait  les 
réactions  indiquées  plus  haut.  Je  donne  la  préférence  à 
l'azotate  acide  de  mercure. 

Je  ne  puis  citer  ici  que  les  résultats  de  mon  expérimen^ 
tation  personnelle  sur  Télimination  des  naphtols.  Après 
l'ingestion  dé  0«',50  à  1  gramme  de  naphtol-p,  et  en  conser- 
vant l'urine  émise  pendant  les  quatre  heures  suivantes, 
j'ai  pu,  en  opérant  sur  la  totalité  (250  à  300*=^),  obtenir  net- 
tement la  coloration  rouge  caractéristique;  mais  cette 
coloration  était  beaucoup  moins  intense  que  celle  obtenue 
avec  10**  d'eau  naphtolée;  il  résulterait  donc  de  ce  fait  que 
ce  naphtol-p  ne  s'élimine  en  nature  qu'en  très  petite  quan- 
tité après  l'ingestion  de  0^^,50  à  1  gramme.  En  opérant 
dans  les  mêmes  conditions  avec  le  naphtol*»,  je  n'ai  pu 
obtenir  nettement  de  réaction  colorée. 


Le  sulfotellurate  d'ammonium  comme  réactif  d'alcaloïdes;  par 
M.  ALPHONSE  Brociner,  chcf  de  travaux  pratiques  à 
l'École  de  pharmacie  de  Bukarest. 

Une  solution  de  tellurate  d'ammonium  dans  de  l'acide 
sulfurique  peut  servir  pour  caractériser  quelques  alca- 
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loïdes.  On  prépare  le  réactif  en  triturant  un  gramme  de 
tellurate  d'ammonium  avec  20'^*  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  en  décantant  après  la  solution  claire  de  la  partie 
insoluble.  Il  est  à  remarquer  qu'une  partie  du  sel  se  dé- 
compose sous  rinfluence  de  Tacide  avec  dégagement  d'hy- 
drogène tellure. 

Voici  les  principales  réactions  : 

Digitaline^  coloration  rouge  violacée  devenant  de  plus  en 
plus  intense. 

Ckélidonine,  ne  donne  d'abord  aucune  réaction,  mais 
déjà  après  quelques  secondes,  la  solution  commence  à  se 
colorer  légèrement,  et  après  trois  à  quatre  minutes  on 
obtient  une  coloration  verte.  Cette  réaction  est  très  sen- 
sible. 

Nareéine,  coloration  jaune  qui  passe  vite  au  vert  sale,  et 
après  une  demi-heure  au  violet  avec  les  bords  roses. 

Narxotine,  coloration  rose  très  fugace. 

Apomorpkine,  coloration  violette  mais  qui  n'apparaît 
qu'après  quelques  instants. 


Sur  les  vins  de  raisins  secs;  par  MM.  P.  Cazeneuve 

et  L.  DucHBR. 

La  similitude  de  composition,  sinon  l'identité  des  vins 
de  raisins  frais  et  de  raisins  secs,  permet  de  conclure  à 
rinnocuité  de  ces  derniers  ;  mais  au  point  de  vue  iiscal  et 
légal,  la  question  de  la  distinction  de  ce3  deux  classes  de 
produits  mérite  examen,  et  doit  tenter  les  chercheurs. 

Nous  venons  précisément  d'exécuter  des  recherches  dans 
une  voie  difiFérente  de  celles  suivies  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
croyons  devoir  les  publier,  parce  qu'elles  donnent  quel- 
ques indications  intéressantes  bien  qu'elles  n'aient  pas  la 
prétention  d'apporter  une  solution  complète  au  problème 
posé. 

Un  grand  fabricant  de  vermoutli  nous  disait  dernière- 
ment que  la  substitution  des  vins  de  raisins  secs  aux  vins 
blancs  naturels  déterminait  parfois  des  accidents  dans  les 
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yermouths.  Ces  derniers  se  troublent  sans  cause  appré- 
ciable, bien  que  soumis  constamment  aux  mêmes  mani- 
pulations. Examinant  ces  vermouths,  nous  avons  reconnu 
qu'ils  étaient  envahis  par  un  nombre  prodigieux  de  ba- 
cilles. Assurément  les  germes  de  ces  êtres  inférieurs  ont 
dû  être  apportés  par  les  plantes  employées  à  la  fabrication. 
Encore  fallait-il  que  le  milieu  fut  spécialement  favorable 
à  leur  multiplication.  Nous  avons  pensé  que  les  matières 
albuminoïdes  devaient  jouer  un  rôle  important  dans  ces 
vermouths  fabriqués  avec  les  vins  de  raisins  secs,  tout 
comme  elles  font  de  la  bière  un  terrain  très  favorable  au 
développement  des  maladies  microbiennes. 

Nous  nous  sommes  demaudé  si  précisément  les  vins  de 
raisins  secs  ne  seraient  pas  spécialement  riches  en  ma- 
tières protéiques.  Comme  les  substances  albuminoïdes 
s'accumulent  dans  le  fruit  avec  sa  maturité,  il  était  à  sup- 
poser que  les  raisins  secs  en  contiennent  de  notables 
quantités  qui  persistemt  même  après  la  fermentation,  dans 
les  vins  fabriqués. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse  nous  avons  recherché 
quelle  quantité  les  vins  naturels  et  les  vins  de  raisins  secs 
fournissent  d'azote  total  à  l'analyse.  Nous  avons  opéré  sur 
des  vins  secs  et  sur  des  vins  doux  :  enfin  nous  avons 
étudié  à  ce  point  de  vue  les  vins  rouges  collés  et  non 
collés. 

Pour  faire  ce  dosage  nous  avons  desséché  5"  devin  avec 
5«'  de  plâtre  à  la  chaleur  du  bain-marie,  ce  qui  est  très 
rapide  pour  les  vins  secs.  Nous  avons  brûlé  la  matière  des- 
séchée avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  d'après  la  méthode  de 
Dumas,  en  suivant  le  dispositif  que  Tun  de  nous  a  préco- 
nisé (1),  lequel  simplifie  les  manipulations  et  donne  des 
résultats  d'une  précision  absolument  remarquable.  Dans 
les  analyses  élémentaires  on  obtient  des  approximations 
portant  sur  les  centièmes.  Pour  les  vins  doux,  la  dessicca- 
tion s'effectue  avec  10»^  de  plâtre,  en  ayant  soin  d'agi- 


(1)  Bu//,  de  la  Soc,  chim.,  t.  XLIX,  p.  900, 1888. 
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ter  fréquemment  pour  éviter  les  incrustatioas  i 
suie,  pénibles  à  l'ecueillir. 

Voici  les  résultats  que  dous  avons  obtenus  : 

1.   Vins  blancs  xecs. 

k.  —  Vin  de  Teodinge  (orijtliisire  d'EtpBgn»)  *,tanrni 
(f-îli  i'taoït  par  litn. 


B 

—  Vin*  de  raiiiDS 

■eca  (fabrique  de  Celle) 

ont  fan: 

1"  éduaUllon.  . 

.  .    (K-SIS  da 

wte  pu 

litre. 

2-        -      . 

.  .   o.sot 

S*         — 

.  .    O.STâ 

_ 

Soit  uns  DiDjenn». 

.  .    0,S« 

- 

Fins  blancs  sucrés. 

À. 

—  Via  de  TeodtDge  (orlginair*  d'Espogn») 

fourni 

1"  éf  bintillon. 

.  .    t'MOâ  d'uote  i»r 

litre. 

i-        — 

.  .    t,0S3 

— 

B. 

-  Vin»  de  roisins  s 

ec*  (bbriqae  de 

Celle)  0 

t  fourn 

i"  érhtntillon.  , 

.  .    1«'5I     d'azote  par 

litre. 

2-         —       .  . 

.1    i,*H 

— 

I  Soit  une  différence  entre  les  vins  blancs  doi 

I  daage  et  ceux  de  raisins  secs  de  0,37  à  0,40  d'i 

I  Les  vins  secs  ne  donnent  pas  de  différence. 

i 

j  3.    Vins  rouget. 

Hinenojs  ii 


Ces  vins  ne  se  différencient  pas  des  vins  blau' 
collage  semble  diminuer  l'azote  total,  preuve  i 
mine  ajoutée  au  vin  dans  le  collage  se  précipi 
tière  entraînant  même  des  matières  azotées,  prc 
celles  qui  sont  eu  suspension. 

Il  se  dégage  de  ces  quelques  dosages  qu'un  vi 
obtenu  avec  des  raisins  secs,  bien  fermenté 
pouiUé  par  des  collages  et  la  tlltration,  se  cou 
lument  avec  les  vins  de  vendanges  ordinaires 
vins  sucrés,  au  contraire,  chez  lesquels  la  feri 
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été  suspendue  par  le  mutage,  le  raisin  qui  a  subi  la  ma- 
turité la  plus  avancée  donne  un  vin  plus  riche  en  ma- 
tières albuminoïdes,  et  accuse  un  excès  d'azote.  Ces  do- 
sages mériteraient  d'être  multipliés  sur  une  vingtaine 
d'échantillons  de  vins  naturels  de  diverses  provenances. 
Mais  il  y  a  des  probabilités  pour  que  le  fait  se  vérifie. 

Assurément  nous  ne  prétendons  pas  donner  là  un  signe 
caractéristique.  Mais  il  est  fort  remarquable  toutefois  de 
voir  des  échantillons  de  vins  de  fabriques  différentes  don- 
ner des  résultats  sensiblement  voisins  à  0,01  près  pour  les 
vins  doux  et  à  0,07  et  même  moins  pour  les  vins  secs. 

Peut-être  dans  un  litige,  le  dosage  de  Tazote  total  pourra 
fournir  des  données  utiles  à  enregistrer  et  faire  naître  ou 
dissiper  des  présomptions  sur  la  nature  d'un  vin. 

Nous  avons  cru  bon  d'appeler  l'attention  des  chimistes 
sur  ces  faits  dignes  d'intérêt. 


MATIÈRE  MÉDICALE 


Sur  les  deux  variétés  de  Detarium  Senegalense  (Omélîn),  à 
ff*uit  comestible  et  à  fruit  amer^  au  point  de  vue  bo- 
tanique et  chimique;  par  MM.  Edouard  Heckbl  et  Fr. 

SCHLAGDENHAUFFEN  {fin), 

§   II.    —    ÉTUDE    CHIMIQUE. 

Parmi  les  fruits  que  nous  avons  eus  entre  les  mains,  les 
plus  petits  pesaient  moins  de  15  grammes  et  les  plus  gros 
dépassaient  46  grammes.  Le  1/5  ou  le  1/6  environ  du  poids 
total  revient  au  péricarpe  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  chif- 
fres ci-dessous  : 

Gros.  Petits.      Moyenne. 

Fruits  dépoanrus  de  péricarpe.    .      39,90         11,30         25,35 
Périctpe  seul 6.90  2,80  4,85 

46,10  14,30         30,20 

Leur  perte  à  TétuTe  à  110*  est  de.       6,70  1,80  4,25 

Pour  procéder  à  Tétude  chimique  des  diverses  parties  du 
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fruit  en  allant  du  dehors  au  dedans,  nous  aurons  à  nous 
occuper  successivement  du  péricarpe,  du  mésocarper  de 
l'endocarpe  et  de  la  graine.   . 

I.  P&icarpe. 

Après  l'avoir  réduit  en  poudre  fine,  nous  le  soumettons 
successivement  à'  l'action  des  divers  dissolvants  :  éther  de 
pétrole,  alcool  et  eau,  et  nous  obtenons  ainsi  : 

1"  Par  Vétker  de  pétrole:  un  extrait  jaune,  pâle,  dur,  ren- 
fermant de  la  cire  et  des  corps  gras  dont  le  poids  ^Ic.SSS 
p.  100. 

2"  Par  Valcool  :  un  liquide  jaune  brun,  de  consistance 
gélatineuse  après  refroidissement  et  qui,  évaporé  au  bain- 
marie,  se  réduit  à  une  masse  simpeuse.  £n  reprenant  cet 
extrait  par  l'eau,  il  reste  une  partie  insoluble  formée  de 
matières  grasses  et  résineuses,  et  un  liquide  brun&tre  à 
réaction  acide  qui  jouit  des  propriétés  suivantes  : 

Il  donne,  avec  l'acétate  neutre  et  l'acétate  basique  de 
plomb,  des  précipités  jaunes  peu  abondants  qui  deviennent 
excessivement  volumineux  après  addition  d'ammoniaque  ; 
le  chlorure  ferrique  le  colore  en  vert;  l'oxalate  d'argent  y 
fait  naître  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ammoniaque  ; 
les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium  n'y  forment  pas  le 
moindre  trouble,  pas  plus  que  l'eau  de  chaux;  avec  les 
iodures  doubles  et  le  phosphomolybdate  d'ammoniaque,  il 
n'y  a  pas  de  réaction  ;  enfin,  la  liqueur  de  Bareswil  est 
réduite  à  chaud.  D'après  cela,  l'extrait  alcoolique  renferme 
du  tannin,  des  matières  colorantes,  pas  d'acide  tartrique 
libre,  un  peu  de  chlorure,  mais  pas  trace  d'alcaloïde.  -Le 
dosage  indique  0",553  p.  100  de  sucre  réducteur  ;  comme 
la  solution  aqueuse  de  l'extrait,  traitée  au  bain-marie  par 
l'acide  chlorhydrique  pendant  une  demi-heure,  n'accuse 
pas  une  quantité  de  glucose  supérieure  à  celle  de  la  pre- 
mière opération,  il  s'ensuit  qu'elle  ne  contient  ni  saccha- 
rose ni  glucoside. 

Le  poids  de  l'extrait  alcoolique  =  4»',233  p.  100. 

3*  Par  l'eau,  un  extrait  brun  qui  contient  prîncipa- 
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lement  du  tannin,  des  phlobaphènes,  des  matières  colo- 
rantes et  extractives  non  définies  et  des  sels  :  le  tout  for- 
mant un  poids  de  6«',60  p.  100. 

4*^  La  partie  insoluble  dans  Teau  est  formée  en  majeure 
partie  par  des  ligneux.  Après  incinération,  on  obtient  des 
cendres  ocracées  gui  renferment  du  fer,  du  manganèse, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
combinés  à  l'acide  sulfurique  et  à  l'acide  phosphorique. 

II.  Mésocarpe. 

Nous  détachons,  à  Taide  d*une  brosse,  la  pulpe  brun 
clair  qui  remplit  les  interstices  des  fibres  ligneuses  enche- 
vêtrés et  nous  soumettons  le  produit,  en  poudre  fine,  à 
l'action  de  divers  dissolvants  : 

1<»  h'élher  de  pétrole  fournit  1«%95  p.  100  d'une  masse 
séreuse  verte. 

2®  Avec  Valcool,  on  obtient  un  liquide  jaunâtre  acide  qui, 
réduit  à  siccité,  laisse  un  résidu  de  29«%766  p.  100.  Après 
incinération,  on  obtient  1«',189  p.  100  de  cendres,  de  sorte 
que  la  matière  organique  soluble  est  de  28«'',577  p.  100. 

Cet  extrait  alcoolique  contient  7»',332  p.  100  de  glucose. 
En  faisant  bouillir  sa  solution  aqueuse  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  on  n'obtient  pas  avec  la  liqueur  de 
Bareswil  une  réduction  plus  abondante  qu'avant  Topé- 
ration,  ce  qui  indique  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  sucre  que  de 
la  glucose. 

L'acidité  du  suc  aqueux  de  l'extrait  alcoolique  déter- 
minée à  Taide  de  la  solution  titrée  de  soude  normale  cor- 
respond à  1«'',430  p.  100  d'acide  sulfurique  monohydraté, 
soit  2«S190  p.  100  d'acide  tartrique. 

Les  1,189  p.  100  de  cendres  sont  constitués  par  des  sels 
de  soude,  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  et  d'un  peu 
de  fer 9  associés  à  de  la  silice. 

3**  Veau  enlève  à  la  pulpe  une  nouvelle  quantité  de  glu- 
cose, soit  0«',432  p.  100,  ainsi  qu'une  certaine  proportion 
d'acide  libre  représenté  par  0,538  d'acide  tartrique,  de 
sorte  que  ces  principes  dissouts  par  les  deux  véhicules 
employés  successivement  s'élèvent  à  : 
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Glucose 7K'J64  p.  100 

Acide  tertrique 2<%728    — 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  fruit  du  caroubier,  une  corn* 
position  bien  différente. 

III.  Endocarpe, 

Nous  n'avons  examiné  que  les  cendres  de  cette  partie  du 
fruit.  Elles  renferment  les  mêmes  éléments  que  le  péri- 
carpe et  la  pulpe,  mais  dans  des  proportions  différentes  ;  la 
silice  surtout  prédomine. 

IV.  Graines. 

hevœ  poids  varie  de  2  à  6  grammes.  Elles  sont  très  dures. 
Lem*  densité  =  1 ,298.  Le  tégument  qui  les  entoure  est 
brun  acajou;  bouilli  dans  Teau,  il  cède  à  ce  dissolvant  une 
quantité  notable  de  tannin  et  quelques  traces  d'acide  gal- 
lique.  Pour  isoler  ce  dernier,  nous  ajoutons  à  la  solution 
aqueuse  un  excès  de  gélatine,  nous  évaporons  à  peu  près  à 
siccité  et  reprenons  le  résidu  par  Téther.  La  solution  éthé- 
rée  abandonnée  au  repos  fournit  une  cristallisation  d'ai- 
guilles soyeuses  constituées  par  de  Facide  gallique. 

Traitement  à  Véther  de  pétrole.  —  Les  graines  mondées  et 
desséchées  sont  traitées  par  de  Téther  de  pétrole  dans  un 
appareil  à  déplacement  continu  ;  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures  on  obtient  un  liquide  jaune  qui,  après  évaporation, 
constitue  une  huile  dont  le  poids  est  le  1/10  de  celui  de  la 
graine  employée, 

Cette  huile  se  solidifie  aisément  à  la  température  du 
bain-marie  en  présence  de  la  solution  alcoolique  de  po- 
tasse ou  de  soude.  Le  savon  sodique  traité  par  l'acide  sul- 
furique  étendu  fournit  un  magma  assez  résistant  ren- 
fermant : 

0,867  d'acide  oiéique. 

3,365  d'acide  stéarique,  palmitique  oa  autre. 

Soit  4,332  sur  5  gr.  d'huile  employée;  soit  17,34  p.  100  d'acide  liquide. 

67^30    -*      d'acides  solides. 
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La  partie  solide  du  gâteau  reprise  par  Talcool  bouillant 
fournit  un  acide  cristallisé,  d'un  blanc  de  neige,  fusible 
entre  72*»  et  78*».  Les  eaux  mères  concentrées  fournissent 
de  nouveaux  cristaux  dont  le  point  de  fusion  est  compris 
entre  65*»  et  69*».  Nous  ne  pouvons,  pour  le  moment,  que 
caractériser  Tacide  oléique  par  la  solubilité  de  son  savon 
de  plomb  dans  Téther  ;  quant  aux  autres  acides,  nous  y  re- 
viendrons plus  tard. 

La  solution  acide  provenant  de  la  filtration  des  acides 
gras,  neutralisée  par  le  carbonate,  de  soude,  a  été  évaporée 
à  siccité.  Le  résidu  traité  par  Tacide  sulfurique  dans  une 
cornue  et  soumis  à  la  distillation,  ne  dégage  ni  acide  for- 
mique,  ni  acide  acétique  ou  butyrique;  par  conséquent, 
rhuile  extraite  des  graines  de  noix  d'Afrique  ne  contient 
pas  les  acides  inférieurs  de  la  série  grasse. 

Cette  huile,  additionnéed'un  peu  d'acide  sulfurique  et  de 
quelques  centimètres  cubes  de  chloroforme,  ne  fournit  pas 
de  liquide  pourpre  ;  de  plus,  avec  les  mêmes  réactifs  et  le 
chlorure  ferrique  on  n'obtient  pas  de  coloration  violette, 
donc  absence  de  cholestérine. 

Mais  en  oxydant  Thuile  par  le  nitrate  de  potasse  en  fu- 
sion, traitant  le  résidu  par  Tacide  nitrique  et  reprenant 
par  l'eau,  on  obtient  un  liquide  qui  renferme  de  l'acide 
phosphorique.  La  présence  de  ce  dernier,  dans  les  cir- 
constances présentes,  ne  s'explique  que  par  l'existence  de 
la  lécithine  dans  l'huile. 

Traitement  à  V alcool.  —  Quand  on  opère  dans  le  même 
appareil  à  déplacement  continu,  on  obtient,  au  bout  de 
deux  heures,  un  extrait  incolore  qui  contient  : 

Matières  grasses 0,500 

Sels  fixes 0,030 

Glucose 0,330 

Sucre  intcFTerti 1,947 

2,8â7  p.  100 

Parmi  les  matières  salines  on  ne  constate  pas  de  sulfate, 
mais  des  traces  de  phosphate  et  beaucoup  de  chlorure. 

Traitement  à  teau. —  L'épuisement  par  Teau  froide  de  la 
poudre  qui  a  ^ervi  aux  opérations  précédentes,  fournit  un 
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liquidé  plus  ou*moins  épais,  filant  et  onctueux.  L'addition 
d'alcool  y  fait  naître  un  dépôt  floconneux  très  abondant. 
L'iodure  ioduré  de  potassium  fournit  un  précipité  bleu,  de 
consistance  gélatineuse. 

Le  liquide  contient  donc  de  la  matière  amylacée  dis* 
soute,  de  l'amidon  solubl^  ou  de  la  granulose. 

Le  premier  précipité  bleu  provenant  de  l'iodure  ioduré 
se  redissout  au  bout  de  quelques  instants,  et  le  liquide  de^ 
vient  jaune.  Celui-ci  renferme  donc  alors  de  Tacide  libre, 
en  même  temps  que  de  l'amidon  soluble,  sans  que  ce  der- 
nier soil  décelé  par  le  réactif.  En  ajoutant  une  nouvelle 
quantité  diodure  ioduré,  il  se  forme,  comme  la  première 
fois,  un  dépôt  bleu  abondant  gélatineux  qui  va  se  redis- 
soudre aussitôt  après  agitation.  Et  ainsi  de  suite,  un  grand 
nombre  de  fois,  jusqu'à  un  momQnt  limité,  où  la  solution 
prend  une  teinte  verte  mélangée  de  l'iode  en  excès  et  de 
l'iodure  d'amidon  nouvellement  formé. 

La  présence  de  l'amidon  soluble  n'est  pas  un  fait  unique 
et  propre  à  la  graine  de  Detarium  Senegalense,  ni  aux  plan- 
tes africaines  ;  nous  l'avons  constatée  déjà  à  plusieurs  re- 
prises et  notamment  dans  la  graine  de  Sckotia  latifolia. 

La  granulose  obtenue  par  précipitation  au  moyen  de 
l'alcool  n'est  pas  pure  :  elle  est  mélangée  de  matières  albu- 
minoïdes.  En  effet,  quand  on  évapore  à  siccité  le  liquide 
aqueux  qui  provient  du  traitement  de  la  graine,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  le  précipité  formé  par  l'alcool  dans 
cette  même,  solution,  et  qu'on  incinère  le  résidu  avec  du 
sodium,  on  constate  la  présence  de  cyanure  alcalin  dans  le 
produit  de  la  réaction.  On  en  conclut  à  la  présence  de  l'a- 
zote qui,  dans  les  circonstances  présentes,  ne  peut  pro- 
venir que  de  matières  albuminoïdes. 

Pour  enlever  la  totalité  de  la  matière  amylacée  contenue 
dans  la  graine,  nous  chauffons  la  poudre  fine  avec  de  l'eau 
aiguisée  avec  de  l'acide  sulfurique  pendant  une  heure  au 
bain-marie  pour  transformer  l'amidon  en^  sucre  et  nous 
dosons  celui-ci  au  moyen  de  la  liqueur  cupropotassique  ; 
ce  qui  reste  est  constitué  par  de  la  cellulose  et  des  matières 
albuminoïdes  insolubles,  soit  en  tout  33,20  p.  100.  Pour 
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doser  à  part  ces  dernières,  nous  employons  le  procédé  à  la 
chaux  sodée  et  nous  faisons  de  même  pour  déterminer  les 
matières  albuminoïdes  solubles  qui  sont  entraînées  par 
Teau  dans  la  première  opération.  Les  nombres  fournis 
pour  ces  deux  dosages  représentent  les  quantités  d'ammo- 
niaque dégagées  correspondant  à  l'azote  de  la  matière;  ils 
servent  à  calculer  le  poids  des  matières  protéiques  en  em- 
ployant le  coefficient  6,25.  On  arrive  ainsi  à  29,50  pour  le 
premier  cas,  et  à  12,00  pour  le  second. 
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Composition  de  la  graine. 

Les  données  précédentes  servent  à  calculer  la  compo- 
sition de  la  graine  qui  contient  : 

Eau  hygrométrique 4,80 

Huile 10,80 

Amidon  soluble  et  insoluble  ....  34,50 

Sels  fixes 3,60 

Cellulose •  •  .  3,70 

Matières  album,  sol 12,00 

Matières  album,  insol 29,50 

Perte 1,10 

100,00 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Crésalol  (1).  —  On  sait  que  l'acide  salicylique  peut  se 
combiner  au  phénol  avec  élimination  d'eau  pour  donner 
naissance  à  un  éther  de  ces  deux  composés,  Vélker  phènyU 
salicylique 

On  a  donné  à  cet  éther  le  nom  de  salai.  Il  est  employé 
depuis  quelques  années  comme  antiseptique. 

De  la  même  façon  les  crésylols  (syn.  crésob)  homologues 
supérieurs  du  phénol  dont  la  formule  est  C**H*,  H'O*  peu- 

(1)  Pharmaceulische  Posi,  XXHI,  p.  167,  1880. 
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vent  former  avec  Tacide  salicylique  des  éthers  homologues 
du  salol  0**H'  (C**H'0'),  les  étket^  crésyhalicy ligues. 

L'un  de  ces  éthers,  Téther  salicylique  du  paracrésylol  ou 
éther  paracrésylsalicylique  vient  d'être  préconisé  comme 
antiseptique  sous  le  nom  de  crésalol  ou  mieux  de  paracré- 
salol. 

C'est  un  corps  cristallin,  insoluble  dans  l'eau  et  difiBci- 
lement  soluble  dans  l'alcool.  Il  n'a  pas  de  saveur  et  pos- 
sède une  odeur  qui  rappelle  celle  du  salol.  Il  fond  à  36^. 

D'après  Nencki  le  paracrésalol  est  dédoublé  par  l'orga- 
nisme en  ses  composants  le  crésylol  et  l'acide  salicylique. 
Il  possède  des  propriétés  antiseptiques  très  analogues  à 
celles  du  salol.  Il  serait  même  préférable  à  ce  dernier  dans 
certains  cas,  par  exemple,  lorsqu'on  veut  effectuer  l'anti- 
sepsie du  canal  de  l'intestin  à  l'aide  d'une  substance  relati- 
vement inofTensive.  Nencki  a  administré,  à  un  chien  du 
poids  de  16  kilogrammes,  16  grammes  de  crésalol  en  vingt- 
quatre  heures  (par  doses  de  4«')  sans  avoir  eu  à  observer 
de  phénomènes  fâcheux.  Em.  B. 


Pyrodine  (1).  —  On  a  d'abord  donné  ce  nom  à  un  pro- 
duit préconisé  en  Angleterre  comme  antipyrétique  par  le 
docteur  Dreschfeld,  produit  composé  de  trois  parties  d'une 
substance  indifférente  et  d'une  partie  de  monoacétylphényl" 
hydrazine.  Aujourd'hui  on  désigne  sous  le  nom  de  pyrodine 
ou  encore  dUhydracétine  la  monoacétylphénylhydrazine 
pure. 

La  pyrodine,  C*'H*®Az'0*  ou  en  notation  atomique 
€»H'.AzH  —  AzH.€*H'0  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  constituée  par  de  petits  cristaux  blancs  bril- 
lants inodores  et  presque  sans  saveur.  Elle  est  facilement 
soluble  dans  l'alcool,  plus  difiBcilement  dans  l'eau  chaude 
et  très  peu  soluble  dans  l'eail  froide.  Point  de  fusion  :  128<» 
centigrades. 

Ce  corps  possède  des  propriétés  réductrices  énergiques. 


(1)  Pharmaceutiscke  Po^^XXUl,  p.  203, 1890,  etArch,  d,  PAarm.,XXVlI, 
p.  605, 1S89. 
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Déjà  à  froid  il  réduit  la  liqueur  cupropotassique.  Ajouté 
à  une  solution  aqueuse  de  ferricyanure  de  potassium  et 
de  perchlorure  de  fer,  il  détermine  immédiatement  la  for- 
mation d'un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Il  décolore  les 
solutions  de  permanganate  de  potasse  et  précipite  le  pla- 
tine métallique  dans  les  solutions  de  chlorure  de  ce  métal. 

La  pyrodine  est  encore  caractérisée  par  la  propriété 
qu'elle  possède  de  donner  lieu  à  une  coloration  rouge  car- 
min lorsqu'on  la  dissout  daûs  de  Tacide  sulfurique  con- 
centré additionné  d'acide  azotique  (98  +  2).   • 

D'après  Guttmann,  la  pyrodine  est  un  médicament  anti- 
pyrétique et  analgésique  recommandable  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  On  peut  également  l'employer  à 
l'extérieur,  dans  le  psoriasis,  en  pommade  à  10  p.  iOO. 

D'après  le  même  auteur,  il  convient  d'être  circonspect 
dans  remploi  de  la  pyrodine  à  l'intérieur.  Il  importe  de  ne 
pas  dépasser  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  par  jour  et  de 
ne  pas  l'administrer  pendant  plus  de  trois  jours  consécu- 
tifs. Autrement  on  détermine  chez  le  malade  de  la  cyanose 
et  du  coUapsus.  Em.  B. 


Caractères  distinctifs  de  rantifébrine,  de  Texalgine,  de 
la  phénacétine  et  de  la  méthacétine;  par  M.  Ritsert  (1) 
et  M.  E.  HmscHSOHN  (2). 

Antifébrine  =  Acétanilide  =  C"H»AzO«  ou  C*H*0«, 
(C"H'Az),  enatomes€H>  — €G  — AzH  — €«H». 

Exalgine  =  Orthométhylacétanilide  =  C"H"  AzO",  en 

atomes  ^^R'Az^^^^^, 

Phénacétine  =  Acétparaphénétidine  =  Paraoxethylacéta- 
nilide  ==  éther  éthylique  acétylé  du  paramidophénol 
ou  de  la  paraoxyphénolamine  =  C"H*'AzO*,  en  atomes 

€ifl»/0€«  H» 

^  "  \AzH,€«H»0. 


(i)  Exalgin  {Methylacetanilidé),  Pharm.  Ztg.,  d'après  Pharm.  Zeitschr.  f. 
Russland,  XXIX,  p.  136,  1890. 

(2)  Ueber  exalgin  und  stint  Unterscheidung  von  Antifebrin  tmd  Pke- 
nacetin^  Pharm.  Zeitchr.  f.  Russland,  XXIX,  p.  17,  1890. 
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VI 

0»M  de  substance 
et  1"  de  lessive  de 
potasse.  On  chauffe, 
on  laisse  refroidir  et 
on  ajoute  5  à  8  gout- 
tes de  R0,MnO7. 

t. 

g 

rs 

^  a> 
•o    a 

1    S 

«  -S 

Vert    foncé ,    pas 
d'odeur    de    carby- 
lamine. 

Vert  foncé. 

1 

9 

3 

V 

Iff'  de  sUbstsnce  ad- 
ditionné de  5  à  e~  de 
HCl  froid  et  i^  d'a- 
cide chromique  à  3 
p.  100. 

Jaune,  devient  vert 
après  plusieurs  heu- 
res. 

■ 

9 
9 
es 

Jaune ,   puis    vert 
après  quelques  mi- 
nutes. 

• 

>- 

IV 

On  porte  II  h  l'ébul- 
Htion,  on  laisse  re- 
froidir, on  dilue  et 
on  ajoute  3  gouttes 
d'acide  chromique  & 
3  p.  100. 

• 

g 

c9 

9 

OS 

Rouge  sang. 

Rouge  sang. 

■ 

III 
On  ajoute 

à  II  1  goutte 

d'acide  azotique 

concentré. 

Pas  de  colora- 
tion. 

Pas  de  colora- 
tion. 

Le  liquide  de- 
vient peu  à  peu 
jaunfttre. 

Le  liquide  de- 
vient peu  à  peu 
brun  rouge. 

II 
Substance] 

OiM 

et 

H  Cl  froid  1~. 

Soluble ,    mais 
précipite  aussi- 
tôt. 

■ 
o 

C/3 

• 
9 

"o 

cr 
9 

• 
.2 
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*© 
(A 

I 

POINT 

de 
ftision. 

• 
«2 
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. 

m 
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9 

•c 

Ê 

'•m 

"S 
-< 

9 
X 

• 

9 

ce 

9 

• 

g 

Méihacétine  =  Acétparaanisidine  =  paraoxymélhylacéta- 
nilide  =  éther  méthylique  acétylé  du  paraamidophéDol. 

jQHtn.  de  Pkarm.  et  de  Chim  ,  5«  séhie,  t.  XXI.  (!•'  mai  1890.]        32 
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ou  de  la  paraoxyphénolamîne  =  C"H**AzO*  en  atomes 

Ces  quatre  nouveaux  médicaments  qui  présentent  les 
mômes  apparences  ont  souvent  été  vendus  l'un  pour 
Tautre  ou  mélangés  entre  eux.  Aussi  s'est-on  beaucoup 
préoccupé  dans  ces  derniers  temps  de  chercher  des  réac- 
tions pouvant  permettre  de  les  distinguer. 

M.  Ritsert  vient  d'étudier  en  particulier  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  de  l'acide  azotique,  de  l'acide  chro- 
mique  et  de  la  lessive  de  potasse  sur  chacun  de  ces  corps 
et  il  a  résumé  les  résultats  de  ses  recherches  dans  un 
tahleau  que  nous  reproduisons  ci-dessus. 

L'auteur  recommande  en  outre  la  réaction  suivante  qui 
peut  servir  à  reconnaître  un  mélange  d'exalgine  et  d'anti- 
fôbrine. 

Si  on  fait  bouillir  une  solution  d'exalgine  additionnée  de 
lessive  de  potasse,  si  on  laisse  refroidir  et  si  à  la  solution 
diluée  on  ajoute  un  peu  d'eau  de  chlore  (récemment  faite) 
le  liquide  se  trouble  passagèrement,  reste  une  ou  deux  mi- 
nutes incolore  et  prend  ensuite  une  coloration  bleu  foncé. 

L'antifébrine  traitée  de  la  même  façon  donne  immédia- 
tement, après  l'addition  d'eau  de  chlore,  une  coloration 
rouge  pelure  d'oignon  qui,  avec  le  temps,  augmente  d'in- 
tensité, mais  ne  passe  jamais  au  bleu. 

De  son  côté,  M.  Hirschsohn  s'est  surtout  occupé  de  la 
solubilité  de  l'antifébrine,  de  l'exalgine  et  de  la  phéna- 
cétine  dans  différents  liquides.  Dans  le  tableau  suivant 


Chloroforme,  p.  sp.  1,497  . 
Ether  absolu  


Antifébrine. 


6* 


52 


.Alcool  ï  95" iO 

Sul&ure  de  carbone Insoluble 

Ether  de  pétrole,  p.  sp.0,65.fmèinc  dans  30(K< 
Bentol I        100" 


Exalgine. 


13,5 

10 
liO 

-1,6 


Phénacétioe. 


20" 
Incompl'  soluble 
même  dans  300" 

25er 


^       Insoluble 
imftmedansSOO'*' 


i 
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•jii  trouvera  le  volume  de  chaque  dissolvant  nécessaire 
pour  dissoudre  i«'  de  substance. 

On  voit  que  Texalgine  se  distingue  immédiatement  des 
deux  autres  médicaments. 

M.  Hirschsohn  a  utilisé  sa  solubilité  relative  dans 
l'éther  de  pétrole  pour  rechercher  Tantifébrine  et  la  phé- 
nacétine  qui  pourraient  lui  être  mélangées. 

Si  on  additionne  en  ejffet  une  solution  d'exalgine  dans 
le  chloroforme  de  dix  fois  son  volume  d'éther  de  pétrole, 
la  solution  reste  claire,  tandis  que  les  solutions  chloro- 
formiques  d'antifébrine  et  de  phénacétine  donnent  un 
précipité  cristallin.  S'il  y  a  mélange,  le  précipité  est  d'au- 
tant plus  abondant  que  les  deux  derniers  composés  sont 
en  plus  grande  proportion. 

Ajoutons  que  le  procédé  ne  donne  d'indications  que 
lorsque  la  phénacétine  et  l'antifébrine  atteignent  une  cer- 
taine proportion.  Celle-ci  doit  être  d'au  moins  10  p.  100 
poui'  la  première,  et  d'au  moins  20  p.  100  pour  la  seconde, 

Em.  B, 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

ET  DE  MÉDECINE 


Sur  l'essence  d'ëcorce  de  Hassoy  ;  par  M.  E.-F.-R. 
HoY  (1). — On  n'est  pas  encore  fixé  sur  l'origine  de  l'écorce 
de  Massoy.  On  suppose  qu'elle  provient  d'un  arbre  de  la 
famille  des  Laurinées  croissant  à  Java  ainsi  que  dans  la 
Nouvelle-Guinée;  le  Cmnamomum  Kiamis  Nées  d'Esen- 
beck. 

Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  ce  nom  de  Massoy  a  été 
donné  à  plusieurs  sortes  d'écorces.  Lesson  en  a  rapporté 
une  de  la  NouvelleOuinée  -possédant  l'odeur  du  sassafras, 
et  Guibourt  en  décrit  une  autre  à  odeur  de  cumin. 

Quoiqu'il  en  soit,  Técorce  de  Massoy,  qui  a  fourni  l'es- 

^■^^^^^^■^^■^^^^^^^*^^**"— ^^^•^^"^■^■^"^^^™^"-^""^^»"-^"— "•■^^^-^^^■^■"■■"^■^^^^"— •^^■'■-■— ^■"**»  ■■  ■■  ■  ■  ■  ■  ■  I       I  ■■  —  ■  .  ■  I  I  ■  I        ^^^^mm 

(I)  IJeber  dos  aetkerische  Oel  der  Massoj/rindCy  Arch.  d.  Pharm.    3], 
XXVIII,  p.  ±2,  1890. 
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sence  étudiée  pfir  M.  Roy,  provenait  des  colonies  alleman- 
des de  la  Nouvelle-Guinée. 

Cette  essence  est  complètement  limpide,  colorée  en 
jaune,  d'une  odeur  aromatique  agréable  de  girofles  et 
d'une  saveur  acre.  Elle  rougit  à  peine  le  papier  bleu  de 
tournesol,  propriété  qu'elle  doit  à  ce  qu'elle  contient  une 
très  faible  proportion  d'acide  acétique. 

Elle  est  soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  l'éther  de  pétrole, 
Tacide  acétique  et  dans  le  chloroforme,  moins  pourtant 
dans  ce  dernier  dissolvant  que  dans  les  autres. 

Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Son 
poids  spécifique  a  10*^  est  de  1,0514. 

Elle  ne  renferme  ni  soufre,  ni  azote.  La  solution  al- 
coolique réduit  le  nitrate  d'argent  avec  formation  d'argeni 
métallique,  donne  une  coloration  bleue  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer  et  laisse  déposer  des  cristaux  lorsqu'on  l'agite 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique  ou  de 
baryte.  Toutes  ces  réactions  sont  dues  à  Yeugénol  dont  elle 
renferme  une  grande  proportion. 

La  composition  centésimale  de  cette  essence  est  la  sui- 
vante (moyenne  de  deux  analyses)  : 

Carbone 73,36 

Hydrogène 7,72 

Oxygène 18,92 

L'auteur  a  pu  séparer  par  distillation  fractionnée  : 

1*  Un  terpène  nouveau  C'"*H"  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  massoijène.  Ce  terpène  diffère  de  ceux  qui  ont  été  décrits 
par  Wallach.  Il  entre  en  ébullition  à  172**.  Il  dévie  à  droite 
le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Il  donne  avec  le  brome 
[méthode  de  Wallach)  un  produit  d'addition  cristallisé, 
C««H«•Br*quifondà93^ 

Si  on  sature  une  solution  éthérée  de  massoyène  avec  du 
.i;az  chlorhydrique  sec,  et  si  on  fait  évaporer  l'éther,  il  se 
sépare  des  cristaux  fondant  à  50*  dont  la  composition  ré- 
pond à  la  formule  C"H",  2  HCl. 

Si  on  chauffe  au  bain-marie  un  mélange  de  parties 
égales  de  massoyène  et  d'acide  acétique  cristallisable  ad- 
ditionné de  40  centièmes  d'acide  chlorhydrique  fumant, 


—  485  — 

on  obtient  un  deuxième  chlorhydrate  qui  est  liquide,  dont 
le  poids  spécifique  à  15** centigrades  est  de  0,959.  Sa  formule 
serait.C"H*?,HCL 

Avec  l'acide  bromhydrique  et  l'acide  iodhydrique,  le 
massoyène  fournit  aussi  des  produits  d'additions  cristal- 
lisés qui  ont  respectivement  pour  formule  C"n**,2HBr  et 
C"H^2HL 

Le  premier  fond  à  64*  et  le  second  à  78*. 

Enfin,  sous  l'action  de  l'iode,  le  massoyène  comme  les 
terpènes  fournit 

1*  jyacymène,  C"H*\ 

2*  Du  sa/ro/,  C"H^°0*. 

30  De  VeugénoiC'W {C*n'0'){n'0^).  Ce  corps  cons- 
titue au  moins  les  80  centièmes  de  l'essence  brute.  L'au- 
teur l'a  identifié  avec  Teugénol  de  l'essence  de  girofles  en 
préparant  son  éther  benzoïque  dont  les  propriétés  concor- 
daient avec  celles  de  l'éther  benzoïque  de  ce  dernier. 

4*  De  faibles  proportions  de  composés  rappelant  la  créo- 
sote par  leur  odeur.  Em.  B. 


':v^ 


Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  pendant  l'année  scolaire  18881889  ;  par 
le  docteur  de  Bburmann,  médecin  des  hôpitaux. 

La  lecture  des  titres  des  thèses  soutenues  chaque  année 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  n'est  jamais  dé- 
pourvue d'intérêt.  Le  choix  des  sujets,  la  façon  dont  ils  sont 
présentés,  constitue  un  écho  fidèle  de  la  tournure  d'esprit 
et  des  préoccupations  médicales  du  moment,  et  il  est  peu 
de  faits  de  quelque  importance  qui  échappent  à  cette 
revue. 

Nous  nous  proposons  de  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
des  thèses  touchant  la  pharmacologie,  la  thérapeutique  et 
la  chimie  médicale  pendant  l'année  scolaire  1888-1889  et 
de  continuer  régulièrement  cet  exposé,  chaque  année. 

Les.  analgésiques  ont  été  Tobjet  de  travaux  nombreux. 
Trois  thèses  ont  été  consacrées  à  la  cocaïne.  Celle  de 
M.  Delbosc  :  *  De  la  cocaïne  et  de  ses  accidents,  étude  expéri- 


( 
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mentak  et  clinique  »  (n**  247)  est  favorable  à  Temploi  de  ce 
médicament.  Malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
l'auteur  n'a  pu  recueillir  dans  la  littérature  médicale,  que 
quatre  cas  d'empoisonnement  mortel.  Dans  ces  quatre  faits, 
la  quantité  de  substance  active  a  été  de  0«',75,  —  1«'',20,  — 
1^',25  et  l^^SO,  —  doses  manifestement  trop  considérables. 
Jamais  avec  0«'',25  donnés  en  injections  hypodermiques 
le  danger  de  mort  n'a  été  réel,  malgré  la  gravité  apparente 
des  symptômes.  Toutefois  il  est  inutile  d'atteindre  cette 
dose,  car  avec  0«%10  d'alcaloïde  en  solution  à  2  p.  100  le 
champs  opératoire  anesthésié  est  déjà  considérable. 

La  thèse  de  M.  Roger  Spillmann  :  cr  Contribution  à  Fétude 
de  quelques  procédés  d*anestkésie  par  la  cocaïne  dans  le  traite- 
ment  de  Vhydrocèle  par  Pinjection  iodée  »  (n**  392)  est  égale- 
ment très  encourageante.  En  injectant  dans  la  tunique 
vaginale  3»'  d'une  solution  au  dixième,  la  douleur  est 
constamment  et  notablement  diminuée,  et  l'on  peut  attein- 
dre la  dose  de  0«',50  sans  craindre  aucun  phénomène  toxi- 
que ;  la  durée  du  traitement  ne  se  trouve  pas  augmentée. 

M.  Bouchet  :  a  De  la  cocaïne  en  chirurgie;  antisepsie utéf*ine 
par  Vinsuflateur  utérin  »  (n*  395)  étudie  d'abord  l'action 
physiologique  de  la  cocaïne.  D'après  lui,  cet  agent  produit 
Tanesthésie  en  se  combinant  chimiquement  avec  l'extré- 
mité des  nerfs  sensibles  et  peut-être  en  diminuant  la  cir- 
culation locale.  Elle  semble  diminuer  la  phlogose  des  tis- 
sus enflammés.  Il  recommande  son  emploi  dans  les  opéra- 
tions pratiquées  sur  l'utérus. 

M.  Dauthuille  a  publié  une  «  Étude  sur  le  sulfonal  ^' 
(n®  147).  Il  place  ce  médicament  à  côté  du  chloral  et  ana- 
lyse ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques.  Le  sulfo- 
nal exerce  peu  d'action  sur  la  respiration,  sur  la  circulation 
et  sur  l'appareil  digestif.  Il  abaisse  légèrement  la  tempéra- 
ture et  paraît  augmenter  l'excrétion  urinaire  et  la  sécrétion 
sudoripare.  Ce  n'est  pas  un  anesthésique,  il  serait  plu- 
tôt hyperesthésiant,  mais  un  hypnotique.  Il  est  toxique 
u  la  dose  de  6  grammes  ;  la  dose  thérapeutique  est  de  1  à 
2  grammes.  On  l'administre  en  cachets,  deux  fois  à  une 
heure  d'intervalle.  Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  le 
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sommeil  est  une  demi-heure  à  une  heure;  le  sommeil 
calme  dure  de  six  à  huit  heures.  Rarement  les  malades  se 
plaignent  au  réveil  de  lassitude  et  d'étourdissements. 

Ce  médicament  est  indiqué  surtout  dans  Finsomnie  de 
cause  nerveuse,  chez  les  neurasthéniques,  chez  les  mala- 
des atteiqts  de  léÊions  cérébrales.  Il  est  inefficace  quand  il 
existe  une  douleur  vive  :  dans  le  rhumatisme,  la  sciatique, 
chez  les  cardiaques  et  chez  les  brightiques.  Son  action  •est 
moins  constante  que  celle  du  chloral,  mais  il  a  Tavantage 
d'être  insipide  et  d'être  sans  effet  sur  la  circulation. 

La  thèse  de  M.Gaudineau,  intitulée  :  '<  Contribution  à  téiude 
de  Faction  physiologique  et  thérapeutique  de  la  méthylacétani- 
lide,  exalgine  >>  est  un  travail  d'ensemble  sur  les  propriétés 
de  cet  agent.  La  méthylacétanilide  possède  un  équivalent 
de  toxicité  très  élevé  ;  elle  tue  à  la  dose  de  0s%45  par  kilo- 
gramme du  poids  de  Tanimal  ;  la  mort  a  lieu  par  asphyxie 
après  une  période  de  convulsions  violentes  et  d'anesthésîe. 
A  dose  toxique,  elle  agit,  comme  tous  les  dérivés  aroma- 
tiques, sur  le  globule  sanguin  et  diminue  l'énergie  des 
échanges  gazeux  dans  le  sang.  Chez  Thomme  sain,  à  la 
dose  de  0*',20  à  0«%40  elle  ne  produit,  aucun  phénomène 
appréciable.  Chez  les  névralgiques  et  chez  les  malades 
atteints  de  douleurs  quelconques,  elle  produit  des  effets 
calmants  bien  accusés  aux  doses  de  0«%25,  0«%40  et  0«',80. 
C'est  en  somme  un  bon  anesthésique  qui  n'irrite  pas  l'eB- 
tomac  et  dont  l'action  est  remarquable,  surtout  dans  les 
névralgies.  A  dose  thérapeutique  elle  est  inoffensive  "et 
moins  dangereuse  que  Taconitine,  la  digitaline  et  la  plu- 
part des  alcaloïdes.  L'exalgine .  est  peu  soluble  dans 
Teau  froide,  mais  elle  se  dissout  facilement  dans  les  aohi- 
tions  aqueuses  faiblement  alcoolisées;  elle  ne  possède 
aucun  goût  et  peut  être  facilement  administrée  soit  en 
poudre,  soit  en  potion. 

M.  Ménard,  dans  sa  «  Contribution  à  l'étude  de  la  sciatiq^f^ 
et  particulièrement  de  son  traitement  par  Vanalgésine  »  (n°  223! , 
préconise  l'antipyrine  (analgésine)  comme  le  meilleur  mé- 
dicament antialgique  et  curatif  de  cette  affection.  Elle  doit 
i^lre  administrée  à  dose  élevée.  Dans  la  forme  chronique, 
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il  faut  donner,  en  môme  temps,  4,  5  ou  6  grammes  à  Tinté- 
rieur  et  3  ou  4  grammes  en  injections  hypodermiques;  les 
injections  peuvent  être  disséminées,  mais  il  vaut  mieux 
les  faire  loco  dolentî  et  surtout  au  niveau  de  point  d'émer- 
gence du  nerf.Il  est  plus  difficile  d'obtenir  la  guérison 
quand  on  a  commencé  par  une  dose  insuffisante.  Quand  le 
membre  est  variqueux,  il  est  bon  d'ajouter  à  «Tanalgésine 
de  20  à  25  gouttes  de  teinture  d^Hamamelis  virginica. 

La  thèse  de  M.  Terrail  :  <r  De  la  morphine  dans  le  traitement 
de  l hystérie  chez  la  femme;  avantages  et  inconvénients  •  (n**  156) 
revient  sur  une  question  souvent  étudiée.  La  morphine  ne 
doit  être  employée  que  par  exception  dans  le  traitement  de 
l'hystérie;  elle  produit  la  morphiomanie  et  le  morphinisme 
avec  une  intensité  et  une  rapidité  variant  suivant  l'état 
d'excitabilité  du  système  nerveux.  Quand  ces  troubles 
existent,  il  faut  les  combattre  au  plus  vite;  la  suppression 
brusque  de  la  morphine  est  dangereuse  ;  elle  peut  être  suivie 
d'accidents  hystériques  graves.  La  suppression  lente,  ou 
la  substitution  de  substances  inoffensives  à  la  morphine 
est,  au  contraire,  toujours  possible. 

M.  Duchaussoy,  dans  son  travail  intitulé  :  «  De  quelques 
applications  thérapeutiques  du  chlofmre  de  méthyle  »  (n®  249), 
donne  d'intéressantes  indications  sur  l'emploi  de  cet  agent 
en  dehors  des  cas  où  il  est  employé  pour  combattre  les 
névralgies  :  le  stypage  de  la  nuque  améliore  momentané- 
ment les  tachycardies  relevant  d'un  trouble  d'innervation. 
Les  pulvérisations  de  chlorure  de  méthyle  ramènent  sou- 
vent la  sensibilité  dans  les  membres  anesthésiés  des  hysté- 
riques. L'épididymite  aiguë  guérit  plus  vite  par  les  appli- 
cations de  chlorure  de  méthyle  que  par  les  autres  méthodes. 
Aucune  autre  médication  n'abolit  aussi  rapidement  et 
aussi  complètement  la  douleur  dans  ce  cas. 

Signalons  seulement  la  thèse  de  M.  Bouju  «  Sur  les 
éruptions  cutanées  multiformes  provoquées  par  F  administration 
de  r hydrate  de  chloral  »  et  arrivons  aux  travaux  consacrés 
à  l'étude  des  antiseptiques. 

Le  naphtol  tient  ici  la  première  place.  Les  conclusions 
du  travail  de  M.  Lasserre  «  sur  le  traitement  des  adénites 
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chroniques  et  de  quelques  abcès  froids  par  les  injections  de 
naphtol  »  (n*  224)  sont  des  plus  favorables  à  remploi  de  cet 
agent. 

M.  Dupont,  qui  a  étudié  «  Les  naphtols  et  plus  particuUc' 
rement  le  naphioUti  dans  le  traitement  de  quelques  affections 
hculaires  »,  réconilaît  également  à  ces  agents  une  valeur 
incontestable  comime  antiseptiques.  Les  naphtols-ft  et  6 
amènent  la  guérison  des  granulations.  Le  napbtol-a  fait 
disparaître  les  douleurs  ciliaires  du  pannus  et  donne  de 
bons  résultats  dans  cette  affection.  Il  ne  guérit  pas  Topli- 
talmie  purulente  des  nouveau-nés  ni  Tophtalmie  blennor- 
rhagique,  mais  il  agit  en  général  d'une  manière  active  sur 
la  tuméfaction. 

La  thèse  de  M.  Pouillot  :  a  Du  naphtol  camphré  et  de  sûn 
emploi  en  chirurgie  »  (n**  343),  ne  contient  aucune  restric- 
tion contre  l'emploi  de  ce  médicament.  Le  naphtol  cam- 
phré est  un  antiseptique  vrai;  il  empoche  la  putréfaction 
et  la  supprime  si  elle  s'est  déjà  produite.  C'est  un  mi- 
crobicide  et  un  hémostatique;  il  n'est  pas  irritant  pour 
les  plaies  et  ne  produit  que  rarement  de  Férythème  et  plus 
r&rement  encore  de  la  vésication.  Son  application  est 
facile  et  presque  indolore  ;  il  ne  détermine  pas  d'intoxi- 
cation et  n'altère  pas  le  tranchant  des  instruments.  Il  est 
particulièrement  indiqué  dans  les  plaies  difficilement  ac- 
cessibles ou  infectées,  dans  la  septicémie,  la  grangrène 
et  la  tuberculose. 

Le  travail  de  M.  Dumont  :  «  Contribution  à  t étude  de  remploi 
du  naphtol  camphré  dans  le  traitement  de  Fotite  moyenne  sup- 
[jurée  [n?  53),  se  termine  aussi  par  des  conclusions  très 
affirmatives.  Les  succès  obtenus  sont  en  général  mer- 
veilleux, et  s'il  y  a  eu  quelques  échecs,  il  faut  les  attribuer 
à  des  lavages  insuffisants. 

M.  Nugon  :  «  Contribution  à  t  Étude  de  remploi  du  menthol 
et  du  naphtol  camphré  en  laryngologie  [u?  295),  pense  que  les 
propriétés  antiseptiques  du  naphtol  camphré  doivent  le 
placer  au  premier  rang  dans  le  traitement  de  la  phtisie 
laryngée  avec  ulcérations.  Au  contraii^e  le  menthol,  grâce 
à  ses  propriétés  vasculaires,  serait  indiqué  dans  tous  les 
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cas  où  il  y  a  de  l'œdème.  Il  dégonfle  rapidement  les  tissus 
et  calme  en  même  temps  la  douleur  ;  son  action  aneslhésique 
est  plus  durable  que  celle  de  la  cocaïne. 

M.  EichstorfT  a  pris  pour  sujet  le  «  Traitement  des  bubons 
par  les  injections  (Téther  iodofof^mé  (n*  321).  D'après  lui,  la 
guérison  serait  toujours  complète  en  peu  de  jours  et  les 
adénites  disparaîtraient  par  ce  procédé  sans  laisser  de 
cicatrice.  Ces  conclusions  nous  paraissent  bien  optimistes 
pour  s'appliquer  à  tous  les  cas. 

M.  Meunier  a  étudié  «  Les  éruptions  iodoformiques  »  (n**  317). 
L'absorption  de  ce  médicament,  par  les  plaies,  par  la  peau, 
ou  par  le  poumon  peut  être  suivie  de  manifestations  cuta- 
nées, mais  la  pénétration  par  la  voie  intestinale  ne  paraît 
pas  avoir  déterminé  de  troubles  de  ce  genre. 

M.  Dulout,  dans  son  <(  Étude  sur  les  affections  furonculeuses 
et  leur  traitement  »  (n*  381),  fait  nécessairement  jouer  le 
premier  rôle  aux  antiseptiques.  Il  résume  les  travaux  de 
MM.  Gingeot  et  Verneuil  sur  les  applications  de  teinture 
d'iode,  les  frictions  à  l'alcool  borique  et  les  pulvérisations 
phéniquées  comme  moyens  abortifs.  Dans  la  furonculose, 
il  insiste  siu*  l'importance  de  l'emploi  des  préparations 
sulfureuses  à  l'intérieur. 

M.  Dubard,  dans  sa  thèse  intitulée  :  «  De  laction  de  la 
résorcine  dans  le  traitement  de  la  vaginite  blennorrhagique  >• 
(n**  204),  commence  par  étudier  la  gonocoque  de  Neisser 
dont  la  valeur  pathogénique  est  encore,  comme  on  le  sait, 
si  contestée.  Pour  lui,  la  résorcine  est  un  des  meilleurs 
antiseptiques  à  employer  et  dans  la  vaginite  et  dans 
l'uréthrite  blennorrhagique  chez  la  femme;  le  titre  des 
solutions  doit  dépasser  6  p.  100,  et  c'est  avec  des  tampons 
imbibés  d'une  solution  à  12  p.  100  et  laissés  à  demeure 
qu'on  obtiendrait  les  meilleurs  résultats.  L'action  parasiti* 
cide  du  médicament  est  augmentée  par  la  propriété  que 
possèdent  les  solutions  fortes  de  produire  une  abondante 
desquamation. 

Les  recherches  de  M.  Huguet  ïmv^  La  valeur  thé^Hipeutiqi'e 
des  injections  de  sublimé  dans  le  traitement  de  la  blennofrhagie 
et  des  bases  du  traitement  rationnel  de  cette  affection  »  (n®  48^, 
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ne  donnent,  au  contraire,  pas  la  première  place  aux  anti- 
septiques. Dans  les  circonstances  ordinaires  on  doit  accorder 
la  préférence  au  traitement  classique  :  antiphlogistiques 
puis  balsamiques.  Quand  l'écoulement  persiste  malgré  un 
traitement  prolongé,  le  sublimé  pourra  être  très  utile  en 
changeant  sa  nature,  et  en  permettant  de  commencer  le 
traitement  répressif.  Les  injections  doivent  être  tièdes  et 
composées  de  liqueur  Van  Swieten  :  10  grammes  pour 
190  grammes  d'eau  distillée. 

Le  travail  de  M.  Montillier  sur  «  Le  Chancre  mou  et  son 
traitement  »  (n®  4),  ne  renferme  aucune  donnée  nouvelle. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  M.  Jasinski  sur  «  Les  injec- 
tions intra-utànne  dans  Vinfection  puerpérale  »  (n**  184).  La 
valeur  antiseptique  de  ce  procédé  est  aujourd'hui  démon- 
trée. 

Les  dissertations  consacrées  au  traitement  de  la  tuber- 
culose ne  nous  éloignent  pas  de  l'étude  des  antiseptiques  ; 
la  recherche  d'un  agent  capable  d'atteindre  et  de  détruire 
le  bacille  de  Koch  a  été,  en  effet,  depuis  quelques  années 
ridée  directrice  d'un  grand  nombre  de  recherches. 

La  thèse  de  M.  Gilliard  :  «  Du  traitement  de  la  tuberculose 
pulmonaire  par  les  inhalations  diacide  fluorhydrique  »  (n^  43), 
et  celle  de  M.  Brunel  :  «  Recherches  sur  le  traitement  de  la 
tuberculose  pulmonaire  par  les  inhalations  d'acide  fluorhydri- 
que »  (n*»  276),  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  bien  encoura- 
geantes. 

Les  conclusions  de  M.  Gilliard  sont  vagues.  Les  inha- 
lations paraissent  être  utiles  au  début  de  la  tuberculose  et 
même  à  la  période  de  ramollissement;  elles  agissent  sou- 
vent en  améliorant  l'état  général,  quelquefois  en  dimi- 
nuant les  signes  stéthoscopiques. 

Celles  de  M.  Brunel  sont  encore  moins  nettes.  Les  in- 
halations, dans  certains  cas,  améliorent  l'état  général  des 
malades  en  relevant  l'appétit;  elles  ne  peuvent  amener 
la  réparation  des  lésions  pulmonaires  ;  elles  sont  contre- 
indiquées  chaque  fois  que  la  maladie  est  dans  une  phase 
aiguë. 

Laissant  de  côté  les  inhalations  qui,  jusqu'à  présent. 
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n'ont  pas  répondu  aux  espérances  que  l'on  avait  fondées 
sur  elles,  M.  Bossu  s'est  occupé  d'un  procédé  encore  plus 
direct.  Il  expose  les  résultats  de  l'administration  <t  Du 
menthol  en  injections  intra-trachéale  et  laryngiennes  dans  .la 
tuberculose  du  poumon  et  du  larynx  »  (n^  17).  La  solution 
employée  se  compose  de  :  menthol,  10  grammes  et  huile 
d'olive,  100  grammes.  Elle  est  introduite  dans  l'arbre 
bronchique  avec  une  seringue  dont  la  canule  recourbée 
traverse  la  glotte  ;  on  fait  une  ou  deux  séances  par  jour  et 
chaque  séance  se  compose  de  deux  injections  poussées  à 
quelques  minutes  d'intervalle.  Chaque  injection  est  de 
1~  de  la  solution,  goit  pour  quatre  injection,  0«%40  de  men- 
thol, dose  maxima.  Ce  médicament  agirait  comme  ânes- 
thésique  local,  comme  antiseptique,  et  comme  stimulant 
vasculaire.  Il  parait,  en  effet,  avoir  donné  d'assez  bons 
résultats,  mais  son  action  contre  les  bacilles  dont  il  di- 
minuerait le  développement  sans  les  faire  disparaître,  nous 
semble  problématique. 

M.  Dodieau,  dans  sa  a  Contribution  à  Véiude  du  traitement 
hygiénique  des  tuberculeux  dans  les  hôpitaux  par  Faéi^ation 
continue  »  (n**  18),  s'est  engagé  dans  une  voie  toute  diffé*- 
rente.  D'après  lui,  l'aération  continue  peut  être  pratiquée 
dans  les  hôpitaux  en  laissant  les  fenêtres  entr'ouvertes 
jour  et  nuit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'introduire  dans 
les  salles  aucun  dispositif  spécial.  Il  n'a  jamais  observé 
d'accidents  inflammatoires  chez  les  malades  qui  ont  été 
soumis  à  ce  régime,  même  pendant  les  mois  d'hiver;  leur 
état  général  s'est  amélioré  d'une  façon  notable,  mais  les 
lésions  pulmonaires  ont  persisté  et  il  n'y  a  eu  qu'un  sim- 
ple arrêt  d'évolution  de  la  maladie.  (A  suivre.) 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 


Points  de  fusion  et  de  solidification  de  quelques  corps 
gras  et  de  leurs  mélanges;  par  M.  A.  Terreil  (1).  —  La 

(1)  BulL  Sec,  chim.  de  Paris,  fév.  I3J,  3,  195,  1890. 
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détermination  exacte  des  points  de  fusion  et  de  solidifica- 
tion des  corps  gras,  neutres  ou  acides,  des  cires,  des  paraf- 
fines, etc.,  présente  quelques  difficultés  en  raison  de  cer- 
taines propriétés  physiques  de  ces  corps,  et  principalement 
de  leur  non-conductibilité  de  la  chaleur,  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  surchauffent.  Les  corps  gras  sont  ordi- 
nairement des  mélanges  de  diverses  substances  possédant 
des  points  de  fusion  et  de  solidification  très  différents  ;  ce 
qui  fait  que  lorsque  Tune  de  ces  substances  est  tout  à  fait 
fluidifiée  par  la  chaleur,  les  autres  sont  encore  semi-fluides 
et  même  solides. 

Le  vrai  point  de  fusion  d'un  corps  gras  est  le  moment 
où  celui-ci  est  transformé  complètement  en  un  liquide 
bien  limpide,  ne  présentant  plus  de  parties  nuageuses. 

Le  point  de  fusion  limpide  peut  varier  de  quelques  de- 
grés pour  le  même  corps  après  plusieurs  fusions  succes- 
sives. Avant  de  se  solidifier  complètement,  le  liquide 
limpide  commence  par  se  troubler,  et  ce  n'est  qu'à  un  ou 
deux  degrés  au-dessous  que  la  solidification  est  com- 
plète. 

Le  point  de  solidification  d'un  corps  gras  qui  n'a  éprouvé 
aucune  altération  a  paru  être  invariable  ;  il  est  toujours 
(le  4  à  S"",  et  quelquefois  davantage,  inférieur  au  point  de 
fusion  limpide. 

Le  point  de  solidification  doit  donc  être  le  seul  admis 
pour  établir,  dans  les  essais,  la  richesse  des  suifs  du  com- 
merce. 

Pour  déterminer  exactement  les  points  de  fusion  et  de 
solidification  d'une  substance  grasse,  il  faut  opérer  sur  la 
plus  petite  quantité  possible  de  matière,  afin  d'éviter  les 
erreurs  que  peut  causer  le  phénomène  de  surchauffe. 

L'auteur  a  fait  construire  un  thermomètre  spécial  qui 
lui  a  donné  de  bons  résultats. 

C'est  un  thermomètre  ordinaire  d'un  diamètre  inté- 
rieur assez  gros,  divisé  en  degrés  et  demi-degrés,  dont  le 
réservoir,  en  verre  très  mince,  est  plat  et  mesure  0",020 
X  0™,010  et  ayant  0",005  d'épaisseur. 

La  masse  relativement  grande  de  mercure  que  renferme 
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ce  réservoir  permet  d'obtenir,  par  le  refroidissement,  un 
abaissement  très  lent  de  la  colonne  mercurielle,  et  de 
constater  exactement  l'instant  des  solidifications.  Il  en  est 
de  même  lorsqu'on  élève  la  température  :  en  maintenant  le 
thermomètre  à  des  hauteurs  vai*iées  au-dessus  d'une  source 
de  chaleur  modérée,  la  colonne  de  mercure  peut  s'élever 
avec  la  lenteur  ou  la  rapidité  que  l'on  désire;  il  est  même 
facile  de  maintenir  autant  qu'on  le  veut  la  colonne  mercu- 
rielle  à  une  température  déterminée. 

Pour  opérer,  on  place  sur  la  surface  plane  du  thermo- 
mètre gros  comme  la  pointe  d'une  aiguille  du  corps  gras, 
ou  mieux  encore  on  fond  une  petke  portion  de  celui-ci, 
puis  on  trempe  dans  le  liquide  fondu  la  pointe  très  effilée 
d'un  agitateur  que  l'on  applique  immédiatement  sur  le 
réservoir  où  elle  laisse  un  point  graisseux;  plus  la  goutte- 
lette est  petite,  plus  les  déterminations  sont  faciles. 

Ainsi  préparé,  on  chauffe  le  thermomètre  très  lentement 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  la  fusion  limpide  du  corps  gras. 

Cette  première  fusion  a  toujours  lieu  à  un  ou  deux  de- 
grés au-dessus  du  point  de  fusion  limpide  qu'on  observe 
lorsqu'on  refond  ensuite  la  même  gouttelette  graisseuse 
par  suite  de  son  adhérence  plus  parfaite  avec  le  verre  du 
thermomètre. 

Quant  au  point  de  solidification  qu'on  obtient  par  le 
refroidissement  lent,  il  est  invariable. 

La  différence  que  Ton  constate  entre  le  point  de  la  solidi- 
fication complète  et  le  point  de  la  fusion  limpide  parait  être 
due  à  une  propriété  physique  particulièi'e  que  possèdent 
les  corps  gras,  même  lorsqu'ils  sont  purs.  Ces  deux  points 
ne  coïncident  jçimais  ;  quel  que  soit  le  temps  qu'on  main- 
tienne la  température  de  la  substance  au-dessus  de  son 
point  de  solidification,  même  à  un  demi-degré  au-dessous 
de  la  fusion  limpide,  on  n'arrive  pas  à  celle-ci,  la  matière 
.grasse  reste  troublée  par  la  partie  non  encore  fondue. 

Les  principales  graisses,  employées  dans  ces  recherches, 
ont  été  préparées  par  l'auteur,  filtrées  sur  du  papier  à 
chaud  et  maintenues  plusieurs  heures  à  l'étuve  entre  110" 
et  120^,  pour  leur  enlever  toute  humidité. 
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Il  â  déterminé  également  les  points  de  fusion  et  de  soli- 
ilification  des  acides  gras  que  ces  graisses  ont  donnés  par 
saponification  ;  dans  ce  cas,  ces  derniers  points  sont  tou- 
jours plus  élevés  que  ceux  des  graisses  neutres,  et  cela 
d'autant  plus  que  ces  dernières  contiennent  moins  d'o- 
léine, ce  qui  est  connu  depuis  longtemps. 

Il  a  réuni  dans  le  tableau  qui  suit  les  points  de  fusion 
limpide  et  de  solidification  complète,  ainsi  que  la  tempéra- 


Fusion 

Se  trouble 

Solidifi- 
cation 

limpide. 

à 

complète. 

Graisse  de  porc 

+36« 

33*» 

32» 

—      de  veau 

+42 
+46 
■+-52 
+43 

36,5 
38 
38 
41 

35,5 
36 
37 
39 

—       de  bœuf 

—      de  mouton 

Acide  gras  de  la  graisse  de  porc  .... 

—                 —          do  veau .... 

+46 

4i,5 

39,5 

—                 —          de  bœuf.  .  .  . 

+49,5 

45 

43,5 

—                 —          de  mouton.  .  . 

+54 

49 

47 

Acide  stéarique  des  bougies  (Étoile)  .  . 

+58 

53 

52 

\ieil  acide  stéarique  du  commerce.  .  . 

+59 

.54,5 

53,5 

Acide  palmitique  pur  (ancien) 

+69,5 

(â 

60 

Paraffine  blanche  du  commerce 

-t45 

43,5 

43 

Cire  blanche  des  abeilles 

4-64 
-4-85,5 

63,5 
79 

63 
78 

Cire  de  Carnauba 

ture  où  les  liquides  fondus  commencent  à  se  troubler. Dans 
le  deuxième  tableau,il  a  indiqué  les  mêmes  points  de  fusioti, 
de  trouble  et  de  solidification  dQ  différents  mélanges  faits 
avec  les  mêmes  corps  gras  entre  eux  et  avec  des  huiles  (1). 
Le  dernier  tableau  démontre  nettement  que  lorsqu'on 
fond  ensemble  des  matières  grasses  différentes,  les  points 
de  fusion  et  de  solidification  des  mélanges  ne  représentent 
jamais  la  moyenne  des  points  de  fusion  et  de  solidification 
des  corps  gras  mélangés,  mais  que  ces  points  sont  toujours 

^1)  Le  point  de  fusion  ne  doit  être  di^terminé  pour  beaucoup  de  corps  gras 
<|ue  deux  ou  trois  jours  après  l'extraction  ;  c'est  une  précaution  qu'il  faut  tou- 
jours observer.  A.  R. 
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Poiuh  de  fusion  et  de  solidification  di  différents  milanges  de  corps  ffras. 


Graisse  de  bœuf. , 

Huile  de  pieds  de  bœuf .  .  .  .  , 

Graisse  de  bœuf. 

Huile  de  pieds  de  bœuf.  .  .  . 

Graisse  de  bœuf 

Huile  d*olive 

Graisse  de  bœuf 

Huile  d'olive 

Graisse  de  bœuf 

Acide  oléique  à  96  p.  100.  .  .  , 

Graisse  de  bœuf 

Acide  oléique 

Graisse  de  bœuf 

Huile  de  pétrole  à  briller  .  .  .  , 

Graisse  de  bœuf 

Huile  de  pétrole 

Graisse  de  bœuf 

Paraffine 

Graisse  de  bœuf 

Paraffine 

Graisse  de  bœuf 

Paraffine 

Acides  gras  de  la  graisse  de  bœuf 
Huile  d*oliTe. 

Acides  gras  du  bœuf , 

Huile  d'olive 

Acides  gras  du  bœuf. , 

Acide  oléique  )i  96  p.  100    .  .  . 

Acides  gras  du  bœuf.  ....•, 
Acide  oléique 

Acides  gras  du  bœuf. 

Acide  oléique 


Parties. 


2 


Fusion 
limpide. 


30« 

30,5 

31 

32,5 

29 

33 

38 

40 

40 

37,5 

43 

42 

45 

39,5 

43 


35,5 


Se  trouble 
à 


24* 

28 

26 

28 

27 

30,5 

35 

36 

3a 


35,5 


41,5 

40 

43 

37 

39 

30 


Solidifi- 
cation 
complète. 


23- 

27 

25 

27 

25 

29 

30 

33 

37 

34,5 

40 

38 

40 

34 

36 

28 


I 
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Acides  gras  du  boeuf 

Huile  de  pétrole  à  brûler.  .  .  . 

Acides  gras  du  bœuf. 

Huile  de  pétrole 

Cire  blanche  des  abeilles .  .  .  . 
Huile  d'olive 


Cire  blanche. 
Huile  d*olive. 

Cire  blanche. 
Huile  d'olive. 


€ire  blanche 

Acide  oléiqae  à  96  p.  100.  .  .  . 

Cire  blanche 

Acide  oléique 

Cire  blanche 

Adde  oléique 

Cire  blanche 

•Huile  de  pétrole  k  brûler 

Cire  blancbe 

Huile  de  pétrole 


Cire  blanche.  .  . 
Grdisse  de  bœuf. 


•Cire  blanche.  .  . 
•Graisse  de  bœuf. 


•Cire  blanche.  .  . 
•Graisse  de  bœuf. 


•Cire  blanche. 
Paraffine.  .  , 


Cire  blanche. 
Paraffine.  .  . 


•Cire  blanehe. 
Paraffine.  .  . 


Cire  blanche.  .  . 
Cire  de  Camauba 


Parties. 


2 


Fusion 
limpide. 


38- 

42,5 

6± 

63 

59,5 

58 

60 


(     55,: 


55 


58 


62 


63 


59 


58 


60 


55 


81 


Se  trouble 
à 


36- 

39 

59 

60,5 

57 

56 

58 

52 

Ô3 


55,5 


59 
60 
56,5 


53,5 


57 


49 


78 


Solidifi- 
cation 
complète. 


34° 

37 

58 

59,5 

56 


54,5 


56,5 


49,5 


51 

54 

58 

59,5 

55 

52 


56 


48  { 


76 


Jottrn.  ée  Phtm,  «i  de  Chim.,  5*  série,  t.  XXI.  (!•'  mai  1890.) 
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de  beaucoup  supérieurs  à  cette  moyenne  ;  et  cela  d'autant 
plus  qu'il  se  trouve  dans  le  mélange  un  corps  gras  à  points 
de  fusion  et  de  solidification  élevés. 

Il  démontre  également  que  lorsque  Tacide  oléique,  Thuile 
de  pétrole  ou  la  paraffine  entrent  dans  les  mélanges,  les 
points  de  fusion  et  de  solidification  de  ces  derniers  sont 
plus  faibles  que  lorsque  les  mélanges  sont  formés  de  corps 
gras  neutres,  mais  cependant  ces  points  sont  toujours  plus 
élevés  que  la  moyenne. 


Sur  une  nouvelle  ptomaîne  de  putréfaction,  obtenue  par 
la  culture  du  Bacterium  allii  ;  par  M.  A.-B,  Griffiths  (1). 
—  L'auteur  a  trouvé,  en  1887,  un  nouveau  microbe  sur  des 
oignon  pourris,  laissés  dans  un  endroit  chaud,  humide  et. 
obscur.  Depuis  cette  époque,  il  a  trouvé  que  ce  microbe 
produit  un  alcaloïde  avec  les  substances  albumineuses. 

Les  dimensions  de  ce  microbe  sont  environ  de  5""  à  7"" 
de  longueur  et  de  2"^, 5  de  largeur.  Ce  microbe  est  une  des 
causes  de  la  putréfaction  des  oignons  et  plantes  simi- 
laires. 

C'est  un  microbe  chromogène;  car  il  produit  un  pig- 
ment vert  à  la  surface  des  oignons  pourris,  aussi  bien  qu'à 
la  surface  des  milieux  solides  de  .culture  (c'est-à-dire  de 
la  gélatine).  Ce  pigment  vert  est  soluble  dans  l'alcool,  et 
cette  solution  alcoolique  donne  un  spectre  d'absorption, 
consistant  en  une  bande  qui  s'étend  de  l'extrême  violet  à 
la  partie  bleue  du  spectre  (presque  à  la  ligne  F  du  spectre 
solaire).  Il  y  a  aussi  une  bande  d'absorption  dans  la  partie 
verte  et  dans  la  partie  jaune  du  spectre.  La  fin  de  la  bande 
dans  le  jaune  est  exactement  dans  la  même  position  que 
la  digne  D  dans  le  spectre  solaire. 

Le  microbe  en  question  est  entièrement  distinct  du  ba- 
ci'llus  (donnant  une  fluorescence  verte)  que  Heraeus  a  ob- 
tenu de  la  terre  [Zeitschrift  fur  Hygiène,  1886).  Le  bacille 
de  Herœus  convertit  l'urée  en  ammoniaque,  tandis  que  le 

(I)  Ac.  d.  se,  ex,  416,  1890 
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« 

présent  microbe  n'a  pas  cette  propriété  ;  mais  il  décompose 
les  albuminoïdes  (végétales  et  animales)  avec  formation 
d'une  ptomaïne  parmi  d'autres  produits. 

L'auteur  Ta  nommé  Bacterium  allii,  parce  qu'il  Ta  d'abord 
découvert  sur  VAllium  cepa  (oignon). 

Quand  on  a  laissé  croître,  pendant  plusieurs  jours,  des 
cultures  pures  de  Bacterium  alla  dans  de  Tagar-agar  pep- 
ionisé,  précédemment  stérilisé  (gélatine),  une  ptomaïne  se 
produit. 

C'est  un  corps  solide,  blanc,  soluble  dans  l'eau  chaude, 
l'alcool,  Téther  et  le  chloroforme.  Il  cristallise  dans  l'eau 
en  aiguilles  microscopiques,  d'apparence  prismatique.  Ces 
cristaux  sont  extrêmement  déliquescents  et  ont  l'odeur  de 
l'aubépine,  surtout  quand  ils  sont  chauffés. 

Cette  base  est  précipitée  par  le  phosphomolybdate  de 
soude,  sous  forme  de  précipité  blanc.  Une  solution  d'iode 
dans  l'iodure  de  potassium  produit  un  précipité  marron. 
Le  réactif  de  Nessler  donne  un  précipité  jaune  marron. 
L'acide  tannique  produit  un  précipité  marron  ;  l'acide  pi- 
crique,  un  précipité  jaune,  et  le  picrate  ainsi  formé  est  lé- 
gèrement soluble.  Le  chlorure  d'or  donne  un  précipité 
jaune  épais,  soluble  dans  l'eau  ;  l'acide  sulfurique  (légère- 
ment étendu)  produit  une  couleur  rouge  violet  avec  la  nou- 
velle base.  Cette  base  forme  aussi  un  chloroplatinate  cris- 
tallisable,  qui  peut  être  représenté  par  la  formule 

(C"H"Az,  H01)*PtCl*. 

C'est  un  composé  cristallin,  de  couleur  jaune,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  mais  soluble  dans  l'eau  chaude  et  inso- 
luble dans  l'alcool. 

Les  analyses  de  la  base  conduisent  à  la  formule  C*  WAz. 

On  n'est  pas  encore  certain  si  ce  nouveau  composé  doit 
être  rattaché  à  la  pyridine  ou  aux  séries  de  bases  orga- 
niques C"H'*"*Az.  Plus  vraisemblablement,  cette  base  est 
une  hydrocoridine.  Si  l'on  compare  l'hydrocoUidine  de 
M.  Gautier  avec  la  coUidine,  et  la  nouvelle  base  (C**H*'Az) 
avec  la  coridine,  on  trouve  entre  elles  une  analogie  re- 
marquable. 


m 


i- 


;^-, 


—  500 


Ainsi  : 


Série  de  la  pyridine. 

Collidine (C«  H"  Az) 

Parvolinc (C»  H»»Az) 

Coridinc (C^H^Az) 


Série  de  rhydropyridine. 

Hydrocollidine  ...    (C«  H"Ax) 
Hydroparvoline  .  .  .      (incoDnn) 
Hydrocoridine.  .  .  .    (C»OH"Ai) 

Quant  à  Torigine  de  cet  alcaloïde,  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  un  produit  de  la  décomposition  chimique  de 
molécules  albuminoïdes  dérivées  de  Tagar-agar  (gélatine) 
peptonisé,  durant  la  vie  du  microbe  en  question.  L'alca- 
loïde n'existait  pas  dans  Tagar-agar  (gélatine)  avant  la 
culture  du  Bacterium  allii  dans  ce  milieu  :  il  n'a  pas  été 
formé  non  plus  par  Faction. des  réactifs  employés  danslea 
procédés  d'extraction.  Cet  alcaloïde  est  incontestablement 
le  produit  de  la  décomposition  de  l'albumine  par  le  Bacit- 
rium  allii. 

Ce  microbe,  lorsqu'il  croît  dans  l'agar-agar  pepto- 
nisé, etc.,  produit  de  petites  quantités  de  gaz  H' S.  Ce  gax 
H*  S  prouve,  de  plus,  que  ce  microbe  produit  certains 
changements  dans  les  molécules  albuminoïdes,  l'albu- 
mine (C'*H"'Az*'0"S)  fournissant  le  soufre  nécessaire  à 
la  formation  de  ce  gaz. 

De  ce  qui  précède,  il  faut  évidemment  conclure  à  Texis- 
tence  d'un  microbe  de  putréfaction,  produisant  un  alca- 
loïde dans  le  milieu  où  il  vit. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  da  2  avril  1890. 

Présidence  de  M.  Moissan,  vice-président. 

Sommaire  :  Adoption  du  procès-terbal.  —  Lecture  de  la  correspondance.  — 
Communications  :  1"*  de  M.  Planchon  sur  une  nouvelle  esiièce  de  Bkeum; 
2*  de  HM.  Bôhal  et  Ghoay  sur  les  combinaisons  de  chloral  et  d^antipyrlne; 
3*  de  M.  MorcUet  sur  les  tentatives  de  plantations  des  arbres  &  caoutchovc 
et  il  gutta-percha  ;  4**  de  M.  Marty  au  nom  de  M.  Bayrac  sur  un  nouTeaa 
mode  de  dosage  de  l'acide  urique. 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée  ;  celle-ci  comprend  : 

Les  Annales  de  médecine  thermale^  n®  3;  —  Le  Journal  de 
Pharmacie  de  Lorraine,  n'  11  ;  —  L'Union  pharmaceutique  et 
le  Bulletin  commercial^  n^  3  ;  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest,  n**  137;  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  légale ^  t.  XI  ;  —  Le  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon, 
!!•  7;  —  Le  Bulletin  de  la  Station  agronofnique  de  la  Loire^ 
Inférieure;  —  The  pharmaceutical  journal,  n*'  1028,  1029, 
1030,  1031  ;  —  American  Journal  of  Pharmacy  ,  n*  3. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Béchamp,  du  Havre,  qui  remercie  la 
Société  de  l'avoir  nommé  membre  correspondant. 

Une  lettre  de  M.  P.  Vigier,  donnant  de  nouvelles  for- 
mules d'Eau  et  d'Élixir  dentifrices  antiseptiques  à  base  de 
résorcine  et  de  salol. 

M.  Planchon  communique  à  la  Société,  à  titre  de  ren- 
seignement, une  note  de  la  Préfecture  de  police  sur  les 
^agissements  d'un  industriel  qui  serait  parvenu  à  donner 
au  bromure  de  potassium  Taspect  de  lïodure,  dans  un  but 
évidemment  frauduleux. 

M.  Planchon  présente  et  décrit  une  nouvelle  espèce  de 
rhubarbe,  le  Rheum  Pichonii^  qui  lui  a  été  envoyé  par  le 
D' Pichon,  de  Shanghaï. 

M.  Béhal,  au  nom  de  M.  Choay  et  au  sien,  démontre 
que  les  combinaisons  qu'ils  ont  obtenues  avec  le  chloral  et 
Tantipyrine  diffèrent  de  celle  décrite  par  M.  Reuter.  Cela 
tient  au  mode  de  préparation.  En  effet,  les  combinaisons 
d'hydrate  de  chloral  et  de  phényldiméthylpyrazolone  pré- 
parées à  froid  se  produisent  sans  déshydratation  et  don- 
nent les  réactions  caractéristiques  de  chacun  des  compo- 
sants. Si,  au  contraire,  on  soumet  ces  combinaisons  à  une 
température  un  peu  supérieure  à  leur  point  de  fusion, 
comme  l'a  fait  M.  Reuter,  on  trouve,  au  bout  de  24  heures, 
un  produit  solide  insoluble  dans  l'eau  et  qui  fond  à  186**- 
187*.  C'est  ce  dernier  corps  que  M.  Reuter  a  obtenu  et  au- 
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quel  il  a  donné  le  nom  impropre  de  trichloracétyldùnéthyl" 
phénylpyrazolone.  L'action  de  la  chaleur  a  eu  pour  effet  de 
produire  en  même  temps  une  déshydratation  et  une  trans- 
formation moléculaire,  car  le  composé  ainsi  modifié  ne 
reprend  plus  d'eau  quand  on  le  met  en  contact  avec  ce  der- 
nier véhicule  et  il  ne  donne  plus  directement  les  réactions 
du  chloral  ni  celles  de  Tantipyrine. 

M.  Morellet  présente  une  note  sur  les  tentatives  de 
plantations  des  espèces  végétales  qui  produisent  le  caout- 
chouc ou  la  gutta-percha.  A  la  suite  de  la  publication  du 
travail  de  Collins  :  «  Report  on  the  Caoutchouc  of  corn- 
merce^  etc.,  London  1872  »,  M.  Robert  Cross,  envoyé  en 
mission  par  le  gouvernement  anglais,  rapporta,  en  1875, 
un  certain  nombre  de  jeunes  plants  d'Hevea,  de  Castilloa 
et  môme  de  Manihot  Glaztoiri  qui  furent  transportés  à 
Ceylan  et  dans  Flndoustan  où  ils  prospérèrent.  M.  Morel- 
let émet  des  doutes  sur  les  résultats  de  ces  plantations  au 
point  de  vue  de  la  qualité  du  produit.  Il  rappelle  ensuite 
les  tentatives  faites  par  des  particuliers  au  Brésil  sur  des 
ffevea  et  la  réussite  de  ces  essais,  puis  les  essais  de  plan- 
tations des  arbres  à  gutta-percha  par  les  Hollandais  dans 
leurs  colonies  des  Indes  orientales.  Il  cite  les  travaux  re- 
marquables du  D'  Treube,  ses  plantations  de  Sapotacea 
Gutta,  de  Paldquium  oblongifoUum,  de  Kenatopkorus  Leeri  el 
de  Kenatopkorus  Poêrus  au  Jardin  botanique  de  Buitenzorg 
et  de  Souka-Boutni  (Java).  Il  termine  en  parlant  du  voyage 
de  M.  Séligmann-Lui  et  des  quelques  plants  qu'il  a  portés 
à  Saïgon. 

M.  Marty  communique,  au  nom  de  M.  Bayrac,  pharma- 
^ien-major,  une  note  sur  le  dosage  de  l'acide  urique  au 
moyen  de  l'hypobromite  de  soude  entre  90*  et  100*. 

A  la  suite  d'une  observation  de  M.  Crinon  et  après  une 
discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Delpech,  Portes, 
Moissan,  Ferrand,  Champigny  et  Marty,  la  Société  décide 
qu'une  commission  sera  nommée  pour  établir  un  formu- 
laire des  médicaments  nouveaux. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 

Grimbbrt. 


r 
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SOCIETE   DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26. mars.  —  Les  antiseptiques  en  obstétrique, 
—  A  Toccasion'du  procès- verbal,  M.  Berlioz  s'étonne  des 
critiques  formulées  à  la  dernière  séance  contre  l'emploi  du 
sublimé  :  ce  que  TAcadémie  a  voulu  chercher,  c'est  un 
antiseptique  sûr,  maniable  et  non  coûteux,  triple  but  qui 
paraît  être  ici  complètement  atteint.  Une  circulaire  offi- 
cielle, en  Alsace-Lorraine,  a  prescrit  l'emploi  de  la  créo- 
line  en  solution  à  10  p.  100.  Mais  la  créoline  n'a  pas  une 
composition  constante;  elle  donne  avec  l'eau  une  émul- 
sion  laiteuse  et  opaque  :  ce  n'est  pas  ce  que  veulent  les  ac- 
coucheurs. En  outre,  le  degré  de  son  pouvoir  antiseptique 
contre  le  microcoque  de  la  fièvre  puerpérale  n'est  pas  en- 
core déterminé.  Enfin,  elle  dégage  une  odeur  infecte  et, 
pour  cette  raison,  la  Société  médicale  du  Luxembourg  a 
dû  la  rejeter. 

M.  BocQuiLLON  propose  l'eau  oxygénée. 

M.  Constantin  Paul  estime  qu'il  y  a  lieu,  pour  éviter 
toute  confusion,  d'employer  deux  termes  différents  pour 
désigner  Teau  oxygénée  vraie,  c'est-à-dire  le  bioxyde 
d'hydrogène,  et  l'eau  saturée  d'oxygène  sous  pression.  Il 
propose  d'employer  exclusivement,  pour  cette  dernière, 
le  terme  d'eati  gazeuse  oxygénée. 

Sur  tiodure  de  sodium.  —  M.  le  D'  Dubousquet-Labor- 
DERiE  fait  remarquer  que  les  trois  formes  sous  lesquelles 
on  trouve  l'iodure  de  sodium  dans  le  commerce,  iodure 
cristallisé,  desséché,  ou  en  plaques,  renferment  des  pro- 
portions d'eau  très  variables  :  la  première  20  p.  100,  la  se- 
conde 7,50  à  18  p.  100  et  la  dernière  6  à  10  p.  100.  Il  en  ré- 
sulte une  grande  inégalité  dans  le  degré  d'activité  des 
prescriptions  exécutées  en  employant  telle  ou  telle  sorte. 
L'auteur  propose  de  s'en  tenir  d'une  façon  uniforme  à  l'io- 
dure cristallisé,  dont  la  composition  est  constante.  Il  est 
inexact  de  dire  que  ce  sel  est  moins  actif, ,  en  temps  que 
composé  iodique,  que  l'iodure  de  potassium,  puisqu'il 


—  504  — 

renferme  84,56  p.  100  d'iode,  et  celui-ci  76,44  p.  100. 
Su7*  la  résine  de  Kaori  et  ses  emplois.  —  M.  le  D'  Fohné. 
donne  lecture  d'un  travail  entrepris  par  lui  sur  cette  ré- 
sine, qui  provient  ixi  Dammara  Australts  Lambert  [Agathis 
Australis  H.  Bn.),  et  que  Ton  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie 
en  grande  abondance,  soit  à  Tétat  de  larmes  fraîches  dé- 
coulant du  tronc  incisé  de  l'arbre,  soit  à  Tétat  fossile, 
forme  sous  laquelle  elle  est  beaucoup  plus  estimée.  Un  ki- 
logramme de  résine  de  Kaori  se  dissout  dans  700  grammes 
d'alcool  à  70^  ;  elle  est  soluble  également  dans  Téther  et  à 
peu  près  insoluble  dans  Tessence  de  térébenthine.  A  la 
distiUation  sèche,  100  kilogrammes  de  cette  résine  donnent 
2.500  grammes  d'essence.  La  dissolution  de  la  résine  de 
Kaori  dans  une  proportion  égale  d'alcool  à  90®  constitue 
ce  que  l'auteur  appelle  le   Baume  calédonien.  C'est  cette 
préparation  qu'il  a  expérimentée  avec  le  plus  grand  suc- 
cès dans  le  traitement  des  plaies  des  ulcères  de  toute 
sorte.  L'application  sur  la  plaie  bien  détergée  et  bien  sèche 
provoque  une  légère  et  très  courte  cuisson;  au  bout  de 
quelques  instants  le  dissolvant  a  disparu  par  évaporation 
et  la  résine  forme  un  véritable  vernis,  très  adhérent,  très 
propre,  que  ni  le  frottement,  ni  le  contact  de  l'eau,  ni 
même  la  mauvaise  volonté  du  malade  ne  peuvent  altérer; 
sous  ce  vernis,  la  cicatrisation  s'opère  rapidement.  Il  est 
d'ailleurs  facile  d'incorporer  à  cette  résine  du  sublimé,,  de 
l'acide  chrysophanique,  etc.  On  peut  aussi  interposer  en- 
tre la  plaie  et  la  couche  de  vernis,  un  morceau  de  tarlatane- 
de  façon  à  constituer  une  véritable  cuirasse.  La  même  pré- 
paration sert  à  fabriquer  rapidement,  au  moyen  de  bande- 
lettes imprégnées  de  résine,  des  appareils  inamovibles- 
pour  le  traitement  des  fractures  et  des  luxations,  appa- 
reils plus  solides,  résistant  mieux  à  l'eau  et  moins  durs- 
que  les  appareils  silicates.  On  peut  également  s'en  servir, 
au  lieu  de  teinture  de  benjoin,  pour  obtenir  l'obturation  de 
la  cavité  des  dents  cariées.  Contre  les  brûlures,  on  emploie 
un  Uniment  oléo-kaorique  obtenu  en  mélangeant,  en  pro- 
portions égales,  de  l'huile  d'olive  et  du  baume  calédonien. 
A  l'intérieur,  l'auteur  a  employé  cette  résine  avec  un  cer* 
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tain  succès  contre  les  affections  des  voies  urinaires;  il  la 
prescrit  sous  forme  de  pilules,  mais  il  faut  employer 
celles-ci  à  l'état  frais,  car  elles  durcissent  fort  rapidement 
et  risquent  de  traverser  intactes  ïfe  tube  digestif. 

Séance  du  9  avril.  —  Sur  remploi  des  alcalins  à  doses 
élevées.  —  M.  le  D*"  Grellety  communique  l'observation 
de  trois  cas  de  coliques  hépatiques  survenues  chez  des 
femmes  au  cours  de  la  grossesse, chez  lesquelles  il  obtint  la 
guérison  par  l'emploi  de  l'eau  de  Vichy  à  doses  fortes,  sans 
aucun  résultat  fâcheux  pour  l'évolution  de  la  grossesse. 

MM.  les  D"  HucHARD,  Moutard-Martin  et  Labbé  font 
remarquer  que  Ton  a  toujours  montré,  depuis  Trousseau, 
une  réserve  exagérée  dans  l'emploi  des  doses  élevées  de- 
bicarbonate  de  soude  :  le  prétendu  affaiblissement  de- 
l'organisme  par  l'usage  prolongé  des  alcalins  n'existe  pas. 
Le  régime  alcalin  est  plutôt  tonique  que  débilitant,  et  lors- 
qu'on n'obtient  pas  de  résultats  favorables  de  son  emploi 
dans  le  traitement  des  dyspepsies,  c'est  presque  toujours- 
parce  que  les  doses  prescrites  étaient  insuffisantes. 

Sur  le  traitement  des  vomissements  incoercibles,  —  M.  le- 
D'  HucHARD  donne  lecture  d'une  note  du  D'  Liégeois- 
(de  Bainville-aux-Saules)  qui  a  traité  avec  succès  un  cas- 
de  vomissements  incoercibles  se  produisant  depuis  plu- 
sietos  mois  chez  une  jeune  fille,  et  dus  à  un  rétrécisse- 
ment  spasmodique  du  pylore,  par  l'emploi  d'injection& 
sous-cutanées  de  morphine  et  d'atropine  faites  avant  cha- 
que repas.  Les  doses  injectées  étaient  de  1  centigramme 
de  chlorhydrate  de  morphine  et  de  1  milligramme  de  sul- 
fate d'atropine  par  injection. 

M.  le  D*^  Moutard-Martin  estime  que,  pour  l'âge  de  la 
jeune maladp (onze ans),  la  dose  journalière  de  3  centigram- 
mes de  morphine  et  de  3  milligrammes  de  sulfate  d'atro- 
pine était  de  beaucoup  trop  forte.  Il  est  d'ailleurs  réel  que 
la  morphine  en  injections  sous-cutanées  donne  de  bons 
résultats  dans  les  dyspepsies  nerveuses.      R.  Blondel. 


—  506  — 


BIBLIOGRAPHIE 


Le  système  des  eaux  à  Berlin  et  la  propagation  des  maladies  in- 
iectieuses  (1). 

Le  rapport  de  M.  Fraeukel  et  la  discussion  qu'il  a  provoquée  à  la  Société 
d'hygiène  abordent  la  question  si  importante  de  l'aTantage  que  Ton  peut  retirer 
de  la  fîltration  des  eaux  pour  Talimentation  publique  et  privée. 

Berlin  est,  comme  on  le  sait,  alimenté  par  des  eaux  venues  de  la  Sprée.  Ces 
dernières,  fort  impures,  ont  besoin  d'être  purifiées.  L*épuration  se  fait  par  la 
filtratioi  à  travers  le  sable.  L'eau  est  reçue  dans  des  bassins  où  on  la  laisse 
jreposer  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  se  dépose  alors,  à  la  surface  du  sable 
qui  recouvre  le  fond  des  bassins,  une  couche  très  menue  de  limon  qui  cons- 
titue une  nouvelle  et  excellente  couche  filtrante.  Au  bout  de  vingt-quatre 
«heures,  on  ouvre  les  filtres  et  les  eaux  sont  entraînées  vers  la  ville.  A  la  suite 
•d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  survenue  à  Berlin  au  commencement  de 
1889,  M.  Fraenkel  a  recherché  expérimentalement  si  ces  filtres  remplissaient, 
4iu  point  de  vue  bactériologique,  tontes  les  conditions  hygiéniques  désirables. 

11  a  reproduit  sur  des  filtres  de  construction  analogues  à  ceux  de  Berlin, 
jnais  de  dimensions  restreintes,  toutes  les  conditions  de  la  filtration  des  eaux. 
Ses  recherches  ont  porté  sur  différentes  espèces  microbiennes,  pathogènes  ou 
non  (bact.  violaceus,  bact.  typhique,  bact.  choléra)  dont  il  mélangeait  des  cul> 
-tures  k  Te  au  en  examen.  11  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Dans  leur  meilleur  état  possible  de  fonctionnement,  les  filtres  k  sable  Lais- 
sent passer  les  micro-organismes,  dont  le  nombre  dans  les  eaux  filtrées  est 
-alors  en  proportion  :  l**  du  nombre  des  micro-organismes  primitivement  mé- 
langés à  Teau  ;  i**  de  la  rapidité  d'écoulement  :  avec  un  écoulement  modéré, 
on  retrouve  environ  i  micro-organisme  sur  10.000,  avec  un  écoulement  rapide, 
la  proportion  est  de  i/3000.  Les  résultats  sont  positifs  surtout  au  début  et  à 
la  fin  du  passage  des  eaux.  Au  début,  parce  que  la  couche  protectrice  de  limon 
ne  s'est  pas  encore  déposée;  k  la  fin,  parce  que  la  filtration  n'est  possible 
-k  travers  les  appareils  remplis  d'impuretés  que  grâce  k  une  pression  éner- 
gique. Enfin,  après  un  certain  temps  d'usage,  on  constate  dans  les  filtres  un 
^léveloppement  autochtone,  pour  ainsi  dire,  des  bactéries,  et  les  appareils  de- 
viennent tont  k  fait  dangereux.  Ce  dernier  inconvénient  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  les  filtres  domestiques. 

Ainsi,  la  ville  de  Berlin  a  tort  de  se  croire  suffisamment  garantie  des  germes 
pathogènes  par  la  filtration  de  ses  eaux  d'alimentation.  Il  faudrait  faire  venir 
des  eaux  de  source,  ou  bien  les  prendre  dans  la  nappe  souterraine.  Ces  der« 
nières  ne  contiennent  aucun  germe  :  malbeureusement  leur  constitution  chi- 
inique  ne  répond  pas  aux  conditions  exigées  par  l'hygiène. 


(1)  Mercredi  médical,  19  février. 
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La  discussion  qui  a  suivi  ce  très  intéressant  rapport  n'a  rien  ajouté  au 
débat. 

M.  MQller  se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d^aniener  à  Berlin  des  eaux 
de  filtration  du  sol«  libres  de  tout  germe,  comme  on  le  sait.  A  cela  M.  Orth 
répond  que  ce  moyen,  bon  peut-être  pour  des  petites  villes,  serait  absolument 
insuffisant  pour  Berlin.  Il  y  a  de  plus  des  conditions  de  perméabilité  du  sol, 
propres  à  chaque  région  et  avec  lesquelles  il  faudrait  compter. 

M.  Pllfke  rappelle  qu'à  Buda-Pestb,  les  eaux  d'alimentation  proviennent  du 
Danube  et  qu'elles  subissent  une  double  filtration^  une  première  naturelle, 
dans  le  sol,  une  seconde  artificielle.  Ce  système  est  excellent,  il  serait  certai- 
nement difficile,  mais  peut-être  pas  impossible  de  l'essayer  k  Berlin. 

Répondant  à  M.  MQller,  M.  Marggraff  estime  que  la  déperdition  des  eaux  de 
filtration  du  sol  est  trop  considérable  pour  tenter  de  les  canaliser. 

M.  Fraenkel  répond  en  quelques  phrases  très  précises  aux  observations  pré- 
cédentes. Les  bactéries  traversent  en  nombre  suffisant,  pour  être  dangereuses, 
les  filtres  k  sable  comme  les  filtres  domestiques.  Le  meilleur  de  ces  derniers, 
le  filtre  Ghamberland,  perd  assez  rapidement  ses  bonnes  qualité?  ;  en  résumé, 
ie  meilleur  filtre,  c'est  une  bonne  canalisation.  Parmi  toutes  les  eaux,  les 
meilleures  sont  celles  du  sous-sol.  Elles  ne  contiennent  pas  de  germes.  On 
devra  choisir  entre  elles  ou  les  eaux  de  sources,  mais  sans  s'attacher  d'une 
façon  trop  étroite  à  la  constitution  chimique  de  ces  eaux.  Qu'importent  quel- 
ques milligrammes  de  chlore  ou  d'ammoniaque  en  plus  ou  en  moins,  si  nous 
pouvons  nous  préserver  des  germes  pathogènes! 


The  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions,  janvier  1890,  n<**  1019 
k  10^.  —  /.  H.  Wilson  :  Procédé  commode  et  délicat  pour  reconnaître  la 
présence  des  composés  nitrés  dans  l'acide  sulfurique.  —  R.^A,  Cnpps  :  Note 
sur  l'acide  sulfurique  aromatisé.  —  F.- A,  Fiâckiger  :  Jalap  et  résine  de  ja- 
lap.  —  W.  de  W,  Abney  :  Effet  de  la  lumière  sur  la  matière.  —  J,-H.  Mai- 
<len  :  Sandaraque  d'Australie  et  de  Tasmanle  (d'après  Proceedings  of  the 
Royal  Society  of  Tasmania).  —  A.-J.-M.  Lasché  :  Fabrique  de  levure  com- 
primée et  examen  des  germes  nuisibles  qui  la  souillent. 

—  3«  série,  n»*  1023  àl0â6,  février  1890.  —  IL  Ashdown  :  De  la  présence 
•dans  les  urines  de  quelques  substances  qui  réduisent  à  TébuUition  l'oxyde  de 
cuivre  en  présence  d'un  alcali.  —  R.  Dunstan  :  Étude  chimique  sur  un  nouvel 
antiseptique  employé  en  chirurgie  et  nommé  cyanure  double  de  zinc  et  de 
mercure.  -^  Siebold  :  De  la  présence  de  l'arsenic  dans  la  glycérine.  —  Ch. 
Mo/fat  :  Infusions  et  décoctions  concentrées. 


Pharmaceutical  Record,  janvier  1890,  n<>'  1  et  2.  —  A.  Zimmermans  : 
Glucose  en  présence  du  sucre  interverti.  —  W,-H.  White  :  Chloralamide  em- 
ployée comme  hypnotique  (d'après  Britisk  Médical  Journal), 


Archiv  der  Pharmacie  [3],  XXVIII,  fasc.  2,  pp.  i9  &  96,  février  1890.  — 
Ërnst  Schmidi  et  W,  Kerstein  :  Les  alcaloïdes  du  Berberis.  Hydrastine.  — 
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A,  Groos  :  Sur  quelque»  combioaisons  de  la  pyridioe  atec  les  sels  de  mercure. 
—  F.-A.  Flûckiger  :  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  curare.  -^ 
M,  Landsberg  :  L*huUe  éthérée  du  Daucus  Carota,  —  Fr.  Selle  :  Les  alca- 
loïdes de  la  racine  de  Stylophoron  diphyllum. 


Pharmaceutische  Post,  XXIII,  fasc.  5,  6,  7  et  8,  pp.  89  à  176,  fén-icr 
1890.  —  R  Kobevt  :  L'orthine,  nouveau  fébrifuge.  —  H.  Hager  :  Quelle  est 
l'écorce  de  Frangula  officinale  ?  —  Dr.  Neumann  Wender  :  Sur  le  pouvoir 
rotatoire  de  Tacide  tartrique.  —  Ludw.  Reuter  :  Combinaison  de  Thydrate  de- 
chloral  et  de  Tantipyrine. 


Pharmacentische  Gentralhalle,  XI,  fasc.  5  à  9,  pp.  51  k  122,  février 
1890.  —  Herm.  Thoms  :  Sur  l'eau  ozonisée.  —  J,  Lùtlke  :  Essai  de  la  phé- 
nacétine.  —  0.  Schweissinger  :  Sur  rareopyknomètre.  —  Thede  :  L*ozokérite 
de  la  Hongrie.  —  Marpmann  :  Oxygène  et  ozone  en  thérapeutique  et  leur 
préparation  dans  les  pharmacies. 


Pharmaceutische  Zeitung,  XXXV,  fasc.  9  à  17,  pp.  63  k  132,  février 
1890.  —  Ed,  Ritsert  :  Stéréochimie  du  carbone;  essai  de  la  phénacétfne.  — 
L'état  des  pharmacies  dans  le  royaume  de  Saxe. —  Ed.  Ritsert  :  Réactions  des- 
amines  aromatiques;  sur  la  nomenclature  des  nouveaux  médicaments p 
nouvel  article  sur  Tessai  de  la  phénacétine. 


Pharmacêutische  Zeitschrift  fur  Russland,  XXIX,  fasc.  1  k  8,  pp.  1  k 
128,  janvier  et  février  1890.  —  Ed,  Hirschsohn  :  Distinction  du  sulfate  de- 
quinine  pur  du  sulfate  de  quinine  commercial  ordinaire.  Sur  Texalgine  et 
sa  distinction  de  Tantifébrine  et  de  la  phénacétine.  —  R,  Hunddrieser  :  Sur 
la  formation  du  sucre  interverti  dans  les  sirops  de  sucs  de  fruits  et  autres  si- 
rops de  la  Pharmacopée  russe.  —  /.  Riel:  Analyse  des  savons.  —  Dmitri  Da- 
vydow  :  Etude  chimique  et  pharmaceutique  de  la  racine  de  Sching-Seng. 


Zeitschr.  d.  allgem.  osier.  Apoteker-Vercines,  XXVIII,  n'*  4, 5  et  6, 
pp.  57  k  112»  février  1890.  — ^  C.  Glûcksmann  :  Le  poids  spécifique  dansTa- 
nalyse  quantitative  des  solutions. 


Ganetta  chimica  italiana,  XX,  fasc.  1  et  2,  pp.  1  k  108,  Janvier  et  fé- 
vrier 1890.  —  R,  Nasini  :  Sur  Tétat  actuel  de  la  théorie  concernant  le  pouvoir 
réfringent  des  composés  organiques.  —  L.'D.  Blasi  et  G.  Russo  Travali  :  Sur 
le  pouvoir  réducteur  des  microorganismes.  —  G.  Ciamician  et  P.  Silber  :  Re- 
cherches sur  Tapiol.  —  6.  Ciamician  et  C.  Zatti  :  Sur  quelques  dérivés  de 
TindoL  —  T.  Leone  :  Sur  la  réduction  des  nitrates  par  les  microorganismes. 
—  R,  Lepeiit  :  Action  de  Tiodure  d'azote  sur  quelques  composés  organiques.. 
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Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences  (â4  et  31  mars).  — 
JtfAf.  Schutzenberger  et  Berthelot  :  Sur  la  condensation  de  Toxyde  de  car- 
bone, sous  rinfluence  de  Teffluve,  passage  des  gaz  k  travers  le  verre.  —  G. 
Arachequesne  :  Dosage  de  l'acétone  par  riodoforme.  —  Lezé  :  Dosage  de  la 
matière  grasse  dans  le  lait.  —  F.  Joly  et  B.  de  Nabias  :  Sur  Faction  phy- 
siologique de  rhydrogène  arsénié.  —  Daniel  Berthelot  :  Conductibilité  des 
pkénols  et  des  acides  oxybenzolques.  ^  A,  Le  Chatelier  :  Les  lois  du  recuit 
-et  leurs  conséquences  au  point  de  vue  des  propriétés  mécaniques  des  métaux. 
—  B.  Walter  :  Indices  de  réfraction  des  solutions  salines.  —  /.  Fogh  :  Ac- 
tion de  l'hyposulfite  de  soude  sur  les  sels  d'argent.  —  V.  Marcano  :  Métal- 
lurgie précolombienne  au  Venezuela.  —  Meslnns  :  Préparation  et  propriétés 
<iu  fluoroforme.  —  P.  Cazeneuve  .'Phénols  sulfoconjugués  dérivés  du  camphre. 

—  (8  avril).  —  R.  Lêpine  :  Présence  normale  dans  le  chyle  d'un  ferment 
destructeur  du  sucre.  —  E.  Péchard  :  Sur  Tacide  phosphotrimétatungstique 
et  ses  sels.  —  Af .  Vêzes  :  Sur  un  chloroplatinate  nilrosé.  —  L.  Henry  :  Sur  le 
DÎtrlle  glycoHque  et  la  synthèse  directe. 


Zeitschrift  ffir  physiologische  Chemie,  XIV,  fasc.  4,  mars  1890,  pp.3S5 
è.404.  —  W.  Baudnitz  :  Sur  la  digestibillté  du  lait  cuit  (rectification).  — 
C-A.  Mac  Munn  :  Sur  la  myohématine.  —  L.  Kueny  :  Sur  les  éthers  ben- 
.2elques  des  hydrates  de  carbone,  de  la  glucosamine  et  de  quelques  glucosides. 

—  F.  Hoppe-Spylei*  :  Oxydations  dans  le  sang.  —  J.-A,  Hirchsl  :  Sur  la  va- 
fleur  de  la  phénylhydrazine  comme  réactif  dans  la  recherche  du  sucre.  —  P. 
Miohr  :  La  moelle  des  os.  • —  Af.  Jaffé  :  Présence  de  Turéthane  dans  l'extrait 
-alcoolique  de  Turine  normale. 

Pharmacentische  Zeitung,  XXV,  n***  18  à  S6,  mars  1890,  pp.  133  k  !201. 

—  F.  Giesel  :  Méthylcocalne.  —  L.  Scholvien  :  Présence  du  chloroforme  dans 
de  bromure  d'éthyle.  —  D'  OhlmûUer  :  Le  phénol  synthétique.  —  L.  Schol- 
vien :  Recherche  de  Taldéhyde  dans  le  chloroforme  à  Taide  de  la  phtaléine 
<iu  phénol.  —  Ed.  Ritsert  :  Sur  la  toxicité  de  l'hydroxylamine  et  de  Tacide 
.azoteux.  —  L.  Scholvien  :  Le  triodure  de  caféine. 


NECROLOGIE 


H.  PEUGOT.  —  La  science  vient  de  faire  une  perte  profondément  regret- 
table dans  la  personne  de  M.  Peligot,  membre  de  la  section  d'économie  rurale 
il  l'Académie  des  sciences,  ancien  professeur  à  TÉcole  centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  k  Tlnstitut  agronomique, 
directeur  des  essais  U  la  Monnaie,  etc. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  en  présence  d*un  concours  considérable  de  sa- 
-vànts  et  d'industriels. 

C'était  un  savant  éminent  et  un  homme  de  bien  dont  le  modestie  égalait  le 
«nérite. 
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CATALOGUE  DES  THESES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE   PARIS 

[Suite)  (1). 


1839 

CAPITAINE  (Hyacinthe-L.),  né  à  la  Basse-Terre  (lie  Guadeloupe) 
en  1816;  fut  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris. 

[I]  De  Taction  de  plusieurs  corps  simples  sur  les  chlorures  de  mer- 
cure. Observations  sur  les  rapports  qui  existent  entre  Tarsenic  et  Tan- 
timoine.  Paris,  Fain  et  Thunoty  1839,  in-4*'  de  54  pa/jfes. 

FILHOL  (Edouard),  né  à  Toulouse  le  7  octobre  1814,  mort  &  Tou- 
louse le  25  Juin  1883;  fut  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris,  directeur 
de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse,  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  etc. 

[I]  Des  phénomènes  qui  se  manifestent  lors  de  l'action  de  Pacide 
chlorh>'drique  sur  les  iodates  alcalins,  du  chlore  sur  les  iodures  et 
des  bases  alcalines  sur  le  chlorure  d^iode.  Paris^  Fain  et  Thunot, 
1839,  in-4°  de  44  pages. 

FODCAUD  (P.-Hyacinthe)^  né  aux  Sables-d*01onne  (Vendée). 

[I]  Esquisse  sur  l'hygiène  des  bagnes  et  en  particulier  de  celui 
de  Rochefort.  Pari  s  ^  Poussielgue,  1839,  in-4*'  de  27  pages. 

HONNORATT  (André-M.),  né  à  Bormes  (Var). 

[I]  D'une  préparation  antipsorique  employée  en  Egypte.  Paris ^ 
PoîMsielgue,  1839,  in-4'>  de  16  pages. 

HURAUT  (Théodore),  né  à  Commercy  (Meuse)  le  23  septembre  1813, 
mort  à  Paris  en  mai  1855  ;  fut  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Parts. 

[I]  Dissertation  chimique  sur  Thydrogène  et  la  constitution  de 
plusieurs  de  ses  composés,  suivie  d'un  nouvel  aperçu  sur  la  nature 
des  sels.  Paris^  Poussielgue,  1839,  in-4*  de  58  pages. 

JOBERT  (Pierre),  né  à  Céron  (Saéne-et-Loire). 

[I]  Faits  généraux  de  Thistoire  des  éthers.  PariSj  Poussielgue, 
1839,  in-4*  do  36  paj;cs. 

(1)  Voir  le  N*  du  15  avril,  page  445. 
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PETRIER  (J.-P.-PhUippe),  né  à  Pleaux  (Cantal}. 

[I]  Du  sirop  d*orgeat.  Appareil  éyaporatoire.  Paris,  Poussielgue^ 

1839,  in-4*  de  12  pages. 

SABOURAUD  (Lucien-P.),  né  à  Jonzac  (Charente-Inférieare). 

[I]  Essai  sur  Tacide  cyanhydrique.  Paris^  Poussielgue^  1839,  in-4* 
de  36  pages. 

TRAVAIL   (J.-B.-F.),  né  à  Belley  (Ain). 

[Ij  Des  empoisonnements  par  l'arsenic.  Paris,  Poussielgue,  1839, 
iii-4o  de  36  pages. 

1840 

CAUHAPË  (Jean-Prosper),  né  à  Monein  (Basses-Pyrénées)  le  7  juil- 
let 1815. 

[I]  Dissertation  sur  les  savons.  Paris^  Poussielgue,  1840,  in-4''  de 
32  pages. 

GHATIN  (G.-Adolphe),  né  à  Tuilins  (Isère)  le  30  novembre  1813; 
docteur  es  sciences  en  1840;  pharmacien  honoraire  des  hôpitaux, 
directeur  honoraire  de  PËcole  de  pharmacie  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

[I]  Anatomie  comparée  végétale  appliquée  à  la  classification.  Tra- 
duction de  rorganisation  intérieure  ou  des  parties  cachées  des  vé- 
gétaux, par  celles  placées  à  leur  surface.  Paris,  Fain  et  Thunot, 

1840,  in-4<*  de  35  pages. 

GLART  (Adolphe-Joseph),  né  à  Figeac  (Lot)  le  20  mars  1814. 

[1]  Des  propriétés  physiques^  chimiques  et  toxiques  de  Tarsenic 
et  des  moyens  de  le  reconnaître  dans  un  cas  d^empoisonnement.  Pa^ 
ris^  Poussielgue,  1840,  iu-4*  de  32  pages. 

DËTOT  (Ferdinand-Edouard),  né  à  Routot  (Eure). 

[1]  Sur  Pempoisonnement  par  le  tartre  stibié.  Paris^  Moquet  et  C% 
1840,  in^4«  de  24  pages. 

LEFORTIER  (Edouard),  né  à  Trun  (Orne). 

[1]  Essai  sur  les  modifications  qu'éprouvent  les  oxydes  et  les  sels 
de  cuivre  introduits  dans  l'économie  animale.  Paris,  Poussielgue, 
1840,  in-4'*  de  44  pages. 

MARGE  AND  (J.-Eugène-A.),   né  à  Fécamp  (Soine-Inférieure)    le 

26  août  1816;  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 

[1]  Considérations  générales  sur  les  bases  salifiables  organiques  et 
sur  leur  constitution  chimique.  Paris,  Poussielgae^  1840,  in-4*'  de 

27  pages. 


f 
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R06R0N  (J.-P.-Camille),  né  à  Baignes  (Charente). 

[1]  Essai  sur  les  corps  gras.  Paris j  Potissielgue^  1840,  iQ-4*  de 
20  pages. 

SOUVILLE  (Auguste),  né  à  TIsle-en-Dodon  (Haute-Garonne)  ;  fat 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Des  iodures  de  mercure.  Paris,  Poussielgtie ,  1840,  in-4*  de 
35  pages. 

18411 

ÂSTÂIX  (Jean-Baptiste\  né  à  Clermont-Ferrand  le  1**  février  1813; 
directeur  honoraire  de  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Li- 
moges. 

[1]  Essai  sur  la  théorie  des  stipules.  Paris^  Poussielgue^  1841,  in-4* 
de  30  pages. 

DEIBL  (B.-V. -Théodore),  né  à  Vallery  (Yonne)  le  6  juin  1817. 

[1]  Du  protocyanure  de  fer,  combiné  au  cyanure  de  potaasium. 
Paris ^  PoussielgxM,  1841,  in-4''  de  13  pages. 

ETGHËGrARAY  (Michel),  né  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 
[1]  Du  lait.  Paris,  Poussielgue,  1841,  in-8''  de  44  pages. 

FAURE  (P.-Hippolyte),  né  à  Chàlons  (Marne)  le  16  août  1816. 

[1]  Monographie  de  l'acide  acétique.  Paris,  Poussielgiie,  1841  « 
in-4"  de  56  pages. 

GIBAULT  (J.-J.-Auguste),  né  à  Reuilly  (Indre)  le  3  septembre  1817. 

[1]  Dissertation  sur  les  classifications  botaniques.  Paris,  Pous- 
sielgue^  1841,  in-4'  de  24  pages. 

GIRAULT  (L.-Juvénal),  né  à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine -et-Oise) 
le  1*'  novembre  1814. 

[1]  Aperçu  de  quelques  propriétés  des  iodures  de  potassium  et  de 
sodium  mises  en  parallèles.  Observations  pratiques  sur  la  préparation 
de  ces  sels^  sur  celle  de  Tiodure  de  plomb  et  du  bi-iodure  de  mer- 
cure. Quelques  modifications  dont  Tappareil  pour  la  préparation  du 
calomel  à  la  vapeur  parait  susceptible.  Paris,  Poussielgvte,  1841, 
in-4*  de  19  pages. 

LIKOUZIN  (F.F.-S.-Edmond),  né  à  Verdun-sur-Garonne  (Tarn-et- 
Oaronne)  le  19  novembre  1814. 

[1]  Faits  pour  servir  à  Thistoire  des  préparations  d*opium.  PariSj 
Poussielgue,  1841,  in-4*  de  15  pages. 

NATIVELLË  (C.-Adolphe),  né  k  Paris  le  25  juin  1812,  mort  à  Bourg- 
la-Reine  (Seine)  le  25  mars  1889;  connu  par  ses  recherches  sur  la  digi- 
taline cristallisée. 

[IJ  Thèse  sur  la  résine  de  Jalap  et  le  Cnicin,  principe  amer  cris- 
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tallisablë    du  Chardon  bénit.  PariSy  Poussielgue,  1841,   in-4*   de 
10  pages. 

PAILHÂSSOIf   (Clément-D.))  né   à  Lourdes  (Hautes-Pyrénées)  le 
18  août  1816. 

« 

[l]  Considérations  sur  Tabeille  et  sur  les  produits  qu*elle  fournit  à. 
la  pharmacie.  Paris  y  Poussielgue^  1841,  in-4*'  de  27  pages. 

YERON  (Antoine),  né  à  Compiègne  (Oise). 

[1]  Histoire  de  Talcool,  précédée  de  quelques  considérations  sur  la 
chimie  organique.  Paris,  Poussielgue,  1841,  in-4"  de  51  pages. 


DURAND  (Pierre-Bernard)^  né  à  Montpinçon  (Calvados)  le  19  (fé- 
vrier 1814;  pharmacien  des  hospices  deCaen,  fut  correspondant  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris. 

11  j  Observations  relatives  à  la  préparation  de  l'oxyde  d*antimoine. 
Sur  un  nouveau  composé  d'iode.  Paris,  PoussielçKe^  18l2,  in-4*'  de 
20  pages. 

LHERMITE  (Michel)^  né  à  Saint-Michel-des-Andaines  (Orne)  le  23  oc- 
tobre 1817  ;  reçu  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
pour  la  chimie  en  1847. 

[1]  Sur  quelques  cas  particuliers  de  l'écoulement  des  liquides.  Paris, 
Poussielgue,  1842,  in-4*  de  20  pages  et  2  planches. 

MAGEN  (P.-C.-Adolphe),  né  à  Agen  (Lot-et-Garonne)  le  20  octobre 
1820;  fut  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Résumé  d*une  monographie  des  alcaloïdes  et  de  leurs  princi- 
paux dérivés.  Paris j  Fain  et  Thunot,  1842,  in-4*'  de  52  pages. 

SAINT-GEIIEZ  (Pierre-Théodore),  né  à  Saint-Sever  (Landes)  le 
2  juillet  1814,  fut  pharmacien  à  Paris. 

[1]  Nouvelles  expérimentations  sur  les  alcalis  végétaux.  Effets  ob- 
tenus. Paris,  Poussielgucy  1842,- in-4*  de  127  pages  (1). 

1843 

BERTOT  (Michel-Auguste),  né  à  Bayeux  (Calvados)  le  2  mai  1818. 

,1]  Théorie  de  quelques  actions  moléculaires  de  la  lumière.  Part  j, 
Poussielgue,  1843,  in^**  de  24  pages. 

(I)  Cette  thèse,  d'abord  refusée  par  l'École,  fut  reçue  par  ordre  du  Ministre 
de  l'instruction  publique  et  devint  la  cause  d'une  polémique  insérée  dans  lo 
Journal  de  chimie  médicale,  1843,  pp.  358  et  411. 

Jmrn.  de  Pkarm,  et  de  Càiai.,  5«  série,  U  XXI.  {V  mai  1890.)  31 
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FAVROT  (Charles-A.-C),  né  à  Montbrison  (Loire)  le  20  novembre 
1813,  mort  à  Paris  le  27  novembre  1866,  secrétaire  du  Conseil  de  sur- 
veillance de  la  Pharmacie  centrale  de  France. 

|1]  Considérations  générales  sur  l'origine  de  la  terre  et  sur  les  di- 
verses époques  de  sa  formation,  suivies  d'un  aperçu  i*apide  des  ter- 
rains qui  la  composent.  Paris,  H,  Vrayet  de  Surcy  et  C%  1843,  in-4'' 
de  54  pages. 

MORIDE  (Edouard-V.}i  né  à  Chateaubriand  (Loire-Inférieure)  le 
2S  avril  1819. 

;^1]  Études  physiologiques  de  la  plante,  sous  les  rapports  chimique^ 
et  physiques.  Paris  y  Lacour  et  Maistrasse  filSj  1843,  in-4*  de 
28  pages. 


BOUTRON  (Alexandre-A.),  né  à  Paris  le  29  septembre  1818. 

!1^  Réflexions  sur  les  rapports  des  fluides  impondérés  entre  eux. 
PariSj  Poussielgue^  1844,  in^"  de  60  pages. 

LEHËIIANT  DES  CHÊNAIS  (Mathurin-Joseph),  né  à  Rennes  (Ille-et- 
Vilaine)  le  4  juin  1818. 

[1  Observations  sur  Tensemble  des  phénomènes  considéréii  dan<t 
la  matière  inorganique,  organique  et  organisée.  Paris^  Edouard 
Prouos  et  C%  1844,  in-4»  de  23  pages. 

MALENFANT  (Léon),  né  à  Longueville  (Calvados)  le  6  mai  1816. 

'1  Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fermentation  ammoniacale. 
Étude  du  résidu  noir  que  laissent  les  zincs  du  commerce  traitée 
par  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  acétique.  Observation 
sur  la  préparation  de  Templâtre  de  Vigo.  Paris,  Poussielgue,  184-1. 
in-4''  de  39  pages. 

PESiER  (Edmond-D.)f  né  à  Valenciennes  (Nord)  le  22  octobre  1816; 
fut  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[i;  Recherches  sur  les  potasses  du  commerce.  Moyen  de  reconnaître 
leur  falsiflcation  par  la  soude.  Paris,  A.  René  et  C%  1844,  in-4*'  de 
55  pages. 

RABOURDIN  (Simon-M.),  né  à  Coulmiers  (Loiret)  le  19  mai  1818  ; 
pharmacien  à  Orléans,  fut  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris. 

[Il  De  Taction  de  Tacide  nitrique  sur  Tessence  de  térébenthine. 
Paris f  Poussielgue,  1844,  in-4*'  de  31  pages. 

{A  suivt^e.) 
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BIBLIOGRAPHIE  CHIMIQUE 

Par  m.  E.  FREMY. 

(Fin)  (1). 


V.  —  Mode  général  d'analyse  des  tissus  ligneux. 

Dans  mes  études  de  chimie  végétale,  j'ai  placé,  en  pre- 
mière ligne,  l'examen  du  squelette  des  végétaux  :  j'ai 
cherché  d'abord  une  méthode  générale  d'analyse  qui  me 
permettrait  d'isoler  tous  les  éléments  composant  les  tissus 
ligneux,  d'en  déterminer  les  caractères  et  les  proportions. 

Cette  recherche  présentait  de  grandes  difficultés  ;  on  sait 
en  effet  qu'avant  mes  publications,  il  était  impossible  de 
séparer  analytiquement  les  uns  des  autres  des  éléments 
ligneux  qui  sont  insolubles  dans  presque  tous  les  dissol- 
vants neutres  et  dans  les  principaux  réactifs. 

Je  suis  arrivé  cependant  au  but  que  je  poursuivais,  qui 
était  de  séparer  et  de  doser,  avec  une  certaine  exactitude, 
les  corps  insolubles  qui  existent  dans  tous  les  tissus  orga- 
niques Jes  plus  complexes  tels  que  ceux  qui  forment  le 
bois  ;  j'analyse  donc  un  bois  comme  on  analyse  une  ma- 
tière minérale. 

J'ai  montré  d'abord  qu'un  tissu  végétal  présente  une 
composition  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne  le  pensait 
avant  moi. 

On  considérait  le  tissu  des  végétaux  comme  étant  formé 
presque  exclusivement  par  une  seule  substance,  la  Cellu- 
lose, 

Il  existe  dans  le  tissu  végétal  beaucoup  d'autres  corps 

qui  avaient  été  méconnus. 

^'  '  •  .        I      ■         '  I  ■  — —  « 

(I)  Voir  le  K«  du  !•'  avril,  page  38.5,  et  du  15  avril,  page  449. 
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VI.  —  Corps  cellulosiques. 

J*ai  prouvé  que  le  tissu  des  végétaux  ne  contenait  pas 
seulement  une  seule  cellulose,  mais  toute  une  série  de 
corps  cellulosiques  qui  sont  isomères  avec  la  cellulose  de 
Payen,  mais  qui  en  diffèrent  par  des  caractères  distinc- 
tifs  très  nets. 

J'ai  étudié  ces  corps  isomériques  que  j'ai  désignés  sous 
le  nom  de  substances  cellulosiques. 

VII.  —  Pectose  et  ses  dérivés. 

On  trouve  dans  le  tissu  des  végétaux,  à  côté  des  subs- 
tances cellulosiques,  un  corps  très  intéressant  qui  avait 
été  méconnu  avant  moi  et  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
pectose. 

La  pectose  est  remarquable  par  son  abondance  dans  les 
tissus  ligneux  et  par  les  nombreux  dérivés  qu'elle  peut 
produire  sous  l'influence  de  certains  ferments,  et  celle  des 
acides  ou  des  alcalis. 

Ce  sont  les  dérivés  de  la  pectose  qui  forment  les  gelées 
végétales. 

VIII.  —  Cutose. 

J'ai  découvert  ce  corps  dans  la  cuticule  des  végétaux. 

J'ai  démontré  qu'il  présente  un  intérêt  chimique  véri- 
table ;  il  se  saponifie  comme  les  corps  gras  en  donnant  un 
acide  solide  et  un  acide  liquide  qui  sont  nouveaux. 

Après  avoir  découvert  la  cutose,  j'ai  complété  son  étude 
dans  un  travail  publié  en  collaboration  avec  M.  Urbain. 

IX.  —  Vasculose. 

Cette  substance  est  peut-être  la  plus  remarquable  de 
toutes  celles  que  que  j'ai  découvertes  dans  le  tissu  li- 
gneux. 


r 
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Elle  est  caractérisée  surtout  par  son  insolubilité  dans 
Tacide  sulfurique,  même  concentré. 

La  vasculose  se  trouve  en  abondance  dans  les  bois  durs, 
qui  en  contiennent  de  30  à  60  p.  100. 

C'est  donc  à  tort  que  Ton  dit  encore  que  le  bois  est 
formé  par  la  cellulose. 

X.  —  Composition  chimique  des  éléments  ligneux. 

Après  avoir  étudié,  à  l'état  isolé,  les  corps  qui,  par  leur 
association  organique,  constituent  le  squelette  des  végé- 
taux, j'ai  dû  déterminer,  avec  la  collaboration  de  M.  Urbain, 
la  composition  de  ces  principaux  organes. 

J'ai  reconnu  que  les  cellules  sont  formées  par  l'associa- 
tion des  corps  cellulosiques  avec  la  pectose,  la  cutose  et 
la  vasculose;  on  y  trouve  également  des  substances  al- 
bumineuses  et  des  corps  minéraux. 

XL  —  Vaisseaux. 

J'ai  démontré  que  les  vaisseaux  des  plantes  sont  en 
grande  partie  formés  par  des  corps  cellulosiques  et  par 
la  vasculose. 

XII.  —  Cuticule. 

La  cuticule  des  plantes  est  presque  entièrement  consti- 
tuée par  la  cutose. 

XIII. 

Les  cellules  du  liège  sont  à  base  de  substances  cellulosi- 
ques, de  cutose  et  de  vasculose. 

XIV.  —  Fibres  textiles  des  végétaux. 

Les  fibres  textiles  du  lin,  de  la  ramie,  du  chanvre,  ime 
fois  bien  purifiées,  sont  constituées  par  une  substance 
cellulosique,  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
sans  colorer  la  liqueur  et  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de 
fibro$€. 


^ 


—  r)i8 


XV.  —  Épiderme. 

L'épiderme  des  plantes  textiles  est  principalement  formé 
de  fibrose,  de  pectose,  de  cutose  et  de  vasculose. 


Cet  ensemble  de  recherches  chimiques  sur  les  tissus 
des  végétaux,  permet  donc  de  déterminer  nettement  leur 
composition  qui,  avant  moi,  était  inconnue. 


XVI.  —  Recherches  générales  sur  la  fermentation. 

Génération  des  ferments. 

Mes  opinions  sur  la  fermentation  et  sur  la  génération 
des  ferments  diffèrent  des  idées  qui  ont  élé  émises  par 
M.  Pasteur. 

M.  Pasteur  admet  que  les  ferments  proprement  dits  sont 
des  êtres  vivants  qui  dérivent  des  germer  que  Tair  apporte 
dans  les  milieux  fermentescibles. 

Ainsi,  pour  lui,  un  grain  de  raisin  ne  fermente  que 
si  Tair  a  introduit,  dans  Tintérieur  du  fruit,  un  germe  de 
ferment  venant  de  Tair. 

C'est  en  faisant  intervenir  les  germes  de  fennents  at- 
mosphériques que  M.  Pasteur  explique  les  fermentations 
du  lait,  du  bouillon,  des  sucs  de  fruits,  etc. 

Quant  à  moi,  je  repousse  l'existence  des  germes  de  fer- 
ments. 

J'admets  simplement  que  les  corps  vivants,  les  mem- 
branes vivantes,  ont  le  pouvoir  de  créer,  par  le  contact  de 
Tair,  c'est-à-dire  sous  Tinfluence  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique, des  ferments  qui  sont  des  agents  de  décompo- 
sition. 

M.  Pasteur  pense  que  Tair  apporte  les  ferments  ou  leurs 
germes  dans  les  milieux  fermentescibles. 

Tandis  que  je  soutiens  que  l'oxygène  atmosphérique 
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donne  Tactivité  aux  organes  vivants  qui  produisent  les 
ferments. 

Pourquoi  chercher  des  germes  de  ferments  quand  il 
n'en  existe  pas  pour  Tamidon,  pour  la  chlorophylle,  pour 
les  globules  du  sang? 

Sur  les  hautes  montagnes  où  les  germes  atmosphériques 
de  M.  Pasteur  n'existent  pas,  et  cependant  les  liquides 
fermentescibles  tels  que  le  lait,  entrent  toujours  en 
fermentation. 


XVII.  —  Maturation  des  fruits. 

En  me  basant  sur  ma  théorie  des  corps  hémi-organisés 
vivants  qui,  sous  Tinfluence  de  Toxygène  atmosphérique, 
engendrent  des  ferments,  il  m'a  été  facile  d'expliquer  la 
maturation  des  fruits  qui  est  produite  par  l'action  des  fer- 
ments. 

La  maturation  d'un  fruit  est  le  commencement  de  la 
décomposition  des  éléments  qui  existent  dans  la  pulpe 
des  fruits. 

Lorsque  le  fruit  est  vert,  sa  pulpe  contient  des  principes 
dilférents  tels  que  la  clorophylle,  le  tannin,  les  acides,  etc. 

Quand  la  maturation  commence,  Tair  pénètre  peu  à  peu 
dans  l'intérieur  de  la  pulpe,  agit  sur  les  corps  hémi-orga- 
nisés qui  engendrent  alors  les  agents  de  décomposition, 
c'est-à-dire  des  ferments. 

La  couleur  verte  disparaît  d'abord  pour  être  remplacée 
par  une  autre  coloration;  le  tannin  se  brûle  peu  à  peu;  il 
en  est  de  même  des  acides  qui  éprouvent  une  combustion 
lente;  le  sucre  apparaît  et  se  développe  :  c'est  à  ce  moment 
que  le  fruit  est  mûr. 

Si  on  attend  trop  longtemps,  les  ferments  continuent 
leur  action  décomposante  au  contact  de  l'air. 

Le  sucre  entre  bientôt  en  fermentation  ;  l'alcool  et  dif- 
férents éthers  se  produisant  donnent  de  l'arôme  au  fruit  ; 
la  pulpe  ne  tarde  pas  à  se  détruire  sous  l'influence  des  fer- 
ments et  de  l'air. 
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Le  phénomène  de  décomposition  est  alors  accompli,  et  la 
graine  se  trouve  mise  en  liberté  ? 


CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHTSIOLOGIE  ANIMALE 


I.  —  Sur  la  composition  chimique  des  os  et  sur 

leur  formation. 

Dans  la  première  partie  de  ces  recherches,  j'ai  déter- 
miné d'abord  la  composition  des  principaux  tissus  osseux 
qui  existent  dans  l'organisation  animale,  même  celle  des 
os  fossiles. 

Mais  le  point  capital  de  ce  travail  était  de  rechercher  le 
mode  de  production  de  la  substance  osseuse. 

On  admettait  avant  moi  que  la  solidification  de  l'os  se 
faisait  par  l'incrustation  calcaire  d'une  substance  gélati- 
neuse qui  se  formait  d'abord  et  qui  ensuite  se  solidifiait 
par  l'introduction  lente  des  éléments  calcaires. 

Mes  recherches  n'on*  pas  confirmé  cette  théorie  de  l'os- 
sification. 

En  analysant  la  substance  osseuse  à  sa  formation,  soit 
dans  le  cal  qui  se  produit  après  les  ruptures  d'os,  soit  dans 
les  os  de  fœtus,  j'ai  reconnu  que  l'os  ne  se  solidifiait  pas 
par  l'incrustation  calcaire  et  successive  d'un  tissu  d'abord 
gélatineux  qui  se  durcissait  peu  à  peu  par  l'addition  lente 
de  composés  calcaires  ;  j'ai  démontré  que  la  dureté  de  l'os 
était  due  à  l'agrégation  de  corpuscules  osseux,  qui,  dès  le 
principe,  avaient  la  même  composition  que  l'os  dur  et 
ancien. 

En  un  mot,  le  premier  point  osseux  qui  apparaît  dans 
Tos  d'un  fœtus,  présente  à  peu  près  la  même  composition 
chimique  que  celui  qui  est  retiré  de  l'os  d'un  vieillard. 

L'incrustation  d'un  tissu  gélatineux  par  des  composés 
calcaires  n'existe  donc  pas. 
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IL  —  Transformation  de  la  fibrine  en  albumine. 

Ce  travail  a  été  fait  en  collaboration  avec  le  célèbre  phy- 
siologiste Magendie.  Un  chien  était  saigné  tous  les  jours  ; 
on  enlevait  au  sang  la  fibrine  qu'il  contenait  et  on  intro- 
duisait dans  la  circulation  le  sang  ainsi  défibriné. 

J'ai  reconnu  que  ce  sang  reproduisait  une  nouvelle 
fibrine  aux  dépens  des  muscles;  mais  cette  fibrine  de 
formation  récente  n'avait  plus  l'apparence  de  la  fibrine 
normale  ;  elle  était  gélatineuse  et  transparente  :  mise  dans 
Teau  à  40^,  elle  s'est  dissoute  complètement  et  a  donné  un 
liquide  qui  se  coagulait  par  l'ébuUition  et  par  l'action  des 
acides;  elle  présentait  les  caractères  d'une  liqueur  albu- 
mineuse. 


III.  —  Composition  chimique  des  œufs. 

J'ai  constaté  dans  le  jaune  d'œuf  la  présence  d'une 
quantité  considérable  de  substances  grasses  phosphorées 
qui  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  que  j'ai 
découvertes  dans  la  graisse  cérébrale. 


IV.  —  Sur  la  nature  de  l'albumine. 

En  examinant  les  albumines  contenues  dans  les  œufs 
de  dilTérents  animaux,  j'ai  reconnu  que  ces  albumines  pré- 
sentent des  caractères  qui  varient  avec  leur  origine. 

Pour  moi»  l'albumine  n'est  pas  un  corps  chimique  dé- 
fini ;  c'est  une  association  organique  contenant  des  sub- 
stances minérales,  des  matières  azotées  diverses,  et  des 
corps  hémi-organisés. 

J'admets  donc  que  les  substances  albumineuses  qui 
contiennent  des  principes  vivants,  peuvent,  au  contact  de 
l'air,  engendrer  des  ferments. 


V.  —  Sur  la  composition  des  corpucules  yitellins  et  sur 
la  constitution  des  muscles  et  des  tissus. 

J'ai  publié  ces  mémoires  en  collaboration  avec  M.  Va- 
lenciennes;  mon  but  a  été  de  faire  connaître  des  faits  nou- 
veaux sur  la  constitution  de  plusieurs  corpuscules  créés 
par  Torganisation  animale. 

VI.  —  Sur  la  substance  grasse  qui  colore  en  jaune 

les  muscles  du  saumon. 

Les  muscles  de  plusieurs  poissons  mais  principalement 
ceux  du  saumon,  contiennent  un  acide  gras  qui  est  jaune 
el  phosphore. 

J'ai  donné  à  cet  acide  le  nom  diacide  salmonique.  Il  pré- 
sente quelques  rapports  avec  les  coips  phosphores  que  j'ai 
retirés  de  la  graisse  cérébrale. 


VII.  —  Sur  la  substance  organique  qui  colore  le  test 

des  écrevisses. 

J*ai  étudié  cette  curieuse  substance  organique  et  j'ai 
déterminé  dans  quelles  circonstances  elle  devient  rouge. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  cette  modification  se 
produit  dans  des  conditions  variées  et  même  lorsque  le 
test  est  desséché  dans  le  vide. 


VIII  —  Sur  la  nature  chimique  du  cristallin  de  Tœil 

dans  les  séries  animales. 

Le  cristallin  de  l'œil  est  constitué  par  la  superposition 
de  deux  matières  albumineuses  différentes,  et  il  ressem- 
ble, sous  ce  rapport,  à  une  lentille  de  verre  achroma- 
tique. 
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IX.  —  Sur  la  substance  organique  qui  existe  dans  les 

perles  et  les  coquilles. 

Les  perles  et  les  coquilles  contiennent  une  substance 
organique  nouvelle  qui  est  remarquable  par  sa  résistance 
à  l'action  des  réactifs  même  très  énergiques:  je  lui  ai 
donné  le  nom  de  conchioUne, 

X.  —  Sur  la  matière  colorante  des  coquilles. 

Cette  matière  colorante  ne  peut  pas  être  assimilée, 
comme  on  le  pensait,  à  certaines  substances  colorées  que 
Ton  retire  des  végétaux. 

Elle  est  peu  stable  et  se  détruit  immédiatement  par  Tac- 
lion  des  acides  :  les  anciens  ne  Tout  donc  jamais  employée 
dans  leur  peinture  murale  qui  est  remarquable  par  sa 
solidité. 

XL  —  Sur  la  matière  noire  de  la  sèche. 

Cette  substance  colorante  est  azotée  et  se  rapproche  par 
sa  composition  et  ses  propriétés  des  corps  albumineux. 

XII.  —  Sur  Tossôine. 

J'ai  étudié  les  qualités  alimentaires  de  Tosséine  pendant 
le  siège  de  Paris. 

Cette  substiince  peut  être  purifiée  facilement  et  entrer 
avec  avantage  dans  l'alimentation,  sans  avoir  les  inconvé- 
nients de  la  gélatine  qui  est  soluble  dans  l'eau;  tandis  que 
Tosséine  est  insoluble  dans  Teau  froide. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  au  moment  de  notre  famine, 
j'ai  fait  manger,  sans  inconvénient,  à  la  population  pari- 
sienne, des  quantités  énormes  d'osséine. 
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RECHERCHES  DE  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  L'INDUSTRIE 


J'aî  toujours  eu  un  goût  particulier  pour  les  applications 
de  la  chimie  à  l'industrie,  en  me  rappelant  cette  parole  que 
mon  maître,  Gay-Lussac,  m'a  dite  souvent  :  «  Ze  mérite 
(Tune  découverte  chimique  augmente  dans  une  proposition  consi- 
dérable lorsqu'elle  devient  applicable  à  t industrie  ». 

Le  grand  chimiste  a,  du  reste,  appliqué  ce  principe  dans 
plusieurs  de  ses  travaux. 

I.  —  Extraction  de  Facide  sulfurique  contenu 

dans  le  plfttre. 

Je  suis  arrivé  à  extraire  les  éléments  de  l'acide  sulfuri- 
que contenu  dans  le  plâtre  en  soumettant,  au  rouge,  un  mé- 
lange de  plâtre  et  de  silice  à  l'influence  de  Pair  humide. 

Cette  réaction  est  restée  une  expérience  de  chimie 
intéressante,  mais  qui  n'a  pas  eu  d'application  industrielle 
parce  qu'elle  consommait  une  quantité  de  charbon  trop 
considérable. 

II. — DésuUuration  du  coke  par  la  vapeur  d'eau. 

J'ai  désulfuré  le  coke  en  le  soumettant,  au  rouge,  à 
l'action  de  la  vapeur  d'eau  :  le  soufre  se  dégage  à  Télat 
d'acide  sulfhydrique. 

Cette  opération  peut  être  utilisée  dans  l'industrie,  lors- 
qu'en  métallurgie  on  se  propose  d'employer  un  combus- 
tible non  sulfureux. 

III.  —  Préparation  d'un  combustible  artificiel  formé 

de  plusieurs  éléments. 

J'ai  fait  préparer  à  Blanzy  un  combustible  composé  de 
houille,  de  coke,  d'anthracite  et  de  goudron,  qui  pouvait 
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même  contenir,  suivant  les  usages,  de  la  chaux  et  du  car- 
bonate de  soude  :  ce  mélange  prend  un  gi*and  degré  de 
dureté,  par  les  procédés  ordinaires  d'agglomération  et  se 
comporte  bien  au  feu  ;  il  m'a  paru  intéressant  de  pro- 
duire, dans  certains  cas,  un  combustible  dont  les  pro- 
priétés et  la  composition  varient  avec  les  usages  qu'il  doit 
recevoir. 

IV.  —  Emploi,  dans  le  haut  fourneau, 
des  scories  d'affinage. 

Lorsque  j'étais  Conseil  des  forges  et  fonderies  de  Four- 
chambault,  j'ai  démontré  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
<les  scories  d'affinage,  en  mélangeant  les  scories  avec  une 
quantité  convenable  de  chaux. 

J'ai  obtenu  ainsi,  dans  un  haut  fourneau  qui  a  marché 
assez  longtemps,  des  fontes  retirées  des  scories  employées 
seules  comme  minerai  de  fer. 


V.  —  Fabrication  d'une  fonte  de  première  qualité 
avec  le  résidu  de  grillage  de  la  pyrite. 

J'ai  été  le  premier  à  démontrer,  d'une  façon  industrielle, 
qu'on  pouvait  obtenir  une  fonte  excellente  en  employant 
comme  minerai  de  fer  le  résidu  de  grillage  de  la  pyrite, 
lorsque  ce  résidu  est  assez  désulfuré  pour  ne  contenir  que 
quelques  millièmes  de  soufre. 

Mes  expériences  ont  été  faites  dans  un  haut  fourneau 
placé  dans  les  environs  de  Chauny  et  ont  porté  sur  plus 
de.  50.000  kilogrammes  de  résidus. 

Ces  premiers  essais,  ont  été  répétés  ensuite  avec  succès 
dans  d'autres  usines. 


TI.  —  Emploi  de  l'oxyde  de  fer  dans  l'affinage  de  la  fonte. 
Transformation  du  fer  à  nerf  en  fer  à  grain. 

En  exécutant  de  nombreuses  expériences  dans  la  fon- 
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dcrie  de  Fourchambault,  j'ai  démontré  qu'en  faisant  agir 
sur  la  fonte  en  fusion  un  excès  d'oxyde  de  fer  ou  de 
minerai  de  fer,  il  était  facile  d'augmenter,  dans  une  pro- 
portion considérable,  la  qualité  du  fer  obtenu,  et  d'arriver 
à  donner,  à  la  fonte  au  coke,  les  propriétés  du  fer  au  bois. 
En  ajoutant  de  l'oxyde  de  manganèse  à  l'oxyde  de  fer 
dans  le  four  à  puddler,  j'ai  obtenu  ainsi  des  fers  qui  con- 
venaient entièrement  à  Taciération  et  qui,  avant  cette  ad- 
dition, n'étaient  pas  propres  à  cet  usage. 


VII.  —  Fabrication  métallurgique  du  manganèse. 

Le  rôle  métallurgique  du  manganèse  que  j'ai  signalé  si 
souvent  dans  mes  recherches  sur  l'aciération,  donnait  i;n 
grand  intérêt  à  cette  question. 

Avant  la  production  industrielle  du  ferro-manganèse 
dans  le  haut  fourneau,  j'ai  démontré  qu'on  pouvait  oblenij\ 
en  grand,  du  manganèse  presque  pur,  en  réduisant  l'oxyde 
de  manganèse  dans  un  four  dont  la  sole  était  en  charbon. 


VIII.  —  Recherches  sur  raciération. 

Presque  toutes  les  expériences  sur  l'aciération  que  j'ai 
exécutées  dans  mon  laboratoire,  ont  reçu  des  applications 
utiles  dans  la  métallurgie  du  fer  et  celle  de  l'acier. 

J'ai  démontré  d'abord  que  les  différents  aciers  utilisés 
dans  l'industrie  ne  devaient  pas  toujours  leurs  qualités  à 
la  proportion  de  carbone  qui  était  combiné  au  fer,  et  que  le 
manganèse,  le  chrome,  le  tungstène,  le  silicium,  le  phos- 
phore, etc. ,  jouaient  souvent  un  rôle  considérable  dans  cer- 
taines aciérations. 

J'ai  prouvé  également  qu'il  n'existait  pas  de  minerai 
d'acier  et  de  propension  aciéreuse;  tous  les  minerais  de  fer 
peuvent  convenir  à  la  fabrication  des  aciers,  à  la  condition 
de  leur  donner  ce  qui  leur  manque  et  de  leur  enlever  let^ 
éléments  qui  nuisent  à  l'aciération. 


—  3-27  -T 


IX. 

En  m'appuyant  sur  les  faits  que  j'ai  constatés  dans  mes 
recherches  sur  Taciération,  j'ai  fait  connaître  la  composi- 
tion qu'il  fallait  donner  au  métal  à  canon. 

X.  —  Production  directe  de  l'acier^  sans  passer 

par  l'état  de  fonte. 

J'ai  produit  directement  de  l'acier  excellent,  sans  passer 
par  la  fonte,  en  chauffant  dans  un  four  à  gaz  le  résidu  du 
grillage  de  la  pyrite  réduit  par  le  charbon,  avec  une  fonte 
manganésée  aciérante. 

XI.  Recherches  sur  l'affinage  du  verre. 

-Je  me  suis  proposé  dans  ce  travail  de  donner  la  théorie 
de  la  production  du  verre  et  celle  de  son  affinage. 

Il  résulte  de  mes  observations  que,  dans  la  fabrication 
du  verre  au  moyen  du  sulfate  de  soude,  ce  sel  se  change 
d'abord  partiellement  en  sulfure  de  sodium  qui,  agissant 
ensuite  sur  le  sulfate  de  soude  en  présence  de  la  silice, 
produit  du  silicate  de  soude,  de  l'acide  sulfureux  et  du 
soufre. 

J'ai  démontré  l'exactitude  de  cette  réaction  en  recueillant 
et  dosant  les  corps  qui  se  dégagent  tels  que  le  soufre 
l'acide  sulfureux  et  le  silicate  alcalin. 

J'ai  appliqué  ces  observations  à  la  pratique  de  la  fabri- 
cation du  verre  et  de  son  affinage. 

Ces  expériences  ont  été  faites,  en  grand,  dans  la  glacerie 
de  Saint-Gobain. 

XII.  —  Fabrication  économique  du  silicate  de  soude  et 

son  emploi  direct  en  verrerie. 

J'ai  appliqué  mes  études  sur  le  verre,  non  seulement  à 
sa  fabrication  et  à  son  affinage  mais,  aussi  à  la  production 
économique  du  silicate  de  soude  qui  peut  alors  remplacer 
avec  avantage  le  sulfate  de  soude  dans  la  préparation  du 
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verre  et  faciliter  son  affinage  en  évitant  les  productions  de 
gaz. 

Mes  essais  ont  été  faits  dans  une  grande  fabrique  de 
verre  à  bouteilles  et  ont  donné  des  résultats  excellents. 

Dans  cette  préparation  du  silicate  de  soude  au  moyen 
du  sulfate  de  soude,  j'ai  démontré  qu'on  pouvait  recueillir 
avec  facilité  le  soufre  qui  résulte  de  la  réaction. 


XIII.  —  Irisation  du  verre. 

Dans  un  travail  fait  avec  M.  Clemandot,  j'ai  démontre 
qu'on  pouvait  obtenir  une  irisation  artistique  du  verre, 
comparable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  anciens  tom- 
beaux, en  chauffant,  sous  pression,  le  verre  avec  une  pe- 
tite quantité  d'acide  chlorhydrique. 


XIV.  —  Fabrication  du  carbonate  de  soude 

en  petits  cristaux. 

J'ai  proposé  de  fabriquer  le  carbonate  de  soude  en  petits 
cristaux  par  Tévaporation  de  la  lessive  de  soude  brute  dé- 
barrassée du  sulfure  de  sodium  qu'elle  contient. 

Cette  liqueur  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  des 
petits  cristaux  qui  sont  purifiés  ensuite  par  un  clairçage 
ou  par  une  cristallisation. 

Cette  opération  a  été  faite,  en  grand,  dans  la  soudière  de 
Chauny. 

XV.  -r-  Préparation  économique  de  la  soude  caustique 

liquide. 

En  adoptant  la  fabrication  des  petits  cristaux  de  soude 
telle  que  je  l'ai  décrite,  l'eau  mère  représente  une  liqueur 
contenant  une  quantité  considérable  de  soude  caustique 
(jue  l'on  peut  vendre  avantageusement  sous  cet  état  et  qui 
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dispense,  dans  bien  des  cas,  d'employer  la  soude  caustique 
anglaise. 

Celte  liqueur  de  soude  rendrait  de  grands  services  dans 
le  lessivage  domestique  et  dans  la  fabrication  économique 
du  savon. 

Je  suis  persuadé  que  ce  procédé,  que  j'ai  proposé,  sera 
adopté  un  jour. 

XVI.  —  Améliorations  &  introduire  dans  la  fabrication 

de  Tacide  sulfurique. 

Après  avoir  étudié  avec  grand  soin  les  fabrications 
d'acide  sulfurique  dans  les  usines  de  la  Compagnie  de 
Saint-Gobain;  je  suis  arrivé  à  proposer  les  améliorations 
suivantes  dans  cette  fabrication  : 

1**  J'ai  proposé  d'introduire  dans  les  chambres  de  plomb 
des  injecteurs  d'air,  parce  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  l'oxygène  manque  dans  les  appareils  et  la  régénération 
des  composés  nitreux  ne  se  fait  que  d'une  façon  incom- 
plète :  ces  injections  d'air  ont  été  adoptées.! 

2*  La  colonne  Gay-Lussac  est  destinée  à  condenser  les 
corps  nitreux  AzO'  —  AzO*.  Mais,  dans  bien  des  cas,  cet 
appareil  est  insuffisant  parce  qu'il  forme  du  bioxyde 
d'azote  qui  n'est  pas  absorbé  dans  l'appareil  Gay-Lussac  ; 
de  là  une  perte  considérable  de  composé  nitreux. 

J'ai  donc  proposé  l'emploi  d'une  chambre  complémen- 
taire dans  laquelle  le  bioxyde  d'azote  recevant  l'influence 
de  l'oxygène  atmosphérique  en  excès,  se  transformerait  en 
vapeurs  rutilantes  qui  seraient  absorbées  alors  par  l'acide 
sulfurique  et  rentreraient  dans  la  circulation. 

3*  Ayant  reconnu  que,  dans  certaines  conditions  qui  se 
réalisent  dans  les  ctxambres  de  plomb,  les  composés  ni- 
treux peuvent,  sous  Tinfliience  d'un  excès  d'acide  sulfu- 
reux, donner  naissance  à  du  protoxyde  d'azote  et  même 
k  de  l'azote  qui  sont  perdus  pour  le  fabricant;  j'ai  fait  con- 
naître les  méthodes  à  employer  pour  éviter  cette  perte 
d'azote  qui  est  la  plus  grande  que  le  fabricant  puisse 
éprouver. 

Jount.  lU  Pkarm,  et  it  Ckm.^  5*  série,,  t.  XXI.  (!*'  mai  1890.)  35 
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XVII.  —  Préparation  de  Tacide  chlorhydrique  au  moyen 

des  chlorures. 

L'extension  que  prennent  les  emplois  industriels  de 
l'acide  chlorhydrique,  oblige  souvent  les  soudières  à  fabri- 
quer une  quantité  de  sulfate  de  soude  qui  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  besoins. 

J'ai  décrit  des  méthodes  industrielles  qui  permettent  de 
préparer,  avec  économie,  de  lacide  chlorhydrique  en  dé- 
composant les  chlorures  de  sodium,  de  calcium,  de  magné- 
sium par  la  silice  et  la  vapeur  d'eau. 

XVIII. — Préparation  économique  deTacide  phosphorique 

et  du  phosphate  acide  de  chaux. 

J'ai  décrit  les  méthodes  les  plus  économiques  qui  per- 
mettent de  préparer  l'acide  phosphorique  pour  l'agricul- 
ture et  le  phosphate  acide  de  chaux. 

Cette  production  diacide  phosphorique  permet  d'enrichir 
les  phosphates  pauvres. 

Le  procédé  que  j'ai  décrit  est  aujourd'hui  employé  dans 
les  usines. 

XIX.  —  Combinaisons  de  l'acide  phosphorique 
avec  les  sulfates  de  potasse  et  d'ammoniaque. 

J'ai  découvert  les  combinaisons  d'acide  phosphorique 
avec  le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Ces  sels  doubles  peuvent  être  employés  dans  la  fabrica- 
tion des  engrais. 

XX.  —  Recherches  sur  les  ciments. 

J'ai  publié  plusieurs  mémoires  sur  les  ciments  qui  sont 
applicables  à  l'industrie. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  le  ciment  à  prise  ra- 
pide a  pour  basel'aluminate  de  chaux,  et  que  la  prise  lente 
d'un  ciment  est  due  à  une  action  pouzzolanique  ;  dans  ce 
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dernier  cas,  la  prise  résulte  de  la  réaction  de  la  chaux 
grasse  sur  un  silicate  ou  un  aluminate. 

XXL  —  Saponification  sulfuriqne. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  saponification  sulfurique,  j'ai 
démontré  que  les  corps  gras  se  transforment  par  l'action 
de  Tacide  sulfurique  en  acides  sulfo-gras  et  sulfo-glycé- 
rique. 

Ces  acides  doubles  se  décomposent  sous  l'influence  de 
l'eau  bouillante  en  glycérine  et  en  acides  gras. 

Ce  qui  rend  cette  réaction  importante  pour  l'indus- 
trie, c'est  que,  par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  une  plus 
grande  quantité  d'acides  gras  solides  que  par  les  bases  tels 
que  la  chaux. 

J'ai  décrit  les  avantages  industriels  de  cette  réaction, 
dans  mou  mémoire  sur  la  saponification  sulfurique  :  elle 
est  employée  dans  les  usines. 

XXII.  —  Production  de  raventurine  de  Venise. 

Travaillant  en  collaboration  avec  M.  Clemandot,  nous 
avons  trouvé  le  moyen  de  reproduire  industriellement 
l'aventurine  que  l'on  fabriquait  avant  nous  exclusivement 
à  Venise. 

Notre  procédé  consiste  à  introduire  un  corps  réducteur 
tel  que  Toxyde  de  fer  intermédiaire,  dans  un  verre  conte- 
nant du  bioxyde  de  cuivre. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  bioxyde  de  cuivre  est 
réduit  et  forme,  dans  la  masse  cuivreuse,  de  petits  cris- 
taux très  brillants  qui  sont  du  protoxyde  de  cuivre  ou  du 
cuivre  métallique. 

Le  procédé  que  nous  avons  publié  a  été  exécuté  en  grand. 

XXIIL  —  Fabrication  du  papier  de  bois. 

À  la  suite  de  mes  publications  sur  les  tissus  ligneux, 
j'ai  démontré  comment  on  pouvait  obtenir  de  belle  pâte  à 


—  532  — 

papier,  en  enlevant  au  bois,  par  Faction  de  difTérenls 
réactifs  les  corps  que  j'ai  nommés  pectose,  vasculose, 
cutose. 

XXIV.  —  Conservation  des  toiles  par  le  sel 
ammoniaco-cuivrique. 

J'ai  démontré  que  les  toiles  sont  préservées  pendant 
longtemps  dç  toute  altération,  lorsqu'on  unit  la  cellulose 
qui  les  constitue  avec  un  sel  ammoniaco-cuivrique. 

XXV.  —  Application  à  l'industrie  de  mes  nombreuses 
publications  sur  les  tissus  des  végétaux. 

En  éliminant  la  cutose,  la  pectose,  la  vasculose  qui  soiv- 
dent  les  fibres  végétales  et  en  suivant  les  méthodes  que  j'ai 
indiquées,  on  peut  retirer  du  lin,  de  la  ramie,  du  chanvre, 
une  substance  que  j'ai  nommée  la  fibrose  et  qui  présente, 
lorsqu'elle  est  pure,  l'aspect  de  la  soie. 

Ces  recherches  que  j'ai  suivies  dans  mon  laboratoire 
pendant  vingt-cinq  ans,  reçoivent  aujourd'hui,  dans  l'in- 
dustrie, des  applications  importantes. 


XXVI.  —  Rouissage  chimique  du  lin  et  du  chanvre. 

Les  travaux  précédents  ont  servi  de  base  aux  perfection* 
nements  que  j'ai  introduits  dans  le  rouissage  chimique  du 
lin  et  du  chanvre  et  dans  le  dégommage  de  la  ramie. 


MES  OUVRAGES  DE  CHIMIE 


I.  Traité  de  chimie,  en  6  volumes,  en  collaboration  avec 
M.  Pelouze.  Plusieurs  éditions. 
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IL  Traité  élémentaire  de  chimie,  huit  éditions;  les 
premières  éditions  étaient  en  collaboration  avec  M.  Pe- 
louze. 

III.  Le  Guide  du  chimiste,  en  collaboration  avec  M.  Ter- 
reil. 

IV.  Chimie  pour  les  gens  du  monde. 

V.  Mon  cours  de  chimie  à  l'École  polytechnique. 

VI.  Grande  Encyclopédie  chimique,  publiée  sous  ma 
direction. 

VIL  Le  métal  à  canon  et  les  aciers. 

VIII.  Nouvelle  théorie  de  Taciération. 

IX.  Sur  la  génération  des  ferments. 

X.  Sur  les  fibres  textiles. 

XL  Sur  le  traitement  chimique  de  la  ramie. 

XII.  Sur  le  rouissage  du  lin. 

XIII.  Production  artificielle  du  rubis. 


PUBLICATIONS   SUR  LA  CARRIÈRE  SCIENTIFIQDE 


J'ai  pensé  qu'un  enseignement  de  cinquante  années  et 
que  ma  présence  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  m'imposaient  en  quelque  sorte  le  devoir  de  sou- 
tenir les  intérêts  des  jeunes  savants. 

Tel  est  le  but  des  publications  dont  je  rappelle  les  titres 
ici. 

I.  Les  Volontaires  de  la  science. 

IL  Organisation  des  carrières  scientifiques. 

IIL  Réforme  de  l'enseignement  scientifique  supérieur. 

IV.  Causes  de  Tabandon  des  carrières  scientifiques. 

V.  Le  recrutement  de  la  science.  —  Rémunération  de  la 
production  scientifique. 

VI.  Création  au  Muséum  des  Attachés  scientifiques. 

VIL  Création  de  bourses  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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VIII.  Création  de  renseignement  de  la  chimie  expéri- 
mentale et  gratuite  au  Muséum. 

IX.  Rétributions  accordées  aux  jeunes  savants  sans  for- 
tune. 

X.  Les  savants  délaissés. 


MON  ENSEIGNEMENT  A  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


J'ai  fait  pendant  trente-huit  ans,  à  l'École  polytechnique^ 
un  cours  de  chimie  générale. 

Je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  le  but  que  je  devais  me  pro- 
poser dans  un  enseignement  qui  s'adressait  à  de  futurs 
ingénieurs  civils  et  militaires,  mais  qui  devenaient  sou* 
vent  des  savants  de  premier  ordre. 

J'exposais  avec  détail  les  grandes  découvertes  de  la  chi- 
mie, en  insistant  sur  les  applications  industrielles  qu'un 
ingénieur  doit  connaître. 

Tout  en  développant  les  conquêtes  nouvelles  de  la  chi- 
mie, je  supprimais  certains  détails,  purement  théoriques, 
qui  ne  me  paraissaient  pas  convenir  à  mon  auditoire. 

Dan9  mon  cours,  la  chimie  minérale  tenait  plus  de  place 
que  la  chimie  organique. 

Comme  mes  anciens  élèves  connaissent  mon  dévoue- 
ment absolu  à  la  grande  École  qui  fait  Thonneur  de  la 
France,  ils  me  permettront  peut-être  de  signaler  ici  un 
vice,  dans  l'enseignement  chimique,  que  j'ai  souvent  si- 
gnalé dans  les  conseils  d'instruction  et  de  perfectionne- 
ment. 

Cet  enseignement  est  beaucoup  trop  théorique  et  pas  as- 
sez expérimental. 

La  tendance  mathématique  des  élèves  les  porte  à  pré- 
férer des  théories  aux  démonstrations  expérimentales  pour 
lesquelles  ils  ont  peu  de  goût. 

Cette  tendance  persiste  dans  leur  carrière  et  les  expose 
à  des  critiques  qui  ne  sont  pas  sans  fondement. 
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Les  manipulations  de  chimie,  telles  qu'elles  existent 
à  rÉcole  sont  beaucoup  trop  rapides;  les  élèves  les  négli- 
gent parce  qu'ils  savent  qu'elles  exercent  peu  d'influence 
sur  leur  classement. 

Au  lieu  d'éparpiller  l'enseignement  expérimental  de  la 
chimie  dans  des  manipulations  très  courtes  qui  s'étendent 
sur  toute  la  chimie,  je  voudrais  que  les  élèves  pussent  con- 
centrer leurs  études  sur  certaines  réactions  chimiques  con- 
venablement choisies  qui  deviendraient  alors  sérieuses  et 
leur  donneraient  une  idée  exacte  de  la  chimie  expérimen- 
tale et  de  ses  grandes  applications. 

Le  cours  de  chimie  organique  fait  à  l'École  polytech- 
nique insiste  trop  longuement  sur  des  questions  théori- 
ques qui  appartiennent  à  l'enseignement  des  Facultés. 


MON  ENSEIGNEMENT  AU   HUSËUH  D'HISTOIRE 

NATURELLE 


Usant  de  la  liberté  qui  est  laissée  aux  professeurs  du 
Jardin  des  plantes,  j'ai  été  assez  heureux  pour  instituer, 
au  Muséum,  un  enseignement  chimique  tel  que  je  le  con- 
çois. 

Les  principes  généraux  de  la  chimie  peuvent  être  expo- 
sés utilement  dans  l'amphithéâtre,  mais  ce  n'est  que  da,ns 
le  laboratoire  qu'on  peut  acquérir  ces  connaissances  ba- 
sées sur  l'observation  et  l'expérience  qui  forment  le  chi- 
miste. 

C'est  dans  cette  conviction  que  j'ai  fondé  au  Muséum 
un  enseignement  expérimental  de  la  chimie,  qui  n'exis- 
tait pas  encore  et  qui  fonctionne  avec  un  un  grand  succès 
depuis  vingt  années. 

Je  considère  cette  fondation  scientifique,  comme  ayant 
rendu  ,un  service  véritable  à  la  science  ;  car  un  grand 
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nombre  de  chimistes  distingués  sont  sortis  de  notre  labo- 
ratoire du  Muséum,  et  j'ai  pu  ouvrir  ainsi  une  carrière 
nouvelle  à  nos  jeunes  savants. 

Plusieurs  professeurs  ont  suivi  Texemple  que  j*ai  donné. 
En  créant  au  Muséum  l'enseignement  expérimental  de  la 
chimie,  j'ai  voulu  qu'il  fût  absolument  gratuit.  Je  n'ai  pas 
oublié  qu'autrefois  il  fallait  être  riche  pour  être  admis 
dans  un  laboratoire  de  chimie. 

Des  exemples  nombreux  m'avaient  démontré  que  l'on 
constatait  souvent  une  aptitude  remarquable  pour  les 
sciences .  expérimentales  chez  les  jeunes  gens  qui,  faute 
de  fortune,  n'avaient  pas  pu  compléter  leur  éducation 
scientifique. 

Pour  élargir  autant  que  possible  le  recrutement  scienti- 
fique de  mon  laboratoire,  j'ai  décidé  également  que  les  ti- 
tres universitaires  ne  seraient  pas  exigés  pour  prendre 
part  à  l'enseignement  expérimental  du  Muséum 

Enfin  pour  aider  les  jeunes  travailleurs  qui  ne  peuvent 
pas  supporter  les  frais  d'un  séjour  à  Paris,  j'ai  demandé  et 
obtenu  pour  eux  des  bourses  qui  les  encouragent  et  les 
soutiennent. 

Mon  laboratoire  du  Muséum  ayant  été  reconnu  comme 
étant  d'utilité  publique,  a  pu  recevoir  de  plusieurs  amis 
des  sciences  un  certain  nombre  de  donations  qui  me  per- 
mettent d'aider  nos  jeunes  savants  dans  les  recherches 
originales  qu'ils  entreprennent. 

Mes  anciens  élèves  ont  formé  une  réunion  amicale,  qui. 
sous  le  nom  H Association  des  anciens  élèves  de  M.  Fremy, 
s'occupe  de  placer  les  jeunes  chimistes  que  nous  avons 
formés.  C'est  par  centaines  qu'il  faut  compter  aujourd'hui 
les  chimistes  sortis  de  notre  laboratoire  et  qui  ont  trouvé 
des  situations  importantes  dans  la  science  pure  ou  dans 
l'industrie. 


Le  Gératit  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  -«  IMP.  C  MAEFON  ET  B.  FULMHàRION,  RUB  KACOE,  16. 
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Sur  des  phénob  sulfoconfugués  dénvés  du  camphre  ordinaire; 

par  M.  P.  Cazbneuve. 

La  chimie  actuelle  admet  que  la  série  térébéûique,  dont 
le  camphre  fait  partie,  est  un  rameau  de  la  série  aromati- 
que. C'est  depuis  longtemps  Topinion  de  M.  Berthelot.  La 
formation  du  cymène  ou  paraméthylpropylbenzine  aux 
dégens  du  camphre  en  quantité  presque  théorique,  en  est 
une  preuve  péremptoire. 

Dans  mes  recherches  sur  ce  corps  intéressant,  j'ai  eu 
l'occasion  d'apporter  de  nouvelles  preuves.  Je  suis  par- 
venu à  préparer  un  camphre  phénol  nitré,  le  camphonttro^ 
phénol^  isomérique  avec  le  camphre  nitré  dont  la  fonction 
phénolique  a  été  démontrée  par  son  éthériflcation  et  les 
phénomènes  thermiques  constatés  dans  ses  combinaisons 
salines  (1). 

A  ce  premier  fait,  je  dois  en  ajouter  de  très  importants 
qui  achèvent  de  démontrer  le  noyau  benzénique  du  cam- 
phre. 

Si  on  laisse  le  camphre  monochloré  normal,  que  j'ai  dé- 
couvert, avec  5  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré 
à  la  température  de  30<*  pendant  un  mois  ou  à  50*  pendant 
36  heures,  on  forme  une  série  de  produits  sulfoconjugués 
qui  présentent,  chose  singulière,  la  fonction  phénolique.  i 

L'un  d'eux  correspond  à  la  formule 

C»H"(SO«)  (OH)'O. 

Le  camphre  a  perdu  du  méthyle,  qui  se  dégage  à  l'état  « 

de  C  H'  Cl.  Ce  corps  là  est  une  fois  phénol  et  une  fois  ^ 

alcool.  Il  renferme  S  O'  qui  n'est  enlevé  que  par  la  potasse 
fondante.  C'est  une  substance  solide,  blanche,  très  bien  cris- 
tallisée en  paillettes  rappelant  l'acide  borique.  Elle  ne  fond 

(1)  Berthelot  et  Petit,  Comptes  rendus  de  VAc  d.  se.  18H9. 
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pas  et  elle  est  dénuée  de  pouvoir  rotatoire.  Elle  est  soluble 
dans  Feau,  soluble  dans  l'alcool  surtout  bouillant,  très 
peu  soluble  dans  Téther.  Elle  colore  remarquablement  en 
bleu  le  per chlorure  de  fer,  tout  comme  Tacide  gallique. 
Toutefois,  elle  n'est  pas  acide  et  ne  décompose  pas  les 
carbonates.  O'est  une  sulfone.  Nous  le  désignons  provi- 
soirement par  la  lettre  A. 

Nous  avons  pu  isoler  trois  autres  corps  qui  sont  des 
sulfoconjugués  acides. 

L'un  B  correspond  à  la  formule  : 

O*»  H'*  (80*  OH)  (0H)0. 

Il  renferme  un  OH  acide  et  un  OH  phénolique. 

On  Fisole  d'ailleurs  à  l'état  de  sel  bary tique  qui  cristal- 
lise. Isolé  par  l'acide  sulfurique,  c'est  un  liquide  sirupeux, 
soluble  dans  l'eau,  partiellement  volatil  sans  décomposi- 
tion et  dénué  de  pouvoir  rotatoire.  Il  colore  magnifique- 
ment en  bleu  le  perchlorure  de  fer. 

Un  troisième  corps  C  est  un  trisulfoconjugué  correspon- 
dant à  la  formule  : 

G**  H"  (80*  OH)  »  (OH)  0\ 

8ans  que  nous  soyons  fixé  sur  le  nombre  des  groupe- 
ments phénoliques  ou  alcooliques,  nous  avons  reconnu 
par  l'analyse  élémentaire  la  trisulfoconjugaison  très  rare 
dans  la  série  aromatique.  Ce  corps  est  liquide,  soluble 
dans  l'eau,  inactif  et  colore  en  violet  le  perchlorure  de  fer. 

Enfin,  nous  possédons  un  quatrième  corps  D,  sur  la 
composition  duquel  nous  ne  sommes  pas  fixé.  C'est  encore 
un  sulfoconjugué  phénolique. 

De  nombreuses  analyses  élémentaires  nous  ont  permis 
d'établir  la  formule  de  ces  composés,  constatée  par  leur 
réaction. 

Nous  reviendrons  sur  chacun  d'eux.  Mais  dores  et  déjà 
nous  insistons  sur  ces  points  nouveaux  et  dignes  d'atten- 
tion. Pour  la  première  fois,  nous  sommes  parvenus  à  faire 
des  phénols  avec  une  espèce  térébénique  avec  sulfoconju- 
gaison  comme  dans  la  série  aromatique  proprement  dite. 

De  plus,  nous  avons  engendré  la  fonction  phénol  par 
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Tâction  de  Tacide  sulfurique,  ce  qui  est  une  particularité 
tout  à  fait  nouvelle  (1). 

— ^—         ■  il  II  ^«M.— ■ 

Combinaisons  du  chloral  avec  la  phényldiméthylpyrazolone 
(antipyrine)  ;  par  MM.  Béhal  et  Choay. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  à  la  suite  de  recherches  que 
nous  avons  entreprises  sur  Faction  de  Tammoniaque  el 
du  chloral,  nous  avons  pensé  à  faire  réagir  le  même  chlo- 
ral sur  divers  composés  azotés  et  nous  avons  trouvé  que 
l'hydrate  de  chloral  donne  avec  la  phényldiméthylpyrazo- 
lone deux  combinaisons,  qui  ont  figuré  à  FExposition 
universelle  de  1889,  comme  en  témoignent  les  extraits  des 
divers  journaux  parus  à  cette  époque  :  The  Chemist  and 
Druggist,  octobre  1889,  page  560  ;  Bulletin  général  de  thét*a~ 
peutique^  novembre  1889,  page  470. 

Retenus  par  des  occupations  diverses,  nous  n'avions  pu 
terminer  ce  travail.  Nous  communiquons  aujourd'hui  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

L'hydrate  de  chloral  se  combine  avec  la  phényldimé- 
thylpyrazolone en  donnant  deux  combinaisons  : 

1®  Un  composé  renfermant  une  molécule  d'hydrate  de 
chloral,  et  une  molécule  de  phényldiméthylpyrazolone  et 
que  nous  désignerons  dans  ce  qui  va  suivre  pour  plus  de 
facilité,  par  le  nom  de  monochloralantipyrine. 

2^  Une  combinaison  renfermant  deux  molécules  d*hy- 
drate  de  chloral,  pour  une  molécule  d'antipyrine,  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  bichloralantipyrine. 

Le  premier  de  ces  composés  soumis  à  Tinfluence  de' la 
chaleur  perd  une  molécule  d'eau,  et  donne  un  dérivé  qui 
ne  possède  plus  les  propriétés  chimiques  du  monochloral- 
antipyrine, qui  ne  reprend  plus  l'eau  pour  retourner  au 
type  primitif  et  qui,  a  été  découvert  par  M.  Reuter  (2). 

Monochloralantipyrine.  —  Lorsqu'on  mélange  des  solu- 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  la  préparation  de  ces  corps,  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  Comptes  rendus  de  FAc.  d.  se,  du  31  mars  1890. 

(2)  Apoth.  ZeiY.JanTÎer,  1890. 
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lions  çoncenti^ées  de  chloral  et  d'aotipyrine  à  poids  égaux, 
on  observe  un  dépôt  huileux,  qui,  abandonné  à  lui-même» 
ne  tarde  pas  à  cristalliser.  Ce  fait  a  été  mentionné  par  un 
certain  nombre  de  pharmacologistes  postérieurement  ù, 
notre  travail. 

Voici  les  conditions  pour  l'obtenir  en  gros  cristaux.  On 
dissout  4«',70*  de  chloral  dans  5  grammes  d'eau  et  5«',30 
d'antipyrine  dans  la  même  quantité  de  solvant,  en  s'aidant 
au  besoin  d'une  douce  chaleur,  on  mélange  les  deux  liqui- 
des, et  on  laisse  en  repos  le  produit  huileux,  qui  se  préci- 
pite et  cristallise  du  joiu*  au  lendemain. 

L'analyse  démontre  que  ces  cristaux  répondent  à  la  for- 
mule d'une  combinaison  d'hydrate  de  chloral  «t  d'anti- 
pyrine. 

Ce  composé  fond  à  67*-68*.  La  solubilité  déterminée  en 
opérant  la  dessiccation  à  froid  en  présence  d'acide  sulfu- 
rique  et  dans  le  vide,  montre  qu'à  14**,  100  grammes  d'eau 
en  dissolvent  7«%85. 

Le  monochloralantipyrîne  donne  directement  avec  le 
perchlorure  dé  fer  la  coloration  rouge  sang  caractéristique 
de  l'antipyrine.  La  potasse  à  chaud  donne  en  solution 
aqueuse  naissance  à  du  chloroforme.  Il  réduit  à  chaud  la 
liqueur  de  Fehling.  Si  on  le  maintient  au  voisinage  de  son 
point  de  fusion  pendant  quelque  temps,  on  voit  se  déposer 
peu  à  peu  dans  le  composé  fondu,  des  cristaux  d'un  corps 
répondant  à  \m  produit  de  déshydi'atation. 

En  effet,  ce  composé  cristallisé  dans  l'alcool,  répond  à  la 
formule  C*»H«Az»Cl«0«. 

Ce  composé  fond  à  186*-187<',  et  est  insoluble  dans  l'eau  : 
il  a  déjà  été  décrit  par  M.  Reuter.  Mais,  ce  dernier  l'a  con- 
fondu avec  le  monochloralantipyrine  dont  il  se  distingue 
très  facilement  parce  qu'il  ne  donne  plus  la  réaction  avec 
le  perchlorure  de  fer,  et  à  cause  de  ses  propriétés  physi- 
ques tout  à  fait  différentes. 

Dans  le  but  de  chercher  où  était  fixé  l'hydrate  de  chlo- 
ral sur  le  noyau  de  la  pyrazolone,  nous  avons  traité  le  mo- 
nochloralantipyrine par  l'anhydride  acétique  en  présence 
d'un  peu  de  chlorure  de  zinc. 
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Un  pareil  mélauge  chauffé  à  reflux  pendant  deux  heures, 
donne,  si  Ton  opère  avec  un  excès  d'anhydride  acétique 
un  composé  qu'on  peut  précipiter  par  Teau.  Ce  corps  re- 
cristallisé dans  Talcool  fond  à  154^-155^.  Il  répond  à  la 
formule  C"H*^Cl'0'Az'.  Ce  qui  en  fait  un  dérivé  mono- 
acétylé. 

Ce  dérivé  acétylé  est  insoluble  dans  Teau,  insipide,  et  ne 
présente  plus  les  réactions  de  Tanalgésine. 

Nous  nous  sommes  demandé,  si,  en  mélangeant  en  solu- 
tion étendue  de  Thydrate  de  chloral  et  de  Tanlipyrine  la 
combinaison  se  faisait  :  on  peui  répondre  par  l'affirmative. 

En  effet,  si  l'on  opère  avec  des  solutions  de  chloral  et 
d'antipyrine  dans  des  quantités  d'eau  suffisantes  pour  que 
le  composé  formé  reste  dissous,  on  observe  en  abandon- 
nant le  mélange  dans  le  vide  en  présence  d'acide  sulfuri- 
que,  la  formation  de  cristaux  de  monochloralantipyrine, 
aussitôt  que  la  limite  de  solubilité  est  atteinte. 

Bichloralantipyrine.  —  Si  au  lieu  d'opérer  comme  tout  à 
l'heure,  en  employant  une  molécule  d'hydrate  de  chloral 
pour  une  molécule  d'antipyrine,  on  emploie  un  excès 
d'hydrate  de  chloral  en  solution  concentrée,  on  observe  la 
formation  du  même  liquide  huileux.  Mais,  ce  dernier  com- 
posé qui  ne  tarde  pas  à  cristalliser  ne  présente  plus  la 
même  formule,  ni  les  mêmes  propriétés.  Il  répond  à  une 
combinaison  de  deux  molécules  d'hydrate  de  chloral  pour 
une  molécule  d'antipyrine. 

Ce  composé  (chose  remarquable)  fond  comme  le  mono- 
chloralantipyrine à  67*-68*.  Il  est  plus  soluble  que  ce  der- 
nier dans  l'eau,  en  effet,  sa  solubilité  déterminée  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  montre  que  100  grammes  d'eau  à  14"" 
en  dissolvent  9r,98. 

Il  éprouve  de  la  part  de  ce  véhicule  une  dissociation  qui 
croit  avec  la  quantité  de  liquide.  Si  l'on  emploie  une  solu- 
tion aqueuse  saturée  de  ce  corps,  les  premiers  cristaux  qui 
se  déposent  sont  du  monochloralantipyrine  comme  le 
montre  le  dosage  de  chlore  fait  avec  cette  substance. 

Les  cristaux  qui  se  déposent  ensuite  sont  du  bichloral- 
antipyrine.  Le  bichloralantipyrine  se  présente  sous  forme 
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d'aiguilles  prismatiques,  qui  donnent  avec  le  perchlorure 
de  fer  la  réaction  rouge  sang  caractéristique  de  Tanlipy- 
rinc  et  qui  réduisent  à  chaud  la  liqueur  de  Pehiing. 

En  résumé,  il  existe  trois  combinaisons  du  chloral  et  de 
la  phényldiméthylpyrazolone  : 

1®  Une  combinaison  renfermant  une  molécule  d'hydrate 
de  chloral  et  d'antipyrine  soluble  dans  l'eau,  donnant 
directement  les  réactions  de  Tantipyrine. 

2®  Une  combinaison  renfermant  deux  molécules  d'hy- 
drate de  chloral  et  d'antipyrine  se  comportant  vis-à-vis 
des  réactifs  comme  la  précédente. 

3®  Une  combinaison  déjà  décrite  par  M.  Reuter,  résul- 
tant de  la  déshydratation  du  monochloralantipyrine  avec 
transformation  moléculaire.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
ne  donne  plus  directement  les  réactions  de  l'antipyrine  et 
ne  retourne  pas  par  hydratation  simple  au  type  primitif. 


Recherche  et  dosage  du  mercure  à  Vétat  de  sublimé  dans  les 
étoupes  bichlotnirées  à  1/1000;  par  M.  Guillot,  pharmacien 
major. 

Les  cotons,  étoupes  et  gazes  au  bichlorure  sont  aujour- 
d'hui très  employés  en  chirurgie;  il  est  donc  important, 
surtout  après  les  faits  avancés  dernièrement  par  M.  Pec- 
cate  {Journal  de  Pharm,  et  de  Chim.,  t.  XX,  page  311),  de 
s'assurer  de  la  teneur  en  sublimé  de  ces  différents  panse- 
ments. 

Après  de  nombreux  essais  effectués  à  la  Pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  militaires,  nous  nous  sommes  arrêté 
au  procédé  suivant  qui  a  é^é  publié  dans  les  Archives  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaires, 

50  grammes  d'étoupe  pesée  avec  soin,  sont  introduits 
dans  un  entonnoir  en  verre  et  lessivés  par  des  alFusions 
méthodiques  d'alcool  à  80^,  jusqu'à  ce  que  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  qui  s'écoule  ne  précipitent  plus  par  le  proto- 
chlorure d'étain.  La  liqueur  recueillie  dans  une  capsule 
en  porcelaine  bien  propre  est  évaporée  au  bain-marie  à 
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une  température  de  +  80*  environ,  après  addition  d'un 
peu  d'eau  et  d'une  quantité  suffisante  d'eau  régale  pour 
empêcher  la  réduction  du  bichlorure  par  certaines  ma- 
tières organiques  dissoutes  par  l'alcool,  ce  qui  occasion- 
nerait une  perte. 

L'évaporation  est  arrêtée  quand  il  reste  environ  30  à 
50  centimètres  cubes  de  liquide  dans  la  capsule.  Le  liquide 
«st  jeté  sur  un  petit  filtre  et  la  capsule  lavée  avec  de  l'eau 
distillée  additionnée  d'eau  régale,  puis«  finalement,  lavée  à 
l'eau  distillée  ainsi  que  le  filtre.  Les  liqueurs  réunies 
dans  un  vase  conique  en  verre,  bouché,  sont  saturées  par 
l'ammoniaque  pure  jusqu'à  complète  alcalinité,  et  précipi- 
tées par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Le  précipité  se  ras- 
semble bien  à  +  60**.  On  le  recueille  sur  un  petit  filtre 
sans  pli  de  9  centimètres  (préalablement  séché  à  +  100^  et 
taré  entre  deux  verres  de  montre  avec  pince,  par  la  double 
pesée  à  la  balance  sensible  à  1/2  milligramme).  On  le  lave 
complètement  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
lavage  ne  contienne  plus  ni  chlorure,  ni  sulfhydrate  d^am- 
moniaque,  ce  qui  est  obtenu  lorsque  la  liqueur  reste  lim- 
pide et  incolore  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'azotate 
d'argent. 

Le  précipité  est  ensuite  lavé  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que  pur,  très  dilué  ;  on  élimine  de  cette  façon  les  impu- 
retés souillant  le  sulfure  de  mercure  et  en  particulier  le 
sulfure  de  fer  ;  il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  et  on 
continue  les  lavages  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  acide  ne 
contienne  plus  de  fer.  Quand  ce  résultat  est  obtenu,  on  lave 
le  précipité  à  l'eau  distillée  jusqu'à  parfaite  neutralité  des 
■eaux  de  lavage.  On  sèche  à  +  100^  et  on  pèse  de  nouveau 
le  filtre  entre  les  deux  verres  de  montre,  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  deux  pesées  concordantes,  la  différence  donne  le 
poids  du  sulfure  de  merciu^e.  Ce  poids  pourrait  quelquefois 
être  un  peu  trop  élevé  ;  il  est  bon  de  le  vérifier  en  lessivant 
le  précipité  bien  sec  par  du  sulfure  de  carbone  pur  et  inco- 
lore, pour  enlever  les  traces  de  soufre  provenant  de  dé- 
composition du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Si  l'opération 
est  conduite  comme  nous  l'avons  indiqué  et  si  on  a  la  pré<* 


^ 
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caution  d'employer  un  entonnoir  à  filtration  rapide  et 
de  le  couvrir  av.ec  une  lame  de  verre  pendant  la  séparation 
et  le  lavage  du  sulfure,  on  peut  constater  que  le  poids  du 
filtre  n'a  pas  sensiblement  varié,  après  le  traitement  par 
le  sulfure  du  carbone  et  la  dessiccation.  Dans  nos  dosages 
cette  différence  n'a  pas  dépassé  1  milligramme.  L'équiva- 
lent du  bichlorure  de  mercure  étant  271  et  celui  du  sul- 
fure de  mercure  232,  il  suffit  de  multiplier  le  poids  de  sul- 
fui*e  de  mercure  trouvé  par  le  rapport  17^  =  1.168  pour 
avoir  le  poids  de  bichlorure  de  mercure  contenu  dans 
dO  grammes  d'étoupe. 

Le  chififre  ainsi  obtenu  multiplié  par  20  exprimera  la 
quantité  de  sublimé  contenu  dans  1  kilogramme  d'étoupe. 


Sur  le  phosphate  bicahique;  par  M.  H.  Causse, 
pharmacien  à  Orléans. 

Dans  une  solution  de  phosphate  monocalcique  addi- 
tionnée d'acide  acétique,  on  vei*se  quelques  gouttes  d'un 
acétate  alcalin;  un  trouble  s'ensuit  et  du  phosphate  bical* 
cique  se  dépose. 

Pour  obtenir  ce  dernier,  prenez  50  grammes  de  phos- 
phate monocalcique,  dissolvez  dans  1  litre  d'eau  distillée, 
ajoutez  25  grammes  d'acide  acétique  cristallisable,  filtrez 
et  versez  quelques  centimètres  d'une  solution  d'acétate  de 
potasse,  de.  soude  ou  d'ammoniaque.  Immédiatement  un 
trouble  se  produira  et,  au  bout  de  quelques  jours,  vous 
obtiendrez  un  dépôt  cristallisé.  La  cristallisation  est  due  à 
l'insolubilité  du  phosphate  dans  le  milieu  précédent  par 
suite  d'un  équilibre  fort  complexe  qui  s'y  produit;  aussi 
au  moment  du  lavage  une  partie  se  dissout-elle,  mais  il 
est  facile  d'obvier  à  cet  inconvénient  en  laissant  le  dépôt 
s'égoutter  complètement  et  se  sécher  avant  de  le  laver. 

On  peut  aussi  préparer  un  phosphate  à  forme  cristalline 
rhomboïdale  très  nette  en  opérant  comme  il.suit  :  1.500^ 
d'une  solution  de  phosphate  de  soude  saturée  à  froid  est 
additionnée  de  500''*'  d'une  solution  de  chlorure  de  cal- 


—  545  — 

cium;  on  ajoute  100"  d'acide  chlorhydrique,  et,  dans  ce 
milieu  excessivement  acide,  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'acétate  y  produira  une  bHlIante  cristallisation. 

Cette  dernière  expérience  prouve  donc  qu'il  s'agit  d'une 
question  d'équilibre,  même  dans  une  solution  qui  ren- 
ferme 60  à  80  fois  plus  d'acide  qu'il  n'en  faut  pour  le  dis- 
soudre; le  phosphate,  en  dépit  de  l'acide,  se  dépose  et, 
soustrait  à  ce  milieu,  reprend  ses  propriétés  et  sa  solubi- 
lité dans  les  acides  faibles.  Obtenu  par  cette  méthode,  le 
phosphate  bicalcique  se  présente  sous  la  forme  de  cris- 
,  taux  rhombiques  groupés  en  rosettes. 

Eau  de  cristallisation  Acide 

et  de  constitotion.  phosphorique.  Chaux. 

25,71  41,20  34,a5 

25,79  41,(Î0 


M        » 


>l      M  »      n 


Acide  acétf  quel 

d'interposition  j  _I 

Moyennes.  .  .   26,10  41,40  32,65 

C'est  donc  du  phosphate  bicalcique  à  quatre  équivalent» 
d'eau  de  cristallisation  soit  PO'Ca'H.  4H0 

ou  PO*CaH.  2H«0. 

Action  de  tacide  lactique  sur  le  phosphate  bicalcique.  ' — 
125  grammes  d'acide  lactique  commercial  sont  étendu» 
avec  de  l'eau  distillée  et  le  volume  total  est  amené  à  1  litre. 

On  prélève  20*"  qui  sont  versés  sur  4  grammes  de  carbo- 
nate de  chaux  pur  et  desséché  à  100^.  Après  réaction  le 
liquide  est  filtré,  le  résidu  lavé,  séché  est  pesé;  son  poids 
était  2«',90,  d'où  20''°  ont  dissous  110  de  carbonate  de 
chaux. 

Par  conséquent  20~  représentent  1 ,98  d'acide  lactique 
anhydre  C'H'O*  et  2«',50  d'acide  commercial. 

J'ai  trouvé,  comme  moyenne  d'un  grand  nombre  d'expé* 
riences,  que  pour  sa  solution,  1  gramme  de  phosphate 
bicalcique  exige  2*''  de  la  solution  précédente  «  j'entends 
solution  faite  dans  l'espace  de  quelques  minutes  et  non 
après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  grand.  » 

Comme  précaution,  250^  de  ladite  solution  ont  été 
chauffés  à  120®  en  ballon  scellé  afin  de  détruire  les  com- 
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posés  éthérés  qui  pourraient  s'y  trouver.  Le  résultat  a  été 
le  même,  d'où  1  gramme  de  phosphate  bicalcique  néces- 
site, pour  sa  solution,  1«',40  d'acide  lactique  C*H'0*. 

Or,  dans  la  réaction  de  Tacide  lactique  sur  le  phosphate 
bicalcique,  c'est  l'une  ou  l'autre  des  deux  équations  qui 
représentent  l'action  : 

10      PO»Ca*H  +  C«H«0«  =  C«H»0'Ca  +  PO*CaH*; 
20  PO»Ca«H  +  2C*H«0«  =  G'H'O'Oa,  C«H«0«  +  PO'OaH*. 

La  quantité  d'acide  employé  prouve  que  la  seconde 
équation  est  seule  admissible,  d'où  l'action  débute  par  la 
formation  de  phosphate  monocalcique  et  de  bilactatede 
calcium  ;  cette  réaction  exigerait  théoriquement,  les  sels 
étant  comme  ci-dessus  supposés  anhydres,  1«',05  d'acide 
pour  1  gramme  de  phosphate  hydraté  correspondant  à 
0,789  de  sel  anhydre.  D'un  autre  côté,  les  expériences  ci- 
dessus  montrent  qu'il  faut  ajouter  un  excès  notable  d'acide, 
et  ceci  s'explique  si  l'on  tient  compte  de  l'action  secon- 
daire de  l'eau  et  de  la  grande  tendance  du  phosphate  à  la 
précipitation. 

En  résumé,  dans  l'action  de  l'acide  lactique  sur  le  phos- 
phate bicalcique,  il  se  forme  du  bilactate  de  chaux  et  du 
phosphate  monocalcique.  Cette  solution  n'est  stable  qu'en 
présence  d'un  excès  d'acide. 

Action  de  la  chaleur  sur  le  lactophosphate  de  chaux*  —  Le 
phosphate  bicalcique  est  tritui'é  avec  l'acide,  suivant  les 
proportions  indiquées,  il  en  résulte  une  masse  pâteuse 
qui,  placée  à  l'étuve,  se  sépare  en  deux  couches,  Tune  so- 
lide et  l'autre  liquide.  La  partie  liquide  contient,  avec  la 
presque  totalité  de  l'acide  lactique,  du  phosphate  mono- 
calcique ;  à  lOO*,  elle  dégage  des  vapeurs  acres  et  l'alcool 
y  détermine  une  précipitation  de  phosphate  et  lactate  de 
ohaux. 

La  partie  solide,  séparée,  est  lavée  et  séchée  ;  elle  se  dis- 
sout dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans  l'acide  lactique 
étendus  ;  sa  solution  se  fait  toutefois  plus  lentement  qu'a- 
vec le  sel  hydraté. 

L'analyse  a  donné  : 

Eau.  .  .    âo,5     Acide  phosphorique.  .  ,    41,15      Chaux.  .  .    S3,30 
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Ainsi,  la  chaleur  dédouble  la  masse.  Une  partie  de  Pacide 
phosphorique  reste  en  solution,  une  aulre  se  dépose  à  Té- 
tât de  phosphate  bicalcique  bihydraté. 

Action  de  la  chaleur  sur  la  solution.  —  Elle  est  exactement 
la  même,  ce  qui  était  à  prévoir.  En  effet,  une  solution  de 
lactophosphate  se  compose  de  deux  produits,  dont  Tun  est 
soluble  à  chaud,  le  bilactate,  et  l'autre  insoluble,  le  phos- 
phate, et  l'action  de  la  chaleur  se  résume  en  un  partage 
suivant  l'ordre  de  solubilité;  de  fait,  le  phosphate  qui  se 
dépose  a  conservé  les  propriétés  du  sel  primitif,  y  compris 
sa  solubilité. 

Lorsqu'on  opère  comme  l'indique  le  Codex,  c'est-à-dire 
que  Ton  fait  dissoudre  le  sucre  dans  la  solution  de  lacto- 
phosphate, il  arrive  souvent  qu'une  partie  du  phosphate 
se  dépose  quand,  pour  terminer,  on  le  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur  ;  par  le  refroidissement,  il  s'en  dissout  bien 
une  certaine  quantité,  mais  le  sirop  reste  fort  longtemps 
louche.  Le  phosphate  qui  s'est  déposé  n'est  altéré  en  aucune 
de  ses  propriétés  et  son  dépôt  est  dû  au  partage  signalé 
plus  haut. 

On  évite  la  précipitation  comme  il  suit  :  dissolvez  le  phos- 
phate dans  l'acide  lactique  avec  environ  le  quart  de  l'eau 
prescrite  ;  avec  le  sucre  et  l'eau  restant,  faites  un  sirop  à 
•chaud;  quand  la  température  de  ce  dernier  sera  descendue 
vers  70  ou  80®,  versez  la  solution  de  phosphate.  Au  con- 
tact de  deux  liquides,  il  se  produira  un  trouble,  mais  qui 
disparait  aussitôt  et  laisse  une  préparation  claire. 

*  '      " '  ■'  ''■■■ 

Sur  les  anisols  chloronitrés ;  par  M.  Louis  Hugounenq. 

L  Dichtoromonitroanisol.  C*  H*  01*  (Az  O»)  0.0  H\  —  Pour 
préparer  ce  composé,  on  fait  agir  sur  l'anisol  dichloré 
C*  H»  Cl*  OCH*  (OCH»  :  Cl  :  Cl  =  1 .2.4.)  pur  et  cristaUisé, 
5  fois  son  poids  d'acide  azotique  fumant,  refroidi  vers  +  2® 
ou  -|-  3®.  En  ajoutant  par  petites  portions  l'anisol  dichloré 
à  l'acide,  la  dissolution  s'effectue  tranquillement  sans 
dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  Les  rendements  sont 
théoriques. 
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Quand  l'opération  est  terminée,  on  verse  le  tout  dan^ 
Teau  froide  ;  une  huile  se  dépose  et  ne  tarde  pas  à  se  solidi- 
fier. On  purifie  le  produit  brut  par  cristallisation  dans 
Falcool.  On  obtient  des  aiguilles  à  peine  colorées  en  jaune, 
fusibles  à  44*,  bouillant  vers  260*  en  se  décomposant  légère- 
ment; ce  corps  est  insoluble  dans  Peau,  soluble  dans  tous 
les  dissolvants  des  matières  organiques. 

OhaulTé  en  vase  clos  à  135*  pendant  7  heures  avec  quatre 
fois  son  poids  d'acide  iodhydrique  à  1.7  de  densité,  ce 
dérivé  nitré  donne  le  dichloronitrophénol  connu  fusible 
à  121*;  ce  qui  assigne  à  Tanisol  correspondant  la  formule 
C  H«  CP  (AzO«)  O.CH»  (OCH*  :  Cl  :  Cl  :  AzO*  =  1 .2.4.6). 

II.  Dichlorodinitroanisol  C«  H  Cl*  (Az  0»)  »  O.CH».— Quand 
on  fait  agir  pendant  trois  heures  à  70*-80*  sur  le  corps  pré- 
cédent un  mélange  à  parties  égs^les  d'acide  azotique  fumant' . 
et  d'acide  sulfurique  on  obtient  une  huile  qui  se  solidifie 
rapidement  dans  Teau  froide.  Par  cristallisations  dans 
Falcool  chaud  on  obtient  des  prismes  mesurables  qui  ont 
la  composition  C*  H  Cl»  (Az  O*)  «  0  C  H». 

L'anisol  dichlorodinilré  est  en  prismes  orthorhombi- 
ques  légèrement  colorés  en  jaune,  fusibles  à  68*,  insolu- 
bles dans  Teau,  solubles  dans  l'alcool,  très  solubles  dans 
Téther,  le  chloroforme,  la  benzine. 

Une  action  plus  prolongée  de  l'acide  azotosulfurique  ne 
permet  pas  de  préparer  le  dérivé  trinitré  : 

III.  TrichloromononitroanisoL  0«  H  Cl»  (Az  O»)  0.  CH».  — 
On  abandonne  plusieurs  jours  à  la  température  du  labo- 
ratoire ranisol  trichloré  C»  H*  Cl»  O.CH» (OCH»  :  Cl  :  Cl: Cl 
=  1.2.4.6.)  en  présence  de  six  fois  son  poids  d'acide  azo- 
tique fumant,  additionné  d'une  quantité  égale  d'acide  sul- 
furique. Le  produit  de  l'opération  versé  dans  l'eau  froide- 
puis  lavé  à  l'eau  glacée  abandonne  à  l'alcool  de  belle» 
aiguilles.  Le  rendement  est  de  57  p.  100  environ. 

Le  trichloromononitroanisol  est  un  corps  bien  cristallisé 
en  belles  aiguilles  à  peine  colorées  en  jaune,  fusibles  à  48*,& 
il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  facilement  soluble  dans  le» 
dissolvants  habituels  des  matières  organiques. 
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11  bout  vers  270®  en  s'altérant. 

La  constitution  de  Tanisol  trichloré  que  j'ai  étudié  ne 
laisse  aucun  doute  sur  celle  de  son  dérivé  nitré  dont  la 
formule  doit  s'écrire  : 

C«  H  Cl»  (A^O«)O.CHMOCH«:Cl:Cl:Cl:AzO«  =  1.2.4.6.5.) 

IV.  Trichlorodinitroanml.  C«Cl»(AzO«)*O.CH*.— Afroid 
Tacide  azoto  sulfurique  ne  fournit  que  le  dérivé  mononitré, 
quelle  que  soit  la  durée  du  contact  :  mais  au  bout  de 
trois  heures  de  chauffe  à  70**-80®  au  bain-marie,  on  obtient 
le  dérivé  dinitré.  Le  produit  obtenu  par  précipitation  dans 
l'eau,  est  séché  entre  des  doubles  de  papier  filtre  puis 
cristallisé  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  bouillant. 

Le  rendement  est  plus  élevé  que  précédemment  :  il  atteint 
70  p.  100  de  la  quantité  théorique. 

L'anisol  trichlorodinitré  fond  à  95^-96®,  et  est  insoluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  à 
chaud,  soluble  dans  la  benzine,  l'éther,  le  chloroforme.  Par 
évaporation  lente  de  ce  dernier  dissolvant,  on  l'obtient  en 
gros  prismes  tricliniques. 

La  formule  de  ce  dérivé  est  nécessairement  : 

C«ClMAzO*)*O.CH» 
(O.OH»  :  Cl  :  Az  O»  :  01  :  Az  0«  :  Cr=  1 .2.3.4.5.6.) 


Sur  le  carbonate  de  Uthine;  par  M.  P.  Cables. 

Le  carbonate  de  lithine  est,  depuis  déjà  quelques  années, 
de  plus  en  plus  employé,  du  moins  à  Bordeaux,  pour  com- 
battre la  diathèse  urique  sous  ses  divexfses  formes.  On  le 
prescrit  le  plus  souvent  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes 
-en  dissolution  dans  un  verre  d'eau  de  Seltz. 

Il  y  a  quelques  mois  nous  avons  appris  que  certains 
médecins  girondins  se  plaignaient  de  qe  que  ce  sel  n'exis- 
tàii  plus  à  l'état  de  pureté  dans  les  diverses  officines  de  la 
région.  Ils  lui  reprochaient  surtout  de  ne  plus  se  dissoudre 
dans  l'eau  gazeuse  selon  la  coutume;  et,  comme  les  mala- 
des prétendaient  trouver  dans  ce  breuvage  une  saveur 
anormale,  alcaline,  ils  en  étaient  arrivés  à  soupçonner 
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un  mélange  frauduleux  avec  du  carbonate  de  soude  (1). 

Nous  avons  pu  étudier  un  type  de  ce  carbonate  lithineux 
suspect,  quoiqu'il  porte  la  marque  d*une  des  premières 
drogueries  européennes.  Son  aspect  est  celui  d'une  poudre 
blanche  un  peu  granulée,  plutôt  grossière  que  fine;  sa 
saveur  est  normale.  L'analyse  qualitative  indique  bien 
qu'il  est  constitué  par  de  la  lithine  carbonatée. 

À  l'analyse  quantitative,  on  le  trouve  bien  exempt  de 
substances  organiques  et  aussi  de  carbonate  de  magné- 
sie (2)  qui  est  le  sel  avec  lequel  on  l'adultère  le  plus  sou- 
vent; cependant  on  y  décèle  1,25  p.  100  de  carbonate  de 
soude.  C'est  là  toute  l'impureté  (3). 

Mais  lorsqu'on  connaît  le  mode  de  préparation  du  car- 
bonate de  lithine,  et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  retient  le 
carbonate  de  soude  qui  sert  à  l'obtenir,  on  doit  considérer 
ce  sel  suspect  comme  pharmaceutiquement  pur. 

Et  cependant  le  reproche  qu'on  lui  appliquait  est  bien 
fondé  :  Lorsqu'on  place,  en  effet,  20  à  30  centigrammes  de 
ce  sel  lithineux  dans  un  verre  et  qu'on  l'arrose  vivement 
avec  125  grammes  environ  d'eau  de  Seltz,  il  ne  dissout 
guère  qu'à  moitié. 

La  cause,  à  notre  avis,  est  multiple.  Elle  paraît  tenir 
d'abord  à  ce  que  le  sel  a  été  trop  vivement  chauffé  pendant 
sa  dessiccation,  mais  surtout  à  ce  qu'il  est  en  grains  trop 
volumineux.  Nous  en  trouvons  la  preuve  en  ce  que  sa  so- 
lution dans  l'eau  augmente  notablement  lorsqu'on  le  broie 
de  façon  à  le  faire  passer  au  tamis  n"^  120.  Mais,  bien 
mieux,  si  cette  fine  trituration  est  pratiquée  en  présence 


(1)  Oa  irerra  plus  loin  qae  ce  sel  aide,  plutôt  qu*il  ne  la  diminue,  la  solubi- 
lité du  carbonate  lithineux. 

(3)  On  reconnaît  le  carbonate  de  magnésie  en  dissolvant  le  sel  suspect  dans 
Tacide  chlorbydrique^  puis  en  ajoutant  beaucoup  de  sel  ammoniac,  de  Tammo- 
niaque  et  du  phosphate  de  sonde.  Dans  ce  mélange  le  sel  lithineux  reste  en  dis- 
solution, tandis  que  le  sel  magnésien  se  précipite  très  rapidement  avec  son. 
aspect  caractéristique. 

(3)  On  reconnaît  le  carbonate  de  soude  en  dissolvant  2  grammes  de  sel  sus- 
pect dans  Tacide  chlorhydrique,  faisant  évaporer  à  sec  et  reprenant  le  résidu 
par  Talcool  éthéré.  Le  sel  de  lithine  se  dissout^  le  chlorure  de  sodium  reste  fc 
rétat  solide. 
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de  son  poids  de  bicarbonate  de  soude  ou  ce  qui  est  préfé- 
rable, avec  égale  quantité  de  sucre,  il  devient  imméHate- 
ment  et  indéfiniment  soluble  dans  le  même  volume  d*eau  de 
Seltz. 

Il  y  aura  donc  avantage  désormais  à  recommander  la 
trituration  intime  de  la  lithine  carbonatée  avec  le  bicarbo- 
nate de  soude  ou  avec  le  sucre,  selon  les  maladies,  pour 
faciliter  sa  dissolution  dans  l'eau  gazeuse. 

Il  nous  a  semblé  que  ces  détails  opératoires  ne  seraient 
pas  sans  intérêt  pour  la  pratique  médicale  et  pharmaceu- 
tique. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

ET  DE  MÉDECINE 


Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  pendant  Tannée  scolaire  18881889  ; 
par  M.  DE  Beuamann,  médecin  des  hôpitaux  [suite)  (1). 
—  On  a  fait  depuis  quelque  temps  plusieurs  tenta- 
tives pour  enrichir  la  thérapeutique  des  affections  du 
coeur  et  la  matière  médicale  s'est  grossie  d'un  certain 
nombre  de  substances  dont  l'utilité  ne  parait  pas  toujours 
bien  démontrée.  Nous  retrouvons  la  trace  de  ces  préoc- 
cupations en  parcourant  les  thèses  de  l'année  dernière . 

M.  Courtade,  dans  sa  «  Contribution  à  Vétude  thét'apeutique 
de  la  digitale  dans  les  affections  organiques  du  cœur  »  (n®  683), 
essaye  de  préciser  les  indications  du  médicament  qui  doit 
toujours  tenir  la  première  place  dans  le  traitement  des 
cardiopathies.  Son  travail  est  intéressant  au  point  de  vue 
pratique,  mais  il  ne  contient  aucun  fait  nouveau;  il  recom- 
mande l'emploi  des  fortes  doses.  D'après  lui,  on  a  exagéré 
les  accidents  auxquels  elles  exposent  et  l'accumulation 
n'est  prouvée  ni  chimiquement  ni  cliniquement. 

La  thèse  de  M.  Amat,  intitulée  :  «  La  caféine;  action  to^ 

m^^_^ _  ■         ■ . . — - 

(1)  Voir  ]e  n»  du  !•'  mai,  page  485. 
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nique  et  excitante  des  injections  sous^cutanées  »  [b?  279),  repré- 
sente l'usage  de  cet  alcaloïde  comme  rationnel  chaque  fois 
qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  le  travail  du  cœur  et  de 
tonifier  rapidement  l'organisme.  Il  conseille  d'utiliser  la 
solution  aqueuse  au  benzoate  de  soude  et  d'injecter,  en 
vingt-quatre,  heures  de  1«%50  à  2k',50  de  caféine. 

M.  Yahoubian  a  étudié  «  L'action  du  Strophantus  dans  les 
maladies  du  cœur  »  (n^  332).  D'après  lui,  le  strophantus  est 
un  médicament  cardiaque  de  premier  ordre.  Il  régularise 
le  pouls,  augmente  la  diurèse  et  exerce  une  action  cupnéique 
aussi  indéniable  que  son  action  diurétique;  il  ne  s'accu- 
mule pas  comme  la  digitale  et  ne  donne  lieu,  quand  il  est 
mal  toléré,  qu'à  de  la  diarrhée. 

M"'  Meilach  a  abordé  un  sujet  encore  plus  nouveau  ;  les 
conclusions  de  son  mémoire  sur  «  Les  Sucres  comme  diu- 
rétiques »  (n^  20),  sont  que  la  lactose  et  la  glycose  jouissent 
de  propriétés  diurétiques  puissantes.  L'ingestion  de  ces 
substances  n'amène  pas  de  modifications  du  pouls  ni  de  la 
pression  sanguine;  elles  ne  passent  pas  dans  les  urines, 
mais  sont  brûlées  dans  l'organisme;  elles  servent  donc  à 
la  fois  de  médicament  et  d'aliment.  La  diurèse  étant  supé- 
rieure à  la  quantité  des  boissons  ingérées;  il  en  résulte 
une  véritable  déshydratation  du  sang.  La  lactose  n'agit 
que  par  sa  transformation  en  glycose  ;  celle-ci  est  par  con- 
séquent le  médicament  en  nature.  La  dose  de  lactose  est  de 
100  grammes  par  jour  en  solution  dans  2  litres  de  tisane. 
La  glycose  se  donne  sous  forme  de  sirop  à  75  p.  100;  on 
obtient  le  maximum  d'effet  avec  200  grammes  de  ce  sirop 
pro  die.  150  grammes  donnent  déjàde  lapolyurie.  Ces  agents 
se  montrent  surtout  actifs  dans  les  hydropisies  d'origine 
cardiaque  ou  cardio-vasculaire.  Quand  il  y  a  de  l'albumine, 
leur  action  est  faible  et  incertaine. 

Les  effets  de  la  glycose  expliquent  probablement  la 
plus-  grande  parties  'des  résultats  obtenus  par  la  cure  de 
raisin.  L'avenir  dira  s*il  ne  convient  pas  de  modifier  ce 
jugement  optimiste. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  thèses  dont  les  sujets 
relèvent  de  l'ophtalmologie;  dans  la  plupart  d'entre  elles. 
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Taction  chirurgicale  a  le  pas  sur  les  agents  pharmaceu- 
tiques. 

M.  F.  Khun,  dans  son  exposé  «  Du  traitement  des  kéra- 
tites et  en  particulier*  du  traitement  chirurgical  »  (n*  315), 
exagère  cette  tendance  au  point  de  laisser  le  traitement 
médical  presque  entièrement  dans  l'ombre.  C*est  une  in- 
justice manifeste  quand  on  possède  des  agents  aussi  actifs 
que  Tésérine,  Tatropine,  etc. 

Ces  médicaments  si  précieux  peuvent,  dans  certaines 
circonstances,  être  mal  tolérés.  M.  Peltier  s^occupe  «  Des 
accidents  atropiniques  dans  le  traitement  des  maladies  des 
yeux  »  (n^  24)  ;  ces  accidents  sont  Teczéma  des  paupières, 
la  conjonctivite,  les  inflammations  des  voies  lacrymales, 
les  abcès  de  la  cornée,  le  glaucome  et  enfin  les  phéno- 
mènes généraux  de  l'empoisonnement  par  la  belladone.  La 
fréquence  de  ces  accidents  est,  dit-il,  plus  grande  qu'on 
ne  le  suppose.  Ils  ne  sont  caractérisés  que  par  une  seule 
particularité  :  leur  disparition  rapide  quand  on  suspend 
l'emploi  des  solutions  d'atropine.  Il  est  bon  de  les  con- 
naître, non  pour  restreindre  l'usage  régulier  de  ces  solu- 
tions, mais  pour  prévenir  les  malades  des  dangers  qu'ils 
courent  en  les  employant  sans  mesure  comme  ils  le  font 
trop  souvent.  Une  malade,  citée  par  M.  Peltier,  fut  atteinte 
de  glaucome  après  s'être  servi  pendant  treize  ans  d'une 
solution  d'atropine  qui  lui  avait  été  prescrite  à  l'occasion 
d'une  iritis. 

La  recherche  «  Des  contre-indications  des  myotiques  dans 
les  ulcères  à  hypopyon  (n*  225)  faite  par  M.  Doret,  le  conduit 
à  conclure  que  les  agents  qui  contractent  la  pupille  ne  doi- 
vent que  rarement  être  prescrits  dans  les  affections  dont 
il  s'occupe,  à  cause  des  iritis  qui  accompagnent  presque 
toujours  ces  kératites.  Quels  que  soient  d'ailleurs  les  avan-^ 
tages  des  myotiques,  ils  risquent,  en  pareils  cas ,  de  dé- 
terminer la  production  de  synéchies  que  l'atropine  ne 
peut  pas  faire  disparaître.      

M.  C.  Dubus  s'est  occupé  de  ^  L'emploi  dé  t électro-aimant 
dans  la  chirurgie  oculaire  »  (n®  ïot).'  L'électro-aimant  per*  * 
met  souvent  l'extraction  de  ])âili^tes  de  fer  ou  d*aàier  qui 

Jnm.  di  Pkarm.  m  iê  Ckèm,,  5'  skiue,  t.  XXI.  (15  mai  1890.)  37 
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ont  pénétré  dans  le  globe  oculaire;  il  peut  servir  aussi  au 
diagnostic  en  révélant  la  présence  et  le  siège  d'uq  corps 
étranger  métallique. 

La  <c  Contribution  A  Fétude  du  traitement  dés  décollemenls 
de  la  rétine  par  les  injections  intra-oculaires  de  teinture  d'iode  » 
(n*  11)  de  M.  Dubarry  commence  par  un  chapitre  expéri- 
mental. II  montre  que  Ton  peut  injecter  dans  l'œil  des  ani- 
maux de  très  petites  quantités  d'un  liquide  caustique,  tel 
que  la  teinture  d'iode  sans  produire  d'accidents  durables. 
Il  .rapporte  six  cas  dans  lesquels  cette  opération  a  été 
tentée  chez  l'homme  :  le  résultat  a  été  très  satisfaisant 
dans  deux  cas,  passable  dans  les  deux  autres  et  désastreux 
dans  les  deux  dernières. 

Les  végétaux  exotiques  fournissent  chaque  année  leur 
contingent  à  des  tentatives  d'innovation  sur  la  valeur  des- 
quelles il  convient  de  réserver  son  jugement. 

La  thèse  de  M.  Baillé  est  consacrée  à  «  L étude  botani- 
que et  thérapeutique  de  Vkysterionica  baylahuen  »  (u?  126], 
plante  d'origine  chilienne  dont  l'infusion  serait,  d'après 
lui,  un  excellent  anti-diarrhéique.  Cette  infusion  se  pré- 
pare en  jetant  dans  l'eau  bouillante  les  feuilles  énervées 
et  finement  concassées  ;  la  dose  est  de  3,  4  ou  5  grammes 
de  feuilles  pour  300  grammes  d'eau,  à  prendre  dans  la 
journée.  On  peut  aussi  employer  la  teinture  alcoolique  qui 
produit  des  effets  analogues  à  ceux  des  balsamiques;  elle 
s'obtient  en  faisant  macérer  100  grammes  d'hystérionica 
dans  500  grammes  d'alcool  à  90*"  pendant  dix  jours;  par  dé- 
cantation, on  sépare  un  liquide  jaune  ambré,  d'une  odeur 
caractéristique.  En  faisant  évaporer  la  teinture  alcoolique 
au  bain-marie,  il  reste  un  extrait  d'une  couleur  marron 

.  foncé,  soluble  dans  l'éther  et  le  chloroforme,  peu  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans  la 
glycérine.  Les  pilules  d'extrait  paraissent  être  mal  tolérées 

.par  l'estomac;  la  teinture  convient  dans  les  affections  des 
voies  respiratoires  et  l'infusion  est  indiquée  contre  les 

.^ifW^rhées. 
^.  M..  Ter-ZakarifH3M^  iVest  livré  à  «  L'étude  physiologique  et 

^fhéf^apeutique  de  Veschschoitzia   califomica  »  (u®  51).  C'est, 
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d'après  lui,  un  soporifique  précieux  et  inoffensif,  et  au 
besoin  un  analgésique.  On  emploie  l'eschscholtzia  califor- 
nica  sous  forme  d'extrait  fluide  et  d'extrait  aqueux, 
100  grammes  de  plante  entière,  racine,  tige,  feuille,  fleur, 
fruit,  traités  par  l'alcool,  donnent  20  grammes  d'extrait, 
contenant  environ  3  grammes  de  substance  résineuse.  En 
traitant  par  l'eau  la  même  quantité  de  produit,  on  obtient 
16  grammes  seulement  d'extrait.  D'après  l'auteur,  ces  ex- 
traits renfermeraient  une  petite  quantité  de  morphine  et 
une  quantité  plus  considérable  d'une  base  qui  n'a  pas 
encore  été  étudiée.  Ils  doivent  être  prescrits  à  la  dose  de 
2«',50  à  10  grammes  par  jour,  et  peuvent  être  administrés 
sous  forme  de  potion,  de  sirop  ou  de  pilules. 

M.  Âbet  a  publié  une  monographie  de  la  a  Ckimaphtla 
umbellata  (herbe  à  pisser)  et  de  son  action  diurétique  »  (n*  278). 
La  chimaphiline  n'est  pas  le  principe  actif  de  cette  plante, 
non  plus  que  les  résines  que  renferment  ses  feuilles.  La 
substance  à  laquelle  elle  doit  ses  propriétés  diurétiques 
n'a  pas  encore  été  isolée.  On  obtient  le  maximum  d'effet 
par  l'administration  de  10  à  15  grammes  d'extrait  hydro- 
alcoolique de  poudre  de  feuilles.  La  quantité  d'extrait 
produite  par  300  grammes  de  feuilles  est  de  95  grammes. 
Le  diurèse  augmente  dès  les  24  premières  heures  et 
atteint  le  maximum  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  Ce 
médicament  a  été  administré  dans  la  période  asystolique 
des  maladies  du  cœur  pour  combattre  l'œdème;  il  n'est 
pas  toxique  et  ne  s'accumule  pas.- 

L'Hydrastis  canadensis  a  pris  rang  depuis  longtemps 
dans  la  pharmacopée  américaine,  le  travail  de  M.  Cabanes 
sur  «  L'emploi  des  préparations  de  tHydrastis  canadensis  en  mé- 
decine »  (n^  238)  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  son  emploi 
contre  les  hémorrhagies  utérines  et  contre  les  affections 
des  voies  digestives.  La  racine  est  la  seule  partie  de  la 
plante  qui  soit  utilisée.  La  préparation  à  prescrire  est  : 
l'extrait  fluide  à  la  dose  de  60  à  80  gouttes  pro  die,  de 
20  gouttes  pro  dosi.  On  donne  aussi  la  teinture  alcoolique 
à  20  p.  100  et  la  décoction  de  racine  à  60  p.  100.  L'extrait 
n'est  pas  toxique  même  à  très  haute  dose;  c'est  un  médica- 
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ment  vaso-moteur  qui  agit  sur  les  contractions  des  fibres 
lisses.  L'action  des  alcaloïdes  qu'il  peut  contenir  n'a  pas 
encore  été  étudié. 

M  Dormand  traite  «  De  la  médication  interne  dam  le  traite- 
ment de  torchide  àlennorrhagique  et  du  traitement  de  cette 
affection  par  la  teinture  d'anémone  pulsatile  »  (n*  79).  D'après 
lui,  le  salicyiate  de  soude  soulage  bien  la  douleur  de  l'or- 
chite,  mais  la  teinture  d'anémone  exerce  une  action  plus 
prompte  et  est  mieux  tolérée.  A  la  dose  de  30  gouttes 
par  24  heures,  elle  amène  la  diminution  rapide  et  la  dis- 
parition des  phénomènes  douloureux.  La  résolution  n'ar- 
rive que  plus  tard.  Ce  traitement  a  l'avantage  de  ne  pas 
exiger  le  repos  au  lit.  Nous  avouons  ne  pas  être  mieux 
fixés  sur  les  vertus  curatives  de  l'anémone  pulsatile  que 
sur  celles  des  plantes  dont  nous  venons  de  parler  et  nous 
éprouvons  quelque  étonnement  à  apprendre  qu  elles  sont 
si  actives. 

La  «  Contribution  à  Vétude  médico-légale  du  colchique  et  de 
la  colchicine  »  (n*  248)  de  M.  Épagnon,  nous  ramène  sur  un 
terrain  mieux  connu.  L'auteur  insiste  sur  les  difficultés 
de  l'expertise  dans  les  cas  d'empoisonnement  supposés  com- 
mis à  l'aide  de  la  colchicine.  Il  ne  suffit  pas  de  constater 
les  réactions  spéciales  à  cet  alcaloïde  pour  avoir  le  droit 
d'affirmer  sa  présence.  Les  caractères  fournis  par  les 
symptômes  observés  pendant  la  maladie  ;  les  lésions  ana- 
tomiques  trouvées  à  l'autopsie  et  même  les  tracés  myogra- 
phiques  obtenus  avec  la  substance  à  déterminer,  doivent 
appuyer  les  résultats  de  l'analyse  chimique.  Chacun  de 
ces  caractères  n'ayant  pas  une  valeur  absolue,  c'est  leur 
ensemble  seul  qui  est  décisif. 

M.  Mondon  publie  une  «  Étude  sur  quelques  faits  relatifs  à 
{empoisonnement  par  V oxyde  de  carbone  »  (n**  209),  qui  re- 
lève plutôt  de  l'hygiène  que  de  la  toxicologie.  Il  réprouve 
l'emploi  des  poêles  mobiles  et  après  avoir  décrit  rapi- 
dement les  symptômes  de  l'intoxication  oxy-carbonique 
aiguë  et  les  accidents  immédiats  qu'elle  entraine,  il  décrit 
des  accidents  éloignés  moins  connus  :  l'amnésie,  des  trou- 
bles moteurs,  sensitifs  et  vaso-moteurs.  L'empoisonnement 
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chronique  par  Toxyde  de  carbone  serait,  suivant  lui,  sou- 
vent méconnu  et  donnerait  la  clef  d'une  foule  de  phéno- 
mènes inexpliqués  (anémie,  troubles  digestifs,  maux  de 
tête)  et  même  des  troubles,  nerveux  constituant  une  véri- 
table hystéi'ie  toxique.  Nous  croyons  cette  description 
symptomatique  empreinte  de  quelque  exagération.  Le 
chapitre  traitement  ne  contient  aucune  donnée  nouvelle. 

La  thèse  de  M.  Pasquier  sur  a  L'emploi  du  btchlorkydral? 
de  quinine  [chlorhydrate  chimiquement  neutre)  pour  les  injec- 
tions hypodermiques  de  quinine  »  (u*  162),  confirme  les  tra- 
vaux récents  qui  ont  démontré  que  ce  sel  est  le  seul  que 
l'on  doive  employer  quand  on  veut  administrer  le  quinine 
par  la  voie  hypodermique.  Le  bichlorhydrate  est  le  plus 
sohible  des  sels  de  quinine  ;  il  est  le  second  par  sa  richesse 
en  alcaloïde;  il  est  d'une  préparation  facile;  sa  solution  se 
conserve  longtemps  sans  altération  ;  enfin,  il  est  dépourvu 
de  propriétés  irritantes  locales  et  les  injections  de  ses  so- 
lutions ne  déterminent  ni  douleurs  ni  accidents  consé- 
cutifs. On  peut  administrer  dans  une  seringue  de  la  capa- 
cité de  1",50  et  même  75  centigrammes  de  sel  actif. 

(A  suit)}*e.) 


Décoloration  de  l'iodure  d'ammonium  altéré;  par 
M.  Bayet  (1).  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ce 
journal  (n*  2,  15  janvier  1890)  un  procédé  indiqué  par 
M.  Souchaire  pour  décolorer  les  solutions  d'iodure  d'am- 
monium, et  qui  consiste  à  agiter  la  solution  colorée  avec 
un  léger  excès  de  fécule  de  pomme  de  terre,  de  manière  à 
fixer  l'iode  à  l'état  d'iodure  d'amidon  insoluble  que  l'on 
sépare  ensuite  par  filtration. 

M.  Bayet  propose  le  procédé  suivant  pour  décolorer  l'io- 
dure d'ammonium  coloré  en  b]*un  par  l'iode  mis  en  li- 
berté :  il  prend  un  flacon  dessiccateur,  dans  le  bouchon 
duquel  il  place  le  sel  altéré.  Dans  le  flacon  même,  il  place 
de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  d'ammoniaque,  ou  un 

(1)  Rép.  depharm^  10  mars  1890. 
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mélange  de  chaux,  de  sel  ammoniac  et  d'eau.  Dans  ces 
trois  cas,  il  se  dégage  du  gaz  ammoniac,  qui  reforme  de 
riodure  d'ammonium  en  se  combinant  avec  Tiode  libre  ;  le 
sel  se  dessèche  et  redevient  incolore. 

On  peut  se  servir  de  ce  procédé  pour  conserver  Tiodure 
d^ammonium  et  le  mettre  à  Tabri  de  l'atération  qu'il  subit 
si  facilement. 


Recherches  sur  les  propriétés  anesthésiques  des  fluo- 
rures d'éihyle  et  de  méthyle;  par  M.  Henri  Moissan.  •— 
L'action  du  fluorure  d'éthyle  sur  les  animaux  semble  être 
différente  de  celle  du  chlorure  d'éthyle.  Ce  dernier  corps 
a  été  indiqué  comme  pouvant  produire  Tanesthésie,  dès 
1831,  par  Hérat  et  de  Lens.  11  a  été  employé  par  StelTen  en 
1878,  une  vingtaine  de  fois,  pour  amener  Tanesthésie  chez 
l'homme.  On  lui  a  reproché  de  produire  des  convulsions 
et  l'arrêt  de  la  respiration. 

Pour  comparer  les  actions  du  chlorure  et  du  fluorure 
d'éthyle,  l'auteur  a  disposé  deux  appareils  identiques,  for- 
més par  une  cloche  de  7"\500,  dans  laquelle  on  pouvait 
faire  arriver  lentement,  en  le  déplaçant  par  du  mercure, 
un  volume  déterminé  de  gaz  chlorure  ou  fluorure  d'éthyle. 

^Première  cloche  :  cobaye  femelle  de  350  grammes.  On  fait  passer  lente- 
ment le  fluorure  d'éthyle  ;  dès  le  début,  agitation,  respiration  plus  rapide,  poils 
hérissés.  Après  trente  minutes,  l'atmosphère  contenant  3,30  p.  100  de  fluo- 
rure, ranimai  semble  excité  ;  puis^  la  teneur  augmentant,  il  se  produit  des  se- 
cousses conyulsives,  une  respiration  saccadée  et  de  la  paralysie  du  train  pos- 
térieur. L*animal  tombe  ensuite  sur  le  c^té,  et,  lorsque  la  proportion  de 
fluorure  atteint  le  chiffre  6,7  p.  100,  les  mouvements  du  thorax  s'arrêtent.  La 
cloche  est  ouverte,  et  malgré  un  essai  de  respiration  artificielle,  le  cobaye  n*a 
plus  donné  signe  de  vie. 

A  Tautopsie,  les  poumons  étaient  rosés,  le  sang  d*une  belle  couleur  rouge,, 
les  ventricules  du  cœur  étaient  contractés  et  les  oreillettes  battaient  encore 
une  heure  et  demie  après  la  mort  apparente. 

Deuxième  cloche  ;  cobaye  femelle  de  355  grammes.  Le  gvz  chlorure  d'é- 
thyle a  été  déplacé  peu  k  peu  par  du  mercure  et  Tanesthésie  s'est  produite 
lorsque  l'atmosphère  de  la  cloche  contenait  S  p.  100  de  chlorure.  L'animal 
ayant  été  sorti  de  Tappareil,  le  réveil  a  été  rapide  ;  on  a  constaté  ensuite  un  peu 
de  parésie  du  train  postérieur. 
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Deux  autres  expériences  faites  avec  le  fluorure  d'éthyle 
ont  fourni  les  mêmes  résultats.  Lorsque  la  dose  n'atteint 
pas  6  à  7  p.  100,  l'animal  peut  être  retiré  de  la  cloche  sans 
présenter  autre  chose  que  de  l'agitation  et  quelques  phé- 
nomènes de  paralysie.  D'après  ces  premières  expériences, 
le  fluorure  d'éthyle  ne  parait  pas  posséder  de  propriétés 
anesthésiques.  Cependant,  chez  un  lapin  auquel  on  avait 
fait  respirer,  au  moyen  d'une  muselière,  un  mélange  d'air 
et  de  fluorure  d'éthyle,  on  a  pu,  pendant  quelques  ins- 
tants très  courts,  toucher  la  cornée  avec  un  fragment  d'al- 
lumette  sans  produire  le  mouvement  des  paupières.  L'a* 
nimal  rendu  à  lui-même  a  continué  à  se  bien  porter,  tout 
en  présentant  pendant  plusieurs  jours  une  très  grande  agi- 
tation. 

En  résumé,  si  le  fltiorure  d'éthyle  a  des  propriétés  anes- 
thésiques, la  zone  maniable  doit  être  très  peu  étendue,  et 
si  la  quantité  augmente,  ce  gaz  devient  très  rapidement 
toxique. 

Un  mélange  d*air  f.t  de  gaz  fluorure  de  méthyle  dans  la  proportion  de 
14  p.  100  a  été  enfermé  dans  un  sac  de  caoutchouc.  Au  moyen  d*une  muse- 
lière, on  a  fait  respirer  ce  mélange  à  un  lapin  du  poids  de  2^(^500  pendant 
seize  minutes. 

L*animal  n*a  éproa^é  aucune  période  d'excitation,  il  est  resté  absolument 
tranquille,  et  sa  cornée  a  toujours  présenté  la  plus  grande  sensibilité. 

Dans  cette  première  expérience,  la  quantité  de  fluorure  de  méthyle  absorbée 
n*a  pas  été  suffisante  pour  produire  Tanesthésie,  parce  que  ce  fluorure  est  peu 
solnble  dans  Teau 

On  a  alors  placé  on  cobaye  de  630  grammes  dans  une  petite  cloche  trayersée 
par  un  courant  gazeux  ayant  la  composition  suivant^  : 

Fluorure  de  méthyle 18  p.  100 

Oxygène 22      — 

Azote 60      — 

Après  vingt  minutes,  Tanimal  semblait  respirer  avec  plus  de  difficulté,  et  il 
s* est  affaissé.  En  ce  moment,  la  cornée  était  tout  k  fait  insensible;  on  a  pu,  à 
plusieurs  reprises,  la  toucher  avec  une  allumette  sans  produire  aucun  mouie- 
mentdes  paupières. 

Une  troisième  expérience  a  été  faite  avec  un  mélange  ayant  pour  composi- 
tion : 

Fluorure  de  méthyle 17  p.  100 

Oxygène 19      — 

Azote ;......    64      — 
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L'anesthésie  du  même  cobaye  8*eat  produite  après  un  séjour  de  vingUdenx 
minutes  dans  Tappareil . 

Une  quatrième  expérience  faite  sur  un  cobaye  de  600  grammes,  au  moyen 
du  mélange  suitant  : 

Fluorure  de  méthyle 18,5  p.  100 

Oxygène SO       » 

Azote 61,5    — 

t  amené  l'anesthésie  en  dix-sept  minutes. 

En  résumé,  le  fluorure  de  méthj'le  peut  produire  Tanes- 
Ihésie  beaucoup  mieux  que  le  fluorure  d'éthyle.  De  plus, 
Faction  du  fluorure  de  méthyle  établit  un  curieux  parallé- 
lisme entre  les  produits  similaires  chlorés  et  fluoréF.  Cette 
anesthésie  est  donc  comparable  à  celle  que  fournit  le 
chlorure  de  méthyle  d'après  les  recherches  classiques  de 
MM.  Regnauld  et  Villejean. 


Les  champignons  an  marché  dléna,  par  M.  Em.  Pfeip- 
FER  (1).  —  Le  docteur  Em.  PfeifTer  a  publié  dans  le  courant 
de  Tannée  1889  deux  articles  assez  étendus  sur  les  diverses 
espèces  de  champignons  comestibles  vendues  sur  le  mar- 
ché d'Iéna  pendant  les  années  1888  et  1889,  ainsi  que  sur 
les  espèces  dangereuses  qui  se  sont  trouvées  mélangées 
aciiaenteUement  aux  précédentes.  Nous  reproduisons  ci- 
dessous  ce  qui,  dans  ces  articles,  peut  intéresser  nos  lec- 
teurs. 

En  1888,  les  espèces  apportées  couramment  ont  été  les 
suivantes  : 

Helvellacées.  Helvella  esculenta  Fers. 

Morchella  esculenta  Pers.  Morille  sous  toutes 
ses  variétés. 

Glavariées.  .  Sparassis  cripsa  Fr,  Barbe  de  chèvre  (2). 

Clavarîa  flava  Pers. 

—  formosa  Pers. 

—  Botrytis  Pers. 

(1)  Aufricht  des  PUzmarktes,  Arch.  d.  Pharm.  [3j,  XXVll,  pp.  il6  el 
1137,  18S9. 

(2)  Cette  espèce  et  les  trois  suifantes  sont  souvent  désignées  indifféremment 
en  France  sous  le  nom  Tulgaire  de  Bat^  de  chèvre» 
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Hydnées.  .  .  Hydhum  imhricatum  Linu. 

—  repandum  Linn.  Pied  de  mouton 

blanc, 

Polyporées.  .  Polyporus  confluetis  Alb.  et  Schw. 

—  ovinus  Schaeff.  Pis  de  brebis. 
Boletus  edulis  Bull.  Cèpe  d'autcmne. 

—  scaber  Fr. 

—  granulatus  Linn.  Cèpe  pleureur. 

—  luteus  Linn.  Cèpe  jaune. 

Agaricinées  .  Canlharellus  cibarius  F.  Chanterelle  ou  gi^ 

rolle. 
Psalliota  campestris  L. 

—        arvensis  SchaeGT. 
Lactarius  volemus  Fr.  Vachette  (Richon  et 

Rose). 

Quelques  autres  champignons  ont  encore  paru  sur  le 
marché,  mais  en  faible  quantité.  Tels  sont  le  Marasmius 
seorodonius  Fr.,  le  Clitopilus  Prunulus  Pers.  et  le  Polypot*us 
sulfureus  Fr. 

Dans  les  années  précédentes,  on  remarquait  quelquefois, 
confondus  avec  les  helvelles,  des  exemplaires  brisés  de 
Peziza  venosa  Pers.,  de  Pez,  repanda  Wahl.  et  de  Pez,  Aceta- 
bulum  Linn.  En  1888,  ces  espèces,  surtout  la  première,  se 
sont  rencontrés  plus  fréquemment  et  pour  la  première  fois, 
des  paniers  d'exemplaires  entiers  de  ces  champignons 
ont  été  offerts  sur  le  marché  sous  le  nom  de  «  morille 
plaie  9. 

De  temps  en  temps,  au  milieu  des  champignons  comes- 
tibles, se  sont  glissés  quelques  individus  appartenant  à  des 
espèces  toxiques  :  le  Cahcera  viscosa  Fr.,  dans  les  Clavaria 
flava ;  le  Canthaî*ellus  autrintiacus  Fr.,  dans  le  Canth.  ciba- 
rius;  VAmanita  phalloïdes  Fr.  dans  les  Psalliota  campestris. 
Le  D'  Pfeiffer  a  même  rencontré,  mélangé  avec  les  bolets, 
une'agaricinée  dont  le  chapeau  n'était  pas  encore  dégagé, 
le  Cortinarius  multiformis  Fr. 

En  1889,  le  nombre  des  espèces  apportées  sur  le  marché 
s'est  encore  augmenté.  On  remarquait  aussi  un  meilleur 
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choix  des  individus.  Outre  les  espèces  mentionnées  ci-des- 
sus, on  a  offert  les  suivantes  : 

Morchella  conica  Pers.  Morille  des  ,sapins. 

—  rimosipes  D.  C. 

—  crassipes  D.  C. 
Hydnum  rufescens  Pers. 
Polyporus  sulfureus  Fr. 
Boletus  verstpellis  Fr. 

Jtussula  alutacea  Pers.  Aou^t7/on  (Richon  et  Rose). 
Pholiota  mutabilis  SchaefT. 

Tricholosa  gambosum  Fr.  Variété  jaune  du  Mousseron. 
Lepiota  procera  Scop.  sous  le  nom  de  champignon  curé 
(Pfarrpilz).  Coulemelle. 


Quelques  considérations  sur  les  digitalines  pharma- 
ceutiques; par  M.  Adrian{1).  —  Pour  faire  suite  au  tra- 
vail de  M.  le  docteur  Bardet,  sur  l'activité  comparée  des 
diverses  digitalines,  travail  dont  les  conclusions  ont  été 
données  dans  ce  journal  (t.  XX,  p.  514),  M.  Adrien  expose, 
dans  un  assez  long  article  que  nous  sommes  forcés  de  ré- 
sumer, les  raisons  qui  lui  font  repousser  une  des  opinions 
émises  par  le  précédent  auteur,  à  savoir,  que  si  la  digita- 
line amorphe  du  nouveau  Codex  est  aussi  active  que  la 
digitaline  cristallisée,  c'est  qu'elle  est  constituée  en  grande 
partie  par  cette  dernière. 

M.  Adrian  admet  bien  que  la  digitaline  chloroformique 
amorphe  renferme  une  proportion  variable  de  digitaline 
cristallisable,  mais  il  ajoute  que  celle-ci  est  accompagnée 
d'une  substance  incristallisable,  possédant  toutes  les  pro- 
priétés chimiques  et  physiologiques  de  la  première.  Ce 
corps  peut  être  retiré  en  abondance  des  noirs  décolorants 
et  des  eaux  mères  quand  on  applique  à  la  digitale  le  pro- 
cédé de  Nativelle.  Bien  qu'il  soit  amorphe,  on  doit  l'envi- 
sager comme  un  principe  immédiat,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
rejeter  son  emploi.  La  digitaline  amorphe,  soluble  dans  le 

(1)  Les  Nouveaux  remèdes,  iS90,  n*  5,  p.  1!0. 
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chloroforme,  est  à  la  digitaline  de  Nativelle,  ce  que  la 
guassine  et  Faconitine  amorphes  sont  à  la  quassine  et  à 
Taconitine  cristallisées. 

Il  faut  donc  distinguer  désormais  les  formes  mcristallt' 
sables  des  corps  actifs  et  les  anciens  produits  amorphes  du 
commerce;  les  premières  sont  des  produits  purs  à  proprié* 
tés  physiologiques  définies  ;  les  seconds  ne  sont  que  des 
mélanges  où  le  principe  actif  se  trouve  associé  à  une  quan- 
tité variable  d'impuretés  ou  de  produits  de  décomposition. 

Pour  l'auteur,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  une  diffé- 
rence entre  les  deux  produits  inscrits  au  Codex  français 
sous  le  nom  de  digitaline;  il  y  aurait  même  avantage  à 
abandonner  les  expressions  amorphe  et  cristallisée  qui  ser- 
vent à  les  distinguer»  pour  s'en  tenir  au  titre  unique  : 
<r  Digitaline  chlm^oformique  ». 

Celui-ci  rappelle  la  propriété  caractéristique  des  digi- 
talines actives  de  se  dissoudre  intégralement  dans  le  chlo- 
roforme; il  est  applicable  aux  deux  variétés  inscrites  dans 
le  formulaire  légal  et  ne  peut  prêter  à  aucune  confusion. 

E.  V. 

Recherches  sur  quelques  huiles  non  siccatives;  par 
MM.  K.  Hazura  et  a.  Orûssner  (1),  —  Ij^ huile  d* arachides 
est  habituellement  considérée  comme  constituée  par  un  mé- 
lange des  glycérides  des  acides  arachique  C"H**0"  et  hypo- 
géique  C"H'*0*.  Pour  déterminer  la  nature  des  acides 
non  saturés  renfermés  en  réalité  dans  cette  huiie,  les  au- 
teurs les  ont  soumis  à  l'oxydation  par  le  permanganate  de 
potassium  en  solution  alcaline.  Cette  oxydation  leur  a 
fourni  les  acides  sativique  C"H"0*(OH)*,  dioxystéarique 
C"H**0'(OH)*,  et  peut-être  de  l'acide  dioxypalmitique 
C"H'*0'(OH)*.  On  conclut  de  là  que  les  acides  non  saturés 
de  l'huile  d'arachides  sont  les  acides  linolique  C'^H"0*, 
oléique  C"H'*0*  et  peut-être  aussi  l'acide  hypogéfque. 

Les  huiles  d*amande  et  de  sésame  fournissent,  par  oxyda- 
tion des  acides  non  saturés  qu'elles  renferment,  de  l'acide 


(1)  Mon.  f.  Ch.,  t.  X,  diaprés  Soc.  Chîm    13]  III.  310. 
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sadvi'que  et  de  l'acide  dioxysléarique;  elles  sont  donc  constir 
tuées  par  le  mélange  des  glycérides  des  acides  oléîque  et 
linolique. 

Ij  huile  d'olive  a  été  considérée  comme  renfermant  28 
p.  100  d'arachine  et  de  stéarine;  elle  contient  en  réalité 
une  proportion  moins  forte  d'acides  saturés  :  d'après  les 
auteurs,  elle  renferme  13  p.  100  de  glycérides  d'acides 
saturés  et  87  p.  100  de  glycérides  d'acides  gras  non  sa- 
turés.   

Recherches  chimiques  sur  l'huile  de  Hyrcia  acris; 
par  M.  O.  MiTTMANN  (1).  — L'huile  éthérée  de  Myrcia  acris 
est  un  liquide  d'un  jaune  foncé,  doué  d'une  saveur  acre  et 
d'une  odeur  rappelant  celle  du  girofle.  Sa  densité  est  de 
0,970.  L'auteur  l'a  soumise  à  l'analyse  immédiate  et  y  a 
rencontré  :  de  l'eugénol,  du  méthyleugénol,  du  pinène  et 
deux  autres  tcrpènes  qu'il  n'a  pu  caractériser  entièrement, 
«t  qu'il  envisage  comme  un  dipcntène  et  un  diterpène. 


Emploi  de  l'huile  de  mais  dans  la  pharmacie;  par 
M.  H.  Heinitsh  (2).  —  Dans  un  travail  présenté  à  l'asso- 
ciation pharmaceutique  américaine,  M.  Heinitsh  conseille 
l'emploi  de  l'huile  de  maïs  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques en  remplacement  des  autres  huiles  végétales.  Il 
dit  que  l'usage  que  lui-même  et  les  autres  ont  fait,  l'ont  si 
bien  convaincu  de  la  supériorité  de  cette  huile  sur  ses 
congénères  qall  croit  pouvoir  proposer  aux  commissions 
de  revision  des  pharmacopées  de  la  rendre  officinale. 

On  peut  préparer  avec  l'huile  de  maïs  un  Uniment  volatil 
formé  de  2  parties  d'huile  et  3  parties  d'ammoniaque.  Ce 
Uniment  est  crémeux  et  conserve  sa  consistance;  il  ne  de- 
vient pas  gélatineux  comme  celui  qui  est  préparé  avec 
l'huile  d'olives  et  il  ne  perd  pas  sa  couleur,  ni  ses  proprié- 
tés  stimulantes   et  rubéfiantes;  son  odeur  est  irrépro- 

(1)  Arch.  d.  Pharm.,  [3],  t.  XXVII,  p.  5». 

(2)  Journ.  de  Pharm.  d*AnverSy  d*après  le  National  Druggist. 
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chable  et,  au  point  de  vue  économique,  il  l'emporte  sur  les 
liniments  à  base  d'huile  d'olives,  de  coton  et  de  lin. 

L'onguent  basilicum  préparé  avec  Thuile  de  maïs  garde 
sa  bonne  consistance,  quelle  que  soit  la  température  de 
l'air. 

Il  en  est  de  même  de  Tonguent  citrin,  qui,  obtenu,  soit 
avec  rhuile  de  maïs  seule,  soit  avec  un  mélange  de  1  par- 
tie d'axonge  et  de  3  parties  d'huile,  ne  devient  pas  dur  et 
cassant  comme  celui  de  la  pharmacopée  et  qui  ne  perd  pas- 
aussi  facilement  sa  couleur  jaune  citron. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  préparations  gale- 
niques,  telles  que  le  Uniment  à  sous-acétate  de  plomb, 
l'emplâtre  de  litharge,  les  huiles  actuellement  inscrites 
au  Codez  peuvent  être  avantageusement  remplacées  par 
rhuile  de  maïs. 


La  teneur  du  lait  en  bactéries;  par  M.  Miquel  (1).  — 
On  savait  bien  que  le  lait,  même  le  plus  pur  et  le  plus 
frais,  contenait  de  nombreux  microbes.  Il  était  toutefois- 
intéressant  d'être  fixé  sur  leur  nombre.  C'est  à  quoi  a  tra- 
vaillé M.  Miquel,  qui  en  a  fait  l'exacte  numération  et  qui 
est  arrivé  aux  chiffres  suivants,  qui  étonneront  peut-être 
quelques  personnes. 

Dans  une  expérience,  le  lait,  trait  en  octobre,  à  six 
heures  du  matin,  contenait,  deux  heures  après,  par  centi* 
mètre  cube  : 

A  rarrWée  au  laboratoire.  ...  9.000  bactéries. 

1  heure  plus  tard 31.750         — 

S  heures  plus  tard 36.250         ^ 

3  — 35.000         —                                                       \ 

4  —             40.000          — 

7  —  60.000  —  ; 

5  —  67.000         — 

9  — 120.000         — 

25  —  5.600.000         —  I 

Dans  une  autre  expérience,  le  premier  examen  révéla  :  I 


(!)  Aniiaies  de  micrographie,  décembre  1S89. 
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Au  bout  de  1  heure 9.500  bactéries  par  centimètre  cube. 

—  2  heures 11.000  — 

— ^  ô      ■""      •    •   •    .   ■   •    •   ■  l«J.5Wl  "" 

—  4  —  '. 30.000  — 

—  7  —     93.000  - 

— '  8  — 430.000  — 

—  9  — 251.000  — 

—  25    — 63.500.000  — 

Enfin,  dans  une  expérience  où  le  lait,  trait  le  soir,  avait 
été  abandonné  la  nuit  à  différentes  températures,  le  nom- 
bre de  germes,  qai  avait  été  de  19,320  de  suite  après  la 
traite  (par  cent,  cube],  fut  : 

Le  lendemain.  A  15*  A  25*  A  3&> 

Après  15  heures  .  .  .    1.000.000         72.185.000        165.500.000 

—  18     —      ...     1.800.000  »  166.000.000 

—  21     —      ...    6.063.500        200.000.000        180.000.000 

Un  premier  fait  noté  par  M.  Miquel,  c'est  le  nombre 
relativement  considérable  de  germes  que  le  lait  contient 
de  suite  ou  très  peu  de  temps  après  la  traite,  de  10  à  20.000 
par  centimètre  cube.  Les  nombreuses  manipulations  que 
le  lait  subit  dans  des  vases  non  stérilisés  et  les  chances 
variées  d'infection  auxquelles  il  est  exposé  pendant  la 
traite  (poils,  germes  de  l'air,  etc.)  expliquent  facilement 
comment  ce  liquide,  absolument  pur  de  germes  à  Torigine, 
s'infecte  dans  une  mesure  si  notable. 


Urine  filante;  par  M.  Pietro  Albertoni  (1). — Le  profes- 
seur Pietro  Albertoni  analysant  une  urine  filante  et  vis- 
queuse a  constaté  que  cette  viscosité  était  due  à  un  hy- 
drate de  carbone  analogue  à  la  gomme  animale  décrite  par 
Landwehr.  Ce  corps  précipite,  en  effet,  soit  par  l'alcool, 
soit  par  le  sulfate  de  cuivre  et  la  soude;  il  donne,  lorsqu'on 
le  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique,  la  réaction  du  furfu- 
rol  et  répond  en  même  temps  à  la  réaction  de  Baumann 
par  le  chlorure  de  benzoïle.  La  formation  de  cette  matière 
filante  serait  déterminée  par  les  produits  de  sécrétion  d'un 
bacille. 


(1)  Ànnali  di  chimica  e  di  farmacologia^  vol.  X,  p.  367,  1889. 
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Action,  par  la  voie  sèche,  des  différents  arséniates  de 
potasse  et  de  sonde  sur  les  oxydes  de  la  série  magné- 
sienne ;  par  M.  C.  Lefèvre.  —  L'auteur  conclut  ainsi  i 

Les  oxydes  de  la  série  magnésienne  donnent  toujours, 
comme  produit  ultime  avec  les  arséniates  de  potasse,  un 
arséniate  double  de  composition  2MO.KO.AsO*.  Ils  se 
conduisent  comme  les  alcalino- terreux.  Avec  les  arséniates 
de  soude,  les  uns  donnent  un  arséniate  double  de  compo- 
sition 2MO.NaO.AsO'  et  se  rapprochent  ainsi  de  la  chaux; 
les  autres  donnent  un  autre  arséniate  double,  moins  riche 
en  oxyde,  et  ayant  pour  composition  M0.2NaO.AsO*. 
La  première  série  comprend  le  magnésium,  le  zinc  et  le 
nickel;  la  seconde,  le  cobalt,  le  manganèse  et  le  cad- 
mium. 

D'autre  part,  le  magnésium  et  le  manganèse  se  rappro- 
chent Tun  de  l'autre  et  des  métaux  alcalins-terreux  par  la 
formation  de  chloro-arséniates,  tandis  qu'avec  les  autres 
oxydes,  il  ne  se  forme  pas  de  produits  chlorés. 


Benrre  de  cocotier  (1).  —  M.  Monaghan,  consul  à  Man- 
nheim,  écrit  à  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

Les  chimistes  allemands  ont  découvert  que  la  graisse  de 
la  noix  de  cocotier  se  prétait  à  la  substitution  du  beurre  ; 
c'est  notamment  M.  le  D'  Schlink,  à  Ludwigshafcn,  qui  a 
perfectionné  la  fabrication  de  ce  produit. 

Peu  de  temps  après  la  découverte,  la  maison  P.  Millier 
et  Sôhne  s'établit  à  Mannheim,  pour  l'exploitation  de  ce 
nouveau  produit.  Le  résultat  surpassa  l'attente.  Les  fabri-^ 
cants  ne  sont  pas  à  même  de  satisfaire  aux  nombreuses 
commandes.  La  fabrique,  établie  depuis  une  année,  pro- 
duit journellement  1.000  kilogrammes  de  beurre  débité  au 
prix  de  55  à  65  pf.  (soit  environ  de  70  à  80  centimes). 


(!)  Rev.  intem.  des  faisific.y  15  février  1890. 
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Les  noix  proviennent  de  presque  tous  les  pays  de  [la 
zone  torride,  principalement  des  îles  de  TOcéan  Pacifique 
et  des  lies  Corail,  de  1*  Arabie,  des  pays  a  voisinant  les 
mers  de  TÂfrique  et  de  TAmérique  méridionale.  Les  indi- 
gènes des  pays  où  croit  le  cocotier  se  servent  comme  huile 
alimentaire  du  lait  contenu  dans  ces  noix.  Les  noix  con» 
tiennent  60  à  70  p.  100  de  graisse,  23  à  25  p.  100  de  ma- 
tières organiques,  dont  9  à  10  p.  100  d'albumine.* 

Liebig  et  Fresenius  comprenaient  déjà  la  valeur  de 
rhuile  de  cocotier,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  en  prépa- 
rer un  produit  pour  le  substituer  au  beurre. 

Le  nouveau  beurre  a  une  couleur  claire,  et  fond  à  une 
température  de  26  à  28*"  G.  ;  il  contient  : 

Eau 0,0008 

Matières  minérales 0,006 

Graisse 99,993!^ 

Total 100 

Il  se  coagule  à  19''  C.  Toutefois  son  emploi  se  prête 
mieux  pour  la  cuisine  que  pour  la  table.  Le  goût  et  Todeur 
n*ont  rien  de  désagréable. 

Dans  les  pays  où  le  nouveau  produit  revient  à  la  moitié 
du  prix  du  beurre  véritable,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 
consommation  augmentera.  Actuellement  il  est  employé 
principalement  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  établisse- 
ments de  rÉtat,  mais  il  commence  à  être  recherché  par 
ceux  pour  qui  le  beurre  véritable  est  d'un  prix  trop  élevé,  et 
il  remplacera  donc  la  margarine.  Les  analyses  ont  prouvé 
que  le  nouveau  beurre  est  exempt  d'acides  et  autres  ma- 
tières nuisibles  qui  se  trouvent  si  souvent  dans  le  beurre, 
principalement  dans  celui  composé  de  lait  provenant  de 
vaches  tuberculeuses.  Dans  les  environs  de  Mannheim,  on 
évalue  à  10  p.  100  le  nombre  des  vaches  atteintes  de  tuber- 
culose. Il  n'y  a  pas  non  plus  de  doute  qu'il  doit  être  pré- 
féré au  beurre  de  mauvaise  qualité  ou  à  la  margarine,  par- 
fois composée  de  la  graisse  de  chevaux  et  de  moutons  morts 
de  maladie. 

Selon  M.  le  professeur  Kônig,  les  aliments  principaux  : 
albumine,  graisse,  hydrates  de  carbone  sont  payés  dans  les 
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proportions  de  5  :  3  : 1 ,  c'est-à-dire  le  prix  d'un  kil. 
d'albumine  est  de  5  fois,  et  celui  d'un  kil.  de  graisse  est 
de  3  fois  la  valeur  d'un  kil.  d'hydrates  de  carbone.  En 
comparant  les  éléments  nutritifs  du  lait  avec  d'autres  sub- 
stances alimentaires,  nous  obtenons  le  résultat  que  voici  : 

En  payant  pour  un  kil.  de  lait  15  pf.,  cela  donne,  pour 
un  mark,  31,33  pour  100  de  substances  nutritives  ;  pour  un 
kil.  de  lard,  172  pf.  soit  16,08  p.  100;  pour  un  kil.  de  fro- 
mage grast  162  pf.  soit  14,32  p.  100;  pour  un  kil.  de  porc, 
131  pf.  soit  14,01  p.  100;  pour  un  kil.  de  veau,  112  pf.  soit 
10,33  p.  100;  pour  un  kil.  de  bœuf,  128  pf.  soit  9,11  p.  100; 
pour  un  kilogramme  d'œufs,  200  pf.  fait  4,97  p.  100.  En 
considérant  ces  données  on  peut  conclure  que  le  lait, 
comme  substance  alimentaire,  sera  plus  recherché,  et  que 
la  quantité  de  liquide  enlevé  à  la  fabrication  du  beurre 
sera  consommée  par  les  familles  qui  auparavant  ne  goû- 
taient jamais  de  beiu're  pur  et  qui  l'auront  remplacé  par 
le  beurre  de  cocotier. 

A  Amsterdam  il  s'est  constitué  une  société  qui  fait  bâtir 
une  grande  fabrique  pour  l'exploitation  du  procédé  du  D*^ 
Schlink. 

Purification  de  la  benzine  ;  par  M.  Beringer  (1). — Pour 
les  usages  pharmaceutiques,  il  est  quelquefois  très  impor- 
tant d'avoir  une  benzine  aussi  pure  que  possible.  Pour  pu- 
rifier celle  du  commerce,  M.  Beringer  propose  un  procédé 
facile,  sûr  et  peu  coûteux;  il  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  le  permanganate  de  potasse  d'éliminer  les  com- 
posés sulfureux. 

Voici  ce  procédé  : 

Pr.  Permanganate  de  potasse 30  grammes. 

Acide  saiforique i/i  Titre. 

Eau 7JM)  grammes. 

Lorsque  ce  mélange  d'eau  et  d'acide  est  refroidi,  on  le 
verse  dans  un  flacon,  on  y  ajoute  le  permanganate,  on 
agite  jusqu'à  dissolution,  puis  on  y  verse  : 

Benzine 4  lit.  1/2 

(1)  Joum,  depharm,  d Anvers,  d*après  Americ.  Journ.  ofpharm, 
iMm.  i€  Pkam.  ei  U  Chim.,  5*  stiiiB,  t.  XXI.  (15  mai  1880.)  38 
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Après  avoir  soigneusement  agité,  on  abandonne  le  tout 
pendant  24  heures  :  puis  on  retire  la  benzine  et  on  la  met 
en  présence  d'un  mélange  de  : 

Permanganate  de  potasse 15  grammes. 

Soude 15       «-• 

Eaa 2  litres. 

Quelques  heures  après,  on  sépare  la  benzine  et  on  la 
laye  à  Teau  pure. 

En  agitant  la  benzine  avec  la  solution  alcaline  de  per- 
manganate, il  se  forme  une  sorte  d'émulsion  qui  se  sépare 
après  quelques  secondes. 

Le  temps  indiqué,  24  heures,  est  plus  que  suflisant  pour 
opérer  la  réduction. 

Quant  à  la  quantité  de  permanganate  nécessaire,  elle  est 
en  rapport  direct  avec  les  impuretés  du  produit  que  Ton 
rectifie.  Celle  indiquée  dans  le  procédé  siiffit  pour  une  ben- 
zine assez  impure. 


Sur  les  acides  oléiques  siccatifs;   par  MM.  K,  Ha- 

ZURA  et  Â.  Grûssner  (1).  —  Ce  mémoire  est  consacré  à 
Tétude  des  acides  liquides  de  Thuile  de  ricin.  Pour  les 
préparer,  les  auteurs  saponifient  Fhuile  par  la  potasse 
alcoolique  ;  ils  reprennent  par  un  excès  d'eau  le  produit 
de  la  saponification,  neutralisent  la  solution  par  Tacide 
acétique  et  précipitent  par  Tacétate  de  plomb  ;  le  précipité 
plombique  est  séché  et  épuisé  par  Téther;  la  solution 
éthérée  est  enfin  traitée  par  l'acide  sulfurique  en  léger 
excès,  filtrée,  lavée  à  l'eau  et  évaporée. 

L'oxydation  de  l'acide  ricinoléique  brut  ainsi  préparé 
a  été  efi'ectuée  par  la  méthode  précédemment  décrite  au 
moyen  du  permanganate  de  potassium  en  solution  alca- 
line. Elle  a  fourni: 

•  i  i*  Un  acide  trioxysléartqueC**H^*0*y  fusible  à  140-142% 
elpeu  soluble  dans  l'éther;  2^  un  acide  m-trxoxy$téariquej 
fusible  à  110-111%  et  très  soluble  dans  l'éther;  3«  enfin  de 
V acide  azéUnque  C*H"0*. 


(1)  Mon.  f.ehem.  t.  IX,  pp.  475-4S5,  d'après  Soc.  ch.  [3],  H,  75S. 
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L'acide  trioxy  stéarique  est  peu  soluble  dans  Teau  chaude, 
Téther,  Talcool  froid,  assez  soluble  dans  Tacide  acétique  et 
dans  l'alcool  bouillant,  insoluble  dans  la  benzine,  le  to- 
luène, le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  Téther  de 
pétrole.  L'acide  iodhydrique  le  réduit  à  l'état  d'acide  stéa- 
rique; l'anhydride  acétique  le  convertit  en  un  dérivé 
triacétylé,  sirop  incolore,  insoluble  dans  l'eau,  Falcool  et 
réther.  Ses  sels  alcalins  sont  solubles  dans  l'eau  et  cristal- 
lisables  ;  celui  de  potassium  forme  des  aiguilles  microsco- 
piques anhydres  ;  celui  de  sodium  se  présente  en  petites 
aiguilles  renfermant  une  demi^molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation ;  les  sels  des  métaux  lourds  et  alcalino-terreux  sont 
des  précipités  amorphes,  insolubles  dans  l'eau. 

L'acide  isotrioxystéarique  forme  des  aiguilles  micros- 
copiques peu  solubles  dans  l'eau  chaude,  très  solubles 
dans  réther  et  dans  l'alcool,  assez  solubles  dans  l'acide 
acétique,  la  benzine,  le  toluène,  insolubles  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  dans  l'éther  de  pétrole.  Il  donne,  par  l'an- 
hydride acétique,  un  dérivé  triacétylé  semblable  à  son 
isomère,  et  par  l'acide  iodhydrique,  de  l'acide  stéarique. 
Ses  sels  alcalins  sont  solubles  et  cristallisables  ;  celui  de 
potassium  forme  de  petites  aiguilles  anhydres;  celui  de 
sodium  se  présente  en  prismes  rhombiques  contenant 
1  molécule  d'eau  de  cristallisation  ;  les  sels  métalliques  et 
alcalino-terreux  sont  des  précipités  amorphes,  insolubles 
dans  l'eau. 

Des  faits  qui  précèdent,  les  auteurs  tirent  les  conclu- 
sions suivantes  ;  l'acide  ricinoléique  brut  est  uu  mélange 
de  deux  acides  isomériques  de  la  formule  0*'H'*0',  don- 
nant par  oxydation,  l'un  l'acide  trioxystéarique,  l'autre 
l'acide  isotrioxystéarique ,  et  qu'on  peut  appeler  acides 
rieinoUque  et  rictnisolique;  le  second  de  ces  deux  acides 
existe  dans  l'huile  en  proportion  sensiblement  double  de 
son  isomère. 

L'absence  d'acide  dioxystéarique  parmi  les  produits 
•d'oxydation  des  acides  de  l'huile  de  ricin  permet  de  con- 
clure qu'ils  ne  renferment  pas  d'adde  oléique,  et  par  suite 
que  l'huile  elle-même  ne  contient  pas  d'oléine.  O'est  la 
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seule  huile  qu'on  ait  actuellement  signalée  comme  ne 
renfermant  pas  de  glycéride. 


Recherches  sur  la  cholestérine  ;  par  M.  Fr.  Rbinit- 
z£R  (1).  —  Le  poids  moléculaire  de  la  cholestérine  est  loin- 
d'être  déterminé  avec  exactitude  ;  on  admet  généralement 
la  formule  0"H**0  proposée  par  Oerhardt;  néanmoins 
Latschinoff  et  Walitzky,  puis  Hesse  et  enfin  Weyl  ont 
successivement  proposé  la  suivante;  0*'H*'0.  L'auteur 
s'est  efforcé  de  déterminer  quelle  est  celle  des  deux  qui 
est  exacte,  et,  à  la  suite  de  l'analyse  du  bromo-acétate  de 
cholestéryle,  il  est  parvenu  à  cette  conclusion  inattendue 
que  la  cholestérine  aurait  en  réalité  pour  composition 
C'"H**0.  Il  fait  toutefois  observer  que  le  résultat  s'appli- 
que uniquement  à  la  cholestérine  qu'il  a  lui-même  étu- 
diée, la  cholestérine  provenant  des  calculs  biliaires,  et 
qu'on  peut  admettre  avec  toute  vraisemblance  l'existence 
dans  l'organisme  d'une  série  de  cholestérines  homologues  : 
les  formules  C"H**0  ou  0"IJ"0  pourraient  ainsi  s'appli- 
quer à  des  cholestérines  de  provenances  différentes. 

Vacélate  de  cholestéryle  C*''H*»O.C*H»0,  préparé  au 
moyen  de  la  cholestérine  et  de  l'anhydride  acétique,  fond 
après  cristallisation  dans  l'alcool  éthéré,  à  114,3-114^7 
(corr.).  Il  peut  se  présenter,  suivant  les  circonstances  de  la 
cristallisation,  sous  trois  modifications.  La  plus  stable 
appartient  au  type  clinorhombique. 

Une  fois  fondu,  ce  corps  présente,  pendant  son  refroidis- 
sement, et  avant  tout  commencement  de  crisiallisation, 
les  phénomènes  de  fluorescence  signalé»  par  Haymau. 

Le  benzoate  C"H*'O.0'H'O  peut,  comme  l'acétate,  exis- 
ter sous  trois  modifications  cristallines  r la  plus  stable  ap- 
partient au  système  quadratique;  elle  fond  à  ik&'fi  (corr.) 
en  un  liquide  trouble,  qui  deTient  subitement  limpide  à 
180^,6  et  qui  par  le  refroidissement  présente  des  phéno- 
mènes de  coloration  :  il  passe  d'abord  au  violet,  puis  se 
«— — ■^■— ^^—i ^i— ■»  ■         Il      I  ■  I  »  Il  11  I     »  ■■  ■         ■ 

(f)  Mw.  f,  Ck.^  t.  IX,  pp.  4il-i4S,  d'après  Soc.  chim.  [3],  II,  766. 
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décolore  en  se  troublant,  redevient  ensuite  violet,  et  se 
prend  enfin  en  cristaux  incolores.  Il  n'est  paQ  altéré  par 
une  longue  ébullition  avec  Teau  et  n'est  que  lentement 
et  difficilement  attaqué  par  la  potasse  aqueuse. 

Le  cholestérylate  de  sodium  C'^H^'ONa  se  produit  avec 
dégagement  d'hydrogène  lorsqu'on  traite  par  le  sodium 
une  solution  de  cholestérine  dans  le  pétrole  parfaitement 
sec.  L'acide  carbonique  le  détruit  avec  formation  de  car- 
bonate de  sodium  et  régénération  de  cholestérine. 

La  nitrocholestérine,  préparée  en  traitant  une  solution 
acétique  saturée  et  bouillante  de  cholestérine  par  l'acide 
nitrique  (d=li54),  est  une  masse  amorphe,  jaune,  insi- 
pide, inodore,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide 
acétique,  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine;  elle 
fond  en  se  décomposant  à  93-94^.  Sa  composition  n'a  pas 
été  établie. 


Recherches  chimiques  sur  quelques  bactéries;  par 
M.  J.  KuNTz  (1). — Bacillus  strumitis.  —  Découvert  par  Tavel, 
de  Berne,  ce  micro-organisme  a  été  rencontré  dans  des 
abcès  froids  chez  l'homme  et  chez  certains  animaux;  il  se 
présente  en  diplococcus  de  l-l,5(jide  longueur  sur  0,5-0,6|a 
de  diamètre.  Il  vit  à  la  température  ordinaire  sur  la  géla- 
tine peptonisée,  sans  la  liquéfier  ;  sur  l'agar-agar,  surtout 
en  présence  de  sucre,  et  dans  ce  dernier  cas  en  donnant 
lieu  à  un  abondant  dégagement  de  gaz,  sur  la  pomme  de 
terre,  etc.  Les  milieux  de  culture  ne  deviennent  jamais 
odorants.  Cultivé  sur  im  liquide  renfermant  5  p.  100  de 
peptone  et  5  p.  100  de  sucre,  le  bacillus  strumitis  produit 
de  l'acide  carbonique,  de  Tacide  lactique  et  de  l'acide 
succinique. 

Bacillus  pyocyaneus,  —  Cultivé  sur  de  la  gélatine  nutri- 
tive, à  la  température  de  35^,  il  la  liquéfie  en  lui  commu- 
niquant rapidement  une  belle  fluorescence  verte  et  l'odeur 
caractéristique  du  pus  bleu.  L'auteur  a  pu  isoler  du  milieu 

« 

(i)  Mon.  f.  Ck,,  t.  IX,  pp.  36i^7S,  d'après  Soc.  chim.  ;3],  H,  17t. 
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de  culture  la  pyocyanine  et  la  pyoxanthose;  il  a  constaté 
que  la  pyocyanine,  bien  purifiée  par  dissolution  dans  le 
chloroforme  et  précipitation  par  l'éther,  renferme  de  l'a- 
zote et  du  soufre.  Il  a  observé  en  outre  que  le  bacillus 
pyocyaneus  produit,  outre  la  pyocyanine  et  la  pyoxan- 
those,  une  substance  fluorescente  qu'il  n'a  pas  pu  isoler  à 
l'état  de  pureté. 

Bacterium  phosphorescens,  —  Il  se  présente  en  courts  bâ- 
tonnets, fréquemment  unis  par  deux,  mobiles,  enyeloppés 
d'une  zooglée,  et  présentant  une  longueur  moyenne  de 
1 ,3-1 ,9jji  sur  1  il-l,7(A  de  largeur.  On  peut  le  cultiver  à  la 
température  ordinaire  sur  de  la  gélatine  peptonisée,  de  la 
gélatine  sucrée,  ou  de  la  peptone  salée.  Le  milieu  devient 
rapidement  phosphorescent;  mais  cette  phosphorescence 
ne  peut  se  produire  qu'autant  que  le  microbe  a  le  contact 
de  l'oxygène  atmosphérique.  La  phosphorescence  est  dé- 
truite par  une  température  de  35*,  tandis  qu'un  refroidis- 
sement à  0''  est  sans  influence  appréciable  ;  elle  disparait 
immédiatement  par  l'addition  d'éther,  d'alcool,  de  chloro- 
forme, d'alcool  amylique,  de  benzine,  d'alcalis  concentrés 
ou  d'acides  (acétique,  chlorhydrique,  sulfurique)  dilués. 

Bacille  virgule  de  Koch.  —  Un  excellent  milieu  de  culture 
pour  ce  microbe  est  celui  qu'on  obtient  en  faisant  infuser 
à  35*"  pendant  1 6  heures  300  granmies  d'albumine  du  sé- 
rum sèche  et  4  pancréas  de  bœuf  bien  frais  dans  6  litres 
d'eau;  on  acidulé  légèrement  par  l'acide  acétique,  on  porte 
à  l'ébullition,  on  filtre,  on  alcalinise  par  carbonate  de 
sodium,  on  filtre  de  nouveau,  enfin  on  stérilise* 

Cultivé  sur  ce  milieu,  le  bacille  virgule  donne  naissance 
à  un  mélange  de  ptomaïnes  qu'on  peut  isoler  par  la  mé- 
thode de  Breiger,  et  parmi  lesquelles  l'auteur  a  pu  carac- 
tériser la  spermine  ou  éthylène-imine.  Le  mélange  des 
alcaloïdes  ainsi  pipduit  tue  une  souris  en  ime  heure  à  la 
dose  de  0«%01  en  injection  sous-cutanée,  après  avoir  pro- 
voqué la  paralysie  au  bout  de  cinq  minutes.  Injecté  au 
lapin  à  la  dose  de  0«%02,  il  provoque  chez  cet  animal  une 
abondante  diarrhée  suivie  de  guérison. 

Cultivé  sur  une  liqueur  sucrée  et  peptonisée,  le  bacille 
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virgule  donne  naissance  à  de  Tacide  succinique  sans  acide 
lactique. 


SOCIETE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  avril  1890.  —  Hyperchlorhydrie  gastrique, 
—  M.  le  D'  HucHARD  donne  lecture  d'une  observation  d'un 
cas  d'hyperchlorhydrie  gastrique,  avec  crises  paroxysti- 
ques, guéri  par  remploi  du  bicarbonate  de  soude  à  hautes 
doses. 

Le  malade  avait,  depuis  deux  mois,  trois  crises  par  jour 
environ,  deux  heures  après  chaque  repas.  L'opium,  le 
sulfate  de  quinine,  Tantipyrine,  les  pulvérisations  de  chlo-  . 
rure  de  méthyle  au  creux  de  Testomac,  prescrits  en  vertu 
de  diagnostics  erronés,  étaient  restés  sans  effets.  M.  Hu-» 
chard  songea  alors  à  l'hyperchlorhydrie  décrite  par  RiegeL 
en  1887,  et  plus  récemment  par  M.  Germain  Sée  et  son 
élève  Lyon.  Il  prescrivit  60  grammes  de  bicarbonate  de* 
soude  en  soixante  paquets  et  régla  leur  emploi  de  la 
manière  suivante  :  2  paquets  le  matin  au  lever,  2  paquets 
au  repas  du  matin,  2  paquets  au  repas  de  midi,  4  paquets 
raprès-midi,  2  au  repas  du  soir,  4  entre  ce  dernier  repas 
et  le  coucher.  Le  soulagement  se  produisit  dès  le  premier 
jour.  L'état  du  malade  s'améliora  de  plus  en  plus  rapide- 
ment et  aujourd'hui  il  est  guéri. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  M.  Huchard,  d'accord 
avec  M.  Debove,  qui  soignait  aussi  ce  malade,  modifia  sa 
formule  de  la  manière  suivante  : 

Bicarbonate  de  soude K«  <>» 

Cr.i.prtpMé« }  âA  85  grammes. 

En  60  ptqaeU. 

Un  paquet  toutes  les  demi-heures,  pendant  les  quatre 
heures  consécutives  à  chaque  repas. 

Le  bicarbonate  de  soude,  employé  seul,  se  dissout  en 
effet  trop  vite  et  produit  trop  brusquement  une  quantité 
considérable  d'acide  carbonique,  pouvant  favoriser  la  dila- 
tation de  l'estomac,  qui  est  toujours  à  craindre  avec  Thy- 


1 
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perchlofhydrie.  Le  carbonate  de  chaux  se  dissout  plus 
lentement  et  laisse  à  la  surface  de  la  muqueuse  un  enduit 
calcaire  qui  constitue  un  bon  pansement. 

M.  Huchard  rappelle  que  Tidée  de  traiter  les  crises  gas- 
triques par  cette  méthode,  n'appartient  pas,  comme  on  l'a 
dit,  aux  Allemands.  Dès  1884^  M.  Debove,  dans  une  com- 
munication sur  le  traitement  de  l'ulcère  rond  lu  à  la 
Société  médicale  des  hôpitaux,  formulait  déjà,  bien  avant 
Riegel,  la  prescription  suivante  : 

Magnésie  calcinée )  a^  . 

Saccharupc  de  chaux 1*^  *  grammes. 

Craie  préparée  • S     — 

F.  s.  a.  2S  paquets  semblables. 

Huit  paquets  par  jour. 

D'autre  part,  M.  Debove  prescrivait,  contre  les  crises 
gastriques  douloureuses,  des  doses  de  bicarbonate  de  soude 
atteignant  jusqu'à  20  grammes  par  jour.  En  remontant  à 
des  dates  plus  anciennes,  on  trouverait  aisément  d'autres 
exemples  de  l'emploi  de  ces  hautes  doses.  M.  Jaccoud,  en 
1862  (Gazette  hebd,,  p.  467], donnait  20  grammes  de  bicarbo* 
nate  de  soude  dans  le  rhumatisme  articulaire.  M.  Charcot 
parle  lui-même  de  doses  journalières  de  30  à  40  grammes. 
On  est  même  allé  jusqu'à  60  et  70  grammes,  ce  qui  est  évi- 
demment une  absurdité,  l'acide  carbonique  produit  avec  de 
pareilles  doses  devenant  réellement  dangereux. 

M.  Moutard-Martin  rappelle  l'exemple  de  Piorry,  qui 
prescrivait  et  absorbait  lui-même,  pour  traiter  sa  propre 
gastralgie,  plusieurs  fois  par  jour,  une  pleine  cuillerée  à 
bouche  de  bicarbonate  de  soude,  qu'il  délayait  dans  un 
peu  d'eau. 

M.  Pierre  Vigier  a  fait  l'analyse  des  urines  de  malades 
souffrant  de  crises  gastriques  douloureuses,  que  M.  Bou- 
chard traitait  par  le  carbonate  de  chaux  et  la  magné- 
sie calcinée  aux  doses  de  2  grammes  de  chaque,  répé- 
tées plusieurs  fois  par  jour,  et  qui  se  rattachaient  vrai- 
semblablement à  l'hyperchlorhydrie.  Or,  tant  que  du- 
raient les  crises,  l'urine  de  ces  malades  renfermait  cons- 
tamment de  10  à  50  centigrammes  de  sucre.  Ce  sucre  dis- 
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paraissait  dès  que  la  guérison  était  définitive,  c'est-à-dire 
au  l)out  de  plusieurs  mois.  ' 

M.  Labbé  fait  remarquer  que  M.  Huchard  n'a  pas  fait 
l'examen  du  suc  gastrique  de  son  malade ,  et  l'on  peut 
tout  aussi  bien  être  amené  ainsi  à  poser  le  diagnostic  d'a- 
chlorhydrie  dans  son  cas.  Dumas  et  Blondlot  ont  montré 
que  l'ingestion  des  alcalins  amenait  l'hypersécrétion  du 
suc  gastrique.  Trousseau  et  plus  tard  Gubler  prescrivaient 
un  verre  d'eau  de  Vichy  avant  le  repas  pour  favoriser 
l'appétit. 

M.  Huchard  répond  que  tout  autre  est  l'effet  d'un  verre 
d'eau  de  Vichy,  qui  renferme  1  gramme  de  bicarbonate,  et 
tout  autre  celui  de  doses  massives  de  sels  alcalins,  sur  la 
muqueuse  gastrique.  .Le  suc  gastrique  est  certainement 
neutralisé,  dans  l'intérieur  de  l'estomac,  après  l'ingestion 
des  alcalins,  comme  l'ont  montré  les  examens  faits  par 
M.  Debove.  R.  Blondel. 
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pharmacie  de  Toulouse  (emploi  nouveau). 


—  580  — 

Corps  de  santé  militaire.  —  P&r  décision  présidentielle,  en  date  du 
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à  la  Faculté  de  Nancy. 


FORMULAIRE 


BUar  fermgineiiz. 


Tartrate  ferrico-potassique. S  grammes. 

Rhum* 5       — 

Sirop  d'écorce  d*oranges  amères 15       — 

Dix  gouttes  renfermant  0,05  centigrammes  de  fer.  —  De  5  à  10  gouttes  avant 
chaque  repas.  {FormtUaire  mensuel») 


NECROLOGIE 


M.  E.  GEHEVOIX.  —  La  Pharmacie  centrale  de  France  vient  de  perdre 
son  directeur^  M.  Genevoix  avait  été  mis  à  la  tète  de  cet  établissement  à  la  mort 
de  Donrault;  il  l'avait  trouvé  dans  un  état  précaire,  et  il  Ta  élevé,  en  peu 
•d'années,  à  une  grande  prospérité. 


ERRATUM 

Numéro  précédent,  page  483,  ligne  23,  lisez  Woy  au  lieu  de  Roy. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 
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(Suite)  (1). 
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Bachelier,  1845,  in-4*  de  96  pages. 

DOMINÉ  (Philibert),  né  à  Villers-le-Sec  (Maroe)  le  II  Juillet  1819. 
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* 
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cension  de  la  sèTo).  Paris,  Poussielgue,  1845,  in-4^  de  33  pages. 
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[1]  Étude  chimique  du  sang  de  l'homme.  Paris,  Fain  et  Thunot^ 

1845,  in-4*  de  36  pages. 

LARIVIËRE  (François),  né  A  Treignac  (Corrèze)  le  18  Juin  1814;  con- 
courut pour  Tagrégation  en  1847. 

[1]  De  Taction  de  Tacide  nitrique  sur  les  corps  gras.  Paris,  Pous-- 
sielgue^  1845,  in-4*  de  39  pages. 

MATBT  (François-Clément),  né  à  Issouiun  (Indre)  le  12  mars  1820; 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  De  Tamidon  en  général  et  des  fécules  médicinales  en  partlcu- 
lier.  Paris,  Fain  et  Thunot,  1845,  in-4*  de  38  pages. 

1946 

CADET  (Auguste),  né  A  Henrichemont  (Cher)  le  28  mars  1821. 

[1]  Du  tabac.  Son  action  sur  Téconomie  animale.  Paris,  Poussielgue, 

1846,  in-4*  de  40  pages. 


(1)  Voir  les  N*'  da  15  avrU,  page  445,  du  1"  mai,  page  510. 
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DÏÏLIGNON  (F.-Prosper),  né  à  Larochefoucauld  (Charente)  le  25  fé- 
Trier  1821. 

[1]  Étude  ehimlqae  et  microscopique  de  Parine  de  Thomme  à  Fdtat 
physiologique  et  à  l*état  pathologique,  et  des  moyens  de  reconnaître 
la  présence  des  médicaments  et  des  poisons  dans  ce  liquide.  Paris, 
Edouard  Bautrtiche^  1846,  in-4*  de  51  pages. 

LAROGQUE  (Antoine),  né  àBalleroy  (Calvados)  le£l  JanTier  1817. 

[1]  Recherches  sur  les  acétate,  butyrate  et  TalériaDate  de  zinc. 
Empoisonnement  par  les  sulAires  alcalins.  Porir,  Fain  €t  Thunot, 
1846,  in-4*  de  31  pages. 

LBPETIT  (Louis),  né  à  Tilly-sur^Seulles  (Calvados)  le  5  février  1819. 

[IJ  til^ude  de  Tarsenie  sous  le  point  de  vue  chimique  et  tozicolo- 
gique.  PariSf  Poussielçtie,  1846,  in-4*  de  50  pages. 

ROBIQUET  (H.-Edmond),  né  à  Paris  le  13  septembre  1822,  mort  le 
29  avril  1860;  reçu  agrégé  de  physique  en  1853,  fut  professeur  de 
physique  à  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Recherches  sur  le  suc  d*aloè8.  ParU^  Fain  et  Thunot,  1846, 
in-4*  de  70  pages  et  1  planche. 

191*7 

DUGOM  (C.-M.-Louis)«  né  à  Beaumont-de-Lomagne  (Tarn «et -Ga- 
ronne) le  25  novembre  1818,  mort  en  188&;  reçu  agrégé  à  TÉcole  sa- 
périeure  de  pharmacie  de  Paris  pour  la  pharmacie  en  1847,  fut  phar- 
macien des  hépitanx  et  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Étude  chimique  du  lycopode.  Paris,  Laeour  et  C*,  1847,  in-4* 
de  27  pages. 

LETULLE  (a. -G. -Edouard),  né  à  Villers- Bocage  (Calvados)  le 
11  août  1821. 

* 

[1]  Recherches  sur  les  faltiflcations  des  fi&rines  et  du  pain.  Moyens 
de  les  reconnaître.  Paris,  Poussielgue,  1847,  in-4*  de  32  pages  et 
1  planche. 

MONTHIERS  (Jean-Hilaire),  né  à  Pontoise  (Seine-et-Oise)  lé  2  jan- 
vier 1821. 

[1]  Des  cyanures  doubles.  Pariî,P(m«^M^u«,1847,in-4*de  44  pages. 

Premier  coneours  d'af^gatton* 

{Section  de  physique^  de  chimie  et  de  toœieoloffie.) 

6RA8SI  (Jules-Auguste-Casimir),  né  à  Sorèze  (Tarn)  le  16  janvier 
1818,  mort  en  1887;  reçu  pharmacien  et  docteur  ôs  sciences  à  Paris  en 
1845,  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  pour  la  phy- 
sique en  1847,  tut  pharmacien  des  hépitauz,  directeor  de  la  Pharma- 
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cie  centrale  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Parie. 

[C  A]  Du  rôle  de  l*eau  dans  les  composés  chimiques.  Paris,  Lacour 
€t  C\  1847,  in-4*  de  41  pages. 

LHERHITE  (Michel),  né  à  Tessé  (Orne)  le  13  octobre  1817;  reçu 
agréfl^é  pour  la  chimie. 

[G  A]  Phénomènes  chimi(iues  produits  par  les  courants  électri- 
ques. Paris,  Fain  et  ThunoU  1847,  in-i*  de  64  pages. 

LOIR  (Joseph-Jean-Adrien),  né  à  Paris  le  18  Juillet  1816,  reçu  phar- 
macien à  Paris  le  28  novembre  1846,  nommé  agrégé  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris  pour  la  toxicologie  en  1847,  doyen  ho- 
noraire de  la  Faoulté  des  sciences  de  Lyon. 

[CA]  De  la  chaleur  comme  agent  chimique.  Paris,  Fain  et  ThU'^ 
notf  1847,  in-4*  de  31  pages. 

ROBIQUR  (H.-Edmond),  né  A  Paris  le  13  septembre  1822,  mort  le 
29  avril  1860;  Ait  reçu  agrégé  de  physique  en  1863« 

[CA]  De  risomérie  et  du  polymorphisme,  Paris^  Fain  et  l%unot, 
1847,  in-4*  de  38  pages. 

Deuxième  concsours  cl*agrésttttoii* 

{Section  d^histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

DÏÏGOII  (G.-M.-Louis),  né  à  Beaumont-de-Lomagne  (Tarn-et-Oa- 
ronne)  le  25  noTembre  1818,  mort  en  1885  ;  fut  agrégé  pour  la  phar- 
macie, pharmacien  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pharmacie 
4e  Paris,  etc. 

*  [CA]  Des  Tégétaux  acotylédones  et  de  leurs  applications. 

LARIVIÈRB  (François),  né  à  Treîgnao  (Corrèie)  le  18  Juin  1814. 

[CA]  Des  quinquinas  sous  le  rapport  de  Thistoire  naturelle  et  de 
leurs  applications  en  pharmacie.  Paris,  Poussielgv^y  1847,  in-4*  de 
86  pages. 


DEGOURTIVE  (Bdmond-J.-B.),  né  à  Paris  le  3  décembre  18211 
[I]  Haschisch.    Étude    historique,    chimique    et    physiologique. 
Paris^  Edouard  Bautruche,  1848,  in-4*  de  56  pages. 

DERODBN  (Théodore-Augustin),  né  à  Dieppe  (Seine-Inférieure)  le 
!•'  aTril  1823. 

.    [I]  jObserrations  sur  le  kermès  minéral.  Paris,  B.  Thunot  et  C% 
1848,  in-4«  de  20  psges. 

MALFILATRS  (Julien-Alexandre),  né  à  Trun  (Orne)  le  18  février 
1823{  (Ut  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Des  ferments  et  des  fermentations  considérés  sous  le  point  de 
vue  chimique  et  physiologique.  Part>,  Poussielgue,  1848,  in-4*  de 
56  pages. 
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VILLàlN  (L.-yictor),  né  à  Reims  (llarne)  le  27  mart  1823. 

[I]  Da  glaten.  Du  moyen  de  reconnaître,  à  Taide  de  ton  extraction 
et  de  sa  coloration,  les  farines  sophistiquées.  Paris,  S.  et  F.  Pe- 
naud frères,  1848,  in-4*  de  70  pa^es. 

1849 

BLONDEÂU  (P.-Paul-H.),  né  à  Paris  le  3  février  1823,  mort  le 
mai  1887  ;  fût  membre  et  président  de  la  Société  de  pliarmacle  de 
Paris. 

[I]  Etudes  sur  les  extraits  de  quinquina,  ParU,  B.  Thunot  et  O, 
1849,  in-4'  de  24  pages. 

GAVENTOU  (P.-J.-M.-Eugène),  né  à  Paris  le  15  octobre  1824;  mem- 
bre de  TAcadémie  de  médeoine. 

[I]  Recherches  chimiques  sur  Técorce  du  Call-Cedra  {Smeienia 
senegalensis).  Paris^  E.  Thunot  et  C*.  1849,  in-4*  de  26  pages. 

ESPRIT  (Auguste-Emile),  né  à  Paris  le  13  Janvier  1823. 

[I]  Résumé  d*une  monographie  sur  le  charbon,  coosidéré  plus  par- 
ticulièrement au  point  de  vue  de  Taction  qu'il  exerce  sur  certaines 
dissolutions  métalliques  et  sur  les  principes  amers  des  végétaux. 
Paris,  Poussielçue,  1849,  in-4*  de  38  pages. 

JAURANO  (A.-L.-Emest),  né  à  Sully-sur-Loire  (Loiret)  le  30  août 
1822. 

[I]  Des  extraits  en  généraU  Paris,  Poussielgue^  1849,  in-4*  de 
19  pages. 

LA60  (Pierre-Théodose),  né  à  Saint-Puy  (Gers)  le  14  Janvier  1822. 
[I]  Études  sur  les  vins  et  sur  les  moyens  d'en  constater  la  richesse 
alcoolique.  Paris,  Poussielçue,  1849,  in-4*  de  26  pages. 

1850 

LARBAUD  (Nicolas),  né  à  Cusset  (Allier)  le  27  Juillet  1822,  mort  le 
9  novembre  1889;  Ait  pharmacien  A  Vichy  et  propriétaire  de  source. 

[I]  Action  de  l'air  atmosphérique  sur  la  matière.  Paris,  B*  Thu» 
not  et  C\  1850,  inT4*  de  31  pages. 

THIRAULT  (Claude-Joseph),  né  à  Gercy.la-Tour  (Nièvre). 

[I]  Mémoire  sur  la  formation  de  Pacide  valérianique,  sa  prépara- 
tion, ses  sels;  sur  Tessence  de  valériane.  Appareils  d*épuisement  par 
1a  méthode  de  déplacement.  Paris,  Poussielçue,  1850,  in-4*  de  28  pages 
et  2  planches. 

(A  suivre.) 

Le  Gérant  :  Georges  MÂ8S0N. 

PARIS.  ~  IMP.  C.   MAKPON   ET  B.   FLAMMARIONt  KDE  tikCWB,  i6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Falsification  du  poivre  par  le  Galanga;  par  M.  A.  Andouard. 

Le  génie  des  falsificateurs  de  poivre  est  inépuisable.  La 
triste  habitude  prise  depuis  longtemps  de  mélanger  à  ce 
condiment  des  substances  ligneuses  et  par  conséquent  sans 
saveur,  a  conduit  à  y  incorporer  aussi  des  poudres  aro- 
matiques telles  que  le  piment,  la  maniguette,  etc.,  pour 
contrebalancer  Tatténuation  de  saveur  produite  par  les 
premières.  A  celles  de  ces  poudres  qui  ont  été  déjà  si- 
gnalées, il  faut  ajouter  le  galanga,  dont  j'ai  constaté  la  pré- 
sence dans  plusieurs  échantillons  de  poivre,  lors  d'une  ré- 
cente expertise. 

Vingt-cinq  échantillons  de  poivre  moulu  avaient  été 
saisis  dans  une  usine  interlope.  Sur  ce  nombre,  deux  seu- 
lement n'étaient  pas  fraudés.  Les  autres  contenaient  de30à 
78  p.  100  de  farine  de  froment,  noyaux  d^ olive,  coques  de  noix, 
coques  d'amande,  coques  de  noisette,  piment  Jamaïque,  clous  de 
girofle,  poudre  herbacée  indéterminable,  galanga^  sans  parler 
des  grabeaux  qui  n'avaient  pas  été  ménagés. 

Dans  l'un  des  échantillons,  le  galanga  se  trouvait  associé 
aux  noyaux  d'olive  et  aux  clous  de  girofle.  Dans  un 
deuxième,  il  était  destiné  à  corriger  l'influence  des  coques 
de  noisette  et  d'une  poudre  herbacée  dépourvue  de  carac- 
tères propres. 

Cette  fraude,  à  laquelle  je  ne  sache  pas  que  l'on  eut 
pensé  jusqu'ici,  est  des  plus  faciles  à  reconnaître.  Les  gra- 
nules amylacés  du  galanga  sont  très  allongés,  en  forme  de 
poire,  de  massue  ou  de  bouteille,  souvent  in*éguliers. 
L'une  de  leurs  faces  est  généralement  marquée  d'une  dé- 
pression tantôt  étroite,  tantôt  assez  large  et  dessinant 
alors  un  bourrelet  très  accusé  tout  autour  du  granule.  Le 
hile  est  placé  sur  la  partie  large,  très  peu  apparent,  punc- 
tiforme  ou  linéaire,  rarement  étoile. 

L'observation  microscopique  permet  encore  de  relrou- 

Joum.  dt  Pfumn.  et  ie  Ckim.,  5*  sèrh,  ».  XXI  (1*  Juin  1890).  39 
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ver  les  autres  éléments  histologiques  du  galanga  au  milieu 
de  ceux  du  poivre;  mais  la  partie  vraiment  caractéristique 
de  ce  rhizome  est  Tamidon,  dont  il  suffit  d'affirmer  la  pré- 
sence pour  conclure  à  la  falsification. 


De  T emploi  du  salol  comme  antiseptique  externe; 

par  M.  G.  Patein. 

Un  certain  nombre  d'articles  ayant  paru  sur  le  salol 
depuis  le  jour  où,  de  concert  avec  M.  le  D^  Perrier,  nous 
l'avons  introduit  dans  la  thérapeutique  chirurgicale,  nous 
avons  pensé  devoir  rappeler  quelques  points  de  son  his- 
toire, passés  inaperçus  au  moment  de  notre  première  com- 
munication à  la  Société  de  chirurgie  (1887). 

Dans  une  séance  du  mois  d'avril  1886  de  TÂssociation 
des  médecins  et  pharmaciens  de  Berne,  le  D'  Sahli  avait 
fait  une  intéressante  communication  sur  le  salol,  décou- 
vert par  Nencki,  produit  qu'il  avait  employé  avec  succès 
dans  les  affections  rhumatismales.  Le  compte  rendu  de 
cette  séance  a  été  publié  dans  le  numér<f  du  14  avril  de  la 
Semaine  médicale  de  1886.  Tous  les  médecins  qui  ont  pris 
part  à  la  discussion  ont  vanté  les  propriétés  antiseptiques 
du  salol,  et  le  professeur  Nencki  le  déclara  le  meilleur  des 
antiseptiques  connus;  s'il  ne  tue  pas  les  bacilles,  il  empê- 
che leur  développement  ;  le  pancréas  qui  entre  immédia- 
tement en  putréfaction,  même  à  la  température  ordinaire 
des  chambres,  se  conserve  très  bien  quand  on  y  ajoute  de 
petites  quantités  de  salol,  tandis  que  le  sublimé  n'empêche 
pas  la  viande  de  se  putréfier  même  en  solution  à  1  p.  1000. 

Malgré  l'invitation  faite  à  tous  les  chirurgiens  d'essayer 
le  salol,  cette  conununicalion  a  eu  fort  peu  de  retentis- 
sement ;  sauf  quelques  médecins,  tels  que  Lépine,  Herrlicb, 
Kleefeld  qui  en  ont  chaudement  recommandé  l'emploi  à 
l'intérieur,  les  applications  en  chirurgie  ne  semblent  avoir 
été  faites  qu'en  Suisse  :  a  M.  Patein,  ayant  eu  l'occasion 
«  d'étudier  cette  substance  au  point  de  vue  chimique,  la 
«  signala  comme  un  bon  antiseptique  au  D'  Perrier  qui 
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«  rezpérimentade  suite  dans  son  service.  Les  résultats  fu- 
<(  rent  tellement  satisfaisants  que  nous  croyons  devoir  les 
«  porter  sans  retard  à  la  connaissance  des  chirurgiens.  » 
{Revue  de  chirurgie^  p.  519,  juillet  1887.) 

Dans  la  même  note  nous  donnions  le  résultat  de  nos  re- 
cherches sur  l'absorption  et  Télimination  du  salol  ;  d'après 
Nencki,  ce  corps  se  décomposerait  dans  Vintestin  et  alors  seu^ 
kment  sous  Finfluence  du  suc  pancréatique  f  en  phénol  et  acide 
salicyligue  qui  passeraient  dans  les  produits  excrétés  ;  la 
quantité  de  phénol  (38  p.  100)  mise  en  liberté  peut  amener 
la  coloration  noire  des  mrines.  Le  fait  est  exact,  mais  le 
suc  pancréatique  n'est  pas  le  seul  agent  de  dissociation  du 
salol  dans  l'économie  et  nous  avons  retrouvé  le  phénol  et 
l'acide  salicylique  dans  les  urines  d'un  malade  qui  n'avait 
pu  absorber  de  salol  que  par  la  surface  d'une  assez  large 
plaie  (évidement  de  la  tête  du  fémur  et  de  la  cavité  coty* 
îoïde).  Le  salol  employé  en  pansements  passe  donc  dans  le 
torrent  circulatoire,  s'y  dédouble  après  hydratation,  et 
cela,  sans  subir  l'action  du  suc  pancréatique.  N'y  at-il  pas 
lieu  de  supposer  que  le  suc  pancréatique  et  le  sang,  étant 
'alcalins,  agissent  comme  tek  pour  hydrater  et  dédoubler  le 
salol,  lequel  résisterait  à  l'action  du  suc  gastrique  qui  est 
acide  ?  Le  salol  est  absorbé  et  dédoublé  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouve  dans  un  milieu  alcalin,  et  l'acide  salicylique  pro- 
duit peut  se  transformer  en  acide  salicylurique  et  non  en 
urate  de  salicyle,  comme  le  dit  le  correspondant  de  la  Se^ 
maine  médicale.  On  s'explique  ainsi  comment  le  salol  peut 
traverser  l'estomac  sans  y  déterminer  d'irritation.  (Juil- 
let 1887.) 

Depuis  cette  époque,  M.  Bretillon  a  constaté  le  même 
fait.  (Mars  1890.) 

Au  commencement  de  l'emploi  du  salol,  on  Ta  d'abord 
substitué  à  l'iodoforme  chez  les  malades  qui  étaient  déjà 
€n  cours  de  traitement;  ils  ont  manifesté  de  suite  leur 
préférence  et  on  a  constaté  une  véritable  impulsion  donnée 
au  travail  de  cicatrisation,  sans  aucune  sensation  désa- 
gréable; après  dix  jours  d'application  sans  renouvel- 
lement, l'odeur  du  salol  a  été  retrouvée  sans  modification. 
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Dans  des  cas  d'épithélioma  du  nez,  de  fistule  du  sein, 
d'abcès  du  sein,  d'abcès  du  sinus  maxillaire,  de  végétations 
vulvaires  excisées,  de  carie  du  sternum,  d'abcès  de  l'aine, 
les  résultats  ont  été  supérieurs  à  ceux  que  donne  Tiodo- 
forme  ;  dans  une  opération  pour  un  kyste  du  larynx,  avec 
trachéotomie  préalable,  l'action  du  salol  a  été  remar- 
quable. 

Un  certain  nombre  d'affections  chirurgicales  étant  dues 
au  bacille  de  la  tuberculose,  il  était  intéressant  de  recher- 
cher l'action  du  salol  sur  ce  bacille;  P.  Villemin  a  fait 
agir  sur  lui  un  certain  nombre  d'agents  chimiques;  de  ses 
recherches  il  résulte  que  le  salol,  comme  la  créosote,  Tio- 
doforme,  etc.,  amène  un  retard  notable  dans  le  dévelop- 
pement du  bacille  ;  même  lorsque  les  tubes  d'agar  en  con- 
tiennent une  faible  dose,  l'éclosion  est  peu  appréciable. 
Dans  les  tuberculoses  locales  le  salol  a  donné  à  M.  Perrier 
de  très  bons  résultats  ;  dans  les  tuberculoses  osseuses,  ce 
chirurgien  rejetant  l'iodoforme  ne  se  sert  que  du  salol. 
<c  Dans  plusieurs  cas,  nous  l'avons  vu  remplir  la  cavité 
a  d'évidement  de  sachets  de  gaze  contenant  une  quantité 
a  variable  de  poudre  de  salol,  et  cela  sans  qu'il  n'ait  ja- 
a  mais  eu  à  constater  la  moindre  intoxication  et  le  moin- 
«  dre  accident  septique.  »  [Reboul^  Thèse  de  doctorat^  1890.) 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  l'emploi  du  salol  pour 
aseptiser  les  voies  urinaires,  emploi  basé  sur  son  mode 
d'élimination  et  de  dédoublement,  et  nous  citerons  la  eu* 
rieuse  application  que  M.  le  D'  Talamon  a  faite  des  pulvé- 
risations d'éther  salolé  au  traitement  des  pustules  vario- 
liques  de  la  face  [Médecine  moderne,  17  avril  1890)'.  Aucun 
traitement  interne  ne  réussissant  à  modifier  l'évolution 
générale  de  la  variole,  M.  Talamon  s'est  rejeté  sur  le 
traitement  externe  ou  local  des  pustules  et  a  cherché 
à  réduire  la  suppuration  au  minimum  en  maintenant  la 
surface  cutanée  aussi  aseptique  que  possible;  le  tanin, 
l'iodoforme,  le  salol  et  le  sublimé,  dissous  dans  l'éther  ont 
été  essayés  en  pulvérisation  ;  le  sublimé  a  donné  les  meil- 
leurs résultats,  surtout  dans  les  cas  graves;  mais  dans  les 
varioles  légères,  les  pulvérisations  de  salol  calment  rapi- 
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dément  la  douleur;  le  gonflement  de  la  face  disparaît  et  les 
pustules  se  transforment  rapidement  en  croûtes  faciles  à 
détacher  et  dont  la  cicatrice  est  peu  apparente  ;  la  solution 
contient  une  partie  de  salol  pour  cinq  parties  d'éther. 
Ajoutons  enfin  que,  dans  les  affections  du  larynx  et  des 
oreilles,  on  fait  le  plus  grand  usages  du  salol  rendu  li- 
quide, soit  au  moyen  du  camphre  [scUol,  30 grammes;  cam- 
phre^  20  grammes  [Désesquelle ,  Mémorial  de  thérapeutique 
pour  1889)],  soit  au  moyen  de  l'acide  sulforicinique  comme 
Tout  proposé  MM.  Ruault  et  Berlioz. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  salol  est,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  supérieur  à  l'iodoforme,  et  qu'il  lui  est, 
dans  les  autres»  presque  toujours  équivalent;  si  l'on  ajoute 
à  cela  son  innocuité,  alors  qu'on  cite  plusieurs  cas  d'in- 
toxication dus  à  des  pansements  d'iodoforme,  l'odeur  in- 
tense de  ce  dernier  produit,  son  élimination  si  désagréable 
par  la  salive,  on  verra  que  le  salol  méritait  réellement  la 
place  qu'il  a  si  rapidement  acquise  parmi  les  antiseptiques 
employés  en  chirurgie. 


Colorant  artificiel  originaire  du  raisin  ;  par  M.  P.  Carles. 

En  dehors  des  teintes  diverses  originaires  des  baies  vé- 
gétales qui  servent  à  colorer  artificiellement  les  vins,  on 
en  propose  une  nouvelle,  extraite  du  raisin  lui-même,  qui 
n'est  aucunement  nuisible  à  la  santé,  mais  dont  l'usage 
expose  à  des  déboires  commerciaux  et  aussi  à  des  pour- 
suites comme  tromperie  sur  la  nature  de  la  chose  vendue. 

Ce  qui  va  suivre  nous  en  expliquera  la  nature  et  justi- 
fiera les  craintes  que  nous  venons  d'exprimer. 

La  matière  colorante  naturelle  des  raisins  est  formée 
par  l'union  intime  de  trois  pigments  spéciaux  qui  sont  : 
l'un  bleu,  le  second  rouge  et  le  troisième  jaune.  Tous  les 
trois  sont  solubles  dans  le  vin  ainsi  que  dans  Teau  sucrée 
modérément  alcoolisée.  Mais,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, le  pigment  bleu  s'insolubilise  lentement  et  passe 
dans  les  lies.  Dans  cet  état  cependant  il  reste  soluble  dans 
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l'alcool  ou  dans  Teau  fortement  alcoolisée  et  il  rougit  fran- 
chement sous  l'influence  des  acides.  Aussi,  lorsqu'on  traite 
les  lies  fraîches  par  l'alcool  acidulé  à  l'aide  de  Facide  tar- 
trique,  obtient-on  une  teinture  rouge  rubis  du  plus  bel 
effet. 

Cette  teinture  versée  dans  du  vin  blanc,  du  vin  de  rai- 
sins secs  ou  même  de  l'eau,  leiur  communique  aussitôt 
une  couleur  vineuse  du  meilleur  aloi  ;  mais  si  on  aban* 
donne,  selon  les  espèces,  pendant  quelques  mois  ou  quel- 
ques semaines,  le  vin  ainsi  teinté,  le  mélange  se  dissocie 
par  suite  de  sa  brusque  et  lente  dilution,  le  colorant  rede* 
vient  lentement  insoluble,  le  liquide  se  trouble  et  bientôt 
il  se  décolore. 

Bien  mieux,  si  pour  faire  disparaître  le  louche  du  débuts 
on  pratique  un  collage,  môme  léger,  de  ce  vin  au  rouge 
factice  on  refait  aussitôt  du  vin  blanc. 

En  présence  de  pareils  faits,  n'est-il  pas  évident  qu'il  y 
a  eu  tromperie  sur  la  nature  de  la  chose  vendue  ?  et  que 
nul  n'a  le  droit  de  vendre  comme  rouge  naturel  du  vin 
teinté  à  l'aide  d'une  couleur  originaire  du  raisin  seul,  sans 
doute,  mais  dénaturée  spontanément  au  point  d'être 
inhabile  à  rester  en  dissolution  dans  le  vin,  ison  dissolvant 
naturel  ? 

Aussi  les  promoteurs  de  cette  teinture  feront-ils  bien  de 
renoncer  à  sa  préparation  et  de  n'employer  pour  colorer 
les  vins  pâles  que  d'autres  vins  provenant  de  cépages  très 
colorés  qui  commencent  à  devenir  très  communs. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Pyoctanines  (1).  —  C'est  un  fait  connu  depuis  longtemps 
des  botanistes  que  certaines  couleurs  d'aniline  se  fixent 
sur  les  bactéries  et  tuent  ces  micro-organismes» 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  utilisé  cette  propriété  que 

(1)  Arthur  Meyer.  Die  pyoktanine  ;  Apotheker-Zeitung,  V,  p.  224,  1890. 
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pour  faciliter  les  recherches  microscopiques  en  microbio- 
logie et  Ton  sait  tout  le  parti  qu'on  en  a  tiré,  en  particulier 
pour  caractériser  le  bacille  de  la  tuberculose.  Tout  récem- 
ment les  docteurs  Stilling  et  Wortmanp,  de  Strasbourg, 
ont  imaginé  d'employer  ces  mêmes  matières  colorantes 
comme  antiseptiques.  Celte  tentative  parait  avoir  été  cou-- 
ronnée  de  succès  (1). 

Différents  violets  de  méthyle,  un  violet  désigné  en  fa- 
brique sous  le  nom  de  violet  d'éthyle  et  une  auramine  sont 
les  substances  qui  présentent  les  propriétés  antiseptiques 
les  plus  puissantes.  Parmi  ces  substances,  il  a  fallu  élimi- 
ner celles  qui,  soit  par  les  impuretés  qu'elles  renferment, 
soit  par  elles-mêmes,  pouvaient  être  dangereuses  pour  le 
malade.  Finalement  on  n'a  conservé  pour  Tantisepsie 
qu'une  auramine  et  un  violet  de  méthyle;  ces  deux  com- 
posés étant  fortement  antiseptiques,  sans  posséder  de  pro«* 
priétés  toxiques  relativement  à  l'organisme.  Nous  citerons 
à  cet  égard  les  expériences  suivantes  : 

On  peut  injecter  sous  la  peau  d'un  lapin  20^  d'une  solu- 
tion de  violet  de  méthyle  à  1  p.  1000  sans  provoquer  d'ac- 
cident, alors  qu'à  la  dilution  de  1  p.  30.000  on  arrête  le  dé 
▼eloppement  des  bactéries  de  la  putréfaction.  Si  on  aban- 
donne un  morceau  de  viande  dans  de  l'eau  à  25*,  la  fer- 
mentation putride  s'établit  dans  les  vingt-quatre  heures, 
tandis  que  si  la  viande  est  plongée  dans  une  solution  d'ani- 
line à  1  p.  1000,  même  au  bout  de  six  jours  il  n'y  a  pas 
encore  de  développement  de  bactéries. 

Dans  une  solution  de  violet  de  méthyle  à  1  p.  3.000  addi- 
tionnée d'extrait  de  viande  et  de  sucre,  le  Pénicillium  ne  peut 
se  développer. 

Ce  même  violet  agit  surtout  sur  les  bactéries  du  pus  qui 
sont  détruites  dans  une  solution  à  1  p.  64.000.  Enfin  des 
recherches  spéciales  effectuées  sur  l'homme  ont  établi  qu'à 
Taide  du  violet  de  méthyle  on  arrive  rapidement  à  stérili- 
ser les  plaies  suppurantes  et  les  abcès. 


(1)  Anilinfarbstoffe  als  Antiseptica  und  ihre  Anwendung  in  der  Praxis^ 
Dr.  Stilling,  Stnaboorg,  IS90. 
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Bien  que  ces  matières  colorantes  aient  déjà  un  nom 
scientifique  et  un  nom  commercial,  on  a  cru  cependant 
devoir  leur  en  donner  un  troisième  et  on  les  a  réunies  sous 
le  nom  générique  .de  pyoctanmes[de  «ûov,  pus  et  xteCvetv,  tuer) 
qui  rappelle  la  principale  de  leurs  propriétés. 

L'emploi  de  ces  substances  présente  cependant  un  in- 
convénient qui  résulte  de  leur  puissance  colorante,  incon- 
vénient peu  important  toutefois,  puisque  les  taches  qu'elles 
produisent  peuvent  être  enlevées  soit  avec  de  Teau  de 
Javel,  soit  avec  de  la  teinture  de  savon. 

Depuis  quelque  temps  on  trouve  dans  le  commei^ce  alle- 
mand différentes  préparations  de  pyoctanine,  telle  que 
poudre,  onguents,  pastilles  pour  faire  des  solutions,  gaze, 
ouate,  etc.  Em.  B. 

Désintectol  (1).  —  Sous  le  nom  de  désinfectol,  on  trouve, 
actuellement  dans  le  commerce,  une  préparation  préco- 
nisée pour  la  désinfection. 

Elle  se  présente,  d'après  Henri  Meyer,  sous  la  forme 
d'un  liquide  huileux,  brun  noir,  ressemblant  à  la  créoline, 
mais  moins  odorant.  Ce  liquide  possède  une  densité  de 
1,086  à  15""  C.  Il  renferme,  comme  substances  actives,  des 
savons  de  résine,  des  combinaisons  sodiques  de  phénols 
et  des  hydrocarbures. 

Les  savons  et  les  phénolates  se  trouvent  en  solution 
dans  les  hydrocarbures. 

La  réaction  du  produit  est  alcaline.  On  emploie  le  désin- 
fectol  sous  forme  d'émulsion  dans  Teau  à  2  —  7,5  p.  100. 

Beselin,  à  Tinstigation  d'Uffelmann,  a  étudié  les  pro- 
priétés désinfectantes  de  ce  composé.  Il  a  constaté  que, 
pour  les  matières  fécales  liquides  une  émulsion  de  désin- 
fectol  à  5  p.  100  est  au  moins  aussi  énergique  qu'une 
solution  de  créoline  à  12,5  p.  100,  d'acide  chlorhydrique  à 
33  p.  100,  de  phénol  à  5  p.  100,  de  sublimé  (avec  ou  sans 
HCl)  à  0,2  p.  100. 

Quant  à  Témulsion  à  10  p.  100,  elle  serait  supérieure  en 

(l)  Ueber  Desinfectol,  Pharm.  Posl.  XXIll,  p.  300,  1890. 
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activité  à  tous  les  désinfectants  proposés  jusqu'ici.  En  tous 
cas  elle  équivaudrait  à  une  solution  d'acide  sulfurique  à 
50  p.  100.  Em.  B. 

SuUaminol  (1).  —  Le  nom  de  sulfaminol  a  été  donné  à  un 
nouvel  antiseptique  qui  dérive  de  la  méta-oxydtphényl' 
'  aminé.  Pour  l'obtenir  on  expose  à  Faction  du  soufre  les  sels 
de  cette  base  dissous  dans  Peau. 

Le  produit  se  présente  sous  laforme  d'une  poudre  jaune- 
clair;  insipide  et  inodore.  Il  est  soluble  dans  Teau,  facile- 
ment soluble  dans  les  alcalis,  plus  difficilement  dans  les 
carbonates  alcalins.  Il  se  dissout  également  dans  Talcool  et 
Tacide  acétique.  Les  solutions  sont  colorées  en  jaune  clair. 
Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  le  sulfaminol  brunit  et 
entre  en  fusion  vers  155**. 

Le  sulfaminol  est  décomposé  dans  Téconomie.  Il  doit 
posséder  par  conséquent  les  propriétés  antiseptiques  de  ses 
composants.  On  retrouve,  dans  Turine,  de  Toxydiphényl- 
amine. 

Le  sulfaminol  a  été  étudié  par  le  professeur  Kobert  de 
Dorpat,  qui  a  constaté  sa  parfaite  innocuité.  On  peut  in- 
jecter sous  la  peau  d'un  chien  jusqu'à  0«',9  de  cette  sub- 
stance par  kilogrammes  du  poids  de  Tanimal  sans  déter- 
miner le  moindre  accident. 

Il  résulte,  d'autre  part,  des  observations  du  docteur  Mor. 
Schmidt,  de  Francfort-sur-le-Mein,  que  le  sulfaminol  peut 
être  utilisé  contre  les  suppurations  du  sinus  maxillaire. 

L'odeur  désagréable  de  ces  suppurations  ne  se  dissipe 
qu'en  se  servant  de  sulfaminol  ou  d'iodoforme.  Le  premier 
de  ces  deux  médicaments  étant  inodore,  on  a  avantage  à 
l'employer  de  préférence  au  second.  Em.  B. 

(1)  Sulfaminol,  Pharm.  Post.,  XXIII,  p.  340^  i890. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES 

ET   ÉTRANGÈRES 


Médecine. 

Revue  pharmacologique  des  thèses  de  la  Facaltd  de 
médecine  de  Paris,  pendant  Tannée  scolaire  1888-1889  ; 
par  M.  DE  Beurmann,  médecin  des  hôpitaux  [sm'teet  fin)  (I). 
— Le  travail  de  M.  Briend  sur  le  «  Traitement  de  la  syphilis 
par  les  injections  d* huile  grise ,  oleum  cinereum  »  (n®  52),  est 
également  consacré  aux  progrès  réalisés  par  la  médication 
hypodermique.  L'huile  grise  renferme  du  mercure  métal- 
lique très  divisé  ;  elle  doit  être  d'une  fluidité  parfaite.  Elle 
a  été  obtenue  par  divers  procédés  ;  la  meilleure  formule 
comprend  pour  20  parties  de  mercure  purifié,  40  parties  de 
vaseline  liquide  et  5  parties  de  teinture  éthérée  de  benjoin. 
On  procède  par  trituration  prolongée  avec  un  ensemble  de 
précautions  assez  compliqué.  Cette  préparation  est  longue 
et  difficile,  elle  donne  un  produit  parfaitement  homogène 
qui  peut  se  conserver  indéfiniment  sans  subir  d'altération 
et  dont  1**  contient  0«',36  de  mercure  métallique.  L'injec- 
tion de  l'huile  grise  dans  les  tissus  ne  provoque  qu'une 
réaction  inflammatoire  très  limitée  ;  la  douleur  n'est  pas 
très  intense  et  les  complications  sont  rares.  L'absorption 
du  mercure  a  lieu,  car  on  le  trouve  dans  les  urines  pendant 
les  premières  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'iDJection. 
Une  quantité  correspondant  à  8  centigrammes  de  mercure 
fait  disparaître  les  accidents  d'une  syphilis  ordinaire. 
Quatre  piqûres  faites  à  quinze  ou  vingt  jours  d'intervalle 
suffisent  en  général  pour  la  première  année  de  traitement. 
Les  injections  d'huile  grise  sont  moins  douloureuses  et 
exposent  moins  aux  abcès  que  les  injections  de  sels  inso- 
lubles de  mercure  ;  elles  sont  contre-indiquées  chez  les  al- 

(1)  Voir  les  N***  du  1*'  mai,  page  485;  du  15  mai,  page  551. 
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buminurigues  et  chez  les  malades  dont  les  gencives  et  les- 
dents  sont  en  mauvais  état. 

La  plupart  des  thèses  qui  nous  restent  à  examiner  ne  se 
relient  par  aucun  lien  commun  qui  permette  de  les  grouper 
logiquement. 

«  L'étude  sur  les  inhalations  d'oxygène  dans  la  diphthérie  » 
(n""  234),  de  M.  Oontier,  semble  fournir  une  indication  nou- 
velle de  remploi  de  cet  agent.  L'oxygène  pur,  donné  en 
quantité  considérable  dans  les  différentes  périodes  du 
croup,  n'a  aucun  inconvénient  ;  il  a  des  effets  favorable» 
comme  stimulant  général  et  comme  régulateur  de  la  res- 
piration. 

Citons  la  thèse  de  M.  Balabar,  intitulée  :  «  Traitement  de 
tataxie  locomotrice  progressive  par  la  suspension  »  (n*  239),  et 
celle  de  M.  Dielawsky  sur  <  L'hydrothérapie  dans  ses  rap- 
ports avec  le  traitement  des  d&*matoses  »  (n®  59).  Ces  mé- 
moires ne  nous  ont  paru  renfermer  aucun  fait  nouveau. 

Signalons  «  L étude  sur  le  traitement  du  goître  par  les  in^- 
jectians  interstitielles  de  teinture  d'iode  »  (n*  75),  de  M.  Puech. 
Il  préconise  les  injections  de  teinture  d'iode  pure  à  la  dose 
de  1~. 

Mentionnons  aussi  celle  de  M.  Lauth,  sur  le  «  Traitement 
de  tendométrite  par  le  bâton  de  chlorure  de  zinc  »  (n*  54).  La 
destruction  de  la  muqueuse  utérine  par  le  chlorure  de  zinc 
laissé  à  demeure,  est  une  opération  facile,  efficace  et  inof- 
fensive, mais  contrairement  au  curettage,  elle  produit  le 
rétrécissement  de  la  cavité  cervicale  et  doit  être  suivie  de 
cathétérismes  répétés  pour  éviter  l'atrésie  consécutive.  De 
plus,  elle  entraine  peut  être  la  stérilité,  car  on  n'a  pas  en- 
core observé  de  grossesses  chez  les  femmes  ayant  subi  cette 
opération. 

La  thèse  de  M.  Blondel  sur  «  Les  produits  odorants  des  ro- 
siers »  (n^  324),  ne  contient  rien  d'intéressant  au  point  de 
▼ue  thérapeutique;  c'est  une  étude  purement  botanique 
sur  des  substances  aujourd'hui  complètement  délaissées. 

M.  Dudley,  dans  son  «  Étude  sur  la  lanoline^  œsipum  axun^ 
gia  lanœ  n  (u?  356),énumère  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cet  excipient.  La  lanoline  est  constituée  par  la 
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combinaison  de  Teau  avec  des  éthers  choies tériques.  C'est 
une  base  neutre  gui  ne  décompose  pas  les  sels  médicamen- 
teux qu'on  y  incorpore.  Ce  produit  se  mélange  à  Teau  en 
toutes  proportions,  il  est  facilement  absorbé  par  la  peau 
qu'il  n'irrite  jamais  quand  il  est  pur  et  jouit  enfin  de  pro- 
priétés antiseptiques.  Les  inconvénients  de  la  lanoline 
tiennent  aux  impuretés  qu'elle  renferme  souvent;  sa  con- 
sistance est  telle  que  pour  obtenir  une  pommade  on  est 
obligé  de  l'additionner  d'une  certain  quantité  d'azonge  ou 
de  vaseline. 

«  Les  altérations  de  t appareil  auditif  de  causes  médicamen'- 
teuses  »  (n^  305)  sont  l'objet  de  la  thèse  de  M.  Eliacheff. 
D'après  lui,  la  médication  par  la  quinine,  par  l'acide  sali- 
cylique  et  par  le  fer,  pourrait  donner  lieu,  non  seulement 
à  des  troubles  fonctionnels  de  l'ouïe,  mais  à  des  altérations 
organiques  persistantes,  constituant  de  véritables  otites. 
Ces  accidents  graves  se  produiraient  surtout  chez  des  per- 
sonnes prédisposées,  ce  qui  diminue  singulièrement  la 
valeur  étiologique  des  agents  auxquels  il  croit  devoir  les 
attribuer. 

On  peut  faire  la  même  objection  aux  conclusions  du 
travail  de  M.  Soutoul  sur  les  «  Hystéries  toxiques  »  (n*  49). 
Aux  hystéries  toxiques  déjà  connues  il  propose  d'ajouter 
rhystérie  tabagique,  l'hystérie  diphthéritique,  l'hystérie 
causée  par  les  essences  et  par  le  gaz  d'éclairage,  l'hystérie 
arsenicale  et  enfin  celle  que  peut  produire  l'oxyde  de  car- 
bone. Ces  diverses  hystéries  seraient  en  tout  semblables 
à  l'hystérie  essentielle  et  à  l'hystérie  traumatique.  Nous 
croyons  en  effet  que  si  l'on  met  à  part  les  phénomènes  dus 
aux  néphrites  toxiques  provoquées  par  ces  divers  agents, 
les  phénomènes  hystériformes  auxquels  ils  peuvent  don- 
ner naissance  doivent  probablement  être  attribués  à  l'hys- 
lérie  elle-même,  provoquée  par  une  cause  extérieure. 

Le  sujet  de  M.  Foureur  touche  à  peine  à  la  médecine 
pratique  ;  nous  l'indiquerons  cependant  à  cause  de  l'im- 
portance de  la  microbiologie  dans  les  recherches  pathogé- 
niques  actuelles.  Son  «  Étude  sur  la  culture  des  miao-orga' 
nismes  anaérobies  »  (n*  330)  contient  la  description  d'un  appa- 
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reil  fondé  sur  remploi  exclusif  du  gaz  d'éclairage  qui  donne 
de  bons  résultats  pour  la  culture  de  tous  les  microbes 
anaérobies  pathogènes  actuellement  connus.  Une  aiguille 
tubulée  peimet  d'examiner  le  tube  contenant  la  culture  à 
l'abri  de  l'air.  M.  Foureur  a  réussi  à  cultiver  en  milieu 
solide,  la  bactéridie  du  charbon  et  a  décrit  le  premier  la 
forme  et  les  caractères  de  ses  colonies  dans  ces  conditions. 

«  V étude  biologique  sur  le  nickel  et  ses  sels  »  (n**  16),  de 
M.  Leuillieux  confirme  les  récents  travaux  de  MM.  Riche 
et  Laborde  sur  la  toxicité  du  nickel.  L'empereur  d'Au- 
triche ayant  été  malade  après  Tingestion  de  mets  servis 
dans  de  la  vaisselle  de  nickel,  il  fut  rendu  à  Vienne  en 
1886,  un  décret  qui  déclarait  ce  métal  dangereux  et  inter- 
disait d'en  faire  usage  pour  la  confection  des  vases  des- 
tinés à  contenir  les  aliments.  DifTérents  travaux  consacrés 
à  l'élude  de  cette  question  ont  abouti  à  des  résultats  con- 
tradictoires. Les  conclusions  de  LeuilUeux  sont  que  l'in- 
gestion directe  et  naturelle  des  sels  de  nickel  (sulfate  et 
acétate)  à  petite  dose,  ne  produit  aucun  trouble  delà  santé. 
A  dose  élevée,  ces  sels  déterminent  des  accidents,  caracté- 
risés surtout  par  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais 
n'amènent  jamais  la  mort.  L'action  du  nickel  est  analogue 
à  celle  du  cuivre,  mais  d'une  intensité  beaucoup  moindre. 
En  somme,  l'emploi  de  ce  métal  dans  les  industries  ali- 
mentaires, peut  et  doit  être  considéré  comme  dépourvu  de 
tout  danger  pour  la  santé. 

M"*  Chopin  s'est  livrée  à  de  très  intéressantes  recher- 
ches sur  «  L élimination  des  médicaments  et  en  particulier  sur 
Vélimination  de  l'acide  salicylique  suivant  les  divers  états  des 
reins.  Ses  transformations  dans  F  économie.  Son  action  sur  les 
principaux  étéments  de  t urine  »  (n®  113).  Une  analyse  détaillée 
de  cette  thèse  ayant  déjà  été  publiée  dans  ce  journal,  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  travail  dont  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  l'importance  (1). 

Dans  son  «  Essai  sur  le  traitement  des  cin*hoses  »  (n*  270), 
M.  Marini  tente  de  distinguer  dans  un  groupe  d'affections 

(1)  Joum.  de  Pkat^  et  de  Chim.,  année  1889,  t.  XIX,  p.  385. 
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autrefois  confondues  entre  elles,  celles  gui  peuvent  être 
Tobjet  d'une  intervention  thérapeutique  efficace.  Il  laisse 
de  côté  la  cirrhose  syphilitique  et  la  cirrhose  impaludique 
pour  s'occuper  seulement  des  cirrhoses  alcooliques  dont 
il  distingue  plusieurs  formes.  La  cirrhose  classique  de 
Laennec  caractérisée  par  la  sclérose  d'emblée  du  tissu 
conjonctif ,  sans  période  congestive  au  début,  est  probable- 
ment incurable.  Les  cirrhoses  alcooliques  qui  guérissent, 
appartiennent  à  une  autre  forme  ;  ce  sont  presque  toujours 
des  cirrhoses  à  gros  foie  dans  lesquels  il  se  fait  une  abon- 
dante production  de  tissu  conjonctif  jeune  par  diapedèse.  Il 
n'est  pas  probable  que  cette  seconde  forme  puisse  se  termi- 
ner comme  la  première  par  la  diminution  de  volume  du 
foie.  Elle  est  curable  lorsqu'elle  est  traitée  de  bonne  heure. 
L'apparition  précoce  de  quelques  phénomènes  d'insuffi- 
sance hépatique  ne  défend  pas  d'espérer  la  guérison.  Le 
traitement  consiste  essentiellement  dans  la  suppression 
complète  des  boissons  alcooliques  et  l'institution  du  ré- 
gime lacté  absolu  et  prolongé.  Les  mercuriaux  et  l'iodure 
de  potassium  sont  des  adjuvants  utiles. 

Le  point  de  vue  auquel  M.  Cornet  envisage  «  le  traite" 
ment  de  Vépikpsie  »  (n^  223)  est  tout  différent  de  celui  au- 
quel s'est  placé  M.  Marini  pour  les  cirrhoses.  Il  reconnaît 
que  le  bromure  de  potassium  doit  jusqu'à  nouvel  ordre 
tenir  la  première  place  dans  le  traitement  du  mal,  mais  il 
cherche  si  l'on  ne  pourrait  pas  tirer  parti  dans  quel- 
ques circonstances  particulières  de  médicaments  moins 
usités  : 

1^  Le  bromure  d'or  paraît  avoir  une  action  favorable 
chez  certains  épileptiques,  mais  il  a  toujours  été  inférieur 
au  bromure  de  potassium  et  ne  doit  par  conséquent  pas 
être  conservé.  Il  ne  donne  lieu  à  aucun  trouble  physiolo- 
gique à  la  dose  de  3  centigrammes  par  jour.  Il  s 'élimine 
par  l'urine  :  le  brome  se  retrouve  très  peu  de  temps  après 
l'ingestion  et  disparait  ensuite  lentement.  L'or  s'emmaga- 
sine et  se  retrouve  dans  le  foie.  On  ne  constate  sa  présence 
dans  l'urine  que  longtemps  après  le  début  du  traitement. 

2^  Le  bromure  de  camphre  n'a  aucune  action  sur  les 
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accès  d'épilepsie,  mais  il  diminue  ou  fait  même  disparaître 
les  vertiges  épileptigues.  Il  s'élimine  par  Turine  à  Tétat 
de  bromure  de  sodium  et  de  produits  dérivés  du  camphre. 

3®  La  picrotoxine  agit  favorablement  sur  les  accès  d'é- 
pilepsie.  Expérimentalement  elle  produit  chez  les  animaux 
des  attaques  épileptiformes  ;  à  Tautopsie,  on  la  retrouve 
dans  le  foie. 

Nous  terminerons  enfin  cette  longue  revue  en  résumant 
en  quelques  mots  l'intéressant  «  Esmi  sur  la  pathologie  de 
la  sécrétion  biliaire  »  (n^  38) 'de  M.  Tissier.  Cette  étude  chi- 
mique expérimentale  et  clinique,  montre  que  les  lésions 
anatomiques  qui  atteignent  la  cellule  hépatique,  retentis- 
sent sur  sa  fonction  biliaire.  Les  cellules  altérées  produi- 
sent des  pigments  modifiés,  qui  sont  plus  diffusibles  que 
le  pigment  normal  et  passent  plus  facilement  dans  le  plas- 
ma sanguin,  puis  dans  Turine.  La  recherche  des  pigments 
biliaires  anormaux  dans  ces  liquides  donne  donc  des  ren- 
seignements précieux  sur  Tétat  de  la  sécrétion  biliaire  et 
sur  le  degré  d'altération  des  cellules  hépatiques.  Grâce  à 
remploi  du  petit  spectroscope  à  vision  directe,  cette  re- 
cherche est  simple  et  rapide;  elle  est  aussi  élémentaire 
que  celle  de  l'albumine  et  donne  des  renseignements  aussi 
importants.  Cette  application  de  la  spectroscopie  à  la  cli- 
nique nous  parait  être  en  effet  des  plus  ingénieuses. 

Cette  revue  nous  a  fait  parcourir  d'un  pas  rapide  des  su- 
jets bien  différents.  Nous  avons  tâché  de  donner  en  peu  de 
mots  une  idée  des  faits  cités  et  des  opinions  émises  dans 
les  thèses  que  nous  avons  analysées.  Nous  laissons,  bien 
entendu,  la  responsabilité  de  leurs  conclusions  aux  auteurs 
de  ces  travaux  dont  la  valeur  est  nécessairement  très  iné- 
gale. 

Pharmacie  et  Chimie, 

Sur  l'alcaloïde  des  pétales  de  coquelicot;  par  M.  O. 

Hessb  (1).  —  B.  Dieterich  a  publié,  il  y  a  deux  ans  envi- 

(1)  Notix  ûàer  Papaver  Wiôas,  Arch.  der  Pharm.  [3],  XXVHI,  p.  7,  1S90. 


—  600  — 

ron,  une  courte  note  sur  la  présence  et  le  dosage  de  la 
morphine  dans  les  fleurs  de  coquelicot  (1). 

Il  aurait  trouvé  une  certaine  proportion  de  cet  alcaloïde 
aussi  bien  dans  l'extrait  aqueux  que  dans  l'extrait  alcooli- 
que de  ces  fleurs,  moins  pourtant  dans  le  second  que  dans 
le  premier. 

Son  procédé  de  dosage  consistait  à  traiter  5  grammes 
d'extrait  préalablement  dissout  dans  un  peu  d'eau  par  3'''' 
d'ammoniaque,  puis  à  agiter  le  liquide  avec  10**  d'éther 
acétique.  Après  quarante-huit  heures  de  repos,  il  rassem- 
blait et  pesait,  comme  morphine,  les  cristaux  qui  s'étaient 
déposés. 

Ces  cristaux  sont-ils  de  la  morphiue?  Telle  est  la 
question  que  se  pose  M.  Hesse.  Selmi  a  constaté,  il  y  a 
quelques  années,  que  les  capsules  de  Papaver  Rhseas  non 
arrivées  à  maturité  renferment  un  alcaloïde  qui  présente 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  morphine.  On  pouvait 
donc  se  demander  si  ce  n'était  pas  cet  alcaloïde  que 
M.  Dieterich  avait  pris  pour  de  la  morphine.  M.  Hesse, 
lui-même,  a  examiné  autrefois  toutes  les  parties  du  pavot. 
Il  en  a  retiré,  il  est  vrai,  un  alcaloïde  qu'il  a  appelé  rhxa- 
dine^  mais  il  n'a  pas  trouvé  de  morphine. 

Dans  ces  conditions,  M.  Hesse  a  tenu  à  reprendre  l'étude 
du  coquelicot  et  à  la  reprendre  en  suivant  exactement  la 
méthode  de  M.  Dieterich.  En  opérant  sur  300  grammes  de 
pétales  de  coquelicot  frais,  il  a  pu  obtenir  quelques  milli- 
grammes seulement  d'une  matière  cristallisée  qui  ne  pou- 
vait être  de  la  morphine;  car  cette  matière  était  insoluble 
dans  la  lessive  de  soude  étendue.  Elle  se  dissolvait  dans 
l'acide  sulfurique  dilué  et  cette  solution  portée  à  l'ébu- 
lition  se  colorait  en  rouge.  Or  la  rhseadine  est  insoluble 
dans  la  lessive  de  soude  étendue  et  sa  solution  acide  se 
colore  en  rouge  sous  l'action  de  la  chaleur;  il  faut  donc 
admettre  que  les  cristaux  considérés  comme  de  la  mor- 
phine par  Dieterich,  sont  des  cristaux  probablement  im- 


(i)  y.  de  Pharm,  et  Ch,  [5|,  XVIH,  p.  21,  1888. 
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purs  de  rhaeadine  et  que  les  pétales  de  coquelicot  ne  con- 
tiennent pas  de  morphine.  Em.  B. 


Sur  Tessence  de  carotte;  pur  M.  Max  Landsberg  (2).  — 
Les  seules  recherches  effectuées  jusqu'ici  sur  Tessence  de 
carotte  se  rapportent  à  Tessence  retirée  de  la  racine  de 
cette  plante.  Husemann  la  décrit  comme  un  liquide  pres- 
que incolore,  doué  d'une  odeur  pénétrante,  possédant  une 
densité  de  0,886  à  11'*  C.  et  se  dissolvant  facilement  dans 
Talcool. 


(1)  Ueber  das  Vorkommen  von  îodium  in  Fucus  vesiculosus  und  Chon^ 
drus  crispus,  Arch.  d.  Phann.  [3],  XXVII,  p.  1132,  1889. 

i2)  Veàer  das  âtherische  Oel  von  Daucus  Carota,  Arch.  d.  Phann.  [3;, 
XXVlll,  p.  85,  1890. 

Jwrn.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XXI  (!•'  Juin  1890.)  40 
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Sur  la  présence  et  le  dosage  de  l'iode  dans  le  Fucus  ve- 
siculosus; par  M.  L.  van  It allie  (1). —  Pour  rechercher  et 
doser  l'iode  dans  le  f.  vésiculdsusy  l'auteur  fait  macérer, 
pendant  huit  jours,  50  grammes  de  poudre  dans  dé  l'alcool 
à  40®.  La  solution  alcoolique  est  décantée  et  la  poudre  la- 
vée à  l'alcool  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ne  se  colore  plus  au 
contact  du  résidu.  On  ajoute  du  carbonate  de  soude  en 
quantité  suffisante  pour  neutraliser,  on  évapore  les  liqui- 
des en  consistance  sirupeuse  et  on  additionne  le  sirop  d'al- 
cool absolu.  On  filtre,  on  évapore  la  solution  alcoolique  et 
on  reprend  par  l'eau.  ^^ 

En  agitant  la  solution  aqueuse  avec  du  chloroforme,  de  j 

Tacide  sulfurique  dilué  et  uu.peu  d'acide  azoteux,  l'iode 
est  mis  en  liberté  et  passe  en  solution  dans  le  chloroforme. 
On  enlève  l'acide  azoteux  en  lavant  la  solution  chlorofor- 
mique  avec  de  l'eau,  et  on  dose  l'iode  à  Taide  d'une  so- 
lution normale  au  1/100  d'hyposulflte  de  soude. 

L'auteur  a  ainsi  trouvé,  dans  50  grammes  de  poudre 
de  fucus,  5  milligrammes  1435  d'iode,  ce  qui  représente 
0,010287  p.  100.  Il  n'a  pu  déceler  la  présence  de  l'iode 
dans  le  Chondrm  cn'spus.  Em.  B. 


r.| 
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L'essence  étudiée  par  M.  Landsberg  a  été  retirée  des 
fruits  de  carotte.  C'est  un  liquide  coloré  en  jaune,  doué 
d'une  odeur  agréable  rappelant  celle  de  la  racine,  et  d'une 
saveur  acre.  Elle  détermine  sur  le  papier  une  tache  grais- 
seuse qui  disparaît  peu  à  peu.  Elle  rougit  le  papier  bleu 
de  tournesol.  Elle  se  dissout  aisément  dans  l'alcool,  l'acide 
acétique,  l'éther,  le  chloroforme,  l'éther  de  pétrole,  etc. 
Son  poids  spécifique,  à  20*  C,  est  de  0,8829.  Elle  ne  se 
solidifie  pas  lorsqu'on  la  refroidit  à  —  15".  Elle  dévie  à 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Elle  ne  contient  ni  soufre  ni  azote.  On  ne  peut  y  déceler, 
par  les  réactifs  ordinaires,  ni  acide  formique,  ni  aldé- 
hydes, ni  phénols,  mais  on  y  caractérise  facilement  la  pré- 
sence d'un  peu  d'acide  acétique.  Sa  composition  centési- 
male (moyenne  de  deux  analyses)  est  la  suivante  : 

Hydrogtoe  p.  100 11 ,2 

Carbone  —     85,6 

Oxygène  —     3,2 

Cette  faible  proportion  d'oxygène  indique  que  l'essence 
de  carotte  est  composée,  pour  la  majeure  partie,  de  car- 
bures d'ydrogène. 

En  employant  la  méthode  des  distillations  fractionnées, 
M.  Landsberg  a  pu  en  extraire  deux  composés  dififérents  : 
un  carbure  d'hydrogène  et  un  composé  oxygéné,  dont  nous 
allons  résumer  les  propriétés. 

Le  carbure  bout  entre  159  et  16i*.  C'est  im  liquide  inco- 
lore, possédant  une  odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  Tes- 
sence  brute.  Il  est  neutre  au  tournesol  et  n'est  pas  attaqué 
par  le  sodium. 

Sa  composition  centésimale  répond  à  la  formule  C**H*'. 
Il  en  est  de  même  de  sa  densité  de  vapeur  qui  est  égale  à 
68  fois  celle  de  l'hydrogène. 

Son  poids  spécifique,  à  20<*  C,  est  de  0,8525.  Il  dévie  à 
droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée  «d  =  -}-  32«,3. 

Si  on  le  dissout  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'al- 
cool et  d'éther  (10  grammes  pour  80  grammes  de  mé- 
lange) et  si  on  ajoute  peu  à  peu,  et  en  refroidissant»  du 
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brome  à  la  solution,  il  se  forme  un  bromure,  C**H"Br*. 
C'est  un  composé  liquide  qui  est  incolore  lorsqu'il  a  été 
préparé  soigneusement,  mais  qui  se  colore  rapidement  en 
rouge  quand  il  est  exposé  à  la  lumière. 

Ces  propriétés  et  quelques  autres  réactions  font  supposer 
à  l'auteur  que  ce  carbure  est  un  terpène  identique  à  celui 
que  Wallach  a  désigné  sous  le  nom  de  pinène. 

Le  composé  oxygéné  qui  constitue  environ  les  4/10  de 
l'essence  brute  constitue  un  liquide  à  odeur  faiblement 
aromatique.  Il  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide 
acétique.  Son  poids  spécifique  est  de  0,9028  à  20*. 

Il  est  lévogyre.  Sa  composition  centésimale  répond  à  la 
formule  C"H"0*.  C'est  un  monohydrate  de  terpène  qui, 
d'après  l'auteur,  se  rapprocherait  du  cineol,        Em.  B. 


Sur  la  valeur  du  procédé  de  recherche  du  sucre  à  l'aide 
de  la  phénylhydrazine  ;  par  M.  J.-Adolf  Hirschl  (1). — Les 
différents  réactifs,  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici,  pour  re- 
chercher le  sucre  dans  les  urines,  laissent  fréquemment  le 
chimiste  dans  l'embarras  lorsqu'il  s'agit  de  formuler  une 
conclusion  précise.  C'est  ainsi  que,  si  Ton  se  sert  de  la  li- 
queur cupropotassique,  une  faible  réduction  n'est  pas 
toujours  l'indice  de  la  présence  du  sucre.  Plusieurs  com- 
posés, tels  que  :  l'acide  urique,  la  créaline,  la  créatinine, 
l'allantoïne,  la  mucine,  la  pyrocatéchine,  l'hydroquinone 
possèdent,  en  effet  comme  le  glucose,  la  propi:iété  de  ré- 
duire les  sels  cuivriques,  et  l'on  sait  que  tous  ces  com- 
posés se  rencontrent  ou  peuvent  se  rencontrer  dans  l'urine. 

Dans  ces  dernières  années  Fischer  a  découvert  un  corps, 
la  phényUiydrazine  qui  possède  la  propriété  de  former  avec 
les  glucoses  des  combinaisons  cristallisées,  insolubles 
dans  l'eau  et  l'acide  acétique  étendu. 

On  a  songé  immédiatement  à  utiliser  cette  propriété 
pour  la  recherche  du  sucre  dans  les  liquides  patholo- 
giques. 

(1)  Veber  den  Werth  der  Phenylhydrazinzuckerprobe,  Zeitschr.  f.  phy- 
4ioI.  Chem.,  XIV,  p.  377,  1890. 
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Ces  combinaisons  se  forment  seulement  à  chaud  et  lors- 
qu'on emploie  Tacétate  de  phénylhydrazine.  Avec  le  glu- 
cose ordinaire  ou  dextrose,  la  réaction  a  lieu  entre  une 
molécule  de  ce  sucre  et  deux  molécules  de  phénylhydra- 
zine. On  obtient  un  corps  cristallisé  en  aiguilles  jaunes 
auquel  Fischer  a  donné  le  nom  de  phénylglucosazone;  le 
terme  osazone  désignant  génériquement  ces  sortes  de 
composés. 

C"H"0"+2C««H»Az«=C"H"Az*0«+2H«0*  +  2H. 

Glucose.       Phénylhydrazine.      Phénylglucosazone. 

Les  différents  glucoses  fournissent  des  osazones  diffé- 
rentes que  Ton  distingue  surtout  par  leur  point  de  fusion. 
Ajoutons,  enfin,- que  certains  saccharoses  tels  que  le  mal- 
tose  et  le  lactose  donnent  également  des  osazones  avec  la 
phénylhydrazine. 

La  formule  de  ces  dernières  est  C"H"  Az*0*'. 

Voici  comment  Jaksch  conseille  d'opérer  pour  recher- 
cher le  sucre  dans  l'urine  à  l'aide  de  la  phénylhydrazine  : 

On  introduit,  dans  un  tube  à  essai,  6  à  8''*=  d'urine  puis, 
avec  la  pointe  d'un  couteau,  deux  prises  de  chlorhydi'ate 
de  phénylhydrazine  et  trois  prises  d'acétate  de  soude.  Si, 
par  la  suite,  les  sels  ne  se  dissolvaient  pas  complètement 
en  chauffant,  il  faudrait  ajouter  un  peu  d'eau.  On  porte  le 
tube  dans  Feau  bouillante.  Au  bout  de  vingt  à  trente  mi- 
nutes on  l'enlève  et  on  le  met  dans  un  verre  de  Bohême 
renfermant  de  l'eau  froide. 

Dans  le  cas  où  l'urine  contient  une  assez  forte  pro- 
portion de  sucre,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  jaune. 
Ce  précipité  parait  amorphe  ;  mais  on  reconnaît  à  l'examen 
microscopique  qu'il  est  composé  de  fines  aiguilles  jaunes 
en  partie  isolées,  en  partie  réunies  en  mamelons. 

S'il  s'agit  d'une  urine  très  peu  sucrée,  il  faut  verser  le 
mélange  liquide  dans  un  verre  conique  et  examiner  le  dé- 
pôt au  microscope.  Même  lorsque  l'urine  ne  renferme  que 
des  traces  de  sucre  on  retrouve  encore  des  cristaux  isolés 
de  phénylglucosazone.  La  formation  de  lamelles  jaunes 
plus  ou  moins  grandes  ou  de  granules  bruns  réfractant  forte- 
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ment  la  lumière  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  preuve 
de  la  présence  du  sucre. 

L'essai  à  la  phénylhydrazine  est  regardé  par  Jaksch 
comme  très  sûr.  Il  permettrait,  d'après  lui,  de  retrouver  le 
sucre  dans  un  liquide  n'en  renfermant  que  0,1  p.  100. 
D'après  Rosenberg,  le  réactif  serait  encore  plus  sensible 
et  la  limite  de  sensibilité  irait  jusqu'à  0,03  p.  100. 

Selon  M.  Hirschl,  on  peut  retrouver  le  sucre  dans  une 
solution  aqueuse  à  0,003  p.  100  et,  si  dans  Turine,  la  sen- 
sibilité du  réactif  est  moindre,  cela  tient  à  ce  qu'il  se 
forme  de  nombreux  précipités  amorphes  qui  recouvrent 
les  quelques  cristaux  de  glucosazone  et  empêchent  de  les 
retrouver  par  l'examen  microscopique. 

La  phénylhydrazine  est  donc  un  réactif  précieux  des 
urines  sucrées,  d'autant  plus  précieux  que,  moins  que 
les  réactifs  utilisés  jusqu'ici,  il  expose  à  prendre,  pour 
du  glucose,  d'autres  composés.  Nous  disons  «  moins  »  par 
ce  qu'on  peut  encore  rencontrer  dans  l'urine  un  corps, 
Vacide  glycuronique  qui  donne  avec  la  phénylhydrazine  une 
combinaison  solide  présentant,  au  premier  examen,  une 
certaine  ressemblance  avec  la  phénylglucosazone. 

M.  Hirchsl,  s'est  principalement  occupé,  dans  son  tra- 
vail, de  l'étude  de  cette  dernière  question  qui  avait  déjà 
été  examiné  par  Thierfelder. 

L'acide  glycuronique  a  pour  formule  0**H*®0**.  Il  ré- 
duit les  oxydes  de  cuivre,  d'argent  et  de  bismuth  en  pré- 
sence d'un  alcali.  Sa  présence  dans  l'urine  a  été  affirmée 
par  Fluckiger. 

D'après  Thierfelder,  si  on  chauffe  au  bain-marie  pen- 
dant une  heure  une  partie  de  glycuronate  de  potasse, 
2  parties  de  chlorhydrate  de  phénylhydrazine,  3  parties 
d'acétate  de  soude  et  20  parties  d'eau,  on  obtient  un  pré- 
cipité composé  de  fines  aiguilles  jaunes  microscopiques, 
précipité  qui  augmente  tout  en  se  colorant  en  brun,  si  on 
continue  à  chauffer. 

Le  précipité,  après  purification,  fond  à  114-115®,  tandis 
que  la  phénylglucosazone  fond  à  204-205*.  Sa  formule 
serait  C'*H*'Az*'*0".  La  réaction  aurait  donc  lieu  entre 
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1  molécule  d'acide  glycuronique  et  2  molécules  1/2  de 
phénylhydrazine. 

Selon  M.  Hirschl,  si  on  chauffe  au  bain-marie  pendant 
im  quart  d'heure  du  glycuronate  de  soude  avec  2  parties 
de  phénylhydrazine  et  3  parties  d'acétate  de  soude  on  ob- 
tient, par  le  repos,  un  précipité  formé  d'aiguilles  jaunes 
citron  présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  phé- 
nylglucosazone.  La  seule  différence  repose  sur  le  point  de 
fusion  qui  est  de  11 0- 11 4*  au  lieu  de  204*». 

Mais  si  Ton  chauffe  une  heure,  on  obtient  un  précipité 
amorphe  jaune  brun.  Il  n'y  a  pas  de  cristaux  dans  la  li- 
queur et  le  précipité  fond  à  1 50*. 

En  conséquence,  M.  Hirschl  recommande  de  maintenir 
le  tube  à  essai  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  heure. 
De  cette  façon,  si  le  précipité  est  formé  de  cristaux  en  ai- 
guilles jaunes,  on  pourra  affirmer  la  présence  du  glucose^ 
tandis  que  s'il  est  amorphe  et  tirant  sur  le  brun,  on  sera 
fondé  à  en  attribuer  l'origine  à  l'acide  glycuronique. 

Em.  B. 


Bougies  et  trochisques  désinfectants  (1).  —  Scott  pré- 
pare, pour  brûler  dans  les  cabinets  d'aisance,  des  bougies 
composées  de  cire,  50  parties,  soufre  en  fleurs,  20  parties, 
salpêtre,  charbon,  dextrine,  de  chaque,  10  parties.  On 
coule  le  mélange  fondu  dans  des  moules  en  papier  fort  ou 
en  métal,  avec  mèche.  Lealeury  et  Johnson  de  New- York 
ont  exposé  à  l'Exposition  dernière  des  bougies  analogues 
aux  bougies  Deschiens.  Elles  sont  préparées  en  coulant 
du  soufre  fondu  dans  des  moules  métalliques  pourvus  de 
mèches.  Depuis  longtemps,  du  reste,  on  employait  des 
bougies  de  stéarine,  mélangées  de  quelques  parties  de 
soufre.  L'on  trouve  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la 
Medîc,  Zeitung^  un  désinfectant  très  commode.  Il  consiste 
en  un  mélange  de  parafllne  9,5  parties,  iode,  1  partie  et 
2  parties  acide  salicylique,  coulés  sous  forme  de  pastilles. 


(i)  Journ,  de  pharm»  de  Lorraine,  noTembre  1889. 
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En  brûlant,  ces  fpastilles  produisent  un  dégagement  d'iode 
et  d'acide  carbonique. 

Action  de  la  teinture  d'iode  glycérinée  sur  la  peau;  par 
M.  Hammand  (1).  —  Une  mixture  de  glycérine  et  de  teinture 
d'iode  agit  plus  énergiquement  que  la  teinture  d'iode  seule. 
Hammand  prétend  que  c'est  parce  que  la  glycérine  em- 
pêche la  volatilisation  de  l'iode. 


Huile  iodoformée(2). — Cette  huile  se  prépare  en  prenant 
1  partie  d'iodoforme  que  Ton  mélange  à  5  parties  d'huile 
d'olive. 

Elle  a  été  dernièrement  employée  en  injections  dans  la 
tuberculose  des  os  et  dans  les  affections  articulaires.  Il 
faut  avoir  soin  de  ne  faire  le  mélange  que  peu  de  temps 
avant  de  s'en  servir,  à  cause  de  l'iode  qui  ne  tarde  pas  à 
être  mis  en  liberté,  ce  dont  on  s'aperçoit  du  reste  à  la  cou- 
leur brun-rouge  que  prend  l'huile.  L'injection  devra  se 
faire  avec  une  seringue  de  Pravaz,  munie  d'une  aiguille 
plus  pointue  et  plus  longue  On  injectera  de  2  à  3  centimè- 
tres cubes  d'huile  iodoformée  tous  les  huit  jours,  après 
avoir  eu  soin  de  désinfecter  l'épiderme  du  membre  ma- 
lade. 

Réaction  dusuUonal;  par  M.  H.  Wefers-Bettink(3).  — 
Si  l'on  mélange  un  gramme  du  sulfonal  avec  un  demi- 
gramme  de  limaille  de  fer  et  qu'on  chauffe  fortement  le 
mélange  dans  un  tube  à  essai,  on  perçoit  une  odeur  d'aiL 
Après  un  refroidissement,  on  arrose  le  contenu  du  tube 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré  qui  brunit  un  papier  humecté  par  une 
solution  d'acétate  de  plomb.  Il  faut  naturellement  s'assurer 


(1)  Pharm,  centr,,  1889,  Journ.  de  pharm,  de  Lorraine,  novembre  1889. 
(t)  Pharm.  centr.t  1889,  Journ,  de  pharm,  de  Lorraine^  notembrc  1889. 
(3)  Chem,  Rep,,  1889,  p.  ^289,  d*après  Monit.  scieniif. 
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auparavant  si  la  limaille  de  fer  ne  donne  pas  à  elle  seule 
naissance  à  de  l'hydrogène  sulfuré,  ou  bien  Ton  doit  com- 
parer la  coloration  du  papier  réactif  due  à  la  limaille  de 
fer  seule  à  celle  que  l'on  obtient  avec  le  sulfonal. 


Action    de  Tacide  sulfurique   sur  raluminium  ;  par 

M.  A.  DiTTE  (1).  —  On  sait  que  l'acide  sulfurique  étendu 
et  froid  paraît  sans  action  sur  Taluminium,  et  cependant, 
la  formation  de  l'alumine  hydratée  dégageant  195,8  calo- 
ries, ce  métal  doit  à  la  température  ordinaire  décomposer 
l'eau  et,  à  plus  forte  raison,  les  acides  étendus.  L'auteur 
démontre  dans  cette  note  qu'il  en  est  bien  ainsi,  et  que, 
si  une  lame  d'aluminium  plongée  dans  l'acide  sulfurique 
étendu  semble  inattaquée,  le  fait  tient  seulement  à  ce 
qu'elle  se  recouvre,  dès  les  premiers  instants,  d'une  couche 
continue  d'hydrogène  qui  supprime  tout  contact  avec  le 
liquide,  ou  le  rend  tout  au  moins  très  difficile. 

L'aluminium  se  comporte,  au  contact  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu,  comme  le  fait  le  zinc  amalgamé;  il  est  atta- 
qué, mais  il  se  recouvre  immédiatement  d'un  enduit  im- 
perméable d'hydrogène,  d'autant  plus  adhérent  que  le  poli 
de  la  surface  est  plus  parfait.  Avec  l'aluminium  comme 
avec  le  zinc,  tout  ce  qui  concourt  à  rompre  la  continuité 
de  la  couche  gazeuse  rend  l'attaque  du  métal  plus  facile. 

C'est  ainsi  qu'agissent  certains  chlorures  métalliques 
que  l'aluminium  réduit  avec  facilité,  la  chaleur  de  forma- 
tion du  chloriu'e  d'aluminium  dissous  l'emportant  sur  celle 
de  ces  chlorures.  Si,  par  exemple,  on  ajoute  à  la  liqueur 
sulfurique  dans  laquelle  plonge  l'aluminium  une  trace  de 
chlorure  de  platine,  on  voit,  au  bout  d'un  instant,  de  l'hy- 
drogène se  dégager  avec  énergie  ;  le  platine  réduit  hérisse 
la  surface  de  l'aluminium  de  petites  aspérités  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'hydrogène  de  former  une  couche  continue 
sur  cette  surface,  le  contact  avec  le  liquide  est  possible  et 


(1)  Ac,  d,  w.,  ex,  573. 
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la  dissolution  se  fait  ;  des  traces  de  chlorure  d'or,  de  cui- 
vre, de  mercure,  etc.,  produisent  le  même  effet  et  donnent 
lieu  à  une  attaque  de  Taluminium  plus  ou  moins  éner- 
gique. Au  contraire,  les  chlorures  de  fér,  de  zinc,  etc., 
qui,  réduits  par  Taluminium,  donnent  un  métal  facilement 
soluble  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  demeurent  sans 
effet  appréciable. 

Sur  le  dosage  des  éléments  halogènes  libres  et  la  dé- 
termination des  iodures  en  présence  du  chlore  et  du 
brome;  par  M.  P.  Lebeau  (1).  —  Quand  il  s'agit  de  doser 
volumétriquement  Tiode  dans  une  liqueur  contenant  une 
quantité  quelconque  de  brome  et  de  chlore,  on  déplace 
l'iode  par  de  l'acide  azoteux  étendu  en  excès,  puis  on  fait 
passer  ce  métalloïde  en  solution  dans  du  sulfure  de  car- 
bone. La  solution  sulfocarbonique  violette  est  ensuite 
décolorée  par  une  liqueur  titrée  de  protochlorure  d'étain. 
Cette  méthode,  indiquée  par  Fresenius  (2),  peut  rendre  des 
services;  mais  elle  est  d'une  exécution  très  lente,  parce 
qu'il  faut  extraire  complètement  l'iode  par  le  sulfure  de 
carbone,  changer  de  flacon  la  solution  colorée,  pour  éviter 
l'action  dès  vapeurs  nitreuses  sur  la  liqueur  titrée,  et  enfin 
laver  cette  solution  pour  la  purifier  des  traces  d'acide  azo- 
teux dont  l'influence  est  aussi  nuisible. 

Ayant  eu  à  faire  un  assez  grand  nombre  de  dosages 
exacts,  dans  des  mélanges  de  métalloïdes  halogènes,  l'au- 
teur annonce  avoir  trouvé  un  moyen  à  la  fois  plus  expé- 
ditif  et  plus  précis. 

Dans  un  flacon  de  200'*  environ,  on  introduit  30~  à  40**^ 
de  sulfure  de  carbone  et  autant  d'eau  distillée,  puis  un  vo- 
lume connu  de  la  solution  iodurée  à  essayer.  Le  tout  est 
additionné  de  quelques  gouttes  de  sulfate  d'indigo.  On 
verse  alors  avec  une  burette  à  robinet  de  verre,  de  l'eau 
de  brome  titrée  et  l'on  agite  vivement.  L'iode  mis  en  liberté 


Cl)  Ac.  d.  se,  ex,  5â0,  1890. 

(2)  Fresenius.  Traité  d'analyse  quantitative^  p.  535. 
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se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  qui  devient  violet,  et 
la  liqueur  surnageante  reste  bleue  jusqu'à  ce  qu'une 
goutte  d'eau  de  brome  en  excès  décolore  le  sulfate  indigo- 
tique.  Le  terme  de  la  réaction  est  indiqué  avec  une  grande 
netteté. 

La  liqueur  de  brome,  dont  on  fait  usage  dans  ce  procédé, 
est  d'un  emploi  très  commode,  mais  il  est  nécessaire  de 
prendre  quelques  précautions  pour  empêcher  sa  variation 
de  titre,  au  cours  des  essais.  Il  faut  éviter  les  bouchages 
ou  joints  en  caoutchouc,  autant  que  possible,  et  faire  pas- 
ser directement  le  réactif  du  ilacon  à  Témeri  qui  le  con- 
tient dans  une  burette  à  robinet.  En  outre,  le  brome  étant 
très  volatil,  il  ne  faudra  pas  compter  sur  le  titre  déterminé, 
une  fois  pour  toutes,  de  sa  solution  aqueuse.  Avant  chaque 
série  d'essais,  on  établit  la  valeur  relative  de  l'eau  de 
brome  avec  une  liqueur  d'iodure  de  potassium  pur,  de 
titre  connu:  cela  revient  à  comparer  la  quantité  d'iodure 
inconnue  qui  existe  dans  le  milieu  à  analyser  à  une  autre 
quantité  bien  déterminée  de  ce  même  sel  pris  comme  unité 
de  mesure. 

Voici  quelques  nombres  observés  : 

Kl  pris.  Brome.  Kl  trouvé.  Pour  lÛO, 

ce 

0,332  15,5  0,3344  100,7 
0,332  15,4  0,3323  100,1 
0,332       15,4      0,3323       100,1 

L'auteur  propose,  pour  doser  les  métalloïdes,  chlore, 
brome  et  iode,  qui  peuvent  se  trouver  en  solution, 
de  les  transformer  en  sels  de  zinc  correspondants  et  de 
ramener  leur  dosage  à  un  titrage  par  la  liqueur  d'argent, 
qui  sert  de  base  à  la  plupart  des  dosages  volumétriques  de 
cette  série.  Il  introduit  dans  un  flacon  bouchant  à  l'émeri, 
la  solution  contenant  le  métalloïde  libre,  l'eau  de  brome 
par  exemple,  et  il  l'additionne  de  quelques  grammes  de 
poudre  de  zinc  pur.  Presque  aussitôt,  le  métalloïde  dispa- 
raît, formant  du  bromure  de  zinc  neutre;  et  l'on  peut  faire 
le  titrage  à  la  liqueur  d'argent  en  se  servant  du  chromate 
neutre  de  potassium  comme  indice  final. 
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Note  sar  la  recherche  du  chlore  libre  dans  l'acide  chlor- 
hydrique;  par  MM.  Kupfersghlœger  et  G.-A.  Le  Rot(1). 
—  Le  premier,  après  avoir  éDuméré  les  divers  réactifs 
utilisés  dans  ce  but,  tels  que  le  sulfate  d'indigo,  la  feuille 
d'or,  Tempois  d'amidon  ioduré,  le  mercure,  préconise 
remploi  du  cuivre  métallique  ou  du  phosphore.  M.  Le  Roy 
appelle  l'attention  sur  un  réactif  proposé  par  E.  Kopp 
pour  la  recherche  des  acides  nitrique  et  nitreux  libres  ou 
combinés  :  la  diphénylamine  ou  phénylaniline.  Cette  base 
peut  être  très  avantageusement  employée  pour  caractéri- 
ser la  présence  du  chlore  libre  dans  l'acide  chlorhydrique. 
L'acide  renfermant  des  traces  infiniment  petites  de  ce 
métalloïde,  traité  en  tube  d'essai  par  quelques  paillettes 
de  diphénylamine  prend  immédiatement  une  coloration 
bleue,  plus  ou  moins  intense  selon  la  quantité  de  chlore 
libre  contenue  dans  l'acide  examiné. 


Dosage  de  Tacide  urique  des  urines  au  moyen  d*une 
solution  d'hypobromite  de  soude  à  chaud  ;  par  M.  Bay- 

RAC  (2).  Parmi  les  matériaux  azotés  de  l'urine,  l'urée,  l'a- 
cide urique  et  la  créatinine  sont  seuls  décomposés  par 
l'hypobromite  de  soude  et  dégagent  l'azote  de  leur  molé- 
cule incomplètement  à  froid,  complètement  à  chaud.  Les 
autres  produits  azotés,  susceptibles  peut-être  de  donner  une 
partie  de  leur  azote,  se  trouvent  dans  l'urine  en  quantités 
négligeables. 

Le  principe  de  la  méthode  consiste  à  séparer  l'acide  uri- 
que des  deux  autres  produits  azotés,  au  moyen  de  Talcool, 
et  à  faire  agir,  sur  cet  acide  ainsi  isolé,  une  solution  con- 
centrée d'hypobromite  de  soude  à  une  température  de 
90*-100«. 

On  évapore  50**  d'urine  au  bain-marie;  on  précipite  l'a- 
cide urique  du  résidu  par  5**  ou  10"  d'une  solution  d'acide 
chlorhydrique  au  J-  et  on  lave  à  l'alcool.  Ce  dissolvant  en- 

(1)  Bulietin  de  la  Société  chimique,  3*  série,  t.  II,  pp.  134  et  729. 

(2)  Ac.  des  se.,  CX,  352,  1890. 
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lève  la  créatinine  et  Tarée  et  laisse  l'acide  xirique.  Ce 
dernier  corps  est  dissous  au  bain-marie  avec  vingt  gouttes 
de  soude  des  savonniers,  et  traité  à  90^-100*»  par  15**  d'une 
solution  concentrée  d'hypobromite  Ûe  soude... 

Le  dosage  d'acide  urique  par  ce  procédé  exige  à  peine 
deux  heures  et  les  résultats  sont  absolument  semblables  à 
ceux  que  donne  la  méthode  la  plus  précise  connue,  c'est-à- 
dire  la  précipitation  par  le  carbonate  de  soude,  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  l'acide  chlorhydrique. 


Sur  la  diminution  de  la  puissance  fermentescible  de  la 
levure  ellipsoïdale  de  vin,  en  présence  des  sels  de  cuivre; 

par  M.  A.  Rommier(I). — L'auteur,  poursuivant  ses  intéres- 
santes études  sur  la  fermentation,  dont  le  journal  a  donné 
des  extraits,  ayant  mis  en  fermentation  des  raisins  de  la 
variété  «  Folle  blanche ^>  qui  lui  avaient  été  envoyés,  en  bon 
état,  par  un  propriétaire  des  Charentes,  n'est  pas  arrivé  à 
en  obtenir  la  fermentation. 

Il  a  constaté  au  microscope  l'absence  de  la  levure  ellip- 
soïdale et  il  a  fait  les  expériences  suivantes  pour  établir  la 
cause  de  cette  absence  : 

Dans  de  petites  fioles  à  fond  plat,  on  a  introduit  40**  de 
jus  de  raisin  filtré  à  clair  et  stérilisé  par  la  chaleur.  On  y 
a  ajouté  des  quantités  de  sulfate  de  cuivre  renfermant  !"«% 
2"K',  S"***"  ou  4"«'  de  cuivre,  et  l'on  a  ensemencé  ces  liquides 
avec  un  peu  d'une  culture  récente  de  levure  ellipsoïdale  de 
Champagne.  Enfin,  on  les  a  exposés  à  une  température 
variable  de  18*  à  25**.  Dans  ces  conditions,  une  culture  de 
celte  levure,  exempte  de  cuivre,  germe  entre  seize  à  dix- 
huit  heures  et  est  en  pleine  fermentation  en  vingt-quatre 
heures. 

1®  L'essai  fait  avec  i"*'  de  cuivre  n'a  paru  commencer 
à  germer  qu'au  bout  de  trente  heures,  et  sa  fermentation 
s'est  déclarée  en  soixante  heures.  Elle  n'était  bien  lancée 
que  vingt-quatre  heures  après. 

2®  Avec  2'"«'  de  cuivre,  la  germination  a  semblé  se  faire 


({)  Acd.  se,  ex.  536,  1890. 
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vers  soixante-huit  heures  et  la  fermentation  vers  quatre- 
yingt-seizé  heures  ;  cette  dernière  a  continué  assez  lente- 
ment dans  la  suite. 

3**  et  i^  Au  fond  des  deux  petites  fioles  contenant  3"«'  et 
4'"«''  de  cuivre,  on  a  remarqué,  au  bout  de  quatre-vingt- 
seize  heures,  quelques  petits  points  blancs,  indiquant  un 
commencement  de  germination  ;  quelques  bulles  de  gaz  se 
se  sont  dégagées  vingt-quatre  heurs  après,  et  la  fermenta- 
tion a  ensuite  continué  lentement. 

L'auteur  croit  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  que 
le  cuivre;  qui  retarde  la  fermentation  de  la  levure  ellipsoï- 
dale, peut  avoir  la  même  influence  sur  la  sporulation  de 
cette  levure  dans  la  pellicule  du  raisin. 

Ce  fait  est  de  peu  dimpôrtancè  pour  les  vignes  à  vins 
communs,  dont  le  raisin  a  toujours  un  ferment  quelcon- 
que, d'une  nature  plus  ou  moins  bonne*  Il  n'en  est  pas  de 
môme  pour  les  vins  de  qualité,  dont  le  bouquet  peut  être 
modifié  par  le  changement  de  la  levure  qui  lui  est  propre. 
Aussi  doit-on  éviter,  autant  que  possible,  les  applications 
tardives  des  sels  de  cuivre  sur  les  feuilles  de  la*  vigne  pour 
les  préserver  du  mildew. 


Industrie. 


Sur  les  bois  de  teinture  et  leurs  extraits;  par  M.  L. 

Brubhl  (1).  —  L'auteur  sépare  les  bois  tinctoriaux  en  deux 
classes  :  ceux  qu'on  emploie  seulement  pour  les  matières 
colorantes  qu'ils  renferment,  tels  que  le  campôche,  le  bré- 
sil,  le  fustet,  etc.,  et  ceux  dont  on  utilise  à  la  fois  les  ma- 
tières colorantes  et  le  tannin  qu'ils  contiennent;  tels  sont 
le  quercitron  et  le  sumac. 
L'auteur  s'occupe  tout  particulièrement  du  campêche. 
C'est  généralement  d'après  sa  provenance  qu'on  estime 
la  valeur  d'un  bois  de  campôche  ;  ainsi,  les  bois  de  Saint- 
•  Domingue,  Yucatan,Monte-Christo  et  Lagunasont  réputés 


(I)  BulL  Soc.  chiin,  rfe Parw,  janTior  1890  (/.  of  ch.  Ind,,  t.  VIII,  p.  612,. 
cl  Textiie  ColourUt,  1889,  n»  114), 
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les  meilleurs.  Ceci  n'est  pas  toujours  exact,  et  Fauteur  le 
montre  en  donnant  les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  dilTé- 
rentes  variétés  de  bois,  résultats  qui  sont  consignés  dans 
le  tableau  suivant  : 


NOMS  BT  MARQUES 

des  bois  de  Campéche. 


Yucatan 

Laguna  

Domingo 

Monte  Christo  1884.  .  . 
Monte  Christo  1887.  .  . 
Fort  Uberté  1886-87 .  . 
Fort  Liberté  1887.  .  .  . 
Fort  Liberté  1885-1886. 
Fort  Liberté  J.  B.  1887. 

YucaUn  E.  J 

Domingo  D 

Jamalqae 

Jamaïque 

Jamaïque 


EAU 

pour  100. 


13  00 
12.38 
13.19 

i3.ao 

14.70 
13.10 
10.12 
12.11 
11.84 
14.51 
13.71 
14.10 
12.10 
15.30 


CENDRES 
pour  100. 


1.09 
0.96 
1.88 
2.94 
1.03 
0.82 
0.88 
2.03 
1.03 
1.20 
2.14 
1.14 
1.30 
2.30 


MATIËRGS 

oBmbastiblM 
pour  100. 


65.71 
65.66 
70.73 
65.11 
70.27 
65.75 
73.00 
68.41 
69.13 
66.95 
64.85 
66.06 
68.60 
71.70 


RflfBlUNT 

en 

extrait 

pour  100. 


20.20 
21.00 
14.02 
18.75 
14.00 
20.33 
16.00 
17.45 
18.00 
17.34 
19.30 
18.70 
18.00 
10.70 


La  valeur  d'un  bois  de  teinture  dépend  évidemment  de 
sa  richesse  en  matière  colorante.  Les  fabricants  d'extrait 
cependant  prennent  souvent  comme  critérium,  de  sa  valeur 
le  rendement  en  extrait.  C'est  à  tort,  car  le  rendement  en 
extrait  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  teneur  en  matière 
colorante. 

L'extrait  renferme,  en  effet,  outre  les  matières  colorantes, 
des  substances  organiques  et  minérales,  en  quantité  extrê- 
mement variable,  qui  augmentent  le  poids  d'extrait,  mais 
non  la  valeur  tinctoriale  du  produit. 

La  matière  colorante  du  campôche  peut  exister  dans  le 
bois  sous  divers  états,  soit  sous  forme  de  glucosides,  soit 
sous  forme  d'hématine  ou  hématoxyline,  soit  enfin  sous 
forme  de  produits  d'oxydation  des  principes  précédents, 
tels  que  Thématéine,  etc.  Les  produits  d'oxydation  pren- 
nent naissance  lorsque  le  bois  est  exposé  à  l'air  ;  dans 
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ces  conditions,  il  pread  une  coloration  rouge  foncé,  qu'il 
communique  à  ses  décoctions.  L'oxydation  porte  non  seu- 
lement sur  rhématine,  mais  encore  sur  les  glucosides  qui, 
dans  ces  conditions,  donnent  une  nouvelle  quantité  de  ma* 
tière  colorante. 

Du  reste  Thématéine  n'est  qu'un  premier  terme  d'oxyda- 
tion ;  celle-ci  peut  aller  plus  loin  et  fournir  des  composés 
noirs.  Certaines  décoctions  de  bois  précipitent,  en  effet, 
par  l'addition  de  sel  marin,  une  matière  résineuse  noire, 
tandis  que  d'autres  donnent  seulement  un  précipité  rouge 
brique. 

Pour  avoir  la  valeur  réelle  d'un  bois,  il  faut  donc  doser  la 


NOMS  ET  MARQUES 

des  bois  de  Gampéche. 


L 


Yacatan 

Laguna 

Domingo 

Domingo  D 

Honte  Christo  1884 

Monte  Christo  1887 

Fort  Liberté  1886-87.  .  .  . 

Fort  Liberté  1887 

Fort  Uberté  1885-86 .  .  .  . 
Fort  Liberté  J.  B.  1887. .  . 

Yucatan  Ë.  J 

Jamaïque 

Jamaïque •  •  .  . 

Jamaïque 


EXTRAIT 

alcoolique 
pour  100. 


37.46 
47.95 
53.47 
50.32 
60. 3â 
54.10 
54.11 
47. 9i 
35.17 
34.81 
38.51 
50.50 
50.71 
30.12 


EXTRAfr 

éthéré 
pour  100. 


60.12 
51.37 
44  95 
43.81 
32.00 
34.72 
41.89 
50.00 
59.72 
59.24 
58.34 
43.20 
43.05 
52.99 


RESIDU 

pour  100. 


2.42 
0  68 
1.58 
5.81 
7.78 

11.18 
4.00 
2.18 
5.21 
5  95 
3.15 
6.30 
6.24 

16.89 


EXTRAIT 

aqueux 
pour  100. 


20.20 
21.00 
14.02 
19.30 
18.75 
14.00 
20.33 
16.00 
17.45 
18.00 
17.34 
18.70 
18.00 
10.70 


matière  colorante  qu'il  renferme  et  non  déterminer  son  ren* 
dément  en  extrait.  On  trouve  ainsi  que  des  espèces  de  bois 
réputées  de  qualité  inférieure  peuvent  être  supérieures  aux 
meilleures  marques,  et  que  des  bois  fournissant  moins 
d'extraits  que  d'autres  sont  cependant  plus  riches  en  ma- 
tières colorantes  ;  c'est  ce  que  l'auteur  a  pu  constater  par 
des  essais  de  teinture  faits  comparativement  sur  diverses 
marques  de  bois. 


—  616  —   . 

En  traitant  des  extraits  de  campêche  par  Tétlier,  puis 
par  Talcool,  Tauteur  a  constaté  que  les  matières  colorantes 
passaient  complètement  dans  ces  deux  dissolvants,  et  que 
le  résidu  ne  renfermait  plus  que  des  sels  minéraux,  du 
sucre  et  autres  matières  organiques  dépourvues  de  pouvoir 
tinctorial. 

Pour  l'examen  des  bois  et  des  extraits,  au  point  de  vue 
de  leur  valeur  tinctoriale,  Fauteur  emploie  la  méthode  sui- 
vante :  dans  un  même  bain-nxarie,  on  place  un  certain 
nombre  de  becherglass  d'environ  1  litre  de  capacité.  On 
introduit  dans  ces  vases  O^^S  de  bois,  un  demi  à  trois 
quarts  de  litre  d'eau  et  une  bande  de  calicot  préparée  (de 
10  centimètres  de  long  pour  la  largeur  des  3  raies),  sur  la- 
quelle se  trouvent  des  raies  mordancées  à  Talumine,  au  fer, 
et  avec  un  mélange  de  ces  deux  mordants.  Il  fait  en  même 
temps  un  essai  pour  noir  sur  un  tissu  mordancé  à  Tacétate 
d'alumine.  On  tient  le  bain-marie  à  la  température  de  76®, 
pendant  une  heure,  puis  pendant  quinze  minutes*  à  Tébul- 
lition,  et  on  retire  les  bandes,  qu'on  lave  avec  soin  et  qu'on 
sèche.  En  faisant  ces  essais  comparativement  avec  un  bois 
type,  on  peut  estimer  la  valeur  de  Téchantillon  a  1,2  p.  100 
près. 

Quand  on  n'a  pas  de  bandes  de  calicot  mordancé,  on  peut 
opérer  de  la  façon  suivante  :  on  prend  20  grammes  de  co- 
ton écru  ou  blanchi  et  5  grammes  de  bois,  et  on  fait  bouillir 
une  heure.  On  passe  ensuite  le  coton  bien  essoré,  pendant 
cinq  minutes,  dans  un  bain  contenant  0«',5  de  sulfate  de 
cuivre  pour  un  litre  d'eau.  On  place  de 'nouveau  le  coton 
dans  le  bain  de  teinture,  auquel  on  a  ajouté  1  gramme  de  car- 
bonate de  soude,  et  on  chauffe  cinq  minutes  à  Tébullition. 
On  passe  alors  dans  le  bain  de  mordant,  puis  encore  dans 
le  bain  de  teinture,  et  enfin  dans  un  bain  contenant  0«',8 
de  sulfate  de  fer  pour  un  litre  d'eau,  où  on  le  laisse  dix  mi- 
nutes. Au  bout  de  ce  temps,  on  sort  le  coton  et  on  le  passe 
une  dernière  fois  dans  le  bain  de  teinture,  auquel  on  a 
ajouté  1  gramme  de  chaux.  On  fait  bouillir  un  quart 
d'heure,  on  rince,  on  sèche;  on  compare  alors  les  teintes 
obtenues. 
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Les  principales  impuretés  que  Ton  trouve  dans  les  ex- 
traits de  campéche  sont  :  la  mélasse,  la  dextrine,  le  sul- 
fate de  soude,  la  chaux  et  les  extraits  riches  en  tannin,  tels 
que  le  châtaignier,  le  quebracho,  le  sumac,  le  dividivî  et 
le  quercitron. 

Dans  les  extraits  liquides  (D=  1,256  à  1,312),  on  trouve 
facilement  le  sulfate  de  soude  et  la  chaux^  qui  se  déposent 
dans  les  tonneaux  ;  aussi  n^ajoute-t-on  généralement  ces 
sels  que  dans  les  extraits  secs  ;  dans  ceux-ci  on  les  décèle 
par  Texamen  des  cendres. 

La  proportion  de  cendres  n'indique  rien  au  point  de  vue 
de  la  pureté  d'un  extrait  ;  elle  varie  dans  les  extraits  purs 
de  1,08  à  7,62  p.  M)0,  suivant  Tespèce  de  bois  et  les  procé- 
dés d'extraction  employées. 

La  mélasse,  le  glucose  et  la  dextrine  se  reconnaissent 
facilement  au  goût  et  à  Todeur  du  produit.  Pour  les  séparer, 
Tauteur  recommande  la  méthode  suivante  : 

On  traite  1  à  5  grammes  de  l'extrait  séché  à  100*  par  de 
Tacool  absolu  jusqu'à  ce  que  la  solution  alcoolique,  addi- 
tionnée d'aluminate  de  soude,  ne  donne  plus  la  réaction  de 
l'hématéine.  Le  sucre  et  la  dextrine  restent  dans  le  résidu 
avec  d'autres  matières  étrangères,  où  on  les  dose  par  les 
procédés  ordinaires.  Les  extraits  renferment  normalement 
0,25  à  0,50  p.  100  de  glucose. 

L'extrait  alcoolique  est  évaporé  et  le  résidu  séché  à  100*; 
on  traite  ensuite  la  masse  par  l'éther,  et  on  détermine  le 
poids  de  matière  enlevé  par  ce  dissolvant  et  la  quantité  de 
matière  insoluble. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  avec  ceux  que  fournit 
un  extrait  pur,  on  peut  conclure  s'il  y  a  eu  falsification 
avec  du  châtaignier;  celui-ci  fournit,  en  effet,  un  extrait 
qui  est  pi*esque  complètement  soluble  dans  l'alcool  et  à 
peu  près  insoluble  dans  l'éther.  On  étudie  ensuite  les  ré- 
sidus alcooliques  et  éthérés  en  faisant  avec  chacun  d'eqx 
un  essai  de  teinture  et  comparant  les  teintes  obtenues  avec 
celles  que  fournissent  les  mêmes  poids  des  résidus  alcoo- 
liques et  éthérés  d'un  extrait  type. 
La  comparaison  par  un  essai  de  teinture  de  doux  ex- 

JMm.  M  Pkârm.  et  4ê  OUm.,  5'  stRlB,  t.  XXI.  (  1"  juin  1890.)  ^  1 
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traits  falsifiés  De  peut  donner  de  bons  résultats  que  si  les 
matières  étrangères  introduites  sont  de  la  dextrine,  de  la 
mélasse^  du  suUate  de  soude,  etc.;  mais,  si  le  produit  est 
additionné  de  tannin  ou  plutôt  d'un  extrait  riche  en  tannin 
(châtaignier,  quebracho,  dividivi),  cet  essai  ne  peut  donner 
aucune  indication  sérieuse,  par  suite  de  réactions  colorées 
que  le  tannin  donne  avec  les  mordants*.  Dans  ce  cas,  il  est 
indispensable  de  séparer  le  tannin  de  la  matière  colorante 
par  l'action  de  l'alcool  et  de  l'éther,  C(Hnme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

On  peut  aussi  faire  l'essai  de  teinture  en  ajoutant  à  l'ex- 
trait 25  p.  100  d'extrait  de  quercitron  ou  de  sumac  ;  le  tan- 
nin de  ces  bois  ayant  une  plus  grande  affinité  pour  les 
libres  mordancées  que  celui  des  autres  bois,  l'action  de 
ceux-ci  est  fort  atténuée,  et  la  comparaison  des  échantillons 
obtenus  devient  possible. 

On  peut  encore  obtenir  d'assez  bons  résultats  par  la  mé- 
thode colorimétrique.  On  dissout  1  gramme  de  l'extrait 
type  dans  un  litre  d'eau  distillée,  et,  d'autre  part,  2  gram* 
mes  de  sulfate  de  cuivre  dans  un  litre  d'eau.  On  mesure 
1^"^  de  chaque  solution  qu'on  introduit  dans  10^  d*eau;  on 
fait  bouillir  et  on  porte  à  100*^*  avec  de  l'eau  distillée.  On 
fait  la  même  opération  avec  de  l'extrait  à  essayer.  On  exa- 
mine au  colorimètre  les  liqueurs  ainsi  obtenues,  et  on  ra- 
mène à  égalité  de  teinte  par  addition  d'eau.  On  estime  à 
2  p.  100  près  la  richesse  de  l'échantillon.  Cette  méthode 
donne  de  bons  résultats  lorsque  les  impuretés  ne  peuvent 
avoir  d'action  sur  le  sel  de  cuivre  ;  si  l'extrait  contient  du 
tannin,  on  a  toujours  des  résultats  trop  forts. 


Dosago  voiumélricpiie  du  tannin;  par  M.  E.  Odenez  (1). 
—  Un  certain  nombre  de  procédés  volumétriques  ont  été 
indiqués  déjà,  pour  le  dosage  du  tannin  ;  l'acétate  de  plomb, 
1  emétique,  la  gélatine,  le  permanganate  de  potasse,  la 
peau,  etc.,  ont  été  successivement  employés,  puis  abandon- 
nés comme  donnant  des  résultats  erronés. 

(i)  Ac.  d.  se.,  GX,  532, 1S90. 
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La  méthode  de  Lôwenthal,  modifiée  par  Neubauer,  qui 
est  la  plus  conoue  des  méthodes  volumétriques,  ne  peot 
s'apphquer  qu'à  certains  cas  déterminés.  Elle  est  ba- 
sée  sur  Toxydation  du  tannin  par  le  permanganate  dé 
potasse,  et  ne  peut  être  exacte  qu'à  la  condition  d'être  ap- 
pliquée à  une  solution  de  tannin  pur.  En  effet,  la  présence 
des  matières  organiques,  qui  accompagnent  le  tannin  dans 
les  extraits  industriels,  devient  une  grave  cause  d'erreur 
en  réduisant  un  volume  trop  grand  de  permanganate  de 
potasse  :  , 

1**  Si,  dans  une  solution  bouillante  d'émétique,  addi- 
tionnée d'une  couleur  d'aniline  convenablement  choisiie, 
on  verse  une  solution  de  tannin,  il  se  forme  un  précipité 
de  tannate  d'antimoine,  qui  entraine  avec  lui  la  matière 
colorante,  en  formant  une  véritable  laque.  Lorsque  la  pro- 
portion de  tannin  est  suffisante,  le  liquide  où  se  forme  le 
précipité  devient  complètement  incolore. 

L'émétique  doit  être  en  excès  par  rapport  à  la  matière 
colorante. 

2*  Le  volume  de  la  solution  colorée  d'émétique  et  le  vo- 
lume de  la  solution  de  tannin  qu'il  faut  y  ajouter  pour  la 
décolorer,  sont  toujours  proportionnels.  La  dilution  n'a 
pas  d'influence  sur  les  résultats. 

3^  Une  quantité  déterminée  de  tannate  d'antimoine  fixe 
toujours  la  même  quantité  de  matière  colorante. 

4""  Lorsque  Ton  verse  une  solution  d'acide  gallique  dans 
une  solution  bouillante  d'émétique,  le  précipité  de  gailate 
d'antimoine  ne  se  forme  pas  immédiatement.  Dans  les 
mêmes  conditions,  le  tannate  d'antimoine  se  produit  ins- 
tanément  et  alors  la  présence  de  l'acide  gallique  ne  nuit 
pas  au  dosage  du  tannin. 

On  prépare  d'abord  une  solution  formée  de  : 

Émétiqae IS  grammes. 

Vert  Pbirier  4JK 1  gramme. 

Eau  distiHée i  litre. 

On  fait  dissoudre  séparément  Témétique  et  la  matière 
colorante;  on  mélange  ensuite  les  deux  solutions  et  Ton 
filtre. 


^ 
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Le  titrage  de  la  liqueur  précédente  se  fait  au  moyen 
d'une  solution  de  tannin  à  Téther  parfaitement  pur  et  sé- 
ché dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  On  en  fait  une  so- 
lution contenant,  pour  1  litre,  5«'  èk  6«'  de  tannin  et  Ton  y 
ajoute  une  petite  quantité  de  thymol  dissous  dans  Talcqol, 
poiu»  empêcher  le  développement  des  moisissures. 

On  remplit,  avec  la  solution  de  tannin,  une  burette  gra- 
duée à  robinet.  D*autre  part,  on  place  dans  un  tube  de 
verre,  de  0'",035  de  diamètre,  20«*  de  la  solution  colorée 
d'émétique  et  un  égal  volume  d'eau  distillée. 

On  porte  à  l'ébullition  le  liquide  coloré,  puis  on  y  fait 
tomber,  au  moyen  de  la  burette,  la  solution  de  tannin, 
d'abord  par  centimètres  cubes  et  enfin  par  gouttes,  jusqu'à 
décoloration  complète  du  liquide,  qu'il  faut  avoir  soin  de 
faire  bouillir  de  nouveau  après  chaque  addition  de  tannin. 
Il  se  forme,  dans  ces  conditions,  un  précipité  vert  flocon- 
neux, qui  se  rassemble  facilement  et  permet  de  suivre  la 
décoloration  du  liquide. 

Quand  la  décoloration  est  complète,  on  lit  sur  la  burette 
le  volume  de  la  solution  tannique  et  Ton  fixe  le  titre  de  la 
solution  d'émétique. 

.  Cette  méthode  s'applique  à  l'analyse  des  extraits  indus- 
triels, mais,  comme  les  tannins  de  ces  extraits  ne  sont  pas 
identiques  au  tannin  de  la  noix  de  galle,  la  richesse  d'un 
extrait  en  matières  tannantes  sera  représentée  dans  le  ré- 
sultat de  l'analyse  par  un  poids  équivalent  de  tannin  de 
noix  de  galle.  Elle  ne  s'applique  pas  à  l'analyse,  des  vins. 


Sur  ItB  hnilea  siccatives;  par  MM.  A.  Bauer  et  K. 
Hazura  (1). 

1"*  Les  huiles  siccatives  se  comportent  toutes  de  la  même 
façon  vis-à-vis  de  l'oxygène  de  l'air;  la  rapidité  de  leur 
oxydation  ne  dépend  que  de  la  proportion  d'acide  linolé- 
nique  qu'elles  renferment  et  parait  proportionnelle  à  cette 

quantité  ; 

■       -  -  -  ■   ■  -       -         -.  — - 

(1)  Mon,  f.  ch,,  9,  d'après /îm/(.  Soc.  chim.,  ^3],  II,  750. 
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2*»  L'oxydation  ne  consiste  pas  simplement  en  une  satu- 
ration par  Toxygène  des  valences  libres  des  acide?  non 
saturés,  mais  bien  en  une  substitution  d'oxyhydriles  à  des 
atomes  d'hydrogène,  de  façon  à  donner  naissance  à  des 
groupements  alcooliques  ; 

3**  L'oxydation  des  acides  siccatifs  et  celle  de  leurs  sels 
ne  présentent  aucune  différence  ; 

4*  Dans  Toxydation  à  l'air  des  acides  oléiques  sicca- 
tifs, à  la  température  ordinaire  ou  à  celle  de  80*,  il  se  fait, 
consécutivement  àToxydation,  des  produits  de  déshydra- 
tation résineux  et  insolubles  dans  l'éther,  d'où  l'on  peut, 
par  l'action  des  alcalis,  régénérer  des  acides  solubles  dans 
l'éther  ; 

5*  On  doit  admettre  que  les  oxydations  qui  concourent 
à  la  dessiccation  des  huiles  portent  uniquement  sur  les 
acides  linolique,  linolénique  et  isolinolénique,  car  l'acide 
oléique  lui-même  ne  donne  pas  de  produit  solide  en  s'oxy- 
dant  à  l'air. 

Dessiccation  des  huiles.  —  Lorsqu'on  abandonne  à  l'air 
une  couche  mince  d'huile  de  lin,  l'oxydation  porte  d'abord 
sur  la  glycérine  des  glycérides  qu'elle  renferme  (oléine, 
palmitine,  myristine),  d'où  résulte  l'acidité  croissante  du 
produit.  Il  se  produit  en  même  temps  le  glycéride  d'un 
anhydride  oxylinolénique,  composé  envisagé  par  Mulder 
comme  anhydride  oxylinoléique  et  appelé  par  lui  li- 
noxyne  ;  ce  composé  mérite  plutôt  le  nom  d'oxylinoléine  ; 
il  est  d'ailleurs  possible  que  par  une  oxydation  ultérieure 
Toxylinoléine  se  convertisse  facilement  en  linoxyne. 


Agronomie. 

Sur  le  rôle  du  potassium  dans  les  plantes;  par  M.  R. 
LuPKE  (1).  —  M.Nobbe,  avec  la  collaboration  de  MM.  Schrœ- 
der  et  Erdmann,  a  démontré,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  le 
sarrazin,  cultivé  dans  une  solution  nourricière,  d'ailleurs 
complète,  mais  privée  de  potasse,  se  développe  à  peine 

(1)  ilirn,  agron.^  d*après  Landw.  Jahrb.y  XUI,  887-913. 
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mieux  que  dans  Teau  distillée.  Cette  expérience  vient 
d'être  répétée  sur  le  haricot  ordinaire  et  le  haricot  d'Es- 
pagne. Comme  les  graines  de  ces  plantes  contiennent  dans 
les  cotylédons  des  quantités  notables  de  potasse,  il  a  fallu 
supprimer  ces  cotylédons  de  bonne  heure,  afin  de  réduire, 
autant  que  possible,  cette  réserve  de  potasse.  On  avait  donc 
établi  simplement  deux  séries^  Tune  dans  une  solution 
nourricièi'e  pourvue  de  potasse,  Tautre  dans  la  solution 
privée  de  potasse.  Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Dans  la  solution  privée  de  potasse,  les  plantes  se  déve* 
loppent  beaucoup  mieux  que  dans  Teau  pure;  bien  loin  de 
rester  inactives  comme  si  on  ne  leur  avait  donné  que  de 
l'eau,  elles  ont  non  seulement  formé  de  Tamidon  dans 
leurs  organes  assimilateurs,  mais  encore  accompli  le  tra- 
vail de  la  métamorphose,  aboutissant  à  la  création  des 
autres  matières  plastiques,  et  multiplié  leurs  cellules  pour 
former  et  pour  agrandir  les  organes.  Elles  font  tout  pour 
s'accommoder  de  la  pénurie  de  la  potasse,  cherchant  à  suf- 
&re  à  toutes  les  fonctions,  et  le  haricot  ordinaire  par- 
vient même  à  développer  ses  organes  de  reproduction. 

Quoique  normales  quant  aux  proportions  et  aux  rela- 
tions entre  les  diverses  fonctions,  elles  sont  néamoins 
beaucoup  en  retard  sur  ces  plantes,  qui  ont  reçu  de  la  po- 
tasise.  En  un  mot  la  dififérence  est  quantitative,  non  quali- 
tative; en  première  ligne,  l'assimilation  qui  préside  à 
toutes  les  autres  fonctions  s'accomplit  normalement. 

Le  désaccord  qui  existe  entre  ces  résultats  et  ceux  que 
M.  Nobbe  avait  obtenus  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
des  besoins  particuliers  des  espèces  cultivées.  Le  sarrazin 
se  passerait  beaucoup  plus  difficilement  de  potasse  que  les 
haricots,  mais  il  est  un  autre  point  d'une  importance  phy- 
siologique plus  grande,  au  sujet  duquel  l'accord  n'est  pas 
aussi  facile  à  établir. 

M.  Nobbe  avait  été  conduit,  en  effet,  à  attribuer  au  po- 
tassium un  rôle  spécifique  dans  l'assimilation  :  sans  lui, 
pas  d'amidon  dans  les  graines  de  chlorophylle. 

D'après  ces  nouvelles  recherches,  au  contraire,  le  potas- 
sium n'est  pas  un  aliment  destiné  à  une  fonction  d^ermi- 
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née  de  la  plante,  mais  il  appartient  à  cette  catégorie  d'ali- 
ments, comme  Tazote,  le  phosphore,  le  soufre,  etc.,  dont 
une  certaine  quantité  est  nécessaire  au  développement  de 
chaque  cellule.  Comment  s'accomplissent  les  phénomènes 
vitaux  cellulaires  (formation  des  noyaux,  division  cellu« 
lulaire,  développement  de  la  membrane  cellulosienne)  qui 
jiaraissent  directement  liés  à  la  présence  du  potassium? 
C'est  là  une  question  à  laquelle  on  ne  peut  pas  répondre, 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Séance  du  7  mai  1890. 

Présidence  de  M.  F.  Vigier,  Président. 

Sommaire  :  Adoption  du  procès-verbal.  —  Lecture  de  la  correspondance.  •— 
Communications  :  1**  de  M.  Blarty,  sur  un  nouveau  flacon  compte-gouttes; 
9?  de  M.  P.  Vigier,  sur  les  diverses  digitalines  du  commerce  ;  3*  de  M.  Pa- 
teio,  sur  l*emploi  du  salol  conune  anUseptiqae  externe; -4*  de  M.  Bourquelot, 
au  nom  de  M.  Feuilloux,  sur  un  faux  Polygala  ;  &**  de  M.  Léger,  sur  les  pi- 
lules de  permanganate  ;  6°  de  M.  Julliard,  sur  l'incompatibilité  du  borate  de 
soude  et  du  chlorhydrate  de  cocaïne.  —  Nomination  de  commission. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  Union  phar^ 
maceuttque  et  le  Bulletin  commercial^  n*  4  ;  —  Les  Annales  de 
médecine  thermale,  n*  4  ;  —  Le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon  ; 
—  American  journal  of  pharmacy,  n*  4  ;  —  The  pkarmaceu^ 
tical  journal,  n-  1032,  1033,  1034,  1035,  1036;  —  Gazeta  de 
pkarmacia  (deLisbone),  n^  12. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
la  Société  Royale  de  Pharmacie  de  Madrid  demandant  à 
la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  d'échanger  le  titre  de 
membre  correspondant  entre  les  membres  du  bureau  de 
chacune  de  ces  Sociétés. 
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La  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  des  candida- 
tures. 

M.  Harty  présente  à  la  Société  un  nouveau  modèle  de 
flacon  compte-goutte,  disposé  de  façon  à  donner  la  goutte 
normale. 

M.  P.  Vigier,  à  propos  de  la  question  de  la  digitaline 
soulevée  à  la  dernière  séance,  fait  observer  que  le  produit 
vendu  sous  ce  nom  en  Allemagne  est  totalement  insoluble 
dans  le  chloroforme,  tandis  que  la  digitaline  cristallisée 
française  est  entièrement  soluble  dans  ce  véhicule,  et  que 
la  digitaline  amorphe  du  Codex  renferme  98  p.  100  environ 
de  digitaline  soluble  dans  le  chloroforme.  Il  y  aurait  donc 
avantage  à  s'entendre  définitivement  sur  ces  différentes 
espèces. 

M.  Wûrtz  répond  que  la  digitaline  cristallisée  alle- 
mande correspond  à  la  dtgitaléine  française,  tandis  queJa 
digitaline  cristallisée  française  porte  en  Allemagne  le  nom 
de  digitoxine. 

M.  Harty  dit  qu'il  a  eu  entre  les  mains  une  digitaline 
amorphe  qui  cédait  environ  99  p.  100  de  son  poids  au  chlo- 
roforme. 

M.  Ferrand  insiste  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  dési- 
gner la  digitaline  active  sous  le  nom  de  digitaline  chloro- 
formique,  dénomination  qui  aurait  pour  but  de  faire 
cesser  toute  synonymie  fâcheuse. 

M.  Petit  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Ferrand;  pour  lui,  on 
ne  devrait  faire  usage  que  de  la  digitaline- cristallisée, 
comme  étant  la  seule  qui  soit  nettement  caractérisée.  De 
ce  qu'une  digitaline  est  soluble  dans  le  chloroforme,  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  qu'elle  jouisse  des  mêmes- 
propriétés  que  la  digitaline  cristallisée  ;  il  faut,  avant  tout, 
qu'elle  possède  la  même  activité  physiologique;  et  si  quel- 
ques expériences  récentes  tendent  à  faire  assimiler  la  di- 
gitaline amorphe  à  la  digitaline  cristallisée,  ces  expé- 
riences ne  sont  ni  assez  variées,  ni  assez  concluantes  pour 
qu'on  les  accepte  sans  contrôle. 

M.  Patein  donne  lecture  d'une  note  sur  l'emploi  du  salol 
comme  antiseptique  externe. 
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M.  Bourquelot  présente,  au  nom  de  M.  J.  Fenilloux, 
interne  en  j^harmacie,  une  note  sur  une  nouvelle  faUifica' 
tton  du  Polygala  de  Virginie^  observée  pour  la  première  fois 
à  Bruxelles  par  Fluckiger. 

Les  échantillons  de  la  drogue  employée  dans  cette  falsi- 
fication ont  été  remis  par  M.  Collin  à  M.  Feuilloux  qui  en 
a  fait  l'étude  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Gui- 
gnard.  La  plante  en  question,  que  Ton  peut  désigner  sous 
le  nom  de  faux  Polygala  de  Belgique,  est  constituée  par 
un  rhizome  portant  des  racines  et  présentant  Tapparence 
d'un  souche  d'asparaginée.  Sa  structure  histologique  est 
celle  dune  monocotylédone.  En  ce  qui  concerne  la  racine, 
les  cellules  de  l'endoderme  rappellent  par  leur  forme  celles 
de  l'endoderme  d'une  salsepareille,  et  le  liber  est  en  fais- 
ceaux pénétrant  dans  le  cylindre  ligneux  qui  entoure  la 
moelle.  Ces  deux  caractères  très  précis,  permettront  tou- 
jours de  distinguer  ce  faux  Polygala. 

M.  Léger  présente  à  la  Société  des  pilules  de  perman- 
ganate de  potasse  préparées  depuis  un  mois  à  l'aide  de 
kaolin  sans  autre  addition  que  quelques  gouttes  d'eau  per- 
mettant d'obtenir  une  pâte  plastique.  Elle  se  désagrège 
très  rapidement  dans  Teau  en  donnant  une  liqueur  vio- 
lette. 

M.  JuUiard,  à  propos  de  l'incompatibilité  bieu  connue 
du  chlorhydrate  de  cocaïne  et  du  borate  de  soude,  fait  re- 
marquer que  les  médecins  auraient  intérêt  à  éviter  l'usage 
de  pareilles  formules  qui,  pour  être  exécutables,  obligent 
le  pharmacien  à  introduire  dans  leur  préparation  des 
substances  étrangères,  telles  que  la  glycérine  ou  l'acide 
borique. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  des  membres  de 
la  Commission  chargée  de  rédiger  un  formulaire  des  mé- 
dicaments nouveaiix. 

Sont  nommés  membres  de  la  Commission  par  ordre 
alphabétique  :  MM.  Bourgoin;  Bourquelot;  Boymond; 
Orinon ;  Perrand ;  Marty;  Patein;  Portes;  Prunier,  aux- 
quels il  faut  ajouter,  les  membres  du  bureau,  c'est-à- 
dire  :  MM.  F.  Vigier,  président;  Moissan,  vice-président; 
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PlanchoD,  secrétaire  général;  Dreyer,  trésorier;  Wiirtz, 
archiviste  ;  Orimbert,  secrétaire  annuel. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 
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—  (5  avril).  —  Léo  Vignon  :  Recherches  thermochimiques  sur  la  soie.  — 
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ler, )V.-P.  Thompson^  T.  Parker  et  E.  Bobimon,  A.  Campbell^  T.-H. 
llavdiczek  :  Séparation  sous  forme  d'ammoniaque  de  cyanures  contenus  dans 
la  soude  Leblanc. 
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ckbuti  :  Analyse  d*haile8  d'olives  de  diverses  provenanees.  —  W.-A,  Valon  : 
Éparation  du  gax  d'éclairage  au  moyen  de  Toiygène.  —  H,  Noerdlinger  :  Sur 
les  acides  gras  libre»  des  huiles.  —  Fabrication  de  la  margarine.  —  J.-B, 
Reâdmann  :  Fabrication  du  prussiate  de  potasse. 


Annales  de  micrographie  {décembre  .1889).  —  M.  Miguel  :  La  tenear  do 
lait  en  bactéries. 

Reyue  scientifiqae  (12  avril) .  —  La  soie  artificielle. 

—  (19  avril.)  —  G.  de  Gassicourt  :  L'éducation  physique. 

—  (26  avril.)  —  G.  Petit  :  Conservation  de  la  bière.  —  L.  Perdrix  :  Les 
vaccinations  antirabiques  k  Tlnstitut  Pasteur. 

^-  3  mai.  —  A,  Mosso  :  Les  lois  de  la  fatigue  musculairo. 

—  10  mal.  —  E,  Duclaux  :  Le  lait. 


Monitenr  tcientifîqae  (avril).  ^  Fr.  Abel  :  Les  explosifs  sans  fumée 
—  H,-J,  Dagger  :  Fabrication  des  alHages  d*alumiaiam  par  Télectricité.  — 
Tk,  Tttrner  :  Colorations  de  Tacier  trempé.  —  A,  Kienkler  :  Huiles  minérales 
lubrifiantes.  —  /.  Amaudon  :  I>e  la  ramie. 
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tien  par  le  malt  et  la  fermentation  des  matières  amylacées.  —  Ad,  Renard  r 
Densité  des  huiles  de  résines  et  de  Tessenoe  de  térébenthine. 


de  la  Société  d'encttoragemeat  pouririnditftrie  aationàle 
(mara  1890).  —  iwmoi;  .*  Fabrication  des  alliages  d'alamioium  d*aprèa  les  pro-* 
cédé»  Gowlee.  •—  Le  comte  Siembock  :  Les^  mlnea  de  niclicl  dans  TOurai. 


The  Pharmaceutical  Journal  and  Transactiona,  mars  1890,  n***  1027  k 
1031.  -^  Th.  Maben  :  Note  sur  quelques  échantillons  de  gommes.  —  \V. 
Thonison  :  Recherche  et  séparation  du  sodium  et  du  lithium.  —  Méthode 
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pharmacie.  —  S.  Kemp  :  Note  sur  les  recherches  récentes  faites  sur  Thnile 
retirée  des  feuilles  du  Piper  Belle  L.  —  B.  Collier  :  Savon  résineux  comme 
agent  émulsionnant.  —  J.  Thresh  :  Le  dosage  du  nitrite  d*élhyle  dans  Tesprit 
d'éther  nilreux.  —  S.  Dymond  :  Revue  des  récents  travaux  publiés  sur  Tes- 
prit  d'éther  nitreux  et  sur  le  nitrite  d^éthyle.  —  N.  Johnston  :  Glycérine  de 
belladone.  —  W.  Kirkby  :  La  pureté  des  médicaments.  —  CL  Henry  :  Sali- 
cylate  de  soude  naturel  ou  artificiel  dans  les  potions  contenant  du  sel  volatil 
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Turalium  ou  mral  (chloral-nrélhaoe).  —  Sur  le  tournesol.  —  G.  Lunan  :  Tein- 
ture de  quinin^  ammoniacale. 
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Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  â8  avril.  —  MM.  Ber^ 
thelot  et  André  :  Chaleur  de  formation  et  de  combuslioa  des  divers  principes 
azotés,  dérivés  des  matières  albuminoldes.  —  L,  Amat  :  Sur  les  ptaosphites 
et  le  pyrophosphite  do  plomb.  —  De  Forcrand  :  Action  de  Térythriie  sur  Tes 
alcoolats  alcalins.  —  C.  Vincent  :  Action  de  Toxyde  de  plomb  sur  le  toluène, 
production  de  benzine. 

—  5  mai.  —  Berthelot  et  André  :  Chaleur  de  combustion  des  principaux 
composés  azotés  contenus  dans  les  êtres  vivants.  —  E.  Boyer  :  Sur  la  rédac- 
tion de  Tacide  azotique  en  ammoniaque  et  sur  un  procédé  de  dosage  de  cet 
acide.  —  A.  Gorgeu  :  Action  de  Teau  oxygénée  sur  les  combinaisons  oxy- 
génées du  manganèse.  —  A,  Hébert  :  Sur  une  nouvelle  méthode  d'analyse  de 
la  paille. 

—  12  mai.  —  G.  Geisenheimer  :  Sur  les  chlorures  d*iridium  et  de  phosphore. 


Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  séances  des  1*%  8  et  22  avril.  — 
G,  Sée  et  Heckei  :  Action  de  la  caféine,  des  principes  indéterminés  de  la  noix 
de  kola.  —  E,  Parisot  :  Étude  physiologique  de  Taction  de  la  caféine  sur  les 
fonctions  motrices,  1890  (chez  Sleinheil). 


Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  avril.  —  /.  Per- 
rens  :  Étude  sur  les  quinquinas  de  culture  (suite). 

VARIÉTÉS 


Éoole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges.  —  Un  concours  s'ou- 
vrira le  20  novembre  1890  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudit  concours. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —  M.  Pouchin  (Hip- 
polyte-Edmond),  pharmacien  de  1^  classe,  est  institué  pour  une  période  de 
neuf  ans,  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

FORMULAIRE 


Pilules  de  créosote.  —  M.  Schaper. 

Créosote 1  gramme. 

Extrait  de  café  ou  de  gentiane 1c%50 

Poudre  de  réglisse Q.  S. 

F.  S.  A.  20  pilules. 

Pour  masquer  Todeur  de  la  créosote,  on  doit  rouler  et  conserver  ces  pilules 
dans  de  la  poudre  de  café,  ou  les  faire  dragéifier  si  le  malade  éprouve  trop  de 
répugnance.  ' 
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CATALOGUE  DES  THESES    • 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

[Suite)  [l). 


1851 

BRUN  (Jeaii-Antoine-Âugttste)i  né  à  Montélimart  (Drôme)  le  17  mars 
1826. 

[I]  Considérations  sur  remploi  industriel  des  eaux  minôrales  en  gé- 
néral  et  des  eaux  de  Vais  (Ardèche)  en  particulier.  ParUy  Poussiel- 
gue^  Masson  et  C',  1851,  ia-4*  de  39  pages. 

LEGONTB  (B.-Alfred),  né  à  Vatan  (Indre)  le  21  décembre  1824,  dé- 
puté de  Tarrondissement  d^Issoudun. 

[I]  Considérations  philosophiques  Eur  la  pharmacie.  ParU^  Lacour 
et  C%  1831,  in-4'>  de  23  pages. 

SAHAYOA  (Domingo),  né  k  Guatemala  (Amérique  centrale)  le  20  mai 
1824. 
[I]  De  rhuild  de  ricin.  Paris,  Poussielgue,  1851»  in-4*  de  24  pages* 

BAUDRIMONT  (M.-V.-Ernest),  né  à  Compiègne  (Oise)  le  2  septembre 
1821,  mort  à  Paris  le  14  septembre  1885;  agrégé  le  1*'  Janvier  1865, 
fut  professeur  de  pharmacie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

[1]  Théorie  de  la  formation  des  eaux  minérales.  Des  causes  qui  dé- 
terminent et  peuvent  modifier  leur  température  et  leur  composition. 
Paris^  Napoléon  Chaix  et  C%  1852,  in-4»  de  20  pages. 

BERGEROR  (Pierre-Paul),  né  à  Mont-de-Marsan  (Landes)  le  29  Juin 
1827. 

[I]  Recherches  sur  las  maladies  ae  la  vigne.  Pa*'is,  Poi'ssielgue, 
Masson  et  C%  1852,  in-4"  de  32  pages. 

BOMERC  (Athanase-Pierre-Marie),  né  àTroncens(a6rs)le29avrill820. 
[Ij  De  Tair  confiné,  des  causes  de  son  altération.  Paris^  Poussiel- 
gue,  Masson  et  C%  1852,  in-4°  de  40  pages. 

GUIRAUD  (Aristide-François),  né  À  Is8igeac(Dordogne)  le  1*' août  1820. 

*  [I]  DeTaction  des  oxydes  de  potassium,  de  sodium  et  de  baryum 
sur  le  rouge  cinchonique,  et  d*un  nouveau  mode  d*obtenir  .du  sulfate 
de  quinine.  Paris,  LcLCOur  et  C*,  1852^  in-V*  dé  13  pages.  (Se  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale.) 

•  '  

(1)  Voir  les  N"*  du  15  avnl,  p.  445,  du  i"  mai,  p.  510,  du  i5  mai,  p.  581. 
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LÉON  (I.-JuleB),  né  à  Mont-de-Manan  (Landes)  le  20  janvier  18S8. 

ri]  Botanique.  De  qndqiiea  phénomànes  de  tôratolofie  Tégétaie. 
Paris  y  Poussielgue,  Massontt  C%  1852,  in-4*  de  16  pages. 

OLLIVIJSU  (Bngdne),  né  à  Angers  (Maine-et-Loire)  le  4  juillet  1827. 

mort  à  Paris  en  1887  ;  pharmacien  militaire,  fut  principal  de  1'*  classe. 

[I]  De  la  nécessité  de  doser  le  principe  actif  dans  les  préparations 
d*opiumi  particulièrement  dans  le  laudannm  de  Rousseau.  Paris, 
Lacour  et  C*,  1852,  in-4*  de  24  pages. 

PRESSOIR  (Charles-Antoine),  né  k  Angers  (Blaine-et-Loire)  le  H  fé- 
vrier 18S5  ;  pharmacien  militaire  retraité  en  1880  mi^or  de  l**  dasse. 

[I]  Essai  sur  une  marche  à  suivre  dans  les  redierches  toxicolo- 
giques.  Paris,  Poussielgue,  Masson  et  C*,  1852^  in-4*  de  45  pages. 

DESNOIX  (Charles-Julien),  né  à  Nérondes  (Cher)  le  31  août  182£; 
pharmacien  à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

*  [IJ  Notice  historique  sur  la  famille  des  Loganiacées,  sur  la  noix 
Tomique,  la  fève  Saint-Ignace,  etc.  De  Tigasarine,  nouvel  alcaloïde 
de  la  noix  vomîque.  (V.  Répertoire  de  Phamuxcie,  septembre  1853; 
Journal  de  Pharmacie,  mars  1854.) 

ENJOBEAULT  (Félix),  né  à  Sablé  (Sarthe)  le  1<^>  août  1829. 

[I]  Du  calomel  en  gétiéral,  et  en  particulier  d'une  réaction  qu*il 
présente  au  contact  de  Tiodure  de  potassium.  Paris,  E»  Thunot  et 
C\  1853,  in-4*  de  16  pages. 

JAILLARD  (Pierre-François),  né  à  Qningejr  (Doubs)  «n  1826,  mort  le 
17  septembre  1883;  pharmacien  militaire,  fut  principal  de  1'*  classe, 
professeur  au  Val-de-Oràce>  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  militaires,  etc. 

[I]  Toxicologie  du  bichromate  de  potasse.  Paris,  Cosse  et  J,  Du- 
maine,  1853,  in-4«  de  ^  pages. 

LAGOHBE  (Auguste),  né  à  Tulle  (Corrèze)  le  5  mai  1828. 

[I]  Essai  d*un  nouveau  système  de  botanique  ou  botanique  fonc- 
tionnelle et  évolutive^  plus  spécialement  basé  sur  Tétude  de  la  végé- 
tation du  département  de  la  Corrèze.  Paris,  E.  Thunotret  0, 1853, 
in-4*  de  16  psgea. 

LEPRAT  (Pierre-Ferdinand),  né  à  Yarennes-sur-Allier  (Allier)  le 
5  février  1828. 

-  [I]  Des  ipécacuanhas  et  de  Témétino.  Paris,  Poussièlguei  Masstm 
et  C%  1853,  in-4*  de  31  pages. 
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.  BABOT  (J^EngèAeX  né  à  Aleaçon  (Onie)  le  17  nud  laeS;  docteur 
es  sciences,  pharmacien  à  Versailles,  correspondant  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

[I]  Recherches  chimiques  sur  rabsorptioa  et  rélimination  de  cer- 
tains agents  thérapeutiques.  Application  des  procédés  toxicologiques. 
Paris,  E.  Thunoi  et  C%  18S3,  in-4*  de  30  pages. 

RISLER  (Jean),  né  à  Mulhouse  (Haut-Hhin}  le  28  avril  1829. 
[I]  Du  cuiyre  dan&  les  substances  alimentaires.  JParis^  E.  Thunat 
et  C\  1853,  in-4*  de  48  pages. 

SOUBEIRAH  (J.-Léon),  né  à  Paris  le  27  noyembre  1827;  reçu  agrégé 
en  1854,  est  professeur  de  pharmacie  à  l'École  aopéirieuxe  de  phar- 
macie de  Montpellier. 

[I]  Études  mierofiri^phiqves  sur  ^oelqiia»  fteoles.  Par^,  B.  Thunot 
et  C%lfi53,  ift^*  d»50tpage9tt2p]andi«u 

Troisfème  concours  cTai^r^atioii* 

{Section  de  physique^  de  chimie   et   de  toxicologie.) 

FIGUISR  (Louis),  né  À  Montpellier  le  15  février  1819;  agrégé  pour 
la  chimie  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  de  vulgarisation. 

[CA]  De  rispplioation  méthodique  de  la  chideur  aux  composée  or- 
ganique» définis.  Parie,  X.  Martinet,  1653»  in-4f  de  36  pagesb 

RÉ¥BIL  (P.-Oscar>,  né  à  Villeneuve^-dè-MarBan  (Landes)  le  20  mal 
1821,  mort  le  7  Juin  1865;  agrégé  pour  la  toxicologie  &  l'école  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  fut  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
pharmacien  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pbarmacie  de 
Paris^  etc. 

[CA]  Discussion  des  divers  procédés  employés  pour  Tanalyse  élé- 
mentairo:  de»  substances  organiques;  détermination  de  leur  éq;aiva- 
lent  Parie^  Lacour  et  C%  1853,  in-4f  de  56  psges. 

ROBIQUST  (H.-fidmoBd),  né  à  Parte  10*13  septembre  1822,  mort  le 
29  avril  1860;  reçu  agrégé  pour  la  physique,  fut  professeur  à  llÊcole 
aupérieuro'  de  pharmacie  de  Paris» 

[CA]  De  la  décomposition  putride.  Parie,  E.  Thunot  et  C*,  1853^ 
in-4*  de  46  pages. 


FAURE-LAUBARËDE  (Pierre-André),  né  à  Bordeaux  (Gironde)  le 
30  noveadi>re  1828;  fût  phannacien  à  Bordeaux. 

[I]  Essai  sur  Tapplication  nouvelle  À  la  thérapeutique  de  la  gemme 
ou  suc  propre  du  pin  maritime.  Paris,  E.  Thunot  et  C%  1854,  in-4'' 
de  14  pagesk 
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GEORGES  (  Aagu8te-C.)>  n^  ^  Mareô  (Maine-et-Loire)  le  1*'  décembre 
1828. 

[I],  Recherches  sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  empoisonnements. 
Paiis,  E.  et  V,  Penaud  frères,  1854,  in-4»  de  28  pa^es. 

PERSONNE  (Jacques),  né  à  Saulieu  (Côte-d'Or)  le  17  octobre  1816, 
mort  À  Paris  le  11  décembre  1880;  fut  pharmacien  des  hôpitaux,  chef 
des  travaux  chimiques  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  et  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc. 

[I]  Histoire  chimique  et  naturelle  du  lupulin.  Paris^  B,  Tkunot 
et  C%  1854,  in-4°  de  40  pages  et  1  planche. 

POMMIER  (Charles-AchUle),  né  à  Mlrecourt  (Vosges)  le  5  mars  1827. 

[I]  De  la  constitution  physique  et  chimique  des  eaux  minérales  du 
département  des  Vosges  et  en  particulier  de  quelques  sources  peu 
connues.  Paris,  E.  Thunot  et  C«,  1854,  in-4°  de  88  pages  et  1  carte. 

RÉXË8  (François-Oervais),  né  à  Villeneuve  (Lot-et-Garonne)  le 
23  septembre  1821. 

[I]  De  la  fermentation  et  spécialement  de  la  fermentation  alcooli- 
que. Paris ^  E,  Thunot  et  C%  1851,  in-4**  de  67  pages. 

ROT  (Charle6-J.)>  né  à  Tonnerre  (Yonne)  le  18  mai  1829. 

[I]  Kxamen  de  la  composition  des  vins  du  Tonnerrois  produits  par 
des  années  de  températures  différentes.  Paris ^  E.  Thunot  et  C*,  1854^ 
in-4'>  de  15  pages. 

ikaatrième  concour»  cl'asrésiitloit. 

{jSection  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

HÉBERT  (Louis),  né  à  Beaumont-sur-Oise  (Seine-et-Oise)  le  7  mars 
1824,  mort  à  Paris  le  17  décembre  1883;  fut  pharmacien  des  hôpi- 
taux, docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  etc. 

[CA]  Des  applications  de  la  zoologie  à  la  pharmacie.  Paris,  Wit- 
tersheim,  1854,  in-4°.  de  75  pages. 

{A  suivre.) 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


fAllIS.  —  IMP.  C.    MARPON  ET  1.  FLAMMAHION,    ROB  lAaNB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Étude  anatorm'gue  des  poudres  officttèales; 
par  M.  E.  Collin. 

POUDRES    DE    RACINES 

J'ai  exposé  (1)  les  caractères  qui  doivent  servir  de  base 
à  la  détermination  des  poudres  de  feuilles. 

Les  racines  possèdent  aussi  dans  leur  structure  des 
particularités  gui  ne  sont  pas  moins  importantes  et  gui 
n'ont  rien  perdu  de  leur  constance  quand  ces  organes  ont 
subi  la  double  opération  de  la  contusion  et  du  tamisage. 

Malgré  le  nombre  considérable  des  racines  gui  figurent 
dans  le  groupe  des  poudres  officinales,  ces  particularités 
constituent  dans  leur  ensemble  le.  moyen  le  plus  rapide  et 
le  plus  précis  pour  constater  l'identité  de  chacune  de  ces 
poudres  ou  les  substitutions  dont  elle  peut  être  l'objet. 

Dans  toute  poudre  de  racine  on  retrouve  constamment 
des  débris  du  suber,  du  parenchyme  cortical,  du  liber  et  du 
bois. 

Les  débris  du  suber  présentent  des  aspects  différents 
suivant  le  sens  dans  leguel  ils  sont  observés.  Vus  en  sec- 
tion transversale,  ils  sont  généralement  formés  de  cellules 
tabulaires,  régulièrement  superposées  ;  vus  de  face,  ils  se 
présentent  sous  forme  de  cellules  polygonales,  à  parois 
droites,  légèrement  épaissies.  La  coloration  de  ce  tissu 
permet  de  le  distinguer  facilement. 

Le  parenchyme  cortical  est  en  général  formé  de  cellules 
polygonales  irréguliëres,  un  peu  allongées  parallèlement 
à  Taxe  de  la  racine. 

Le  liber  est  constitué  par  des  éléments  plus  petits,  plus 
régulièrement  disposés,  quadrilatéraux  sur  une  section 
transversale,  fort  allongés  sur  une  section  longitudinale. 

Le  bois  présente  des  différences  très  notables,  dans  sa 

(1)  Joum.  de  Pharm  et  de  Chim.  [5],  XX(,I85,  1890. 

^Mm.  é$  Pharm.  H  de  GW».,  5*  série,  t.  XXI.  (15  juin  IttO.)  42 
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structure,  selon  qu'il  provient  de  végélatix  monocotylé* 

dones  ou  dicotylédones,  de  plantes  ligneuses  ou  herbacées. 
Les  éléments  vasculaîres  s*y  trouvent  donc  tantôt  ac- 
compagnés seulement  de  cellules  à  parois  minces,  tantôt 
entourés  par  des  fibres  plus  ou  moins  lignifiées.  Rarement 
ces  éléments  apparaissent  en  section  transversale  dans  les 
poudres  :  plus  souvent  ils  se  présentent  dans  le  sens  de 
leur  longueur. 

Les  rayons  médullaires  se  présenteBt  en  général  sous 
l'aspect  d'un  parenchyme  muriforme  très  régulier. 

La  détermination  des  poudres  de  racines  repose  sur  la 
piré^ence  ou  sur  l'abs^ace,  la  localisation,  la  forme  des 
grains  d'amidon,  de  l'inuline,  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux,  des  cellules  sclérenchymateuses,  des  fibres  libé* 
riennes,  des  organes  sécréteurs  (vaisseaux  laticifères, 
glandes  oléifères,  canaux  ou  cellules  séci*éteurs  de  gomme 
et  de  résine).  A  ces  éléments  aussi  nombreux  que  précis 
viendront  se  joindre  ceux  qui  sont  tirés  de  la  disposition 
des  cellules  du  liber,  des  rayons  ïnédullaires,  de  la  nature 
et  de  la  consistance  des  déments  que  constituent  la  sone 
ligneuse. 

Plusieurs  poudres  de  racines  fournies  par  la  famille  des 
Synanthérées  (iwnée,  bardane,  pyrèthré)  sont  caractérisées 
par  la  présence  de  Tinuline.  L'existence  de  ce  principe 
peut  être  mis  en  évidence  en  traitant  ces  poudres  par  nn 
mélange  d'alcool  et  de  glycérine  qui  produit  dans  les  cellu- 
les le  dépôt  de  sphéro-cristaux  tout  à  fait  caractéristiques. 

L'amidon  existe  en  grande  quantité  dans  les  poudres  de 
Colombo,  de  guimauve,  (Tipécacuanha,  de  valériane^  de  ^alêepa^ 
reîtle.  Il  revêt  des  formes  toutes  spéciales  et  différentes 
dans  le  jalap,  Vtris  et  dans  les  diverses  poudres  de  rhi- 
zomes d'Amomacées. 

L'amidon  et  Tinuline  manquent  dans  quelques  poudres 
où  ils  sont  remplacés  par  une  matière  amorphe  qui  y  existe 
en  plus  ou  moins  forte  proportion  (ffenU'ane,  bryoné). 

Absents  dans  les  poudres  de  gentiane^  de  Colombo,  de 
ratanhia,  les  cristaux  d^oxalate  de  chaux  abondent  dans  les 
poudres  de  régime,  de  guimauve,  d'ipécacuanha,  de  belladone, 
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où  ils  affectent  des  formes  tout  à  fait  différentes  ;  ces  cris- 
taux sont  étoiles  dans  la  guimauve,  prismatiques  dans  la 
régb'sse,  pulvérulents  dans  la  belladone,  aiguillés  dans  Vtpé- 
cacuanha. 

Les  cellules  sclérenchymateuses  qui  manquent  totale- 
ment dans  les  poudres  de  rhubarbe,  de  belladone,  de  bryone, 
à-ipéca,  de  gentiane,  abondent  dans  les  poudres  de  salsepa- 
reille, d'ellébore  blanc,  de  patience.  Elles  présentent  des  for- 
mes tout  à  fait  différentes  selon  qu'elles  proviennent  du 
parenchyme  cortical  des  dicotylédones  ou  de  l'endoderme 
des  monocotylédones.  Quelques  poils  tecteurs  s'observent 
dans  les  poudres  de  zédoatre,  de  salsepareille  et  de  valériane. 

Des  cellules  résineuses  offrant  une  forme  arrondie  s'ob- 
servent dans  les  poudres  de  turbith  et  de  jalap;  d'autres  of- 
frent une  forme  polygonale  se  rencontrant  dans  les  poudres 
de  galanga,  de  gingembre,  de  curcuma;  des  glandes  mucila- 
gineuses  se  rencontrent  dans  la  poudre  de  guimauve;  des 
fragments  de  canaux  sécréteurs  subsistent  dans  la  poudre 
à'aunée;  des  globules  d'huile  fixe  sont  très  apparents  dans 
la  poudre  de  polygala  de  Virginie. 

Dans  quelques  poudres  on  n'observe  pas  trace  de  fibres 
lignifiées  [gentiane,  bardane,  rhubarbe)  ;  dans  beaucoup 
d'autres  poudres  [ratanhia,  guimauve,  réglisse)  ces  éléments 
abondent. 

Les  éléments  vasculaires  affectent,  dans  la  série  des 
poudres  de  racines  les  dimensions  les  plus  variables  ;  très 
petits  dans  la  valériane,  Vrris,  Yellébore  blanc,  ils  sont  très 
larges  dans  les  poudres  de  bryone  et  de  turbith. 

Comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  ce  court 
exposé,  un  certain  nombre  de  poudres  de  racines  présen- 
tent plusieurs  caractères  communs;  si  quelques-unes 
d'entre  elles  peuvent  être  nettement  distinguées  par  leur 
couleur,  leur  saveur  et  une  seule  de  ces  particularités  ana- 
tomiques,  il  est  nécessaire  pour  arriver  à  une  détermina- 
tion rigoureuse  de  se  baser  sur  un  ensemble  de  caractères 
qui  permettent  non  seulement  de  constater  l'identité  de  la 
poudre  examinée  mais  encore  les  falsifications  ou  les  subs- 
titutions dont  elle  peut  avoir  été  l'objet.  Aussi  ai-je  cru  de- 


—  636  — 

j  voir  résumer  aussi  succinctement  que  possible  dans  le 

tableau  suivant  les  caractères  les  plus  importants  que  doi- 
vent présenter  les  poudres  de  racines  inscrites  dans  la 
Pharmacopée  française  : 

Année.  —  Pas  d'amidon  ;  pas  de  cristaux  ;  pas  de  cellules 
scléreuses;  pas  de  fibres  lignifiées;  des  sphéro-cristaux 
d'inuline  après  traitement  de  la  poudre  par  la  glycérine 
alcoolisée;  débris  de  canaux  sécréteurs  colorés  en  jaune; 
cellules  libériennes  régulièrement  disposées  en  files 
radiales;  vaisseaux  rayés  accompagnés  de  fibres  à  parois 
minces. 

Bardane.  —  Pas  d'amidon;  pas  de  cristaux;  pas  de  cel- 
lules scléreuses  ;  pas  de  fibres  lignifiées  ;  quelques  débris 
de  canaux  sécréteurs;  vaisseaux  rayés,  étroits  et  accom 
pagnes  de  cellules  à  parois  minces.  Au  contact  de  Teau 
glycérinée  cette  poudre  s'épaissit  et  devient  gluante. 

Belladone.  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de  fibres 
libériennes;  beaucoup  d'amidon;  des  cristaux  pulvéru- 
lents ;  vaisseaux  rayés  accompagnés  de  fibres  à  parois  fai- 
blement épaissies. 

Bistorte.  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de  fibres 
libériennes  lignifiées;  beaucoup  d'amidon  et  de  cristaux 
étoiles  ;  vaisseaux  assez  petits,  accompagnés  de  cellules 
fusiformes  à  parois  minces. 

Bryone.  —  Pas  d'amidon;  pas  de  cellules  scléreuses; 
pas  de  cristaux;  pas  de  fibres  libériennes  lignifiées;  débris 
de  vaisseaux  très  larges  accompagnés  souvent  de  fibres  à 
parois  minces  ;  fragments  de  vaisseaux  grillagés. 

Colombo,  —  Pas  de  cristaux  ;  des  cellules  sclérenchyma- 
teuses  peu  nombreuses  et  munies  de  parois  moyennement 
épaisses;  nombreux  grains  d'amidon  assez  gros  et  ovales; 
pas  de  fibres  libériennes  lignifiées;  vaisseaux  accompagnés 
de  cellules  fibreuses  à  parois  peu  épaisses. 

Curcuma.  —  Pas  de  cristaux;  pas  de  cellules  scléreuses; 
nombreuses  cellules  résineuses  colorées  en  brun  ;  cellules 
gorgées  d'amidon  qui  y  est  condensé  sous  forme  d'empois; 
pas  de  fibres  «épaisses  ;  vaisseaux  accompagnés  de  quelques 
fibres  à  parois  minces. 
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Fougère  mâle.  — :  Pas  de  cristaux  ;  pas  de  ûbres  ligui- 
fiées  ;  beaucoup  d'amidon  ;  quelques  petites  glandes  arron- 
dies, UDicellulaires,  supportées  par  un  pédicuUe  court;  cel- 
lules scléreuses  à  parois  épaisses  provenaut  de  l'endo- 
derme;  des  vaisseaux  et  des  trachées;  fibres  à  parois  min- 
ces; nombreux  débris  d'épiblema  colorés  en  brun. 

Galanga.  —  Pas  de  cristaux;  pas  de  cellules  scléreuses: 
beaucoup  de  grains  d'amidou  en  forme  de  massue,  mar- 
qués de  stries  parallèles  ;  nombreuses  cellules  résineuses 
colorées  en  brun;  cellules  polygonales  ponctuées;  vais- 
seaux accompagnés  de  fibres  légèrement  épaissies. 

Gentiane.  —  Pas  d'amidon;  pas  de  cellules  sclérenchy- 
mateuses;  pas  de  fibres  lignifiées;  pas  de  cristaux;  nom- 
breux débris  de  la  couche  subéreuse  formés  de  cellules  à 
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parois  légèrement  épaissies  et  colorées;  cellules  collen- 
chymateuses  polygonales;  cellules  libériennes  à  parois 
minces;  vaisseaux  asseï  larges,  accompagnés  de  cellules 
fusiformes,  à  parois  minces. 

Gingembre.  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de  cris- 
taux ;  des  cellules  -résineuses  colorées  en  brun  ;  de 
gros  grains  d'amidon  ovoïdes  ou  Irapéioïdaux  marqués 
de  couches  méniscoïdales;  nombreux  débris  de  couches 
épidermiques  se  présentant  sous  fonne^le  cellules  polygo- 


cales  ou  de  cellules  tabulaires  régulièrement  superposées; 
vaisseaux  peu  larges,  accompagnés  de  fibres  légèrement 
lignifiées. 

Guimaime.  —  Pas  de  cellules  scléreochymateuses  ;  beau- 
coup d'amidoQ  et  de  cristaus  étoiles  d'oxalate  de  chaux; 
fibres  très  résistantes  à  parois  moyeniieinent  épaisses  et 
légèrement  ponctuées  ;  cellules  libériennes  disposées  en 
filea  longitudinales  régulières  ;  grosses  cellules  mucilagt- 
neusea  arrondies;  vaisseaux  peu  larges  bordés  de  fiJ^res 
épaisses. 

Hellébore  blanc. —  Pas  de  fibres  lignifiées;  beaucoup 
d'amidon;  des  cristaux  aiguillés;  des  cellules  scléteuaes 
provenant  de  l'endoderme  et  épaissies  sur  leurs  parois  laté- 
rales et  interne;  vaisseaux  rayés,  peu  larges  et  courts, 
entrelacés  et  accompagnés  de  cellules  fibreuses  à  parois 
minces. 

Ipécacuanha  anaeU.  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  beau- 
coup d'amidon;  cristaux  aiguillés;  débris  de  la  couche  su- 
béreuse, colorés  en  brun  et  se  présentant  tantôt  sous  la 
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forme  polygonale,  tantôt  sous  la  forme  de  cellules  r^TiUè- 
rement  superposées  et  tabulaires.  Préparée  convenable- 
ment, cette  poudre  ne  devrait  pas  présenter  trace  des  élé- 
ments du  méditullium  ligneux;  mai»  cette  partie  de  la 
racine  est  presque  toujours  représentée  dans  la  poudre 
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de  commerce  par  une  plia  ou  moiaa  forte  proportîoD  des 
trachéides  ligaiâéa  et  ponctués  qui  forment  le  bois.  L'ab- 
sence de  vaisBeaux  caractérise  nettement  cette  poudre. 

Ipicacttanka  ondulé.  —  La  substitution  de  l'ipéca  ondulé 
à  l'ipéca  annelé  est  révélée  par  l'abondance  des  grains  d'a- 
midon qui  remplissent  les  cellules  du  parenchyme  cortical 
et  par  l'existence  de  gros  vaisseaux  ponctués  qui  n'existent 
jamais  dans  la  poudre  d'ipéca  annelé. 

/ri*.  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de  âbres  ligni- 
fiées; de  nombreux  grains  d'amidon  ovales;  quelques  cris- 
taux octaédriques  très  longs,  isolés;  vaisBeaux  étroits, 
accompagnés  de  quelques  cellules  fibreuses  à  parois 
minces. 

Jalap.  —  Pas  de  fibres  lignifiées;  quelques  cellules 
sclérenchymateuses  à  parois  moyennement  épaisses;  de 
nombreux  grains  d'amidon,  arrondis  d'un  côté  et  anguleux 


r.        ^^*\ 

Fi|.  3.      Poudre  de  Jalap. 

de  l'autre;  grosses  cellules  résineuses  colorées  en  jaune  et 
arrondies;  vaisseaux  rayés;  quelques  débris  des  couches 
épidermiques  colorés  en  brun;  nombreux  cristaux  étoiles. 
Patience.  —  Pas  d'amidon;  des  cellules  scléreuses  à  pa- 
rois très  épaisses  et  canaliculées;  cristaux  étoiles;  fibres 
ligneuses  à  parois  légèrement  lignifiées  et  ponctuées  ;  vtiis> 
seaux  rayés,  souvent  accomp^nés  de  grandes  oellnles  p(^ 
lygonales  à  parois  minces  ou  de  fibres  peu  épeissea. 
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Polygala  de  Virginie.  —  Pas  d'amidon;  pas  de  cristaux; 
pas  de  cellules  scléreuses;  nombreux  débris  des  paren- 
chymes libérien  et  cortical,  remplis  de  gouttelettes  d*huile; 
nombreuses  fibres  lignifiées  à  parois  épaisses;  vaisseaux 
rayés,  isolés. 

Pyrèthre.  —  Pas  d'amidon;  pas  de  cristaux;  pas  de 
fibres  lignifiées;  des  cellules  sclérenchymateuses  à  parois 
moyennement  épaisses  ;  des  sphéro-cristaux  d'inuline 
après  traitement  par  Palcool  glycérine  ;  vaisseaux  rayés, 
groupés  et  bordés  de  cellules  fibreuses  à  parois  minces. 

Ratanhia.  —  Pas  de  cristaux;  pas  de  cellules  scléreuses; 
fibres  libériennes  très  épaisses;  amidon  en  forte  propor- 
tion; nombreux  débris  du  suber;  vaisseaux  peu  larges  et 
isolés,  généralement  accompagnés  de  fibres  à  parois 
épaisses. 

Réglisse,  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  beaucoup  d'a- 
midon et  de  cristaux  prismatiques;  fibres  ligneuses  et 
libériennes  à  parois  épaisses  et  généralement  accompa- 
gnées de  cristaux  ;  débris  subéreux  ;  vaisseaux  rayés,  tan- 
tôt isolés,  tantôt  groupés. 

Rhubarbe  de  Chine,  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de 
fibres  lignifiées;  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux 
étoiles;  notable  proportion  d'amidon;  vaisseaux  rayés  assez 
larges  généralement  groupés.  Cette  poudre  contient  tou- 
jours des  débris  de  vaisseaux  grillagés  qui  sont  groupés  de 
façon  à  former  un  tissu  très  dense  et  tout  à  fait  caracté- 
ristique qu'on  ne  trouve  jamais  dans  la  rhubarbe  de 
France. 

Salsepareille,  —  Quelques  poils  tecteurs  unicellulaires, 
coniques  ;  des  cellules  sclérenchymateuses  très  abondantes 
et  variant  de  formo  suivant  le  sens  dans  lequel  on  les  ob- 
serve: ces  cellules  proviennent  ou  de  l'épibléma  ou  de 
l'endoderme;  cristaux  aiguillés;  nombreux  grains  d'ami- 
don; vaisseaux  souvent  très  larges  et  ponctués,  tantôt 
isolés,  tantôt  groupés  ;  fibres  à  parois  épaisses  et  ponctuées. 

Turbith,  —  Quelques  cellules  scléreuses  à  parois  moyen- 
nement épaisses;  nombreux  grains  d'amidon;  nombreux 
cristaux  d'oxalate  de  chaux  étoiles;  vaisseaux  ponctués, 
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très  larges  et  isolés;  fibres  ligneuses,  à  parois  épaisses  et 
ponctuées;  cellules  résineuses,  colorées  en  jaune;  débris 
de  suber  et  de  rayons  médullaires  se  présentant  sous  forme 
de  cellules  régulièrement  superposées. 

Valériane .  —  Pas  de  cellules  scléreuses;  pas  de  cristaux; 
pas  de  fibres  lignifiées;  beaucoup  d'amidon  remplissant 
les  cellules;  quelques  poils  tecteurs;  débris  du  suber,  colo- 
rés en  brun;  quelques  cellules  polygonales  vides  d'ami- 
don et  contenant  de  Toléo-résine  ;  trachées  et  vaisseaux 
assez  petits,  accompagnés  de  cellules  fusiformes  à  parois 
minces. 

Zédoaire,  —  Pas  de  cristaux;  pas  de  cellules  scléreuses; 
beaucoup  d'amidon  en  grains  volumineux,  trapézoïdaux, 
marqués  de  couches  parallèles  ;  cellules  résineuses,  colo- 
rées en  brun;  vaisseaux  assez  larges,  groupés  et  accompa- 
gnés de  fibres  à  parois  faiblement  épaissies;  débris  des 
couches  épidermiques  sur  lesquels  on  observe  quelques 
poils  tecteurs  unicellulaires,  coniques. 
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Reche}*cke  et  dosage  de  Tamidon;  par  M.  A.  Leclerc,  direc- 
teur du  laboratoire  de  la  Compagnie  générale  des  voi- 
tures à  Paris. 

L'analyse  des  matières  alimentaires  pour  les  animaux  est 
généralement  faite  d'après  la  méthode  de  Weende  qui  en- 
globe sous  le  nom  de  matières  non  azotées  des  corps  fort 
difl'érents  non  seulement  au  point  de  vue  physique  et  chi- 
mique, mais  surtout  au  point  de  vue  de  leurs  aptitudes 
nutritives.  Dans  ses  recherches  sur  l'alimentation  du  che- 
val, M.  Miintz  a  déjà  signalé  le  fait  et  tenté  d'y  remédier  en 
dosant  l'amidon  proprement  dit  à  l'aide  de  la  diastase  (1). 
C'était  un  grand  progrès  puisqu'on  différenciait  alors  des 
corps  dont  le  pouvoir  digestif  est  dans  le  rapport  de  1  à  2. 
Mais  ce  procédé,  où  intervient  la  saccharification,  par  l'a- 
cide, de  l'amidon  solubilisé  par  la  diastase,  a  l'inconvé- 


(i)  Voir  Annaies  de  la  science  agronomique  [1],  3*  fasc,  p.  455,  1889. 
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nient  de  donner  des  acides  conjugués,  de  sorte  qu'en  l'ap- 
pliquant aux  substances  pauvres  en  amidon,  telles,  par 
exemple,  que  les  fèces  du  cheval  ou  les  pailles,  oai  ne 
retrouve  plus  d'amidon  dans  celles-ci.  Cependant  ces 
substances  en  contiennent  toujours.  Seulement  pour  mettre 
l'amidon  en  évidence  et  le  doser,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir à  un  mode  opératoire  différent.  Cette  note  a  pour 
but  de  faire  connaître  ce  mode  opératoire. 

Le  chlorure  de  zinc  concentré  dissout  très  bien  l'amidon, 
ce  qui  permet  la  séparation  de  ce  dernier  des  autres  prin- 
cipes immédiats.  En  effet,  à  Fexception  des  sucres  qui  s'y 
dissolvent,  la  cellulose  et  la  graisse  y  sont  insolubles  si  le 
chlorure  est  neutre,  et  les  matières  azotées  s'y  dissolvent 
en  proportion  négligeable.  Avec  ce  réactif  on  a  donc  la 
possibilité  de  séparer,  d'isoler  l'amidon  d'un  fourrage. 

On  fait  dissoudre  un  excès  de  zinc  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  du  commerce.  Lorsque  l'attaque  est  terminée,  la 
solution  étant  colorée,  on  y  ajoute  une  solution  concentrée 
de  caméléon  jusqu'à  décoloration  complète. 

On  décante  le  liquide  limpide  et  incolore  dans  une  cap- 
sule en  porcelaine  et  on  le  porte  à  l'ébullition.  A  ce  mo- 
ment, on  ajoute,  par  petites  portions,  de  l'oxyde  de  zinc 
tant  que  le  liquide  peut  en  dissoudre.  Oniaisse  refroidir, 
on  filtre,  et  la  solution  est  prête  à  servir;  elle  a  une  densité 
de  1,430  à  1,450  environ. 

La  précipitation  de  l'amidon  s'effectue  par  l'alcool  con* 
centré  dans  lequel  les  sucres  et  le  chlorure  de  zinc  restent 
dissous.  Il  est  vrai  que  lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  à  une 
solution  neutre  de  chlorure  de  zinc,  celle-ci  précipite  des 
flocons  blancs,  probablement  d'oxychlorure  basique;  on 
empêche  la  formation  de  ce  précipité  par  l'addition  d'un 
peu  d'acide  acétique  ou  mieux  d'acide  chlorhydrique. 

Voici  la  succession  des  opérations  nécessitées  par  le 
dosage  : 

Peser  2  grammes  de  la  matière  pulvérisée  s'il  s'agit  de 
grains,  et  5  grammes  s'il  s'agit  de  pailles,  foins,  fèces,  etc. 
Les  mettre  dans  un  flacon  de  200*^  ;  y  ajouter  10^  d'eau 
distillée  et  agiter  de  façon  à  bien  humecter  la  matière  et  à 
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la  répartir  en  couche  sur  la  paroi  du  flacon.  L'humectation 
préalable  est  indispensable  ;  si  Ton  versait  directeoieot  le 
chlorure  de  zinc  sur  la  matière,  celle-ci  résisterait  à  l'atta- 
que dans  nombre  de  ses  parties  ;  il  se  formerait  des  sorte» 
de  rognons  au  centre  desquels  le  chlorure  ne  saurait  péné- 
trer. Lorsque  cela  arrive,  il  vaut  mieux  recommencer 
l'opération  que  de  perdre  son  temps  à  vouloir  faire  dissou- 
dre le  tout,  on  n'y  parviendrait  qu'en  décuplant  le  temps^ 
de  chauffe. 

Lorsque  Thumectation  est  obtenue,  on  verse  sur  la  ma* 
tière  180'®  d'une  solution  de  chlorure  neutre  de  zinc  de 
1 ,450  de  densité.  Agiter,  puis  mettre  au  bain  de  sel  à  108^ 
pendant  une  heure,  à  une  heure  et  demie.  On  surveille  de 
temps  en  temps  comment  la  matière  se  comporte  et  on  arrête 
le  chauffage  pour  les  graines,  lorsqu'on  voit  que  les  débria 
de  celles-ci  ont  été  solubilisés.  Pour  les  pailles,  il  est  bon 
de  chauffer  au  moins  une  heure  et  demie.  Après  le  chauf- 
fage, laisser  refroidir  les  flacons  et  en  verser  le  contenu 
dans  im  vase  jaugé  de  250^,  laver  le  flacon  avec  la  même 
solution  de  chlorure  de  zinc  de  façon  à  amener  le  volume 
total  à  250"^.  L'erreur  de  volume  qu'apportent  les  mem- 
branes celluleuses  du  grain  est  entièrement  négligeable. 
Pour  les  fourrages  fibreux,  on  amène  à  253**  pour  tenir 
compte  du  volume  de  la  matière  non  dissoute.  Après  avoir 
bien  agité,  le  liquide  est  jeté  sur  un  filtre.  La  filtration  est 
très  lente  et  le  liquide  opalescent. 

On  prélève  un  volume  connu,  soit  25**  par  exemple,  de 
cette  dissolution  zincique  d'amidon  qu'on  met  dans  un  vase 
à  précipiter  de  150*®  ;  on  y  ajoute  2®*  d'acide  chlorhydrique 
pour  empêcher  la  précipitation  de  l'oxy  chlorure,  puis  3  fois 
son  volume  ou  75®«  d'alcool  à  90®,  «ou  deux  fois  et  demie 
d'alcool  à  95®.  La  précipitation  pour  les  grains  est  in- 
stantanée, mais  le  précipité  se  dépose  lentement.  Pour  les 
pailles,  la  précipitation  exige  au  moins  douze  heures  :  cela 
est  très  variable  et  dépend  naturellement  de  la  quantité 
d'amidon  dissoute  dans  la  liqueur.  11  est  bon  de  bien  lais- 
ser déposer  le  précipité  et  de  ne  le  filtrer  sur  filtre  taré  que 
24  heures  après  la  précipitation.  L'alcool  a  précipité  la  tota- 
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lité  de  la  dextrine  et  de  TamidoQ,  les  sucres  seuls  restent 
dissous. 

Le  dépôt  formé  est  relativement  dense  ;  on  peut  décanter 
presque  tout  le  liquide  surnageant  avant  de  le  jeter  sur  le 
ûltre;  il  est  même  préférable  de  faire  le  lavage  du  préci* 
pité  dans  le  vase  même. 

Le  lavage  doit  se  faire  avec  de  Talcool  acidulé  par  Tacide 
chlorhydrique  :  5**^  d'acide  chlorhydrique  pour  1 ,000"  d'al- 
cool à  90*  (l'alcool  à  90°  acide  suffit,  même  si  la  précipi- 
tation a  été  faite  avec  de  Talcool  à  95«)  jusqu'à  enlève- 
ment complet  du  chlorure  de  zinc.  Lorsque  ce  résultat  est 
obtenu,  on  élimine  Falcool  acide  qui  mouille  le  filtre  par 
quelques  lavages  à  Talcool  neutre  à  90<*;  puis  on  dessèche 
et  on  pèse.  L'amidon  a  généralement  entraîné  un  peu  de 
matières  minérales  qu'on  retranche  après  avoir  pris  leur 
poids  après  incinération. 

25**  de  la  solution  zincique  donnent  environ  140  milli- 
grammes de  précipité  contenant  environ  5  milligrammes 
de  matières  minérales  dans  les  dosages  pour  le  maïs  et  en- 
viron 27  milligrammes  de  précipité  contenant  environ 
2  milligrammes  de  matières  minérales  s'il  s'agit  de  pailles 
de  blé  ou  d'avoine. 

Les  précipités  qui  proviennent  des]  gradins  renferment 
généralement  une  petite  quantité  de  matières  azotées.  On 
peut  en  tenir  compte  en  faisant  un  dosage  d'azote.  L'auteur 
a  observé  que  le  poids  de  ces  matières  azotées  est  sensible- 
ment constant  poui*  un  même  poids  de  précipité  venant 
d'une  même  espèce  de  grain.  Ainsi  pour  le  maïs,  150  mil- 
ligrammes de  précipité  contiennent  de  l'*«',5  à  2  milli- 
grammes de  matières  azotées.  Pour  Tavoine,  la  proportion 
est  un  peu  plus  forte,  et,  pour  les  pailles,  elle  devient  né- 
gligeable; elle  n'atteint  pas  dans  la  plupart  des  cas  un 
demi-milligramme. 

Si  l'on  opère  exactement  suivant  la  marche  sus-indiquée, 
surtout  si  l'on  prend  bien  les  proportions  du  précipitant 
par  rapport  au  volume  de  la  solution  zincique  sur  laquelle 
on  opère,  on  précipite  sûrement  la  totalité  de  Tamidon  et 
de  la  dextrine  qui  y  sont  contenus.  La  formation  d'une 
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faible  quantité  de  dextrine  (n'a  pas  d'inconvénient,  puis- 
qu'elle a  même  composition  que  Tamidon  et  que  sa  solu- 
tion vis-à-vis  de  Talcool  se  comporte  exactement  comme 
celle  d'amidon. 

On  acidulé  l'alcool  par  de  l'acide  chlorhydrique,  parce 
qu'il  lave  plus  complètement  le  précipité  que  l'acide  acé- 
tique. 


Recherches  des  grignons  éT olives  dans  fe  poivre  \ 

par  M.  Pabst. 

On  a  déjà  proposé  plusieurs  réactifs  pour  reconnaître  la 
présence  des  grignons  d'olives  dans  le  poivre:  l'iode,  l'ani- 
line, l'indol;  ces  produits  donnent  des  colorations  parti- 
culières avec  les  cellules  scléreuses  qui  forment  presque 
exclusivement  la  masse  des  grignons;  au  contraire,  la 
poussière  du  poivre  qui  né  renferme  qu'une  couche  mince 
de  ces  cellules,  se  colore  très  peu. 

Mais  ces  réactifs  donnent  presque  toujours  des  nuances 
jaunes,  difficiles  à  distinguer  de  la  couleur  du  poivre. 
Nous  préférons  nous  servir  de  la  diméthylparaphénylène- 
diamine  proposée  par  M.  Wtirster,  pour  la  recherche  de  la 
pâte  de  bois  mécanique  dans  le  papier,  ou  de  la  thalline, 
utilisée  en  histologie  végétale  pour  colorer  les  tissus  li- 
gneux. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  la  Revue  mtemationale  des 
faUfiealîonSy  n**  de  juillet  1889,  l'emploi  du  papier  réactif 
à  la  diméthylparaphénylènediamine  ;  on  prend  un  verre 
de  montre,  on  l'humecte  d'eau  et  on  le  saupoudre  de  poivre  ; 
au  bout  d'un  moment,  les  grignons  d'olives  sont  colorés 
en  rouge  et  se  distinguent  facilement  du  poivre  incolore 
ou  brun. 

Nous  avons  introduit  depuis  lors  ce  réactif  dans  la  pra- 
tique courante  du  Laboratoire  municipal,  et  plusieurs 
experts  de  nos  amis  l'ont  également  essayé  et  ont  obtenu 
de  bonà  résultats. 

Voici  U  manière  de  le  préparer,  fixée  à  1â  suite  des  re- 
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cherches  entreprises  sous  notre  direction,  par  M.  P.  Gi- 
rard, chimiste  au  laboratoire,  que  nous  sommes  heureux 
de  remercier  ici  du  soin  qu'il  a  mis  dans  ce  travail  : 

Dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  mélange  10 grammes 
de  diméthylaniline  du  commerce  avec  20  grammes  d'acide 
chlorhydrique  pur  et  concentré.  On  ajoute  iOO  grammes 
de  glace  pilée,  puis  peu  à  peu  et  en  agitant  une  solution 
de  7  grammes  de  nitrite  de  soude  pur  dans  100  grammes 
d'eau.  On  laisse  la  réaction  s'effectuer  pendant  1/2  heure. 
On  ajoute  alors  30  à  40  grammes  d'acide  chlorhyerique  et 
20  grammes  d'étain  en  feuilles  ;  on  laisse  la  réduction  se 
faire  pendant  1  heure,  puis  on  précipite  l'étain  par  du  zinc 
en  grenaille.  On  décante  la  liqueur  sur  un  filtre,  puis  on 
la  sature  par  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  jusqu'à 
production  d'un  trouble  permanent  qu'on  redissout  à 
l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique;  on  ajoute 
10  grammes  de  bisulfite  de  soude  concentré  et  on  complète 
le  volume  de  2  litres  avec  de  l'eau. 

L'addition  de  bisulfite  a  pour  but  de  conserver  la  lim- 
pidité du  réactif,  qui  s'oiyderait  à  l'air  et  deviendrait  ra- 
pidement impropre  à  l'usage. 

On  verse  un  ou  deux  centimètres  cubes  de  cette  liqueur 
dans  une  soucoupe  en  porcelaine  et  on  y  délaie  une  forte 
prise  de  poivre  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  les  parcelles 
de  grignons  d'olives  se  sont  colorées  dans  la  masse  en  su- 
perbe rouge  carmin,  tandis  que  les  grains  de  poivre  blanc 
restent  incolores  ou  se  colorent  en  rose  léger  et  superficiel. 
Si  alors  on  ajoute  de  l'eau,  les  grignons  plus  lourds  tom- 
bent au  fond  et  se  rassemblent;  on  les  distingue  alors  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Il  est  bien  clair  que  tous  les  tissus  ligneux,  bois,  poudre 
de  coquilles  de  noix  ou  de  noisettes,  se  colorent  de  La  même 
manière,  on  les  retrouve  dans  le  poivre  de  la  même  façon. 
Le  même  liquide  sert  avec  avantage  à  retrouver  dans  le 
papier  la  pâte  de  bois  mécanique.  Enfin,  on  peut  en  colorer 
les  coupes  microscopiques. 

La  thalline,  à  l'état  de  sulfate  dissous  dans  200  parties, 
colore  les  grignons  en  un  orangé  très  beau,  facile  à  recon- 
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nattre,  mais  plus  lent  à  se  produire  que  le  louge  du  réactif 
précédent,  et  de  plus  cette  solution  se  conserve  mal. 

Si  on  lave  la  poudre  de  grignons  colorés  une  ou  deux 
fois  et  qu'on  les  laisse  ensuite  séjourner  dans  Feau,  on 
observe  que  celle-ci  se  colore  en  rouge  ou  en  orangé  sui- 
vant le  réactif,  et  que  les  grignons  prennent  une  nuance 
noire  ou  brune.  Nous  n'avons  pas  examiné  les  couleurs 
ainsi  dissoutes,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  fait 
en  passant. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  FHANÇAISES. 

ET   ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Le  dosage  de  Vutèà  ;  par  M.  D.-B.  Dott  (1).  —  L'auteur 
propose  de  remplacer  Thypobromite  de  soude  par  ThypO"- 
chlorite  de  chaux  qu'il  obtient  en  délayant  du  chlorure 
de  chaux  dans  de  Teau  et  filtrant.  Après  avoir  cons- 
taté que  ce  réactif  donne  absolument  les  [mêmes  résul- 
tats que  rhypobromite,  il  lui  reconnaît  les  trois  avantages 
suivants  :  rinaltér£.bilité  de  Thypochlorite  pendant  un 
temps  très  long,  tandis  que  rhypobromite  demande  à  être 
préparé  récemment  ;  la  facilité  de  sa  préparation,  et  enfin 
son  bon  mai*ché.  E.  G. 


i  de  dosage  de  l'émétine  par  titrage  alcalimétriqtte; 
par  M.  Blunt  (2).  —  On  fait  dissoudre  2  à  4"«'  d'émétine 
dans  5**  de  solution  décinormale  d'acide  sulfurique  ;  cette 
dissolution  demande  un  certain  temps  et  une  agitation  fré- 
quente. Quand  elle  est  complète,  on  ajoute  2  gouttes  de 
méthylorange  (!«'  par  litre)  et  avec  une  burette  graduée  à 
à  1/10*^,  on  fait  tomber  une  solution  de  soude  normale  à 

(1)  The  Pharmaceulical  Journal,  3«  série,  n»  1031,  mars  1890. 

(2)  The  Pharmaceutieal  Journal^'  n*  1032,  turil  f890. 
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Vôi  jusqu'à  neutralité;  à  rapproche  de  ce  point,  il  se  fiait 
un  changement  graduel  de  teinte,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
guère  répondre  du  résultat  qu'à  1  ou  2  dizièmes  de  centi- 
mètres cubes  près. 

Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  sont  assez  encoura- 
geants et  conduisent  à  ce  résultat  intéressant,  que  la  for- 
mule de  l'émétine  donnée  par  Kuntz  C«"H*"Az»0"  doit 
être  considérée  comme  répondant  à  une  molécule  d'acide, 
c'est-à-dire  saturable  par  2  molécules  d'un  acide  monoba- 
sique. 

Si  l'émétine  est  en  solution  dans  une  préparation  quel- 
conque, on  la  précipite  par  le  carbonate  de  soude  et  on 
agite  à  plusieurs  reprises  avec  du  choloroforme  qui  la  dis- 
sout ;  cette  solution  chloroformique  est  séparée  dans  une 
burette  à  robinet,  et  laisse,  après  évaporation  du  chloro- 
forme, l'émétine  qui  est  ensuite  traitée  comme  'plus  haut. 


Dosage  du  permanganate  de  potasse  dans  les  pilules  ; 

par  M.  A.  Shaw  (1).  —  Dans  ces  derniers  temps  on  a  pro- 
posé, pour  la  préparation  des  pilules  de  permanganate  ae 
potasse,  un  grand  nombre  d'eiccipients  choisis  de  façon  à 
assurer,  aussi  longtemps  que  possible,  la  conservation  du 
permanganate  ;  les  corps  qui  conviennent  le  mieux  sont, 
d'une  part,  des  matières  minérales,  tels  que  le  kaolin  et, 
d'autre  part,  des  substances  destinées  à  donner  du  liant 
aux  pilules  et  peu  ou  point  oxydables,  comme  la  paraffine, 
la  lanoline,  l'onguent  de  résine.  L'auteur  a  titré,  à  l'aide 
d'une  solution  sulfurique  de  sulfate  ferreux  (procédé  de  la 
Pharmacopée  britannique),  le  permanganate  resté  inaltéré 
dans  des  pilules  de  composition  variée  après  trois,  six  et 
neuf  semaines.  Il  résulte  de  ces  analyses  qu'il  faut  donner 
la  préférence  à  un  mélange  de  kaolin  et  d'onguent  de  ré- 
sine; avec  cet  excipient,  il  n'y  avait  que  11,75  p.  100  de 
permanganate  détruit  au  bout  de  neuf  semaines,  tandis 
que  la  perte  s'élevait  à  40  p.  100  avec  la  lanoline  et  la  pa- 
raffine. E.  O. 

(1)  The  Pharmaceulicai  Journal,  a*  1032,  ami  1890. 
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Sur  les  propriétés  oxydantes  et  décolorantes  des  ni 

par  M.  P.  Cazkneuve  (1).  —  On  attribue  les  propriété 
colorantes  des  noirs,  noir  animal,  noir  de  résine,  cha 
de  bois,  etc.,  à  la  fixation  des  principes  coloranîs  dar 
pores  de  ta  matière  carbonée,  suivant  un  mode  do 
teinture  de  la  soie  ou  de  la  laine  nous  donne  une  idée 
logue,  sinon  complètement  similaire. 

Celte  interprétation  de  nature  mécanique,  paraît  ex 
sauf  qu'on  néglige  l'intervention  d'un  facteur  impo 
qui  joue  un  rôle  appréciable  dans  le  phénomène  de  1; 
coloration  et  qu'on  parait  avoir  laissé  dans  l'ombre  ju 
ce  jour.  Nous  voulons  parler  du  rôle  de  l'oxygène. 

Un  premier  point  que  l'auteur  a  établi  par  tout  ui 
semble  d'expériences  est  que  les  noirs,  et  en  partit 
le  noir  animal,  ont  des  propriétés  oxydantes  assez  éc 
ques.  M.Hofmann  a  entrevu  le  fait,  en  1874,  et  signal 
solution  alcoolique  incolore  de  leucaniline  bouillie 
du  uoir  animal  qui  donne  assez  rapidement  de  la  rosai 
rouge. 

On  peut  vériQer  cette  action  oxydante  à  l'aide  des 
riences  suivantes  :  du  noir  animal  parfaitement  cale. 
lavé  àl'acide  chlorhydrique,  mis  en  contatctavec  une 
lion  aqueuse  de  naphtylamine-a  ou  de  paraphénylèn 
mine,  colore  la  première  en  rose  violacé  et  la  secon 
brun.  Il  faut  douze  heures  de  contact,  à  froid,  de  2 
noir  avec  200"  d'une  solution  à  10  p.  100.  Le  noir, 
vrai,  retient  ces  couleurs,  mais  il  les  abandonne  à  T; 
bouillant. 

On  peut  encore  faire  l'expérience  de  la  façon  suiv 
on  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes  une  solutii 
1  p.  100  de  naphtylamine-i  avec  5»' de  noir  au  se 
l'alcool  à  93°.  La  solution  filtrée  est  quinze  fois  plus  ce 
qu'une  solution  alcoolique  laissée  à  l'air  ou  bouillie  à 
Avec  la  paraphényîèue  diamine,  on  obtient  une  tei 
brun  intense,  dix  fois  plus  forte  que  la  solution  si] 
ment  bouillie  ou  laissée  à  l'air. 

(I)ylc.  rf.  «.,CX,  188,  1890. 
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Cette  action  oxydante  peut  encore  être  prouvée  de  la 
façon  suivante  :  100"  de  vin,  d^ntensité  colorante  moyenne, 
sont  additionnés  de  2«^  de  noir  animal  lavé.  On  fait  passer 
un  courant  d'air  pendant  douze  heures  pour  faciliter  le 
contact  du  noir  avec  la  matière  colorante.  La  quantité  de 
noir  étant  insuffisante  pour  le  décolorer,  le  vin  filtré  a  pris 
une  teinte  pelure  d'oignon,  comme  au  contact  de  Tacide 
azotique  ou  de  Teau  oxygénée.  Un  vin  type  aéré  dans  les 
mômes  conditions  n*a  pas  changé  de  nuance. 

Cette  action  oxydante  explique  encore  un  phénomène 
constaté  par  tous  les  chimistes,  c'est  que  le  noir  animal 
colore  certaines  solutions,  au  lieu  de  les  décolorer.  Les 
solutions  renfermant  des  matières  tannantes  ou  phénoli- 
ques  sont  dans  ce  cas.  Le  noir  ne  retient  pas  les  matières 
colorantes  brunes  formées. 

Cette  propriété  oxydante  joue-t-elle  un  rôle  dans  le  phé- 
nomène de  décoloration?  Les  faits  semblent  le  prouver.  Du 
noir,  chauffé  et  refroidi  dans  un  courant  d'azote  pur  pour 
le  dépouiller  de  l'air  qu'il  retient,  a  des  propriétés  décolo- 
rantes moindres.  Le  phénomène  peut  être  apprécié  avec 
du  vin  qu'on  additionne  d'une  quantité  de  noir  insuffi- 
sante pour  le  décolorer  ^à  froid  complètement  (5»'"  environ 
pour  100*^*^).  On  compare,  à  poids  égal,  l'action  des  deux 
noirs,  l'un  laissé  à  l'air,  l'autre  chauffé  dans  l'azote. 

Du  charbon  de  bois  éteint  dans  l'acide  carbonique  a  des 
propriétés  décolorantes  moins  accentuées  que  le  charbon 
de  bois  chargé  d'air.  On  fait  l'expérience  avec  5«'  de  ces 
charbons,  ajoutés  à  10"  de  vin  moyennement  coloré. 

L'action  de  l'oxygène  dans  la  décoloration  produite  par 
les  noirs  est  de  détruire  la  couleur  en  la  brûlant.  Le  noir 
devient  apte  à  absorber  une  nouvelle  quantité  de  matière 
colorante.  L'oxygène  du  noir  détruit  les  couleurs  en  les 
brûlant,  comme  le  fait  l'eau  oxygénée,  qui  est  elle-même 
un  décolorant.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  matière  colo- 
rante du  vin  retenue  par  le  noir  animal  ne  peut  plus  Otre 
enlevée  parl'alccol  bouillant.  Elle  est  détruite,  tout  comme 
par  le  bioxyde  de  plomb  ou  le  bioxyde  de  manganèse  en 
présence  des  acides. 
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En  résumé,  il  ressort  de  ces  études  que,  si  les  propriétés 
décolorantes  des  noirs  sont  dues  surtout  à  une  fixation 
mécanique  des  couleurs  sur  la  matière  carbonée,  on  ne 
doit  pas  négliger  le  rôle  de  l'oxygène  condensé  dans  les 
pores  sous  un  état  comparable  à  Tozone,  qui  jouit  d'une 
action  destructive  évidente  vis-à-vis  de  certaines  couleurs 
et,  au  contraire,  détermine  l'apparition  de  quelques-unes 
dans  certains  cas,  lorsque  ces  dernières  sont  précisément 
des  produits  d'oxydatioa. 


Sur  un  mode  de  préparation  de  l'acide  bromhydrique  : 
par  M.  A.  Recoura  (1).  —  L'auteur  emploie  l'action  bien 
connue  du  brome  sur  l'acide  sulfhydrique,  action  qui  a 
pour  résultat  de  donner,  comme  on  le  sait,  de  l'acide  brom- 
hydrique et  du  soufre. 

On  l'indique  comme  permettant  d'obtenir  une  solution 
étendue  d'acide  bromhydrique,  par  l'action  de  l'acide  suif- 
hydrique  sur  l'eau  de^brome.  Mais,  nulle  part,  cette  réac- 
tion n'est  signalée  comme  permettant  d'obtenir  Vacide 
bromhydrique  gazeux.  Or  j'ai  constaté  qu'elle  se  prête  ad- 
mirablement à  cette  préparation. 

Du  reste,  les  données  thermochimiques  permettent  de  le 
prévoir.  En  effet,  la  réaction 

HS  (gazeux)  +  Br  (liquide)  =  HBr  (gazeux)  +  S 

est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  égal  à7"^2, 
auquel  il  faut  ajouter  la  chaleur  de  combinaison  du  soufre 
avec  le  brome  en  excès.  Je  réalise  cette  réaction  de  la 
façon  suivante: 

L'acide  sulfhydrique,  fourni  par  un  appareil  à  produc- 
tion continue,  barbote  dans  du  brome  contenu  dans  un 
flacon  haut  et  étroit,  et  surmonté  d'une  couche  d'eau  ou 
mieux  d'une  solution  d'acide  bromhydrique;  le  gaz  qui 
sort  de  ce  flacon,  et  qui  est  de  l'acide  bromhydrique,  tra- 
verse un  deuxième  flacon  contenant  une  solution  de  bro- 


{\)  Ac.  d.  8C.^  ex,  7a4,  1890, 
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mure  de  potassium  ou  d'acide  bromhydrique,  tenant  ea 
suspension  un  peu  de  phosphore  rouge.  Ce  deuxième  fla- 
con arrête  complètement  les  vapeurs  de  brome  entraînées 
par  le  gaz  bromhydrique  au  sortir  du  premier  flacon. 

J'ai  constaté  que  le  gaz  qui  sort  de  cet  appareil  ne  ren- 
ferme pas  trace  d'acide  sulfhydrique.  Quelle  que  soit  la 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  passer  le  gaz  sulfhydrique 
dans  le  brome,  le  gaz  qui  sort  est  du  gaz  bromhydrique 
pur. 

Cette  méthode  ne  présente  aucun  des  inconvénients 
que  je  signalais  au  début;  elle  permet  d'obtenir  un 
courant  d'acide  bromhydrique  gazeux  pendant  plusieurs 
heures,  sans  nécessiter  aucune  surveillance  de  Topérateur. 
La  vitesse  du  courant  se  règle  sans  aucune  difficulté;  il 
suffit  de  régler  celle  du  gaz  sulfhydrique,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  utile  d'employer  un  appareil  à  production  con- 
tinue. 

En  un  mot.  la  production  du  gaz  bromhydrique  par  cette 
méthode  est  aussi  simple  et  aussi  commode  que  celle  du 
gaz  sulfhydrique. 

Appareil  pour  liquéfier  le  gaz  chlore;  par  M.  B.  Will- 
cox  (1).  —  L'auteur  décrit  deux  appareils  destinés  à  pré- 
parer en  grand  le  chlore  liquide,  dont  l'un  est  d'un  fonc- 
tionnement intermittent ,  l'autre  d'un  fonctionnement 
continu.  Ces  appareils  sont  représentés  dans  le  mémoire. 

En  principe,  le  gaz  chlore  est  amené  dans  l'une  des 
branches  d'un  récipient  en  forme  de  tube  en  U  et  forte- 
ment comprimé  au  moyen  d'une  pompe  qui  refoule  de 
l'huile  minérale  sur  l'acide  sulfurique  dans  l'autre  bran- 
che du  tube  ;  le  gaz  chassé  du  tube  se  rend,  en  passant  par 
un  serpentin,  dans  un  récipient  ou,  sous  la  forte  pression 
qu'il  supporte,  il  se  liquéfie.  L'appareil  est  construit  en 
fonte  et  doublé  de  plomb. 

(1)  Londres,  de  la  «  Radische  Anilin  und  Soda  Fabrik  »  à  Ludwigshafcn 
Èng.  Pat.,  n-  13,070,  10  septembre  1888  (/.  of.  ch,  Jnd,,  t.  VIII,  p.  777), 
d'après  Bull.  Soc,  chim,  de  Paris,  5  avril. 
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Préparation  électrolytique  du  zinc  et  de  Tétain  (1). 
—  M.  Burghardt,  de  Berlin,  a  fait  breveter  un  procédé  de 
préparation  du  zinc  et  de  l'étain.  Ce  procédé  repose  sur  la 
décomposition  électrolytique  d*une  dissolution  de  zincate 
ou  de  stannate  alcalin. 

Le  soufre,  Tantimoine  et  Tarsenic  sont  éliminés  par  le 
grillage,  et  le  minerai  se  trouve  transformé  en  un  oxyde 
qui  se  dissout  facilement  dans  un  bain  de  potasse  en  fu- 
sion. Ces  deux  dernières  opérations  se  font  simultanément 
de  la  manière  suivante:  on  projette  dans  le  bain  alcalin 
un  mélange  finement  pulvérisé  de  minerai  grillé  et  de 
charbon  ;  la  réduction  s'opère,  et  le  sel  alcalin  prend  nais- 
sance. 

Après  refroidissement,  on  épuise  la  masse  par  Teau 
bouillante,  et  la  solution  est  soumise  à  Télectrolyse.  On 
emploie  des  électrodes  en  zinc  dans  la  préparation  du  zinc 
et  des  électrodes  en  étain  ou  en  fer  pour  obtenir  de  Tétain. 


Recherche  et  séparation  du  sodium  et  du  lithium  ;  par 

M.  IsAAC  W.  Thomson  (2).  —  La  njjéthode  préconisée  par 
cet  auteur,  comme  rapide  et  exacte,  repose  sur  la  grande 
solubilité  du  chlorure  de  lithium  dans  Tacide  chlorhy- 
drique  concentré,  tandis  que  le  chlorure  de  sodium  y  est 
très  peu  soluble  (1  p.  600).  Elle  lui  a  permis  d'essayer  rapi- 
dement les  carbonates  de  lithium  du  commerce.  Une  prise 
d'essai  de  ceux-ci  est  transformée  en  chlorure  par  l'addi- 
tion d'acide  chlorhydrique,  le  tout  est  évaporé  à  sec,  puis 
le  résidu  est  repris  par  une  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique concentré  et  préalablement  saturé  de  chlorure  de 
sodium;  la  partie  insoluble  est  jetée  sur  un  filtre,  lavée 
avec  quelques  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
pur,  puis  dissoute  dans  l'eau  chaude  ;  cette  solution  donne 
par  évaporation  à  sec  et  calcination  au  bain  de  sable,  un 
poids  de  chlorure  de  sodium  correspondant  au  carbonate 
du  même  métal  renfermé  dans  le  carbonate  de  lithium 
examiné.  G.  G. 

(1)  Rev.  sdentif.y  mars  1890. 

(2)  The  Pharmaceutical  Journal,  3«  série,  n»  1027,  mars  1890. 
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Synthèses  minéralogiques  ;  par  M.  W.  Bruhns  (1).  — 
L'auteur  a  réussi  à  faire  cristalliser  un  certain  nombre 
d'oxydes  métalliques  en  chauffant  les  oxydes  hydratés 
précipités,  avec  de  Teau  renfermant  très  peu  d'acide  fluor- 
hydrique  ou  de  fluorure  d'ammonium,  à  250-300®,  pendant 
plusieurs  jours  dans  un  tube  d'acier  doublé  de  platine  et 
fermant  hermétiquement.  Il  est  à  remarquer  que  l'absence 
de  matières  fluorées  empêche  la  cristallisation  de  se  pro- 
duire, et  cependant  on  retrouve  ces  matières  intactes  à  la 
fin  de  l'expérience. 

Oxyde  ferrique,  —  Par  l'hydrate  ferrique  et  l'eau  renfer- 
mant  une  trace  de  fluorure  d'ammonium,  à  250^*  pendant 
dix  heures,  on  obtient  de  très  petites  lamelles  hexagonales 
de  fer  oligùte  (O^^-^jOS  à  0'»'",08). 

Alumine.  —  On  obtient  de  même,  en  dix  heures,  des  cris- 
taux blanc-bleuâtre  de  corindon;  seulement,  il  est  néces- 
saire d'atteindre  300*».  Ils  ont  jusqu'à  0"°,01  :  ce  sont  des 
prismes  hexagonaux  raccourcis  avec  pointement  pyrami- 
dal, aigus  comme  les  cristaux  naturels,  et  non  de  minces 
lamelles. 

Silice.  —  Il  suffit  de  chauffer  pendant  dix  heures  à  300® 
de  la  silice  amorphe  ou  du  verre  (sodique)  pulvérisé  avec 
de  l'eau  chargée  d'un  peu  de  fluorure  d'ammonium,  pour 
obtenir  de  jolis  petits  cristaux  de  quartz^  en  prismes  longs 
de  0""*,5  à  0'"",8,  terminés  par  un  rhomboèdre,  ou  par  les 
deux  rhomboèdres  direct  et  inverse. 

Dans  un  essai  où  du  feldspath  microcline  avait  été 
chauffé  à  300®  pendant  cinquante-trois  heures  avec  de  Teau 
et  un  peu  d'acide  fluorhydrique,  il  s'est  fait  des  incrusta- 
tions de  tridymite  en  lamelles  hexagonales  de  0'"",05  à 
O^^jl .  En  outre,  il  s'était  déposé  sur  les  parois  non  mouil- 
lées du  tube  des  croûtes  de  fluosilicate  de  potassium. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  essais  faits  en  vue  d'a- 
mener à  une  cristallisation  par  cette  voie,  l'oxyde  chromi- 
que,  les  anhydrides  titanique  et  stannique  ont  absolument 
échoué. 


(1)  N.  /.  /*.  Min.,  1889,  t.  U,  p.  62,  d'après  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris, 
20  mars. 
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D'autres  essais,  faits  en  vue  de  préparer  des  silicates 
d'aluminium  en  partant  d'un  mélange  de  silice  et  d'alu- 
mine, n'ont  fourni  qu'un  mélange  de  quartz  et  de  co- 
rindon. 

Signalons  encore  l'expérience  suivante  :  on  a  chauffé 
vingt-quatre  heures  à  270-300°,  avec  une  solution  très 
étendue  d'acide  fluorhydriquc,  de  l'acide  titanique,  du  fer 
réduit  et  un  peu  d'oxyde  ferrique.  Il  s'est  fait  des  lamelles 
hexagonales  noires,  douées  d'un  vif  éclat  métallique,  attei- 
gnant 0"""*,7,  qui  possédaient  toutes  les  propriétés  du  fer 
titane  ou  ilménùe. 


Recherches  sur  ressence  de  citronnelle  ;  par  M.  Frank 
D.  DoDGE  (1).  —  L'auteur  a  entrepris  l'examen  chimique 
des  cinq  essences  suivantes  :  essence  de  citronnelle,  essence 
de  limon-grass,  essence  de  géranium  cTInde  ou  de  Turquie, 
essence  de  ginger-grass,  essence  de  vétiver. 

Ces  essences  sont  fournies  par  diverses  plantes  du  genre 
andropogon  qui  croissent  spontanément  ou  sont  cultivées 
en  grand  dans  les  Indes. 

L'essence  de  citronnelle  est  produite  par  V andropogon  nar- 
dus,  L.;  l'essence  de  géranium  ipdLT  V andropogon  schœnan- 
thus,  L.  L'essence  de  ginger-grass  semble  n'être  qu'une 
qualité  inférieure  de  l'essence  de  géranium;  l'essence  de 
vétiver  est  fournie  par  Y  andropogon  squarrosus^  L.  [A.  mûri- 
calus,  Retz)  ;  enfin  l'espèce  à  laquelle  il  faut  attribuer  l'es- 
sence de  limon-grass  n'a  pas  encore  été  déterminée  avec 
certitude. 

L'huile  de  citronnelle  a  été  déjà  examinée  à  plusieurs 
reprises.  Gladstone,  en  1872,  avait  pu  retirer  de  cette  es- 
sence deux  corps  isomères  auxquels  il  attribua  la  composi- 
tion C**H"0;  mais  ses  analyses  cadrent  tout  aussi  bien 
avec  la  formule  C**H*«0  (2). 

C.    Wright  (3),  en  1875,  trouva  que  la  portion  la  plus 


(i)  American  Chemical  Journal,  octobre  1889. 
(2)  Joum.  Chem.  [2J,  10,  7. 
^3)  Joum.  Chem.  Soc,  1875,  1. 
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abondante  de  l'essence  était  un  corps  instable  C*°n"0 
qui,  sous  l'influence  des  agents  déshydratants,  engendrait 
un  ou  plusieurs  terpènes,  mais  point  de  cymène.  En  1877, 
Kremers  (1)  en  traitant  Tessence  par  du  bisulfite  de  soude 
obtint  une  aldéhyde  qu'il  considéra  comme  de  l'aldéhyde 
heptylique,  mais  ce  corps  n'avait  pas  de  point  d'ébuUition 
fixe.  La  portion  non  attaquée  par  le  bisulfite  de  soude  put 
être  séparée  en  deux  fractions  :  Tune  bouillant  au-dessous 
de  200**,  —  probablement  un  terpène,  —  l'autre  bouillant  à 
217°  et  répondant  à  la  formule  C*®  H*'  O  ;  le  citronnellol,  ainsi 
appelé  pour  le  différencier  de  Teucalyptol,  son  isomère. 
On  voit  que  les  résultats  de  Kremers  différent  beaucoup  de 
ceux  de  Wright. 

Kremers  pense  que  l'essence  examinée  par  Wright  était 
en  réalité  une  essence  de  géranium  fournie  par  VA,  schœ- 
nanthus;  taudis  que  Watt  prétend  que  Wright  a  réellement 
opéré  sur  une  essence  de  citronnelle  qu'on  avait  attribué 
par  erreur  à  VA.  schœnanthus. 

L'échantillon  analysé  par  Tauteur  venait  de  Ceylan; 
d'autres  étaient  falsifiés  par  du  pétrole  et  durent  être  reje- 
tés. Cette  essence  est  un  liquide  transparent,  jaune  ver- 
dâtre,  d'une  odeur  aromatique  très  vive  et  d'une  saveur 
brûlante  ;  sa  densité  =  0,877  à  J6«  et  0,875  à  26«,5. 

Ces  chiffres  s'accordent  avec  ceux  de  Gladstone,  mais 
sont  en  contradiction  avec  celui  de  Kremers,  0,883.  Sou- 
mise à  la  distillation,  l'huile  passe  entre  200  et  240°  en 
laissant  environ  10  pour  100  d'un  résidu  épais.  Elle  four- 
nit un  composé  cristallin  avec  le  bisulfite  de  soude,  se 
combine  avec  la  phénylhydrazine,  réduit  le  nitrate  d'ar- 
gent ammoniacal  et  réagit  vivement  sur  les  chlorures  d'a- 
cétyle  et  de  benzoïle. 

Pour  obtenir  l'aldéhyde,  M.  Dodge  agite  Tessence  avec 
du  bisulfite  de  soude,  lave  à  l'éther-le  composé  cristallin 
qui  se  sépare  et  le  décompose  par  le  carbonate  de  soude 
dans  un  courant  de  vapeur  d*eau  qui  entraîne  le  composé 
aldéhydique  mis  en  liberté. 

(1)  Proc.  Americ.  Pharm,  Assoc  ,  1887. 
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L'essence  brute  séparée  du  bisulfite  en  excès  se  résout 
par  distillation  fractionnée  en  trois  portions;  Tune,  bouil- 
lant à  177-180**,  à  odeur  de  citron  ;  l'autre,  plus  épaisse,  de 
couleur  verte  et  d'une  odeur  de  rose,  qui  bout  à  222-224**; 
enfin  la  troisième  qui  bout  au  delà  de  240**  est  épaisse, 
brune  et  d'odeur  âcr&. 

L'aldéhyde,  purifiée  par  distillation  avec  la  vapeur  d'eau 
et  séchée  sur  le  chlorure  de  calcium,  est  une  huile  inco- 
lore d'une  odeur  particulière,  non  désagréable,  d'une  sa- 
veur très  acre,  sa  densité  à  25**  est  de  0,8509.  Elle  bout  de 
202  à  207**;  vers  la  fin,  le  thermomètre  s'élève  et  il  se  pro- 
duit une  masse  résineuse.  L'analyse  élémentaire  conduit 
à  la  formule  C*°rP*0,  ce  qui  en  fait  un  isomère  du  bor- 
néol  et  du  géraniol  ;  l'auteur  lui  donne  le  nom  ^'aldéhyde 
cUronnelligue.  La  densité  de  vapeur,  déterminée  par  le  pro- 
cédé V.  Meyer,  a  donné  5,405  (théorie  :  5,34).  Cette  essence 
dévie  le  plan  de  polarisation  du  rayon  D,  de  7**,  sous  une 
épaisseur  de  2  décimètres.  L'aldéhyde. citronnellique  ab- 
sorbe facilement  2  atomes  de  brome  (trouvé  Br  :  50,03; 
théorie  :  50,9)  ;  mais  le  dérivé  brome  se  décompose  facile- 
ment en  acide  bromhydrique  et  en  cymène  qui  a  été  carac- 
térisé par  son  odeur  et  par  sa  transformation  en  acide  téré- 
phtalique.  Ces  faits  confirment  les  recherches  de  Wright. 

Traitée  par  l'amalgame  d.e  sodium,  en  solution  acétique^ 
l'aldéhyde  se  transforme  en  alcool  citronnellique  répondant 
à  la  formule  C*®H"0;  c'est  un  liquide  dont  l'odeur  rap- 
pelle la  rose  et  qui  bout  à  225-230**  ;  il  ne  se  combine  plus  à 
la  phénylhydrazine,  mais  bien  au  brome.  Traitée  par  le 
permanganate  de  potasse,  l'aldéhyde  citronnellique  se 
scinde  en  acides  gras,  parmi  lesquels  se  trouve  probable- 
ment l'acide  valérianique  ordinaire  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'odeur  du  produit.  L'hanhydride  phosphorique  fournit  un 
corps  bouillant  à  175**  qui,  par  sa  composition,  se  rappro- 
che des  terpènes  plutôt  que  du  cymène. 

M.  Dodge  attribue  à  l'aldéhyde  citronnellique  la  formule 

C*H»  —  CH  =  CH  —  C  H  (CH«)  —  CH«  —  CO II 
qui  est  celle  d'une  aldéhyde  p-métyl  8-isobutylallylacéti- 


^ 
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que.  On  voit  que  ce  composé  est  à  chaîne  ouverte,  et  que 
par  là  il  se  différencie  nettement  du  bornéol  et  du  men- 
thol. 

La  portion  de  l'essence  de  citronnelle  qui  bout  à  177°  est 
un  liquide  limpide,  à  odeur  de  citron,  dont  l'analyse  con- 
duit à  la  formule -C*® II".  Densité  de  vapeur,  4,96  (théorie: 
4,80). 

Le  point  d'ébullition  coïncide  avec  celui  du  limonène, 
mais  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  tétrabromure 
cristallisé. 

La  troisième  fraction  (222-224'*)  est  un  liquide  sirupeux 
qui  a  la  même  odeur  que  l'alcool  citronnellique  :  densité  à 
26*5,  0,8741.  Il  se  comporte  comme  un  alcool,  dissout  le 
sodium  avec  dégagement  d'hydrogène  et  donne  avec  l'an- 
hydride acétique  un  dérivé  qui  a  Podeur  caractéristique 
de  celui  qu'on  obtient  avec  l'alcool  citronnellique.  Il  est 
probable  que  c'est  de  l'alcool  citronnellique  impur.  Les 
analyses  s'accordent  aussi  bien  avec  la  formule  C**  H**  0 
qu'avec  la  formule  C*'H"0.  Ainsi  Tessence  de  citronnelle 
contient  une  aldéhyde  et  un  alcool  isomère,  fait  digne  de 
remarque,  car  dans  la  plupart  des  essences  les  aldéhydes 
sont  accompagnées  de  l'alcool  correspondant. 

L'auteur  termine  en  annonçant  qu'il  étudie  actuellement 
les  autres  essences  du  même  groupe. 


Alcaloïdes  du  Berberis  aquifolium,  Nutt.;  par  M.  Fr. 
Stubbe  (1).  —  L'épine-vinette  ou  Berberis  vulgaris  comme 
on  sait,  a  été  à  plusieurs  reprises  l'objet  de  recherches 
chimiques  suivies.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  B.  aqui- 
folium, arbrisseau  qui  croit  en  Amérique  à  l'état  sauvage 
et  qui,  dans  ce  pays,  est  utilisé  en  médecine  sous  forme 
d'extrait  fluide;  il  n'avait  pas  jusqu'à  présent  attiré  l'atten- 
tion des  pharmacologistes. 

M.  Stubbe  vient  de  combler  cette  lacune  par  un  travail 

(1)  Eeitrdge  zur  Kenntniss  der  Alkaloïde  von  Berberis  aquifolium^ 
ISutt.;  loaug.  Disserl.  Ërlangen,  1890,  d'après  Pharm.  Zeit.,  XXXV,  p.  âOO, 
1S90. 
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assez  étendu  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les  prin- 
cipales conclusions  : 

1**  La  racine  de  B,  aquifolium  renferme,  comme  celle  du 
B.  vulgaris,  de  Voxyacanthine^  de  la  fferbéramine  et  de  la 
ôerbérine, 

2*  Cette  racine  renferme  également  de  la  phytostérine. 

3°  La  composition  centésimale  de  roxyacanthine  et 
celle  de  la  berbéramine  répondent  toutes  deux  à  la  même 
formule  :  C"H*'AzO'.  Ce  sont  deux  alcaloïdes  isomères. 

4*  La  combinaison  que  la  berbérine  forme  avec  Tacé- 
tone  permet  d'obtenir  facilement  le  sulfate  de  berbérine  et 
la  berbérine  elle-même  à  l'état  de  pureté. 

5**  La  berbérine  est  une  base  tertiaire.  Elle  renferme 
5  molécules  1/2  d'eau  de  cristallisation.  Schreiber  avait 
trouvé  6  molécules  (1). 

6^  La  berbérine  ne  forme  pas  de  combinaison  stable  avec 
Tacide  carbonique.  Elle  possède  seulement  la  propriété 
d'absorber  ce  gaz  avec  avidité.  Antérieurement  Schreiber 
avait  annoncé  que  la  berbérine  pouvait  former  un  car- 
bonate acide  renfermant  SH'OVet  décomposable  à  100** 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

7*  Le  sulfate  de  berbérine  de  même  que  la  berbérine 
pure  fournissent  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  des 
combinaisons  qui  se  décomposent  à  l'air  et  sont,  pour  cette 
raison,  difficiles  à  caractériser.  Ém.  B. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  interverti  ;  par 

MM.  U.  Gayon  et  E.  Dubourg  (2).  —  Lorsqu'on  suit  au 
polarimètre  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  interverti, 
on  constate,  avec  les  levures  usuelles,  que  la  rotation 
gauche  initiale  du  liquide  augmente  d'abord  en  valeur 
absolue,  passe  par  un  maximum,  diminue  ensuite,  atteint 


(1)  Veber  Berbcrin  und  Hydroberberin,  Arch.'  d.  Pharni.,  XXVll,  p.  Si, 
1899. 

(2)  Ac.  d.  se,  ex,  865,  1890. 
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sa  valeur  initiale  et  décroît  enfin  progressivement  jusqu'à 
zéro  (Dubrunfaut,  Soubeiran,  Maumené,  Bourquelot).  Ce 
résultat  est  dû  à  la  fermentation  inégale  des  deux  sucres 
constituant  le  sucre  interverti  :  au  début  le  glucose  est  dé- 
truit en  plus  grande  quantité  que  le  lévulose. 

La  plupart  des  espèces  pures  issues  des  levures  indus- 
trielles se  comportent  de  la  même  façon.  Le  tableau  suivant 
donne  la  mesure  des  variations  constatées  avec  diverses 
espèces  cultivées  à  la  température  de  25°  : 

Rotation  Rotation 

gauche  gauche  Accroissement 

initiale  en  div.  maxim.  en  dÎT.  maximum 

sacchari-  sacchari-  de 

Désignation  des  levures.           métriques.  métriques.  la  rotation. 

1.  R  Levure  non  inversive,  .  .        100  103  3 
â.  M  Levure  de  brasserie,   in- 
versive         100                     105                        5 

3.  P  Saccharomyces  pastoria- 

nus,  invcrsil 100  107  7 

4.  G  Levure  haute,  inversive.  .  100  108  8 

5.  H  Levure  inversive 100  110  10 

6.  A             Id.             100  112  là 

7.  B  Levure  de  brasserie,  inver- 

sive         100  122  2Î 

8.  Z  Levure  inversive 100  125  25 

9.  Mycolevure  Durlaux,  non  in- 

versive         100  129  29 

10.  Mucor  allernaîiSy  non  inver- 

sif. 100  163  65 

Avec  la  levure  de  Mucor,  le  glucose  disparaît  beaucoup 
plus  vite  que  le  lévulose,  tandis  qu'avec  la  levure  R,  par 
exemple,  les  deux  sucres  fermentent  en  quantités  à  peu 
près  égales. 

Il  existe  d'autres  espèces  de  levures  qui,  contrairement 
aux  précédentes,  font  fermenter  le  lévulose  plus  vite  que 
le  glucose.  Les  auteurs  possèdent  quatre  levures  jouissant 
de  cette  nouvelle  propriété;  Tune  des  plus  actives  est  une 
sorte  de  Saccharomyces  exiguus,  inversive,  désignée  par  la 
lettre  S.  Dans  une  solution  nutritive  de  sucre  interverti  > 
cette  levure  a  donné,  à  la  température  de  25*  : 
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Rotation  ^     Sucre 

Durée                        «n  divisions  réducteur  total  Glucose             b'vulose 

de                             sacchari-  non  fenmenté  non  fermenté  non  fermenté 

l'expérience.                   métriques.         par  litre.  par  litre.           par  litre. 

h  f  Çr  gr 

0 —  190  102,0  51,0  51,0 

24 —  V^  97,1  51,0  46,1 

34 —    53  79,4  46,7  32,7 

48. 4-38  61,3  43,0  18,3 

58 +61  38,1  28,9  9,2 

72 +57  26,3  21,2  5,1 

8f +20  10,9  8,4  2,5 

96 0  0,0  0,0  0,0 

Les  propriétés  électives  de  cette  levure  sont  donc  direc- 
tement opposées  à  celles  des  levures  déjà  connues  ;  elles 
sont  aussi  beaucoup  plus  influencées  par  les  variations  de 
température  et  de  constitution  du  milieu  de  culture. 

Les  trois  autres  levures  isolées  possèdent  les  mêmes 
propriétés  générales  que  la  levure  8,  mais  elles  sont  sans 
action  inversive  sur  le  sucre  de  canne  ;  l'une  d'elles  estime 
variété  de  levure  apiculée. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  les  levures  alcooliques 
ne  diffèrent  pas  seulement  pas  leur  forme,  leur  action  sur 
le  saccharose,  leur  puissance  comme  ferment,  etc.,  mais 
encore  parleur  mode  d'action  sur  les  éléments  constitutifs 
du  sucre  interverti. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  et  la  transformation  de 
l'alcool  en  aldéhyde  provoqués  par  le  champignon  du 
muguet;  par  MM.  Georges  Linossier  et  Gabriel  Roux  (1). 
—  I.  L'action  du  champignon  du  muguet  sur  les  solutions 
sucrées  a  donné  lieu  jusqu'à  ce  jour  à  des  affirmations  con- 
tradictoires. Tandis  que  M.  Grawitz  le  considère  comme  un 
ferment  alcoolique,  M.  Rees  ne  lui  reconnaît  cette  qualité 
qu'à  un  degré  exceptionnellement  faible;  M.  van  Tieghem  le 
classe  parmi  les  Sacckaromyces  qui  ne  font  pas  fermenter  le 
sucre  et  M.  Laurent  affirme  n'avoir  pu  obtenir  de  fermen- 
tation véritable  sous  son  influence. 

Les  auteurs  ont  ensemencé  à  cet  effet  divers  liquides 
fermentescibles,  préalablement  stérilisés  et  maintenus  à 

(1)  Ac,  des  se,  ex,  868,  1890. 
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Tabri  des  germes  atmosphériques,  avec  une  trace  de  cham- 
pignon du  muguet  provenant  d'une  culture  pure.  Les  quan- 
tités maxima  d'alcool  obtenu  furent,  en  volume,  dans  le 
moût  de  raisins  secs,  5,5  p.  100;  dans  le  moût  de  bière, 
4,6  p.  100  ;  dans  des  solutions  sucrées  ne  renfermant,  outre 
le  sucre,  que  des  sels  minéraux,  2,7  p.  100. 

Le  champignon  du  muguet  doit  donc  être  rangé  parmi 
les  ferments  alcooliques.  Outre  le  glucose,  il  fait  fermenter 
le  lévulose  et  le  maltose.  Il  se  développe  aux  dépens  du 
saccharose,  sans  le  faire  fermenter  ni  Tintervertir.  Il 
ne  peut  assimiler  le  lactose.  Dans  un  mélange  de  glucose 
et  de  lévulose,  il  s'attaque  dès  le  début  de  la  fermentation 
aux  deux  sucres,  mais  détruit  le  premier  en  quantité  plus 
grande. 

Les  produits  accessoires  de  la  fermentation  sont,  outre 
la  glycérine  et  l'acido  succinique,  de  l'acide  acétique  en 
proportion  notable  (un  onzième  du  poids  de  l'alcool  dans 
une  fermentation  et  jusqu'à  un  septième  dans  une  fermen- 
tation identique,  mais  dans  laquelle  la  neutralité  du  li- 
quide était  maintenue  par  l'addition  d'un  peu  de  carbo- 
nate de  chaux),  un  peu  d'acide  butyrique  (de  un  dix-sep- 
tième à  un  trentième  du  poids  de  l'acide  acétique)  et  une 
assez  grande  quantité  d'aldéhyde. 

II.  L'acide  acétique  et  l'aldéhyde  sont  des  termes  cons- 
tants de  la  fermentation  alcoolique  normale.  Le  premier 
est  considéré  par  M.  Duclaux  comme  un  produit  d'excré- 
tion de  la  levure,  le  second  par  MM.  Schiitzenberger  et 
l>estrem  comme  un  des  termes  du  dédoublement  du  sucre 
au  même  titre  que  la  glycérine  et  l'acide  succinique.  Il  se 
peut  que,  dans  les  fermentations  provoquées  par  le  muguet, 
une  fraclion  de  l'aldéhyde  et  de  Tacide  acétique  obtenus 
reconnaisse  la  même  origine  :  mais  cette  fraction  est  cer- 
tainement minime,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'aldéhyde, 
et  la  plus  grande  partie  des  doux  corps  provient  d'une  oxy- 
dation de  r alcool  preformé  avec  intervention  de  l'oxygène 
de  Tair,  sans  lequel  le  muguet  ne  peut  se  développer. 

Los  propriétés  oxydantes  du  muguet  vis-à-vis  de  l'alcool 
sont  fviciles  à  mettre  en  évidence  :  il  suiïlt  d'en  semer  une 
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trace  sur  une  solution  très  étendue  d'alcool  additionnée  de 
sels  minéraux  convenables  ;  le  végétal  se  développe  facile- 
ment et  Talcool  disparaît  peu  à  peu,  remplacé  par  un  mé- 
lange d'aldéhyde  et  d'acide  acétique.  L'aldéhyde  est  le 
produit  principal. 

Agronomie  et  Industrie, 

Méthode  simple  pour  doser  racidité  du  lait;  par 
M.  IsAAC  W.  Thomson  (1).  —  Celte  méthode  rend,  d'après 
Tauteur,  de  grands  services  aux  fermiers  qui  envoient  de 
grandes  quantités  de  lait  dans  les  villes,  surtout  en  été,  où 
Ton  est  dans  Tobligation,  pour  assurer  le  transport  et  la 
conservation  de  ce  liquide,  d'y  ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  bicarbonate  de  soude  ;  c'est  la  proportion  de  ce.  sel 
nécessaire  poiu*  saturer  l'acidité  du  lait  que  le  procédé 
proposé  permet  de  déterminer  rapidement.  On  se  sert  d'une 
solution  titrée  (l'ammoniaque  additionnée  de  glycérine,  et 
correspondant  à  un  poids  déterminé  de  bicarbonate  de 
soude.  Dans  environ  250"  de  lait  placé  dans  une  bouteille, 
on  ajoute  un  certain  volume  de  la  solution  titrée  d'ammo- 
niaque, on  agite  avec  soin  et  on  verse  le  liquide  dans  une 
boîte  en  fer-blanc  (2)  fermée  par  un  couvercle  muni  à  l'in- 
térieur d'un  crochet  auquel  on  suspend  un  papier  impré- 
gné de  phénol-phtaléine ,  on  ferme  le  couvercle  et  on 
chauffe  au  bain-marie  environ  une  minute.  Si  le  papier 
est  coloré  en  rouge,  on  recommence  en  se  servant  d'un 
volume  moindre  d'ammoniaque;  dans  le  cas  contraire,  on 
ajoute  de  cette  solution,  et  l'on  s'arrête  quand  la  teinte 
rouge  est  à  peine  sensible. 


Dosage  de  la  matière  grasse  dans  le  lait;  par  M.  Lezé  (3). 
—  Oe  dosage  est  d'une  importance  capitale  dans  la  prati- 
que industrielle,  et  malheureusement  on  a  manqué  jusqu  à 

(1)  The  Pharmaceutical  Journal,  3«  série,  n»  1027,  mars  1890. 

(2)  Les  bottes  qui  servent  habituellement  au  transport  du  lait. 

(3)  Ac,  d.  w.,  ex,  647,  1890. 
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présent  de  méthodes  rapides  et  pratiques  permettant  de 
faire  cette  détermination. 

Certains  procédés  de  dosage  demandent  des  manipula- 
tions longues  et  délicates,  ou  exigent  des  appareils  compli- 
qués ;  d'autres  méthodes  plus  simples  ne  donnent  que  des 
résultats  approximatifs,  irréguliers  ou  même  inexacts. 

La  séparation  de  la  matière  grasse  est  entravée  par  la 
caséine,  qui  retient  les  globules  de  beurre.  Si  Ton  dissout 
cette  caséine  dans  un  acide,  la  matière  grasse  se  sépare 
assez  vite,  surtout  à  chaud,  et  vient  surnager  en  gouttes 
huileuses  à  la  surface  du  liquide. 

Cette  séparation  se  fait  plus  rapidement  si  Ton  soumet 
le  liquide  à  la  force  centrifuge  ;  c'est  ce  que  l'on  fait  au 
moyen  de  Tappareil  nommé  laciocriie,  qui  donne  pratique- 
ment des  résultats  parfaitement  exacts. 

Cet  appareil  est  d'un  prix  très  élevé;  l'auteur  a  reconnu 
que  l'on  pouvait  faciliter  la  séparation  en  saturant  en  tout 
ou  en  partie  l'acide  employé  par  un  alcali,  l'ammoniaque. 
L'opération  réussit  très  bien  avec  l'acide  chlorhydrique; 
elle  est  un  peu  moins  facile  avec  l'acide  acétique. 

Lorsqu'on  chauffe  à  une  température  voisine  de  l'ébulli- 
tion  un  mélange  d'un  volume  de  lait  et  d'un  peu  plus  de 
deux  volumes  d'acide  chlorhydrique.  la  liqueui*,  d'abord 
blanchâtre,  devient  rosée,  rouge,  et  enfin  brune.  A  ce  mo- 
ment, si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  étendue  d'eau  en 
continuant  à  chauffer,  le  précipité  qui  s'était  formé  change 
de  teinte,  et  la  matière  grasse  se  sépare  sous  forme  de 
gouttes  huileuses,  puis  le  liquide  s'éclaircit,  la  séparation 
est  complète. 

Ses  propriétés  sont  analogues  à  celles  du  beurre  ordi- 
naire :  celte  graisse  fond  entre  +  32°  et  -|-  33"*,  et  sa  den- 
sité à -h  15*  est  0,93. 

L'application  de  ces  réactions  à  un  dosage  pratique  et 
rapide  est  des  plus  simples  :  on  prend  un  ballon  de  verre 
dont  le  col  allongé  est  gradué  en  centimètres  cubes  et 
dixièmes. 

On  y  verse  un  mélange,  préparé  et  agité  d'avance,  de 
100  parties  de  lait  pour  200  à  250  parties  d'acide  chlorhy- 
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drique  pur  et  concentré,  puis  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  soit  devenue  de  couleur  brune. 

On  ajoute  alors  de  Tammoniaque  diluée  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  s'éclaircisse  ;  on  remplit  le  ballon  avec  assez 
d'eau  chaude  pour  que  le  niveau  atteigne  le  haut  de  la 
graduation,  et  on  lit  directement  le  nombre  de  divisions 
occupées  par  la  matière  grasse  qui  se  rassemble  aussitôt 
et  reste  fondue  dans  le  tube  chaud. 

A  la  température  de  la  fusion,  ce  beurre  possède  une 
densité  voisine  de  0,90;  c'est  parce  nombre  qu'il  faut  mul- 
tiplier le  volume  observé  pour  avoir  le  poids.  On  peut  évi- 
ter cette  correction  en  prenant  un  dixième  de  plus  du  lait 
à  analyser,  110'''  au  lieu  de  100**  par  exemple  :  le  volume 
observé  donnera  directement  le  poids  pour  100**  ou  par 
litre. 

Les  résulats  sont  assez  réguliers  et  satisfaisants  pour  la 
pratique  industrielle;  les  manipulations  sont  simples  et 
rapides.  

Sur  une  falsification  des  vinaigres  de  vins  blancs  ;  par . 
M.  A.  Held  (1).  —  L'auteur  a  eu  récemment  à  analyser 
un  échantillon  de  vinaigre  vendu  comme  vinaigre  de  vin 
blanc ,  dans  lequel  il  a  retrouvé  une  quantité  notable 
d'alcool  amylique.  La  présence  de  ce  corps  dans  les  vi- 
naigres du  commerce  n'ayant  pas  encore  été  signalée 
parmi  les  nombreuses  falsifications  auxquelles  est  sujette 
cette  substance  alimentaire,  M.  Held  a  cru  utile  de  la  si- 
gnaler. L'analyse  de  l'échantillon  qui  lui  avait  été  sou- 
mis a  donné  les  résultats  suivants  : 

Densité  k  15» 1020 

Extrait  sec  à  lOO* Ss'OS  par  liire. 

Cendres 0,24      — 

Réaction  des  cendres Neutre. 

Acidité  totale  (exprimée  en  acide  acélique).  123k''75  par  litre. 

Acidité  de  Textrait  sec 4 ,  80      — 

Soit  acide  acétique  réel 118 ,  95      — 

Il  a  constaté  de  plus  Tabsence  d'acides  libres  étrangers, 


^ 


(i)  Joum,  de  pharm.  de  Lorraine,  novembre  1889. 

/Mm.  de  Phem.  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  XXI.  (15  juin  1860.}        44 
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minéraux  ou  organiques,  la  présence  de  trace  seulement 
de  chlorures  et  de  sulfates,  et  l'absence  totale  de  bitartrate 
de  potasse,  ce  que  permettait  de  prévoir  la  réaction  neu- 
tre des  cendres. 

Le  résidu  de  Tévaporation  d'une  certaine  quantité  du 
produit,  repris  par  l'eau,  réduisait  nettement  la  liqueur 
cupropotassique,  et  par  incinération  de  ce  résidu,  il  se 
produisait  l'odeur  caractéristique  du  sucre  brûlé  :  on  pou- 
vait donc  conclure  à  la  présence  du  caramel. 

La  faible  teneur  du  produit  en  cendres,  en  extrait,  l'ab- 
sence totale  de  crème  de  tartre,  et  la  présence  du  caramel 
permettaient  d'affirmer  que  Téchantillon  analysé  n'était 
pas  du  vinaigre  de  vin.  C'était  une  solution  aqueuse  d'a- 
cide acétique,  légèrement  colorée  par  du  caramel. 

Pour  s'assurer  de  la  qualité  de  l'acide  acétique. em- 
ployé par  le  fabricant,  on  a  soumis  à  la  distillation  une 
certaine  quantité  du  produit,  en  vue  d'y  rechercher  la  pré- 
sence des  impuretés  volatiles  qu'on  rencontre  dans  les 
acides  pyroligneux  mal  rectifiés. 

•  Les  premières  portions  recueillies  à  la  distillation  pos- 
sédaient une  odeur  agréable,  caractéristique  de  l'acétate 
d'amyle  :  après  saponification  par  ébuUilion  avec  la  soude 
on  en  a  retiré  l'alcool  amylique  que  ses  propriétés  orga- 
noleptiques  permettent  de  reconnaître  facilement. 

On  a  pu,  en  effectuant  un  dosage  approximatif,  sur  un 
litre  de  liquide  retirer  environ  1  p.  lUO  d'alcool  amy- 
lique pur  et  sec. 

Le  vinaigre  en  question  n'était  donc  que  le  produit  de 
la  fermentation  acétique  d'un  alcool  renfermant  des  quan- 
tités considérables  d'alcool  amylique,  et  constituait  un 
mélange  nuisible,  et  devant  être  absolument  rejeté  de  la 
consommation. 


Fabrication  de  la  soie  artificielle.  —  Nous  avons  fait 
connaître  la  remarquable  découverte  de  M.  de  Chardon- 
net  (1). 

^  ■     -  - 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  Chimie,  [5]  XX,  234,  1889. 
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Depuis  cette  époque,  un  autre  français,  M.  Duvivier,  a 
publié  un  procédé  de  fabrication  de  ce  produit  qu'il  appelle 
la  soi'e  françaises 

Il  commence  par  préparer  de  la  cellulose  trinitrlque  or- 
dinaire avec  du  coton  de  peuplier  noir  ou  avec  la  cellulose 
du  bois  réduite  en  poudre  impalpable.  Il  mélange  ensuite 
cette  cellulose  nitrée  avec  une  certaine  proportion  de  géla- 
tine et  il  dissout  cette  matière  dans  l'acide  acétique  cris- 
tallisable  qui  peut  se  préparer  lui-même  avec  le  bois. 

L'auteur  fait  ressortir  ce  fait  que  le  bois  est  beaucoup 
moins  employé  aujourd'hui  depuis  qu'on  le  remplace  si 
avantageusement  et  si  abondamment  par  le  fer  dans  les 
constructions.  Il  aurait  pu  ajouter  que  depuis  deux  ans  le 
bois  a  baissé  de  prix  en  France  depuis  la  grande  vogue 
qu'ont  pris  les  poêles  à  anthracite. 

11  en  résulte  que  la  découverte  d'un  nouvel  emploi  ren- 
drait un  précieux  service  à  l'industrie  forestière. 

On  prépare  les  trois  dissolutions  suivantes  : 

1**  Solution  de  70  grammes  de  coton-poudre  (coton  tri- 
azotique)  dans  un  litre  d'acide  acétique  cristallisable; 

2®  Solution  de  50  grammes  de  colle  de  poisson  (ichtio- 
colle)  dans  un  litre  d'acide  acétique  cristallisable  : 

'à^  Solution  de  125  grammes  de  gulta-percha  dans  un 
litre  de  sulfure  de  carbone. 

On  mêle  ces  trois  dissolutions  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Solution  de  coton-poudre .  ^ 1  lit.  150 

—  de  colle  de  poisson 0  —  400 

—  de  gutta 0^80 

Glycérine 0  gr.  20 

Huile  de  ricin »...  âO  gouttes. 

On  malaxe  le  tout  dans  un  appareil  mélangeur  quelcon- 
que. On  obtient  un  liquide  visqueux  que  l'on  soumet  à 
deux  filtrations  successives  au  travers  d'un  tissu  à  mailles 
larges  d'abord,  puis  serrées. 

La  matière  est  filée  par  un  tube  capillaire  et  le  fil  tra- 
verse successivement  les  bains  suivants  : 
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1<*  Un  bain  de  soude  pour  enlever  Tacide  acétique; 

2*  Un  bain  d'albumine  à  3/000  destiné  à  animaliser  la 
matière  ; 

**3  Un  bain  de  bichlorure  de  mercure  à  54/000  qui  coa- 
gule le  fil  ; 

4^  Puis  le  fil  est  reçu  dans  une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique gazeux  qui  active  la  coagulation. 


Perfectionnements  dans  la  fabrication  du  chlore  sous 
forme  de  solution  et  appareils  employés  à  cet  effet;  par 

M.  J.  Greenwood  (1).  —  Le  chlore  est  produit  par  l'élec- 
trolyse  du  sel  marin.  L'appareil  se  compose  d'un  grand  bac 
dans  lequel  sont  disposés  une  série  de  charbons  fixés  à  un 
anneau  et  tous  reliés  au  pôle  négatif  d'un  générateur  d'é- 
lectricité. Au  centre  du  bac  est  placé  un  vase  poreux  dans 
lequel  sont  également  disposés  des  charbons  reliés  au  pôle 
positif.  On  fait  arriver  dans  le  bac,  par  une  tuyauterie  spé- 
ciale et  en  réglant  convenablement  l'écoutement,  une  solu- 
tion concentrée  de  chlorure  de  sodium  ;  dans  le  vase  po- 
reux on  fait  couler  de  l'eau,  qui  dissout  le  chlore  produit 
au  pôle  négatif  par  l'électrolyse  du  chlorure  de  sodium. 
On  règle  l'écoulement  de  l'eau  dans  le  vase  poreux  pour 
obtenir  une  solution  de  chlore  au  degré  voulu. 


Fabrication  de   l'iode  par  l'électrolyse  des  iodures; 

par  MM.  T.  Parker  et  A.  Robinson  (2).  —  L'appareil  dé- 
crit par  les  auteurs  se  compose  d'un  vase  divisé  en  deux 
compartiments  par  une  cloison  poreuse.  Dans  un  compar- 
timent on  place  une  solution  de  soude  caustique  dans  la- 
quelle on  plonge  la  cathode  en  fer.  Dans  l'autre  on  place 


(1)  Londres,  Eng.  Pat.,  n'  14,239,  3  octobre  1888  (/.  of,  ch.  Ind.,  t.  VIII, 
p.  779),  d'après  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris^  5  aTTil. 

(2)  Wolverhampton,  Eng.  Pat.,  n"  11,479,  9  août  1888  {J.  of,  Chetn,  Ind,, 
.  VIII,  p.  817),  d'après  Bull.  Soc.  chim.  de  Pons,  5  aTrll. 
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une  solution  d'iodure  alcalin  et  Tanode  en  platine  ou  tout 
autre  métal  inattaquable.  Cette  solution  est  acidulée  par 
l*àcide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  ou  mieux  additionnée 
d'un  sulfate  soluble,  tel  que  ceux  de  magnésium,  de  so- 
dium ou  de  potassium,  qui,  étant  électrolysé  en  même 
temps  que  Tiodure,  fournit  la  quantité  voulue  d'acide. 
L'iode  se  précipite  d'après  les  réactions  suivantes  : 

10  Kl  +  5  SO*H*  =  5  SO*K«  +  10  HI, 
2  KIO»  +  SO*  H*  =  SO*  K«  +  2  HIO', 
2HI0»+  10HI  =  6H'O  +  12I. 

Les  solutions  doivent  être  moyennement  concentrées; 
riode  qui  se  rassemble  à  l'électrode  positive  est  lavé,  puis 
séché  dans  un  courant  d'air  chaud. 


Perfectionnement  dans  la  préparation  du  phosphate 
bicalcique  précipité;  par  M.  E.  Winssinger  (1).  —  L'objet 
de  ce  procédé  est  de  préparer  du  phosphate  bicalcique  pré- 
cipité, privé  de  fer  et  d'albumine  et  complètement  soluble 
dans  le  citrate  d'ammoniaque.  Il  fournit  comme  sous-pro- 
duits de  la  soude  caustique  et  du  sulfate  de  chaux. 

Le  phosphate  naturel  est  attaqué  par  de  l'acide  sulfu- 
rique en  quantité  suffisante  ;  on  a  ainsi  une  solution  d'a- 
<'ide  phosphorique  impur  et  un  précipité  de  sulfate  de 
chaux  contenant  un  peu  de  phosphate,  qu'on  sépare.  On 
précipite  le  fer  de  la  solution  par  l'addition  d'une  quantité 
ménagée  de  carbonate  de  chaux  et  de  lait  de  chaux.  On 
passe  au  filtre-presse  et  les  boues  sont  mélangées  à  une 
nouvelle  quantité  de  la  solution  d'acide  phosphorique  im- 
pur. On  obtient  ainsi  un  nouveau  précipité  de  sulfate 
de  chaux  et  une  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  de  la  chaux 
jusqu'à  commencement  de  précipitation.  On  porte  cette 
liqueur  à  l'ébullition  et  on  y  verse  une  solution  de  sulfate 

(I)  Bruxelles,  Eng.  Pat  .  n»  17,945,  8  décembre  1881  (J.  of.  Chem.  !nd,, 
t.  VllI,  p.  284),  d'après  Bull.  Soc,  chim,  de  Paris,  5  avril. 
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de  soude,  de  façon  à  précipiter  toute  la  chaux  qu'elle  ren- 
ferme. On  filtre  et  la  solution  de  phosphate  de  soude  ainsi 
obtenue  est  additionnée  de  carbonate  de  soude  pour  sépa- 
rer les  dernières  traces  de  fer.  La  liqueur,  traitée  par  la 
chaux,  donne  un  précipité  de  phosphate  de  chaux  pur  et 
de  la  soude  caustique  reste  en  solution.  En  ajoutant  ce 
précipité  à  la  solution  de  phosphate  monocalcique,  obtenu 
plus  haut  par  addition  d'un  peu  de  chaux  à  la  solution 
phosphorique  on  le  convertit  en  phosphate  bicalcique  que 
Ton  passe  au  filtre-presse  et  qu'on  sèche. 


Sur  robtention  directe,  par  électrolyse,  du  carbonate 
de  sodium  cristallisé  et  du  chlore,  en  partant  du  sel  ma- 
rin ;  par  W.  Hempel  (1).  —  L'expérience  qu'on  va  décrire 
a  été  instituée  à  la  suite  d'un  travail  d'un  élève  de  l'au- 
teur, M.  J.  Fogh,  travail  relatif  à  l'électrolyse  des  chloru- 
res en  solution  aqueuse,  et  qui  va  paraître  prochainement 
sous  forme  de  thèse  à  l'Université  d'Iéna, 

D'autre  part,  l'auteur  fait  remarquer  que  ses  essais 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  un  procédé  breveté  dû  à 
M.  J.  Marx  (brevet  allemand  n<»  46,318).  Mais  le  procédé  de 
l'auteur  est  plus  simple  en  ce  qui  concerne  l'action  de  l'a- 
cide carbonique  sur  la  soude  :  il  n'y  a  pas  d'appareil  com- 
pliqué pour  assurer  le  contact  entre  ces  deux  corps  ;  de 
plus,  on  produit  directement  le  carbonate  neutre  cristal- 
lisé au  lieu  de  faire  d'abord  du  bicarbonate  et  de  revenir 
ensuite  au  carbonate  neutre. 

La  cuve  à  électrolyse  de  M.  Hempel  a  la  forme  d'un  tam- 
bour de  basque  dont  les  bases  seraient  verticales  ;  on  le 
construit  comme  il  suit  :  la  partie  médiane  est  constituée 
par  un  disque  de  carton  d'amiante  ;  appliquées  immédia- 
tement contre  celui-ci,  à  droite  et  à  gauche,  sont  les  deux 
électrodes,  en  forme  de  disques  de  même  diamètre,  per- 
cés d'un  grand  nombre  de  petits  trous  obliques,  sauf  vers 
les  bords  ;  l'anode  est  en  charbon  de  cornue,  la  cathode  en 

(1)  D.  ch.  G.,  t  XXII,  p.  3475,  d'après  Soc.  chim.  de  Ptris. 


—  671  — 

tôle.  De  chaque  côté  de  cet  ensemble  de  disques  prennent 
place  deux  anneaux  en  porcelaine,  puis  de  chaque  côté  de 
ceux-ci  deux  glaces  de  même  diamètre;  on  assemble  le 
tout  au  moyen  de  vis  et  de  joints  en  caoutchouc.  On  a 
ainsi  deux  chambres  à  électrolyse  séparées  par  le  dia- 
phragme et  les  électrodes;  la  chambre  positive  est  munie 
d'une  tubulure  latérale  qui  sert  à  Tintroduction  du  sel 
marin,  et  d'un  tube  abducteur  pour  la  sortie  du  chlore, 
tandis  que  la  chambre  négative  porte  un  tube  pour  l'ad- 
duction de  l'anhydride  carbonique  servant  à  carbonater  la 
soude  formée.  Les  deux  chambres  étant  pleines  d'eau  sa- 
lée, on  fait  passer  le  courant  ;  il  suffit  de  fournir  à  l'appa- 
reil du  sel  marin  à  mesure  qu'il  se  consomme,  ainsi  que 
du  gaz  carbonique,  d'enlever  de  temps  en  temps  le  carbo- 
nate de  sodium  formé  et  de  recueillir  le  chlore. 


Nouveau  procédé  d'épuration  des  alcools;  par  M.  Ch. 

MiiLLER  fi).  —  Le  procédé  d'épuration  des  alcools,  proposé 
par  l'auteur,  repose  sur  ce  fait  que  l'aldéhyde-,  l'alcool  amy- 
lique  et  les  autres  imp«iretés  de  Talcool  brut  sont  moins 
solubles  que  l'alcool  piu'  dans  les  solutions  aqueuses  de 
certains  sels,  dans  des  conditions  convenables  de  tempé- 
rature et  de  concentration. 

Les  principaux  sels  que  l'on  peut  employer  à  cet  usage 
sont  :  les  hydrates  et  les  carbonates  de  potassium  et  de  so- 
dium, le  phosphate  de  sodium,  les  sulfates  de  sodium, 
d'ammonium,  de  magnésium  et  de  zinc,  les  aluns  de  po- 
tasse et  d'ammoniaque. 

L'appareil  décrit  par  l'auteur  se  compose  de  trois  cuves 
disposées  en  batterie.  La  première  est  en  partie  remplie 
avec  de  l'alcool  brut  à  épurer  et  l'on  y  fait  tomber  en  pluie, 
au  moyen  d'une  tôle  perforée  placée  au  sommet  de  la  cuve, 
une  solution  de  l'un  des  sels  d'une  densité  de  1,19  à  1,24. 
La  solution  saline  traverse  ainsi  l'alcool,  se  rassemble  au 


(1)  £ng.  Pat.,  nr  13,892,  26  septembre  1888  (/.  of.  Chem.  Ind.,  t.  VIII, 
p.  812),  d'après  BulL  Soc.  chim,  de  Paris,  20  avril). 
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fond  du  bac  et  contient  alors  environ  15  p.  100  d'alcool, 
avec  de  petites  quantités  d'aldéhyde,  d'alcool  amyli- 
que,  etc.,  mais  la  proportion  de  ces  derniers  produits  est 
bien  moindre  que  dans  Talcool  brut. 

Grâce  à  la  disposition  de  l'appareil  on  peut  continuer 
l'opération  méthodiquement.  La  solution  saline  rassem- 
blée à  la  partie  inférieure  de  la  première  cuve  est  amenée 
par  un  tuyau  à  la  partie  supérieure  de  la  seconde  con- 
tenant de  l'alcool  partiellement  épuré.  La  solution  saline 
se  charge  dans  ces  conditions  d'alcool  plus  pur,  et  on  peut 
répéter  l'opération  dans  la  troisième  cuve,  si  c'est  néces- 
saire. On  distille  alors  le  liquide  dans  une  colonne  ordi- 
naire, et  la  solution  saline,  débarrassée  d'alcool,  qui  reste 
dans  l'appareil  rentre  dans  le  travail. 

Quand  l'alcool  brut  de  la  première  cuve  est  suffisam- 
ment enrichi  en  aldéhyde,  alcool  amylique,  etc.,  on  vide 
le  récipient,  on  y  introduit  de  l'alcool  rectifié,  et  il  devient 
le  troisième  de  la  batterie. 


Épuration  des  alcools  au  moyen  des  sulfites  alca- 
lins (1).  —  Ce  procédé  a  pour  but  d'éliminer  les  aldéhydes 
et  les  acétones  contenues  dans  les  alcools  bruts  par  l'em- 
ploi d'un  bisulfite  alcalin  ou  d'un  mélange  de  bisulfite  et 
de  sulfite  neutre,  qui  donne  avec  ces  .composés  des  combi- 
naisons cristallisables  très  peu  solubles  dans  l'alcool, 
dans  l'eau  et  dans  les  solutions  concentrées  de  bisulfites 
alcalins. 

L'alcool  brut  est  d'abord  rectifié  ;  on  sépare  ainsi  une 
première  portion  qui  renferme  les  aldéhydes,  les  acétones 
et  de  l'alcool,  et  il  reste  dans  l'appareil  de  l'alcool,  débar- 
rassé de  ces  impuretés,  mais  souillé  de  produits  peu  vo- 
latils. 

Les  premières  portions  de  la  distillation  sont  addition- 


(t)  Brevet  de  la  Société  française  des  alcools  pars,  Eng.  Pat.^  n*>  6,869,  8  mai 
1888;  D,  R.  P.,  n*  *6fi±l,  13  mai  1888  (Dingler%  Jowtu,  U  CCLXXIII, 
p.  323,  d'après  BulL  Soc,  chim,  de  Paris^  20  avril. 
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nées  d'une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  soude  (30<»B.), 
qui  précipite  les  aldéhydes  et  les  acétones.  Si  ces  produits 
renferment  de  l'aldéhyde  butylique,  on  y  ajoute  un  mé- 
lange de  sulfite  neutre  et  de  bisulfite  alcalin. 

L'alcool  ainsi  traité  est  distillé,  pour  séparer  l'alcool  pur 
des  combinaisons  des  aldéhydes  et  des  acétones  avec  les 
sulfites,  qui  restent  comme  résidu.  L*alcool  recueilli, 
chargé  d'acide  sulfureux,  est  redistillé  sur  de  la  potasse, 
de  la  soude  ou  de  la  chaux,  qui  retient  le  gaz  sulfureux. 
On  obtient  ainsi  de  l'alcool  pur. 

L'alcool  souillé  de  produits  de  queue  est  épuré  par  rec- 
tification ou  par  d'autres  procédés  connus. 

Les  combinaisons  des  aldéhydes  et  des  acétones  avec  le 
bisulfite,  obtenues  dan^  ce  traitement,  peuvent  servir  de 
matière  première  pour  la  préparation  de  ces  corps. 


CATALOGUE  DES  THESES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE   DE   PARIS 

[Suite)  (1). 


LUTZ  (H.-Charles),  né  à  Ingwiller  (Bas-Rhin)  le  18  mai  1815;  reçu 
pharmacien  en  1849  et  agrégé  pour  la  pharmacie  en  1854  ;  pharma- 
cien honoraire  des  hôpitaux,  docteur  en  médecine  et  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

[CA]  Des  applications  de  la  minéralogie  à  la  pharmacie.  Paris, 
Lacour  et  C%  1854,  in-4»  de  83  pages. 

SOUBEIRAN  (J.-Léon),  né  à  Paris  le  27  novembre  1827;  reçu  agrégé 
pour  rhistoire  naturelle  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
est  professeur  de  pharmacie  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier. 

jCAj  Des  applications  de  la  botanique  à  la  pharmacie.  Paris,  E, 
Thunot  et  C%  1854,  in-4''  de  88  pages. 

(I)  Voir  les  N"  du  15  avril,  p.  445,  du  1«  mal,  p.  510,  du  15  mai,  p.  581, 
da  V  juin,  p.  629. 
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1855 

BESSE  (Victor),  né  à  Montdidier  (Somme)  le  9  novembre  1830. 

[l]  De  la  pomme  de  terre.  Ses  usages.  Sa  maladie.  Ses  succéda- 
nés. Paris,  E.  Thunot  et  C'y  1855,  iQ-4"  de  58  pages. 

DELLA-SUDDA  (Georges)  [FAYK  Pacha],  né  à  Constantinople  le 
20 juin  1831;  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  civile  et  militaire  de 
rSmpire  ottoman,  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  impériale 
de  médecine  de  Constantinople,  chimiste  du  Palais  impérial,  etc. 

[I]  Thèse  sur  PAmmonium.  Paris ,  H,  Plon^  1855,  in-4**  de  56  pages. 

FÉRON  (J.-F.-Adolphe),  né  à  Ranville  (Calvados)  le  14  mars  1830. 

[I]  Du  Cidre,  de  sa  préparation  et  de  sa  conservation.  De  ses  falsifi- 
cations et  du  moyen  de  les  reconnaître.  Paris^  E.  Thunot  et  C*,  1855, 
in-4'*  de  43  pages. 

GRIMAUD  (François-Emile),  né  à  Poitiers  (Vienne)  le  31  août  1831. 

[I]  Monographie  du  Camphre.  Paris,  E.  Thunot  et  C*,  1855,  In^*" 
de  48  pages. 

MARTIN  (Louis-M.),  né  à  Carcassonne  (Aude)  le  2  février  1831. 

[I]  Thèse  sur  les  Gommes.  Paris,  E,  Thunot  et  C%  18^,  in-4'*  de 
27  pages. 

SARRADIN  (Stanislas-Eugène),  né  à  Nantes  (Loire-Inférieure)  le 
26  juillet  1828  ;  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Étude  chimico-physiologique  sur  les  cendres  des  végétaux. 
Paris,  E.  Thunot  et  C%  1855,  in-4''  de  26  pages. 

TINSON  (J.-F.-D.-Emile)»  né  à  Sainte-Suzanne  (lie  de  la  Réunion)  le 
29  octobre  1829,  pharmacien  à  Saint-Denis  (Réunion). 

[I]  Essai  sur  quelques  plantes  utiles  de  Tlle  Bourbon.  Paris,  E^ 
Thunot  et  C\  1855,  iu-4°  de  25  pages. 

1856 

BERTHOUD  (Pierre),  né  à  Vitteaux  (Céte-d*Or)  le  17  mai  1831. 

[I]  Étude  de  la  Cantharide  ofûcinale.  Paris,  E,  Thunot  et  C%  1856, 
in-4*  de  28  pages. 

BR10I8  (Charles- Alfred),  né  à  Beauvais  (Oise)  le  9  octobre  1827. 

[I]  Thèse  sur  le  gluten  et  les  mélanges  de  différentes  farines. 
Paris^  E.  Thunot  et  C%  1856,  in-4<'  de  36  pages. 

GASTHELAZ  (John),  né  à  New-York  (États-Unis)  le  3  avril  1829  ; 
fabricant  de  produits  chimiques  à  Paris. 

[1]  Études  sur  le  lactate  de  zinc.  Paris,  E,  Thunot  et  C%  1856, 
in-1**  de  23  pages. 
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GHARKAUT  (Mohamed-Effendy),  né  au  Caire  (Egypte). 

[I]  Thèse  sur  Popium.  Paris,  Henri  Plon^  1856,  in-4«  de  104  pages. 

GOMAR  (L.-Ferdinand),  né  à  Gisors  (Eure)  le  30  janvier  1832;  mem- 
bre honoraire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  la 
Société  botanique  de  France. 

[i;  Thèse  sur  le  chloroforme.  Paris,  E.  Thunot  et  C%  1856,  in-4* 
de  84  pages. 

DUYAU  (Noël-Marius),  né  à  la  Rochelle  (Charente-Inférieure)  le 
12  mai  1822. 

[!•  De  récorce  du  Cail-Cédra  {Khaj/a  senegalensis)  et  de  remploi  de 
ses  préparations  comme  succédané  du  quinquina.  Paris,  E,  Thunot 
et  C%  1856,  in-4«  de  24  pages. 

FR06Ê  (J.-Th.-Georges),  né  à  Niort  (Deus-Sôvres),  le  24  mars  1831. 

Il]  Thèse  sur  le  charbon.  Paris^  E.  Thunot  et  C\  1856,  in-4°  de 
40  pages. 

6A1INAL  (Félix)  né  à  Paris  le  3  mars  1829;  docteur  en  médecine,  à 
Paris. 

[r  Des  plantes  féculentes  susceptibles  de  fournir  de  Tamidon  &  Tin- 
dustrie  et  aux  arts.  Paris,  E.  Thunot  et  C;  1856,  in-4*>  de  63  pages. 

60N0D  (Eugène-Benoit),  né  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme) 
le  9  octobre  1831  ;  archiyiste  de  la  Société  de  pharmacie  du  Centre, 
à  Clermont-Ferrand,  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

[I]  Études  sur  les  plantes  qui  croissent  autour  des  sources  miné- 
rales et  recherches  sur  la  présence  de  Piode  dans  les  eaux  minérales 
de  PAuTergne.  Paris,  E,  Thunot  et  C*,  1856,  in-4''  de  44  pages. 

6URT  (François-Alphonse),  né  à  Metz  (Moselle)  le  12  février  1830; 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Du  Datura  stramonium;  étude  sur  la  composition  chimique  de 
sa  fumée.  Paris,  E.  Thunot  et  C\  1856,  in-4*  de  57  pages  et  1  planche. 

HOTTOT  (Ernest-L.),  né  à  Paris  le  16  août  1827;  membre  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris. 

[IJ  De  Panalyse  de  Purine.  Paris^  E.  Thunot  et  C%  1856,  in-4''  de 
88  pages. 

HOUDBINE  (A.-M.),  né  A  Niort  (Deux-Sèvres). 

[I]  Thèse  sur  le  miel.  Paris,  E,  Thunot  et  C,  1856,  in-4'*  de  57  pages. 

MARAIS  (Jacques-Hyacinthe),  né  à  Toumai-sur-Dives  (Orne)  le 
8  mars  1822,  mort  le  20  octobre  1884;  fut  membre  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

;r  Recherches  sur  la  scille.  Paris,  E.  Thunot  et  C%  1856,  in-4»  de 
51  pages. 
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PLANGHON  (Jules-Emile),  né  à  Ganges  (Hérault)  le  21^  mars  1823, 
mort  à  Montpellier  le  1*'  avril  I8S8  ;  fut  professeur  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences  et  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier, directeur  du  Jardin  des  plantes  de  cette  Tilla,  correspca- 
dant  de  TAcadémie  des  sciences,  etc. 

[I]  Des  Hermodactes  au  point  de  vue  botanique  et  pharmaceutique. 
Paris,  L.  Martinet,  1856,  in-4"*  de  47  pages  et  1  planche. 

1857 

BELIN  (L.-Àlphonse),  né  -k  Versailles  (Seine-et-Oise)  le  15  janvier 
1832  ;  pharmacien  à  Versailles. 

il]  De  la  présence  de  l'arsenic  dans  divers  échantillons  de  fll  de  fer 
du  commerce.  Paris,  E.  Thunot  et  C*,  1857,  in-4''  de  36  pages. 

HERLAND  (Guillaume-Jean-Louis),  né  à  Guerlesquin  (Finistère). 

[I]  Synthèse  chimique  ;  ses  progrès  en  ce  qui  touche  à  Thistoire  des 
alcalis  organiques.  Paris,  Guiraudet  et  Jouaust^  1857,  in-4*  de 
27  pages. 

PITAT  (Jules-Auguste),  né  à  Valenciennes  (Nord)  le  26  juin  1830. 

[I]  Recherches  sur  la  nature  chimique  et  les  effets  physiologiques 
de  Thuile  grasse  retirée  du  seigle  ergoté.  Paris,  E.  Thunot  et  C', 
1657,  in-4»  de  42  pages* 

POIRIER  (A.<Abel),  né  à  Loudun  (Vienne)  le  |13  septembre  1831, 
mort  à  Loudun  le  14  juillet  1889. 

[1]  Études  sur  les  sources  minérales  du  Loudunais.  Paris,  E»  Thu- 
not et  es  1857,  in-4*'  de  111  pages. 


BERTHELOT  (Marcellin-P.-E.),  né  à  Paris  le  25  octobre  1827;  mem- 
bre de  rinstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  etc. 

*[!]  Nouvelles  recherches  sur  les  corps  analogues  au  sucre  de  can* 
nés.  Paris,  Mallet-Bachelier,  1858,  in-4'»  de  30  pages. 

LEGONTE  (F.-A.-Charles),  né  à  Cléry-sur-Loire  (Loiret)  le  11  mai 
1819  ;  docteur  en  médecine,  fut  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  et  pharmacien  des  hôpitaux. 

[I]  Nouveau  procédé  de  dosage  de  l'urée  par  Thypochlorite  de 
soude.  Paris,  Pillet  fils  aine,  1858,  in-4'>  de  ^  pages. 

RICHE  (J.-B.-L.-AUred),  né  à  Roche  (Haute-Saône)  le  3  février 
1829;  directeur  des  essais  à  la  Monnaie,  professeur  de  chimie  miné- 
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raie  à  TÉcole  Bupérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  TAca  dé- 
mie  de  médecine,  rédacteur  principal  du  Journal  de  pharmacie. 

[I]  Recherches  sur  Taotion  du  courant  électrique  sur  certains  mé- 
talloïdes et  quelques-uns  de  leurs  composés  en  dissolution  dans 
l'eau.  Pai^,  E.  Thunotet  C*,  1858,  in-é"  de  24  pages. 

Cinquième  concours  d'ag^résation. 

{Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toœicologie.) 

BOUIS  (F.-R.-D.-Jule8),  né  à  Perpignan  le  %  avril  1822,  mort  à 
Paris  le  21  octobre  1886;  reçu  docteur  es  sciences  à  Paris  en  1855, 
pharmacien  k  Montpellier  en  1857,  agrégé  à  Paris  en  1858,  fut  profes- 
seur de  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  essayeur  à  Phôtel  des  Mon- 
naies, etc. 

[CA]  Empoisonnement  [par  le  gaz.  Paris,  Mallet^^acheHer,  18o8> 
in-4"  de  94  pages. 

RICHE  (J.-B.-L.-Alfï'ed},  né  à  Roche  (Haute-Saône),  le  3  férrier 
1829  ;  Institué  agrégé  près  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
à  dater  du  l*'  jauTier  1859,  est  professeur  de  chimie  minérale  à  cette 
École,  etc* 

[CA]  Des  alcalis  organiques  volatils  naturels  ou  artificiels.  Paris, 
E.  Thunoi  et  C*,  1858,  in-4*  de  80  pages. 

1959 

ADRIAU  (Louis-Alphonse),  né  à  Guiscard  (Oise)  le  13  février  1832  ; 
directeur  fondateur  de  la  Société  française  de  produits  pharmaceu- 
tiques, membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 

[I]  Recherches  sur  le  lait  au  point  de  vue  de  sa  composition,  de 
son  analyse,  de  ses  falsifications  et  surtout  de  Tapprovisionnement 
de  Paris.  Paris,  E.  Thunot  et  C%  1859,  in-4«  de  62  pages. 

FERMOND  (Charles),  né  à  Angouléme  (Charente)  le  12  mai  1810, 
mort  à  Hyôres  le  7  mai  1882  ;  fut  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris, 
^ce-président  de  la  Société  botanique  de  France. 

[I]  Théorie  mécanique  de  la  floraison.  Du  rôle  que  Jouent  les  pé- 
rianthes  dans  l'acte  de  la  fécondation  et  de  quelques  procédés 
employés  par  la  nature  pour  assurer  la  fécondation  de  certaines 
espèces  végétales.  Paris^  Pillet  fils  aîné,  1859,  in-4  de  39  pages. 

FEEEER  (Léon)  né  à  Perpignan,  pharmacien  à  Perpignan. 

[I]  Essai  sur  les  insectes  vésioants.  Paris,  E,  Thunot  et  C%  1859,. 
in-4*  de  60  pages. 
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HURTAUD  (J.-A.-Eugône),  né  à  Grues  (Vendée)  le  1"  août  1830. 

[I]  Essai  sur  les  cendres  de  marais,  suItI  de  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  fumiers.  Paris^  E,  Thunot  et  C\  1859,  in-4«  de 
44  pages. 

LAFOMT  (Jean-Marie-Laurent),  né  à  Fleurance  (Gers)  le  10  août  1834 

[I]  Du  guano.  Étude  sur  sa  composition  chimique.  Peuris,  E.  Thu- 
not et  C;  1859,  in-4<>  de  46  pages. 

SOULES  (Pierre-Adolphe),  né  à  la  Romieu  (Gers)  le  26  novembre  1832. 

[I]  Des  altérations  que  subissent  quelques  substances  médicamen- 
teuses sous  Tinfluence  de  Fair  atmosphérique.  Paris,  E.  Thunot  et 
<7%  1859,  in-4»  de  76  pages, 

VÉE  (Âmédée-A.),  né  à  Paris  le  2  avril  1834;  droguiste  à  Paris, 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  De  rinfluence  exercée  par  les  progrés  de  Tanalyse  immédiate  des 
végétaux  sur  le  perfectionnement  de  la  pharmacie.  Paris,  Félix 
Malteste  et  C;  1859,  in-4  de  37  pages. 

i860 

DAILLE  (Léon),  néà  Arlay  (Jura)  le  23  avril  1833. 

[I]  De  la  force  chimique  d^insolubilité  au  point  de  vue  inorganique. 
Paris,  E.  Thunot  et  C%  1860,  in-4°  de  68  pages. 

DROPET  (Charlea-F.-B.),  né  à  Oyrières  (Haute-Saône)  le  1"  novem- 
bre 1834. 

[I]  Sur  la  décomposition  de  la  teinture  d*iode  et  sur  un  nouveau 
procédé  de  sensibilité  prodigieuse  de  l'acide  iodique.  Paris ,  E.  ThU' 
not  et  C*,  1860,  in-4'>  de  39  pages. 

GRANDEAU  (Louis-N.),  né  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe)  le  18  mai 
1834  ;  directeur  de  la  Station  agronomique  de  PEst,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  professeur  suppléant  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers. 

[1]  Méthode  générale  d*analyse  des  eaux.  Recherches  sur  la  nature 
et  la  composition  de  il'ean  minérale  de  Pont-à-Mousson  (Meurthe). 
Paris^  Mallet' Bachelier,  1860,  in-4o  de  30  pages. 

LEFEBYRE  (H.-M.-Léopold),  né  à  NeufchAteau  (Vosges)  le  1*'  dé- 
cembre 1835. 

[I]  Essai  sur  les  analogies  botaniques  et  les  différences  médicales 
des  plantes.  Paris,  E,  Thunot  et  C«,  1860,  in-4*  de  47  pages. 

PENILLEAU  (Auguste),  né  à  Tours  (Indre-et-Loire)  le  18  février  1830. 

[I]  Du  sucre  opaque  (Sucre  crémeux.  —  Sucre  fondant).  Paris, 
Charles  Noblet,  1860,  in-4'>  de  32  pages. 

(A  suivre.) 
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Komreaa  définfecUnt.  —  Les  Anglais  emploicDt  beaacoap  de  tkiocamf 
ou  camphre  k  l'acide  salforeux,  nouTeau  désinfectant  présenté  à  la  Société 
royale  de  Dnblin  par  le  professeur  Reynolds.  (Emerson.) 

C'est  un  produit  brcTeté  dont  la  composition  n'est  pas  bien  exactement 
connue  :  on  sait  que  c'est  un  liquide  formé  d'une  dissolution  d'adde  sulfureux 
gazeux  dans  du  camphre.  Le  thiocamf  se  consenre  pendant  plus  de  deux  ans 
quand  il  est  renfermé  dans  une  fiole  bien  bouchée.  Si  Ton  en  terse  une  couche 
mince  sur  une  assiette,  il  se  produit  aussitôt  un  dégagement  abondant  d'acide 
sulfureux  mélangé  à  divers  autres  gaz  désinfectants.  Une  bouteille  de  170  gr. 
de  ce  liquide  dégage  20  litres  d'acide  sulfureux;  2  grammes  mélangés  à  1  litre 
d'eau  en  font  un  désinfectant  puissant  pour  les  usages  les  plus  variés,  ne  lais- 
sant dans  l'appartement  qu'une  odeur  aromatique  très  agréable. 

Le  thiocamf  s'obtient  i  très  bon  marché,  et  on  le  fabrique  sur  une  grande 
échelle  en  Angleterre. 


■oyen  de  malnianir  en  soipension  le  seoi-nitrate  de  bitninth; 

par  M.  Samuel  Lawrrïice  (1).  —^  D'après  le  Pharmaceutical  journal  23  mars 
1889,  p.  708,  M.  Lawrence  a  essayé  quel  était  le  meilleur  excipient  i  em- 
ployer pour  maintenir  le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  les  véhicules  aqueux  : 
ses  recherches  comparatives  ont  porté  sur  la  gomme  arabique,  la  gomme  adra- 
gante,  le  sirop  de  sucre  et  la  glycérine;  d'après  lui,  c'est  à  cette  dernière 
substance  qu'il  faut  donner  la  préférence ,  et  la  proportion  à  employer  est  de 
4  parties  de  glycérine  pour  1  partie  de  sel  de  bismuth. 


FORMULAIRE 


Pommade  contre  la  gale;  par  M.  le  D'  Kaposi  (2).  —  Le  h'  Kaposi  a 
démontré  par  des  expériences  rapportées  dans  la  Wien»  med.  Wochenschrifl^ 
que  le  ^-naphtol  est  un  excellent  remède  contre  la  gale;  la  pommado  qu'il 
préconise  est  composée  comme  suit  : 

Axonge 100 

Savon  mou 50 

p-naphtol 15 

Craie  pulvérisée 10 

La  guérison  serait  obtenue  en  une  journée. 

Dans  le  prurigo,  la  pommade  employée  ne  renferme  que  5  p.  100  de  ^naphtol, 
dont  la  proportion  doit  être  plus  faible  encore  pour  le  traitement  de  l'eczéma, 
car  il  détermioc  une  vive  irritation. 


(1)  Joum,  de  méd,  de  Paris^ 

(2)  Joum.  de  méd,  de  Paris. 
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Électaaire  laxatif  pour  les  enfants;  par  M.  le  D'  Fbrrand  (1). 

Manne  en  larmes 25  grammes. 

Magnésie  calcinée ) 

Fleur  de  soufre  lavée )  "^ 

Miel  blanc SO      -^ 

Une  ou  deux  cuillerées  k  soupe  dans  une  tasse  de  lait  chaud  contre  la  con- 
stipation habituelle. 

Potion  à  la  quinine  sans  amertume  ;  par  M.  le  D'  Lutz  (2). 

Sulfate  de  quinine 0*%50 

Acide  sulfurlque  dilué. 0«'^80 

Essence  de  menthe 5  gouttes. 

Solution  saturée  de  saccharine  ....  10  grammes 

Eau  distillée 90      — 


Le  bromoforme  contre  la  coqueluche;  par  M.  le  D'  Stepp.  —  a  la 
longue  liste  des  remèdes  préconisés  contre  la  coqueluche,  Tauteur  ajoute  le 
bromoforme  en  lui  accordant  la  supériorité.  Le  bromoforme  est  un  liquide 
limpide,  Incolore,  ressemblant  au  chloroforme,  mais  beaucoup  plus  dense 
{1)=:2,13].  L*odeur  est  agréable  et  la  saveur  légèrement  doucefltre.  Le  D' 
Stepp  Ta  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  70  cas  chez  des  enfants  de 
six  mois  &  sept  ans.  Après  quelques  jours,  les  quintes  diminuent,  et  après  trois 
semaines,  les  patients  sont  rétablis.  Le  mode  d'administration  le  plus  conve- 
nable est  le  suivant  : 

Bromoforme. X  gouttes. 

Alcool 5  grammes. 

Sirop  simple 15      — 

Eau 15      — 

Une  cuillerée  à  thé  toutes  les  heures. 


Poudre  de  voyageurs  ou  tisane  sèche;  par  M.  Gacon,  pharmacien  (3). 
•—  Eminemment  soluble  et  portative,  la  préparation  suivante,  due  à  M.  Ga- 
con, a  encore  pour  elle  le  mérite  d'une  saveur  très  agréable. 

Bicarbonate  de  soude 4  grammes. 

Nitrate  de  potasse 1      — 

Glycrrhizate  d'ammoniaque 5      centigr. 

Cette  dose  est  pour  1  litre  d'eau. 

(1)  Joum.  de  méd,  de  Paris,  23  mars  1890,  p.  188. 
(8)  Jaum,  de  méd,  de  Paris,  23  mars  1890,  p.  189. 
(3)  Lyon-médical,  20  avril  1890. 
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La  nouvelle  Pharmacopée  hollandaise;  par  M,  Boyn 

La  troisième  éditioa  de  la  Pharmacopée  hoUac 
Pharmacopœa  nederlandica  let  non  plus  <■  neerlandict 
a  paru  à  la  fin  de  l'année  1889  et  sera  obligatoire  : 
du  I*!  juillet  1890. 

La  précédente  datait  de  1871.  Elle  a  été  rédigée  eu 
latine  et  hollandaise,  sous  la  présidence  du  professt 
demans,  par  les  professeurs  Gunning,  Huet,  Van  dei 
Stokvis  et  Stœder,  d'Amsterdam  et  de  Leyde  ;  par  M 
Embden  et  Van  Ankum,  pharmaciens  à  Utrecht  et 
Dingue  et  le  D'Coster,  d'Amsterdam. 

Cette  Pharmacopée,  dans  l'ordre  alphabétique 
comprend  300  pages  et  renferme  514  articles  (au 
675  dans  l'édition  précédente)  parmi  lesquels  78  noi 

'  Les  médicaments  nouveaux  introduits  sont  :  Acéti 
Antipyrine  (sous  son  nom  vulgaire  seulement) ,  Napl 
Naphtol,  Acide  pyrogallique,  Résorcine  (métadioxyl 

{!)  HtgK  Comitis  (La  Hnje],  Typis  pablicii,  1889.  ln-8°. 
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Paraflftne  solide  et  liquide  (vaseline  liquide),  Vaseline 
blanche  et  jaune,  Homatropine  (bromhydrate),  Apomor- 
phine  (ocaïne)  et  Pilocarpine  (chlorhydrates),  Ésérine  ou 
Physostigmine  (salicylate),  Duboisine  (sulfate).  Acide  sali- 
cylique,  Salicylate  de  soude,  Salicylate  de  soude  et  de  ca- 
féine, Chrysarobine  ou  acide  chrysophanique,  Nitrogly- 
cérine, Camphre  monobromé,  Pepsine,  Thymol,  Oxalate 
de  cérium,  Podophyllin,  Tannate  de  quinine  et  Sulfophé- 
nate  de  zinc. 

La  matière  médicale,  nouvelle  ou  rénovée,  comprend  le 
Condurango,  l'Eucalyptus,  le  Cannabis  indica,  le  Gelse- 
mium,  THydrastis,  le  Podophyllum  et  le  Rhammis  fran- 
gula. 

Dans  la  préface,  dans  les  préceptes  généraux  et  dans  le 
cours  de  Touvrage,  nous  remarquons  les  diverses  disposi- 
tions suivantes  : 

L'adoption  du  système  métrique.  Toutes  les  proportions 
sont  pondérales  ; 

L'adoption  officielle  du  compte-gouttes  Lebaigue  [Lebai- 
guii  stillatorium)  ; 

La  désignation  des  tenipératures  pour  la  macération 
(15«-25*'),  pour  la  digestion  (35'-45'»)  et  pour  les  infusions 
(90*.98o). 

Les  conditions  requises  pour  le  fonctionnement  des  ba- 
lances d'officine  et  d'analyses  ; 

L'obligation  d'inscrire,  sur  les  flacons  renfermant  des 
poisons  (Table  A  :  «  Venena  »)  une  croix  rouge,  et  sur  les 
flacons  à  médicaments  actifs  (Table  B  :  «  Separanda  »  une 
•croix  bleue  ; 

La  fixation  des  dimensions  millimétriques  pour  les  tamis 
à  poudres  ; 

L'adoption  partielle  de  la  méthode  de  déplacement  ; 

L'extension  de  l'analyse  volumétrique  à  l'essai  des  mé- 
dicaments ;  les  procédés  d'essai  sont  très  nombreux  et  très 
simples  ; 

La  suppression  des  formules  chimiques.  Les  quelques 
rares  formules,  citées  pour  l'intelligence  du  texte,  sont  en 
notation  atomique. 


La  nomenclatui'e  latine  des  produits  chimiques  n'est 
pas  celle  des  pharmacopées  des  nations  germaniques.  Les 
sels  sont  désignés  premièrement  par  le  nom  de  l'acide. 
Exemple  :  Chloras  kalicus ,  au  lieu  de  Kalium  ckloricum, 
comme  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse. 

Les  produits  de  la  matière  médicale  sont  énumérés  dans 
Touvrage  et  à  la  table  sous  le  nom  de  la  partie  la  plus  em- 
ployée :  CorteXy  Flores,  Folia,  Ffmctus,  Herba^  Lignum^  Ra- 
diXy  Itkizoma,  Semen,  etc. 

Le  mode  de  préparation  n'est  pas  indiqué,  en  général, 
pour  les  produits  chimiques.  Mais  les  conditions  de  con- 
servation de  pureté  et  d'essai  sont  l'objet  d'une  attention 
toute  spéciale. 

Les  cotes  maxima  sont  inscrites  non  seulement  au  ta- 
bleau spécial,  mais  encore  à  la  suite  de  chaque  article. 

En  suivant  lé  cours  de  l'ouvrage,  nous  signalerons  les 
produits  ou  préparations  offrant  quelque  particularité  : 

Les  alcools  employés  sont  l'alcool  fort  (D  =  0,831  à  0,837)  : 
91  à  89  p.  100  en  volume,  et  l'alcool  dilué  (D= 0,887  à  0,892)  : 
71  à  69  p.  100  en  volume. 

L'acide  acétique  officinal  n'est  pas  l'acide  cristallisable, 
mais  un  acide  à  30  p.  100.  L'acide  acétique  dilué  est  à 
6  p.  100, 

L'acide  benzoïque  requis  est  celui  du  benjoin. 

Pour  l'acide  salicylique,  les  conditions  de  solubilité  sont 
données,  mais  non  le  point  de  fusion. 

L'ammoniaque  liquide  (D  =  0,958  à  0,960)  est  à  environ 
10  p.  100  de  Az  H». 

Les  eaux  distillées  d'écorces  d'oranges  et  de  citron,  de 
fenouil,  de  menthe  et  de  roses  sont  préparées  avec  les 
essences  ;  l'eau  de  cannelle  et  l'eau  de  laurier-cerise  par 
distillation.  Cette  dernière  doit  renfermer  1  p.  1000  d'acide 
cyanhydrique.  Elle  est  titrée  avec  la  liqueur  volumétrique 
d'argent. 

Les  émulsions  sont  préparées  avec  15  p.  100  de  se- 
mences. 

Le  chlorate  de  potasse  est  essayé  au  point  de  vue  de  la 
pureté,  pour  les  métaux,  l'acide  sulfurique,  le  chlore  et, 
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de  plus,  pour  Pammoniaque.  On  chauffe  0«',50  de  ce  sel 
avec  de  la  lessive  de  soude,  de  la  poudre  de  fer  et  de  la 
poudre  de  zinc.  Il  ne  doit  pas  se  dégager  d'odeur  ammo- 
niacale. 

Le  perchlorure  de  fer  est  préparé  par  Faction  du  chlore 
sur  le  chlorure  (D  =  1,441  à  1,488).  Il  est  essayé  au  point 
de  vue  de  Tarsenic. 

Il  existe  un  chlorure  de  fer  d'ammonium  [Chloretum  fer- 
ricum  et  Chloretum  ammonicum. 

Le  bichlorure  de  mercure  et  le  bicarbonate  de  soude 
sont  essayés  au  point  de  vue  de  Tarsenic. 

Le  fer  réduit,  dissous  dans  Tacide  sulfurique  étendu, 
doit  donner  un  dégagement  gazeux  presque  inodore  et  ne 
pas  laisser  plus  de  1  p.  100  de  résidu  insoluble.  Le  dosage 
du  fer  doit  donner  au  moins  86  p.  100.  On  y  recherche 
aussi  l'arsenic. 

La  solution  d'acétate  d'ammoniaque  (D  =  1032  à  1034) 
renferme  15  p.  d'acétate. 

Le  chloroforme  ordinaire  ne  doit  pas  se  colorer  par 
l'acide  sulfurique  ;  le  chloroforme  anesthésique  doit  laisser 
cet  acide  parfaitement  incolore,  même  après  24  heures. 
Les  deux  liquides  doivent  aussi  rester  incolores  après  agi- 
tation avec  la  lessive  de  soude  chaude. 

La  liqueur  ammoniacale  anisée  se  compose  de  :  Alcool 
fort  76,  Ammoniaque  20,  Essence  d'anis  4. 

Dans  la  liqueur  de  Fowrler,  l'alcoolat  de  mélisse  est  renh 
placé  par  l'alcoolat  de  lavande. 

La  solution  de  nitroglycérine  se  prépare  par  un  mélange 
d'acides  azotique  et  sulfurique  et  de  glycérine,  suivant  le 
procédé  de  Vrij. 

Il  existe  une  solution  d'albuminale  de  fer  dialyse  et  une 
solution  de  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  (Solution 
LerasJ. 

Les  extraits  ordinaires  se  préparent  par  macération  on 
par  infusion  ;  les  extraits  alcooliques  et  éthérés  par  dépla- 
cement. 

Les  extraits  narcotiques  sont  tous  alcooliques.  On  peut 
les  additionner  de  sucre  de  lait  et  les  faire  sécher  (au-des- 
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sous  de  60^],  de  manière  que  3  parties  représentent  1  partie 
d'extrait. 

Une  formule  d'extrait  alcoolique  de  quinquina  est 
donnée. 

L'opium  doit  renfermer  au  moins  10  p.  100  de  morphine 
et  l'extrait  18.  Si  ce  dernier  renferme  plus,  on  doit  lui 
ajouter  une  quantité  suffisante  de  sucre  de  lait  pour  le  ra- 
mener au  chiffre  exigé. 

L'extrait  de  fève  de  Calabar  est  préparé  par  déplacement 
avec  V alcool  fort  jusqu'à  ce  que  10  gouttes  de  liquide,  éva- 
porées au  bain-marie,  additionnées  de  20  gouttes  d'ammo* 
niaque  et  évaporées  de  nouveau,  ne  donnent  plus  de  colo- 
ration bleue.  Le  liquide  est  évaporé,  au-dessous  de  60^,  en 
consistance  d'extrait  mou  ;  on  ajoute  5  p.  100  de  glycérine  et 
on  ramène  par  nouvelle  évaporationà  100  parties.  Dans  cette 
préparation,  heureusement  guidée  par  l'emploi  de  l'ammo- 
niaque, on  peut  critiquer  l'emploi  de  Talcool  fort  au  lieu 
de  l'alcool  dilué;  ce  dernier  doit  mieux  épuiser  la  fève  de 
Calabar.  La  glycérine  est  ajoutée  dans  le  but  de  conserver 
une  certaine  mollesse  à  l'extrait.  La  préparation  est  suivie 
du  mode  d'essai. 

L'extrait  de  noix  vomique  sec  est  préparé  par  déplace- 
ment, mais  avec  Valcool  dilué,  jusqu'à  ce  que  le  véhicule 
ne  donne  plus  la  réaction  de  la  brucine  avec  l'acide  azoti- 
que. Il  doit  contenir  15  p.  100  d'alcaloïdes  mélangés.  S'il 
renferme  moins,  il  doit  être  rejeté,  sll  renferme  plus,  on 
doit  l'additionner  de  sucre  de  lait.  Le  procédé  d'essai  est 
très  simple  :  on  dissout  1*'  d'extrait  dans  10^  d'eau  au 
bain-marie,  à  l'aide  de 2**d'acide  sulfurique  dilué  (1/5),  pour 
séparer  les  corps  purs  et  résineux;  puis  après  refroidisse- 
ment, on  filtre,  on  alcalinise  avec  la  lessive  de  soude  et  on 
épuise  deux  fois  par  le  chloroforme  (20*^«  puis  10**).  On  éva- 
pore, on  dessèche  à  lOO"*  et  on  pèse. 

Deux  extraits  fluides,  seulement,  figurent  dans  la  Phar- 
macopée :  l'extrait  fluide  de  quinquina  (procédé  de  Vrij 
modifié)  et  Textrait  fluide  d'hydrastis. 

Le  quinquina  adopté  est  le  Succirubra ;  il  doit  renfermer 
5  à  6  p.  100  d'alcaloïdes,  conformément  au  procédé  d'essai. 


"T 


—  10-  — 

L*écorce  de  grenadier  ne  doit  pas  renfermer  moins  de 
1  p.  100  d'alcaloïdes  (à  l'étal  de  chlorhydrates).  Mode  de 
dosage  indiqué. 

Le  sirop  d'ipécacuanha  est  préparé  avec  la  teinture  qui 
est  au  dixième.  (Sirop  95,  Teinture,  5). 

Les  teintures  comportent  toutes  Tindication  d'une  den- 
sité approchée.  Les  teintures  ordinaires  sont  au  cinquième 
et  les  actives  au  dixième.  La  teinture  de  colchique  est  pré- 
parée avec  les  semences.  La  teinture  de  musc  est  à  2  p.  100 
d'un  mélange  d'alcool  dilué  et  d'eau.  La  teinture  de  noix 
vomique  se  prépare  avec  extrait  1,  alcool  dilué  99.  La  tein- 
-ture  d'iode  (Solutio  lodii  spzriltiosa)  contient  8  p.  100  d'iode. 
La  teinture  de  Strophantus  ne  figure  pas.  La  teinture  de 
quinquina  composée  (elixir  de  Whytt)  se  prépare  par  sim- 
ple mélange  à  parties  égales  des  teintures  de  quinquina, 
de  gentiane  et  d'écorces  d'oranges.  Il  existe  une  teinture  de 
fef*  cydonxée  (fer,  suc  de  coings  et  alcoolat  de  cannelle), 
renfermant  1,20  p.  100  de  fer. 

Comme  excipient  pour  les  masses  pilulaires,  on  a  adopté 
le  mélange  de  gomme  adragante  10  et  glycérine  90. 

La  Pharmacopée  hollandaise  est  la  seule  qui,  après  la 
Pharmacopée  française,  mentionne  les  capsules  gélati- 
neuses, avec  trois  formules. 

Les  granules  y  figurent,  comme  nouveauté,  avec  une 
formule  générale. 

Dans  les  huiles,  nous  voyons  les  huiles  de  foie  de  mo- 
rue au  benzoate  de  fer  et  à  l'iodure  de  fer. 

Le  coton  hydrophile  est  simplement  mentionné  ;  le  co- 
ton iodé,  les  cotons  et  gazes  phéniqués,  au  sublimé,  au  per- 
chlorure  de  fer  et  à  l'iodoforme,  sont  indiqués  avec  leur 
mode  de  préparation. 

Comme  antidote  de  l'arsenic,  on  prescrit  un  mélange 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  avec  un  lait  de  ma- 
gnésie calcinée.  Les  liquides  requis  doivent  être  préparés  à 
l'avance,  juxtaposés  et  mélangés  seulement  au  moment  du 
besoin. 

Nous  voyons  aussi  figurer  diverses  préparations  telles 
que  :  Savon  de  potasse,  Sel  de  Carlsbad  artificiel,  Citrate 
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de  magnésie  effervescent,  Poudre  de  réglisse  composée, 
Pilules  de  Blaud,  Pommade  d'Hébra,  etc. 

La  Pharmacopée  proprement  dite  est  suivie  de  tables  ou 
de  listes  concernant  les  réactifs,  les  liqueurs  volumétri- 
queb,  les  médicaments  à  conserver  à  Tabri  de  la  lumière, 
lés  doses  maxima,  les  médicaments  obligatoires  dans  toute 
officine  et  les  non-obligatoires,  les  densités  et  volumes  de 
Talcoolf  les  solubilités  dans  Teau  et  l'alcool,  la  saturatioti 
des  acides  et  des  alcalis,  les  densités  et  valeurs  pondérale^ 
correspondantes  des  acides  et  des  alcalis,  d'après  les  tables 
de  Kolb,  Gerlach,  Carias  et  Schiff. 

Les  qualités  dominantes  de  cette  Pharmacopée  sont  la 
précision  et  la  brièveté  des  modes  d'essai  des  médicaments 
et,  sous  ce  rapport  comme  sous  d'autres  aussi,  on  peut 
dire  qu'elle  est  un  modèle  de  ce  genre. 

Les  Pharmacopées  germanique  et  helvétique  doivent 
paraître  prochainement.  Il  est  aussi  question  d'une  Phar- 
macopée italienne.  Ce  serait  la  première. 


De  la  préparation  des  emplâtres  à  froid  (emplâtre  à  taristol)  ; 
par  M.  Louis  Cavaillès,  pharmacien,  ancien  interne  de 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Ayant  eu  à  préparer  pour  l'hôpital  Saint-Louis  des  em- 
plâtres à  Taristol,  ce  nouveau  succédané  de  l'iodoforme, 
j'ai  du  abandonner  la  méthode  ordinaire  (incorporation  à 
•chaud  de  la  substance  active  dans  du  diachylum,  ou  de  l'em- 
plâtre simple),  puisque  le  di-iodo-thymol  se  décompose 
rapidement  par  la  chaleur. 

Je  me  suis  servi  du  mode  général  que  j'emploie  pour 
mes  nouveaux  emplâtres  au  caoutchouc;  j'ai  délayé  Taris- 
tol  finement  pulvérisé  dans  une  petite  quantité  d'huile  et 
je  l'ai  ajouté  à  ma  masse  de  lanoline  caoutchoutée  préala- 
blement refroidie  et  rendue  très  fluide  à  l'aide  d'une  quan- 
tité de  benzine  suffisante.  J'ai  obtenu,  ainsi,  un  mélange 
très  homogène  que  je  n'ai  plus  eu  qu'à  tirer  sur  toile  au 
sparadrapier,  pour  avoir,  après  évaporation  de  la  benzine, 
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un  emplâtre  très  régulier,  possédant  toutes  les  qualités 
antiseptiques  de  rarislol. 

J'emploie,  d'ailleurs,  le  môme  procédé  pour  la  fabrica- 
tion des  emplâtres  à  Tiodoforme,  à  Tiodol,  au  salol,  à  la 
chrysarobine,  etc.,  et  j'obtiens  des  sparadraps  bien  souples» 
nullement  cassants,  se  conservant  très  bien,  n'ayant  subi 
aucune  altération  par  la  chaleur  et  les  sels  de  plomb,  et 
possédant  toutes  les  qualités  antiseptiques  des  substances 
qu'ils  renferment. 


Sur  les  falsifications  de  la  racine  du  Polygala  de  Virginie,  Po^ 
lygala  Senega,  L.  ;  par  M.  Feuilloux,  interne  en  phar- 
macie, à  rhôpital  Laenuec. 

Comme  beaucoup  de  substances  employées  en  thérapeu- 
tique, la  racine  de  Polygala  Senega  se  trouve  souvent,  par 
fraude  ou  par  accident,  mélangée  à  d'autres  racines. 

MM.  Planchon,  Bâillon,  Flilckiger  ont  signalé  le  mé- 
lange du  Polygala  de  Virginie  avec  des  plantes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  : 

Panax  quinquefolium,  L.  Ginseng  d'Amérique  (Aralia- 
cées)  ; 

Gilienia  trifoliata,  Mœnch.  (Rosacées-Spirées)  : 

Cypripedium  parviflorum^  Wildenow.  (Orchidées). 

M.  le  professeur  John  Maisch,  des  Etats-Unis  (1),  dénon- 
çait l'année  dernière,  un  faux  Polygala,  <r  le  Polygala  Boy- 
kinii  ».  Ce  polygala  a  été  trouvé  dans  diverses  pharmacies,, 
par  M.  G.  Planchon. 

MM.  Collin,  Patrouillard  (2),  Holmes  (3),  ont  observé  que 
diverses  plantes  européennes  servent  à  falsifier  le  Polygala 
de  Virginie,  et  ils  ont  mentionné  la  racine  d'Asclépiade 
dompte- venin,  et  la  racine  de  petit-houx. 


(I)  L.  Reuter  :  Archiv  der  Pharmacie,  J889,  i>.  457. 
(î2)  PatrouiUard  :  /.  de  Pharm.  et  Ch.  [4],  XXI,  p.  440,  1875  ;  et  Buil.  de 
ta  Soc.  Ph.  du  Sud'Ouestj  janvier  1887. 
(3)  Holmes  :  Pharmaceuticat  Society  of  Great  Britain,  6  novembre  1878. 
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Tout  récemment,  M.  FlUckiger  adressa  à  M.  Gollin  un 
échantillon  d'un  autre  faux  Polygala,  trouvé  à  Bruxelles, 
dans  ces  dernières  années. 

A  la  suite  de  Texamen  de  cette  drogue,  que  je  dois  à  la 
bienveillance  de  M.  Gollin,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  faire,  au  point  de  vue  histologique,  Tétude  des  diffé- 
rentes racines  qu'on  trouve  mélangées  au  Polygala  de 
Virginie. 

Les  coupes  transversales  de  ces  divers  échantillons  per- 
mettent de  saisir  plusieurs  caractères  distinctifs  qui  peu- 
vent se  résumer  ainsi  : 

1"*  Polygala  Senega,  —  Crète  longitudinale  saillante  par- 
courant toute  la  concavité  de  la  racine.  Bois  présentant 
une  fente  pouvant  occuper  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  sur- 
face du  cylindre  ligneux.  Liber  très  dense  disposé  en  âle^ 
radiales.  Parenchyme  cortical  à  cellules  polyédriques.  Les 
cellules  du  liber  et  du  parenchyme  cortical  sont  remplies 
de  gouttelettes  huileuses.  Pas  de  canaux  sécréteurs.  Pas 
de  cristaux. 

2*  Polygala  Boykiniî.  (J.  Maisch).  —  Le  cylindre  ligneux 
ne  présente  pas  d*échancrure.  A  Tœil  nu,  sa  couleur 
blanche  et  l'absence  de  crête  le  caractérisent. 

3*  GUlenia  trifoUata,  (Mœnch.)  Rosacées-Spirées.  —  Les 
racines  de  couleur  brune  ne  sont  pas  contournées  comme 
celles  du  Polygala  Senega  :  le  bois  très  dense  est  divisé  en 
faisceaux  cunéiformes,  par  des  rayons  médullaires  très 
apparents,  à  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  :  le  liber  est 
assez  développé,  ses  cellules  ainsi  que  celles  du  paren- 
chyme cortical  ne  contiesnent  pas  de  gouttelettes  hui- 
leuses. 

4*  Cypripedium  parviflorum.  (Wildenow.)  Orchidées.  — 
Structure  d'une  monocotylédone  :  bois  formant  un  cylin- 
dre à  la  périphérie  duquel  on  observe  des  itots  de  liber 
assez  nombreux.  Les  cellules  de  Fendoderme  et  du  péri- 
cycle  présentent  un  épaississement  de  leur  paroi,  seule- 
ment en  face  des  faisceaux  libériens. 

5*  Panax  qumquefolium.  (L.  Ginseng,  d'Amérique).  Ara- 
liacées.  —  Racine  souvent  napi forme,  surtout  quand  elle 
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est  d'une  certaine  grosseur.  Bois  non  lignifié.  Liber  très 
peu  dense.  Rayons  médullaires  divisant  le  bois  en  fais- 
ceaux coniques.  Canaux  sécréteurs  dans  le  parenchyme 
cortical  et  dans  le  liber.  Pas  de  cristaux. 

6*  Asclepias  vincetoxyeum.  Asclépiade  dompte-venin.  — 
Bois  formé  de  vaisseaux  et  de  trachées  disposés  en  files 
radiales  :  il  est  entouré  d'un  anneau  de  liber.  Nombreux 
cristaux  d'oxalate de  chaux:  quelques  laticifères. 

7^  Ruscus  aculeatus.  Petit-houx.  —  La  racine  offre  tous 
les  caractères  d'une  monocotylédone  :  epiblema  recou- 
vert de  poils  unicellulaires,  coniques  ;  parenchyme  cor- 
tical à  cellules  arrondies  et  épaisses  ;  endoderme  formé 
d'une  assise  de  cellules  quadrilatérales  à  parois  jaunes  et 
épaisses  ;  péricycle  formé  d'une  assise  de  cellules  un  peu 
plus  petites  et  à  parois  épaisses. 

Liber  en  faisceaux  disposés  au  bord  de  l'anneau  formé 
par  le  bois  autour  de  la  moelle. 

8*  Faux  Polygala  de  Belgique,  de  M.  Flûckiger.  —  L'é- 
chantillon que  m'a  remis  M.  GoUin  est  constitué  par  un 
rhizome  portant  des  racines  dont  Taspect  est  celui  d'une 
petite  souche  d'Asparaginée. 

La  structure  de  cette  drogue  est  celle  d'une  monocoty- 
lédone. 

Le  rhizome  présente  de  nombreux  faisceaux  coupés  tan- 
tôt transversalement,  tantôt  longitudinalement. 

L'endoderme  est  formé  par  une  assise  de  cellules  à 
parois  épaisses. 

La  racine  a  la  structure  d'une  monocotylédone  :  les  cel- 
lules de  l'endoderme  se  rapprochent  par  leur  forme  de 
celles  d'une  salsepareille.  Le  liber  est  en  faisceaux  plon- 
geant dans  l'anneau  ligneux  qui  entoure  la  moelle.  Les 
cellules  du  parenchyme  cortical  et  celles  de  la  moelle  ren^ 
ferment  des  cristaux  aiguillés. 

De  cette  énumération  des  caractères  principaux  des  dif-^ 
férentes  racines  mélangées  au  Polygala  de  Virginie,  il  ré- 
sulte que  l'examen  microscopique  permet  de  distinguer  la 
racine  officinale  à  la  présence  de  l'échancrure  du  cylindre 
ligneux,  des  gouttelettes  huileuses  dans  les  cellules  du 
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parenchyme  cortical  et  du  liber,  et  à  l'absence  de  canaux 
sécréteurs  et  de  cristaux. 


De  r influence  des  différentes  levures  de  fruits  sur  le  bouquet 
des  boissons  fei^mentées,  et  de  la  production  d'un  cidre  d'orge; 
par  M.  Georges  Jacquemin. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  des  sciences,  le  5  mars  1888,  sur  le  saccharo^ 
myces  ellipsoïdeus  et  ses  applications  industrielles  à  la 
fabrication  d'un  vin  d'orge,  je  disais  en  dernière  page  : 

«  Suivant  M.  Pasteur,  le  goût,  les  qualités  du  vin  dé- 
pendent certainement,  pour  une  grande  part,  de  la  nature 
spéciale  des  levures  qui  se  développent  pendant  la  fermen- 
tation de  la  vendange.  » 

Il  a  ajouté  :  «  On  doit  penser  que,  si  l'on  soumettait  un 
même  moût  de  raisin  à  l'action  de  levures  distinctes,  on 
en  retirerait  des  vins  de  diverses  natures.  » 

Je  ils  connaître  ensuite  que,  partant  de  ces  idées  de 
M.  Pasteur,  j'avais  élevé  des  levures  de  raisins  de  Barsac 
et  de  Sauterne,  pendant  l'automne  1887,  et  que,  m'en  étant 
servi  pour  la  fermentation  de  moûts  d'orge  tartarisés, 
j'avais  obtenu  des  vins  d'orge  qui  paraissaient  plus  fins 
que  les  vins  d'orge  fabriqués  avec  la  levure  de  raisins  de 
Meurthe-et-Moselle;  je  terminais  en  annonçant  que  ces 
premiers  résultats  m'engageaient  à  persévérer  dans  cette 
voie,  et  à  varier  l'expérimentation  dès  l'automne  suivant. 

Si  je  rappelle  ces  faits,  qui  ont  reçu  toute  publicité  par 
l'impression  de  mon  mémoire  dans  plusieurs  revues  scien- 
tifiques, c'est  afin  de  démontrer,  par  une  date  précise,  que 
j'ai  été  le  premier  à  introduire  dans  la  pratique  indus- 
trielle les  idées  théoriques  de  notre  illustre  chimiste,  au 
sujet  de  l'influence  des  différentes  levures  sur  le  bouquet 
des  boissons  fermentées. 

Poursuivant,  donc  en  1888.  mes  recherches,  annoncées 
sur  les  levures  de  vin,  j'ai  fait  connaître,  dans  une  bro- 
chure imprimée  à  Nancy,  en  février  1889,  que  les  vins 
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d'orge  produits  sous  rinfluence  des  levures  propres  aux 
raisins  de  Beaune,  de  Chablis,  de  Riquewyhr  (Alsace),  pos- 
sédaient le  bouquet  caractéristique  de  ces  crus. 

Vers  la  fin  de  l'année  1888,  j'ai  livré  gracieusement  de 
mes  levures  de  Chablis  et  de  Riquewyhr  à  un  fabricant  de 
vins  de  raisins  secs,  M.  Quénot,  de  Jarville,  près  Nancy, 
qui  a  obtenu  dès  lors  industriellement  des  vins  de  raisins 
secs  que  l'on  pouvait  confondre,  à  la  dégustation,  avec  des 
vins  blancs  de  Chablis  et  d'Alsace. 

Avant  d'exposer  la  suite  de  mes  travaux,  il  convient  de 
rendre  justice  à  deux  expérimentateurs  qui  suivaient  la 
même  voie  :  à  M.  Louis  Marx  d'abord,  élève  du  docteur 
Hansen,  qui  a  publié  en  novembre  1888,  dans  le  Moniteur 
scientifique  (Quesneville)  un  mémoire  important  sur  les 
«  levures  du  vin  »,  qui  est  terminé  par  des  moyens  très  pra- 
tiques d'améliorer  les  vins  en  faisant  fermenter  les  moûts 
par  des  levures  spéciales  qui  communiquent  des  bouquets 
particuliers. 

Plus  tard,  en  juin  1889,  M.  Rommier,  dans  une  note 
présentée  à  l'Académie  des  sciences,  a  indiqué  aussi  la 
possibilité  de  procurer  le  bouquet  d'un  vin  de  qualité  à  un 
vin  commun,  en  faisant  fermenter  le  moût  avec  une  levure 
ellipsoïdale  provenant  d'un  meilleur  cru. 

Cet  historique  de  la  question  permettra  d'établir  la 
question  de  priorité  entre  ces  différents  expérimentateurs 
et  moi. 

Pendant  l'automne  1889,  j'ai  élevé  des  levures  de  rai- 
sins d'Ay  en  Champagne,  de  Beaune,  de  Chablis,  de  Bar- 
sac,  etc.,  et  fait  servir  ces  levures  à  la  fabrication  du  vin 
d'orge.  Les  expériences  pour  chacune  d'elles,  ont  été  exé- 
cutées sur  60  hectolitres  de  moût  dans  l'une  des  brasseries 
qui  fabriquent  le  gerstenwein  en  Allemagne.  J'ai  donc  pu 
constater,  une  fois  de  plus,  l'exactitude  de  la  proposition 
de  M.  Pasteur,  qu'un  même  moût  soumis  à  l'action  de 
levures  distinctes,  fournit  des  vins  de  diverses  natures, 
et  je  puis  conclure  comme  précédemment  qu'une  levure 
spéciale  participe  largement  à  la  production  du  bouquet 
des  vins. 
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A  roccasion  de  ces  recherches,  j'ai  fait  une  remarque 
qui  m'avait  échappé  en  1887  et  1888.  Pour  conserver  une 
levure  que  Ton  vient  de  purifier,  et  lui  maintenir  ses  pro- 
priétés, ses  qualités,  dut-on  ne  s'en  servir  pour  animer  un 
moût  qu'un  an  plus  tard,  on  l'endort,  on  paralyse  son  acti- 
vité, on  l'épuisé  en  un  mot,  en  la  faisant  vivre  dans  de 
Teau  pure  sucrée  à  10  p.  100,  qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  devenue  incapable  d'agir  sur  ce  milieu  et  de 
manifester  lé* plus  petit  symptôme  de  fermentation.  Cette 
levure  endormie,  conservée  sous  l'eau  sucrée,  se  réveil- 
lera dès  qu'on  l'aura  placée  dans  un  moût  contenant  tous 
les  aliments  nécessaires  à  sa  vie,  moût  de  raisin,  moût 
d'orge. 

Or,  pendant  la  période  qui  précède  le  sommeil,  tant  que 
la  levure  agit  encore  quelque  peu  sur  l'eau  sucrée,  bien 
que  son  existence  soit  gênée,  elle  développe  le  bouquet  carac- 
téristique. * 

Cette  eau  sucrée,  lorsqu'on  la  décante,  contient  très  peu 
d'alcool  de  fermentation,  mais  n'en  contient  pas  moins  un 
liquide  d'une  saveur  délicieuse,  dont  le  bouquet  est  exalté, 
une  véritable  sève  de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Bor- 
deaux, etc. 

Il  va  sans  dire  que  la  production  du  bouquet,  corréla- 
tive de  la  vie  du  ferment,  cesse  absolument  dès  que  la  vie 
de  la  levure  est  entièrement  suspendue. 

Cette  remarque,  que  j'ai  faite,  permet  d'entrevoir  deux 
applications  ; 

i"*  La  fabrication  de  liqueurs  spéciales  par  addition  d'al- 
cool de  distillation  à  ces  eaux  sucrées  parfumées  par  un 
bouquet  de  grand  vin  ; 

2""  L'utilisation  de  ces  bouquets  sucrés  par  les  viticul- 
teurs, au  moment  de  la  vendange,  pour  améliorer  leurs 
vins,  et  cela  concurremment  avec  l'emploi  de  ces  levures 
spéciales  conservées. 

Je  compte  produire  de  nouveau,  dès  l'automne  prochain, 
des  bouquets  de  vins  divers  et  je  tenterai  de  les  isoler  en 
mettant  à  profit  leur  solubilité  dans  l'éther  ou  dans  le  sul- 
fure de  carbone. 

J^mt.  dt  Fhëm.  et  U  Ckim.,  e«  vème,  t.  XXII  (i*  juillet  1890}.     ^ 


.^ 
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U  me  reste  à  signaler  un  fait  qui  achèvera  de  démontrer 
1  «sactitude  de  la  proposition  de  M.  Pasteur. 

J'ai  fait  venir  au  mois  de  janvier  1890  des  lies  d'un  fou- 
dre de  cidre  de  la  Picardie,  j'en  ai  isolé  la  levure  de  pom- 
mefl,  qui  avait  l'aspect  pyriforme,  et  je  Tai  élevé  dans  du 
moût  d'orge  tartarisé,  où  elle  a  pris  la  forme  plus  ou  moins 
ellipsoïdale  de  la  généralité  des  saccharomyces. 

Cette  levure  de  pommes  purifiée  a  été  finalement  em- 
ptoyée  à  la  fermentation  de  50  litres  de  moi\£  d'orge,  addi- 
tionné de  3  p.  100  d'acide  citrique,  au  lieu  d'acide  ma- 
lique,  afin  de  garantir  le  moût  des  ferments  concurrents 
de  mauvaise  nature. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  favorables.  Le 
produit  fermenté  possède  la  saveur  propre  au  cidre.  J'ai 
donc  obtenu  un  cidre  (Corge^  et  l'on  obtiendra  le  poiré  d'orge 
en  cultivant  la  levure  de  poires. 

Ce  cidre  d'orge  est  plus  riche  en  extrait  que  le  cidre, 
car  le  poids  de  l'extrait,  comme  pour  le  vin  d'orge,  oscille 
entre  50  et  70»'  par  litre.  Son  degré  alcoolique  varie  entre 
5^,5  et  6'^,5  et  l'on  conviendra  qu'il  est  inutile  que  le  cidre 
d'orge  soit  plus  riche  en  alcool  que  le  cidre. 

Cette  boisson  nouvelle,  plus  nourrissante  que  le  cidre  et 
aussi  hygiénique,  puisqu'elle  est  produite  par  le  même 
ferment,  aura  sa  raison  d'être  fabriquée  pendant  les  an- 
nées de  mauvaises  récoltes  de  pommes,  et  cette  fabrication 
me  paraît  destinée  à  rendre  des  services  très  sérieux  aux 
populations  habituées  à  l'usage  du  cidre,  usage  qui  d  ail- 
leurs tend  à  se  répandre. 

Je  crois  devoir  ajouter  à  l'actif  moral  du  cidre  d'orge, 
que  celte  boisson  ne  pourra  être  vendue  sous  un  autre 
nom,  c'est-à-dire  usurper  le  nom  de  cidre  sans  désignation 
d'origine,  car  il  sera  toujours  très  facile  de  la  distinguer 
du  cidre,  puisque  grâce  à  sa  richesse  en  matières  albumi- 
noïdes,  qu'elle  tient  de  l'orge,  il  suffira  d'y  ajouter  un  peu 
do  dissolution  de  tannin,  qui  produira  un  précipité  abon- 
dant de  tannate  de  Talbuminoïde,  réaction  caractérisliq»^® 
que  ne  donne  pas  le  cidre. 

Je  me  propose  de  continuer,  dès  cette  année,  ce  genre 


r 
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d'expériences  avec  les  levures  de  dififérents  autres  fruits, 
et,  je  m'empresserai  de  faire  part  des  résultats  de  mes  tra- 
vaux, s'ils  paraissent  offrir  quelque  intérêt. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Préparation  de  l'acétaiiilide  (anttfébrïné);  par  M.  W. 
ScHROEDER  (1).  —  L'acétaullide  est,  comme  Ton  sait,  un 
amide  dérivant  de  Tacétate  d'aniline. 

Sa  génération  immédiate  répond  à  la  formule  suivante  : 

C*H*0*  +  0"H' Az  —  H»0*  =  C"H*AzO«. 

M.  Schroeder  s'est  proposé,  d^ns  l'article  que  nous  résu- 
mons ici,  de  donner,  sur  la  préparation  de  ce  composé,  des 
détails  pratiques  suffisants  pour  que  tout  pharmacien  pût 
la  réussir  sans  difficultés. 

Cette  préparation  comprend  trois  phases  : 

1"  La  transformation  de  la  benzine  en  nitrobenzine; 

2^  La  réduction  de  la  nitrobenzine  et  la  production 
d'aniline  (amidobenzol}  ; 

3**  La  transformation  de  l'aniline  en  acétanilide. 

On  introduit  dans  un  grand  ballon  100  parties  de  ben- 
zine, puis  un  mélange  de  120  parties  d'acide  azotique  à 
1,44  =44*  Baume,  et  de  180  parties  d'acide  sulfurique  à 
1 ,84  =  60*  Baume. 

Cette  opération  doit  être  conduite  avec  prudence,  car 
elle  détermine  une  réaction  vive  avec  dégagement  de  cha- 
leur. Il  convient  de  refroidir  continuellement  le  ballon  et 
d'ajouter  le  mélange  acide  peu  à  peu  en  agitant  soigneuse- 
ment. A  la  un  on  laisse  la  température  s'élever  jusque  vers 
70*;  on  agite  encore  quelque  temps  après  que  la  totalité  de 
l'acide  a  été  employée  et  on  abandonne  au  repos. 

Le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  partager  en  deux  couches. 


(l)  DarsteUung  des  Aceianilids  (Antifebrim)^  Pharm.  Zeilung,  XXXV, 
p.  3S3,  1890. 
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La  couche  supérieure  est  la  nitrobenzine,  Tinférieure 
est  composée  d'acides  dilués. 

La  nitrobenzine  brute  doit  être  débarrassée  complète- 
ment de  Tacide  qui  l'accompagne. 

Pour  cela  on  la  lave  avec  de  Teau  et  de  la  lessive  de  soude, 
et  après  refroidissement,  on  la  sépare  de  Texcès  d'eau  à 
l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet.  On  distille  et  on  recueille 
dès  que  la  température  est  constante. 
,  Pour  les  proportions  ci-dessus,  le  rendement  en  nitro- 
benzine est  de  150  parties  environ. 

La  nitrobenzine  versée  dans  un  ballon  muni  d'un  réfri- 
gérant à  reflux  est  additionnée  d'acide  chlorhydrique  di- 
lué et  de  tournure  de  fer  en  agitant  fréquemment.  On 
chauffe  ensuite  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  produit  ait 
perdu  son  odeur  de  nitrobenzine  (odeur  d'amandes  amè- 
res).  Dans  cette  opération  il  se  forme  de  l'hydrogène  qui 
agit  à  l'état  naissant  sur  la  nitrobenzine,  la  réduit  et  donne 
naissance  à  de  Taniline, 

C»»H'AzO*-f-6HCl  +  6Fe=C"H'Az  +  6FeCl-}-2H*0*. 

On  sépare  le  chlorhydrate  d'aniline  du  fer  en  excès,  el 
on  distille  à  la  vapeur  d'eau  après  addition  de  lessive  de 
soude. 

Si  dans  la  réduction,  la  réaction  est  trop  vive,  une  por- 
tion de  la  nitrobenzine  est  décomposée  en  donnant  de  la 
benzine  et  de  l'ammoniaque  : 

C'*H»AzO*  -f  8H  =  C"H«  +  AzH'  +  2  H«0*. 

On  sépare  Teau  qui  passe  à  la  distillation  en  môme 
temps  que  l'aniline  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet. 

Lorsqu'il  reste  de  la  nitrobenzine  non  réduite,  le  liquide 
distillé  est  jaune  et  doit  être  purifié  de  nouveau.  Pour  cela 
on  sature  avec  de  l'acide  chlorhydrique  :  il  se  forme  du 
chlorhydrate  d'aniline  qui  reste  dans  le  ballon,  tandis  que 
la  nitrobenzine  est  entraînée  par  la  vapeur. 

Quand  cette  dernière  est  complètement  éliminéei  on 
ajoute  de  la  soude  en  excès  et  on  reprend  la  distillation  à 
la  vapeur. 

L'aniline  est  finalement  desséchée  à  l'aide  du  chlorure 
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de  calcium  anhydre.  On  obtient  ainsi  environ  100  parties 
d'aniline. 

Pour  transformer  l'aniline  en  acétanilide  on  l'additionne 
d'un  poids  égal  d'acide  acétique  cristallisable,  et  on  fait 
bouillir  ce  mélange  pendant  six  ou  sept  heures. 

Quand  cette  opération  est  terminée,  on  verse  le  produit 
dans  un  vase  de  Bohême  renfermant  de  l'eau  chaude 
(800  parties  d'eau  pour  100  parties  d'aniline).  L'acétanilide 
cristallise  par  refroidissement. 

Le  rendement  est  de  100  à  120  parties  pour  100  parties 
de  benzine.  Em.  B. 


Essai  de  racétanilide  ;  par  M.  Ed.  Ritsert  (\). —  L'acé- 
tanilide étant  devenue  dans  ces  dernières  années,  sous  le 
nom  d'antifébrine  un  médicament  assez  employé,  il  y  avait 
intérêt  à  trouver  des  réactions  permettant  au  pharmacien 
de  s'assurer  de  sa  pureté.  Cela  était  même  nécessaire,  car 
les  produits  vendus  sous  ce  nom  par  les  meilleures  mai- 
sons renferment,  paraît-il,  des  impuretés. 

A  l'origine,  on  se  contentait  de  vérifier  quelques-unes 
des  propriétés  physiques  du  produit,  telles  que  son  point  de 
fusion  et  sa  température  d'ébullilion.  Mais  l'introduction 
dans  la  thérapeutique  de  composés  se  rapprochant  de  l'a- 
cétanilide à  cet  égard  ne  permet  plus  de  se  contenter  de  ces 
seuls  essais. 

D'ailleurs,  même  en  ce  qui  concerne  le  point  de  fusion, 
les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord. 

Ainsi,  d'après  Beilstein,  l'acétanilide  entrerait  en  fusion 
à  112®,  d'après  Richter  à  114",  d'après  la  pharmacopée  hol- 
landaise à  120".  Selon  M.  Ritsert,  ces  divergences  doivent 
tenir  à  ce  que  les  recherches  ont  porté,  suivant  les  auteurs, 
sur  des  échantillons  renfermant  des  proportions  plus  ou 
moins  élevées  d'homologues  de  l'acétanilide.  L'aniline, 
dont  on  part  pour  préparer  ce  dernier  corps,  renferme  tou- 
jours en  effet,  de  la  toluidine,  et  celle-ci  s'acétylisant  aussi 

(I)  Prûfung  des  AcetanUidSy  Vharm.  Zeitung,  XXXV,  p.  306,  IkjH). 
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facilement  que  raniline,  on  s'explique  qu'il  se  forme  des 
acétotoluîdes  qui  se  retrouvent  dans  le  produit  final. 

Or  il  existe  trois  acétotoluides  :  Vortho  qui  fond  à  107"^,  le 
meta  qui  fond  à  èb'^fi  et  le  para  qui  entre  en  fusion  à  147*. 
Suivant  que  Tun  ou  l'autre  de  ces  corps  se  trouve  mélangé 
à  l'acétanilide,  il  y  a  abaissement  ou  élévation  du  point  de 
fusion. 

Il  fallait  donc  tout  d'abord  établir  le  véritable  point  de 
fusion  de  Tacétanilide  pure  et  par  conséquent  préparer  de 
Tacétanilide  pure.  Pour  cela,  M.  Ritsert  s'est  appuyé  sur 
ce  fait  que  Tacétanilide  n'est  pas  oxydée  par  le  permanga- 
nate de  potasse  en  solution  aqueuse,  tandis  que  les  acéto- 
toluides sont  transformés  en  acides  acétamidobenzoïques. 
Si  donc  à  une  solution  bouillante  d'acétanilide  on  ajoute 
peu  à  peu  une  solution  de  permanganate  de  potasse,  il  y 
aura  décoloration  tant  que  le  produit  renfermera  de  l'a- 
cétotoluide. 

Lorsque  le  permanganate  n'est  plus  réduit,  on  filtre  à 
chaud;  le  peroxyde  de  manganèse  reste  sur  le  filtre  et  par 
refroidissement  l'acétanilide  cristallise.  On  purifie  défi- 
nitivement le  produit  en  le  dissolvant  dans  l'éther,  puis 
filtrant  et  abandonnant  à  l'évaporation  spontanée. 

L'acétanilide  ainsi  purifiée  fond  à  114**.  On  peut  chauffer 
une  solution  de  cet  acétanilide  avec  du  permanganate  de 
potasse  sans  qu'il  y  ait  réduction  de  ce  dernier. 

M.  Ritsert  a  essayé  six  sortes  commerciales  d'acétani- 
lide ;  une  seule  d'entre  elles  a  présenté  ce  caractère  de  ne 
pas  réduire  le  permanganate. 

Il  donne  en  dernier  lieu  un  certain  nombre  d'indications 
qui,  d'après  lui,  peuvent  permettre  de  vérifier  la  pureté  de 
l'acétanilide.  Nous  reproduirons  seulement  celles  que  nous 
n'avons  pas  données  déjà  antérieurement  (1). 

Point  de  fusion  114*»  C.  (après  deux  heures  de  dessic- 
cation à  105*). 

Si  on  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  0,1  d'acétanilide 
avec  2"  de  HOl  concentré,  si  on  laisse  refroidir,  si  çnsuite 

(1)  J.  de  Pharm.  et  de  Ch.,  [5],  t.  XXI,  p.  481,  1890. 
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on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'eau  de  chlore,  le  liquide 
prend  une  belle  teinte  bleue. 

La  solution  aqueuse  d'acétanilide  ne  doit  pas  présenter 
de  réaction  acide  ;  lorsqu'on  la  porte  à  TébuUition  et  qu'on 
l'additionne  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer, 
elle  doit  se  colorer  en  brun  rouge  foncé.  La  coloration  dis- 
paraît par  addition  d'un  acide  minéral. 

Si  l'on  ajoute  à  une  solution  aqueuse  bouillante  d'acéta- 

nilide  (t«'p.  30)  une  goutte  de  solution  de  permanganate 

(0,1  p.  100),  la  coloration  rose  doit  persister  au  moins  cinq 

minutes  et  ne  doit  pas  passer  au  jaune  lorsqu'on  fait 

bouillir  de  nouveau. 

Enfin  l'acétanilide  doit  brûler  «ans  laisser  de  résidu. 

Em.  B. 

La  lobéline;  par  MM.  Heinr  Pasghkis  et  A.  Smita  (I). 
—  La  lobéline  est  un  alcaloïde  retiré  du  Lobelia  inflataJEWe 
a  déjà  été  étudiée  par  plusieurs  chimistes. 

MM.  Paschkis  et  Smita  préparent  ce  corps  de  la  façon 
suivante  : 

La  plante  est  épuisée  à  une  chaleur  modérée  à  l'aide 
d'eau  acidulée  par  l'acide  acétique.  La  solution  est  filtrée, 
alcalinisée,  puis  agitée  avec  de  l'éther.  L'extrait  éthéré  est 
acidifié  et  repris  par  l'eau  ;  la  solution  aqueuse  est  alors 
agitée, de  nouveau  avec  de  l'éther,  après  quoi  la  solution 
éthérée  est  évaporée.  On  obtient  ainsi  une  masse  jaunâtrer 
présentant  une  consistance  de  liquide  épais  et  possédant 
l'odeur  du  tabac.  C'est  de  la  lobéline  impure  que  l'on  pu- 
rifle  en  la  transformant  en  chlorhydrate,  puis  en  la  met- 
tant de  nouveau  en  liberté  à  l'aide  d'un  alcali  et  repre- 
nant par  l'éther. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  la  lobéline  pure  avec 
du  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline  (lobéline  : 
1«';  lessive  de  potasse  à  10  p.  100  :  300*";  solution  de  per- 
manganate à  4  p.  100,  ajoutée  par  petites  portions),  il  se 
forme  de  l'acide  benzoïque. 

Cette  réaction  montre  que  la  lobéline  possède  un  noyau* 
aromatique.  Em.  6. 

(i)  Veber  da^  Lobelin,  Parm.  PosI,  XXXIII,  p.  37i,  1890. 


—  24  — 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES 

ET   ÉTRANGÈRES 


Perfectionnement  dans  la  fabrication  de  la  soude,  de 
la  potasse  et  dû  chlore  ;  par  M.  W.  P.  Thompson  (1).  —  On 
électrolyse  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou  de  po- 
tassium dans  un  bac  divisé  en  deux  compartiments  par 
une  cloison  poreuse,  et  on  recueille  le  chlore  qui  se  dégage. 
Il  se  forme  en  même  temps  l'hydrate  correspondant  au 
chlorure  employé;  on  fait  passer  dans  la  solution  de  l'a- 
cide carbonique,  qui  le  transforme  en  bicarbonate,  que  l'on 
convertit  ensuite  en  carbonate  par  les  méthodes  connues. 
On  maintient  constant  le  niveau  des  liquides  dans  l'appa- 
reil au  moyen  de  tuyaux  d'alimentation  fonctionnant  au- 
tomatiquement. 

Perfectionnements  dans  la  fabrication  des  alcalis,  des 
sels  alcalins  et  du  chlore  au  moyen  des  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium;  par  MM.  T.  Parker  et  E.  Robin- 
son  (2).  —  On  électrolyse,  dans  un  récipient  approprié,  la 
solution  des  chlorures  sans  faire  usage  de  vase  poreux  ou 
de  diaphragme.  Pendant  le  passage  du  courant,  on  fait 
arriver  dans  la  solution,  et  de  préférence  sous  pression, 
un  courant  de  gaz  carbonique;  Thypochlorite  formé  d'a- 
bord est  ainsi  transformé  en  carbonate  correspondant  au 
chlorure  employé.  On  produit  Tacide  carbonique  néces- 
saire par  la  calcination  du  calcaire  et  la  chaux  résultant 
4e  l'opération  peut  servir  à  la  caustiûcation  du  carbonate 
«obtenu. 

(1)  ËDg.  Pat.,  n«  13,306,  14  septembre  1888  (J.  of,  ch.lnd,,  t.  Vlll,  p.  778, 
<)'aprè8  Buli  Soc.  chim.  de  Partes  5  avril. 

(9)  Woherhampton,  Eng.  Pat.,  n"  14,199,  3  octobre  1888  (/.  of.  ch.  Jnd,^ 
t  VUJ,  p.  778,  diaprés  BtUl.  Soc.  chim,  de  Parix,  5  avril. 
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Préparation  du  manganèse  métallique  au  moyen  du 
chlorure  de  manganèse  et  du  magnésium;  par  M.  E. 

Glatzel  (1).  —  Après  avoir  déshydraté  le  chlorure  de 
manganèse  cristallisé,  on  pulvérise  la  masse  et  on  en  mé- 
lange 100  grammes  avec  200  grammes  de  chlorure  de  po- 
tassium pulvérisé  et  parfaitement  sec;  on  tasse  le  tout 
dans  un  creuset  de  Hesse  muni  de  son  couvercle  et  on 
chauffe  vers  le  rouge,  en  évitant  de  dépasser  la  tempéra- 
ture où  les  chlorures  commencent  à  s'évaporer.  Lorsque 
la  masse  est  en  fusion  tranquille,  on  ajoute  en  4  ou  5  por- 
tions 15  grammes  de  magnésium  en  morceaux  de  3  à 
4  grammes;  la  réaction  se  fait  assez  tranquillement.  Lors- 
qu'elle est  terminée,  on  recouvre  le  creuset  et  on  pousse 
le  feu  jusqu'au  rouge  le  plus  vif.  Après  refroidissement, 
on  trouve  un  culot  métallique  au  fond  du  creuset,  accom- 
pagné de  quelques  grenailles,  disséminées  au  milieu  des 
chlorures  fondus.  Avec  les  quantités  indiquées,  on  peut 
préparer  de  20  à  25  grammes  de  manganèse. 

Le  métal  ainsi  obtenu  se  brise  en  morceaux  sous  l'action 
de  forts  coups  de  marteau,  il  est  plus  dur  qu'une  lime  d'a- 
cier. La  cassure  est  inégale,  d'un  blanc  grisâtre.  Le  métal 
est  inaltérable  dans  l'air  sec  mais  se  rouille  très  aisément 
à  Tair  humide;  il  est  très  attaquable  aux  acides.  Il  n'est 
pas  attiré  le  moins  du  monde  par  un  fort  aimant.  L'ana- 
lyse a  montré  que  le  métal  ne  renferme  que  des  traces  de 
magnésium  ;  certains  morceaux  un  peu  plus  durs  que  les 
autres  étaient  très  légèrement  silicifères.  Densité  7,3921 
en  moyenne  à  22*. 

Acier-manganèse;  par  M.  Hadfield  (2).  —  L'addition 
au  fer  ou  à  l'acier  de  métaux  étrangers  —  chrome,  tungs- 
tène —  n'a  généralement  d'autre  effet  que  de  faire  varier  la 
grandeur  de  quelques-unes  de  leurs  propriétés  sans  en 
modifier  les  qualités  générales  d'une  façon  bien  profonde. 
Par  ces  additions,  la  dureté  est  augmentée  tandis  que  l'al- 

(i)  O.  Ch,  G.,  t.  XXIJ,  p.  2857,  d'après  BuU,  Soc.  chim,  de  Paris,90  mars. 
(S)  Société  d'encoongement,  Janvier  1890,  rapport  de  M.  Le  Chatelier. 
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longement  de  rupture  est  plus  ou  moins  réduit,  comme 
cela  arrive  aussi  par  l'écrouissage  et  la  trempe.  Les  addi- 
tions de  manganèse  ne  dépassant  pas  quelques  centièmes 
produisent  un  effet  semblable  :  Tacier  à  2,5  p.  100  de  man- 
ganèse est  assez  dur,  mais  n'a  plus  aucun  allongement  de 
rupture,  ce  qui  lui  donne  une  fragilité  telle  qu'on  peut  le 
pulvériser  dans  un  mortier. 

M.  Hadfield  a  repris  récemment  ces  études  et  réalisé 
des  alliages  contenant  des  proportions  de  manganèse  va- 
riant de  2  à  23  p.  100.  Il  a  reconnu  que  ces  alliages  res- 
taient très  fragiles  et  impropres  atout  usage  tant  qae  la 
teneur  en  manganèse  reste  inférieure  à  7  p.  100  environ, 
mais  que  vers  ce  point  leurs  propriétés  changeaient  radi- 
calement et  qu'aux  teneurs  de  12  à  14  p.  100  on  obtenait 
un  nouveau  métal  doué  de  qualités  remarqua))les.  Cet 
acter-manganèse,  pour  se  servir  du  nom  assez  impropre 
que  lui  a  donné  son  inventeur,  diffère  à  tous  les  points  de 
vue  de  l'acier  proprement  dit.  Avec  une  charge  de  rupture 
très  élevée  de  100  kilog.  par  millimètre  carré,  il  peut  don- 
ner jusqu'à  50  p.  100  d'allongement,  mais  seulement  lors- 
qu'il a  été  trempé;  la  trempe  a  en  effet  sur  lui  une  action 
toute  spéciale,  elle  augmente  à  là  fois  sa  résistance  et  son 
allongement  et  elle  le  fait  dune  façon  d'autant  plus  mar- 
quée que  le  refroidissement  a  été  plus  intense. 

La  trempe  restituant  au  métal  ses  qualités  de  résistance 
et  d'allongement,  il  en  résulte  qu'une  éprouvette  ayant 
subi  déjà  un  allongement  de  30  p.  100  par  exemple  pourra 
être  de  nouveau  étirée  après  avoir  été  réchauffée  et  trem- 
pée. On  est  arrivé  ainsi  à  obtenir,  en  sept  reprises,  un 
'allongement  de  190  p.  100. 

Cet  effet  de  la  trempe,  qui,  simultanément,  fait  monter 
la  charge  de  rupture  de  57  à  1 05  kilog.  par  millimètre  carré 
et  croître  l'allongement  de  1,56  à  44,44,  est  la  propriété  la 
plus  curieuse  de  ce  métal  et  est  jusqu'ici  un  exemple  uni- 
que en  métallurgie. 

Les  propriétés  physiques  de  ce  nouvel  alliage  ne  sont 
pas  moins  remarquables  que  ses  propriétés  mécaniques. 
Malgré  sa  forte  teneur  en  fer,  il  n'est  pas  magnétique,  ou 
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du  moins  Test  si  peu  que  son  magnétisme  ne  peut  être 
mis  en  évidence  que  par  des  expériences  de  grande  préci- 
sion. L'attraction  qu4l  éprouve  de  la  part  d'un  aimant  se- 
rait d'environ  8.000  fois  moindre  que  celle  qui  serait  sup- 
portée par  un  morceau  de  fer  doux  placé  dans  les  mêmes 
conditions. 

Sa  résistance  électrique  est  considérable,  elle  est  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  métaux  et  alliages  usuels. 

Sa  résistance  considérable  à  la  rupture  par  choc  et  à  l'u- 
sure par  frottement  l6  rendrait  précieux  pour  un  grand 
nombre  d'usages.  La  difficulté  que  présente  son  travail  à 
froid  est  le  principal  obstacle  à  sa  diiTusion.  Son  analyse  a 
donné  :  fer  86,00  et  manganèse  12,15  p.  100.  Le  reste  est  du 
carbone,  1,11  ;  du  soufre,  du  phosphore  et  du  cuivre,  0,4  à 
0,8;  du  silicium,  0,52. 


Préparation  à  froid  du  chlore  et  de  l'oxygène,  à  l'état 
de  courant  continu  (1).  —  Il  y  a  quelque  temps  déjà, 
M.  G.  Winkler  préconisait  l'emploi,  pour  la  préparation 
du  chlore  à  froid,  d'un  mélange  d'hypochlorite  de  chaux 
et  de  plâtre,  coulé  en  baguettes;  ces  baguettes,  après 
solidification,  sont  traitées  par  l'acide  chlorhydrique 
dilué  qui  produit  dans  ces  conditions  un  dégagement 
régulier  de  chlore  à  la  température  ordinaire.  Ce  pro- 
cédé, très  pratique,  qui  n'est  guère  plus  coûteux  que  , 
celui  au  bioxyde  de  manganèse,  vient  encore  d'être  per- 
fectionné par  M.  J.  Thiele,  en  ce  sens  qu'il  supprime  la 
manipulation  désagréable  qui  consistait  à  mélanger  le  plâ- 
tre et  l'hypochlorite  de  chaux,  puis  à  couler  le  mélange 
dans  des  moules  pour  obtenir  les  baguettes.  Il  sufiit  de 
soumettre  le  chlorure  de  chaux  à  une  compression  éner- 
gique, au  moyen  d'une  presse  à  vis,  pour  obtenir  une  ga- 
lette plate  qu'on  brise  en  morceaux,  lesquels  sont  assez  ré- 
sistants pour  ne  pas  se  liquéfier  dans  l'appareil.  Ils  ne  se- 
ramollissent  même  pas  lorsqu'on  ks  conservé  longtemps^ 


(i)  D'après  Arch'v.  der  Pharm.,  t.  CCXXVU,  pfV.  947-9*8. 
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dans  Tatmosphère  humide  et  acide  de  ce  même  appareil. 
Le  seul  inconvénient  de  ce  mode  de  préparation  est  que  le 
chlore  ainsi  produit  peut  renfermer  quelque  peu  d'acide 
carbonique;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  impureté 
ne  saurait  avoir  grande  importance. 

On  peut,  d'après  M.  J.  Volhard,  obtenir  de  Toxygène 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  même  appareil,  en  fai- 
sant agir  sur  Thypochlorite,  préparé  comme  il  vient  d'être 
dit,  de  Peau  oxygénée  : 

GaOCl«-|-H»0«  =  OaOP+H*0  +  0«. 

Le  dégagement  gazeux  a  lieu  sans  qu'il  soit  besoin  d'a- 
jouter un  acide  ;  cependant,  si  le  liquide  devient  alcalin, 
il  se  précipite  de  petites  quantités  d'oxyde  de  fer  avec  des 
traces  de  manganèse  qui  entravent  la  décomposition  de 
l'eau  oxygénée  et  peuvent  même  l'arrêter.  Il  suffit  pour 
éviter  cet  inconvénient,  d'ajouter  au  liquide  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  pour  neutraliser  l'alcalinité  de  l'hypochlo- 
rite. 

Ces  deux  procédés,  en  particulier  le  premier,  très  ré- 
pandus dans  certains  laboratoires,  paraissent  devoir  ren- 
dre d'excellents  services. 


Procédé  de  fabrication  du  chloroforme  an  moyen  de 
l'acétone;  par  M.  8.-P.  Sadtler  (1).  —  Dans  le  procédé 
classique  de  préparation  du  chloroforme  par  l'action  du 
chlorure  de  chaux  sur  l'alcool,  on  peut  remplacer  l'alcool 
par  l'acétone,  comme  l'a  montré  Liebig  en  1832.  Cette 
réaction  ne  put  cependant  être  appliquée  à  la  production 
industrielle  du  chloroforme.  La  matière  première  était  en 
effet  difficile  à  préparer,  son  prix  était  trop  élevé,  et  de 
plus  on  ne  transformait  que  le  1/3  environ  de  l'acétone  en 
chloroforme.  Actuellement  on  prépare  l'acétone  sur  une 
grande  échelle,  sans  difficulté  et  dans  un  grand  état  de 
pureté;  dans  ces  cx)nditions  eUe  peut  fournir  un  rende- 

(!)  The  Pharmaceuiical  Em,  1889,  p.  376;  J.  of  Chem,  Ind.t  l.  VIII, 
p.  IO06,  d'après  Bull.  Soc.  chim,  de  Paru,  20  aTril. 
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ment  de  206  p.  100  en  chloroforme;  aussi  a-t-on  cherché  à 
rendre  ce  procédé  industriel. 

Pour  préparer  Tacétone  on  emploie  Tacétate  de  chaux 
brut  qui  est  desséché  puis  fritte  avec  précaution  pour  dé- 
truire les  matières  goudronneuses  qui  le  souillent;  ainsi 
épuré  il  est  soumis  à  la  distillation  sèche.  Le  séchage  et  le 
grillage  de  l'acétate  de  chaux  se  font  dans  un  appareil  bre- 
veté par  G.  Rumpf,  qui  se  compose  de  trois  cornues  cylin- 
driques disposées  horizontalement  Tune  au-dessus  de  l'au- 
tre dans  un  même  four  chauffé  par  un  seul  foyer.  La 
matière,  chargée  à  l'extrémité  du  cylindre  supérieur,  le 
plus  éloigné  du  foyer,  est  poussée  progressivement  par  un 
agitateur  en  hélice  vers  l'autre  extrémité,  où  elle  tombe 
dans  le  second  cylindre;  elle  passe  de  la  même  façon  dans 
le  troisième,  a  l'extrémité  duquel  elle  est  déversée  à  l'exté- 
rieur. La  cornue  supérieure  et  la  cornue  inférieure  por- 
tent des  tubes  de  dégagement  pour  la  vapeur  d'eau  et  les 
produits  résultant  de  la  destruction  des  matières  goudron- 
neuses. 

Pour  obtenir  un  bon  rendemeùt  en  acétone,  il  faut  por- 
ter lentement  l'acétate  de  chaux  à  une  température  qui  ne 
doit  pas  dépasser  300*  C.  ;  cette  température  doit  être  main- 
tenue constante  pendant  tout  le  temps  de  la  distillation  et 
la  masse  doit  être  chauffée  aussi  uniformément  que  pos- 
sible. On  arrive  à  ce  résultat  en  agitant  le  produit  pendant 
le  chauffage  et  en  injectant  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'ap- 
pareil si  la  température  s'élève. 

L'opération  se  fait  dans  une  grande  capsule  fermée, 
offrant  une  grande  surface  de  chauffe,  munie  d'un  agita- 
teur qui  racle  le  fond,  d'un  tuyau  de  dégagement  pour  les 
vapeurs  et  d'un  tube  qui  amène  la  vapeur  d'eau.  L'acétone 
ainsi  obtenue  est  redistillée  et  rectifiée. 

O.  Rumpf  prépare  ensuite  le  chloroforme  de  la  façon 
suivante  : 

On  introduit,  par  un  trou  d'homme  spécial,  dans  une 
chaudière  munie  d'un  agitateur,  et  en  communication 
avec  un  serpentin  condenseur,  100  parties  de'chlorure  de 
chaux  délayé  dans  de  l'eau  et  on  fait  arriver  l'acétone 


1 


t.  . 
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(58  parties)  étendue  d'eau  au  foud  de  la  chaudière  au 
moyen  d'une  ponjpe.  Le  chloroforme  distille  et  est  re- 
cueilli sous  une  couche  d'eau.  Quand  le  dégagement  se  ra- 
lentit, on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  qui  chasse  les 
dernières  portions  de  chloroforme.  Il  reste  dans  l'appareil 
une  solution  très  étendue  d'acétate  de  chaux  et  de  chlorure 
de  calcium  avec  de  la  chaux  en  excès.  La  réaction  semble 
en  effet  se  passer  d'après  l'équation  : 

20*  H«  O  +  eCaOCl* = 2CC1»  H + Ca  (C»  WOy 
+2Ca(OH)«+3CaCl*. 

Théoriquement  on  devrait  obtenir  206  de  chloroforme 
p.  100  d'acétone;  dans  la  pratique,  le  rendement  est  d'en- 
viron 180  p.  100. 

Le  chloroforme  ainsi  fabriqué  ne  renferme  aucun  des 
composés  chlorés  étrangers  qui  souvent  souillent  le  chlo- 
roforme préparé  au  moyen  de  l'alcool.  Il  est  bon  cependant 
de  le  purifier  par  un  traitement  à  l'acide  sulfurique,  suivi 
de  lavages  à  l'eau  ;  il  est  alors  chimiquement  pur  et  peut 
être  employé  pour  les  usages  médicaux. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  le  croquis  des  divers  appa- 
reils employés  pour  cette  fabrication. 


Procédé  pour  reconnaître  le  papier  fabriqué  ayec  du 
bois;  par  M.  Wurster.  —  La  cellulose  pure,  préparée  avec 
le  coton  ou  des  étoffes  de  fil  ne  renferme  pas  de  matières 
étrangères  aromatiques  susceptibles  de  donner  des  dé- 
rivés colorés  avec  les  phénols  ou  autres  réactifs  colo- 
rants, il  résulte  de  cette  propriété  qu'on  peut  facilement 
distinguer  les  papiers  de  bois  des  papiers  de  chiffons.  Cette 
recherche  offre  un  certain  intérêt  quand  on  fait  des  ana- 
lyses délicates,  car  les  filtres  de  papier  de  bois  sont  capa- 
bles d'abandonner  des  traces  de  matière  organique  suscep- 
tibles de  fausser  les  résultats. 

M.  Wurster  a  récemment  démontré  qu'on  pouvait  dé- 
celer, dans  le  bois  et  le  papier  de  bois,  la  présence  de  la 
coniférine  et  de  la  vaniiline  en  même  temps  que  des  quan- 
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tités  appréciables  de  matières  sucrées,  dont  la  naissance 
doit  être  attribuée  au  traitement  par  la  vapeur  d^eau  sous 
pression,  que  Ton  fait  subir  à  la  matière,  pendant  la  fabri- 
cation. 

On  reconnaît  les  divers  principes  du  bois  dans  le  papier 
à  Taide  de  certains  réactifs  colorants  et  particulièrement  des 
phénols.  11  faut  faire  agir  les  réactifs  en  présence  d'un 
acide,  soit  à  froid,  soit  à  chaud  : 


Réactifs. 

Papier  de  bois. 

Cellulose  pure. 

Orsine. 

Rouge  foncé. 

Rien. 

Résorcine. 

Vert  foncé. 

Violacé. 

Acide  pyrogallique. 

Bleu  Tert. 

M 

Phénol. 

Jaune  tert. 

» 

Phloroglacine. 

Violet  bleu. 

Rien. 

D'après  M.  Wurster,  on  peut  reconnaître  la  présence 
du  bois  dans  le  papier  et  même  doser  la  quantité  mélan- 
gée, en  se  servant  de  la  diméthylparaphénylènediamine  qui 
colore  les  dérivés  du  bois  en  rouge  intense  analogue  à  la 
couleur  de  la  fuchsine. 


Note  sur  le  sulfate  pur  d'atropine;  par  M.  J.-B.  Nagbl- 
vooRT  (1).  — Par  l'examen  du  point  de  fusion  (188*)  du  sul- 
fate, par  son  pouvoir  rotatoire  lévogyre  (l'atropine  est 
optiquement  inactive),  par  le  point  de  fusion  du  sel  double 
d'or  (150'),  Tauteur  démontre  que  le  sulfate  d'atropine 
qu'on  trouve  actuellement  dans  le  commerce  en  Amérique, 
est  en  réalité  du  sulfate  d'hyoscy aminé  (2).  E.  G. 


Savon  résineux  comme  agent  émulsionnant  ;  par' M.  H. 
Collier  (3).  —  La  résine  jaune  est  saponifiée  par  de  la 
soude  caustique  ;  le  savon  qui  en  résulte  est  desséché,  puis 
pulvérisé.  C'est  cette  substance  que  Tauteur  recommande 


(1)  The  American  Journal  ofPharmncy^  mars  1890. 

(2)  Sulfate  d'atropidine  du  professeur  Rcgnauld. 

(3)  The  Pharmaceulical  Journal,  3*  série,  n*  1829,  mars  1890. 
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à  cause  de  son  grand  pouvoir  émulsionnant  qu'il  a  essayé 

r  avec  le  mercure,  le  chloroforme,  le  thymol;  le  copahu,  les 

huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  donne  des  émulsions 

plus  visqueuses  et  plus  stables  que  la  teinture  de  quillaja. 


Recherche  du  bacille  typhique  dans  les  eaux  (1).  — 
Jusqu'à  présent,  la  recherche  du  bacille  de  la  fièvre  ty- 
phoïde dans  l'eau  était  une  opération  assez  compliquée. 
M.  Vincent  vient  de  faire  connaître  un  procédé  qui,  s'il  est 
réellement  bon,  a  le  mérite  de  simplifier  beaucoup  cette 
opération. 

Se  basant,  d\ine  part,  sur  la  résistance  de  ce  bacille  à 
Tacide  phénique  et,  de  l'autre,  sur  la  propriété  qu'il  pos- 
sède de  se  multiplier  à  une  haute  température,  M.Vincent 
ensemence  avec  10  gouttes  de  Teau  suspecte  un  tube  conte- 
nant 10^^  de  bouillon  additionné  de  5  gouttes  d'une  solution 
d'acide  phénique  à  5  p.  100.  On  porte  ensuite  ce  tube  à  l'é- 
tuve,  à  42*  C,  et  dès  que  le  bouillon  commence  à  louchir, 
on  en  ensemence  un  second  tube,  et  ainsi  de  suite.  En 
procédant  ainsi,  on  détruit  rapidement  les  microbes  qui  se 
trouvent  dans  Teau  avec  le  bacille  typhique,  et  on  arrive 
très  rapidement  à  isoler  celui-ci  et  à  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté. 

Il  faut  savoir  toutefois  que,  sous  l'influence  de  l'acide 
phénique,  le  bacille  typhique  perd  une  partie  de  ses  carac- 
tères morphologiques,  mais  il  les  récupère  dès  qu'on  le 
transporte  dans  un  autre  milieu. 


Sur  roxydation  de   l'acide  hypophosphoreux  "par  un 
palladium  hydrogéné  en  l'absence  d  oxygène;  par  M.  R. 

Engel  (2).  —  En  préparant  le  palladium  de  MM.  Wurtz  et 
Graham  par  Taction  de  l'acide  hypophosphoreux  sur  le  chlo- 
rure de  palladium,  l'auteur  a  été  frappé  de  la  longue  durée 
du  départ  de  l'hydrogène  et  plus  encore  de  la  quantité  de 


(1)  Hev.  scieniif.,  22  févr.  1890. 

(2)  Ac.  rf.  se,  ex.  786,  1880. 
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Exposés  des  travaux  de  la  Commission  du  formulaire.  —  Communications 

Jm-n.  de  Pkërm,  ei  et  Ckém.,  5*  série,  t.  XXII  (!•'  Juillet  1890.)       3 
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ce  gaz  qui  se  dégage,  quantité  qui  lui  parut  hors  de  pro* 
portion  avec  la  quantité  de  palladium  précipité,  en  admet- 
tant que  rhydrogène  provienne  de  la  décomposition  d'un 
hydrure  de  palladium  instable  qui  se  décomposerait  au 
moment  de  sa  formation.  v^^ 

Après  avoir  lavé  le  précipité  métallique,  il  Ta  mis  en  !î 

présence  d'acide  hypophosphoreux  et  il  a  constaté  un  '^ 

nouveau  dégagement  d'hydrogène,  qui  se  continue  jusqu^à  ^ 

ce  que  toute  trace  d'acide  hypophosphoreux  ait  disparu  du 
liquide.  Cette  expérience  peut  être  répétée  indéfiniment 
avec  le  même  précipité.  Le  palladium  hydrogéné  n'a  rien 
perdu  de  son  activité  après  plus  d'un  mois,  en  décompo- 
sant chaque  jour  des  quantités  relativement  très  grandes  .1 
d'acide  hypophosphoreux.  L'action  a  lieu  en  dehors  du 
contact  de  l'air. 

L'interprétation  du  mécanisme  de  cette  action  de  pré- 
sence est  vraisemblablement  la  suivante  : 

Le  palladium  hydrogéné  s'empare  d'un  atome  d'hydro- 
gène de  l'acide  hypophosphoreux,  pour  l'abandonner  aus- 
sitôt à  l'état  libre.  Le  résidu  de  l'acide  hypophosphoreux 
complète  sa  molécule  en  décomposant  l'eau,  fixant  l'oxhy- 
dryle  et  abandonnant  un  nouvel  atome  d'hydrogène. 

En  résumé,  le  palladium  hydrogéné,  obtenu  dans  les  con- 
ditions indiquées  ci-dessus,  détermine  l'oxydation  de  l'a- 
cide hypophosphoreux  en  acide  phosphoreux  avec  départ 
d'hydrogène.  Cette  action  semble  se  continuer  indéfini- 
ment. M.  Engel  a  décomposé  avec  0«',5  environ  de  palla- 
dium hydrogéné  l'acide  phosphoreux  provenant  de  500«'" 
d'hypophosphite  de  baryte,  sans  que  l'activité  du  précipité 
fût  en  rien  diminuée. 


—  ^i^ 

1«  de  M.  Béchaïup  sur  la  différence  de  coiupositioii  des  laits  de  femme, 
d*ânesse  et  de  vache  ;  2*  de  M.  Boymond  sar  la  noaTelle  pharmacopée  hoU 
landaise. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  auj  voix 
et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  Union  phar- 
fnaceutt'que  et  le  Bulletin  commercial,  n*  5  ;  les  Annales  de 
médecine  thermale,  n*  5  ;  la  Revue  médico-pharmaceutique  de 
Conslantinople,  n^  5  ;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
du  Sud-Ouest;  le  Compte  rendu  de  rassemblée  générale  de  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine;  American 
journal  of  pharmacy ,  n*  5  ;  The  Pharmaceutical  journal, 
n««  1037,  1038,  1039,  1040. 

La  correspondance  écrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Chastaing,  accompagnant  le  dépôt  d'un  pli  cacheté,  et 
une  lettre  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
invitant  la  Société  à  se  faire  représenter  au  Congrès  de 
Limoges. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  Béchamp 
assiste  à  la  séance. 

M.  Crinon  donne  lecture  de  la  circulaire  qu'il  a  adres- 
sée aux  Sociétés  de  pharmacie  de  province  au  nom  de  la 
commission  du  formulaire. 

M.  Portes  dépose  sur  le  bureau  la  liste  des  médicaments 
que  la  commission  se  propose  d'introduire  dans  le  nou- 
veau formulaire  ;  cette  liste  sera  imprimée  et  envoyée  aux 
Sociétés  de  pharmacie  de  province. 

M.  Béchamp  expose  le  résultat  de  ses  travaux  sur  la 
composition  des  laits  de  femme,  d'ânesse  et  de  vache. 

M.  Boymond  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  nouvelle 
pharmacopée  hollandaise. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 
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«  Cette  étude  nous  a  paru  présenter  un  intérêt  tel  que  nous 
^vons  cru  devoir  la  publier  in  extenso,  » 

Sur  la  pénétration  du  fer  dans  Torganisme  animal  ;  par 
M.  E.  Lambling,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Lille  (1).  —  Il  est  peu  de  médicaments  dont 
l'efficacité  soit  aussi  généralement  admise  par  les  médecins 
que  celle  des  préparations  ferrugineuses.  L'emploi  du  fer 
en  thérapeutique  est  presque  aussi  ancien  que  la  médecine 
elle-même,  et  il  semble  au  premier  abord  qu'il  ne  doive 
plus  subsister  aucun  doute  sur  la  participation  directe  du 
fer  médicamenteux  à  la  reconstitution  du  globule  sanguin. 
Une  analyse  rigoureuse  des  faits  observés  montre  qu'en 
réalité,  toute  démonstration  vraiment  scientifique  d'une 
telle  action  fait  encore  défaut  aujourd'hui, 

A  la  vérité,  sur  le  terrain  de  la  clinique,  une  longue  ? 

série  d'observations  semble  établir  nettement  les  effets 
heureux  de  l'administration  du  fer  dans  les  cas  de  chlorose 
ou  d'anémie.  Mais  on  sait  que  ces  sortes  d'affections 
reconnaissent  des  causes  très  diverses  et  que,  fréquem- 
ment, elles  se  modifient  d'elles-mêmes  sans  intervention 
aucune.  Dans  de  telles  conditions,  comme  le  fait  remar- 
quer très  justement  Bunge,  une  statistique  bien  faite, 
accompagnée  d'un  matériel  d'observations  complètes,  peut 
seule  conduire  à  une  démonstration  d'une  rigueur  vrai- 
ment scientifique.  Or,  une  telle  statistique  nous  manque 
encore  totalement  et,  sans  méconnaître  en  aucune  façon  la 
valeur  des  observations  personnelles  sur  lesquelles  chaque 
praticien  appuie  son  opinion  à  l'égard  des  ferrugineux  et 
de  leur  efficacité,  il  faut  bien  admettre  qu'en  matière 
scientifique,  l'ensemble  de  ces  opinions  personnelles  ne 

(t)  Extrait  de  la  Revue  biologique  du  nord  de  la  France,  t.  XI,  dôc.  1889é  • 
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constitue  pas  une  démonstration,  puisqu'aucun  contrôle 
des  faits  observés  n'est  possible.  Du  reste,  ce  travail  de 
statistique  rencontrerait  des  difficultés  presqu'insurmon- 
tables.  Outre  que  Tanémie  se  traite  rarement  dans  les 
hôpitaux,  il  faut  remarquer  que  l'emploi  du  fer  est  ordi- 
nairement combiné  avec  celui  d'autres  agents  thérapeu- 
tiques, et  que  la  complexité  du  phénomène  à  observer  est 
alors  telle  qu'une  dissociation  exacte  devient  bien  difficile. 

On  a  essayé,  de  nos  jours,  d'établir  par  des  numérations 
de  globules  ou  des  analyses  photométriques,  une  relation 
de  cause  à  effet  entre  l'administration  du  fer  et  la  forma- 
tion de  l'hémoglobine.  Mais  de  telles  observations  ne 
démontrent  pas  l'augmentation  du  poids  absolu  de  matière 
colorante  contenu  dans  la  masse  totale  du  sang.  Il  faudrait 
tout  au  moins,  comme  l'ont  fait  RoUet  et  Quinquaud,  dans 
diverses  expériences,  déterminer  en  même  temps  la 
richesse  en  hémoglobine  et  le  poids  total  des  matériaux 
solides  du  sang. 

Enfin  on  a  tenté  d'aborder  le  problème  par  une  voie  plus 
directe  encore  c'est-à-dire  en  suivant,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, le  fer  ingéré  dans  son  passage  à  travers  l'organisme. 
Lorsqu'on  étudie  cette  question  des  destinées  du  fer  dans 
l'économie  animale,  on  est  frappé  de  la  multiplicité  des 
problèmes  de  physiologie  que  soulève  une  recherche  en 
apparence  aussi  simple.  Des  travaux  récents  ont  ramené 
l'attention  sur  cette  question,  que  bien  des  praticiens  sans 
doute  considèrent  comme  entièrement  résolue.  C'est  un 
examen  critique   des  divers   résultats   obtenus  jusqu'à 
présent,  que  nous  voudrions  faire  ici.  Nous  insisterons 
surtout  dans  ce  qui  suit,  sur  les  récents  travaux  de  Bunge 
à  qui  la  physiologie  est  redevable   d'un  ensemble  de 
recherches  si  remarquables  sur  les  matières  minérales  de 
l'organisme. 


I 


La  première  question  que  Ton  doit  se  poser  est  évidem- 
ment celle-ci  : 
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Le%  préparations  feiTugineuses,  introduites  dans  r  estomac  y 
sont' ailes  absorbées? 

Remarquons  immédiatement  que  le  chcdx  du  ferrugineux 
importe  peu  ici.  Tous  les  sels  de  fer  sont  transformés  dans 
l'estomac  en  chlorures  qui,  en  présence  des  liquides  alca- 
lins de  l'intestin,  passent  à  l'état  d'oxydes.  Mais  ces  oxydes 
restent  dissous  à  la  faveur  des  matières  organiques.  Les 
diverses  expériences  que  nous  allons  citer  sont  donc,  à  cet 
égard,  comparables  entre  elles. 

L'élimination  par  les  urines  d'une  substance  introduite 
dans  l'estomac,  est  évidemment  la  preuve  certaine  de  l'ab- 
sorption de  cette  substance.  C'est  ainsi  que  fut  abordée  la 
question  dès  les  premières  expériences,  dues  à  Tiedemann 
et  Gmelin,  Alfr.  Becquerel,  SchrofT,  Bergeron  et  Lemaitre, 
Dietl  et  0.  Heidler  (1).  Ces  observateurs  s'efforcèrent,  en 
effet,  de  retrouver  le  fer  ingéré,  dans  les  cendres  de  l'urine. 
Mais  une  telle  démonstration  est  sans  valeur,  car  il  est 
bien  établi  aujourd'hui,  contrairement  aux  assertions  de 
Becquerel,  de  Maly,  de  Lehmann  (2),  que  le  fer  doit  être 
considéré  comme  un  élément  normal  de  l'urine  (3).  Il  est  à 
remarquer  que  ce  fer  normal  ne  peut  pas  être  décelé  dans 
l'urine  en  nature  par  les  réactifs  ordinaires,  et  en  par- 
ticulier par  le  sulfure  d'ammonium,  bien  qu'avec  ce  réactif 
on  puisse  encore  caractériser  0«',00018  de  fer  d'un  sel  de 
fer  ajouté  à  100*^'^  d'urine  fraîche  et  que  l'urine  normale  en 


(1)  Tiedemann  et  Gmelin,  Versuche  ûber  die  WegCy  auf  welchen  Sub 
stanzen  aus  den  Magen  und  Darkanale  in  dos  Blut  gelangen.  Heidelberg. 
1890-21.  —  Alfr.  Becquerel,  Séméiotique  des  urines.  Paris,  1841.  —  Schroff, 
Lerhbuch  der  Pharmakologie,  Vienne,  1856,  p.  157.  —  Bergeron  et  Lemaitre, 
Arch.  gin,  de  méd.  (6),  t.  IV,  p.  73,  1864.  —  DieU  et  Heidler,  Prager  Vier- 
Uljahrssckrift,  t.  CXXII,  p.  93,  1874. 

(2)  Becquerel,  loc.  cit.,  p.  276.  —  Maly,  Ann,  d,  Chem,  u.  Pharm, 
t.  CLXIII,  p.  92, 1872.  —  Lehmann,  Lehrb,  d.  physiol,  Chem.,  t.  H,  p.  346, 
1842. 

(3)  Voy.  à  ce  sujet  :  Simon,  Med.  Chem.,  t.  II,  p.  346,  1842.  —  Fleit- 
niann,  Pogg,  Ann,,  t.  CLX,  p.  385,  1849.  —  Bidder  et  Schmidt,  Die  Ver- 
daungssafle  u.  der  StoffweckseL  Mitau  u.  Leipzig,  1852,  p.  411.  —  Dietl^ 
Siiiungsàerichte  d.  k.  Akadem,  d,  Wissensck.,  t.  LXXl,  3«  part.,  p.  420, 
1875.  —  Magnicr,  Berr,  d.  d,  chem,  Gsellsch.,  t.  VII,  p.  1796, 1874. 
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contienne  parfois  une  quantité  dix  fois  plus  considérable. 
Il  est  à  supposer  que  ce  fer  normal  est  ici  engagé  dans 
une  combinaison  organique,  analogue  à  Thématine  par 
exemple,  et  par  suite  indifférente  à  l'action  des  réactifs 
ordinaires  des  sels  de  fer.  Au  contraire,  A.  Mayer  (1)  dans 
ses  recherches  sur  l'absorption  des  sels  de  fer,  prétend 
avoir  constaté  fréquemment  qu'après  Tadministration  de 
lactate  de  fer  chez  Thomme,  les  urines  se  colorent  en  brun, 
et  même  en  noir,  par  addition  de  sulfure  ammonique,  ce 
qui  indiquerait  que  le  sel  de  fer  s'élimine  en  nature,  ou 
plus  exactement,  sous  une  forme  non  organique.  Cette  diffé- 
rence si  remarquable  entre  le  fer  normal  de  l'urine  et  le 
fer  provenant  des  ferrugineux  ingérés  semblait  donc 
fournir  un  moyen  qualitatif  très  commode,  permettant  de 
constater  et  de  suivre,  à  l'aide  du  sulfure  ammonique 
par  exemple,  l'élimination  par  l'urine  du  fer  médicamen-* 
teux.  Malheureusement  ce  procédé  de  recherches,  si  simple,, 
ne  donne  pas  une  certitude  suiîisante,  car  d'une  part,  aux 
résultats  positifs  obtenus  par  A.  Mayer  et  par  quelques 
autres,  on  peut  opposer  un  trop  grand  nombre  de  consta- 
tations absolument  négatives  et,  d'autre  part,  il  n'est  pas 
certain  que  le  fer  ingéré,  en  admettant  qu'il  soit  absorbé, 
ne  puisse  pas  s'éliminer  sous  la  même  forme  que  le  fer 
normal,  et,  par  suite,  échapper  à  l'action  du  sulfure  am- 
monique. 

Des  essais  quantitatifs  pouvaient  seuls  trancher  la  ques- 
tion. De  tels  essais  ont  été  faits  par  Worochinin  (2)  et 
Dietl  (3)  et  plus  récemment  dans  des  conditions  bien  meil- 
leures, par  Hamburger  (4).  Les  recherches  de  Hamburger 
ont  porté  sur  un  chien  de  8^*?,  soumis  depuis  un  certain 
temps  à  une  alimentation  constante.  En  outre,  une  iistule 
biliaire  avait  été  pratiquée  d'après  le  procédé  de  Schiff, 
afin  d'étudier  en  même  temps,  ce  fait  si  intéressant  de 

(1)  Âug.  Mayer,  De  ratione  quà  ferrum  mutetur  in  corpore  (Diss,  inaug.) 
Dorpat,  1850. 

(2)  Worochinin,  Wienei*  med.  Jahràncher,  t.  XV,  p.  159,  1868. 

(3)  Dietl,  hc.  cit. 

(4)  Hamburger,  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.<i  1. 11,  p.  191,  1879. 
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réliminatioû  du  fer  par  la  bile.  Mais  la  bile  s'écoula  mal  et 
passa  toujours  en  partie  dans  les  fèces.  Enûn,  on  s'assura 
par  des  essais  préalables  que  la  viande  de  cheval  servant 
à  la  nourriture  du  chien  contenait  5"*«f'  de  fer  par  100»'. 

Dans  une  première  période  de  douze  jours,  le  chien  reçut 
quotidiennement  300«''  de  viande,  contenant  donc  15"»'  de 
fer,  soit  en  tout  180™»'.  On  en  retrouva  par  l'analyse  les 
quantités  suivantes  : 

Milligr. 

Dans  rnrine 38,4 

—  les  fèces 136,3 

—  la  bile 1,8 

En  tout 176,5 

Pendant  ces  douze  jours,  télimination  par  les  urines  se 
maintient  très  sensiblement  au  taux  de  S"**', 6  par  jour. 
L'animal  se  trouvait  donc  en  ce  qui  concerne  Tabsorption 
et  l'élimination  du  fer  en  état  d'équilibre  physiologique  (1). 

Immédiatement  après,  et  durant  une  période  de  neuf 
jours,  on  ajouta  chaque  jour  aux  300«'  de  viande,  49"«'  de 
fer,  sous  forme  d'une  solution  de  sulfate  ferreux.  Puis, 
durant  quatre  jours  encore,  l'animal  continua  de  recevoir 
ses  300«'  de  viande  par  jour,  mais  sans  addition  de  sel  fer- 
reux. Pendant  ces  treize  jours  le  chien  reçut  donc  i 

Milligr. 

Fer  contenu  dans  la  viande 195,0 

—  ajouté  sous  forme  de  sulfate  ferreux.  .    4il  ,0 

En  tout 636,0 

L'analyse  en  fit  retrouver  : 

Dans  Turine 58,4 

—  les  fècei 549.2 

—  la  bile 0,8 

En  tout 608,4 

Durant  ces  treize  jours,  les  urines  renfermèrent  en 
moyenne  par  jour  : 

(1)  Ces  3"'B',6  de  fer  correspondent  à  un  poids  d'hémoglobine  de  \*%\  eu- 
Tiron. 


^ 
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1*  Pendant  Tadministration  du  sel  de  fer  : 

MilUgr.  par  jour. 

Durant  les  six  premiers  jours 3,6 

—  les  trois  jours  suiyants 5,6 

2*  Après  cessation  de  l'administration  du  sel  de  fer  : 

Durant  les  trois  premiers  jours 5,6 

—  le  quatrième  jour 3,2 

On  voit  donc  que,  pendant  l'administration  du  sulfate 
ferreux,  Télimination  du  fer  par  les  urines  est  restée  durant 
les  six  premiers  jours,  au  même  taux  qu'auparavant,  soit 
à  3^^ fi  par  jour,  qu'ensuite  elle  s'est  élevée,  durant  six 
jours,  de  2"*'  seulement  par  jour,  pour  retomber  à  peu  prés 
au  chiffre  normal,  trois  jours  après  la  cessation  de  l'admi- 
nistration du  sel  de  fer  (  1). 

Les  44 1"'»''  de  fer  ajoutés  à  r alimentation  pendant  une 
période  de  neuf  jours  ont  donc  ametiéy  du  côté  des  urines  une 
élimination^  en  plus,  de  2"8'  de  fer  par  jour ^  pendant  six  jours^ 
soit,  en  tout,  de  12"*«'  seulement. 

Dansune  deuxième  expérience,  conduite  de  la  même 
façon,  Hamburger  obtint  des  résultats  analogues  et  crut 
pouvoir  admettre  finalement  qu'il  y  avait  eu  absorption 
d'une  portion  à  la  vérité  très  minime  du  sel  de  fer  ingéré. 

Quel  que  soit  le  réel  mérite  des  essais  de  Hamburger,  il 
est  douteux  qu'on  puisse  légitimement  tirer  de  ces  résul- 
tats, la  conclusion  que  Ton  vient  d'énoncer.  L'augmentation 
de  la  proportion  de  fer  éliminé  par  les  urines  après  Tin- 
gestion  du  sel  ferreux,  est  si  minime,  —  2"*»''  seulement  par 
jour,  —  qu'elle  est  certainement,  quoiqu'en  dise  Ham- 
burger, en  deçà  des  limites  des  erreurs  que  comportent  de 
telles  expériences.  D'autre  part,  les  différences  observées 
entre  les  quantités  de  fer  entrées  et  sorties  ne  permettent 
guère  de  conclusions  plus  certaines.  En  effet,  la  quantité 
de  fer  non  retrouvée  dans  les  excréta,  fut  dans  la  première 
période  (période  de  neuf  jours)  de  2  p.  100,  dans  la  seconde 


(t)  À  aucun  moment,  les  urines  ne  donnèrent  avec  le  sulfure  d'ammonium 
la  réaction  du  fer  minéral. 
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(période  de  treize  jours)  de  4  p.  100  seulement  du  poids 
total  de  fer  ingéré.  Mais  il  faut*  se  garder  aussi  de  tirer  des 
expériences  de  Hamburger,  une  conclusion  absolue  en 
sens  inverse,  à  savoir  que  la  non-augmentation  de  la  pro- 
portion de  fer  éliminé  par  les  urines,  suffit  pour  démontrer 
la  non-absorption  du  sel  de  fer  ingéré,  car  te  fer  absorbé  a 
pu  s'' éliminer  par  une  autre  voie  et,  en  particulier ,  à  la  surface 
du  tube  digestif. 

En  effet,  les  excréments  contiennent  d'une  façon  cons- 
tante de  fortes  proportions  de  fer,  provenant  en  partie  des 
aliments,  en  partie  des  produits  de  sécrétion  ou  de  déchets 
que  reçoit  le  tube  digestif.  Ce  fait  ressort  clairement  des 
essais  de  Bidder  et  Schmidt  (1)  qui  trouvèrent  dans  l'urine 
d'un  chat  soumis  à  V inanition,  1"«',4  à  i°«',7  de  fer  par  jour, 
et  dans  les  excréments,  au  contraire,  une  proportion  de  six 
à  dix  fois  plus  forte.  Forster  (-2),  au  cours  de  ses  classiques 
expériences  sur  l'inanition  minérale,  a  observé  à  plusieurs 
reprises  sur  des  chiens,  que  les  excréments  recueillis  pen- 
dant des  périodes  de  vingt-six  et  trente-six  jours,  contenaient 
un  poids  total  de  fer  notablement  plus  considérable  que  celui 
qui  avait  pénétré  dans  le  tube  digestif  avec  les  aliments. 
Il  y  avait  eu  évidemment  élimination  du  fer  en  un  point 
quelconque  du  tube  digestif.  Mais  par  quel  organe?  On  a 
avancé  souvent  que  la  bile  est  une  voie  d'élimination  très 
importante  du  fer  (3),  mais -Hamburger  (4)  et  surtout 
Bunge  (5),  à  qui  l'on  doit  des  analyses  si  soignées  des 
cendres  d'un  grand  nombre  de  tissus  et  de  liquides  de  l'or- 
ganisme n'ont  pu  confirmer  ce  fait.  La  bile,  d'après  eux, 
ne  contient  que  des  traces  impondérables  de  fer.  Elle  en  ren- 
ferme infiniment  moins  que  le  suc  p^astrique  qui  est,  jusqu'à 
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(i)  Bidder  et  Schmidt,  loc,  cit,,  p.  iil. 

(8)  Fopster,  Zeitsch.  f,  Biol,  t.  ÏX,  p.  376,  1873. 

(3)  Cette  opinion  est  d*aQtant  plus  généralement  admise  qu'elle  s'accorde 
mieux  arec  le  rôle  que  Ton  attribue  au  foie  dans  la  description  des  globules 
rouges.  La  matière  colorante  du  sang  se  transformerait  en  bilirubine,  et  son 
fer,  devenu  libre,  s'éliminerait  par  la  bile. 

(4)  Hamburger,  Zeitsch,  /*.  physioL  Chem,^  t.  IV,  p.  248, 1880. 

(5)  Bunge,  Lehrb.  der  physiol.  Chsm,  Leipzig,  1887,  p.  89. 
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présent,  de  tous  les  liquides  digestifs,  le  plus  riche  eu  fer. 
Signalons  encore  cette  hypothèse  très  plausible  de  Bunge 
qui  admet  qu'une  partie  du  fer  trouvé  dans  les  excréments 
d'animaux  à  jeun,  provient  de  la  desquammation  de  Tépi* 
thélium  intestinal.  Cet  épithélium  contient,  en  effet,  à 
Tétat  sec,  d'après  les  analyses  de  Schmidt,  0,46  p.  100  de 
fer,  par  conséquent  plus  que  l'hémoglobine  elle-même. 

Cette  élimination  des  métaux  par  la  surface  intestinale 
peut,  du  reste,  être  démontrée  directement  par  Texpéri- 
mentation.  Buchheim  et  Mayer  (1)  ont  constaté  qu'après 
injection  de  sels  de  fer  dans  la  jugulaire,  la  muqueuse  in- 
testinale se  recouvre  d'un  produit  de  sécrétion  très  riche 
en  fer.  Des  expériences  analogues  ont  été  faites  avec  le 
manganèse,  que  l'on  peut  suivre  dans  son  passage  à  tra- 
vers l'organisme  avec  bien  plus  de  certitude  que  le  fer.  En 
injectant  à  des  lapins  du  citrate  double  de  sodium  et  de 
manganèse  dans  les  veines,  J.  Cahn  (2)  put  retrouver  des 
quantités  considérables  de  manganèse  dans  le  contenu 
stomacal  et  intestinal,  ainsi  que  dans  la  paroi  intestinale, 
bien  que  celle-ci  eut  été  soigneusement  lavée,  et  en  outre 
débarrassée  de  sang  par  lavage  des  vaisseaux,  à  l'aide  d'une 
solution  de  sel  marin.  Ce  manganèse  se  trouvait  donc  évi- 
demment en  cours  déUmination  à  travers  la  paroi  intestinale. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  voies  d'élimination 
du  fer  sont  multiples  et  que  la  seule  analyse  des  urines  est 
nécessairement  insuffisante  (3).  Aussi,  comme  le  fait  très 
justement  remarquer  Bunge,  le  problème  expérimental  de 
la  résorption  des  sels  de  fer  par  le  tube  digestif,  tel  que  se 
Tétait  posé  Hamburger,  ne  pourra  être  résolu  complè- 
tement que  lorsque  l'on  connaîtra  mieux  les  voies  d^élimi- 
nation  du  fe9\ 

La  question  que  nous  nous  sommes  posée  au  début  de 
cette  étude,  à  savoir  :  les  préparations  ferrugineuses  sont-elfes 


(1)  A.  Mayer)  loc.  cit, 

(2)  J.  Cahn,  Arch.  f,  exper,  Pathol.  w.  Bharm  ,  l.  XVI,  p.  378,  1883. 

(3)  La  peau  semble  ôtre  aussi  une  Toie  d'élimination  du  fer  (Voy.  à  ce  sujet  ; 
LaTrand,  Mémoires  de  la  Soc,  de  biol.  1886,  p.  9;. 
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absorbées  par  le  tube  digestif ^  n*est  donc  pas  encore  entiè- 
rement résolue.  Peut-être,  s'il  est  permis  de  conclure  du 
manganèse  au  fer,  pourrait-on  répondre  plutôt  par  la  né- 
gative. En  effet,  on  a  vu  plus  haut  que  J.  Cahn,  après 
injection  d'un  sel  de  manganèse  dans  les  veines,  chez  des 
lapins,  put  retrouver  des  quantités  notables  de  ce  métal 
dans  les  urines,  dans  le  contenu  et  les  parois  intestinales. 
Lorsqu'il  administrait,  au  contraire,  le  sel  par  le  tube 
digestif,  même  pendant  un  temps  assez  long,  il  ne  pouvait 
retrouver  de  manganèse  ni  dans  les  urines,  ni  dans  la  mu- 
queuse intestinale  lavée.  Or  nos  méthodes  de  recherches 
du  manganèse  dans  les  cendres  sont  si  précises  que  Ton 
peut  conclure  hardiment  de  ces  expériences,  à  la  non- 
absorption  des  préparations  de  manganèse  introduites  dans  le 
tube  digestif.  D'après  Bunge,  il  est  très  vraisemblable  que 
les  résultats  de  Hamburger  pour  les  sels  de  fer  sont  à 
interpréter  dans  le  même  sens  que  ceux  de  Cahn,  rela- 
tivement au  manganèse.  —  Ajoutons  encore  que  l'injection 
de  sels  de  fer  dans  les  veines  produit  des  accidents  que 
l'on  n'observe  à  aucun  degré  à  la  suite  de  l'administration 
des  ferrugineux  parle  tube  digestif.  Robert  (1)  signale,  en 
effet,  dans  le  premier  cas,  un  abaissement  de  la  pression 
sanguine,  divers  accidents  du  côté  de  l'intestin,  analogues 
à  ceux  que  provoquent  l'arsenic  ou  l'antimoine,  des  trou- 
bles dans  les  mouvements  volontaires,  etc. 

En  résumé,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
t absorption  des  sels  de  fer  par  le  tube  digestif  semble  peu  m^ai- 
semblable.  ^  [A  suivre.) 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  27  mai.  —  D,  Berthc^ 
lot  :  Sur  la  conductibilité  des  combinaisons  de  l'ammoniaque  et  de  raoiliue 
aiec  les  acides  oxybenzolques.  —  Ph,  Barbier  et  L,  Roux  :  Recberches  sur 
la  dispersion  dans  les  composés  organiques  (alcools  de  la  série  grasse).  — 
Ed.  Gritnaux  :  Sur  Thémofluorescéine.  —  Edm,  Hérier  :  Eau  de  mer  arti- 
ficielle pour  la  conserTation  des  huîtres  et  des  animaux  marins  dans  les  aqua> 
riums. 

(l)  Robert,  Arch.  f.  exp,  Path,  et  Pharm.,  t.  XVI,  p.  378,  1883. 
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—  2  juin.  —  A.  Johj  :  Sur  le»  chlorosels  de  l'iriamm.  —  A,  Gorgeu  : 
Sur  les  oxydes  de  manganèse. 

—  9  jain,  ^  A.  Recoura  :  Sur  les  sesquibromures  de  chrome.  —  G.  Vogl  : 
Composition  des  argiles  et  des  kaolins.  —  C.  Chabrié  :  Sur  la  synthèse  des 
fluorures  de  carbone.  —  A.  Muntz  :  Sur  la  décomposition  des  engrais  orga- 
niques dans  le  sol. 

Bulletin  général  de  thérapeutique.  —  Dujardin-Beaumetz  :  Sixième 
conférence;  de  rinsuf6sance  rénale  et  de  son  traitement. 


Annales  de  l'Institut  Pasteur,  25  mai.  —  S.  Winogmdky  :  Recher- 
f-hes  sur  les  organismes  de  la  nitrifîcation.  —  Lannehngue  et  Achard  : 
ii!tude  microbioiogique  de  dix  kystes  congénitaux. 


Moniteur  scientifique  {Juin  1890).  —  La  grande  industrie  chimique  II 
l'Exposition  de  1889,  par  M.  P.  Kieulen  :  acide  sulfurique.  —  Th.  Tumer  : 
Influence  du  silicium  sur  les  propriétés  du  fer  et  de  l'acier.  —  Foehr  :  Em- 
ploi du  spath  fluor  en  métallurgie.  —  G.  Kastner  :  Nouveau  procédé  pour 
utiliser  .'oxygène  de  .'air  au  moyen  des  plombâtes  de  baryte,  strontiane  et 
chaux. 

Pharmaoeutische  Zeitung,  XXXV,  n-  36  à  44,  mai  1890,  pp.  271  à  341. 
—  Fr.  Hûbner  :  Les  progrès  récents  de  la  photographie.  —  Dr,  Brenstein  : 
Oxyde  de  zinc  pur  et  nouveau  réactif  du  plomb.  —  E,  Ritsert  :  La  coloration 
lies  solutions  de  sublimé.  —  J.  Holfert  :  Bactérioctène  et  pyoctène.  —  L. 
Manstetten  :  Sur  la  préparation  de  Tinfusion  de  séné  composée.  —  Ed,  Rit- 
sert :  Essai  de  l'acétanillde.  —  W.  Schrœder  :  Préparation  de  Tacétanilide.  — 
E.  Preuss  :  Sur  l'emploi  de  la  solution  de  Soldaini  pour  le  dosage  du  sucre 
interverti. 

Pharmaceutische  Centralhalle,  XI,  n*«  18  à  22,  mai  1890,  pp.  253  k 
325.  —  Alù.  Link  et  A,  Voswinkel  :  Pansements  au  sublimé.  —  A.  Lûbbert  : 
Action  des  microorganismes  sur  l'économie  animale.  —  Marpmann  :  Serin- 
gues k  injection  et  étui  pour  injection  hypodermique  complètement  stérilisée. 

—  G.  Vulpius  :  Essai  de  la  diurétine.  —  Max  Saupe  :  Dosage  de  la  ma- 
tière grasse  dans  les  savons. 

Pharmaceutische  Post,  XXIll,  n**  18  à  21,  mai  1890,  pp.  353  à  420.  — 
J,  Nevinny  :  Les  drogues  de  l'Institut  pharmaceutique  de  Vienne  (suite).  — 
Heinr.  Paschklis  et  .4.  Smita  :  Sur  la  lohéline.  —  TF.  Kaiser  :  La  tech- 
nique du  microscope  moderne  (suite).  —  Adolf  Jolies  :  Sur  la  capacité  de 
saturation  de  l'urine  par  l'iode. 

Zeltschrift  des  allgem.  œsterreich  Apotheker-Yereines,  XXVIll, 

n*'  13  à  15,  mai  1890.  ^  Ed.  Ghillung  :  La  pyoctanine,  nouvel  antiseptique. 
—>  B.  Merck  :  Nouveaux  médicaments. 


Pharmaceutische  Zeitschrift  lOr  Russland,  XXIX,  n«*  18  à  21,  mai 
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1890,  pp.  273  à  336.  —  Ed,  Lshmann  :  Les  semences  du  cèdre  de  Sibérie 
(Pinwi  Cembray  L.)  et  lear  composition  (suite).  —  A.  Semenow  :  Contribu- 
tions à  rétude  pharmaceutique  de  la  racine  de  Kawa-Kawa. 


ÂFChiy  der  Pharmacie,  IXYIir,  fasc.  7,  2  juin  1890,  pp.  291  à  338.  — 
Oscar  KôhUr  :  Contributions  à  l'étude  chimique  de  la  myrrhe.  —  H.  Bec^ 
kurts  :  Sur  la  strychnine.  —  Sur  la  brucine.  —  B.  ffolsi  et  H.  Beckurts  : 
Analyse  des  semences  de  Sirychnos  et  de  leurs  préparations. 


Gaizatta  cMmica  italiana,  XX,  fasc.  V  et  Yl,  mai  et  juin  1890,  pp.  2!2t 
h  376.  —  R.  Nasini  :  Analogie  entre  la  matière  à  Tétat  gazeux  et  celle  à 
rétat  de  solution  diluée  (suite). —  G.  Colasanti  :  Une  nouTelle  application  des 
réactions  de  Molisch  (réactions  colorées  de  quelques  hydrates  de  carbone  et 
glucosides).  —  Réactions  nouyelles  de  Tacide  sulfocyanique.  —  Fausto  Ses- 
Uni  :  Propriétés  de  quelques  sels  de  glucinium  et  des  composés  d^alumlnium 
correspondants. —  G.Minunni  :  Sur  l'action  de  la  paratoiuidine  et  de  l'aniline 
sur  la  phloroglucine.  —  R.  Nctsini  :  Sur  la  dispersion  des  composés  organi- 
ques. —  T.  Costa  :  Sur  le  poids  moléculaire  et  sur  le  pouToir  réfringent  du 
bichlorure  de  soufre. 


VARIETES 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  M.  Ber- 

gonié,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  est  nommé  professeur  de  physique  à 
la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 


Récompenses  honorifiques.  —  M.  Defferre,  pharmacien  li  Nîmes,  a  été 
nommé  officier  de  l'Instruction  publique. 


FORMULAIRE 


Elixir  de  terpine. 

Prenez  :     Hydrate  de  terpine 15  parties. 

Alcool  à  90* 185      — 

Elixir  de  garus 400      — 

Sirop  de' framboises 400     — 

Puhérisez  la  terpine,  dissoWez  dans  l'alcool  et  ajoutez  l'élixir  de  garus, 
enfin  le  sirop.  Chaque  cuillerée  à  soupe  contient  enyiron  20  centigrammes  de 
terpine. 
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CATALOGUE  DES  THESES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

[Suite)  (1). 


DELPBCH  (P.-Émile),  né  à  Sàvres  (Seine-et-Oise)  le  22  janvier  1834  ; 
pharmacien  à  Paris,  membre  delà  Société  de  pharmacie. 

[I]  Étude  des  extraits  de  racines  de  Solanées  vireuses  et  de  leur 
emploi  en  thérapeutique.  Paris^  E.  Thunot  et  C*,  1861,  ln-4'*  de 
22  pages. 

ORILLARD  (Victor-A.),  né  à  Mirebeau  (Vienne)  le  21  Juillet  1836; 
pharmacien  à  Châtellerault. 

[IJ  Études  sur  les  préparations  galéniques  du  quinquina.  Paris^ 
E.  Thunot  et  C%  1861,  in-A"  de  40  pages. 

RABOT  (Ludovic-É.),  né  à  Alençon  (Orne)  le  5  janvier  1833. 

[I]  Du  cidre,  de  son  analyse,  de  sa  préparation,  de  sa  conservation 
et  des  falsifications  qu*on  lui  fait  subir.  Paris^  E.  Thunot  et  C*^ 
1861,  in-4«  de  33  pages. 

VALENGIENRE8  (Achille-A.),  né  à  Paris  le  5  juillet  1832  ;  directeur 
de  l'usine  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  à  Saint-Denis. 

[I]  Recherches  chimiques  sur  l'oxydation  de  la  morphine  et  sur 
l'extraction  de  la  castorine.  Paris,  E.  Thunot  et  C\  IS61,  in-4*  dû 
22  pages. 

VICIER  (Pierre-V.),  né  À  Vizille  (Isère)  le  28  avril  1832;  pharmacien 
à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  De  plusieurs  phosphures  métalliques.  Paris  y  E.  Thunot  et  C*, 
1861,  in-4"  de  26  pages. 

1862 

HERRAOUT  (Abd<el-Aziz),  né  au  Caire  (Egypte)  le  5  août  1827. 
[l]  Recherches  pour  servir  à  Phistoire  naturelle,  chimique  et  in- 
dustrielle du  Henné.  Paris ,  Pillet  fils  ainé^  1862^  inA"  de  50  pages. 

MÉHU  (Camille- J.-M.),  né  à  Dijon  le  10  mars  1835,  mort  à  Paris  le 

(1)  Voir  les  N»  du  15  avril,  p.  445;  da  1*'  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581  ; 
du  !«' juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673. 


29  novembre  1887;  fat  pharmacien  des  hôpitaux,  membre  de  TAca- 
démie  de  médecine,  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 

[I]  Recherches  pour  servir  à  Fhistoire  chimique  et  pharmaceutique 
de  la  petite  centaurée.  Paris,  Pillet  fils  aîné,  1S62,  in  4"  de  44  pages. 

MIËDAN  (Camille-N.)t  né  &  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne)  le 
!•'  mai  18^. 
[I]  Du  café.  Paris,  E,  Thunot  et  C;  1862,  in-4<'  de  32  pages. 

PETIT  (É.- Arthur),  né  à  Issoudun  (Indre)  le  6  septembre  1837; 
pharmacien  à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Sur  la  morphine  et  les  préparations  d^opium.  Paris,  E.  Thunot 
€t  C%  1862,  in-4*  de  32  pages. 

ROCHE  (Marie-Edme-Étienne-Henri),  né  à  Tours  le  20  août  1837. 

[I]  De  Taction  de  quelques  composés  du  règne  minéral  sur  les  végé- 
taux. PariSy  Pillet  filt  aine,  1862,  in-4*  de  71  pages. 

SURUR  (J.-B.-Émile),  né  à  Saint-Benolt-du-Sault  (Indre)  le  11  oc- 
tobre 1835  ;  pharmacien  à  Paris. 

[I]  De  la  glycérine  considérée  comme  excipient  médicamenteux  et 
de  ses  applications  en  général.  Paris,  Pillet  fils  aine,  1862,  in-4''  de 
60  pages. 

VALSER  (Alfred),  né  A  Ch&lons-sur-Marne  le  18  février  1837;  pro- 
fesseur suppléant  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  TÉcole  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

[I]  Étude  sur  la  recherche,  les  caractères  ^istinctifo  et  le  dosage 
des  alcaloïdes  organiques  naturels.  Paris,  E.  Thunot  et  C«,  1862,  in-4" 
de  35  pages. 

1863 

MARCOTTE  (Jules),  né  à  Paris  le  13  septembre  1836  ;  pharmacien  à 
Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Étude  générale  dumatico,  Artanthe  elongata  (Pipéracées).  Paris, 
E,  Thunot  et  C;  1863,  in-4''  de  70  pages. 

TORCHON  (Charles),  né  à  Paris  le  14  Juin  1839;  pharmacien  à  Paris, 
mort  en  Juillet  1880. 

[I]  Des  indices  de  réfraction  et  de  leurs  applications  à  la  chimie  et 
A  la  pharmacie.  Paris,  E.  Thunot  et  C;  1863,  in-4*  de  46  pages. 

18641 

ANDOUARD  (Ambroise-P.),  né  à  Nantes  (Loire-inférieure)  le  30  mars 
1839;  professeur  de  chimie  médicale  à  TÉcole  de  médecine  et  de  -phar- 
macie de  Nantes,  correspondant  de  TAcadémie  de  médecine. 

[I]  Étude  sur  les  Convolvulacées  purgatives.  Paris,  A,  Parent,  1864, 
in-4*  de  83  pages. 
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JOULIE  (Henri-P.-É.),  né  à  Valeace  (Drôme)  le  30  mars  1834;  phar- 
macien des  hôpitaai  de  Paris. 

[I]  Études  et  expériences  sur  le  Sorgho  à  sucre  considéré  aux  points 
de  vue  botanique,  agricole,  chimique,  physiologique  et  industriel. 
Paris,  Etienne  Giraud,  1864,  in-4'*  de  200  pages. 

MARCHAND  (N.-Léon),  né  à  Tours  le  13  avril  1833;  professeur  de 
botanique  cryptogamique  à  PÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Recherches  organographiques  et  organogéniques  sur  le  Coffea 
arabica,  L.  Paris,  E.  Martinet,  1864,  in-4*  de  43  pages  et  2  planches. 

MILNE-EDWAROS  (Alphonse),  né  à  Paris  le  13  octobre  1835;  profes- 
seur de  zoologie  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  profes- 
seur-administrateur au  Muséum  d*histoire  naturelle^  membre  de  Tin- 
stitut^  etc. 

[I]  Recherches  anatomiques,  zoologiques  et  paléontologiques  sur 
la  famille  des  Chevrotains.  Paris ^  E.  Martinet,  1864,  in-4'*  de  132  pa- 
ges et  11  planches. 

Slx.iéme  concours  d'agpr^ation* 

{Section  d'Histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

BÂUDRIMORT  (Nf.-V.-Ernest),  né  à  Compiègne  (Oise)  le  2  septem- 
bre 1821,  mort  à  Paris  le  14  septembre  1885;  reçu  pharmacien  à  Paris 
en  1852,  fut  agrégé,  puis  professeur  de  pharmacie  à  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris. 

[GA]  Des  préparations  mercurielles  ;  du  mercure  et  des  composés 
mercuriaux  usités  en  médecine.  Paris,  E.  Thunot  et  C;  1864,  In-4'' 
de  119  pages. 

GAUVET  (Ph.-Ë.-L.-Désiré),  né  à  Agde  (Hérault)  le  16  octobre  1827, 
mort  À  Lyon  le  23  janvier  1890;  pharmacien  militaire,  fut  agrégé 
pour  rhistoire  naturelle  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  da  Stras- 
bourg, professeur  de  matière  médicale  et  de  botanique  à  la  Faculté 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

[CA]  Des  Solanées.  Strasbourg,  G.  Silbermann,  1864,  in-4*  de 
152  pages  et  6  planches. 

KOSMAlfR  (Constant-Ph.),  né  à  Neuf-Brisach  (Haut-Rhin)  en  18...; 
pharmacien  à  Thann  (Alsace),  se  fit  recevoir  docteur  es  sciences  à 
Oiessen  et  à  Nancy,  concourut  pour  Tagrégation  en  1864. 

[CA]  Des  préparations  mercurielles.  Mercure  et  composés  mercu- 
riaux usités  en  médecine.  Strasbourg,  F.-C.  Heitz,  1864,  in-4*  de 
100  pages.  (A  suivre). 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

■       MB  ■  -  . -  -  -  --^■_.  _  -  _ ^ ^ ^ 

PAHIS.    —  IMP.   C.    MARPON   ET  B.   FLAMMARION,   RUE  RACINE,  8^. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  le  titrage  demimétrique  de  Valcool  des  vins,  t après  le 
piHncipe  Taharié\  par  M.  J.-P,-Léon  Périer. 

Depuis  Tépoque  (1833-1850)  où  le  docteur  Tabarié,  de 
Montpellier,  a  émis  Tidée  que  la  richesse  alcoolique  des 
vIds  pouvait  se  déduire  de  la  différence  qui  existe  entre  la 
densité  du  vin  en  nature  et  la  densité  du  liquide  privé  d'alcool 
puis  ramené  au  volume  primitif,  plusieui'S  formules  ont  été 
établies  pour  construire  des  tables  donnant  le  degré  alcoo^ 
lique  des  vins,  et  même  le  poids  de  Vextrait  sec,  conformé- 
ment au  principe  énoncé. 

M.  E.  Houdart,  d'un  côté  (1884),  MM.  Petit  et  Pinson,  de 
Bercy,  de  Tautre  (1885),  ont  formulé  des  équations  qui  ser- 
vent à  calculer  la  quantité  à^extrait  sec.  M.  Bourrier,  de 
Lille  (1886),  a,  plus  tard,  simplifié  les  formules  des  au- 
teurs précités,  et  en  a  déduit  une  table  théorique  du  degré 
alcoolique,  critiquée  par  M.  Balling,  comme  la  méthode 
Tabarié  Fa  été  par  MM.  Chevallier  etBaudrimont(/>iW.  des 
altér.  et  des  falsif,,  etc.,  4«  édit.,  1875,  p.  1160). 

De  nombreuses  expériences  faites  sur  des  types  authen- 
tiques de  vins  de  la  Gironde,  provenant  de  la  récolte  der- 
nière (1889),  m'ont  permis  de  constater  la  valeur  du  prin- 
cipe énoncé  par  le  docteur  Tabarié,  et  de  faire  passer  les 
calculs  de  M.  Bourrier,  de  la  théorie  à  la  pratique  la  plus 
concluante.  Les  trois  densités  du  vin,  de  Talcool  retiré  de 
ce  vin  et  de  la  solution  extractive  laissée  par  la  distillation 
et  ramenée  au  volume  primitif  et  à  la  température  initiale 
du  vin,  sont  toujours  en  rapports  directs;  dételle  sorte  que, 
si  Ton  représente  par  t,  la  densité  du  vin  ;  par  D,  celle  de 
Talcool,  et  e/ celle  de  la  solution,  enfin  par  1.000  la  densité 
de  l'eau  distillée,  on  obtient,  en  opérant  dans  les  condi- 
tions voulues,  D  +  [d—i .000)  =  8. 

La  pratique  permet  de  pousser  l'exactitude  des  résultats 

/(Mm.  it  Pkêm.  tt  de  Ckim.,  5*  série,  t  XXII.  (ISJuiiUt  1880.}       4 
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jusqu'à  la  quatrième  décimale,  inclusivement,  ainsi  que  le 
démontre  le  tableau  annexé  à  cette  note.  On  obtient,  par 
conséquent,  le  degré  alcoolique  à  un  centième  près.  Aucune 
méthode  n*est  aussi  exacte.  On  trouve,  dans  les  trois  élé- 
ments, un  contrôle  qui  n'existe  pas  ailleurs  ;  et  les  erreurs 
deviennent  d'autant  plus  rares,  que  la  densité  d'un  vin, 
ainsi  que  celle  du  résidu  de  la  distillation  (laquelle  peut 
être  poussée  très  loin)  s'obtiennent  toujours  plus  sûrement, 
que  l'extraction  complète,  et  sans  déperdition,  de  l'alcool, 
par  distillation,  ou  le  dosage  de  cet  alcool  par  les  appareils 
thermiques. 

Mais  c'est  au  flacon  à  densité,  et  non  aux  densimètres, 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  obtenir  des  résultats  précis. 
L'emploi  des  aéromètres,  cTest,  sans  doute,  tout  le  fond  de 
la  critique  que  MM.  Chevallier  et  Baudrimont  ont  voulu 
faire  ;  la  densité  d'un  vin  n'implique  pas,  en  effet,  la  ri- 
chesse alcoolique  du  liquide  (ex.  n<*  1  et  n°  5  du  tableau);  la 
densité  de  la  solution  extractive  ne  fait  pas  précisément 
cette  richesse  (ex.  n*^  2  et  n^  8),  bien  qu'elle  donne  des  ren- 
seignements très  sulRsants,  au  point  de  vue  commercial, 
sur  la  quantité  d'extrait  sec. 


De  Faconitine  administrée  sous  forme  d'infection  hypodermique 
à  certains  animaux  ;  par  M.  Lacour  Eymard. 

Ayant  eu  à  rechercher  la  présence  de  l'aconitine  dans 
le  foie  et  l'estomac  d'une  personne  supposée  empoisonnée 
par  cette  substance,  nous  avons  fait  suivre  les  recherches 
chimiques  d'épreuves  physiologiques  qui  nous  ont  fait 
connaître  le  degré  d'activité  de  cet  alcaloïde,  lorsqu'il  est 
introduit  sous  forme  d'injection  hypodermique,  dans  l'or- 
ganisme de  certains  animaux. 

PREMIÈRE   EXPÉRIENCE 

Un  milligramme  d'aconitine  cristallisée,  en  solution 
dans  un  gramme  d'eau  distillée,  a  été  injecté  à  un  jeune 
chat  très  vigom*eux.  Moins  d'une  minute  après  l'animal 
présentait  les  phénomènes  suivants  : 
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Première  péinode.  —  Vertige,  titubation  en  marchant, 
chute  tantôt  sur  le  côté  droit,  tantôt  sur  le  gauche;  en 
même  temps  fourmillement  dans  les  lèvres;  l'animal  se 
fi'otte  le  nez  avec  les  pattes  de  devant  comme  pour  enlever 
un  objet  gênant.  Efforts  pour  vomir,  puis  émission  de 
mousse  s'écoulant  par  les  côtés  de  la  bouche. 

Deuxième  période,  —  Le  chat  se  porte  en  avant  par  bonds 
désordonnés  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle  où  a  lieu  l'expé- 
rience, ses  membres  sont  agités  de  mouvements  convul- 
sifs,  les  muscles  postérieurs  du  cou  présentent  une  raideur 
tétanique  pendant  les  périodes  de  repos  des  membres. 

Contractions  du  pharynx  se  révélant  par  des  crisrauques 
intenses  et  des  contractions  gutturales.  À  la  fin  de  cette 
période  qui  n'a  pas  duré  deux  minutes,  le  train  postérieur 
est  frappé  de  paralysie;  la  bête  traîne  ses  membres  agités 
encore  de  temps  en  temps  de  convulsions  cloniques. 

Troisième  période,  —  Enfin,  trois  minutes  et  demie  après 
l'injection,  se  manifeste  une  paralysie  générale  des  quatre 
membres;  le  chat  tombe  sur  le  côté  dans  le  coma,  quelques 
soubresauts  de  temps  en  temps,  puis  calme  complet,  la 
respiration  se  ralentit  de  plus  en  plus,  enfin  vient  la  mort. 

DEUXIÈME   EXPÉRIENCE 

La  deuxième  expérience  a  porté  sur  un  lapin  auquel 
nous  avons  injecté,  en  suivant  le  même  procédé,  0«',00025 
d'aconitine.  Nous  avons  observé  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes que  sur  le  chat,  mais  avec  moins  de  violence,  et 
la  mort  a  été  plus  lente  à  venir;  il  a  fallu  seize  minutes. 

TROISIÈME   EXPÉRIENCE 

Cette  fois,  nous  avons  injecté  un  autre  lapin  avec  1/16 
de  milligramme  d'alcaloïde,  soit  0«',000062  ;  mêmes  phé- 
nomènes affaiblis,  mais  toujours  suivis  de  mort  après 
vingt-huit  minutes. 

QUATRIÈME   EXPÉRIENCE 

Dans  cette  expérience  le  lapin  a  été  injecté  avec  1/50  de 
milligramme,  soit  0«',00002,  et  nous  avons  observé  tous  les 


(: 
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Des  indiqués  plus  haut  moins  la  mort.  Il  convient 
que  ces  phénomènes  étaient  loin  de  présenter 
é  observée  dans  les  expériences  précédentes.  ' 

CINQUIÈME  EIPÉBIENCB 

avec  une  injection  à  t/100  de  milligramme,  soit 
,  Dous  n'avons  constaté  que  des  fourmillements 
ires  contractions  du  pharynx. 


mfermant  des  mMicaments  cristallins  peu  solubles; 
par  M.  P.  Carles. 

<  que  les  principes  immédiats  de  synthèse  sont 
i  la  mode,  les  médecins  les  prescrivent  assez  sou- 
!  trouvent  môme entralnésàreveniràdes produits 
le  la  même  famille  qui  commençaient  à  être  ou- 
st à  ce  titre  que,  pendant  l'épidémie  récente,  on 
rer  dans  la  pratique  l'acide  benzoïque,  à  côté  de 
Ine,  dusulfonal,  dunaphtol,  du  salol,  etc.,  et  que 
laciens  ont  été  invités  à  les  mettre  en  potions, 
issurer  la  répartition  égale  de  ces  substances 
véhicule  aqueux,  plusieurs  moyens  ont  été  em- 
lans  certaines  officines  le  médicament  cristal- 
lissous  dans  l'alcool  et  projeté  ensuite  dans  l'eau 
:;  dans  d'autres,  on  faisait  dissoudre  le  principe 
e  cristallisé  dans  l'eau  bouillante,  on  ajoutait  les 
on  livrait  tel  quel  le  médicament  au  malade; 
leurs,  on  préférait  triturer  le  produit  nouveau 
poids  de  sucre  ou  de  gomme  et  le  délayer  ensuite 
^hicule  aqueux  prescrit. 

de  tout  d'abord  que,  pourvu  que  le  médicament 
troduit  dans  la  potion  dans  les  proportions  indi- 
lelon  l'un  des  modes  décrits,  le  rôle  du  pharma- 
terminé.  Cette  théorie  a  cours  dans  les  pharma- 
[Tice  rapide,  modernes  ou  modernisées  à  l'aide 
Liâcatif  quelconque;  mais  je  considère  qu'elle 
itre  répudiée, 
n  mette,  en  effet,  en  parallèle  les  trois  potions 
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^  précédentes,  et  Ton  verra  qu'elles  n'ont  ni  môme  aspect, 

^i  ni  même  goût,  et  qu'il  serait  difficile  de  convaincre  un 

}■  ^:  malade  quelconque,  qu'il  s'agit  là  d'un  médicament  iden- 

|.;  tique. 

^:  ,  Avec  l'alcool,  le  produit  est  légèrement  louche  et  irrégu- 

S  i  lièrement  cristallisé  ;  avec  l'eau  bouillante,  la  partie  inso- 

luble s'est  lentement  séparée,  et  les  cristaux  qui  se  sont 
reformés  adhèrent  en  majeure  partie  au  flacon,  de  telle 
sorte  que  le  malade  n'absorbera  fatalement  qu'un  tiers  ou 
la  moitié  de  la  dose  prescrite;  mais  ce  qui  est  plus  grave, 
lorsque  les  cristaux,  séparés  par  l'agitation,  traverseront 
la  gorge  du  patient,  ils  provoqueront  le  plus  souvent  une 
violente  toux  qui  exagérera  le  m'ai,  lorsqu'elle  ne  pro- 
voquera pas  le  vomissement.  Aussi,  je  suis  partisan 
d'une  minutieuse  trituration  du  principe  cristallin  avec 
son  poids  de  sucre  ou  de  gomme.  Avec  ce  système,  toutes 
les  arêtes  et  aiguilles  cristallines  sont  détruites,  on  n'a 
aucune  crainte  de  les  voir  reparaître  par  le  refroidisse- 
ment, puisque  le  véhicule  médicamenteux  est  froid  lors- 
qu'on y  incorpore  la  poudre  composée;  enfin,  dans  ce 
genre  dé  potion,  les  parties  insolubles  se  répandent  unifor- 
mément dans  toute  la  masse  à  l'aide  de  la  plus  légère  agi- 
tation. 

Ce  mode  opératoire  ne  semble  pas  sans  importance  pra- 
tique, et  j'estime  qu'il  doit  être  généralisé  dans  tous  les 
cas  où  l'on  a  à  incorporer  dans  un  véhicule  un  médica- 
ment cristallisé  insoluble  ou  peu  soluble  (1)  et  d'ordre  mi- 
néral ou  organique. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 

Pharmacie  et  Chimie. 

Sur  les  alcaloïdes  de  la  racine  de  Stylophoron  diphyl- 

(1)  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  du  sulfate  de  quinine,  lorsque  le  médecin 
a  des  raisons  particulières  pour  ne  pas  faire  intervenir  Teau  de  Rabel,  afin  de 
le  dissoudre. 
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lum;  par  M.  Fr.  Selle  (1).  —  Depuis  plusieurs  années  le 
professeur  Ern.  Schmidt,  de  Marbourg,  s'occupe  avec  ses 
élèves  deTétude  chimique  des  Papavéracées.  Nous  avons 
déjà  rendu  compte  dans  ce  journal  (2)  d'un  travail  de 
M.  Alf.  Henschke  sur  le  Chelidonium  ma/t«.Nous  résumons 
aujourd'hui  le  mémoire  que  vient  du  publier  M.  Fr.  Selle 
sur  une  nouvelle  papavéracée  très  voisine  de  la  précédente, 
le  Stylophoron  dtphyllum. 

Cette  plante,  que  Ton  a  encore  appelée  Meconopsis  diphylla 
et  Chelidonium  diphyllum,  croit  dans  les  forêts  ombragées 
de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  n'a  été  jusqu'à  présent  que 
fort  peu  examinée  au  point  de  vue  de  sa  composition  chi- 
mique. M.  Ern.  Schmidt  en  a  retiré  un  alcaloïde  présen- 
tant une  grande  ressemblafnce  avec  la  chélidonine  (1888). 
MM.  Lloyd  et  Eykmann  sont  arrivés  à  un  résultat  analo- 
gue. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  chimistes  n'a  cru  devoir 
formuler  de  conclusion  précise  à  cet  égard. 

M.  Selle  a  suivi  pour  l'extraction  de  cet  alcaloïde  le  pro- 
cédé de  Probst  pour  la  préparation  de  la  chélidonine.  Ce 
procédé  peut  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

Épuisement  à  chaud  de  la  racine  grossièrement  pulvé- 
risée par  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  ;  précipita- 
tion de  l'alcaloïde  brut  par  addition  d'ammoniaque,  des- 
siccation du  précipité,  épuisement  du  produit  par  l'éther, 
dissolution  du  résidu  dans  un  peu  d'acide  sulfurique 
étendu,  enfin  addition  au  liquide  ainsi  obtenu  de  plusieurs 
volmnes  d'acide  chlorhydrique  fumant.  Le  chlorhydrate 
de  l'alcaloïde  cristallise  peu  à  peu. 

On  purifie,  en  mettant  la  base  en  liberté  et  en  la  faisant 
ensuite  cristalliser  dans  un  mélange  d'alcool  et  de  chloro- 
forme. 

Le  traitement  de  la  racine  de  Stylophoron  a  présenté 
quelques  difficultés  en  ce  sens  que  le  liquide  obtenu  dans 
l'épuisement  de  cette  racine  par  l'eau  acidulée  est  forte- 


(1)  Die  Alkaloide  der  Wurzeln  von  Stylophoron  diphyllum,  Archiv  dcr 
Pharmacie  [3],  XXVIII,  p.  96,  1890. 

{i)Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.[5],  XVIU,  p.  499,  1888. 
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ment mucilâgineux  et  ne  peut  être  filtré  ni  même  passé  à 
travers  un  linge.  L'auteur  a  remédié  à  cet  inconvénient 
en  ajoutant  de  l'alcool  qui  précipite  la  matière  glaireuse. 
On  filtre  et  on  distille  ensuite  poiu*  retirer  l'alcool,  après 
quoi  on  continue  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

L'alcaloïde  retiré  de  cette  façon  par  M.  Selle  était, 
ainsi  qu'on  l'avait  antérieurement  supposé,  de  la  chélido- 
nme.  Il  en  a  préparé  le  chloroaurate,  le  chloroplatinate,  le 
chlorhydrate  et  l'azotate.  Les  propriétés  de  ces  sels,  de 
même  que  leur  composition  centésimale  et  les  propriétés 
optiques  de  la  base  cristallisée  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point. 

La  chélidonine  ne  serait  pas  d'ailleurs  le  seul  alcaloïde 
présent  dans  la  racine  de  Stylophoron  diphyllum.  Dans  la 
purification  de  la  chélidonine  brute,  on  la  traite,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  par  l'élher.  Ce  traitement  a  pour  but  d'enlever 
ce  qui  n'est  pas  de  la  chélidonine  :  celle-ci  étant  presque 
insoluble  dans  Féther.  Or  lorsqu'on  évapore  l'éther  qui 
a  servi  dans  cette  opération,  il  reste  comme  résidu  un 
produit  dont  M.  Selle  a  retiré  un  alcaloïde  fondant  vers 
193°.  Bien  que  ce  chimiste  ait  étudié  quelques-unes  des 
propriétés  de  ce  corps,  il  ne  se  prononce  pas  sur  sa  nature. 

Em.  B. 

Sur  les  alcaloides  du  Scopolia  atropoides  ;  par  M.  G. 

SiEBERT  (1).  Plusieurs  plantes  appartenant  au  genre  5oo- 
polia  (Solauées)  ont  déjà  été  l'objet  de  travaux  importants 
dont  il  a  été  rendu  compte  à  l'époque  de  leur  publica- 
tion (2).  MM.  E.  Schmidt  et  Henschke  ont  étudié  le  Scopo- 
lia japonica;  M.  Schmidt  le  Scopolia  hladnikiana^  MM.  Duns- 
tan  et  Chaston,  Ransom,  etc.,  le  Scopolia  carniolica.  Enfin, 
M.  Collin  a  publié  dans  ce  journal  une  note  intéressante 
sur  l'anatomie  de  cette  dernière  espèce  (3). 

(1)  Veber  die  Bestandiheile  der  Scopolia  ati^poîdes,  Ârchiv  der  Phar- 
macie [3],  XXVIII,  p.  139,  1890. 

(2)  Joum,  de  Pkarm.  et  de  Chim,  [5],  t.  XVII,  pp.  515  et  521,  1888; 
t.  XXI,  p.  251,  1890. 

(3)  [5J,  t.  XXI,  p.  237, 1890. 
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le  Scopolia  atropoîdea,  que  vient  d'étudier  M.  Siebevt, 
une  plante  croissant  en  Allemagne  qui  est  très  voisine 
Scopolia  hladnikiana. 

l'auteur  s'est  exclusivement  occupé  de  rechercher  les 
iposés  qui  ont  été  signalés  jusqu'ici  dans  les  Solanées 
aloïdes  mydriatiques,  scopolétine  et  choline).  Pour 
i  il  a  soumis  la  plante  fraîche  à  un  traitement  métho- 
iie  qui  peut  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 
Ipuisement  à  25  on  30°  de  la  plante  convenablement 
isée  par  l'alcool  à  90°,  distillation  des  liquides  alcoo- 
les,  alcalinisation  du  résidu  de  la  distillation  par  le 
bonate  de  potasse  et  agitation  du  produit  rendu  alcalin 
c  de  grandes  quantités  d'éther. 

!e  véhicule  a  dissout  de  Vkyoscyamine,  de  Vatropine  et 
Vhyoicine;  ces  bases  ont  été  séparées  sous  la  forme  de 
oroaurates. 

[uant  au  résidu  ainsi  épuisé  par  l'éther,  il  a  été  acidulé 
l'acide  sulfurique,  puis  soumis  à  une  ébuUition  de  six 
ires.  Cette  opération  avait  pour  but  de  dédoubler  le  glu- 
ide  qu'on  suppose  exister  dans  les  Solanées  [scopoUne 
ykmann)  et  devoir  donner  par  son  dédoublement  du 
cose  et  de  la  scopolétine.  Et  de  fait  en  agitant  le  liquide 
si  traité  avec  de  l'éther,  M.  Siebert  en  a  retiré  la  scopo- 
ne  en  question,  corps  cristallisé,  entrant  en  fusion  à 
°,  et  donnant  avec  l'eau  et  l'alcool  des  solutions  fluores- 
tes. 

jC  liquide  acide  restant  après  l'opération  précédente 
fermait  encore  deux  composés  intéressants  ;  la  bétaîne 
a  choline.  La  première  a  été  retirée  par  précipitation  à 
de  de  l'acide  phosphotungstique  et  transformation  ulté- 
jre  en  chloroaurate.  Elle  était  identique  à  celle  qu'on 
itraite  du  Lycium  barbarum.  Quant  à  la  choline  elle  a 
précipitée  en  dernier  lieu  à  l'aide  de  l'iodomercurale  de 
assium  et  finalement  caractérisée  à  l'état  de  chloropla- 
ite.  Em.  B. 
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ilcalo!des  de  l'Anisodas  laridns  ;  par  M.  Ca,rl 
).  —  \jAnisodua  luridus  est  une  aolanée  qui  croit 
ivage  dans  les  monts  Himalaya. 
te,  étudiée  par  M.  Siebert,  provenait  du  jardin 
de  Marbourg.  Ce  chimiste  l'a  soumise  h  un  trai- 
mtique  à  celui  auquel  il  avait  eu  recours  dans 
;hes  sur  le  Scopolia  ati-opoïdes. 
é  de  la  plante  fraîche  et  fleurie  de  l'hyoscyamine 
et,  de  la  plante  récoltée  après  maturation  des 
une  très  petite  proportion  d'atropine. 
ise  que  si  la  plante  fraîche  ne  lui  a  donné  ni 
i  hyoscine,  cela  tient  à  ce  que  la  matière  pre- 
3  à  sa  disposition  était  en  trop  faible  quantité, 
itropice  étant  le  seul  alcaloïde  qu'il  ait  pu  met- 
lence  dans  la  plante  examinée  après  maturation 
ces,  il  pense  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  que  le  de- 
nt consécutif  à  la  floraison  exerce  une  influence 
r  la  nature  des  alcaloïdes  qu'elle  renferme. 
Em.  B. 


amascénine,  alcaloïde  des  semences  du  Kigella 
ï,  L.;  par  M.  Alfred  ScHNEmER(2). — Plusieurs 
entionnent  l'existence  dans  les  semenees  du 
•nascena,  d'une  matière  de  nature  alcaloïi 
le. 

Burs  fondent  uniquement   leur  opinion  sur  ù 
;e  des  teintures  alcooliques  préparées  à  l'aide 
ces  ;  la  matière  elle-même  n'ayant  pas  été  isolée 
M.   Schneider  vient  de  réussir  à  préparer  ce 
:tat  de  pureté  et  lui  a  donné  le  nom  de  damascé- 

btenir,  on  épuise  les  semences  broyées  avec  de 
,  et  on  agite  celle-ci  avec  de  l'acide  chlorhydri- 

\ber  die  BeslandUile  von  AnUodus  luridat,  ArcbiT  dcr  Phar- 
Vin,  p.  IMj  1890. 

'aï  Daraaseeiiin,  einen  Beatandtheil  der  Sainen  von  Nigella 
,.,  Pharm.  CentriahalU,  XXI,  p.  173,  1S90. 


dilué  (1  partie  d'acide  chlorhydrique  pour  3  parties 
u).  La  solution  chlorhydrique  est  alors  additionnée 
i  excès  de  soude.  Il  se  forme  un  précipité  que  l'OD  sé- 
1  par  flitration.  On  agite  le  liquide  filtré  avec  du  chlo- 
rme;  on  ajoute  à  la  solution  chloroformique  de  l'acide 
Thydrique  dilué,  on  agite  encore,  on  sépare  le  liquide 
e  et  on  l'alcalinise  avec  de  la  soude.  On  obtient  ainsi 
louveau  précipité  que  l'on  réunit  au  premier. 
e  précipité  est  de  la  damascénine  impure.  On  le  reprend 
l'alcool  absolu  et  on  évapore  dans  le  vide  en  présence 
ide  sulfurique  concentré.  L'évaporation  terminée,  il 
3  un  liquide  épais  jaune  brunâtre,  fluorescent  et  pos- 
,nt  une  odeur  pénétrante  particulière.  Si  l'on  place  le 
ide  dans  un  mélange  réfrigérant,  la  damascénine  cris- 
se en  gros  cristaux  pouvant  mesurer  5*°  en  longueur 
»"  en  épaisseur. 

Dur  débarrasser  ces  cristaux  de  l'eau  mère  qui  les 
règne,  on  les  exprime  entre  des  feuilles  de  papier  bu- 
[  en  ayant  soin  d'éviter  la  chaleur,  car  le  contact  de  la 
n  suffit  pour  les  faire  entrer  en  fusion.  On  les  purifie 
es  faisant  fondre,  cristalliser  par  refroidissement  et 
a  en  les  exprimant  encore  entre  des  feuilles  de  papier 
nrd. 

.  Schneider  a  retiré  55"  de  damascénine  de  50'»'  de 
•lla.damascena,  ce  qui  représente  0,1  p.  100.  Les  Nîgella 
w  et  arvensû  ne  paraissent  pas  en  renfermer. 
%  damascénine  se  présente  en  cristaux  un  peu  jau- 
es,  qui  possèdent  une  fluorescence  bleuâtre  et  une 
ir  narcotique  rappelant  celles  des  fleurs  du  Robinia 
do  acacia  et  du  CyU'sus  labumum.  Sa  réaction  est  alcaline. 

fond  à  27°  et  cristallise  de  nouveau  par  refroidisse- 
it  lorsqu'elle  a  été  fondue. 

a  damascénine  fondue  constitue  une  huile  jaunltre, 
lement  fluorescente,  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,01 
|ui  donne  sur  le  papier  une  tache  graisseuse  dispa- 
sant  quand  on  chauffe. 

i  damascénine  entre  en  ébullition  à  168",  mais  elle 
t  déjà  des  vapeurs  à  la  température  ordinaire. 
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Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans 
Teau  chaude,  facilement  soluble  dans  Talcool,  le  chloro- 
forme, Talcool  méthylîque,  le  sulfure  de  carbone,  la  ben- 
zine, Téther  de  pétrole  et  dans  les  huiles  grasses.  Toutes 
ces  solutions  présentent  la  fluorescence  bleue,  qui  est  en- 
core apparente  avec  la  benzine  lorsque  celle-ci  ne  renferme 
que  1  partie  de  damascénine  pour  200.000. 

La  damascénine  se  dissout  rapidement  dans  les  acides 
dilués.  Ces  solutions,  qui  ne  sont  pas  fluorescentes,  don- 
nent avec  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes,  des  préci- 
pités amorphes,  dont  plusieurs  prennent  une  apparence 
cristalline  avec  le  temps. 

Parmi  les  réactions  qui,  d'après  M.  Schneider,  caracté- 
risent la  damascénine,  nous  citerons  seulement  la  belle 
coloration  rouge  violette  qui  se  produit  lorsqu'on  laisse 
longtemps  en  contact  cet  alcaloïde  avec  un  excès  d'acide 
nitrique  concentré.  Il  se  fait  en  même  temps  sur  les  parois 
du  vase  un  dépôt  de  même  couleur,  soluble  dans  Talcool^ 
le  chloroforme  et  Tacide  acétique  en  donnant  des  solutions 
qui  possèdent  presque  la  teinte  du  violet  de  méthyle. 

Le  chlorhydrate  de  damascénine  s'obtient  en  ajoutant, 
à  une  solution  de  cet  alcaloïde  dans  l'alcool  absolu,  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  puis,  peu  à  peu,  de  l'é- 
ther  absolu  jusqu'au  moment  où  le  trouble  qui  se  forme  à 
chaque  addition  d'éther  ne  disparait  plus  par  agitation. 
Par  le  repos  le  sel  cristallise.  Les  cristaux  entrent  en  fu- 
sion à  121\ 

Le  nitrate  s'obtient  de  la  même  manière  ;  il  cristallise 
en  fines  aiguilles  ou  en  très  gros  cristaux,  suivant  que  la 
cristallisation  se  fait  rapidement  ou  lentement.  Chauffé, 
il  se  teinte  légèrement  en  jaune  verdàtre  vers  75*  et  fo'nd 
à  98^  A  180%  il  se  colore  en  bleu  pur.  A  210%  il  brunit  et 
répand  une  odeur  de  quinoline. 

Le  sulfate  se  prépare  aussi  par  le  même  procédé.  Il  fond 
vers  168% 

L'auteur  n'a  pas  réussi  à  obtenir,  à  l'état  cristallisé, 
les  sels  des  acides  acétique,  tartrique,  oxalique  et  phos- 
phorique. 
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La  composition  élémentaire  de  la  damascénine  et  Ta- 
nalyse  de  ses  sels  cristallisés  conduisent  à  la  formule 
C"H'»A20*. 

Cet  alcaloïde  a  son  siège  dans  Tépisperme.      Em.  B. 


Éponges  antiseptiques  à  l'acide  phéniqne;  par  M.  Rou- 
QUET-Boz  (1).  —  On  choisit  des  éponges  fines  bien  com- 
pactes et  feutrées  régulièrement,  de  la  grosseur  d'une 
belle  pomme  et  aussi  rondes  que  possible. 

On  les  lave  'k  Teau  froide  pour  enlever  la  poussière  et 
donner  un  peu  de  souplesse  à  leurs  fibres  ;  on  les  plonge 
ensuite  dans  un  bain  chaud  de  cristaux  de  soude. 

L'eau  chaude,  ainsi  sodifiée,  dissout  ou  détache  les  mu- 
cosités cartilagineuses  cornées  ou  fibreuses  qui  adhèrent 
toujours  plus  ou  moins  à  leur  texture. 

Ces  immersions  plusieurs  fois  réitérées  suffisent  à  les 
en  dépouiller  complètement. 

Il  reste  encore  à  enlever  les  sels  calcaires  et  les  débris 
de  polypier  qui  contribuent  à  leur  encroûtement.  On  dis- 
sout facilement  ces  corps  étrangers  à  l'aide  de  Tacide  chlo- 
rhydrique  étendu  de  six  parties  d'eau. 

Pendant  plusieurs  jours,  on  laisse  les  éponges  dans  cet 
acide  dilué,  en  ayant  soin  de  les  rincer  et  laver  chaque  jour 
dans  de'  l'eau  ordinaire.  On  les  lave  enfin  à  grande  eau 
jusqu'à  ce  que  Fodeur  de  chlore  qui  les  imprègne  ait  dis- 
paru. Les  éponges  ainsi  blanchies  et  parfaitement  nettes 
sont  plongées  dans  ime  solution  antiseptique  composée  de 
la  manière  suivante  : 

Acide  phénique  crist&llfsé 10  grammes. 

Alcool  à  90» 30       — 

•  Eau  distUlée 100       — 

Essence  de  laTande XXX  gouttes. 

Après  quelques  jours  d'immersion,  on  les  lave  à  l'eau 


(1)  BuUetin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sûd-Ouest,  mars  1S90. 
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distillée  qui  les  débarrasse  de  l'excès  d'acide  phénique  : 
ainsi  elles  sont  très  convenables  pour  l'usage  médical. 

L'essence  de  lavande  ajoutée  au  mélange  antiseptique  a 
été  reconnue,  d'après  les  Annales  de  l'institut  Pasteur 
(avril  1887)  comme  la  meilleure  des  essences  germicides  : 
elle  agit  non  seulement  par  son  arôme  agréable,  mais  sur- 
tout par  sa  propriété  antiseptique  de  tout  temps  justement 
appréciée. 
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Une  nouvelle  réaction  caractéristique  de  l'eau  oxygé- 
née; par  M.  G.  Denigès  (1).  —  Une  solution  à  10  p.  100 
de  molybdate  d  ammoniaque  dans  l'eau,  additionnée  de 
son  volume  d'acide  sulfurique  concentré  (1**  de  chaque 
réactif  par  exemple),  donne,  avec  quelques  gouttes  d'eau 
oxygénée,  une  coloration  jaune  très  accentuée  pouvant  at- 
teindre l'intensité  de  teinte  des  solutions  de  chromâtes  et 
dichromates  alcalins. 

Lorsqu'on  étend  d'eau,  la  coloration  s'atténue  plus  que 
ne  l'exigerait  la  dilution  ;  avec  l'acide  sulfurique,  au  con- 
traire, la  coloration  reste  proportionnelle  à  la  dilution. 

Cette  réaction  parait  correspondre  à  la  formation  d'un 
acide  permolybdique;  l'ébuUition  ne  l'empêche  ni  ne  l'at- 
ténue. Elle  permet  de  déceler  ^  de  milligramme  d'eau 
oxygénée. 

On  peut  remplacer,  mais  sans  avantage,  le  molybdate 
d'ammoniaque  par  le  molybdate  de  soude  ou  l'acide  mo- 
lybdique  dissous  dans  un  peu  de  soude  caustique. 


Note  sur  le  dosage  du  chlorure  de  sodium  dans  les 
vins;  par  M.  Ch.  Blarez  (2).  —  Depuis  la  mise  en  vigueur 
de  la  circulaire  ministérielle  concernant  le  salage  des 
vins  (3),  l'opération  du  dosage  du  chlorure  de  sodium  dans 
ces  liquides  est  devenue  courante  et  elle  sera,  dorénavant, 


(1)  Ac,  d,  40..  ex,  1007,  1890. 

(i)  huit,  de  Soc.  de  Pharm,  de  Bordeaux,  aTril  1890,  112. 

(3)  L'application  de  cette  circulaire  a  été  remise  au  1"  octobre  prochain. 
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aussi  souvent  demandée  que  celle  du  dosage  du  sulfate 
de  potassiunGi. 

La  méthode  classique  du  dosage  du  chlore,  qui  consiste 
à  évaporer  un  volume  donné  de  vin,  à  incinérer  Textrait 
et  à  épuiser  les  cendres  par  l'eau  distillée  pour  y  doser, 
après  neutralisation  convenable,  le  chlore  à  Tétat  de  chlo- 
rure d'argent  par  la  méthode  pondérale  ou  volumétrique, 
n'est  pas  assez  rapide  pour  satisfaire  les  besoins  de  tous' 
les  intéressés.  Des  méthodes  plus  promptes  ont  été  alors 
recherchées  et  Fauteur  indique  la  suivante  remplissant  la 
double  condition  d'exactitude  et  de  rapidité. 

l*»  Verser  dans  un  flacon  de  100  à  120",  50  ou  60"  du  vin 
dans  lequel  on  veut  doser  le  chlore,  et  ajouter  Sk""  de  noir 
animal  en  poudre  et  S**"  de  bioxyde  de  manganèse  pulvé- 
risé. Agiter  vivement  à  plusieurs  reprises  ;  au  bout  d'un 
certain  temps,  quinze  à  vingt  minutes,  ajouter  dans  le  fla- 
con 0«%25  à 08',30  de  carbonate  de  chaux  en  poudre;  agiter 
de  nouveau  quelques  instants  et  jeter  le  tout  sur  un  filtre. 

2*»  Prendre  au  moyen  d'une  pipette  20"  .du  liquide  filtré 
(qui  est  encore  légèrement  coloré),  le  verser  dans  un  ballon 
avec  150  à  200"  d'eau  distillée,  ajouter  quelques  gouttes 
de  solution  saturée  de  chromate  jaune  de  potassium  et 
verser  dans  le  mélange,  au  moyen  d'une  burette  divisée 
en  dixèmes  de  centimètre  cube,  une  solution  décinormale 
d'azotate  d'argent  (1)  jusqu'à  commencement  de  virage  au 
rouge  faible.  Le  virage  se  voit  très  nettement,  et  la  fin  de 
la  réaction  est  très  sufiisamment  indiquée. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  argen- 
lique  employé,  diminué  d'un  dixième  de  centimètre  cube 
ou,  mieux,  de  la  quantité  employée  pour  obtenir  le  virage 
du  chromate  en  faisant  une  expérience  avec  de  l'eau  dis- 
tillée et  les  mêmes  quantités  de  noir  animal  et  de  bioxyde 
de  manganèse,  multiplié  par  50  pour  être  rapporté  au  litre, 
puis  par  le  facteur  0,00585,  donne  en  grammes  le  poids  de 
sel  marin  contenu  dans  un  litre  de  vin. 

Si  on  voulait  exprimer  le  chlore  en  chlorure  de  potas- 

(1)  Solution  renfermant  par  litre  un  dixième  d^équivalent,  soit  17  grammes. 
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sium,  on  emploierait  le  coefficient  0,0074.  Enfin,  si  on 
voulait  Texprimer  en  chlorure  d'argent,  ce  qui  est  exigé 
par  la  marine,  on  ferait  usage  du  coefficient  0,01435. 

Ce  procédé  est  assez  rigoureux  pour  donner  des  résultats 
exacts  à  quelques  centigrammes  près  par  litre,  il  a  donné 
^_  des  chiffres  concordant  avec  la  méthode  classique  pour 

les  vins  non  plâtrés  que  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner comparativement.  Il  a,  en  outre,  retrouvé  très  exac- 
tement des  proportions  variant  de0«',50  à2«'',50  de  chlorure 
de  sodium  qu'il  a  ajoutés  à  du  vin  rouge  dont  il  con- 
naissait déjà  la  richesse  en  sel  marin.  Il  ajoute  que  ce 
procédé,  malgré  sa  rapidité,  est  plus  exact  que  la  méthode 
classique  lorsqu'on  expérimente  sur  des  vins  fortement 
plâtrés,  et  c'est  souvent  le  cas  qui  se  présente.  Des  vins 
salés  qu'il  a  examinés,  la  majeure  partie  étaient  de  gros 
vins  rouges  fortement  plâtrés,  d'Alicante  ou  des  régions 
espagnoles  voisines.  Or,  pour  de  tels  vins,  en  suivant  la 
méthode  classique,  il  a  toujours  eu  des  pertes  de  chlore, 
ce  qui  tient  à  ce  que  les  cendres  n'étaient  pas  alcalines; 
aussi,  plusieurs  essais  faits  successivement  ont  donné  des 
résultats  différents  d'autant  plus  faibles  que  les  cendres 
avaient  été  chauffées  plus  fortement  et  longtemps.  Par 
la  méthode  de  décoloration  à  froid,  il  a,  au  contraire, 
k  obtenu  des  résultats  constants  et  plus  élevés.  Avec  des 

^  vins  non  plâtrés  et  dont  les  cendres  sont  franchement 

l  alcalines,  il  n'a  jamais  observé  de  pertes  sensibles  dans 

f;  le  dosage  classique. 
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Sur  la  cristallisation  de    l'alumine  et  de  quelques 
autres  oxydes  dans  l'acide  chlorhydrique  gazeux;  par 

MM.  P.  Hautefeuille  et  A.  Perret  (I).  —  On  sait  que, 
employé  sous  la  tension  atmosphérique,  le  gaz  chlorhy- 
drique est  sans  action  sur  l'alumine  et  la  zircone  aux  tem- 
pératures élevées,  sur  l'acide  titanique  jusqu'à  la  tempé- 
rature du  rouge  vif. 

(i)  Ac.  d.  5C.,.CX,  1038,  1890. 
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Dans  l'acide  chlorhydrique  agissant  sous  la  tension  de 
S'*"*,  à  une  température  inférieure  à  celle  du  rouge  nais- 
sant, Talumine  préparée  par  la  décomposition  ménagée  de- 
l'oxalate  se  transforme  en  corindon,  Tacide  titanique 
amorphe  cristallise  sous  la  forme  de  Fanatase,  et  la  zir- 
cone  sous  la  forme  de  tables  rhombes. 

Sous  la  tension  de  l'atmosphère,  Tacide  chlorhydrique 
est  encore,  à  la  même  température,  un  agent  efTicace  de 
minéralisation  des  mêmes  oxydes,  pourvu  que  l'on  offre  à 
son  action,  au  lieu  des  oxydes  plus  ou  moins  cuits,  des  sels 
décomposables  de  ces  oxydes  :  hydrocarbonate,  oxalate, 
sulfate  d'alumine,  sulfate  titanique  Lorsque  l'on  décom- 
pose le  sulfate  d'alumine  dans  un  courant  rapide  de  gaz 
chlorhydrique,  on  observe  même  le  transport  apparent  de 
quelques  cristaux  de  corindon. 

Si  la  décomposition  des  chlorures  de  titane  et  de  zir- 
conium  donne  de  l'acide  titanique  et  de  la  zircone  cristal- 
lisés, la  décomposition  du  chlorure  d'aluminium  ne  peut, 
en  revanche,  dans  les  conditions  de  nos  expériences, 
donner  que  de  Talumine  amorphe.  Si  donc  Ton  doit  rap- 
porter l'action  minéralisatrice  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  l'alumine  à  la  formation  et  à  la  décomposition  succes- 
sives d'une  combinaison  formée  par  ces  deux  substances, 
on  ne  voit  pas  quelle  autre  combinaison  se  pourrait  l'or- 
mer  qu'un  chlorhydrate  d'alumine,  analogue  au  chlorhy- 
drate d'acide  molybdique  découvert  par  Debray  et  qui,  en 
se  décomposant,  entre  150<*  à  200*  laisse  de  l'acide  molyb- 
dique cristallisé.    • 


Matière  médicale. 


CoUea  Arabica  (1).  —  Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui 
que  le  Coffea  Arabica  ne  soit  d'origine  africaine.  Sa  véri- 
table patrie  parait  être  le  pays  des  Gallas  et  le  Harrar.  La 
plante  a  dû  être  introduite  au  Yémen  à  l'époque  de  la  con- 


(I)  Voyage  au  Yémen  \  par  A.  Deflers. 

J—riu  44  Pkêrm.  $i  de  Ckim,,  5«  série,  t.  XXII.  (15  joillet  1890.)     5 
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quête  abyssine  et  de  la  chute  de  Tempire  Himyiarite,  un 
siècle  environ  avant  Tère  de  l'Hégire.  La  culture  du  café 
•s'est  rapidement  propagée  dans  tout  Touest  de  l'Arabie 
heureuse,  c'est-à-dire  dans  la  zone  placée  sous  le  régime 
des.  pluies  tropicales  et  comprenant,  outre  le  Yémen,  le 
versant  maritime  des  montagnes  de  l'Azir  jusqu'aux  envi-» 
rons  du  Taïf  et  très  probablement  aussi  la  région  occiden- 
tale du  Hadhramant.' 

Les  principaux  centres  de  production  au  Yémen,  sont  : 
le  cours  supérieur  du  Wadi  Laâ,  dans  les  montagnes  du 
Kaukâban,  à  TE.-S.-E.  de.  Lohaya;  legebel  Melhân  et  le 
gebel  Hofash,  sur  la  rive  droite  du  Wadi  Surdùd,  ainsi 
que  le  revers  occidental  du  massif  de  l'Hadhur,  à  Forigine 
du  même  wadi;  le  massif  du  Haràz,  à  TE.-N.-E.  de  Hodei^ 
dah,  entre  le  wadi  Surdùd  et  le  wadi  Sahâm;  le  gebel 
Elira,  le  gebel  Reima,  les  montagnes  du  Bilâd  Ânis  et 
des  Béni  Maltar,  sur  la  rive  gauche  du  wadi  Sahâm;  les 
montagnes  d'Ossab,  sur  la  rive  droite  du  wadi  Zebîdi  ;  le 
gebel  Ras,  entre  Hès  et  Udein  ;  le  gebel  Habeschi  et  le 
Bilâd-el-Hodjeria  entre  Tàez  et  Mokha;  enfin  le  district 
du  Yafîà,  touchant  au  Hadhramant,  dans  le  N.-N.-E. 
d'Aden. 

Les  procédés  de  culture  n'ont  pas  changé  depuis  un: 
temps  immémorial  et  les  plantations  de  caféiers  en  ter- 
rasses horizontales  étagées  sur  le  flanc  des  montagnes  sont 
encore  aujourd'hui  telles  que  les  décrivait  Niebiihr,  il  y  a 
plus  d'un  siècle  (1).  La  pente  naturelle  du  terrain  étant 
souvent  très  forte,  il  arrive  que  les  murs  en  pierres  sèches 
qui  soutiennent  les  terrasses  atteignent  une  hauteur  de  6 
à  8  mètres,  égale  ou  supérieure  à  la  largeur  de  la  terrasse 
elle-même.  Cette  disposition  assure  un  drainage  parfait, 
très  favorable  à  la  prospérité  des  plantations.  Le  sol  soi- 
gneusement nivelé,  ameubli  et  sarclé  est  presque  toujours 
ombragé  par  de  grands  arbres  (Ficus,  Tamarindus,  Ehre- 
tia,  Dobera,  etc.),  plantés  en  bordure.  Beaucoup  de  planta-' 
lions  sont  irriguées,  pendant  la  saison  sèche,  au  moyen 


(1)  NiebQhr,  Voyage  en  Arabie,  Amsterdam,  1774,  I,  p.  267. 
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c  réservoirs  disposés  au  niveau  de  la  terrasse  la  plus  él*^ 
ée  et  alimentés  par  dérivation  d'une  source  ou  d'un  mis- 
eau  voisin.  Ues  plants  proviennent  généralement  de  péçi- 
ières  obtenues  par  voie  de  semis.  Les  graicee,  avantd'ôtre 
[nployées,  reçoivent  une  certaine  préparation  qui  consisCe' 
les  extraire  du  péricarpe  et  à  leur  faire  subir  une  légère 
essiccation  dans  une  couche  de  cendres.  On  les  iétae, 
'octobre  à  décembre,  dans  des  plates-bandes  de  bonne 
^re  engraissée  de  fumier  de  vache  ou  de  mouton.  Le 
émis  est  abrité  contre  l'ardeur  du  soleil  par  une  cou- 
erlure  de  branchages  et  arrosé  au  moins  une  fods  par 
emaine.  Au  bout  de  sis  à  sept  semaines  on  estrait  les 
;unes  plants  avec  précaution  et  on  les  transporte,  roulés 
ans  des  nattes,  sur  les  terrains  à  regarnir.  Les  caféiers 
3Dt  plantés  en  lignes  à  la  distance  de  O'.SO  à  1  mètre.  On 
rrose  deux  fois  par  mois  et  ou  fume  le  sd  an  besoin.  11 
»ut  de  deux  à  quatre  ans  pour  que  l'arbuste  commence  Ji 
roduire. 

Dans  le  Harâz,  certains  cultivateurs  pensent  que  les 
lauts  obtenus  par  semis  naturels  ont  une  végétation  plos 
igoureuse  que  ceux  qui  proviennent  de  graines  ayant  subi 
i  préparation  décrite  ci-dessus.  Voici  comment  s'opère  ce 
émis  naturel.  Beaucoup  de  fruits,  au  moment  de  la  matn- 
Ité,  sont  attaqués  par  les  oiseaux,  qui  mangent  la  partie 
harnue  du  péricarpe.  Le  noyau  contenant  les  graines  se 
rouve  ainsi  mis  à  nu,  se  détache  de  la  plante  et  tombe 
ur  le  sol.  Le  cultivateur  parcourt  chaque  jour  la  planta- 
ion  et  se  hâte  d'enterrer  légèrement  ces  graines  à  la  place 
aéme  où  elles  sont  tombées.  Elles  germent  au  bout  de 
leux  ou  Irois  mois  Heulemenl.mais  le  sujet  atteint,  dit-on, 
,une  hauteur  de  O^.SÛ  à  O^.W  dès  la  premiéa'e  année  et 
ontinue  à  se  développer  avec  vigueur. 

On  sait  que  le  péricarpe  du  fruit  desséché  au  soleil  et 
lulvérisé,  constitue  le  produit  employé  sous  le  nom  de 
lischr  pour  la  préparation  d'une  boisson  stimulante  ana- 
ogue  à  l'infusion  de  thé.  Celle  boisson  chaude,  elle-même 
tppelée  qischr,  a  un  goût  très  agréable  quand  elle  est  bien 
préparée.  Aromatisée  avec  du  gingembre  ou  d'autres  épi- 
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€es,  elle  est,  avec  le  Qât,  le  stimulant  favori  des  Arabes  du 
Yémen,  qui  s'abstiennent  de  l'usage  du  café  préparé  avec 
le  grain  moulu  à  la  manière  tui'que  ou  européenne.  Par- 
tout, dans  les  solitudes  sablonneuses  du  Tehâma  aussi 
bien  que  sur  les  cimes  escarpées  du  pays  Gebeli,  s'élève  le 
mikaye,  hutte  de  branchages  ou  maisonnette  de  pierres 
brutes,  souvent  éloignée  de  tout  centre  de  population,  où 
se  débite,  à  défaut  d'aliment  plus  substantiel,  la  décoction 
de  qischr  incessamment  renouvelée  dans  des  vases  de  terre 
à  long  col  et  à  large  panse  appelés  djemm. 

Les  fruits  du  caféier,  séchés  au  soleil,  arrivent  de  l'in- 
térieur à  l'état  brut,  sous  le  nom  de  qafal  dans  des  sacs  de 
nattes  appelés  garrat*as.  Dans  les  centres  d'exportation, 
dont  le  plus  important  est  le  port  de  Hodeidah,  le  qafal  est 
soumis  à  une  préparation  ayant  pour  objet  de  séparer  la 
graine  du  péricarpe.  L'opération  se  fait  au  moyen  de 
meules  en  pierre  mues  à  la  main,  dont  la  manœuvre  est 
très  fatigante  et  qu'il  faudra  nécessairement  remplacer 
par  des  appareils  perfectionnés,  du  jouï  où  la  main- 
d'œuvre  cessera  d'être  à  bas  prix.  Déjà  depuis  longtemps 
on  a  commencé  à  employer  à  Âden  des  égrugeoirs  de 
fabrication  anglaise.  On  évalue  le  rendement  de  l'égru- 
geage  à  50  p.  100  de  grains  nets,  35  p.  100  de  péricarpes 
charnus  concassés,  12  1/2  p.  100  de  déchets. 


Industrie. 

Méthode  colorimétrique  pour  le  dosage  du  tannin  dans 
les  écorces,  etc.;  par  M.  S.-J.  Hinsdale  (Ij.  —  On  prépare 
d*abord  une  liqueur  fert'ique  en  dissolvant  0«%04  de  ferri- 
tîyanure  de  potassium  dans  500"  d'eau  et  ajoutant  1««,5  de 
solution  de  perchlorure  de  fer.  On  fait  ensuite  une  solution 
iannique  en  dissolvant  Os',04  de  tannin  pur  (acide  gallo- 
tannique],  parfaitement  sec,  dans  bOQ^''  d'eau.  La  substance 
dans  laquelle  on  veut  doser  le  tannin  (écorce  de  chêne,  thé, 
noix  de  galles,  sumacs,  catechu,  etc.]  est  mise  eu  contact 

1 1)  American  Journal  of  Phannacy,  mars  18^0, 


un  peu  d'eau  bouillante,  et  l'on  étend  ensuite  la  solu- 
avec  de  l'eau  froide.  Pour  les  substances  contenant 
is  de  10  p.  100  de  tannin,  on  opère  9ur0«',8  et  l'on  fait 
de  solution  ;  entre  10  et  20  p.  100,  on  étend  à  1000"  ; 
ontraire,  s'il  y  a  moins  de  1,5  p.  100,  on  opère  avec 
u  lieude0«',8. 

ïpéralioD  se  fait  de  la  façon  suivante  :  on  place  six 
>s  à  fond  plat  sur  un  papier  blanc,  et  dans  le  premier 
let  5  gouttes  de  la  solution  à  titrer  ;  dans  les  autres 
js,  on  met  4,  5,  6,  7  et  8  gouttes  de  la  solution  tannique, 
l'on  ajoute  dans  chacun  5°°  de  la  liqueur  fetrtque,  et, 
•ut  de  trois  minutes,  on  observe  la  teinte  de  la  solution 
ique  qui  correspond  le  plus  exactement  à  la  teinte  de 
lution  à  titrer.  11  faut  se  servir  toujours  de  la  même 
te  compte-gouttes  aSa  de  rendre  les  opérations  com- 
bles.    E.  G. 

traction  du  ralfinose  des  mélasses.  Séparation  du 
Qose  et  du  saccbarose  ;  par  M.  L.  Lisdet  (t).  —  L'au- 
se  résume  ainsi;  pour  extraire  le  raffinose  de  la  mé- 
:,  il  convient  de  passer  par  quatre  opérations  succès- 
Purification  et  décoloration  de  la  mélasse  par  le 
le  de  mercure,  la  baryte  et  l'alcool  méthylique  ; 
Déshydratation  de  la  solution  méthylique  au  moyen 
cliaux,  à  la  température  d'ébullitiou  de  cet  alcool; 
Précipitation  de  la  solution  méthylique  par  l'alcool 
laire  ; 

Cristallisation  du  produit  précipité  dans  l'alcool 
liqueiSO^-Sô". 


Agricutturg. 

r  les  actions  chimiques  et  microbiennes  qui  se 
uisent  dans  le  sol  (2).  • — M.  DucLaux  termine  ainsi 
de  critique  de  celte  question: 
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«  Lwes  germes  pathogènes, comme  les  autres,  sont  retenus 
par  les  couches  du  sol.  C'est  ce  gui  a  été  surabondamment 
prouvé  par  MM-  Cornil  et  Chantemesse,  Grancher  et  Des- 
champs,  etc.  Il  y  a  des  chances  pour  qu'ils  y  périssent 
en  grand  nombre,  comme  le  font  les  autres  microbes,  dont 
Teau  d'égout  apporte  tous  les  jours  des  légions  innombra- 
bles, et  dont  un  gramme  de  terre  contient  toujours  à  peu 
près  la  même  quantité.  Mais  ce  n'est  qu'une  chance,  et  en 
regard  de  cette  chance  nous  devons  placer,  diront  les  ad- 
versaires de  la  mise  en  culture  des  champs  irrigués  à  l'eau 
d'égout,  rinûnie  variété  des  conditions  de  culture  offertes 
par  un  même  sol,  dont  aucune  partie  ne  ressemble  à  la 
partie  voisine.  Rien  ne  nous  dit  que  localement,  sur  une 
surface  plus  ou  moins  grande,  à  tel  ou  tel  moment,  la  lutte 
pour  la  vie  engagée  dans  les  couches  du  sol  ne  se  termi- 
nera pas  à  l'avantage  du  bacille  typhique  ou  du  bacille^ 
virgule.  Il  y  a  des  travaux  qui  ont  constaté  leur  grande 
vitalité  dans  le  sol.  M.  Pasteur  a  retrouvé  des  bactéridies 
dans  la  terre  d'une  fosse,  douze  ans  après  l'enfouissement 
.dans  cette  fosse  du  corps  d'un  animal  mort  du  charbon. 
MM.  Grancher  et  Deschamps  ont  vu  que  le  bacille  typhi- 
que pouvait  se  conserver  plus  de  cinq  mois  et  demi  dans 
une  terre  ayant  à  peu  près  la  constitution  de  celle  de 
Gennevilliers.  D'un  autre  côté,   la  conclusion  générale 
de  notre  étude  sur  le  sort  des  bacilles  pathogènes  dans 
l'eau  a  été  que  cette  eau,  en  général,  pouvait  devenir  un 
milieu  de  culture.  Il  est  clair  que  théoriquement  nous 
sommes  exposés,  en  semant  ainsi  au  hasard  des  bacilles 
pathogènes  sur  de  vastes  surfaces,  à  favoriser  des  cultures 
locales  qui  pourraient  devenir  dangereuses.  N'est-ce  pas 
par  une  culture  locale  du  bacille-virgule  que  quelques 
hygiénistes  expliquent  l'endémicité  du  choléra  vers  les 
embouchures  du  Gange?  N'y  a-t-il  pas  de  même  des  ré- 
gions voùiées  à  la  malaria  par  suite  de  la  constitution  de 
leur  sol  ou  de  leur  sous-sol  ?* 

Je  n'affaiblis  pas  les  arguments  et  j'en  reconnais  le  bien 
fondé,  si  on  veut  reconnaître  en  échange  leur  caractère 
hypothétique,  si  on  veut  m'accorder  aussi  que  de  ces  cul- 
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tares  locales  il  ne  résulte  pas  nécessairement  un  danger. 
Il  y  a  dans  le  sol  bien  des  microbes  dangereux:  il  y  a 
le  vibrion  pyogène,  le  vibrion  septique,  il  y  a  le  bacille 
du  tétanos,  il  y  en  a  bien  d'autres  avec  lesquels  nous  vi- 
vons en  assez  bonne  intelligence.  Ceux  que  nous  avalons 
sous  forme  de  poussières  ont  été  desséchés  et  ont  subi 
Taction  du  soleil,  deux  influences  dépressives  ou  mortelles. 
Ceux  que  nous  consommons  avec  les  aliments  que  nous 
mangeons  crus  rencontrent  une  barrière  dans  le  canal 
digestif.  Il  ne  reste  qu'à  éviter  leur  pénétration  par  effrac- 
tion dans  les  tissus,  et  nous  y  arrivons  sans  trop  de  peine. 
Môme  dans  Thypothèse  réalisée  de  ces  cultures  locales  de 
microbes  pathogènes,  reffet  produit  ne  saurait  être  bien 
grand,  et  c'est  ce  qui  est  démontré  par  l'expérience,  tout 
aussi  bien  que  l'innocuité  du  bacille  tétanique.  La  Chine 
répand  depuis  des  siècles  des  déjections  humaines  sur  les 
champs  de  culture.  Les  marcite  de  Milan  sont  irriguées 
depuis  bien  longtemps  avec  les  eaux  d'égout  de  la  ville. 
Dans  le  Nord,  aux  environs  de  Lille,  on  ne  mange  pas  une 
fraise  ou  un  radis  qui  n'ait  été  en  contact  avec  la  matière 
fécale.  Or  Lille  est  précisément  une  des  villes  les  plus 
épargnées  par  la  fièvre  typhoïde. 

Nous-mêmes,  Parisiens,  ce  n'est  pas  seulement  de  Gen- 
nevilliers  que  nous  viennent  ces  légumes  qu'on  cherche  à 
rendre  suspects.  Il  y  a,  autour  de  Paris,  une  zone  de  cul- 
ture intensive  dont  l'air  est  quelquefois  empesté  par  des 
dépôts  de  gadoues,  qui  ne  sont  pas  moins  redoutables  que 
les  eaux  d'égout,  au  point  de  vue  des  germes  qu'elles  peu- 
vent contenir,  et  qui  sont  employées  couramment  en 
fumures  ou  en  couvertures. 

L'expérience  ne  prouve  pas  non  plus  que  la  santé  des  ha- 
bitants de  Gennevilliers,  ou,  si  ceux-ci  sont  suspects  parce- 
qu'ils  font  surtout  consommer  à  Paris  leurs  légumes , 
que  les  habitants  des  vastes  surfaces  irriguées  aux  environs 
de  Berlin,  d'Edimbourg,  et  des  nombreuses  villes  anglaises 
qui  ont  adopté  ce  système,  soient  de  préférence  atteints 
parles  maladies  épidémiques  que  l'eau  peut  convoyer.  Que 
si  on  me  presse  davantage  et  si  on  me  demande  de  recon- 
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nattre  que  quelques  cas  de  contagion  sont  possibles,  je 
demanderai  par  quel  système  pratique  on  pourrait  les  évi- 
ter. Un  canal  à  la  mer!  Mais  croit-on  que  là  aussi  il  n*y 
aura  pas  place  pour  quelques  cas  particuliers,  pour  quel- 
ques éventualités  redoutables.  L'envoi  à  la  Seine  ?  mais 
les  riverains  du  fleuve?  n'y  a-t-il  pas  à  se  préoccuper 
d'eux?  C'est  le  sort  de  toute  entreprise  humaine,  et,  qui 
sait?  peut-être  aussi  de  toute  entreprise  divine  de  dresser 
en  face  l'une  de  l'autre  la  colonne  des  avantages  et  celle 
des  inconvénients.  Le  mal  côtoie  au  moins  constamment 
le  bien  dans  ce  monde,  et  les  hygiénistes  ne  sont  pas  en- 
core des  demi-dieux.  Tout  ce  qu'on  peut  leur  demander  et 
ce  qu'ils  ne  font  pas  toujours,  c'est  de  ne  pas  trop  légiférer, 
de  ne  pas  trop  chercher  l'absolu,  de  peser  les  inconvé- 
nients en  même  temps  qu'ils  reconnaissent  les  avantages 
de  toute  mesure  qu'ils  provoquent.  Mais  quand,  après 
avoir  fait  cette  étude  pour  Gennevilliers  et  Achères,  ils 
ont  conclu  qu'il  fallait  agir,  il  n'y  a  pas  d'autre  reproche  à 
leur  faire  que  de  n'avoir  pas  répondu  dès  l'origine  à  leui*s 
détracteurs.  » 
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Sur  la  nitrification  et  son  ferment  spécifique;  par 
MM.  P.  et  O.  Frankland.  —  Note  sur  l'isolement  de  l'or- 
ganisme nitrificateur;  par  M.  R.  Warington  (1).  -— 
MM.  Frankland,  après  avoir  rappelé  que  MM.  Schlœsing  et 
Mûntz  ont  montré,  en  1878,  que  la  nitrification  dépendait 
de  microorganismes,  exposent  leurs  recherches  faites 
pendant  ces  trois  dernières  années  poiu*  isoler  l'organisme 
nitrificateur. 

Ils  ont  d'abord  ensemencé  une  solution  ammoniacale 
convenable  çivec  un  peu  de  terre  de  jardin  ;  et  de  la  solu« 
tion  ainsi  nitrifiée,  ils  ont  prélevé  une  gouttelette  de  li- 
quide à  la  pointe  d'une  aiguille  stérilisée  pour  ensemencer 
une  solution  ammoniacale,  et  ont  fait  ensuite  vingt-quatre 
cultures  successives.  Avec  plusieurs  de  ces  cultures,  ils 


(i  •  Chemical  News,  n»  1582,  mars  i890. 
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ont  préparé  des  plaques  de  gélatine,  et  les  colonies  dévelop- 
pées sur  celles-ci  ont  été  semées  dans  des  solutions  ammo- 
niacales identiques  à  celles  employées  précédemment  ;  mais 
ils  n'obtinrent  jamais  de  nitrifîcation  dans  ces  conditions. 
Ils  ont  réussi  à  isoler  le  microbe  cherché  en  employant  la 
méthode  des  dilutions  ;  ils  ont  poursuivi  celles-ci  jusqu'à 
une  dilution  représentant  i/i. 000.000  de  la  solution  primi- 
tive. Le  microbe  nitrificateur  est  un  bacille  à  peine  plus 
long  que  large,  c'est-à-dire  un  bacille-coque,  et  qui  présente 
les  propriétés  caractéristiques  suivantes  :  Cultivé  dans  du 
bouillon,  il  a  le  pouvoir  de  nitrifier  les  solutions  ammo- 
niacales où  on  le  sème;  si  on  le  cultive  sur  des  plaques  de 
gélatine,  il  donne  bien  naissance  à  des  colonies  fertiles, 
mais  celles-ci  ne  possèdent  plus  la  propriété  de  nitrifier 
l'ammoniaque. 

M.  Warington,  qui  poursuivait  en  même  temps  des  re- 
cherches analogues,  confirme  en  tout  point  le  travail  de 
MM.  Frankland.  Il  y  ajoute  ce  fait  intéressant  que  le  mi- 
crobe décrit  par  ces  auteurs  ne  produit  que  de  l'acide  ni- 
treux  ;  il  en  résulterait  que  le  phénomène  de  la  nitrifica- 
tion  serait  sous  la  dépendance  de  deux  microorganismes, 
le  microbe  nitreux  et  le  microbe  nitrique,  ou  bien  que  ce 
dernier  perdrait  de  son  pouvoir  oxydant  pendant  ces  cul- 
tures artificielles  et  ne  serait  plus  capable  que  de  former 
de  l'acide  nitreux.  E.  G. 


Sur  les  organismes  de  la  nitrif ication  ;  par  M.  S.  Wino- 
GRADSKi  (1).  —  Les  travaux  remarquables  de  MM.  Schlœ- 
sing  et  Mûntz  ont  les  premiers  mis  en  lumière  le  rôle  des 
organismes  inférieurs  dans  la  nitrification.  Mais,  tout  en 
ayant  rendu  très  probable  l'existence  d'un  agent  spécial 
de  la  nitrification,  ils  n'ont  pas  enseigné  à  l'isoler  du  sol, 
ce  milieu  naturel  si  riche  en  microbes  divers.  C'est  que 
l'isolement  et  la  culture  à  l'état  pur,  qui  sont  aujourd'hui 
l'exigence  principale  de  toute  expérience  microbiologique, 

(1)  Ac,  d.  sc.y  ex,  1013,  1890. 
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présentent,  quand  îl  s'agit  du  ferment  nitrificateùr,  des 
difficultés  assez  grandes  pour  que  nombre  de  savants  y 
aient  échoué,  et  la  conclusion  de  MM.  Schlœsing  et  Miintz, 
relativement  à  l'existence  d'un  ferment  nitrique  spécial 
n'a  pas  été,  en  somme,  confirmée  jusqu'ici. 

Il  fallait  d'abord  trancher  cette  question.  L'auteur  s'est 
assuré  que  les  échecs  de  ses  prédécesseurs  tenaient  à  l'em- 
ploi des  milieux  de  culture  gélatinisés,  si  utilisés  aujour- 
d'hui pour  risolemcnt  et  la  culture  des  microbes.  L'orga- 
nisme nitrificateùr  refuse  d'y  croître,  si  bien  qu'en  faisant 
passer  par  ce  milieu  un  mélange  de  microbes  empruntés 
à  un  sol  en  pleine  nitrification,  on  tue  tous  les  êtres  qui  y 
sont  actifs  et  l'on  ne  récolte  que  de  ceux  qui  sont  ineffi- 
caces. Une  étude  suivie  des  conditions  de  culture  favora- 
bles aux  premiers  et  défavorables  aux  seconds  lui  a  permis, 
mais  non  sans  difficultés,  d'éliminer  une  à  une  toutes  les 
espèces  étrangères  et  d'avoir  des  végétations  abondantes 
et  pures  de  l'espèce  nitrifiante.  Celle-ci  montrait  et  con- 
servait, dans  les  conditions  usuelles  de  Texpérience  mi- 
crobiologique,  une  action  aussi  intense  qu'on  pouvait  le 
désirer,  en  prenant  pour  comparaison  les  expériences  ré- 
centes de  M.  Schlœsing  sur  la  nitrification  dans  la  terre. 

Appliquant  à  cette  étude  les  notions  déjà  acquises  sur  la 
nutrition  des  organismes  comburants  de  substances  miné- 
rales, l'auteur  a  cultivé  le  microbe  de  la  nitrification,  dés 
le  début,  dans  un  liquide  ne  renfermant,  en  fait  de  matière 
organique,  que  ce  qu'une  eau  naturelle  très  pure  peut  en 
contenir.  L'addition  de  composés  hydrocarbonés  ne  pa- 
raissant pas  favoriser  sa  végétation,  il  a  été  conduit  à 
essayer  de  préférence,  pour  sa  culture,  une  solution  miné- 
rale exempte  de  toute  trace  de  carbone  organique.  Dans  ce 
liquide,  qui  ne  donnait  à  l'organisme  d'autres  composés 
carbonés  que  l'acide  carbonique  et  les  carbonates,  ni  l'a- 
bondance de  sa  multiplication,  ni  l'intensité  de  son  action 
ne  parurent  diminuer  pendant  plusieurs  mois. 

La  conclusion  s'imposait  que  cet  organisme  est  en  état 
d'assimiler  le  carbone  de  l'acide  carbonique,  et  elle  fut 
rendue  irréfutable  par  des  dosages  de  carbone  organique 
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ses  cultures;  ils  démontrèrent  qu'une  accumulation 
rlx>iie  organique,  par  son  action,  esl  un  fait  constant. 
microbe  de  la  nitriûcatioD,  qui  est  un  organisme  in- 
i,  est  ainsi  capable  d'une  synihèse  complëLe  de  sa 
mce  aux  dépens  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammo- 
e.  11  accomplit  cette  synthèse  indépendamment  de  la 
irc,  et  sans  autre  source  de  force  que  la  chaleur  déga- 
iT  l'oxydation  de  l'ammoniaque.  Ce  fait  nouveau  est 
mtradlction  avec  cette  doctrine  fondamentale  de  la 
iologie,  qu'une  synthèse  complète  de  la  matière  orga- 
)  n'a  lieu  dans  la  nature  que  dans  les  plantes  à  cblo- 
'Ué  par  l'action  des  rayons  lumineux. 
:8t  peu  probable  que  l'action  du  ferment  nitrifiant  soit 
ction  chlorophyllienne,  car  on  n'observe  jamais  avec 
dégagement  d'oxygène;  une  autre  supposition  serait 
qu'un  amide,  l'uiée  peut-être,  est  la  première  étape 
synthèse  ainsi  opérée. 


'  la  décomposition  des  engrais  organiques  dans  le 
»ar  M.  A.  Muntz  (t).  —  Lorsque  la  matière  organique, 
inant  des  résidus  végétaux  ou  apportée  par  les  fu- 
s,  se  décompose  au  sein  de  la  terre  arable,  l'azote 
e  renferme  revient  invariablement  à  l'état  de  nitrate, 
lequel  il  sert  d'aliment  aux  plantes, 
terre  végétale  est  une  masse  en  pleine  fermentation 
organismes  qui  y  vivent  sont  nombreux.  Quoique, 
int  de  vue  de  la  nutrition  végétale,  le  ferment  nitri- 
loit  le  plus  important  d'entre  eux,  puisqu'il  amène 
e  à  son  plus  haut  degré  d'assimilation,  il  n'est  pas 
intérêt  d'étudier  le  rôle  des  organismes  qui  l'accom- 
iat.  La  matière  organique  qui  se  trouve  dans  le  sol  à 
d'humus,  et  qui  est  surtout  formée  par  les  débris  des 
ations  antérieures,  offre  une  grande  résistance  aux 
s  de  décomposition,  et  l'azote  qu'elle  renferme  ne 
ansforme  qu'avec  lenteur  en  produits  assimilables. 

U.  d.  K.,  ex,  1306,  1890. 
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eclare  de  terre  arable  il  y  ait 
rammes  d'azote  humique,  est-il 
engrais  azotés  pour  obtenir  des 

nt  constitués  par  des  matièi-es 
rette,  sang  et  viande  desséches, 
X  de  graines,  etc.,  leur  azote  se 
^lui  de  l'humus  ;  il  nitrifie  rapi- 
1  à  la  plante  sous  la  forme  la 
lent  végétal. 

r  nitriûcation  s'opère  d'emblée 
iter  un  état  intermédiaire  entre 
rme  nitrique.  Ou  sait  que  les 
iminoïdes  produisent  de  lara- 
ant  celte  fonction  n'interïien- 
la  tei-re  arable  pour  hâier  la 
:re  organique,  conjointement 
ication, 

r  prouvent  qu'il  en  est  ainsi  et 
ae  l'ammoniaque  existe  dans 
e  a  la"  transformation  des  en- 
ammoniacaux. 

!•  constitution  chimique,  sont 
desiua^aj^ères  organiques  se 

pacité  entrave  la-Tuirifica- 
iques  se  transforme  pH 

lais  dans  laquelle  le  ferment 
latières  organiques  se  Irans- 
iaque. 

rais  organiques,  même  lors- 
est  très  énergique,  donnent 

de  l'ammoniaque  dans  le  sol 
rs.  La  terre  végétale  nourrit 
■es  microscopiques,  dont  l'é- 
e  hors  de  doute  la  légitinuté 
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de  raltribution,  à  des  êtres  vivants,  de  la  production  de  Tam- 
moniaque,  M.  Miintz  a  stérilisé  des  terres  en  les  chauffant 
à  120<»;  la  production  de  l'ammoniaque  est  alors  générale- 
ment arrêtée;  mais  elle  reparait  par  Taddition  d'une  par- 
celle de  terre  non  stérilisée,  c'est-à-dire  par  un  ensemen- 
cement. 

Ce  qui  précède  montre  qu'un  ferment  ammoniacal  existe 
dans  le  sol  à  côté  du  ferment  nitrique  ;  qu'il  accomplit 
une  fonction  préparatoire,  utile,  sinon  indispensable,  dont 
l'effet  est  de  hâter  la  transformation  de  l'azote  des  engrais 
organiques  en  nitrates.  Lorsque  le  ferment  nitrique  est 
présent,  comme  c*est  le  cas  des  terres  arables  proprement 
dites,  il  oxyde,  à  mesure  qu'elle  se  forme,  l'ammoniaque, 
dont  une  accumulation  se  produit  seulement  dans  les  sols 
où  la  nitrilication  est  entravée. 
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Sur  la  pénétration  du  fer  dans  l'organisme  animal  ;  par 
M.  E.  Lambling,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Lille  (1)  (fin). 

II 

Si  Ton  veut  admettre  avec  Bunge  que  les  sels  de  fer  ne 
sont  pas  absorbables,  et  que  leur  destinée  commune  est 
d'être  transformés  en  sulfures  dans  l'extrémité  inférieure 
du  tube  digestif  et  rejetés  avec  les  fèces,  on  aboutit  à  cette 
conclusion  que  l'hémoglobine  ne  se  forme  pas  par  un  pro- 
cessus de  synthèses  se  passant  entre  le  fer  minéral  (2)  et 
les  matières  albuminoïdes.  Mais  la  question  se  pose  alors 


(1   Voir  le  numéro  du  1"  juillet  1S90,  p.  35. 

(â)  11  faut  comprendre  sous  cette  dénomination  non  seulement  les  sels  de 
fer  à  acide  minéral  ou  or^^nique,  mais  encore  les  albuminates  ou  peptonates 
de  fer  dont  le  suc  gastrique  sépare  très  rapidement  le  fer  sous  la  forme  de 
chlorures. 
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de  déterminer  la  nature  des  matériaux  auxquels  Téconomie 
emprunte  le  fer  nécessaire  à  Tentretien  de  ses  globules. 
Évidemment,  dit  Bunge,  nos  aliments  doivent  coiUenir 
des  combinaisons  organiques  du  fer^  capables  de  résister  à 
Faction  décomposante  des  sucs  digestifs  et  qui,  absorbés, 
servent  de  matière  première  pour  la  formation  de  l'hémo- 
globine. Pour  vérifier  cette  hypothèse,  Bunge  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  les  combinaisons  du  fer  dans  le  lait 
et  le  jaune  d*œuf.  L'un  et  l'autre  doit  contenir  les  éléments 
nécessaires  à  l'édification  de  la  molécule  hémoglobine,  le 
lait  comme  unique  aliment  du  nouveau-né,  le  jaune  d'oeuf 
comme  matière  première  d'un  animal  à  sang  rouge.  — Voici 
quels  sont  les  principaux  résultats  de  cet  intéressant  tra- 
vail et  les  conclusions  théoriques  qu'en  a  tirées  Bunge  (1)  : 
Si  l'on  épuise  des  jaunes  d'œufs  de  poule  par  l'alcool  et 
l'éther,  on  constate  qu'il  ne  passe  pas  de  fer  dans  l'extrait 
éthéro-alcoolique.Tout  le  fer  reste  dans  le  résidu  qui 
forme  environ  le  tiers  de  la  substance  sèche  du  jaune  et 
qui  se  compose  d'un  mélange  d'albumine  et  de  nucléine. 
Ce  résidu  qui  est  remarquablement  riche  en  fer  ne  con- 
tient pas  ce  métal  sous  la  forme  de  combinaisons  salines 
ou  d'albuminates.  En  effet,  de  telles  combinaisons  traitées 
par  de  l'alcool  acidifié  avec  l'acide  chlorhydrique  aban- 
donnent aussitôt  leur  fer  à  ce  véhicule.  Rien  de  semblable 
ne  se  produit  avec  ce  résidu  ferrugineux  du  jaune  d'œuf. 
De  plus,  si  l'on  dissout  ce  même  résidu  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique à  1  p.  1000,  on  constate  que  la  solution  traitée 
par  le  tannin  ou  l'acide  salicylique  précipite  en  blanc.  Au 
contraire,  si  l'on  ajoute  la  moindre  trace  d'un  sel  ferrique, 
on  obtient  aussitôt  avec  le  tannin  le  précipité  noir,  avec 
l'acide  salicylique  le  précipité  bleu  caractéristique.  Lors- 
qu'on fait  digérer  rapidement  du  jaune  d'œuf  avec  du  suc 
gastrique  de  faible  acidité,  les  albuminoïdes  sont  pepto- 
nisés,  et  il  se  fait  un  dépôt  de  nucléine,  indigestible,  qui 
contient  tout  le  fer.  Ici  encore  l'alcool  chlorhydrique  est 
impuissant  à  extraire  ce  métal. 

(l)  Bunge,  Zeitsch,  f,  physiol,  Chetn.,  t.  IX,  p.  49,  1885. 
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Le  fer  est  donc  contenu  dans  le  jaune  iœuf  sous  la  forme 
fune  nucléïne  ferinigineuse. 

Bunge  a  fait  Tanalyse  élémentaire  de  cette  nucléine  qui 
contient  : 

Carbone 42,11 

Hydrogène 6,08 

Azote 14,73 

Soufre 0,55 

Phosphore '.  .  •  5,19 

Fer.  .  . 0,29 

Oxygène 31,05 

La  richesse  en  fer  de  cette  nucléine  est  remarquable,  si 
Ton  songe  que  Thémoglobine  de  chien  et  de  cheval  con- 
tiennent, d'après  de  récentes  analyses,  0,33  p.  100  de 
fer  (1).  Cette  substance  ne  saurait  être  considérée  encore 
comme  un  individu  chimique  biep  défini,  mais  évidem- 
ment elle  est  la  matière  première  qui  sert  à  la  formation 
de  rhémoglobine.  Bunge  lui  a  donné  provisoii^ement  le 
nom  d!kéinatogène. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que,  dans  Thémato- 
gène,  le  fer  n'est  pas  aussi  fortement  combiné  que  dans 
rhématine,  par  exemple.  Ainsi,  Tacide  chlorhydrique 
aqueux  dissout  Thématogène,  puis  en  sépare  du  fer  au 
bout  d'un  certain  temps  et  d'autant  plus  vite  que  Tacide 
est  plus  concentré.  Si  Ton  traite  une  solution  ammoniacale 
d'hématogène  par  une  goutte  de  sulfure  ammonique,  il  ne 
se  produit  tout  d'abord  aucun  changement  de  couleur. 
Mais  au  bout  de  quelque  temps,  la  solution  verdit,  et  pour 
devenir,  après  vingt-quatre  heures,  complètement  noire  et 
opaque.  Cette  décomposition  est  d'autant  plus  rapide  que 
la  proportion  de  sulfure  est  plus  forte.  Les  sulfures  alcalins 
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(1)  Zinosffski,  Zeiisch,  f.  physioL  Chenu,  t.  X,  p.  16,  1885,  a  montré,  en 
effet,  par  des  analyses  très  soignées,  exécutées  sous  la  direction  de  fiunge,  que 
rhémoglobine  de  cheval  contient,  non  pas  0,45  k  0,41  p.  100  de  fer,  comme 
on  Tarait  admis  jusqu'alors,  mais  seulement  0,335' p.  100.  —  Jacquet  {Ibid., 
t.  XII,  p.  285,  1888)  est  arrivé  li  des  résultats  analogues  (0,333  p.  100)  pour 
l'hémoglobine  dé  chien.  Une  revision  générale  de  toutes  les  analyses  d'hémo- 
globine devient  absolument  indispensable. 
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décomposent  donc  peu  à  peu  Vhémalogène  et  en  séparent  le  fer 
sous  forme  de  sulfure  de  fer.  Ce  point  est  très  important. 
Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Bunge  n'a  pas  encore  réussi  à  isoler  Thématogène  du 
lait.  Mais,  dès  à  présent,  des  essais  lui  permettent  d'affir- 
mer que  le  lait,  comme  aussi,  du  reste,  la  plupart  de  nos 
aliments  d'origine  végétale  (céréales,  légumineuses...), 
contiennent  leur  fer,  non  à  l'état  de  sels,  mais  sous  la 
forme  d'une  combinaison  organique  analogue  à  l'hémato- 
gène. 

Si  maintenant  nous  essayons  d'appliquer  ces  données  à 
l'étude  de  l'action  thérapeutique  exercée  par  les  ferrugi- 
neux, nous  voyons  que  ce  problème  se  résume  dans  les 
trois  propositions  suivantes,  qui  se  présentent  avec  un 
égal  degré  de  vraisemblance  et  qu'il  s'agit  de  concilier  : 

1*»  L'observation  clinique  semble  démontrer  que  l'admi- 
nistration des  sels  de  fer  active  parfois  la  formation  de 
l'hémoglobine  chez  les  chlorotiques; 

2*  Les  sels  de  fer  {fer  minéral)  ne  sont  pas  absorbés  par 
le  tube  digestif; 

3®  Nos  aliments  ordinaires  contiennent  le  fer  sous  la 
forme  de  combinaisons  organiques  complexes  {fer  organi- 
que). 

Voici  comment  Bunge  concilie  ces  trois  propositions. 
Les  conclusions  auxquelles  il  aboutit  présentent  un  réel  in- 
térêt clinique.  Pour  lui  Thypothcse  la  plus  plausible  con« 
siste  à  admettre  que  les  préparations  de  fer  protègent  le  fer 
organique  de  nos  aliments  contre  certaines  actions  décompo^ 
santés  et  lui petTnettent  ainsi  d'être  absorbé. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  sulfures  alcalins  séparent  peu 
àpeUf  sous  forme  de  sulfure,  le  fer  organique  de  l'hémato- 
gène  et  des  combinaisons  analogues.  Or,  de  tels  sulfures 
peuvent  prendre  naissance  dans  le  tube  digestif,  mais  leur 
action  nuisible  sera  en  grande  partie  annihilée  si  ces  sul- 
fures rencontrent  une  quantité  suffisante  de  fer  minéral, 
avec  lequel  elles  entrent  aussitôt  en  réaction  pour  former 
du  sulfure  de  fer.  On  sait,  en  outre,  que  la  production  de 
sulfui'es  alcalins,  faible  à  l'état  normal,  s'exagère  dans  les 
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cas  de  troubles  digestifs,  et  que  ce  dernier  symptôme  est 
constant  chez  les  chlorotiques.  Chez  ces  malades,  la  sécré- 
tion gastrique  est  notablement  ralentie,  et  le  suc  gastrique 
est  impuissant  à  détruire  par  son  acide  libre  les  microor- 
ganismes qui  pullulent  dans  nos  aliments  (1).  Ceux-ci  peu- 
vent ainsi  gagner  l'intestin  où  s'établissent  alors,  grâce  à 
la  réaction  alcaline,  des  fermentations  anormales. 

Une  des  plus  fréquentes  est  la  fermentation  butyrique 
qui  s'accomplit  avec  production  d'hydrogène  naissant, 
c'est-à-dire  s'accompagne  de  phénomènes  de  réduction 
très  puissants,  capables  de  séparer  sous  forme  d'hydro- 
gène sulfuré,  et  conséquemment  de  sulfure,  le  soufre  con- 
tenu dans  nos  aliments. 

On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  ce  fait 
récemment  signalé  par  Zander  (2),  à  savoir  que  l'acide 
chlorhydrique  étendu  semble  être,  dans  les  cas  de  chlorose, 
un  agent  thérapeutique  plus  efficace  que  le  fer.  On  restitue 
ainsi  au  suc  gastrique  son  pouvoir  antiseptique  normal. 

Il  est  facile,  d'autre  part,  de  se  rendre  compte  que  des 
quantités  bien  minimes  de  fer  doivent  suffire  pour  couvrir 
les  pertes  en  fer  que  peut  subir  l'économie  (3)  et  cependant, 
d'après  la  plupart  des  médecins,  les  ferrugineux  n'agiraient 
bien  qu'à  doses  massives.  C'est  qu'il  faut  des  quantités  con- 
sidérables de  fer  pour  rendre  inofTensifs  tous  les  sulfures 
alcalins  de  l'intestin  et  garantir  contre  leur  attaque  le  fer 
organique  de  nos  aliments. 


(i)  On  sait  que  de  divers  côtés,  on  en  est  arrWé  à  considérer  le  rdle  anti* 
septique  da  snc  gastrique  comme  beaucoup  plus  important  que  le  rôle  digestif. 
K.  Sieber  a  montré  qu'un  bouillon  de  viande  additionné  de  0,1  p.  100  d'acide 
chlorhydrique  n'entre  en  putréfaction  que  le  troisième  jour.  Avec  0,25  p.  100, 
ce  n'est  qu'au  septième  jour  que  l'on  voit  apparaître  quelques  microorga- 
nismes immobiles.  Or,  le  suc  gastrique  de  Fhomme  contient  de  0,2  b  0,3  p.  100 
d*acide  chlorydrique  libre.  Un  grand  nombre  de  microorganismes  pathogènes 
(bacile  du  choléra,  microorganisme  du  sang  de  rate...)  sont  détruits  par  le  suc 
gastrique  (Voy.  Bunge,  Lehràuch  der  physioL  Chem.  Leipzig^  1887,  p.  141 
et  152). 

(2)  Zander,  Virchow's  Arch.,  t.  LXXXIV,  p.  171,  1881. 

(3)  La  quantité  de  fer  contenu  dans  la  masse  totale  du  sang,  chez  un  homme 
d'un  poids  moyen  de  70^*^  n'est  que  de  2i',4  k  2(*',7  environ. 

Jnrn.  de  Pkam.  €t  de  Ckim,,  5*  SÉIIIB,  t.  XXII.  (15  juillet  1800.)       6 


—  82  -^ 

Enfin  cette  hypothèse  n'explique-t-elle  pas  aussi  pour- 
quoi le  fer  n'est  efficace  que  contre  la  chlorose  typique  ? 
Toute  autre  forme  d'anémie,  dont  la  cause  réelle  siège  au 
delà  de  la  muqueuse  intestinale  n'est  évidemment  pas  jus- 
ticiable des  préparations  ferrugineuses,  puisque  celles-ci 
ne  dépassent  pas  cette  muqueuse  (1).. 


III 

On  a  vu  plus  haut  que  les  sulfures  alcalins  qui  se  pro- 
duisent dans  l'intestin,  en  petite  quantité  à  l'état  normal, 
en  plus  forte  proportion  à  la  suite  de  troubles  digestifs, 
exercent  probablement  une  action  décomposante  sensible 
sur  les  combinaisons  organiques  du  fer  étudiées  par  Bunge, 
et  en  séparent  peu  à  peu  du  sulfure  de  fer  non  absorbable. 
Une  partie  du  fer  organique  qui  nous  est  fournie  par  nos 
aliments,  se  trouve  ainsi  perdue  pour  l'absorption,  d'où  il 
suit  que  nos  aliments  doivent  contenir  une  quantité  de  fer 
largement  supérieure  à  nos  besoins.  C'est  ce  que  montrent 
clairement  des  dosages  de  fer  dans  les  cendres  de  nos  ali- 
ments habituels.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  téléolo- 
gique,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  le  lait,  cet  unique 
aliment  du  nouveau-né,  largement  pourvu  en  fer.  Bunge  a 
montré  qu'il  n'en  est  rien,  et  ce  fait  surprenant  Ta  conduit 
de  proche  en  proche  à  des  résultats  très  curieux  (2). 

(1)  Bunge  fait  remarquer  ici  très  expressément  qu'il  n'entend  pas  donner  une 
théorie  sur  la  nature  intime  de  la  chlorose,  mais  seulement  expliquer  Taction 
des  ferrugineux.  Les  troubles  digestifs  si  fréquents  chez  les  cfalorotiques  et 
Tobstacle  fâcheux  que  ces  troubles  doivent  opposer  à  Tabsorption  du  fer  orga* 
nique  ne  sont  pas  nécessairement  la  cause  pramière  de  Taffection.  Cette  cause 
peut  être  plus  profonde.  —  Virchow  n'a-t-il  pas  constaté  fréquemment  à  Tau- 
topsie  de  chlorotiques  un  déTcloppement  insuffisant  du  système  circulatoire  et 
tout  particulièrement  du  cœur  et  des  gros  yaisseaux  [Virchow,  Ucber  die  Chlo- 
rose und  die  damit  zusammenh&ngenden  Anomalien  im  Gefâssapparate,  etc. 
{Vortrag)  Berlin,  1872].  Les  troubles  digestifs  ne  s'installent  que  secondaire- 
n^ent;  mais  finissent  par  prendre  une  importance  capitale,  parce  qu'ils  empê- 
chent le  jeu  de  cette  sorte  d'auto-régulation  par  laquelle  l'organisme  poun^it 
triompher  du  mal. 

(à)  Bunge,  Zeitsch.  f.  physioL  Chem,,  t.  lUI^  p.  399,  1S89. 
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En  étudiant  comparativement  la  composition  des  cen- 
dres du  lait  et  de  celles  du  nouveau-né,  on  est  frappé  de  la 
concordance  remarquable  des  deux  ordres  de  résultats,  si 
l'on  veut  faire  abstraction  du  fer.  Voici,  par  exemple,  les 
résultats  obtenus  dans  une  expérience  qui  a  porté  sur 
une  chienne  pleine  d'un  poids  de  24''«'.  L'un  des  petits  fut 
sacrifié  aussitôt  après  sa  naissance  et  avant  qu'il  eût  tété. 
Son  corps  tout  entier  fut  détruit  et  la  totalité  de  ses  cen- 
dres soumise  à  l'analyse.  D'autre  part,  le  lait  de  la  mère 
fut  recueilli  pendant  quatorze  jours  et  étudié  de  la  même 
façon.  Bunge  trouva  ainsi  dans  100  parties  de  cendres  : 

Chien  nouveau-né.      Lait  de  la  mère. 

K*0 il, 42  14,98 

Na»0 10,64  8,80 

CaO 29,52  27,24 

MgO 1,80  1,54 

Fe»0» 0,72  0,12 

P«0» 39,42  34,2i 

Cl 8,35  16,90 

101,87  103,80 

Équivalent  du  chlore  en  oxygène.       1,88  3,81 


100    >i  100 


» 


La  concordance  est  frappante.  A  la  vérité,  les  cendres 
du  lait  sont  un  peu  plus  riches  en  potassium  et  un  peu 
moins  riches  en  sodium  que  les  cendres  du  nouveau-né, 
mais  cette  différence  s'explique  à  un  point  de  vue  téléolo- 
gique,  par  ce  fait  que  chez  l'animal  en  voie  de  développe- 
ment, le  tissu  musculaire,  riche  en  potassium,  augmente 
en  masse  relative,  tandis  que  le  cartilage  riche  en  sodium 
diminue.  Du  reste,  Bunge  a  pu  constater  effectivement 
par  une  série  d'analyses  que  chez  l'animal  en  croissance, 
la  proportion  relative  de  potasse  augmente,  tandis  que  la 
proportion  de  soude  diminue.  En  ce  qui  concerne  les  chlo- 
rures qui  sont  plus  abondants  dans  le  lait,  il  faut  remar- 
quer aussi  que  ces  sels  sont  nécessaires,  non  seulement  à 
la  formation  de  certains  tissus,  mais  aussi  à  l'élimination 
des  produits  de  déchet  des  aliments  azotés  (1). 

(i)  Il  semble,  en  effet,  que  pour  rélinûnation  des  déchets  azotés,  il  faut  que 


'^iû 
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Au  contraire,  la  teneur  en  fer  des  cendres  du  lait  est  six 
fois  plus  faible  que  celle  des  cendres  du  nouveau-né.  Or,  comme 
il  semble  que  ce  dernier  ne  peut  trouver  que  dans  le  lait 
tout  le  fer  qui  lui  est  nécessaire,  il  faudrait  donc  conclure 
que  tous  les  autres  éléments  minéraux,  potasse,  soude, 
chaux,  acide  phosphorique,  etc.,  lui  sont  fournis  en  quan- 
tité six  fois  plus  forte  par  rapport  à  la  quantité  de  fer  offerte 
dans  le  même  temps.  Un  sixième  seulement  des  éléments 
minéraux  autres  que  le  fer  serait  donc  utilisé;  les  cinq 
autres  sixièmes  seraient  sécrétés  en  pure  perte. 

Cette  apparente  contradiction  trouve  son  explication 
dans  le  fait  suivant  mis  en  lumière  par  Bunge  et  son  élève 
Zaleski  (1).  Le  nouveau-né  possède  au  moment  de  la  naissance 
une  provision  de  fer  qu'il  utilise  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se 
développe. 

Les  analyses  suivantes  démontrent  clairement  que  l'or- 
ganisme est,  relativement,  d*autant  plus  riche  en  fer  qu'on 
se  rapproche  davantage  du  moment  de  la  naissance.  On 
trouve,  en  effet,  par  kilogramme  d'animal  : 

Quantité  de  fer. 

Lapin,  sacrifié  aussitôt  après  sa  naissance.  0, 1195 

Lapin,  ftgédelS  jours 0,0441 

Chien,  ftgé  de  10  heures 0,1120 

Chien,  de  la  même  portée,  ftgé  de  3  jours.  0,0984 

Chien,  d'une  autre  portée,  ftgé  de  4  jours.  0,0749 

Chat,  ftgé  de  4  jours 0,0687 

Chat,  ftgé  de  19  jours 0,0469 

Cette  accumulation  de  fer  se  fait,  au  moins,  en  partie 
dans  le  foie,  ainsi  qu'il  ressort  des  analyses  suivantes  de 
Zaleski.  Les  organes  ont  été  chaque  fois  entièrement  dé- 
barrassés de  sang  par  le  lavage  des  vaisseaux  avec  de 
Teau  sucrée.  Dans  iOO«'de  foie  desséché  à  100*,  on  a  trouvé  : 


Téconomie  dispose,  non  seulement  d*un  yolume  d*eaa  suffisant,  mais  encore 
d'une  certaine  proportion  de  chlorures  alcalins  qui  sont  excrétés  en  même 
temps. 
(1}  Zaleski,  !bid  ,  t.  X,  p.  453, 1886. 
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Poids  de  fer. 


Chien  nonTeaa-né 0,3907 

il 0,0891 

S 0,0429 

3  0,0779 

La  richesse  en  fer  du  foie  est  donc  de  quatre  à  neuf  fois 
plus  forte  chez  le  chien  nouveau-né  que  chez  Tanimal 
adulte. 

Ce  n'est  donc  pas  uniquement  par  le  lait  qu'est  fourni 
au  nouveau-né,  durant  les  premiers  temps  de  la  vie,  le 
fer  nécessaire  à  l'entretien  et  surtout  à  l'accroissement  si 
rapide  de  la  masse  de  ses  globules  rouges.  L'absorption  du 
fer  organique  apporté  par  le  lait  est  difficile.  Les  troubles 
digestifs  si  fréquents  chez  les  enfants  peuvent  la  rendre 
souvent  inégale  et  incomplète.  Au  contraire,  par  la  voie 
placentaire,  le  passage  du  fer  de  l'organisme  maternel  à 
celui  de  Tenfant  s'accomplit  sans  aucune  perte  et  n'est  sou- 
mis à  aucun  aléa. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  les  migrations  du  fer  dans 
l'organisme  du  nouveau-né,  surtout  au  point  de  vue  du 
problème  toujours  pendant  du  lieu  de  formation  et  de 
destruction  des  globules  rouges.  Les  recherches  entre- 
prises récemment  par  Lapicque  (1)  ne  peuvent  être  que 
signalées  ici. 

La  question  se  pose  encore  de  déterminer  à  quel  moment 
Forganisme  maternel  prépare  cette  réserve  de  fer  que  le  noU'^ 
veau-né  doit  emporter  avec  lui.  Il  est  douteux,  d'après  Bunge, 
qu'une  quantité  aussi  considérable  de  fer  soit  assimilée  en 
surplus  par  la  mère  pendant  le  temps  relativement  court 
de  la  grossesse.  Il  est  plus  vraisemblable  que  longtemps 
déjà  avant  Tâge  de  la  conception,  cette  réserve  de  fer  se 
prépare  lentement  dans  un  organe  quelconque.  On  s'ex- 
pliquerait ainsi  pourquoi  la  chlorose  est  plus  fréquente 
chez  la  femme  et  pourquoi  elle  apparaît  le  plus  souvent  à 
l'époque  de  la  puberté.  Bunge  annonce  qu'il  a  entrepris, 

(1)  Lapicque,  Compt,  rend,  de  la  Soc,  de  àiolog.  Séances  da  2  mars  et  du 
82  juin  4889. 
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avec  le  concours  de  plusieurs  élèves,  des  recherches  dans 
cette  direction. 


La  Cryoscopie;  par  M.  H.  Gautier,  professeur  agrégé 
à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 

Depuis  longtemps  déjà  on  savait  que  Teau  qui  contient 
en  dissolution  des  substances  salines  se  congèle  plus  diffi- 
cilement que  Teau  pure  et,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un 
physicien  anglais,  Blagden,  démontrait  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  la  différence  entre  la  température  de 
congélation  d'une  dissolution  saline  et  celle  de  l'eau  pure 
était  proportionnelle  au  poids  de  matière  dissoute  (chlo- 
rures de  potassium,  d'ammonium,  etc.). 

Les  travaux  de  M.  Rûdorff  et  ceux  de  M.  de  Ooppetont 
permis  de  donner  une  explication  des  anomalies  que  sem- 
blait présenter  la  loi  de  Blagden  :  certains  sels  existent  en 
dissolution  à  l'état  anhydre,  c'est  à  eux  que  la  loi  s'appli- 
que ;  d'autres  y  sont  à  l'état  d'hydrates  à  proportions  défi- 
nies et  si  l'on  prend  pour  poids  de  substance  dissoute  le 
poids  de  l'hydrate,  la  loi  se  trouve  encore  vérifiée,  d'autres 
enfin  sont  partiellement  dissociés  dans  la  dissolution,  leur 
état  d'hydratation  change  avec  la  concentration  et  la  loi 
cesse  de  leur  être  applicable.  Mais  comme  elle  se  vérifie 
très  exactement  pour  les  sels  anhydres  et  les  hydrates  sta- 
bles, la  loi  de  Blagden  fournit  un  moyen  d'étudier  la  dis- 
sociation des  hydrates  décomposables. 

M.  de  Coppet  avait  de  plus  constaté  que  si  l'on  fait  des 
dissolutions  aqueuses  renfermant  des  poids  de  sels  propor- 
tionnels à  leur  poids  moléculaire,  ces  dissolutions  se  con- 
gèlent toutes  à  une  même  température  pour  des  substances 
de  composition  chimique  analogue  (chlorures,  bromures 
et  iodures  de  potassium  ou  d'ammonium;  azotates  de  po- 
tasse et  de  soude).  Les  abaissements  moléculaires  de  la  tem- 
pérature de  congélation  sont  donc  sensiblement  les  mêmes 
pour  les  composés  d'un  même  groupe  ;  cette  loi  correspond 
aux  lois  de  Neumann  et  de  Régnault  sur  les  chaleurs  spé- 
cifiques des  corps  composés. 

M.  Raoult,  qui  depuis  une  dizaine  d'années  a  fait  une 
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série  de  recherches  très  intéressantes  sur  la  solidification 
des  dissolutions,  a  donné  le  nom  de  Cryoscopie  à  Tétude 
des  corps  dissous,  fondée  sur  Tobservation  de  la  tempéra- 
ture de  congélation  de  leurs  dissolutions. 

Quand  par  refroidissement  d'une  dissolution  étendue 
on  y  a  déterminé  un  commencement  de  solidification,  les 
cristaux  qui  se  forment  tout  d'abord  sont  constitués  par  le 
dissolvant  pur  ;  c'est  là  un  fait  bien  connu  des  chimistes  et 
sur  lequel  repose  la  méthode  des  congélations  fractionnées 
qui  permet  d'obtenir  à  l'état  de  pureté  parfaite  des  corps 
facilement  solidifiables  comme  la  benzine,  l'acide  acétique, 
l'acide  formique,  le  bibromure  d'éthylène,  etc.  Quel  que 
soit  le  dissolvant  employé,  la  température  à  laquelle  la  so- 
lidification d'une  dissolution  commence  est  toujours  infé- 
rieure à  celle  du  dissolvant  pur  :  l'eau  salée  se  solidifie 
au-dessous  de  O';  le  point  de  solidification  du  plomb  est 
abaissé  quand  on  l'allie  avec  une  petite  quantité  d'étain, 
il  en  est  de  même  de  celui  de  l'élain  dans  lequel  on  a  dis- 
sous un  peu  de  plomb  ;  de  même  aussi  le  carbonate  de  po- 
tasse fond  ou  se  solidifie  à  une  plus  basse  température  si 
on  le  mélange  avec  du  carbonate  de  soude  et  réciproque- 
ment pour  ce  dernier.  Ce  sont  là  des  faits  généraux  :  ils 
ont  permis  d'énoncer  la  loi  suivante  qui  ne  souffre  au- 
cune exception  : 

Tout  corps  solide^  liquide  ou  gazeux^  en  se  dissolvant  dans 
un  composé  défini  liquide,  capable  de  se  solidifier^  en  abaisse  le 
point  de  congélation. 

La  solidification  des  composés  définis  liquides  est, 
comme  on  sait,  soumise  à  la  loi  suivante  : 

Chaque  substance  se  solidifie  à  une  température  fixe,  et  pen- 
dant  toute  la  durée  de  la  solidification  la  température  reste 
constante. 

Cette  loi  cesse  d'être  applicable  aux  corps  impurs 
liquides,  c'est-à-dire  aux  dissolutions  ;  en  effet,  d'après  ce 
qui  précède,  la  partie  qui  se  solidifie  la  première  étant 
constituée  par  le  dissolvant  pur,  ce  qui  reste  liquide  forme 
une  dissolution  dont  le  degré  de  concentration  va  en  aug- 
mentant et  par  suite  dont  le  point  de  solidificatioji  baisse 


—  88  — 

graduellement.  Inversement  dans  la  fusion  de  tels  mélan- 
ges le  thermomètre  indiquera  une  température  croissante 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fln,  d'où  résultent  les 
règles  suivantes,  énoncées  parM.  Raoult,  et  qui  peuvent 
servir  à  apprécier  le  degré  de  pureté  d'une  substance  : 

Entre  deux  échantillons  d'un  même  corps,  le  plus  pur  est 
celui  dont  la  solidification  commence  à  la  température  la  plus 
élevée. 

Si  un  corps  liquide  est  pur^  sa  température  reste  constante 
tout  le  temps  que  dure  sa  solidification;  s*il  est  impur,  sa  tem- 
pérature baisse  depuis  le  commencement  de  la  solidification 
jusqu'à  la  fin. 

On  voit  par  là  que  la  température  à  laquelle  la  congéla- 
tion d'une  dissolution  commence  est  seule  fixe,  et  c'est  elle 
qui  définit  son  point  de  congélation. 

La  méthode  expérimentale  qui  permet  de  déterminer 
exactement  ces  températures  de  congélation  consiste  à 
placer  100  à  120"  de  dissolution  dans  une  éprouvette  en 
verre  mince  de  4*"  de  diamètre  environ  en  même  temps 
que  le  réservoir  d'un  thermomètre  calorimétrique  et  à  re- 
froidir lentement  (1*  en  cinq  minutes)  le  tout  jusqu'à  une 
température  de  un  ou  deux  dixièmes  inférieure  à  celle  à 
laquelle  la  solidification  doit  commencer;  on  fait  cesser 
alors  la  surfusion  par  addition  d'un  petit  cristal  du  dissol- 
vant pur,  le  thermomètre  remonte  aussitôt  et  s'arrête  en 
un  point  où  il  reste  absolument  fixe  pendant  plusieurs 
minutes,  après  quoi  il  descend  lentement.  La  température 
atteinte  par  le  thermomètre  dans  sa  marche  ascendante 
est  le  point  de  congélation  de  la  dissolution  qu'on  peut 
ainsi  déterminer  à  -j^  de  degré  près.  Il  est  très  important, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Raoult,  de  ne  pas  opérer  sur 
xme  trop  faible  quantité  de  dissolution,  car  alors  la  quan- 
tité de  glace  qui  doit  se  former  pour  réchauffer  le  thermo- 
mètre jusqu'au  point  de  solidification,  cesse  d'être  négli- 
geable par  rapport  à  la  masse  totale  du  liquide,  de  sorte 
que  le  résultat  obtenu  serait  retatif  à  une  dissolution  sen- 
siblement plus  concentrée  que  la  liqueur  primitive. 
Rabaissement  du  point  de  congélation  d'une  dissolution 
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est  la  différence  entre  le  point  de  congélation  de  cette  dis- 
solution et  celui  du  dissolvant  pur.  Pour  éviter  les  erreurs 
provenant  du  déplacement  du  zéro  et  de  l'incomplète  im- 
mersion de  la  tige  du  thermomètre,  il  importe  que  ces 
points  de  congélation  soient  déterminés  de  la  même  ma- 
nière, c'est-à-dire  avec  le  même  appareil,  le  même  ther- 
momètre et  à  peu  d'instants  d'intervalle. 

On  appelle  coefficient  dabamement  d'une  substance  l'a- 
Laissement  que  produit  l'introduction  de  1»'  de  cette  sub- 
stance à  l'état  anhydre  dans  100«'  de  dissolvant.  En  dési- 
gnant par  A  ce  coefficient,  par  0  l'abaissement  observé, 
pour  un  poids  P  de  substance  dissoute  dans  100»'  de  dis- 
solvant, on  aura,  d'après  la  loi  de  Blagden 

C  =  AP, 
d'où  pour  le  coefficient  d'abaissement 

A=2. 

Dans  le  cas  où  la  substance  dissoute  est  susceptible 
d'entrer  en  combinaison  avec  le  dissolvant  et  si  la  consti- 
tution change  avec  le  degré  de  concentration,  le  quotient 
précédent  ne  représente  plus  le  coefficient  d'abaissement 
vrai,  il  cesse  d'être  constant.  La  considération  de  ce  coeffi- 
cient qui  est  seul  accessible  à  l'expérience  a  cependant 
son  importance  dans  certaines  qu'estions,  en  particulier 
dans  les  applications  qu'on  peut  faire  de  la  cryoscopie  aux 
études  de  statique  chimique  :  on  lui  a  donné  le  nom  de 
coefficient  (Tabaissemeni  apparent. 

Enfin  le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  le  coeffi- 
cient d'abaissement  réel  par  le  poids  moléculaire  de  la 
substance  prise  à  l'état  anhydre,  a  reçu  le  nom  d'aéaisse- 
ment  moléculaire  réel.  C'est  l'abaissement  que  produirait 
une  molécule  de  cette  substance  si  elle  était  dissoute  dans 
une  quantité  extrêmement  grande  de  dissolvant  représen- 
tée par  100.  En  le  désignant  par  T,  on  aura: 

T  =  M  X  p- 

Nous  avons  dit  précédemment  que  M.  de  Coppei  avait 
constaté  que  les  sels  de  même  constitution  dissous  dans 
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Teau  possèdent  le  même  abaissement  moléculaire;  c'est  là 
un  cas  particulier  d'une  loi  beaucoup  plus  générale  qu'a 
établie  M.  Raoult,  par  des  expériences  très  nombreuses  et 
dont  renoncé  est  le  suivant  : 

Dans  un  même  dissolvant,  les  abaissements  moléculaires  des 
différents  corps  se  groupent  autour  d'un  nombre  très  limité  de 
valeurs  et,  fréquemment,  autour  d'une  seule  valeur. 

Parmi  les  différents  dissolvants,  c'est  Teau  qui  présente 
les  valeurs  les  plus  nombreuses  pour  les  abaissements 
moléculaires.  (A  suivre,) 


Comptes-rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  16  juia  1890.  ^  Berlhe^ 
lot  :  Sur  les  diverses  inosites  isomères  et  sur  leur  chaleur  de  transformation. 

—  Ch.  Antoine  :  Équation  caractéristique  de  l'hydrogène.  •—  E.  Tassel  .*  Sur 
la  combinaison  du  pentafluorure  du  phosphore  avec  Tacide  hypoazotique.  —  C 
Martinon  :  Chaleur  de  formation  de  Pacide  urique  et  des  urates  alcalins.  — 
Béhal  et  Choay  :  Chloralimide  et  son  isomère,  transformation  isomérique  ré- 
Tersible.  —  /.  H(fricourt  et  Ch.  Richet  :  Influence  de  la  transfusion  périto- 
néale  du  sang  de  chien  sur  révolution  de  la  tuberculose  chez  le  lapin. 

—  23  juin.  —  G.  Gessenheimer  :  Combinaisons  des  chlorures  doubles  de 
phosphore  et  d*iridium  avec  le  chlorure  d*arsenic,  —  Guntz  :  Sur  le  sous- 
fluorure  d'argent.  —  CEchsner  de  Coninck  :  Contributions  à  l'étude  des  pto- 
malnes. 

—  30  juin.  —  D.  Gemez  :  Application  de  la  mesure  du  pouvoir  rotatoire  à 
la  détermination  des  combinaisons  que  Tacide  malique  forme  en  réagissant 
sur  les  tungstates.  —  I.  Lévy  :  Action  du  chlorure  de  titane  sur  les  métaux. 

—  A,  Muntz  :  Sur  la  décomposition  des  roches  et  la  formation  de  la  terre 
arable.  —  H,  Lasne  :  Identité  de  composition  de  quelques  phosphates  sédi- 
mentaires  avec  Tapatite.  —  W.  Wemadsky  :  Reproduction  de  la  sillimanite  et 
la  composition  minéralogique  de  la  porcelaine. 


BoUetin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  90  mai  1890.  —  L,  Lindet  : 
Extraction  du  raffinose  des  mélasses.  —  C.-T.  Heycoch  et  F»'H.  NeviUe  : 
Abaissement  du  point  de  solidification  du  sodium  et  de  Tétain  par  d'autres 
métaux  (extr.).  —  C.  Winkler  :  Réduction  des  composés  oxygénés  par  le  ma- 
gnésium (extr.).  —  J.  Schulze  :  Séparation  du  zinc  et  du  nickel  (extr.)-  — 

—-  5  juin  1890.  —  A.  Gorgeu  :  Action  de  Teau  oxygénée  sur  les  oxydes  du 
manganèse.  —  J,'A.  Le  Bel:  Conditions  d'équilibre  des  composés  saturés  de 
carbone. 
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VARIETES 


Société  da  pharmacie  de  Paris.  —  Formulaire  des  médicament» 
nouYeauz.  —  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  adressé  la  circulaire  sui- 
lante  aux  présidents  des  sociétés  de  pharmacie  des  départements  : 

Monsieur  le  président, 

Le  Congrès  pharmaceutique  du  8  août  1889  a  adopté  une  résolution  par  la- 
quelle il  a  invité  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  à  élaborer  un  Formulaire 
des  médicaments  nouveauXj  suIy!  d'un  Tableau  indiquant  les  doses  maxima 
pour  les  substances  vénéneuses. 

Nous  avons  Thonneur  de  tous  annoncer,  monsieur  le  président,  que  la  So- 
ciété de  pharmacie  s*est  montrée  toute  disposée  à  donner  satisfaction  au  désir 
manifesté  par  les  diverses  sociétés  pharmaceutiques  de  France  et  qu'elle  vient, 
dans  sa  séance  du  7  mal  dernier,  de  charger  une  Commission  de  préparer  les 
bases  du  travail  dont  l'accomplissement  lui  a  été  confié. 

Cette  Commission  comprend  d*abord  les  membres  du  Bureau  de  la  Société  : 
MM.  F.  Vigier,  président;  Hoissan,  vice-président;  Planchon,  secrétaire  gé- 
néral; Grimbert,  secrétaire  annuel;  Dreyer,  trésorier;  Wurtz,  archiviste;  aux- 
quels sont  adjoints  :  MM.  Bourgoin,  Bourquelot,  Boymond,  Crinon,  Ferrand, 
Marty,  Patein,  Portes,  Prunier,  Schmidt  et  P.  Yigier. 

Afin  de  nous  conformer  entièrement  au  vœu  émis  par  le  Congrès  pharma- 
ceutique, nous  nous  empressons  de  vous  notitier  la  constitution  de  cette  Com- 
mission, avant  même  qu'elle  se  soit  mise  à  l'œuvre,'  et  nous  vous  prions 
d'informer  les  membres  de  la  société  que  vous  présidez,  que  nous  accueillerons 
avec  le  plus  grand  plaisir  et  avec  la  plus  grande  reconnaissance  tous  les  ren- 
seignements que  vous  voudrez  bien  nous  adresser  «t  que  nous  sommes  disposés 
à  tenir  le  plus  grand  compte  des  communications  qui  seraient  de  nature  à  fa- 
etiiter  notre  tâche.  .  •  • 

Nous  vous  serons  obligés,  monsieur  le  président,  de  hâter  l'envoi  des  com- 
munications que  nous  sollicitons,  de  manière  qu'elles  parviennent,  au  plus 
tard,  le  i"  septembre  prochain,  soit  à  M.  F.  Vigier,  12,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  soit  à  M.  Planchon,  k  l'École  de  pharmacie,  4,  avenue  de  l'Observa- 
toire. 

Nous  vous  prions  d'agréer,  monsieur  le  président,  Tassurance  de  nos  senti- 
ments dévoués  et  confraternels. 

'  Le  Secrétaire  général^  Le  Président, 

Planchox.  F.  Vigier. 

Suit  une  longue  liste  provisoire  des  drogues  et  des  produits  chimiques  dont 
rinsertion  dans  le  Formulaire  des  médicaments  nouveaux  ou  rénovés,  a  été 
jugée  utile  par  la  Commission.  Nous  la  donnerons  dans,  le  prochain  numéro. 
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Service  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  an  grade  de  pharmacien 
aide-major  de  la  réserve,  les  pharmaciens  de  l'*  classe  :  MM.  Balzer,  Fénart, 
Marty  et  Martin. 

Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  M.  Sigalas, 
chef  des  travaux  pratiques  de  physique  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  do 
pharmacie  de  Bordeaux,  est  chargé,  en  outre,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  sco- 
laire 1889-1890,  d'un  cours  complémentaire  de  physique  k  ladite  Faculté. 


FORMULAIRE 


Prises  contre  la  dyspepsie;  par  M.  Dujardin-Beauiibtz  (1). 

Maltine '.  .  1  gramme. 

Bicarbonate  de  soude  pulvérisé.  .  1        ^ 

Magnésie  calcinée 2  grammes. 

Sucre  blanc  en  poudre 10         -* 

Mêlez  avec  soin  et  divisez  en  vingt  prises.  Une  prise  après  chaque  repas. 


Pansement  antiseptique  sans  bandes;  par  M.  Socin(3). 

M.  le  D'  Socin,  de  Bâle,  a  été  amené  &'  employer  une  pâte  antiseptique  qui 
adhère  solidement  à  la  peau  et  rend  superflu,  par  suite,  Tusage  de  bandes  et 
de  taffetas  gommé,  trop  sujets  à  se  déplacer  ou  à  se  salir» 

Cette  pftte  se  compose  essentiellement  d'oxyde  de  zinc  et  de  chlorure  de 
zinc  mélangés  avec  de  Teau  dans  les  proportions  suivantes  : 

Oxyde  de  zinc 50  parties. 

Eau ao      — 

Chlorure  de  zinc 5èi6  parties. 

Mêlez  intimement. 
La  pftte  doit  être  employée  aussi  fraîche  que  possible* 


Mixture  contre  les  crevasses  des  mains;  par  M.  Stbffen. 

Menthol 1«',50 

Salol 2  grammes. 

Huile  d'olives 2      — 

Lanoline 50      — 

Mêlez. — Pour  frictions,  deux  fois  par  jour. 


(i)  VUn   méd. 

(2]  Journ.  de  méd.  de  Paris, 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE^  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


MILNE-EDWARBS  (Alphonse)  ;  reçu  en  1864  pharmacien  del'«  classe 
et  abrégé  de  zoologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[CA]  De  la  familïe  des  Solanacées.  Paris^  E,  Martinet,  1864,  in-4«> 
de  137  pages  et  2  planches. 

PLANCHOll  {F.-Gusteve},  né  à  Ganges  (Hérault),  le  29  octobre 
1833;  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  professeur 
de  matière  médicale  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
directeur  de  ladite  École,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

[CA]  Des  Quinquinas,  Montpellier,  Boehm  et  fils,  1864,  in-4«  de 
150  pages. 

1865 

BONKOWSKI  (Charles-L.),  né  à  Constantinople  le  10  novembre  1838; 
chimiste  du  Palais  impérial  à  Constantinople. 

fl]  Essais  analytiques  sur  quelques  minerais  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  de  la  Turquie  tf  Asie  provenant  de  TExposition  de  1863  à 
Constantinople.  PaHs,  É.  Martinet^  1865,  in-4«  de  68  pages. 

BRICEMORET  (Émile-P.),  né  à  Issoudun  (Indre)  le  19  novembre  1839. 
[I]  Analyse  hydrotimé trique  de  quelques  rivières  du  département 
de  rindre.  Paris,  E,  Thunot  et  C-,  1865,  in-4''  de  23  pages. 

BARRET  (Paul-Ëmile),  né  à  Tours  le  4  septembre  1839. 

[I]  Étude  sur  les  préparations  galéniques  de  Topium  inscrites  au 
Codez  de  1866.  Paris,  Paul  Dupont,  1866,  in-4*  de  43  pages. 

CLOEZ  (Fr.-Stanislas),  né  à  Ors  (Nord)  le  24  Juin  1817,  mort  à  Paris 
le       septembre  1883;  docteur  es  sciences  et  en  médecine,  fut  aide  de 
chimie  au  Muséum,  répétiteur  de  chimie  à  TÉcole  polytechnique 
professeur  de  physique  à  TÉcole  des  Beaux-Arts,  etc. 

[I]  Observations  et  expériences  sur  Foxydation  des  matières  grasses 
d*origine  végétale.  Paris,  E,  Thunot  et  C*,  1866,  in-4<'  de  59  pages. 


(1)  Voir  les  N"  da  15  avril,  p.  445;  du  1"  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
du  !•' Juin,  p.  629;  du  15  Juin,  p.  673;  du  1*'  juillet,  p.  46. 
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PARI8EL  (François-Louis),  né  à  Lyon  le  15  octobre  1841  ;  fut  mem- 
bre de  la  Commune  de  Paris,  chef  de  la  Délégation  scientifique  char- 
gée de  réquisitionner  le  soufire,  le  phosphore,  le  sulfure  de  carbone* 
le  pétrole,  etc. 

[I]  De  Tacide  phénique  au  point  de  vue  pharmaceutique.  Paris,  J.-B. 
Baillièreetflls,  1866,  in-é**  de  40  pages. 

1867 

DUPUT  (Barthélemy-V.),  né  à  Trizac  (3antal)  le  18  avril  1838  ;  pha> 
macien  à  Mauriac  (Cantal),  auteur  d*un  giand  ouvrage  sur  les  «Alca- 
loïdes »,  publié  en  1887-89. 

[I]  Histoire  de  Tarsenic.  Absorption  et  élimination  de  rarsenic. 
Paris,  P.'A.  Bourdier^  Capiomont  fils  et  C*,  1867,  in-4»  de  63  pages, 

ÉBERLIN  (Philippe),  né  à  Gap  (Hautes- Alpes)  le  10  Juillet  1840. 

[I]  Étude  de  la  Glycérine  et  de  ses  applications  pharmaceutiques. 
Paris,  E.  Thunot  et  C%  1867,  in-4-  de  39  pages. 

FUMOUZE  (J.-Armand),  né  à  Paris  le  6  mal  1835;  docteur  en  mé- 
decine, pharmacien  &  Paris. 

[I]  De  la  Cantharide  officinale.  Paris,  Félix  Malteste  et  C%  1867, 
in-i*»  de  58  pages  et  5  planches. 

GUELUOT  (Maurice-Joseph-Désiré),  né  à  Grivy-Loisy  (Ardennes)  16 
23  décembre  1838. 

[I]  Étude  sur  les  Daphnés  employés  en  pharmacie.  Paris^  E.  Thvr 
not  et  C%  1867,  in-4'>  de  55  pages 

GUICHARD  (Pierre),  né  à  Pontde  Vaux  (Ain)  le  19  février  1840; 
membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Histoire  chimique  des  alcaloïdes  des  quinquinas.  Paris,  JHvry 
et  C%  1867,  in-4''  de  63  pages. 

PETRUS80N  (A.-Edouard),  né  à  Limoges  (Haute-Vienne)  le  25  oc- 
tobre 1841  ;  professeur  chargé  du  cours  de  chimie  et  de  tozicologid  à 
rËcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges. 

|Ij  De  Tacide  borique  et  des  borates.  Paris^  E.  Thunot  et  C%1867) 
in-4*  de  71  pages. 

READ  (Aly),  né  au  Caire  (Egypte)  le  14  août  1835. 

[I]  Recherches  de  Tarsenio  dans  les  cas  d'empoisonnement  Paris^ 
E.  Thunot  et  C\  1867,  in-4'  de  74  pages. 

i868 

BOURGOIN  (Edme-A.),  né  à  Saint- Gyr-les-Colons  (Yonne)  le  26  mai 
1836;  professeur  de  pharmacie  galénique  à  TÉcole  supérieure  de 
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pharmacie  de  Paris,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux, 
membre  de  TÀcadémie  de  médecine,  etc. 

[I]  Nouvelles  recherches  électrolytiques.  Paris,  E.  Thunot  et  C% 
1868,  in-4*  de  36  pages. 

CHÂRBOimiER  (Théodore),  né  à  Saint-Martin -de-Lamps  (Indre)  le 
20  mars  1840  ;  pharmacien  &  Caen,  professeur  de  pharmacie  et  do  ma- 
tière médicale  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen. 

[I]  Recherches  pour  servira  Thistoire  botanique,  chimique  et  phy- 
siologique de  TArgémone  du  Mexique.  Paris ^  A,  Parent^  1868,  in-4'' 
de  38  pages. 

GLIII  (Ernest-Marie),  né  à  Beauvais  (Oise)  le  27  Juin  1826,  docteur  en 
médecine,  pharmacien  à  Paris. 

[I]  De  THyoscyamine.  Corbeil,  Crétéet  fils,  1868,  in-4»  de  37  pages. 

COTTON  (Joseph-Gustavo'Stanislas),  né  à  Saint-Siméon-de-Bressieux 
(Isère)  le  19  septembre  1840;  pharmacien  à  Lyon,  correspondant  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Étude  comparée  sur  le  genre  Krameria  et  les  racines  qu*il  four- 
nit à  la  médecine.  Paris^  A.  Parent,  1868,  in-4*  de  103  pages  et  une 
planche. 

DËniÂU  (P.^.-Félix),  né  à  Savigny-sur-Braye  (Loir-^t-Cher)  le 
14  mai  1839,  mort  en  octobre  1869;  fut  membre  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris. 

[I]  Le  silphium  (Asa  fœtida),  précédé  d'un  mémoire  sur  la  famille 
des  Ombellifèros  considérée  au  point  de  vue  économique,  médical 
et  pharmaceutique,  et  d'observations  sur  les  gommes-résines.  Paris, 
E.  Thunot  et  C%  1868,  in- 4'»  de  160  pages. 

DUPUT  (P.-Edmond),  né  à  Vergt  (Dordogae)  le  11  avril  1844. 

[I|  Généralités  sur  la  chimie  organique.  Paris,  E.  Thunot  et  C% 
1868,  in-4''  de  54  pages. 

FRÉMINEAU  (Henri),  né  à  Paris  le  21  mai  1828;  docteur  en  médecine 
à  Paris,  a  concouru  en  1869  pour  Tagrégation  à  TÉcoIe  de  pharma- 
cie de  Paris. 

[I]  Nouvelles  recherches  sur  les  causes  qui  déterminent  la  colora- 
tion des  plumes.  Paris,  A.  Parent,  1868,  in-4"  de  39  pages. 

LARR AUDIE  (Marcel-Ferdinand),  né  à  Gambes  (Gironde)  le  1*'  dé- 
cembre 1842;  pharmacien  à.  Bordeaux,  membre  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux. 

[I]  Des  glucosides.  Paris,  A.  Parent,  1868,  in-4*  de  51  pages. 
LEBEUF  (J.-P.-Lucien),  né  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées)  le  28  sep- 
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tembre  1840;  pharmacien  à  Bayonne,  correspondant  de  la  Société  de 
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[I]  Étude  sur  le  Canchalagua  {Erythrœa  chilensis^  Gentianacées), 
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MAGNES  (Louis),  né  à  Toulouse  le  16  octobre  1842;  fut  nommé  en 
1869  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  TÉcoIe  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

[I]  Dissertation  sur  la  racine  de  gentiane  et  les  composés  cyani- 
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MARCEL  (J.-Alphonse),  néàOien  (Loiret)  le  19  février  1820. 

[I]  De  rOpium.  Paris^  E.  Thunot  et  C*,  1868,  in-4»  de  21  pages. 

MARÉCHAL  (Louis-Eugène],  né  au  Gâteau  (Nord)  le  11  novembre 
1844. 

[I]  Étade  chimique  de  Turine*  Paris  y  A.  Parent,  1868,  in-4''  de 
86  pages. 

RENAULT  (R.-Gustave),  né  à  Mortrée  (Orne)  le  15  février  18d9. 

[I]  Histoire  de  l'Antimoine.  Pari^y  il.Par^n^  1868,  in-4'*de  48  pages. 

TOURLET  (Ernest- Henri),  né  à  Ghinon  (Indre-et-Loire)  le  5 août  1843; 
pharmacien  à  Ghinon,  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

[I]  Essai  sur  Tétude  comparée  des  phénomènes  de  la  vie  dans  les 
deux  règnes  organisés.  Paris,  A.  Parent,  1868,  in-4''  de  48  pages. 

Ylfi  (Victor-Marie),  né  à  Montoire  (Loir-et-Cher)  le  5  février  1844  ; 
pharmacien  à  Paris. 

[I]  Étade  pharmacologique  sur  les  vermifuges  et  sur  quelques 
préparations  ferrugineuses.  PariSj  Louis  Guérin,  1868,  ia-4'*  de 
53  pages. 
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ABOmiEL  (Joseph),  né  à  Bemim  (Isère)  le  24  mars  1837;  pharma- 
cien de  la  marine. 

[I]  Quelques  observations  sur  Tanalyse  chimique  d'un  vin  au  point 
de  vue  Judiciaire.  Paris,  Charles  Noblet,  1869,  in-4<'  de  31  pages. 

AUBERT  (Bmile-P.),  né  à  Dinan  (Gdtes-du-Nord)  le  19  août  1844. 

[I]  Des  Solanacées  ;  de  la  belladone  et  de  ses  produits.  Paris ^  A. 
Parent,  1869,  in-4«>  de  19  pages. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sitr  une  gomme  et  deux  kinos  d'Australie  fournis  p 
Acacia  àea,ïba.i&  Liitck,  Eucalyptus  viminalisZa^tJ 
leucoxylon  et  F.  Muller,  ayant  végété  en  France  sw  le  i 
méditerranéen;  par  MM.  Heckel  et  Schlagdenhaupfi 

Grâce  aux  relations  aujourd'hui  directement  et 
entre  la  France  et  l'Australie  par  un  service  de  paqi 
régulier  et  mensuel,  les  produits  végétaux  et  animi 
cette  Ue  immense  prennent  chaque  jour  une  plac< 
marquée  dans  les  usages  que  peut  en  faire  l'extrême 
dent.  Si  on  joint,  à  cette  condition  favorable,  ce  fa 
portant  que  le  blocus  du  Soudan  a  arrêté  le  couranti 
vée  en  Europe  des  gommes  arabiques,  on  s'espliquei 
lemenL  l'importance  que  l'étude  des  gommes  d'Austi 
pu  prendre  dans  ces  dernières  années  et  la  croissan 
pide  de  la  consommation  de  ce  produit  en  France 
Europe.  On  peut  hardiment  avancer  que  chaque  ar 
de  paquebots  d'Australie  à  Marseille,  jette  en  Fram 
quantités  considérables  de  gommes  autrefois  à 
connues  comme  curiosités  natui'elles.  Nous  pourrion 
le  même  langage  en  ce  qui  concerne  les  kinos  d'Au 
fournis  par  les  diverses  espèces  d'Eucalyptus  qui  ab( 
sur  ce  continent  :  ils  sont  devenus  très  communs  d 
commerce  et  tendent  à  y  remplacer  les  divers  pr 
connus  sous  le  même  nom  et  qui  sont  dérivés  du 
frondoia,  Roxburgh  pour  le  kino  du  Bengale  et  d( 
rocai-pus  erinaceus  Poir.  et  P.  Marsupium  Roxb.  pi 
kino  d'Afrique. 

D'autre  part,  l'on  sait  que  le  littoral  méditerranée 
peu  à  peu,  grâce  à  la  clémence  de  son  climat,  peu 
végétaux  australiens,  parmi  lesquels  dominent  les 
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lyptus  et  les  Acacia.  Ces  plantes  acclimatées  ont  pris,  sur 
cette  terre  nouvelle  un  développement  comparable  à  celui 
qui  les  caractérise  dans  leur  sol  natal,  et  il  n'était  pas  in- 
différent de  constater  qu'elles  donnent  dans  leur  nouvelle 
patrie,  comme  en  Australie,  des  kinos  pour  les  Eucalyptus 
et  des  gommes  pour  les  Acacia. 

Ce  fait  acquis,  il  fallait  savoir  plus  encore,  c'est-à-dire 
si  ces  produits  d'exsudation  gardent  en  Europe  la  compo- 
sition chimique  qui  leur  est  propre  en  Australie  et  les  fait 
rechercher  par  l'industrie  européenne.  Il  nous  a  été  permis 
de  répondre  à  ce  dernier  rfes/rfera^wm  pour  quelques  espèces 
très  communes  sur  le  littoral  et  qui  sont  spécialement  cul- 
tivées au  jardin  de  la  villa  Thuret,  à  Antibes.  M.  Naudin 
(de  l'Institut),  l'éminent  directeur  de  cet  établissement 
scientifique  très  prospère,  a  bien  voulu,  prévoyant  que  le 
sujet  nous  intéresserait,  nous  adresser  de  la  gomme 
a  Acacia  dealbata  Linck  et  des  kinos  ù!  Eucalyptus  viminalis 
Labill  et  E.  leucoxylon  MûUer  en  quantité  suffisante  pour 
l'analyse. 

Le  kino  d'Eucalyptus  viminalis  recueilli  sur  l'écorce  de 
l'arbre  se  présente  en  grains  d'une  belle  couleur  grenat,, 
les  fragments  sont  transparents  et  tout  à  fait  amor- 
phes. 

Le  kino  d'Eucalyptus  leucoxylon  se  différencie  nettement 
du  (précédent  dont  il  a  la  forme  et  l'état  fragmentaire)  par 
une  couleur  beaucoup  plus  foncée. 

Quant  à  la  gomme  arabique  de  ï Acacia  dealbata  [Silver 
Wattb  des  Anglais),  elle  se  présente  sous  la  forme  de  lon- 
gues larmes  agglutinées  et  formant  un  tout  dur,  de  couleur 
ombrée.  lOlle  est  très  transparente  et  entièrement  soluble 
dans  Teau  :  son  mucilage  est  très  adhésif. 

Sa  solution,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  contient, 
comme  celle  des  gommes  plus  foncées  une  petite  quantité 
de  tannin  qui  ne  paraît  pas  ici  tenir  à  l'écorce  très  astrin- 
gente qui  n'est  pas  attenante  à  la  gomme.  Celle-ci  n'a  au- 
cun goùl  amer. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  de  nos  recherches  analyti- 
ques par  ces  trois  produits  : 
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Acacia 

dealbata  (Gomme). 

EucatyptuB 
leucoxylon  (Kino). 

1   ■■ 

Eucalyptus 

viniinalisllLino). 

Ëaa  hygroscopiquc  .    13,716 

Sels  fixes 2,173 

Tannin 0,230 

Gomme  arabique  .  .    83,881 

18,94 

....     7j083 

» 
....   92,667 
Oeodres .    0,250 

1.32 

Tannin  et  catéchine.     74 ,95 
2,74 

••        *^?'^ 

Débris  cellulaires.  .  .    1,51 

Perte 0,54 

Total 100,000 

100,000 

Total.  ...    100,00 

L'analyse  immédiate  de  ces  trois  produits  a  été  faite  de 
la  manière  suivante  :  1*  dessiccation  à  Tétuve  à  120*»  pen- 
dant trois  à  quatre  heures  et  détermination  de  la  différence 
de  poids  ;  2**  incinération  de  la  substance  ppur  connaître 
le  poids  des  sels  fixes.  Les  nombres  fournis  par  les  deux 
pesées  font  donc  connaître  le  poids  total  de  la  matière 
organique,  celui  des  cendres  et  de  Teau  hygroscopiquc. 

Cela  fait,  nous  prélevons  5«'  de  matière  desséchée  et 
nous  traitons  dans  un  appareil  à  déplacement  continu  dans 
l'alcool  à  90*^.  La  poudre  de  gomme  dJAcOrCia  se  laisse  épui- 
ser sans  difficulté. 

Au  bout  de  trois  heures,  nous  arrêtons  Topération  et 
nous  évaporons  le  liquide  rosé  tannifère  dont  le  poids  n'est 
que  de  0»'",230  p.  100.  La  partie  insoluble  reprise  par  Teau 
est  constituée  par  de  la  gomme  arabique,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  s'en  assurer  avec  les  divers  réactifs. 

On  a  opéré  d'une  manière  identique  pour  les  deux 
autres  produits.  L'analyse  démontre  que  ce  ne  sont  pas 
des  gommes,  mais  des  kinos,  puisque  dans  l'un  et  l'autre 
cas  la  substance  est  pour  ainsi  dire  uniquement  constituée 
par  le  tannin. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'épuisement  par  l'alcool 
dans  l'appareil  à  déplacement  ne  s'effectue  que  difficile- 
ment :  c'est  ainsi  que  pour  le  traitement  de  h^^  de  kino 
^Eucalyptus  leucoxylon  on  ne  retire  que  24,84  p.  100  de 
taninn  au  bout  de  huit  heures;  21 ,51  p.  100  au  bout  de  huit 
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heures  ;  10,23  p.  100  au  bout  du  même  laps  de  temps,  et 
enfin  18,35  plus  tard  seulement.  Cette  lenteur  tient,  d'une 
part,  à  la  nature  du  tannin  qui  n'est  pas  très  soluble  dans 
Talcool  et,  d'autre  part,  à  celle  de  la  matière  analysée,  qui, 
au  lieu  de  rester  à  l'état  pulvérulent,  s'empâte  et  ne  se 
laisse  pas  facilement  pénétrer  par  le  véhicule. 

Il  reste,  à  la  fin  de  l'opération,  une  petite  quantité  de 
produit  insoluble  que  nous  dissolvons  dans  l'eau  et  jetons 
sur  un  filtre  pour  séparer  1,51  p.  100  de  débris  cellulaires. 
Le  liquide  qui  passe  est  mis  au  bain-marie  avec  un  excès 
d'oxyde  de  zinc,  évaporé  à  siccité  et  repris  par  l'eau.  La 
solution  rougeâtre  concentrée  est  précipitée  par  l'alcool. 
On  obtient  ainsi  un  dépôt  floconneux  rougeâtre  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  gomme  souillée  par  un  peu  de  ma- 
tière colorante. 

Le  kino  produit  par  E.  viminalis  est  conséquemment 
constitué  par  un  tannin  mélangé,  comme  le  précédent,  de 
matière  colorante. 

Les  kinos  des  deux  espèces  d'Eucalyptus^  soumis  à  la 
distillation  sèche,  fournissent  de  la  pyrocatéchine  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  la  chaleur  sur  la  catéchine  contenue 
dans  ces  produits  (1).  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 

(1)  Fluckiger  et  Hambury  {Histoire  des  drogues  d'origine  végétale ,  t.  I, 
p.  3()0)  disent,  à  propos  des  kinos  d'Australie,  que  Wiesner  a  établi  l'existence 
dans  quelques  sortes  de  kinos  d'un  peu  de  catéchine  (ce  que  disent  ces  auteurs 
leur  paraît  fort  douteux)  et  dans  toutes  de  la  pyrocatéchine.  Ces  kinos,  disent- 
ils  encore,  renferment  dans  quelques  variétés  une  gomme  semblable  k  celle  de 
Facacia.  Ces  observations  nous  inspirent  les  réflexions  suivantes  : 

Nous  ne  comprenons  pas  la  restriction  de  Hambury  et  Fluckiger  en  ce  qui 
concerne  la  présence  de  la  catéchine  que  nous  avons  trouvée  dans  les  deux 
échantillons  de  kinos  qui  font  partie  de  cette  étude.  Il  est  classique,  en  elTet, 
que  la  pyrocatéchine  se  produit  par  la  distillation  sèche  de  la  catéchine,  donc 
il  faut  qu'il  y  ait  de  la  catéchine  au  préalable  partout  où,  par  distillation 
sèche,  on  trouve  de  la  pyrocatéchine. 

Dans  les  cas  particuliers  aux  kjnos  qui  nous  occupent,  nous  avons  pu, 
comme  nous  le  disons,  non  seulement  déceler  la  préseuce  do  la  pyrocatéchine 
par  distillation  sèche,  mais  encore  caractériser  la  catéchine  sous  forme  d'ai- 
guilles fixes  par  précipitation  au  sein  de  Teau.  Ces  faits  donnent  donc  pleine- 
ment raison  aux  affirmations  de  Wiesner  qui,  dans  un  long  travail  {Zeitschri/t 
des  Ôsterreich.  Apoieker  Vei'eines^  1871,  IX,  497)  a  examiné  la  composition 
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opérant  de  la  manière  suivante.  Les  extraits  alcooliques 
de  tannin  repris  par  Teàu  sont  abandonnés  pendant  deux  à 
trois  jours  jusqu'à  formation  d'un  précipité  blanc.  On  dé- 
cante et  Ton  reconnaît  que  le  dépôt  est  formé  par  un  amas  de 
petites  aiguilles  fines  qui  présentent  les  caractères  chimi- 
ques de  la  catéchine. 

Nous  terminons  ces  recherches  par  l'indication  de  quel- 
ques réactions  des  trois  produits  étudiés  : 


Gomme  d'acacia 
dealbata. 


Chlorure  ferrique.  .  .  . 

Chlorure  fcrrique  et  am-l 
moniacal 

Acétate  d'urane 

Nitrate  d'argent 

Nitrate  d'argent   ammo- 
niacal   

Sulfate  de  cuivre 

Acétate  triplorabique .  .  . 

Chlorure  d'or. 


Faible  louche. 


Précipité  brun. 


Précipité  brun. 

Louche. 

Id. 

Précipité  blanc. 


Kino 
d'Eucalyptus 
leucoxvlon. 


Précipité  vert. 

—  noir, 

—  brun. 

—  brun. 

—  noir. 

—  faible. 

—  rose. 

—  noir  violet. 


Kino 
d'Eucalyptus 
viminalis. 


Précipité  bleu. 

—  noir. 

—  brun. 

—  brun. 

—  noir. 

—  faible. 

—  blanc. 

—  noir  violet. 


En  dehors  de  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  la  com- 
position chimique  du  kino,  cette  étude  met  en  lumière  ce 
fait  important  que  les  végétaux  à  gomme  (Acacias]  et  à  kino 
[Eucalyptus)  introduits  d'Australie  sur  le  sol  méditerra- 
néen continuent,  quoique  sur  un  sol  de  composition  chi- 
mique différente,  à  donner  les  mêmes  produits  d'exsudats 
gommeux  et  résineux  qui  les  caractérisent  dans  leur  pays 
d'origine. 


de  kinos  auiraliens  provenant  de  16  espèces  d'Eucalyptus  ayant  végété  en 
Australie.  11  en  est  de  même  pour  la  présence  de  In  gomme  arabique,  qui  peut 
se  trouver  dans  les  kinos  australiens  en  quantité  plus  ou  moins  CQnsidérable 
de  2,74  p.  1000,  comme  nous  l'avons  constaté  dans  E.  leucoxylon^  jusqu'à 
90  p.  100  comme  dans  Eucalyptus  gigantea  Hooker,  d'après  Wicsner,  ou 
ne  pas  s'y  trouver  du  tout,  comme  nous  l'avons  vu  dans  E,  viminalis» 
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Sur  un  nouveau  phénol  chloré  :  Le  Tétrachlorophénol; 

par  M.  Louis  Hugounenq. 

Ce  corps,  le  seul  terme  qui  manquait  encore  à  la  série 
des  dérivés  chlorés  du  phénol,  a  été  obtenu  en  saponifiant 
l'anisol  tétrachloré  que  j'ai  fait  connaître,  par  Tacide  iodhy- 
drique  à  1,7  de  densité.  On  chauffe  pendant  vingt  heures 
en  vase  clos  à  145°-148<*  le  tétrachloroanisol,avec  quatre 
fois  son  poids  d'acide.  Le  produit  de  la  réaction  dissous 
dans  la  soude  en  est  précipité  par  Tacide  chlorhydrique  ; 
après  lavage  et  dessiccation,  on  purifie  le  produit  en  le  fai- 
sant cristalliser  dans  la  ligroïne. 

A  l'analyse,  on  a  obtenu  les  nombres  suivants  : 

Calculé  pour 
Trouvé.  C«HC1*.  OH 

H 1,14  0,86 

C 31,19  31,03 

Cl 61,32  61,20 

Le  tétrachlorophénol  est  cristallisé  en  aiguilles  blanches 
fusibles  à  1 52*  à  Tétat  pur  ;  une  trace  d'impureté  abaisse 
très  notablement  le  point  de  fusion. 

Ce  corps  insoluble  dans  Teau,  très  soluble  dans  tous  les 
dissolvants  organiques  est  sublimable  ;  il  bout  vers  278* 
-en  s'altérant;  son  odeur  est  spéciale,  sa  saveur  caustique; 
il  provoque  l'éternùment. 

Sa  solution  alcoolique  agit  comme  un  acide  vis-à-vis  des 
réactifs  indicateurs;  elle  décompose  les  carbonates,  sur- 
tout à  chaud. 

Le  tétrachlorophénate  (T ammoniaque  est  en  aiguilles  blan- 
ches qui  s'altèrent  en  se  colorant  en  rose  et  en  perdant  de 
Tammoniaque;  elles  sont  de  formule  C^  IICl*  0  AzIÏ*. 

Le  sel  d'argent  CHICl*  OAg,  constitue  une  masse  jaune 
amorphe  inaltérable  à  la  lumière,  insoluble  dans  Teau  et 
l'alcool,  soluble  dans  l'ammoniaque  et  l'acide  azotique. 

Le  sel  de  plomb  (C*HC1*0)*  Pb  est  une  poudre  blanche, 
amorphe  et  anhydre. 

Le  tétrachlorophénate  de  cuivre  séché  à  110*  est  de  formule 
(C"  H  Cl*  0)*Cu;  c'est  un  sel  insoluble  rouge  brun. 


* 
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Par  l'action  de  Fanhydride  acétique  et  de  l'acétate  de 
sodium  fondu,  on  obtient  l'éther  acétique  de  tétrachloro- 
phénol  C  HCl*  OC*H'  en  prismes  blancs,  insolubles  dans 
Teau,  solubles  dans  l'alcool,  décomposables  par  la  po- 
tasse. 

Le  tétrachlorophénol  attaqué  par  le  mélange  azoto-sulfu- 
rique  ne  fournit  pas  de  dérivé  nitré  ;  il  se  détruit  en  don- 
nant des  quinones  chloronitrées. 

Le  tétrachlorophénol  ne  paraît  pas  très  toxique. 


Sur  Fessai  des  Glyzines  commerciales  ; 
par  MM.  A.  Domergue  et  Cl.  Nicolas. 

La  glycyrrhizine  ammoniacale  du  commerce  ou  glyzine 
est,  comme  on  le  sait,  obtenue  industriellement  par  l'ac- 
tion successive  d'un  acide  et  de  l'ammoniaque  sur  la  ma- 
cération de  racine  de  réglisse  :  l'acide  employé  est  en  gé- 
néral l'acide  sulfurique.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  de 
voir  les  glyzines  de  diverses  provenances  renfermer  des 
quantités  variables  de  sels  ammoniacaux.  Il  ne  doit  pas 
en  être  de  même,  au  contraire,  du  produit  primitif  de 
Roussin  préparé  d'une  façon  beaucoup  plus  soignée  et  plus 
méthodique  et  qui  doit  presque  revêtir  les  apparences  d'un 
composé  chimique  défini.  C'est  ce  que  nous  avons  voulu 
expérimenter  en  faisant  l'analyse  : 

1°  D'un  échantillon  de  glyzine  du  Codex  que  nous  avons 
préparée  nous-mêmes  ; 

2**  De  six  échantillons  de  glyzines  commerciales  de  pro- 
venances diverses. 

L'analyse  de  chaque  produit  a  donné  lieu  aux  détermi- 
nations suivantes  : 

1**  Dosage  de  l'azote  total.  —  Ce  dosage  a  été  effectué  sur 
^s*"  de  matière  par  le  procédé  de  Will  et  Varentrapp  à  la 
chaux  sodée. 

2*  Dosage  de  V azote  ammoniacal.  —  Pour  ce  dosage,  nous 
avons  construit  un  appareil  qui  tient  à  la  fois  de  ceux  de 
Schlœsing  et  de  Boussingault. 

Il  se  compose  d'un  ballon  en  verre  blanc  de  2  litres  muni 
d'un  bouchon  de  caoutchouc  dans  lequel  s'engage  un  tube 
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en  étain  fin  de  5  mètres  de  longueur  et  de  7  millimètres  de 
diamètre  intérieur.  La  première  moitié  de  ce  tube  est  roulée 
en  spirale  formant  un  serpentin  à  reflux,  la  deuxième  moi- 
tié, enrouléede  même,  constitue  un  serpentin  ordinaire  en- 
fermé dans  un  vase  cylindrique  en  verre  faisant  réfrigérant  : 
l'extrémité  inférieure  du  tube  en  étain  se  termine  par  un 
tube  en  verre  de  10  centimètres  de  longueur  environ  por- 
tant un  renflement  sphérique  et  adapté  au  moyen  d'un  rac- 
cord en  caoutchouc. 

Ce  petit  tube  eu  verre  a  pour  but  d'empêcher  l'attaque 
du  tube  en  étain  par  l'acide  sulfurique  titré. 

Dans  le  ballon  on  introduit  5»^  de  glyzine,  lO*""  de 
magnésie  calcinée  et  750"  d'eau  distillée. 

On  chauffe  d'abord  lentement,  puis  on  porte  à  rébuUi- 
tion  ;  les  produits  de  la  réaction  sont  reçus  dans  10'=*'  d'acide 
sulfurique  normal;  on  continue  la  distillation  jusqu'à  ce 
que  le  volume  du  liquide  distillé  soit  de  250*=**,  soit  1/3  du 
volume  primitif. 

Une  précaution  que  nous  considérons  comme  indispen- 
sable est  de  ne  commencer  à  chauff'er  le  ballon  que  lors- 
que la  glyzine  est  entièrement  dissoute,  faute  de  quoi  l'en- 
duit visqueux  formé  au  fon'd  du  vase  par  la  glyzine  amène 
presque  fatalement  la  rupture  de  l'appareil, 

3®  Dosage  des  cendres,  —  Ce  dosage  a  été  fait  sur  S*'  de 
glyzine  placés  dans  une  capsule  de  platine  au  four  à 
moufle. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  trois  opérations  : 


GlyzJne  du  Codex 

Glyzine  commerciale  N*  1 

—  —  N"  2 

—  —  K«  3 

—  —  N-  4 

—  —  N»  5 

—  —  W  6 


d'azote  total. 


3,16 
3,îi5 
3,7i 
4,28 
3,22 
2,80 
» 


QUANTITÉS  P.    100 


d'azote 
ammoniacal. 


1,82 
1,88 
2,05 
2,07 
1,77 
1,51 
0 


de  cendres. 


2,10  blanches. 
2,40  blanches. 
0,90  lég' ocreuses, 
5,  »  ocreuses. 
2,56  ocreuses. 
1,16  blanches. 
31,  »  roagefltres. 
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La  seule  lecture  de  ce  tableau  montré  que  les  glyzin 
n"  1  et  n"  4  se  rapprochent  beaucoup  du  produit  du  Code 
Celles  qui  portent  les  n"  2  et  3  renferment  une  proportii 
d'azote  notablement  plus  élevée.  Le  a"  5  nous  donne  d 
nombres  qui  noua  font  supposer  que  ce  produit  a  été  pr 
paré  par  la  méthode  de  Roussin  (précipitation  par  l'alco 
ammoniacal)  et  qu'il  a,  par  conséquent,  une  pureté  qu'c 
ne  peut  demander  à  un  produit  industriel.  Quant  au  n* 
l'absence  totale  d'azote  ammoniacal  et  le  chiffre  très  éle' 
des  cendres  ont  fait  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  pou 
ser  plus  loin  l'analyse  :  ce  produit  n'ayant  pour  nous  i 
la  glyzine  que  le  nom.  Les  cendres  sont  en  majeure  part 
formées  de  carbonate  de  soude. 

Il  nous  a  semblé  que  de  nouveaux  dosages  effectués  si 
les  mêmes  produits  après  dessiccation  à  l'étuve  à  +  lOO'ju 
qu'à  cessation  de  perte  de  poids  nous  donneraient  quelqU' 
indications  sur  l'état  sous  lequel  se  trouve  l'ammoniaqi 
dans  ces  glyzines. 

Nous  indiquons  les  nouveaux  résultats  obtenus  dans 
tableau  ci-^iessous  : 


PEBVE  f.  100 
6-i-  100* 

OUASTIIÉ»   P,    101) 

de  maiiËre  non  desséchée 

d'aiola  lolal 

Glyiiue  du  Codex 

9. m 

6,38 
10,12 

9,35 
11,43 
11,50 

î,88 
3,*i 
3,20 
3, Si 
2,41 
2,15 

1,16 

0,92 

Si  nous  mettons  en  regard  les  quantités  d'azote  amm 
niacal  avant  et  après  dessiccation,  l'azote  étant  ramené 
l'état  d'ammoniaque,  nous  aurons  : 
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1 

QUANTITÉS  d'ammoniaque    P.  100               | 

Matière 
normale. 

Matière 
desséchée. 

Perte. 

j 

Glyzine  du  Codex 

N"  1 

2,21 

2,28 
2,48 

2,:i2 

2,14 

l,at 

1,77 
1,82 
1,98 
1,58 
1,67 
1,12 

0,4i 
0,46 
0,30 
0,9i 
0,47 
0,72 

—      N»  2 

—      N"  3 

_      >'•  4 

—      N°  5 

Ce  tableau  nous  montre  que  les  glyzines  retiennent 
une  certaine  quantité  d'ammoniaque  qui  n'est  probable- 
ment pas  combinée.  Il  y  aurait  lieu  de  vérifier  si  une  tem- 
pérature plus  élevée  +  110®  à  +  H^*  par  exemple  n'amè- 
nerait pas  une  perte  considérable  d'ammoniaque  sans 
altérer  le  produit. 

Nous  poursuivons  actuellement  cette  étude  ;  mais  nous 
croyons  pouvoir  conclure  dès  à  présent  qu'une  glyzine  ne 
doit  pas  renfermer  une  quantité  d'azote  total  supérieure  à 
3,25  p.  100  et  une  quantité  d'azote  à  l'état  ammoniacal  su- 
périeure à  1,90  p.  100.  Les  cendres  doivent  être  blanches 
et  leur  poids  ne  doit  pas  dépasser  2«^50  p.  100. 


Sur  r élimination  de  liodure  de  potassium  dans  r urine;  par 
M.  Georges  Doux,  ancien  chef  des  laboratoires  de  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris. 

En  septembre  1889,  à  la  station  thermale  de  Bagnères- 
de-Luchon,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quelques  dosages 
d'iodui*e  de  potassium  dans  l'urine  d'un  malade  soumis  à 
ce  traitement.  Ce  nialade  absorbait  chaque  jour  S»*"  d'io- 
dure,  et,  chaque  fois  qu'il  m'était  possible  de  faire  un  do- 
sage, en  opérant  sur  la  quantité  totale  d'urine  émise  dans 
les  vingt-quatre  heures,  je  trouvais  toujours  une  quantité 
à  peu  près  constante  d'iodure  éliminé. 

A  mon  retour  à  Paris,  j'ai  voulu  continuer  ces  essais,  et 
pour  être  absolument  sur  des  résultats,  j'ai  fait  les  expé- 
riences sur  moi-même. 
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A  trois  époques  différentes  (novembre  89,  février  90, 
mai  90),  je  me  suis  soumis  à  un  traitement  ioduré;  j'ai 
absorbé  chaque  jour,  pendant  vingt  jours  consécutifs,  6«' 
d'iodure  de  potassium  (S»'  le  matin  et  S*""  le  soir)  et  chaque 
jour  j*ai  fait,  sur  Turine  des  vingt-quatre  heures,  le  dosage 
de  riodure  éliminé  et  le  dosage  de  l'urée. 

Les  résultats  obtenus  pendant  ces  trois  expériences, 
faites  chacune  à  deux  mois  d'intervalle,  ont  été  sembla- 
bles. 

J'ai  consigné  dans  le  tableau  ci-après  les  résultats  obte- 


nus  en  mai  : 

QUANTITÉ 

IODURE 

( 

DATES. 

d'urine 

émise 

dans  les 

24  heures. 

de 

potassium 

éliminé. 

unÉB. 

REMARQUES. 

2 

mai. 

MDt.  eub. 

1770 

gr.  cçr. 
4.31 

tr.  cgr. 

31.86 

Dans  le  cours  de  ces  ex- 

3 

— 

1400 

4.42 

30.45 

périences,  j'ai  fait  une  re- 

4 

— 

1320 

5.34 

30.65 

marque,  sur  laquelle  je  crois 

5 

— 

1560 

5.24 

24.57 

devoir  appeler  l'attention. 

ti 

— 

1150 

5.46 

24.72 

La  personne  sur  les  urines 

7 

— 

940 

5.21 

27.02 

de  laquelle  je  faisais  les  do- 

8 

— 

1150 

5.15 

•25.87 

sages,  prit  un  jour  un  verre 

9 

— 

1350 

5.18 

19.23 

d'absinthe;  le  lendemain  en 

10 

— 

1700 

5.37 

21.25 

faisant  le  dosage  de  l'iodure 

, 

ii 

— 

1250 

5.40 

2i  68 

éliminé  pendant  les  24  heu- 

iâ 

..» 

1750 

3.57 

24  06 

res,  je  n'en  trouvais  qu'une 

13 

— 

1680 

4.65 

21.00 

quantité  moitié  moins  grande 

U 

— 

1700 

5.22 

25.50 

que  d'habitude. 

15 

— 

1590 

5.28 

26  63 

J'ai  voulu  voir  si  le  même 

16 

— 

1250 

5.26 

25.93 

fait  se  reproduirait  chez  moi. 

17 

— 

1265 

5.53 

24.66 

Â  deux  reprises  différentes 

18 

— 

1370 

5.40 

19.50 

(le  11  mai  et  le  19  mai),  j'ai 

19 

— 

1760 

5.41 

24.4i 

pris,  dans  l'après-midi,  un 

20 

^ 

1750 

3.56 

21.30 

peu  d'absinthe  pure  avec  de 

21 

— 

1600 

4  53 

24.06 

l'eau,  et  dans  les  urines  du 

L 

été 

22 

a  dei 
prise 

•nièrc  dose  c 
le  21  à  cinc 

1050 

'iodure  de  p 
heures  du  i 

5.36 

olassium  a 
ioir. 

20.40 

lendemain,  j'ai  trouvé  que 
la  quantité  d'iodure  éliminé 
avait  diminué  du  tiers  en- 
viron. 

23 

^MW 

1075 

1.53 

26.20 
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En  résumé,  en  vingt  jours  j'ai  pris  120»'  d'iodure  de  po- 
tassium et  j'en  ai  éliminé  par  l'urine.  106»^38,  soit  les 
89  centièmes  ;  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience,  après 
le  second  jour,  la  quantité  de  sel  éliminé  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  a  été  à  peu  près  constante,  et  la  quantité 
d'urée,  qui  est  en  moyenne  chez  moi  de  31  à  34'f'  par  jour, 
a  diminué  de  1/5  environ. 

Dans  chacune  des  trois  expériences  qui  ont  été  faites, 
j'ai  noté  avec  soin  :  1**  au  bout  de  combien  de  temps  Tio- 
dure  se  retrouvait  dans  l'urine;  2*»  à  quel  moment,  après 
en  avoir  pris  pour  la  dernière  fois,  il  n'était  plus  possible 
de  caractériser  ce  sel,  et  j'ai  observé,  que  chez  moi,  l'io- 
dure  de  potassium  se  retrouvait  dans  l'urine  13  minutes 
après  en  avoir  absorbé  3«%  et  qu'il  ne  m'était  plus  possible 
de  déceler  sa  présence  75  heures  après  avoir  pris  la  der- 
nière dose. 

Pour  que  ces  résultats  soient  plus  concluants,  j'aurais 
dû  absorber,  dans  chacune  des  trois  expériences,  des 
doses  différentes  d'iodure  de  potassium.  Mais  cela  ne  m'a 
pas  été  possible  :  à  des  doses  variant  de  1  à  5»%  lïodure  de 
potassium  produit  régulièrement  chez  moi  des  accidents 
tels  que  coryza,  larmoiement  et  douleurs  maxillaires  ;  au- 
dessus  de  68'',  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  avec 
plus  d'intensité  encore;  à  la  dose  de  6»',  ce  médicament  ne 
produit  chez  moi  aucun  désordre. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  titrer  l'iodure  de  potas- 
sium dans  l'urine  est  le  suivant  :  dans  une  capsule  de  pla- 
tine à  large  surface  et  à  fond  plat,  on  mesure  lOO''*  d'urine 
dans  lesquels  on  fait  dissoudre  5»'  de  nitrate  de  potasse 
pur.  On  évapore  avec  précaution  et  quand  Tévaporation 
est  sur  le  point  d'être  terminée,  on  chauffe  fortement  pour 
faire  déflagrer.  La  déflagration  terminée,  il  reste  dans  la 
capsule  un  liquide  complètement  incolore  qui  se  prend 
immédiatement  en  une  masse  blanche.  Cette  masse  blan- 
che est  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  distillée 
possible,  la  capsule  est  lavée  avec  soin  et  les  liqueurs  sont 
filtrées  dans  un  vase  à  précipité,  on  laisse  refroidir  et  on 
titre  par  le  procédé  de  Personne. 
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En  suivant  cette  méthode,  on  n'obtient  pas  exactement 
la  quantité  d'iodure  qui  se  trouve  dans  l'urine,  car,  par  le 
seul  fait  de  la  déflagration,  une  petite  quantité  du  sel  est 
transformée  en  iodate  ;  mais  cette  quantité  est  constante, 
et  un  essai  préalable  fait  avec  une  urine  normale  et  l'io- 
dure  de  potassium,  soigneusement  titré,  permet  de  consta- 
ter quelle  est  la  quantité  transformée. 

Dans  les  essais  que  j'ai  faits  Tiodure  que  je  prenais  titrait 
95  :  après  avoir  été  soumis  à  l'opération  ci-dessus,  son  titre 
descendait  à  92,5. 

Nota.  —  On  a  proposé  de  doser  directement  l'iodure 
dans  l'urine  naturelle,  mais  ce  procédé  n'est  applicable 
qu'autant  que  l'urine  est  très  peu  colorée. 

Dans  une  urine  colorée,  il  est  presque  impossible  de  sai- 
sir le  moment  précis  ou  le  biiodure  prend  naissance.  Il 
est  donc  de  toute  nécessité  de  brûler  la  matière  orga-. 
nique. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Acide  gaïacolcarbonique  (1).  —  Le  gaïacol  est,  comme 
on  sait,  un  éther  monoraéthylique  de  la  pyrocatéchine 

C"H*(H'0')(C«H*0»). 

Ce  corps  est  à  la  fois  éther  et  phénol.  De  la  même  façon 
que  le  phénol,  C"H'0*,  peut  fixer  une  molécule  d'acide 
carbonique  pour  donner  naissance  à  un  acide,  l'acide  sali- 
cylique  C**H'0';  ainsi  le  gaïacol  fixe  C*0*  pour  former 
l'acide  gaïacolcarbonique 

C'*H*(0*)  (H«0*)  (C'H*0*). 

Pour  préparer  ce  dernier,  on  sature  à  froid  et  sous  pres- 
sion du  gaïacol  sodé  par  de  l'acide  carbonique.  On  chauffe 
ensuite,  toujours  sous  pression,  à  une  température  supé- 
rieure à  100*.  La  réaction  est  la  suivante  : 

(1)  GaiacolcarbonsaHre^  Ztsch.  f.  angew,  Chem.,  1890,  p.  251;  d*après 
Ztschrfl.  d.  allgem,  dsterr,  Apotheker^VereineSf  1890,  p.  303. 
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C**H^NaO*+  C'O*  =  C»*HNa  (0*)  (H*0«)  (C*H»0») 

=  C*«FrNaO'. 

Le  produit  est  dissous  dans  Teau,  puis  décomposé  par 
un  acide  minéral. 

L'acide  gaïacolcarbonique  cristallise  avec  deux  équiva- 
lents d'eau.  Lorsqu'il  est  anhydre,  il  fond  à  148*  environ. 
La  chaleur  le  décompose  en  acide  carbonique  et  en  gaïacoL 
Sa  solution  donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration 
bleue. 

L'acide  gaïacolcarbonique  est  présenté  comme  possé- 
dant des  propriétés  antiseptiques  et  antipyrétiques. 

Em.  B. 


Réactions  et  propriétés  physiologiques  du  gaîacol;  par 

M.  Pio  Marfori  (1).  —  On  sait  que  le  gaîacol  est  un  corps 
liquide  qui  bout  vers  201°  et  dont  le  poids  spécifique  est 
de  1,117  à  15°.  Ce  corps  en  solution  alcoolique,  additionné 
de  perchloiiire  de  fer,  donne  une  coloration  bleue  passant 
au  vert  émeraude  (2). 

M.  Marfori  vient  de  publier  une  étude  chimique  et  phy- 
siologique de  ce  composé;  nous  en  résumons  les  points 
principaux. 

En  ce  qui  concerne  la  solubilité  du  gaîacol  dans  Teau. 
on  admettait,  d'après  M.  B.  Fischer,  que  l'eau  n'en  dissol- 
vait que  1  p.  200.  D'après  Marfori,  60*°  dissolvent  1°°  de 
gaîacol  chimiquement  pur. 

Si  l'on  dissout  du  gaîacol  dans  l'ammoniaque,  si  Ton 
ajoute  ensuite  un  peu  de  solution  d'hypochlorite  de  soude 
et  si  l'on  chauffe  il  se  fait  une  coloration  bleue.  Cette  colo- 
ration se  produit  également  à  froid,  mais  très  lentement. 
Avec  Teau  bromée,  on  a  un  précipité  rouge  orangé  qui  bru- 
nit rapidement. 

Si  l'on  chauffe  volumes  égaux  de  chloroforme  et  de  les- 


(1)  Annali  di   chimica  etc.,  1890^  p.  304;  d'après  Pharm,   Centralh.j 
t.  XXXI,  p.  344,  1890. 

(2)  Voir  J.  de  Pharm,  et  Ch.  [5],  t.  XIX,  p.  442,  1889. 
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sive  de  potasse  avec  quelques  gouttes  de  gaïacol,  il  se  pro- 
duit une  belle  coloration  rouge  pivoine. 

L'action  de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  gaïacol 
serait,  d'après  Tauteur,  l'action  la  plus  digne  d'intérêt.  Si 
on  ajoute  une  goutte  de  gaïacol  à  quelques  gouttes  de  cet 
acide,  le  mélange  se  colore  en  rouge  pourpre.  Si  le  produit 
essayé  renferme  des  traces  de  créosote  (créosol  et  crésylols) 
on  n'obtient  qu'une  coloration  vert  grisâtre.  La  réaction 
serait  donc  caractéristique  de  la  pureté  du  gaïacol,  car 
parmi  les  corps  voisins  de  celui-ci,  il  n'y  a  que  l'éther  di- 
méthylique  de  la  pyrocatéchine  (vératrol)  et  la  vératrine 
qui  la  donnent  également.  On  ne  l'obtient  ni  avec  l'éther 
méthyléthylique  C"H»  (0»H*0«)  (C*H«0«),  ni  avec  la  py- 
rocatéchine,  ni  avec  l'acide  vératrique. 

Relativement  aux  propriétés  physiologiques,  le  gaïacol 
serait  à  petites  doses  (0«',01  à  0^'fib)  un  excitant  des  cen- 
tres nerveux.  A  plus  fortes  doses  (0«'',2  à  O^^S),  il  produi- 
rait un  abaissement  de  température  et  des  phénomènes 
toxiques. 

Il  ralentirait  ou  annihilerait  Faction  de  la  pepsine,  sui- 
vant la  proportion  employée  ;  enfin,  à  la  dose  de  1/2  p.  100, 
il  empêcherait  la  putréfaction  du  suc  gastrique. 

Em.  B. 


Héthylsalol  (1).  —  Tandis  que  le  salol  est  l'éther  phény- 
lique  de  l'acide  salicylique,  C"H*(C»*H«0«),  le  méthyl^ 
salol  est  l'éther  phénylique  de  l'acide  paracrésotique^ 
C"H*  (C^'H'O*).  C'est  donc  un  homologue  supérieur  du 
saloL 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  paracrésalol  qui  lui 
est  isomère,  mais  constitue  l'éther  paracrésylsalicylique 
résultant  de  la  combinaison  du  crésylol  (C**H*0*)  avec 
l'acide  salicylique.  La  formule  théorique  du  paracrésalol 
est  C**H*(0**H«0«)  (2). 

(1)  Schweiz,  Woch.  f,  Pharm,,  1890,  p.  127;  d'après  Ztschrft,  cf.  allg, 
Ôslerr.  Apotheker-Vereines,  1890,  p.  303. 

(2)  Voir  J.  de  Fharm,  et  Ck.  [5],  t.  XXI,  p.  478, 1890. 
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Le  méthylsalol  cristallise  en  aiguilles  incolores  fondant 
à  92^.  Il  est  insoluble  dans  Teau.  Il  est  soluble  dans  Téther 
le  chloroforme»  le  benzol  et  Talcool.  Il  est  très  soluble  dans 
l'alcool  bouillant. 

Le  méthylsalol  vient  d'être  étudié  au  point  de  vue  théra- 
peutique par  le  professeur  Demme,  de  Berne.  Il  est  pré- 
senté comme  devant  rendre  des  services  dans  les  cas  de 
rhumatisme.  Le  nom  de  méthylsalol  a  été  créé  par  Gerber. 

Em.  B. 

Essai  de  la  diurétine;  par  M.  G.  Vulpius  (1).  — Nous 
avons  déjà  donné  quelques  indications  sur  la  composition 
et  les  propriétés  de  ce  nouveau  médicament  (2).  La  note 
que  vient  de  publier  M.  Vulpius  les  complète  et  en  même 
temps  les  rectifie  sur  certains  points. 

D'après  cet  auteur,  la  composition  de  la  diurétine  dilFère 
du  produit  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  salî- 
cylate  de  caféine  et  de  soude  en  ce  que  ce  dernier  n'est  qu'un 
mélange  de  caféine  et  de  salicylate  de  soude,  tandis  que  la 
première  est  une  combinaison  de  poids  moléculaires  égaux 
de  théobromine  sodée  et  de  salicylate  de  soude. 

La  théobromine  possède  la  propriété,  que  n'a  pas  la  ca- 
féine, de  se  dissoudre  facilement  dans  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines  pour  donner  naissance  à  des  combinaisons 
salines  caractéristiques.  C'est  une  combinaison  de  cette 
sorte  qui  doit  entrer  dans  la  composition  de  la  diurétine. 

Il  ressort  de  là  qu'on  peut  admettre  que  la  préparation 
de  ce  corps  est  la  suivante  : 

On  fait  dissoudre  1  moléculede  théobromine(C**H'Az*0* 
=  180)  dans  une  solution  diluée  de  1  molécule  d'hydrate 
de  soude  {NaO,HO  =  40).  On  obtient  ainsi  la  théobro- 
mine sodée  C**H''NaAz*Ô*.  Quand  la  dissolution  est  ter- 
minée, on  l'additionne  de  1  molécule  de  salicylate  de  soude 
(C»*H»NaO«==160). 

(1)  Ueber  Prûfong  Ton  Diurétine;  }iharmaceuti9che  Centrxdhalle,  t.  XI, 
p.  311, 1890. 
(i)  J.  de  Fharm.  et  CA,  [5J,  l,  XXI,  p.  119,  1890. 
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On  évapore  la  solution  à  sec  et  on  obtient  362  parties  de 
la  combinaison  C**H'NaAz*0*,  C**H'NaO*,  combinaison 
qui  doit  renfermer  49,7  p.  100  de  théobromine.  C'est  à  cette 
combinaison  qu'appartient  le  nom  de  «  diurétine.  » 

Dans  Tessai  de  ce  médicament,  il  convient  de  s'assurer 
tout  d'abord  de  sa  complète  solubilité  dans  l'eau.  Il  faut 
doser  ensuite  la  théobromine  et  l'acide  salicylique  qu'il 
renferme. 

Pour  doser  la  théobromine,  on  met  celle-ci  en  liberté 
en  neutralisant  exactement  une  solution  aqueuse  de  diuré- 
tine à  l'aide  d'acide  chlorhydrique  dilué  ;  on  recueille  sur 
un  filtre,  on  lave  et  on  pèse.  La  théobromine  étant  un  peu 
soluble  dans  l'eau  (1  p.  1600)  il  convient,  d'augmenter  le 
poids  trouvé  du  chiffre  représentant  la  pi'oportion  de  ce 
corps  qui  a  pu  être  dissous  par  l'eau  employée  dans  l'ana- 
lyse. Au  reste,  voici  le  mode  opératoire  tel  qu'il  est  donné 
par  M.  Vulpius  : 

On  dissout  en  chauffant  légèrement  2«'  de  diurétine 
dans  lO*^*'  d'eau. 

On  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  et 
on  neutralise  avec  de  l'acide  chlorhydrique  normal.  Il  faut 
environ  5**  de  cet  acide.  On  rétablit  une  faible  alcalinité 
par  addition  d'une  goutte  d'ammoniaque  dilué  et  on  aban- 
donne pendant  trois  heures  à  la  température  du  labora- 
toire. 

•On  recueille  la  théobromine  sur  un  filtre  préalablement 
desséché  à  100*  et  taré.  On  lave  deux  fois  par  aspiration  en 
employant  chaque  fois  10*«  d'eau  froide.  On  dessèche  à  100* 

et  on  pèse. 

Le  poids  de  la  théobromine  ainsi  obtenue  est  toujours 
de  0«%82  à  0»',83  pour  2«'  de  diurétine.  Mais  il  faut  l'aug- 
menter dans  les  conditions  ci-dessus  de  0«%13,  chiffre  qui 
représente,  d'après  M.  Vulpius,  la  quantité  de  théobromine 
resiée  en  dissolution  dans  le  liquide  filtré  et  dans  l'eau  de 
lavage.  On  a  ainsi  0«',96,  ce  qui  correspond  à  48  p.  100. 

L'auteur  a  trouvé  pour  les  diurétines  lancées  à  l'origine 
dans  le  commerce,  une  proportion  de  théobromine  variant 
entre  44  et  48  p.  100.  Mais  les  chiffres  faibles  tenaient  à  la 

Jav%.  de  Pham.  $i  de  Ckim.,  &•  série,  t.  XXH.  (1"  août  1890.)        8 
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présence  d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  produit. 

L'essai  de  la  théobrgmine  ainsi  séparée  est  très  simple. 
Il  suffit  en  effet  de  s'assurer  que  le  corps  obtenu  brûle  sans 
résidu,  se  sublime  et  se  dissout  aisément  et  en  totalité 
dans  la  lessive  de  soude. 

Pour  doser  l'acide  salicylique,  on  porte  les  liquides  fil- 
trés dans  un  entonnoir  à  séparation,  on  ajoute  SO""*  d'éther 
et  on  agite  soigneusement.  On  acidifie  alors  avec  2*'^  d'a- 
cide chlorhydrique  à  25  p.  100  et  on  agite  de  nouveau.  On 
laisse  reposer  et  quand  la  séparation  est  terminée,  on  éva- 
pore un  volume  déterminé  de  la  solution  éthérée  et  on  pèse 
le  résidu.  Il  est  facile  ensuite  de  trouver  par  le  calcul  le 
poids  de  l'acide  salicylique  renfermé  dans  la  totalité  de  la 
liqueur  éthérée.  Ce  poids  ne  doit  pas  dépasser  0«^',77  (théo- 
riquement 0«%762). 

Actuellement  on  rencontre  quelques  produits  commer- 
ciaux qui  renferment  seulement  30  à  38  p.  100  de  théobro- 
mine  et  jusqu'à  60  p.  100  de  salicylate  de  soude.    Em.  B. 


Le  lysol,  nouvel  antiseptique  (1). —  Ce  médicament  qui 
a  quelque  analogie  avec  la  créoline  et  le  désinfectol  (2), 
vient  d'être  préconisé  comme  antiseptique  par  le  D""  Ger- 
lach.  C'est  un  produit  complexe  résultant  de  la  coction 
d'un  mélange  d'huile  de  goudron  de  houille,  de  graisse, 
d'alcali,  d'acides  résineux  ou  de  résines.  Sa  consistance  est 
celle  du  savon  mou.  Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau.  Il 
ne  renferme  pas  de  phénol  ordinaire,  mais  du  crésylol, 
C**H',H*0'.  On  lui  attribue  les  mérites  suivants: 

Le  lysol  l'emporte  comme  microbicide  aussi  bien  sur  la 
créoline  que  sur  le  phénol  et  l'acide  phénolsulfonique. 
Il  exerce  son  action  sur  les  bactéries,  que  celles-ci  soient 
sous  la  forme  végétative  ou  sous  la  forme  durable. 

Il  est  moins  toxique  que  le  phénol  et  la  créoline. 


(1)  Pharm.  Zeitung,  t.  XXXV,  p.  363,  1890. 

(2)  Voir  J,  de  Pharm.  et  Ch.  [3J,  t.  XX,  p.  496,  1889,  et  t.  XXI,  p.  59*, 
1890. 
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Le  lysol  n'est  pas  un  remède  secret  comme  la  créoline  et 
possède  une  composition  constante? 

Il  est  préférable  au  phénol  et  à  la  créoline  en  ce  sens 
qu'il  est  soluble  dans  l'eau  et  se  prête  par  conséquent  à 
toutes  les  désinfections. 

Dans  le  traitement  des  plaies  on  se  sert  de  solutions  à 
1  p.  100  et  dans  le  lavage  de  l'utérus  de  solutions  à  1/2 
p.  100.  A  3  p.  100,  la  solution  de  lysol  mousse  comme  le 
savon  et  se  prête,  par  conséquent,  à  la  désinfection  des 
mains.  Em.  B. 
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REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Sur  le  principe  odorant  des  semences  de  Cynorrhodon  ; 
par  M.  ScHNEEGANS  (1).  —  La  décoction  préparée  avec  les 
graines  de  Rosa  canina,  présente  une  odeur  de  vanille  déjà 
signalée  par  quelques  auteurs.  Cette  odeur  est  bien  due  à 
de  la  vanilline  qu'on  peut  isoler  par  le  moyen  suivant  : 

Les  semences  pulvérisées  sont  épuisées  par  l'éther  dans 
un  appareil  à  reflux  ;  on  sépare  une  partie  de  l'éther  par 
distillation  et  on  agite  le  résidu  avec  une  solution  de  bi- 
sulfite de  sodium  saturée  d'acide  sulfureux.  La  solution 
aqueuse,  traitée  à  plusieurs  reprises  par  de  l'éther  pour 
enlever  les  corps  gras,  est  additionnée  d'un  excès  d'acide 
sulfurique  dilué.  On  chasse  l'acide  sulfureux  mis  en  liberté 
par  un  courant  d'air,  et  on  traite  de  nouveau  par  l'éther 
qui  enlève,  en  dernier  lieu,  une  huile  brune,  laquelle  se 
prend,  au  bout  de  quelques  jours,  en  masse  cristalline. 
Ces  cristaux,  décolorés  au  charbon,  donnent  les  réactions 
caractéristiques  de  la  vanilline;  le  rendement  est,  du  pesle 
extrêmement  faible;  l'auteur  l'estime  à  0,1  p.  1000. 

E.  V. 

(1)  Journ,  der  Pharmac,  von  EisasS'Lothringerif  1890,  p.  97. 
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Tanilline  dans  les  semences  de  lupin  blanc.  —  La  com- 
position, chimique  des  graines  de  lupin  blanc  a  été  donnée 
dans  ce  Journal  (t.  XX,  1889,  p.  321).  Aux  principes  immé- 
diats signalés  dans  le  travail  de  M  Baumert,  il  convient 
d'ajouter  la  vanilline  que  Campani  et  Grimaldi  (1)  ont  pu 
isoler  en  petite  quantité  (4*«  pour  16''*  de  semences),  en 
Tentrainant  par  distillation  avec  la  vapeur  d'eau.  La  li- 
queur condensée  fut  ensuite  concentrée  au  ^\  ;  traitée  par 
Téther  elle  fournit  des  cristaux  de  vanilline  qui  ne  put 
être,  identifiée  que  par  son  odeur,  ses  réactions  et  son 
point  de  fusion.  E.  V. 
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Contributions  à  Tétude  de  Taloïne  des  différents  aloès 

(aloès  des  Barbades,  de  Curaçao  et  de  Natal);  par  M*  Erae 
Groenewold  (2).  —  Depuis  la  découverte  de  Taloïne.  en 
1850,  par  T,  et  H.  Synith,  dans  Taloèsdes  Barbades,  de 
nombreuses  recherches  ont  été  faites  sur  ce  composé  sans 
que  pourtant  on  soit  encore  définitivement  fixé  sur  sa 
formule  chimique. 

Plusieurs  pharmacologistes  ne  s'en  sont  pas  tenus  d'ail- 
leurs à  l'étude  de  Taloés  des  Barbades;  ils  ont  également 
examiné  les  autres  sortes  commerciales  et  ils  en  ont  retiré 
des  principes  qui  ont  été  regardés  tantôt  comme  iden- 
tiques à  Taloïne  de  T.  et  H.  Smith,  tantôt  comme  diffé- 
rents de  celle-ci. 

Il  en  est  résulté  une  certaine  confusion  dans  la  question, 
et  c'est  précisément  pour  essayer  de  faire  disparaître  celte 
confusion  que  M.  Grœnewold  a  entrepris  le  travail  que 
nous  allons  résumer. 

I.  Aloïne  de  V aloès  des  Barbades.  —  Cette  aloïne  a  été 
analysée,  pour  la  première  fois,  par  Stenkouse  (1851).  Elle 
l'a  été  ensuite  par  Liebelt  (1875),  E.  Schmîdt  (1876),  et 
Treuinann  (1880).  Voici  les  formules  qu'en  ont  données  ces 
différents  chimistes  : 

(1)  Annali  di  chimica  e  farmacologia,  1889,  p.  85. 
(â)  Beitrfige  zur  Kennbiies  des  AloïnSf  der  Barbados-Curaçao-und  Na- 
tal-Aioe,  Archiv  der  Pharmacie  [3^,  XXVIir,  p.  i15,  1890. 
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Stenhouse C«H>80«* 

Liebelt C30H'«0>* 

E.  Schmidt C^Hi^Ot* 

Treumann C8*H»0»* 

Pour  extraire  Taloïne,  M.  Grœnewold  a  suivi  le  procédé 
publié  en  1875  par  Tilden. 

L'aloès  grossièrement  pulvérisé  est  dissout  dans  20  fois 
son  poids  d'eau  bouillante  acidulée  avec  de  Tacide  sulfu- 
rique.  Après  refroidissement  la  solution,  séparée  de  la 
matière  résineuse  qui  s'est  précipitée,  est  filtrée,  puis  con- 
centrée au  bain-marie  jusqu'à  réduction  au  cinquième  du 
poids  de  Teau  employée.  On  abandonne  au  repos.,  et  l'a- 
loïne  ne  tarde  pas  à  cristalliser.  Au  bout  de  huit  jours,  on 
sépare  les  cristaux  des  eaux  mères  et  on  les  dissout  dans 
la  moitié  de  leur  poids  d'alcool  à  70**  bouillant.  Les  cris- 
taux qui  se  forment  par  refroidissement  sont  essorés  et  pu- 
rifiés sept  ou  huit  fois  par  le  même  procédé.  On  obtient 
ainsi  environ  10«'  d'aloïne  cristallisée  pour  100«'  d'aloès. 

Celte  aloïne  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguil- 
les légèrement  jaunâtres  qui  sont  rassemblées  en  touffes. 
Elle  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Elle  se  dis- 
sout au  contraire  en  grandes  proportion  dans  l'eau  chaude 
et  cristallise  par  refroidissement.  Si  l'on  maintient  la 
solution  aqueuse  à  l'ébuUition,  elle  brunit  au  bout  de 
quelques  minutes.  La  solution  préparée  à  froid  brunit 
.également  dans  l'espace  de  quelques  jours. 

L'aloïne  se  dissout  un  peu  plus  facilement  dans  l'alcool 
froid  que  dans  Teau  froide.  Elle  se  dissout  en  grandes  pro- 
portions dans  l'alcool  chaud.  Elle  est  aussi  très  soluble 
dans  l'acide  acétique,  et  la  solution  acétique  ne  subit  au- 
cune altération  sous  l'influence  de  l'air.  Quand  l'aloïne 
n'est  pas  desséchée  complètement,  elle  se  colore  en  brun 
xouge  foncé,  surtout  si  elle  est  exposée  à  la  lumière. 

L'aloïne  anhydre  fond  à  147<*  (Stenhouse,  150**).  Lors- 
qu'elle a  été  obtenue  par  cristallisation  dans  l'alcool  à  70**, 
-elle  renferme  en  moyenne  15,48  p.  100  d'eau  de  cristal- 
lisation. 

L'analyse  élémentaire  de  l'aloïne   anhydre   a   donné 
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des  chiffres  qui  concordent  aussi  bien  avec  la  formule 
C*ni»0"  qu'avec  C"H"0»*.  M.  Grœnewold  a  adopté 
cette  dernière  qui  s'adapte  mieux  aux  composés  bromes 
et  acétiques  qu'il  a  pu  préparer.  En  conséquence  la  for- 
mule de  l'aloïne  de  Talocs  des  Barbades  cristallisée  serait  : 
C«H"0»*  +  3IP0«. 

Le  composé  brome  s'obtient  en  ajoutant  de  l'eau  bromée 
à  une  solution  d'aloïne.  Il  se  produit  un  précipité  flocon- 
neux jaune  que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  et  que  l'on 
purifie  par  cristallisation  dans  Talcôol  faible.  La  compo- 
sition élémentaire  de  cette  bromaloïne  correspond  à  la 
formule  C"IP>Br»0»*  +  4irO*. 

En  faisant  agir  l'anhydride  acétique  sur  l'aloïne,  on 
obtient,  suivant  les  conditions  de  l'opération,  des  cristaux 
blancs  ou  des  aiguilles  jaunes  réunies  en  rosettes.  Le 
premier  produit  fond  à  140°;  sa  composition  répond  à  la 
formule  C"II*0*(C*H*0*)«.  Le  second,  fond  à  92^  et  aurait 
pour  formule  C'*H^°0«(C*H*OT. 

II.  Aloïne  de  Valoes  de  Curaçao, — Cette  aloïne  a  été  isolée 
pour  la  première  fois  par  Ilaaxmann,  Elle  a  été  analysée 
par  Treumann  (1880),  qui  l'a  présentée  comme  différente  de 
l'aloïne  de  l'aloès  des  Barbades  et  lui  a  donné  pour  for- 
mule C*  11*^0**.  M.  Grœnewold  a  trouvé,  au  contraire, 
qu'il  y  a  identité  parfaite  entre  les  deux  aloïnes,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant  puisque  la  sorte  de  Curaçao  et  la  sorte  des 
Barbades  sont  préparées  avec  la  môme  espèce  botanique 
d'A/oe  {Aloe  vtdgaris), 

III.  Aloïne  de  Valoès  de  Natal. —  Cette  aloïne  diffère  com- 
plètement de  Taloïne  précédente,  tant  par  ses  propriétés 
physiques  que  par  ses  propriétés  chimiques.  Elle  a  été 
isolée,  en  1871,  par  Fliœkiger^  qui  lui  a  donné  pour  for- 
mule C^»  II"  0»^ 

En  1872,  elle  a  été  étudiée  à  nouveau  par  Tilden  qui  a 
réussi  à  en  préparer  un  dérivé  acétique.  Tilden  a  proposé 
comme  formule  C"H"0**.  Treumann  l'a  également  ana- 
lysée (1880),  et  des  résultats  de  ses  analyses,  il  conclut  àla 
formulée"  H»*  0»\ 

Pour  préparer  cette  aloïne,  on  délaie  l'aloès  en  poudre 
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dans  6  fois  son  poids  d'eau  bouillante;  la  résine  se  dissout 
immédiatement  tandis  que  Taloïne,  qui  est  à  peu  près  in- 
soluble dans  Feau,  se  sépare.  On  enlève  la  solution  rési- 
neuse, on  lave  l'aloïne  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
chaude,  on  exprime  et  on  fait  cristalliser  dans  Facool  bouil- 
lant. Le  rendement  est  d'environ  14  p.  100. 

La  Natalaloïne  se  ramollit  vers  180°  et  fond  à  210**  en  se 
décomposant.  Elle  est  plus  stable  que  les  autres  aloïnes  en 
présence  des  alcalis.  L'auteur  n'a  pu  réussir  à  préparer  de 
dérivé  brome  de  la  nataloïne  ;  mais  il  a  obtenu  avec  l'anhy- 
dride acétique  une  acétaloïne  se  ramollissant  à250*'  et  fon- 
dant à  255<*.  D'après  l'analyse  de  ce  composé  et  celle  de 
l'aloïne  elle-même,   la  formule  de  cette  dernière  serait 

La  formule  du  dérivé  acétique  serait  C*«  ir«  0»^(C^  H*  O*)». 
La  Nataloïne  renferme  un  groupe  méthylique. 

Em.  B. 

Préparation  du  chlore.  Préparation  du  bioxyde  d'azote; 

par  M.  J.  Thiele  (1).  —  M.  Cl.  Winklera  proposé  de  pré- 
parer le  chlore  par  l'action  de  HCl  sur  le  chlorure  de 
chaux.  Le  chlorure  de  chaux  est,  à  cet  elTet,  façonné  en 
cubes  avec  du  plâtre  pour  lui  donner  de  la  consistance. 
Mais  le  plâtre  qui  se  sépare  dans  la  réaction  obstruant 
facilement  le  tube  de  l'appareil,  l'auteur  le  supprime,  et 
comprime  le  chlorure  de  chaux  seul,  à  l'aide  d'une  presse, 
en  un  gâteau  qu'on  partage  ainsi  facilement.  L'acide  chlo- 
rhydrique  qui  convient  le  mieux  est  celui  à  24  p.  100 
de  HCl. 

Le  même  auteur  décrit  une  disposition  permettant  à  vo- 
lonté de  dégager  un  gaz  d'un  liquide.  Un  flacon  à  trois 
tubulures  porte  un  tube  de  dégagement  à  robinet,  un  tube 
à  brome  plongeant  jusqu'au  fond  du  flacon  sous  une  cou- 
che de  mercure,  et-un  tube  de  sûreté.  Il  utilise,  par  exem- 
ple, cet  appareil  pour  préparer  le   bioxyde  à! azote.  On 

(1)  Lieh.  Ann,  Ch.,  t.  CCLHI,  p.  239;  et  Bull,  de  la  Soc.  chim.  de  Pam, 
5  mai  1890. 
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introduit  une  solution  de  sulfate  ou  de  chlorure  ferreux 
dans  le  flacon  et  une  solution  concentrée  de  nitrite  alcalin 
dans  le  tube  à  brome.  Tant  que  le  robinet  du  tube  de  dé- 
gagement est  fermé,  les  deux  liquides  restent  séparés  par 
la  couche  de  mercure,  et  la  réaction  ne  s'établit  que  lors- 
qu'on ouvre  ce  robinet,  pour  ne  pas  tarder  à  s'arrêter  après 
la  fermeture. 

Préparation  de  Toxygène;  parM.  J.  Volhard(I).  —  Cette 
préparation  repose  sur  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  le 
chlorure  de  chaux 

CaOOl*  +  H«0'  =  Cad*  +  H»0  +  OV 

he  chlorure  de  chaux  est  employé  en  fragments  com- 
primés, et  l'eau  oxygénée  est  acidulée  d'acide  chlorhydri- 
que  ou  nitrique  pour  neutraliser  la  chaux  accompagnant 
le  chlorure.  

Préparation  de  l'oxygène  ;  par  M.  G.  Kassner  (2).  — M.  G. 
Kassner  a  fait  Tétudedes  plombâtes  et  propose  un  nouveau 
procédé  de  fabrication  de  l'oxygène,  basé  sur  la  décompo- 
sition du  plombale  de  calcium,  Ca'PbO*.  En  chauffant  ce 
sel  avec  un  carbonate  alcalin,  il  se  décompose  d'abord  en 
carbonate  de  calcium  et  peroxyde  de  plomb  ;  à  plus  haute 
température  le  peroxyde  de  plomb  se  décompose  en  pro- 
toxyde  et  oxygène  qui  se  dégage.  Le  mélange  d'oxyde  de 
plomb  et  de  carbonate  de  calcium, résultant  de  cette  décom- 
position, se  transforme  de  nouveau  en  plombate  de  cal- 
cium lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  courant  d*air. 


Sur  la  réduction  des  sulfates  alcalins  par  Thydrogène 
et  par  le  charbon;  par  M.  Berthelot  (3).  —  I.  Action  de 

(1)  Lieb.  Ann.  Ck.,  l.  CCLHI,  p.  246;  et  Bull,  de  la  Soc,  chim,  de  Paris, 
5  mai  1890. 

(2)  Zeits.  f.  ùfigew  C hernie,  1890,  p,  57  *  et  Bull,  de  la  Soc.  cfiim,  de  Paris, 
5  mai  1890. 

(3)  Ac.  d.  se,  ex,  1106,  1890. 
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t hydrogène  sur  les  sulfates  alcalins,  —  On  sait  giie  l'hydro- 
gène réduit  vers  le  rouge  les  sulfates  alcalins,  avec  forma- 
tion de  sulfure  et  d'eau;  ce  que  Ton  exprime  par  la  formule 

SO*K  +  4H  =  KS  +  4HO. 

Cette  formule  n'est  pas  exacte;  il  se  dégage  toujours  de 
rhydrogène  sulfuré,  en  même  temps  que  Teau,  et  le  pro- 
duit final  contient  de  Talcali  caustique. 

La  réaction  véritable  qui  explique  les  phénomènes,  leur 
développement  initial  et  leurs  phases  successives,  est  la 
suivante  : 

2S0*K  +  8H  =  KO. HO  +  K8,  IIS  +  6H0. 

En  d'autres  termes,  au  début,  il  se  forme  à  la  fois  un  sul- 
fhydrate  de  sulfure  et  un  hydrate  alcalin  :  le  produit  fixe 
formé  tout  d'abord  contenant  de  l'hydrogène;  tandis  que, 
d'après  l'ancienne  équation,  il  devrait  en  être  exempt. 

Cette  réaction  primitive,  conformément  aux  principes 
généraux  de  la  Mécanique  chimique,  est  exothermique  ; 
car  elle  dégage  (l'eau  étant  gazeuse  et  les  autres  corps  sup- 
posés solides)  : 

—  (171,1  X  2 =)  342«*S2  4-  (104,3  +  62,9  +  59,2  X  3  =)  34i"»,8  =-f-  2"',6. 

La  transformation  du  sulfate  de  soude  par  l'hydrogène 
•s'opère  de  la  même  manière  et  dégage  +  9"^3. 

Ajoutons  enfin  que  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  les 
sulfates  alcalins  se  développe  à  une  température  inférieure 
,à  celle  du  ramollissement  du  verre  et  voisine  de  500°. 

Mais  à  cette  température,  et  sous  l'influence  des  énergies 
calorifiques  étrangères  au  système,  le  sulfhydrate  de  s.ulfure 
.se  dissocie  en  partie, 

K8,HS  =  KS  +  HS, 

^n  absorbant —  9^'*,5  par  molécule  de  KIÏS*. 

Le  dégagement  du  gaz  sulfhydrique  est  activé  par  le 
-courant  de  vapeur  d'eau  produite  et  d'hydrogène  excédent, 
-et  il  est  facile  à  constater  par  les  procédés  ordinaires. 

Une  portion  seulement  de  l'acide  sulfhydrique,  engen- 
dré par  la  dissociation,  se  dégage  ainsi;  une  autre  portion 
réagissant  sm»  l'hydrate  de  potasse  pour  régénérer  du  suif- 
hydrate  de  sulfure,  suivant  une  réaction  connue 
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KO,IIO  +  2HS  =  KS,  HS  +  2H0, 

avec  dégagement  de  4-  12"^8. 

Le  courant  d'hydrogène  entraîne  à  mesure  Teau  produite 
et  Tacide  sulfhydrique  résultant  de  la  dissociation,  jusqu'à 
ce  que  le  sulfate  alcalin  soit  entièrement  décomposé  et  le 
suif  hydrate  de  sulfure  complètement  dissocié. 

L'état  final  est  nécessairement  un  mélange  de  sulfure 
alcalin  et  d'hydrate  de  potasse,  dont  les  proportions  rela- 
tives dépendent  des  conditions  qui  ont  présidé  au  contact 
plus  ou  moins  prolongé  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide 
sulfhydrique  sur  les  matières. 

IL  Action  du  charbon  sw  les  sulfates  alcalins.  —  Pour 
concevoir  cette  réaction,  il  convient  de  parler  d'abord  de 
celle  qu'exerce  Voxyde  de  carbone;  car  la  première  s'y  ra- 
mène. 

Entre  l'oxyde  de  carbone,  employé  en  excès,  et  le  sulfate 
de  potasse,  la  réaction  est  des  plus  simples  :  il  se  produit 
du  sulfure  de  potassium  et  de  l'acide  carbonique 

SO*K  +  4CO  =  KS+4CO». 

Cette  réaction  dégage  une  quantité  de  chaleur  très  no- 
table 

—  (171,1 -fl3xi=)223,l +(51,1+47,15  X  4=)  239,7,soit+iG"' ,6. 

Avec  le  sulfate  de  soude  et  l'oxyde  de  carbone,  on  a  la 
même  réaction,  et  elle  dégage  :  +  17*=^*, 6. 

Ces  réactions  ne  se  développent  qu'à  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'hydrogène  et  qui  atteint 
le  rouge  vif. 

La  réaction  industrielle,  exécutée  avec  le  charbon  ordi- 
naire et  en  présence  de  l'air  s'exerce  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celle  de  l'oxyde  de  carbone  :  ce  qui  autorise  à 
penser  qu'elle  n'en  est  pas  distincte.  En  fait,  il  existe  tou- 
jours, au  premier  moment  de  la  réduction,  quelque  peu 
d'oxyde  de  carbone  dans  le  système  :  cette  trace  étant  pro- 
duite soit  par  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  les  vases,  soit 
par  l'oxygène  combiné  au  charbon,  sinon  par  celui  que 
fournissent  les  oxydes  et  alcalis  des  vases.  Or  la  moindre 
trace  d'oxyde  de  carbone  suffit  pour  commencer  la  réac- 
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tion  et  pour  la  propager,  cet  oxyde  de  carbone  se  multi- 
pliant indéfiniment  par  le  cours  même  de  la  transforma- 
tion. En  effet,  chaque  équivalent  d'oxyde  de  carbone  mis 
enjeu  produit  1  équivalent  d'acide  carbonique;  celui-ci, 
en  présence  du  charbon  en  excès,  tend  à  produire  2  équi- 
valents d'oxyde  de  carbone,  CO*  +  C  =  2C0,  la  chaleur 
absorbée  étant  empruntée  aux  énergies  étrangères  d'ordre 
calorifique.  Ces  2  équivalents  d'oxyde  de  carbone  réagis- 
sent aussitôt  sur  le  sulfate  alcalin  pour  reproduire  2  équi- 
valents d'acide  carbonique,  qui  donnent  à  leur  tour  avec  le 
charbon  4  équivalents  d'oxyde  de  cari)one,   et   ainsi  de 
suite;  la  dose  du  gaz  réducteur  croissant  suivant  une 
progression  indéfinie. 
La  réaction  schématique,/- 

SO*K -Jp^  _  Kg  _^  2  CO* 
exprime  donc  uni(p(ement  l'état  final,  mais  non  l'origine 
et  la  suite  dejfe  transformation,  laquelle  se  rattache  à 
1  oxyde  de  c^bone  et  répond  en  réalité  à  l'équation  sui- 
vante:      / 

SO*K  +  4C0  =  KS  +  4C0^ 

AiMi  le  carbone  ne  parait  pas  exercer  dans  la  réduction 
^^^^Jil^trielle  des  sulfates  d'action  directe,  pas  plus  que  ne 
^^ait  en  général,  en  chimie,  cet  élément;  ce  qui  parait 
tribuable  à  son  caractère  exceptionnel  de  corps  poly- 
ymérisé. 

^     Pour  réagir  d'une  façon  régulière  sur  les  sulfates  alca- 
'   lins,  aussi  bien  que  sur  les  oxydes  métalliques,  dans  la  cé- 
/    mentation  par  exemple,  il  faut  que  le  carbone  perde  d'a- 
^      bord  son  état  de  condensation,  en  repassant  par  l'état  d'un 
composé  normal,  renfermant  un  seul  atome  de  carbone, 
tel  que  l'oxyde  de  carbone,  à  partir  duquel  les  réactions  se 
développent  avec  la  même  netteté  typique  qu'avec  l'hydro- 
gène. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  la  fabrication  de  la 
soude  artificielle,  la  réduction  du  sulfate  de  soude  est  une 
conséquence  des  deux  réactions  fondamentales  précéden- 
tes; particulièrement  lorsqu'elle  est  effectuée  au  moyen 
des  fours  tournants,  sous  l'influence  de  la  flamme,  dont  les 
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gaz  sont  produits  au  moyen  de  la  houille,  et  par  consé- 
quent riches  à  la  fois  en  hydrogène,  en  carbures  d'hydro- 
gène et  en  oxyde  de  carbone;  dans  ces  conditions,  la  ré- 
duction du  sulfate  de  soude  se  ramène  très  nettement  à  la 
réaction  exothermique  de  l'oxyde  de  carbone  et  à  celle  de 
l'hydrogène. 

Sur  quelques  nouveaux  iodures  doubles  de  biemutb 
et  de  potassium;  par  M.  Ch.  Astbé  (1).  —  (Uil']',4IIC.  — 
Pour  obtenir  ce  produit,  on  a.  d'abord  préparé  de  l'iodure 
de  bismuth  par  voie  humide.  A  cet  effet,  du  bismuth  en 
poudre  a  été  ajouté  à  une  solution  alcoolique  d'iode,  et 
lorsque,  grâce  à  l'agitation,  tout  l'iode  libre  a  disparu,  le 
dé^iôt  brun  formé  a  été  recueilli  et  séché. 

L'iodure  de  bismuth  a  été  ensuite  dissous  dans  l'éther 
acétique  et  additionné  d'une  quantité  d'iodure  de  potassium 
finement  pulvérisé,  telle  qu'il  pût  se  former  (BiI')',6IK. 
Pour  si  longtemps  que  le  mélange  ait  été  agU^.  une  partie 
de  l'odure  de  potassium  est  restée  insoluble. 

Le  liquide  séparé  et  filtré  sur  l'amiante  a  fou: 
vaporation  spontanée,  des  lamelles  brunes  quai 
laires,  appartenant  au  système  du  prisme  droit 
carrée  dont  la  formule  est  (Bil*)*(KI)'. 

(BiP}',4IK  +  2H'0.  — Deux  molécules  d'iodure  de 
tassium  pour  trois  atomes  d'iode  et  un  excès  de  bismutf 
ont  été  additionnés  de  50"  d'eau  et  agités  ;  le  mélangeA 
abandonné  pendant  deux  mois  dans  un  lieu  obscur,  a  \ 
fourni  des  cristaux  que  l'éther  acétique  a  permis  d'obtenir 
entièrement  purs. 

(BiI'}'3IK.—  En  mêlant  par  trituration  une  molécule 
de  nitrate  neutre  de  bismuth,  quatre  molécules  d'iodure  de 
potassium  et  50"  d'eau,  la  température  du  mélange  s'est 
élevée  noiablement,  et  il  s'est  formé  une  quantité  considé- 
rable d'iodure  de  bismuth. 

La  masse  demi-fluide  a  donné  par  évaporation  sponta- 
née des  cristaux  gris  métallique,  qui  ont  été  purifiés  par 

il)Ac.d.K.,  a,  1137,  1890. 
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Téther  acétique.  Ce  dernier  liquide  a  fourni  des  lamelles 
rouge  rubis  appartenant  au  système  clinorhombique. 

Ces  corps  forment  donc  une  série  naturelle  qui  semble 
indiquer  Texistence  de  Tiodure  (Bil")*,5  IK,  que  Tauteur 
n'a  pu  toutefois  obtenir  jusqu'à  présent. 


Sur  l'alun  de  soude  ;  par  M.  E.  Auge  (1).  —  Les  Traités 
de  Chimie  contiennent,  au  sujet  de  l'alun  de  soude,  dit  Tau- 
teur,  un  grand  nombre  d'erreurs  qu'il  résume  dans  le  ta- 
bleau suivant,  contenant,  d'une  part,  les  affirmations  des 
auteurs  français  ou  étrangers,  de  l'autre,  la  réalité  des  faits. 


Diaprés  les  auteurs  : 

1 .  L'alun  de  soude  est  ex- 
cessivement efflorescent;  il 
tombe  en  poussière  au  bout 
de  quelques  jours. 

2.  Sa  solubilité  dans  l'eau 
est  considérable  :  100  parties 
dissolvent  110  parties  d'alun 
à  16*  C,  (Dictionnaire  de 
Wurtz.) 

3.  Quand  une  solution  d'a- 
lun de  soude  a  été  chauffée  à 
Tébullition,  elle  perd  la  pro- 
priété de  cristalliser.  (Muss- 
prat,  Wagner,  etc.) 


D'après  les  faits  : 

1 .  L'alun  de  soude  est  fort 
peu  eflDlorescent;  il  se  con- 
serve plusieurs  mois  sans 
altération. 

2.  Sa  solubilité  dans  l'eau 
est,  à  16®  C,  de  51  parties 
d'alun  cristallisé  pour  100 
parties  d'eau. 

3.  Une  solution  d'alun  de 
soude  peut  bouillir  indéfini- 
ment sans  perdre  jamais  la 
propriété  de  donner  des  cris- 
taux. 
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Hygiène. 

M.  Duclaux  publie,  dans  les  Annales  de  t Institut  Pasteur  [2) 
sous  le  titre  de  «  F  École  de  Munich  et  V  École  de  Berlin  », 


(1)  Ac.  d,  $c.y  ex.  1139,  1890. 

(2)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  p.  313, 1890. 
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une  revue  critique  très  intéressante  d'un  grand  nombre  de 
documents  allemands. 

Il  établit  d'abord  les  bases  de  ces  deux  doctrines,  la  pre- 
mière «  Gi*undwasser  iheoj^ie  »,  l'autre  «  Trtnkwasser  théo- 
rie »,  puis  il  discute  les  arguments  donnés  par  les  cham- 
pions de  l'un  et  l'autre  camp. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  que  la  théorie  de  M.  Petten- 
kofer  attribue  pour  cause  à  la  maladie  zymotique  (choléra, 
fièvre  typhoïde)  les  variations  de  hauteur  des  eaux  souter- 
raines souillées. 

Un  sol  poreux  devient  l'origine  de  ^infection  lorsque 
l'eau  contaminée  subit  une  élévation  suivie  d'un  abaisse- 
ment qui  laisse  ce  sol  humecté;  il  y  a  donc  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu  qui  doivent  être  réalisées  pour  que 
l'épidémie  se  déclare,  et  le  microbe  n'est  pas  tout  dans 
Tétiologie. 

Dans  la  théorie  de  Berlin,  la  transmission  de  la  maladie 
s'opère  par  les  eaux  potables. 

M.  Duclaux  signale  ensuite  la  naissance  d'une  autre 
théorie,  due  à  M.  Hueppe,  qui  établit  un  lien  entre  les 
deux  doctrines  en  considérant  que  l'un  et  l'autre  apportent 
une  part  dans  la  vérité.  M.  Duclaux  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  bacille  du  choléra,  comme  la  plupart  des  bactéries 
pathogènes,  peut  vivre  à  l'état  saprophy tique,  que  son 
état  pathogène  est  un  état  d'adaptation,  et  par  conséquent, 
a  priori,  tout  le  monde  a  raison,  et  ceux  qui  ne  veulent  voir 
que  le  transport  de  la  bactérie  d'animal  à  animal,  et  ceux 
qui  veulent  faire  jouer  un  rôle  étiologique  aux  questions 
de  sol  et  de  climat. 

C.  Fraenkel  a  montré  que  la  bactérie  du  choléra  peut 
trouver,  dans  les  couches  superficielles  du  sol,  les  seules 
qui  soient  en  question,  les  conditions  de  température  né- 
cessaires. Schottelius  et  Gruber  ont  fait  voir  de  leur  côté 
qu'elle  pouvait  y  résister  à  la  concurrence  vitale  des  autres 
saprophytes.  Il  est  vrai  que  la  matière  alimentaire  qu'elle 
y  trouve  est  loin  d'être  aussi  abondante  que  celle  dont  elle 
semble  avoir  besoin  dans  l'intestin,  mais  on  sait  depuis 
longtemps  que  les  espèces  à  la  fois  aérobies  et  anaérobies, 
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comme  la  levure  de  bière,  peuvent  se  contenter,  dans  leur 
vie  aérobie,  d'aliments  qui  ne  suffiraient  pas  à  leur  exis- 
tence anaérobie.  C'est  ainsi  que  la  levure  de  bière  con- 
somme, au  contact  de  Fair,  le  sucre  de  lait,  la  glycérine,  la 
mannite,  etc.,  qui  pourtant  ne  peuvent  pas  fermenter  sous 
son  influence.  Il  en  est  de  même,  d'après  Wood  et  Hols- 
chewnikofî,  pour  le  bacille-virgule  cultivé  à  l'air  :  il  se 
développe  sous  forme  de  membranes  superficielles  d'une 
vitalité  très  grande,  et  très  peu  difficiles  sur  leurs  condi- 
tions d'alimentation. 

La  résistance  qu'elles  puisent  dans  ces  conditions  parti- 
culières de  culture  s'affirme  sous  une  foule  de  formes.  Elles 
supportent  mieux  la  dessiccation,  soit  qu'il  s'y  forme  des 
arthrospores,  soit  qu'il  s'y  forme  des  zooglées.  Elles  sup- 
portent mieux  aussi  la  putréfaction  et  la  concurrence  d'es- 
pèces voisines.  Enfin  elles  sont  plus  résistantes  vis-à-vis 
des  agents  chimiques,  et,  en  particulier,  elles  peuvent  vivre 
en  présence  de  doses  d'acide  qu'elles  ne  tolèrent  pas  pen- 
dant leur  vie  anaérobie. 

M.  Hueppe  ajoute  que,  dans  ce  mode  de  culture,  elles 
sont  moins  virulentes,  ou  plutôt  qu'elles  sécrètent  moins 
de  ces  toxines  qui  les  rendent  si  redoutables  dans  le  canal 
intestinal.  Là-dessus  il  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Gama- 
leïa  qui  trouve,  tant  pour  le  bacille  du  choléra  que  pour  le 
vibrio  Melchnikovi,  que  les  cultures  les  plus  toxiques  sont 
précisément  celles  où  le  bacille  a  vécu  sous  forme  de 
membrane  superficielle;  mais  peut-être  ces  différences 
tiennent-elles  à  des  différences  dans  la  quantité  d'air  mise 
à  la  disposition  de  la  membrane  dans  les  deux  modes  de 
culture  employées  par  ces  savants.  Si  toutes  les  cultures  à 
Tabri  de  Tair  se  ressemblent,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour 
les  cultures  au  contact  de  l'air,  qui  peut  se  renouveler  plus 
ou  moins  facilement  suivant  les  cas.  Du  reste,  cette  ques- 
tion a  peu  d'importance  pour  l'objet  actuel  de  nos  préoccu- 
pations. Il  reste  des  faits  ci-dessus  la  conclusion  que  le 
bacille  du  choléra  qui  a  fait  un  séjour  dans  le  sol,  parce 
qu'il  y  a  trouvé,  localement,  des  conditions  favorables  de 
développement,  peut  en  sortir,  non  pas  mûri,  comme  le 
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pense  M .  Pettenkof er,mais  plus  fort,  plus  valide, plus  capable 
de  résister  à  Taction  du  suc  gastrique,  si  une  cause  quel- 
conque, respiration,  déglutition  de  salive,  eaux  potables 
ou  matières  alimentaires,  l'amène  dans  Testomac  ;  il  peut 
donc  arriver  à  Tétat  vivant  dans  les  voies  intestinales,  et 
si  c'est  là,  comme  le  pense  TÉcole  de  M.  Koch,  son  terrain 
de  prédilection, s'y  développer  et  y  produire  les  toxines  qui 
donnent  à  la  maladie  son  allure  redoutable.  En  revanche, 
il  reprend  dans  cette  vie  anaérobie  toute  la  fragilité  qu'on 
lui  avait  reconnue,  et  lorsqu'il  est  évacué  avec  les  déjec- 
tions du  malade,  il  a  cessé  d'être  infectieux,  jusqu'à  ce 
quïl  ait  subi  une  ou  plusieurs  cultures  nouvelles  au  con- 
tact de  Tair,  sur  les  linges  du  malade  ou  dans  les  couches 
du  sol. 

C'est  ici  que  nous  retrouvons  les  conditions  étiologiques 
que  visait  l'École  de  Munich,  et  en  particulier  le  rôle  de  la 
nappe  d'eau  souterraine.  «  Voici,  dit  M.  Hueppe,  nos  ger- 
mes arrivésdansle  sol  à  leur  état  de  fragilité  maximum.  Sil 
y  a  beaucoup  d'humidité,  c'est-à-dire  peu  d'air  et  d'oxygène, 
ils  dépérissent.  S'il  y  a  peu  d'eau  et  de  l'air,  ils  mènent 
une  vie  aérobie  aux  dépens  des  matériaux  qu'ils  y  rencon- 
trent. Cela  arrivé  d'autant  plus  sûrement  que  les  germes 
sont  plus  résistants.  L'abaissement  du  niveau  des  eaux 
souterraines  permet  ainsi  aux  germes  des  couches  super- 
ficielles de  se  multiplier  et  de  prendre  leur  plus  haut  degré 
de  résistance.  Voilà  donc  réalisées  les  conditions  préala- 
bles de  l'explosion  miasmatique  d'une  épidémie  de  choléra. 
Nous  avons  vu  plus  haut  comment  alors  se  produit  ou  au 
moins  peut  se  produire  l'infection,  mais  avant  toute  infec- 
tion ou  toute  épidémie,  il  faut  qu'un  nombre  suffisant  de 
germes  infectieux  et  suffisamment  résistants  existe  ou 
puisse  se  former.  » 

((  Si  ces  germes  du  sol  sont  atteints  par  une  ascension 
des  eaux  souterraines,  c'est-à-dire  par  une  augmentation 
de  l'humidité  dans  les  couches  superficielles,  leur  multi- 
plication s'arrête  par  suite  de  la  diminution  ou  de  la  sup- 
pression de  l'air,  et  ils  peuvent  alors,  suivant  leur  degré 
de  résistance,  persister  ou  périr.  L'épidémie  s'éteint  alors 


1 


r 


—  129  --. 

faute  de  matière  infectieuse,  ou  peut  reprendre  ultérieure- 
ment. De  ces  variations  dans  les  conditions  de  développe- 
ment peuvent  résulter  pour  les  bactéries  ces  variations  de 
virulence  si  importantes  pour  Tintelligence  du  génie  épi- 
démique  du  choléra.  » 
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SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  juillet  1890. 

Présidence  de  M.  F.  Vigier,  Président. 

Sommaire.  —  Adoption  du  procès-verbal.  —  Lecture  de  la  correspondance. 
Présentation  d^ouYrage.  —  Communications  :  V  de  M.  Warlz  au  nom  de 
M.  Morette  sur  la  Diurétine  et  sur  la  solubilité  de  la  Théobromine;  2**  de 
M.  Burcker  au  nom  de  MH.  Domergue  et  Nicolas  sur  fessai  des  Glyzines 
commerciales;  3**  de  M.  Berlioz  sur  l'analyse  d'une  concrétion  ombilicale; 
4*  de  M.  Planchon  au  nom  de  M.  Feuilloux  sur  un  ratanhia  du  Gnayaipiil; 
■S"  de  M.  Béhal  sur  le  chloral-antipyrine  de  H.  Reuter. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  Union  phar^ 
maceuttque  et  le  Bulletin  commercial,  n^  6;  le  Bulletin  de 
la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  n®  6;  les  Annales  de 
médecine  thermale^  n**  6;  le  Journal  de  pharmacie  de  Lorraine; 
The  American  journal  ofpharmacy^  n*  6  ;  The  Pharmaceutical 
journal,  n**  1041,  1042,  1043,  1044;  une  brochure  du  doc- 
teur Duhoureau  Sur  le  rôle  physiologique  et  thérapeutique  de 
i' Azote  gazeux  dans  les  eaux  minérales. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Bruneau,  pharmacien  à  Lille,  qui  demande  à  faire  par* 
iie  de  la  Société  à  titre  de  membre  correspondant.  Sa  can- 
didature est  appuyée  par  MM.  Wûrtz  et  Rousseau. 

/Mm.  de  Phêm.  et  ie  Ckim.,  5*  sârib,  t.  XXII.  (!•'  août  1890j.        9 


•  :    .1  '* 


■     ^'4 


si 


1 


—  130  — 

H.  Crinon  fait  hommage  à  la  Société  de  la  Revue  des  mé- 
dicaments nouveaux  qu'il  vient  de  publier. 

M.  Wûrtz  communique,  au  nom  de  M.  Harette,  interne 
en  pharmacie,  une  note  sur  la  Diurétine  et  sur  la  solubilité 
de  la  théobromine.  Il  résulte  de  ce  travail  que  la  diuré- 
tine, connue  également  en  Allemagne  sous  le  nom  de  théo- 
èromin-natrio-salicylicum,  n'est  autre  chose  qu'un  mélange 
de  théobromine  de  salicylate  de  soude,  avec  un  léger  ex- 
cès de  soude  caustique  qui  assure  la  solubilité  de  la  théo- 
bromine. Cette  dernière,  d'après  M.  Marette,  serait  soluble 
sans  altération  dans  les  alcalis  caustiques. 

H.  Bûrcker  présente  de  la  part  de  M.  Harty,  empêché, 
une  note  de  MM.  Domergue  et  Nicolas,  sur  l'essai  des  gly- 
zines  commerciales.  Les  auteurs  de  cette  note  ont  exa- 
miné six  échantillons  de  glyzines  en  dosant  dans  chacun 
d'eux  l'azote  total,  par  le  procédé  Will  et  Warentrap: 
l'azote  ammoniacal,  par  le  procédé  Schlœsing  modifié;  et 
les  cendres.  Répétant  les  mêmes  dosages  sur  une  gly- 
zine  pure  préparée  par  eux  selon  le  procédé  du  Codex, 
ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  toute  glyzine  pure 
ne  doit  pas  contenir  plus  de  3k%25  d'azote  total  pour  J00> 
1«%90  d'azote  ammoniacal  et  2»^50  de  cendres. 

H.  Berlioz  donne  la  description  d'une  concrétion  ombi- 
licale qu'il  a  eu  à  examiner  et  qu'une  erreur  de  diagnostic 
avait  fait  prendre  pour  un  calcul  biliaire.  Cette  concrétion 
se  présentait  sous  la  forme  d'un  noyau  aplati  à  surface 
ratatinée  semblable  à  de  la  peau  desséchée.  L'analyse 
montra  qu'elle  renfermait  93,60  p.  100  de  matières  orga- 
niques et  6*%60  de  matière  minérale  constituée  en  partie 
par  des  sels  de  chaux.  On  ne  peut  y  déceler  la  présence  ni 
de  pigments  biliaires  ni  de  cholestérine.  L'examen  mi- 
croscopique y  fait  apercevoir  des  débris  de  poils  et  de 
fibres  de  coton. 

H.  Planchon  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Feuilloux, 
interne  en  pharmacie,  d'un  travail  sur  une  nouvelle  espèce 
de  ratanhia,  dit  ratanhia  de  Guayaquil,  et  qu'on  rencontre 
actuellement  sur  le  marché  de  Londres,  où  il  fut  signalé 
par  M.  Holmes.  Ce  dernier  attribue  son  origine  au  Kra^ 
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mma  sparlioïdes.  D'après  M.  Feuilloux,  il  se  distingue  des 
autres  espèces  de  ratanhia  par  la  disposition  de  ses  fibres 
libériennes,  par  Tépaississement  considérable  des  parois 
de  ces  fibres,  par  la  disposition  de  ses  rayons  médullaires 
et  la  compacité  de  ses  fibres  ligneuses,  enfin  par  la  pré- 
sence de  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

H.  Béhal  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
échantillon  de  chloral-antipyrine  qui  lui  a  été  envoyé  par 
M.  Reuter.  Ce  corps  est  identique  à  celui  que  MM.  Béhal 
et  Choay  avaient  obtenu  en  suivant  le  procédé  indiqué- 
par  M.  Reuter,  c'est-à-dire  en  faisant  intervenir  Taction/ 
de  la  chaleur  et  diffère  en.  tous  points  des  deux!' combi- 
naisons obtenues  à  froid  et  décrites  antérieurement  par 
ces  auteurs.  Le  nombre  des  combinaisons  de  chloral  et. 
d'antipyrine  s'élève  donc  actuellement  à  trois. 

M.  Le  président  avertit  la  Société  que  la  liste  provisoire 
des  médicaments  que  la  commission  se  propose  d'intro- 
duire dans  le  formulaire  vient  d'être  publiée.  Il  fait  appel 
à  la  bonne  volonté  de  tous  les  membres  de  la  Société 
pour  aider  la  commission  dans  la  tâche  qu'elle  s'est  im- 
posée. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  trois  quarts. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Cryoscopïe;  par  M.  H.  Gautier,  professeur  agrégé 
à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  [suite  et  fin)  (1). 

Les  matières  organiques,  les  acides  faibles  et  les  bases 
faibles  y  forment  un  premier  groupe  dans  lequel  les  abais- 
sements moléculaires  sont  toujours  très  rapprochés  de  19, 
quels  que  soient  leur  solubilité,  leur  fonction  chimique, 
leur  poids  moléculaire. 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  Chim,  [5],  l.  XXII,  p.  86,  1890. 
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Un  deuxième  groupe,  dont  rabaissement  moléculaire  est 
voisin  de  35,  comprend  tous  les  sels  des  métaux  monoato- 
miques qui  ont  une  base  forte  ou  un  acide  fort,  le  chlo- 
rure de  sodium,  le  nitrate  de  potasse,  etc. 

Un  troisième  groupe,  dont  l'abaissement  moléculaire  est 
voisin  de  45,  comprend  les  sels  des  métaux  diatomiques  à 
acides  monobasiques,  le  chlorure  de  baryum,  Tacétate  de 
chaux. 

Ces  groupes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  existent,  mais  il 
est  inutile  de  les  citer  tous  ici. 

Les  dissolutions  étendues  dans  la  benzine  conduisent  à 
des  résultats  plus  simples  que  pour  Teau.  Les  abaisse- 
ments moléculaires  des  dissolutions  faites  dans  ce  liquide 
se  rapprochent  tous  des  deux  valeurs  49  et  25. 

Le  premier  de  ces  nombres  convient  d'une  manière  gé- 
nérale à  tous  les  composés  organiques  qui  ne  renferment 
pas  d'hydroxyle  et  même  à  quelques-uns  de  ces  composés, 
tels  que  les  phénols  substitués  ou  non,  sauf  toutefois  le 
phénol  ordinaire. 

Le  nombre  25  est  caractéristique  de  presque  tous  les 
acides. 

Des  expériences  faites  avec  d'autres  dissolvants  il  ré- 
sulte, que  : 

Dans  tous  les  dissolvants,  autres  que  Veau,  les  abaissements 
moléculaires  de  congélation  des  corps^  en  dissolution  étendue,  se 
rapprochent  tous  de  deux  valeurs  moyennes  y  variables  suivant 
la  nature  du  dissolvant  et  dont  tune  est  double  de  Cautre. 

Le  plus  grand  des  deux  abaissements  est  de  beaucoup 
celui  qui  se  présente  le  plus  souvent,  il  s'observe  pour  les 
corps  indiqués  à  propos  de  la  benzine  :  on  l'appelle  Vabais- 
sèment  moléculaire  normal. 

Le  tableau  suivant  indique,  d'après  les  expériences  de 
M.  Raoult,  la  valeur  des  abaissements  normaux  pour  dif- 
férents dissolvants  : 
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DISSOLVANT. 


Eau  (pour  subst.  org.) .  .  • 

Acide  formique 

Acide  acétique . 

Thymol. 

Benzine , 

Nitrobenzine 

Bibromure  d'éthvlëne  .  .  . 

Naphialine 

Bromure  stannique 


POINT 

de  solidification 
da  dissolvant. 


0,0 

8,5 

16,7 

50,0 

5,0 

5,2 

8,0 

80,1 

26,7 


ABAISSEMENT 

moléculaire 
normal. 


18,5 
29,0 
39,0 
92,0 
49,0 
73,0 

119,0 
74,0 

251,0 


Si  Ton  désigne  par  M' le  poids  moléculaire  du  dissol- 
vant, le  poids  de  substance  dissoute  dans  100  molécules 

du  dissolvant  serait  PM'  et  le  quotient  r— ;•  représentera 

l'abaissement  normal  produit  par  une  molécule  dans 
100  molécules  dissolvantes.  Les  nombres  auxquels  on 
arrive  ainsi,  sont  les  suivants  : 


DISSOLVANT. 


Eau  (subst.  org.).  .  .  .  . 

Acide  formique 

Acide  acétique 

Thymol 

Benzine .  .  . 

Nitrobenzine 

Bibromure  d*éthylène  .  . 

Naphtaline 

Bromure  stannique.  .  .  • 


POIDS 

ABAISSEMENT 

ABAISSEMENT 

moléculaire 
du  dissolvant 

moléculaire 

normal 

CM 

moléculaire 

dans  100  mol. 

CM 

M' 

P 

PM' 

18 

18,5 

1,02 

46 

29 

0,63 

60 

39 

0,65 

150 

92 

0,61 

78 

49 

0,63 

123 

73 

0,59 

188 

119 

0,63 

128 

74 

0,58 

438 

251 

0,57 

Si  on  laisse  de  côté  l'eau  qui  se  comporte  d'une  manière 
st)éciale,  ce  tableau  montre  que  rabaissement  correspon- 
dant à  1  molécule  dans  100  molécules  de  dissolvant  ne  va- 
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rie  qu'entre  0,56  et  0,65,  et  par  conséquent  est  à  peu  près 
le  même  pour  les  différents  dissolvants.  Ce  fait  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  dit  M.  Raoult,  que  les  circons- 
tances auxquelles  on  pourrait  attribuer  une  influence  sur 
le  phénomène,  sont  fort  différentes  pour  ces  divers  dissol- 
vants ;  par  exemple,  leurs  poids  moléculaires  varient  dans 
le  rapport  de  1  à  9,  leurs  points  de  fusion  de  5  à  80«,  leurs 
chaleurs  latentes  de  fusion  de  1  à  8*.  Ce  n'était  donc  pas  là 
une  concordance  fortuite,  aussi  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  de  Grenoble  s'est  cru  autorisé  à  formuler  la  loi 
suivante  sous  le  nom  de  «  Loi  générale  de  congélation.  » 

Si  Von  dissout  1  molécule  cTune  substance  quelconque  dans 
100  molécules  d'un  dissolvant  quelconque,  on  détermine  un 
abaissement  du  point  de  congélation  toujours  à  peu  près  le 
même  et  voisin  de  0°,62. 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes  des  lois  que 
nous  venons  d'énoncer  est  la  détermination  des  poids  mo- 
léculaires des  corps  simples  ou  composés.  Cette  méthode 
est  surtout  employée  avec  succès  pour  les  matières  orga- 
niques dont  on  ne  peut  pas  prendre  la  densité  de  vapeur. 

De  la  formule  précédemment  établie  : 

TP 

on  déduit  :  M  =  —  i 

dans  laquelle  M  est  le  poids  moléculaire  cherché,  T  l'a- 
baissement moléculaire  du  point  de  congélation  particu- 
lier à  chaque  dissolvant  et  à  un  groupe  déterminé  de  sub- 
stances, C  l'abaissement  du  point  de  congélation  observé 
après  dissolution  d'un  poids  P  du  corps  dans  i00<'  de 
dissolvant  (cet  abaissement  C  doit  être  voisin  de  1**].  Le 
poids  moléculaire  que  l'on  obtient  ainsi  n'est,  bien  en- 
tendu, qu'approché,  mais  l'est  autant  que  celui  que  don- 
nerait la  densité  de  vapeur  et,  comme  lui,  permet  de  choisir 
celui  qui  est  exact  parmi  les  poids  moléculaires  possibles. 
Les  dissolvants  qui  se  congèlent  entre  0<»  et  20*  peuvent 


—  135  — 

tous  être  employés,  mais  parmi  eux  Teau,  la  benzine  et 
l'acide  acétique,  qu'on  obtient  facilement  très  purs  par  la 
congélation  fractionnée,  le  sont  presque  exclusivement. 

Voici  quelques  exemples  numériques  de  ces  détermina- 
tions; ils  sont  empruntés  aux  mémoires  de  M.  Raoult. 

Un  poids  P  =  4«^47  d'éther  a  été  dissous  dans  100«' 
d'eau,  rabaissement  observé  a  été  C  =  l',05  d*où  Ton  dé- 
duit pour  le  coefficient  d'abaissement  : 

g  =  14-' =  0,23. 

et  pour  le  poids  moléculaire , 

M  =  ^=80. 

Un  poids  P  =  2«',72  d'éther  a  été  dissous  dans  100»'  de 
benzine,  l'abaissement  observé  C  =  1°,82  ;  on  en  déduit  : 

0_1.82_ 
P  =  2j2  =  "'^^ 
4Q 

Un  poids  P  =  1«%51  d'éther  a  été  dissous  dans  100»' 
d'acide  acétique,  l'abaissement  observé  C  =  0^,80;  on  en 
déduit  : 

**  =  of3  =  ^^- 

Il  en  résulte  que  le  poids  moléculaire  de  l'éther  est  voi- 
sin des  nombres  80,  73  et  74  ;  mais,  d'autre  part,  les  consi- 
dérations chimiques  conduisent  pour  cette  substance  à  la 
formule  équivalente  C*H'0  ou  à  un  multiple  entier,  le 
poids  moléculaire  exact  est  donc  représenté  par  37,  74  ou 
1 11 ,  et  comme  74  est  le  plus  rapproché  des  trois  nombres 
trouvés,  c'est  le  vrai  poids  moléculaire,  lequel  correspond 
à  la  formule  C'H'^0'  ;  c'est  aussi  celle  à  laquelle  conduit 
la  théorie  de  l'éthériflcation  de  Williamson. 


L 
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La  méthode  générale  que  nous  venons  d'exposer  est  ba- 
sée uniquement  sur  des  faits  expérimentaux,  mais  elle  a 
reçu  dernièrement  une  confirmation  éclatante  des  travaux 
de  M.  Van't  Hoff.  Le  savant  hollandais,  dans  son  beau  mé- 
moire sur  «  V Équilibre  chimique  dans  les  systèmes  gazeux  ou 
dissous  à  Tétat  dilué  »,  est  arrivé  à  retrouver  la  loi  de 
Raoult  par  des  considérations  théoriques  basées  sur  Tap- 
plication  des  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  aux  solu- 
tions étendues.  Ces  considérations  sont  très  intéressantes, 
mais  elles  sortiraient  des  limites  du  sujet  que  nous  nous 
étions  proposé,  et  il  nous  suffira  de  les  avoir  signalées. 


M.  Berthelot  :  La  révolution  chimique,  Lavoisier  (1). 
L'éminent  Secrétaire  perpétuel  deTAcadémie  des  scien- 
ces, après  avoir  fait  ressortir  que  le  Centenaire  de  la  Révo- 
lution française  est  aussi  le  centième  anniversaire  d'une 
des  époques  les  plus  mémorables  de  la  science  et  de  la 
philosophie  naturelle,  après  avoir  rappelé  les  études  de 
J.-B.  Dumas,  de  M.  Grimaux  sur  le  fondateur  de  la  chi- 
mie, s'exprime  ainsi  : 

L*<BÙTre  scientifique  de  Lavoisier  m'a  principalement  occupé. 

Je  me  suis  efforcé  de  présenter  le  bel  ensemble  des  découvertes  du  savant, 
dans  toute  leur  force  et  leur  enchaînement  logique. 

G*est  un  devoir  pour  mol  de  prévenir  les  lecteurs  que  Touvrage  actuel  est 
consacré  essentiellement  à  Lavoisier  :  on  ne  devra  donc  pas  y  rechercher  Tex- 
position  détaillée  de  la  vie  et  des  recherches  des  autres  savants  contempo- 
rains, quelles  qu*aient  été  d'ailleurs  leur  puissance  intectuelle  et  Timportance 
de  leurs  travaux.  Non  certes  que  j'en  méconnaisse  l'intérêt;  mais  j'ai  dû  limi- 
ter mon  plan  et  mes  efforts,  afin  de  ne  pas  me  lancer  dans  une  entreprise  indé- 
finie. C'est  pourquoi  je  n'ai  cité  les  autres  savants  que  suivant  la  mesure  oii 
ils  ont  concouru  )i  la  révolution  de  la  science  chimique,  révolution  accomplie 
essentiellement  par  l'effort  personnel  de  Lavoisier  :  cette  déclaration  est  né- 
cessaire afin  d'éviter  tout  malentendu. 

Pour  compléter  la  présente  publication  et  pour  en  augmenter  l'originalité, 
j'ai  cru  utile  d'y  joindre  l'étude  des  Registres  manuscrits  et  inédits  du  labora- 
toire de  Lavoisier,  avec  notices  et  extraits  tirés  de  ces  Registres;  ayant  eu 

(t)  Bibliothèque  sciefUifiçue  internationale ^  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Em.  Alglave;  Félix  Âlcan,  éditeur. 
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Toccasion  de  les  consulter  dans  les  Archivesfde  rAcadémie,  où  ils  ont  été 
déposés  par  M.  de  Ghazelles. 

Los  Rei^stres  que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  treize, 
renfermant  des  recherches  originales,  datées  depuis  le  20  février  1782  jus- 
qu'au 23  octobre  1788  :  on  y  rencontre  la  trace  plus  ou  moins  développée  des 
nombreux  travaux  de  Lavoisier  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Tantôt  le  Re- 
gistre contient  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  minutieux;  tan- 
tôt il  se  borne  k  des  indications  sommaires,  les  détails  étant  Inscrits  sur  des 
feuilles  volantes,  dont  quelques-unes  ont  été  conservées,  entre  les  pages  du 
Registre  lui-même. 

L'homme  du  monde,  Tétudiant,  le  professeur  trouveront 
exposées  avec  autant  d'intérêt  que  de  profondeur  les  gran- 
des découvertes  de  la  révolution  pacifique  qu'a  accomplie 
Lavoisier  en  s'appuyant  sur  ses  travaux  personnels  et  sur 
ceux  des  savants  de  son  temps  :  anéantissement  de  la  vieille 
doctrine  des  quatre  éléments  qui  avait  régné  depuis  Âris- 
tote;  Tair  et  Teau  sont  des  composés  dont  les  éléments  sont 
isolés  par  Texpérience;  la  terre,  substance  complexe  par 
excellence,  est  constituée  par  une  foule  de  corps  simples  ; 
le  feu  n'est  pas  de  la  matière,  mais  un  phénomène  dont 
Texplication,  donnée  avec  rigueur,  renverse  la  théorie  du 
phlogistique  admise  sans  conteste  par  tous  les  savants  de 
l'époque. 

L'auteur,  après  avoir  relaté  la  fin  tragique  de  Lavoisier 
survenue  le  19  floréal,  an  II  (8  mai  1794),  termine  ainsi  : 

Quelque  douloureuse  qu'ait  été  une  telle  perte  pour  la  science  et  pour  la 
patrie,  la  gloire  personnelle  de  Lavoisier  n'en  a  pas  souffert.  Peut-être  au 
contraire  a-t-ello  proGté  de  ce  qu'y  ont  ajouté  le  prestige  d'une  fin  tragique  et 
le  sentiment  de  la  pitié,  si  puissant  parmi  les  hommes.  Il  s'est  formé  autour 
de  son  nom  une  sorte  de  légende,  ajoutant  à  l'éclat  des  découvertes  accomplies 
le  vague  illimité  des  espérances,  et  Topinion  qu'il  aurait  sans  doute  devancé, 
en  ce  qui  touche  l'étude  de  la  vie,  les  progrès  réservés  aux  générations  sui- 
vantes. On  ne  sait  :  s'il  n'était  plus  k  l'&ge  des  grandes  initiatives,  et  s'il  avait 
été  détourné  depuis  plusieurs  années  des  recherches  personnelles  par  des 
travaux  collectifs  et  des  besognes  administratives,  cependant  son  génie  pou- 
vait le  ramener  encore  et  produire  de  nouvelles  créations.  Mais  ce  sont  là  des 
conjectures  et  des  espérances  stériles  :  nul  ne  saurait  préjuger  un  avenir  qui 
n*a  jamais  existé.  Ce  qui  subsiste,  ce  que  nous  avons  le  droit  d'admirer,  ce 
que  le  jugement  universel  du  monde  civilisé  consacre  chaque  jour  davantage, 
c'est  l'œuvre  positive  qu'il  a  accomplie;  c'est  la  constitution  dérisivo  de  l'une 
des  sciences  fondamentales,  la  chimie,  fixée  sur  ses  bases  définitives.  Nulle 
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<euvre  n'est  plus  grande  dans  Thistoire  de  la  civilisation  et  c'est  par  Ik  que  le 
nom  de  Lavoisier  vivra  éternellement  dans  la  mémoire  de  l'humanité. 


M.  A.  ViLLiERS  :  Tableaux  d'analyse  chimique  qualitative 

des  sels  (1). 

L'auteur  dont  le  cours  est  si  justement  apprécié  des 
élèves  de  FÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  a  pu- 
blié un  abrégé  très  clair  et  très  substantiel  de  la  première 
partie  de  ce  cours»  L'avant-propos  se  termine  ainsi  : 

Désirant  avant  tout  faire  un  travail  utile  aux  commençants,  nous  nous  som- 
mes limité,  dans  les  tableaux  que  nous  publions  ici,  à  la  détermination  des 
métaux  et  des  acides  les  plus  communs,  éliminant  à  dessein  ceux  qui,  en 
réalité,  ne  se  présentent  presque  jamuis  à  la  recherche  du  chimiste  et  dont 
Tintroduction  aurait  trop  compliqué  les  méthodes  de  séparation. 

Les  tableaux  de  Balard  nous  ont  servi  de  point  de  départ.  Ces  tableaux  ont 
déjà  été  plusieurs  fois  remaniés  ;  parmi  les  modifications  qu'ils  ont  subies,  la 
plus  importante  consiste  en  la  séparation  en  un  groupe  distinct  des  métaux 
précipitables  par  Tammoniaque  dans  les  liqueurs  traitées  par  Tacide  chlorhy- 
drique  et  par  l'hydrogène  sulfuré;  nous  avons  adopté  cette  manière  d'opérer 
que  nous  avons  introduite  nous -même,  il  y  a  dix  ans,  aux  travaux  pratiques 
de  l'Ëcole  de  pharmacie,  et  dont  nous  avons  pu  apprécier  Tavantage.  Nous 
avons  cru  devoir  aussi,  pour  des  raisons  qui  seront  exposées  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  modifler  d'une  manière  notable  les  méthodes  relatives  k  la  re- 
cherche des  acides.  Nous  nous  sommes  dans  tous  les  cas  appliqué  à  n'indiquer 
que  des  procédés  de  séparations  toujours  rigoureusement  contrôlés  par  nous, 
et  que  nous  n'avons  adoptés  qu'après  de  nombreuses  con'ections  successives 
dont  l'utilité  s'est  présentée  k  nous  par  l'expérience  acquise  au  milieu  des 
élèves. 

Espérons  que  M.  Villiers  nous  donnera  bientôt  l'analyse 
quantitative  des  matières  industrielles  et  des  produits 
biologiques,  qui  forme  la  deuxième  et  la  troisième  partie 
de  son  enseignement. 


Moniteur  icientifiqne,  juillet  1890.  —  H.  Bungener  :  La  levure  de  bière, 
recherches  récentes,  leur  application.  —  A.  Chenevier  :  Huile  de  résine,  dis- 
tinction des  huiles  de  première  et  de  deuxième  distillation.  —  J.  Weyrich  : 
Recherche  des  matières  colorantes  étrangères  dans  les  vins  : 

Résumé.  —  Depuis  longtemps  on  réclame  un  moyen  pratique,  expéditif,  k  la 

(1)  Doitt,  1890. 
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portée  de  tout  le  monde,  dispensant  de  tout  réactif  chimique  et  de  toute  opé- 
ration de  laboratoire^  pour  reconnaître  les  vins  colorés  artificiellenent  : 

Le  procédé  de  l'auteur  est  basé  sur  Faction  de  la  lumière  et  de  l'air  sur  les 
matières  colorantes  du  vin  étendu  sur  une  couche  infiniment  mince.  Les  ma- 
tières colorantes  se  transforment  ainsi  très  vite  :  on  veut,  en  somme,  obtenir 
un  vieillissement  rapide  du  vin.  C'est  là  toute  la  théorie  du  procédé. 

L^application  de  ce  procédé  est  tout  aussi  simple  : 

On  étend  le  vin  avec  un  pinceau  sur  une  feuille  de  papier  de  bonne  qualité, 
qui  ne  perce  pas;  on  tient  le  vin  pendant  un  instant  en  contact  avec  le  pa- 
pier, puis  on  égoutte  la  feuille  et  on  la  laisse  sécher. 

Les  matières  colorantes  du  vin  communiquent  au  papier  une  nuance  toute 
différente  de  celle  des  matières  colorantes  végétales,  animales  ou  artificielles 
qui  servent  k  la  sophistication  des  vins.  La  différence  est  catégorique. 

Les  matières  colorantes  naturelles  du  vin  et  les  colorants  tégétaux  se  trans- 
forment chacun  selon  sa  nature. 

Les  nombreux  colorants  artificiels  ne  se  transforment  pas  ou  presque  pas. 

Diistinguer  un  vin  falsifié  d'un  vin  naturel  est  donc  chose  facile. 

Pour  opérer  sûrement,  il  suffît  que  Texpérimentateur  se  mette  au  courant 
des  nuances  que  produisent  les  vins  de  différents  cépages  et  de  différentes 
contrées,  ainsi  que  de  celles  des  mêmes  vins  falsifiés  avec  les  différents  colo- 
rants en  usage. 

Comptes-rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  16  juillet.  —  Berlheloi 
et  Matignon  :  Chaleur  de  combustion  de  quelques  composés  sulfurés.  —  Re- 
cherches thermochimiques  sur  quelques  principes  sucrés.  —  C.  Lefèvré  :  Ac- 
tion par  la  vole  sèche  des  difi'érents  arséniates  de  potasse  et  de  soude  sur  quel- 
ques sesquioxydes  métalliques.  —  G.  Ftousseau  :  Sur  une  nouvelle  méthode 
de  préparation  de  l'azotate  basique  de  cuivre  et  des  sous-azotates  métalliques 
cristallisés.  —  G.  Geisenheimer  :  Sur  les  bromures  doubles  de  phosphore  et 
dMridium.  —  Prudhomme  :  Sur  les  nitroprussiates.  —  A.  Berg  :  Sur  quel- 
ques chromoiodates. 

Annales  de  médecine  thermale,  de  Vichy.  —  Sénac-Lagrange  :  Trai- 
tement minéro- thermal  du  rhumatisme.  —  F.  Poncet  :  Pouvoir  germiclde  du 
sérum  sanguin  alcalisé  et  des  solutions  alcalines. 


Revue  scientifique,  5  et  12  juillet  1890.  —  Franchimont  :  Action  de  Ta- 
cide  azotique  sur  l'hydrogène  et  ses  compo«és. 


Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  juin 
1890.  —  A.  Manseau  :  Réactions  différentiant  Tantipyrine  de  Texalgine. 


Annales  do  l'Institut  Pasteur^  23  juin  1890.  —  E,  Kayser  :  Etudes  sur 
la  fermentation  du  cidre. 
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Annales  d'hygiëne,  juillet  1890.  —  L,  Gamier  :  Étude  sur  les  ustensiles 
de  cuisine  en  bronze  au  nickel. 


Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Gôte-d'Or.  ~  L,  Marchant  : 
Une  panacée  (le  cassis  riber  nigrum)  au  XVIU*  siècle.  —  K.  Demandre  :  Note 
sur  la  préparation  du  sirop  iodo-tannique  ;  note  sur  la  préparation  rapide  de 
la  potion  de  Rivière.  —  L.  Kauffeisen  :  Inconvénients  des  récipients  métal- 
liques pour  Temmagasinage  des  eaux  distillées. 


VARIETES 


Récompenses  lionoriiiq[aes.  —  Ont  été  nommés,  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur  :  M.  Joulie  ;  MM.  les  pharmaciens-majors,  Bâillon,  Fischer,  Karcber 
et  Maljean;  M.  Reynaud,  pharmacien  principal  de  la  marine;  M.  Ferrer  (de 
Perpignan). 

Ont  été  nommés,  officiers  de  Tlnstruction  publique  :  MM.  Portes,  A.  Petit, 
notre  collaborateur,  Meniez,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lille. 

Ont  été  nommés,  of6ciers  d^Académie  :  MM.  Andréi,  pharmacien  k  Mar- 
seille; Blache,  pharmacien  à  Cheyiard  (Ardèche);  Boudier,  pharmacien  h  Me- 
lun  ;  BeauTisage,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lyon;  Brœmer,  chargé  de  cours  h  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Toulouse;  Mornet,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Bourges;  Peyrot-Desgachons, 
pharmacien  au  Blanc  (Eure)  ;QueuiUe,  pharmacien  kNeuvic  (.Corrèze)  ;  Rietscb, 
professeur  h  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  ;  Rigal,  phar- 
macien de  la  marine;  Schmidt,  pharmacien  à  Paris. 


Académie  de  médecine.  —  Nos  distingués  confrères,  MM.  Marchand 
(de  Fécamp)  et  Loir  (de  Lyon),  ont  été  élus  associés  nationaux. 

H.  Andouard  (de  Nantes)  a  obtenu,  sans  les  avoir  demandées,  un  certain 
nombre  de  voix  qoi  assurent  son  élection  à  la  prochaine  Tacance. 


Nominations.  —  École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen.  —  M.  Ca* 
tois,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences  naturelles,  suppléant  de  1a 
chaire  d'histoire  naturelle  k  l'Ëcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Caen,  est  nommé  professeur  d'hygiène  et  de  thérapeutique  k  ladite  École. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges,  —  M.  Peyrusson,  phar- 
macien de  1"  classe,  chargé  de  cours  k  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Limoges,  est  nommé  professeur  de  chimie  et  toxicologie  k 
ladite  École. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

(Suite)  (1). 

BAVAT  ( Arthur- J.-B.J.},  né  à  LambaUe  (Côtes-du-Nord)  le  29  avril 
1840;  pharmacien  delà  marine. 

[I]  Étade  sur  deux  plantes  de  la  Nouvelle -Calédonie  (le  Niaouli  et 
l'Anacardier).  Paris ^  Cusset  et  C*,  1879,  in-4''  de  30  pages. 

BONTEMS  (Julien),  né  à  Saulxures  (Vosges)  le  17  janvier  1842. 
[I]  Du  Camphre.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1869,  in-4*  de  42  pages. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  r oxydation  de  t acide  cérotique  par  t acide  nitrique; 

par  M.  Th.  Marie  (1). 

Les  produits  d'oxydation  des  acides  des  graisses  ont  été 
étudiés  par  un  grand  nombre  de  chimistes  et  en  particu^ 
lier  par  Laurent,  Bromeis,  Redtenbacher,  Arppe  et  Oa- 
rette.  Les  acides  a  poids  moléculaires  très  élevés,  que  leur 
composition  fait  ranger  à  côté  des  précédents,  n'ont  pas 
été  examinés  à  ce  point  de  vue;  il  m'a  paru  intéressant  de 
rechercher  si  la  nature  de  leurs  produits  de  destruction 
justifie  bien  ce  rapprochement.  J'ai  choisi  pour  cette  étude 
Tacide  cérotique,  le  mieux  connu  de  ces  acides,  et  je  l'ai 
oxydé  d'abord  par  l'acide  nitrique. 

Lorsque  Toxydant  employé  est  l'acide  nitrique  de  den-* 
site  supérieure  à  1,30,  on  obtient  surtout  de  l'acide  suc- 
cinique  ;  la  réaction  est  alors  violente,  et  les  produits 
intermédiaires  sont  eux-mêmes  détruits.  Mais,  à  mesure 
que  l'on  diminue  la  concentration,  l'action  devient  plus 
lente  et  plus  régulière.  Il  ne  faut  pas  cependant,  dans  cette 
dilution,  dépasser  une  certaine  limite,  car  l'acide  de  den- 
sité 1,10  n'agit  plus  sensiblement.  J'ai  obtenu  les  meil- 
leurs résultats  avec  l'acide  de  densité  1,15. 

On  opère  dans  un  ballon  chauffé  au  bain  de  sable  et 
surmonté  d'un  large  tube  en  verre  luté  avec  du  plâtre;  on 
maintient  en  ébullition  un  mélange  de  25<^'  d'acide  céro^f 
tique  avec  lOGO***  d'acide  nitrique  (D  =  1,15).  Après  qua- 
rante-huit heures  d'oxydation,  on  laisse  refroidir.  La  mar 
tière  insoluble  qui  surnage  est  séparée  du  liquide  et 
lavée  à  Teau  distillée.  Comme  la  quantité  des  produits  for- 
més dans  chaque  opération  est  faible,  j'ai  réuni  ceux  pro- 
venant de  dix-huit  oxydations  semblables.  Le  liquide  et  1^ 
matière  insoluble  ont  été  étudiés  séparément. 


(1)  Traiall  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Jungfleisch. 

U»rn.  de  Pk§m.  et  de  Chim.,  5*  série,  t  XXII.  (15  août  1880. J         10 
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1*  Liquide. 

Il  contient  deux  sortes  d'acides  organiques  :  les  uns  (A) 
sont  volatils;  les  autres  (B),  non  volatils,  ne  sont  pas  en- 
traînés par  la  vapeur  d'eau. 

A,  Acides  volatils.  —  Pour  les  recueillir,  on  distille  1/5 
de  la  liqueur.  Le  liquide  distillé  est  saturé  par  la  potasse, 
évaporé  à  siccité,  puis  le  résidu  est  épuisé  par  Talcool  très 
concentré.  Le  produit  obtenu  par  distillation  de  Talcool 
est  décomposé  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  étendu 
et  les  acides  volatils  sont  distillés  en  les  entraînant  par  la 
vapeur  d'eau.  Comme  il  se  dégage  encore  au  début  un  peu 
de  vapeurs  nitreuses,  on  a  soin  d'écarter  les  premières 
portions  obtenues.  Le  liquide  distillé  est  neutralisé  exac- 
tement par  l'eau  de  baryte.  Par  concentration,  il  aban- 
donne d'abord  un  précipité  présentant  les  caractères  du 
caproale  de  baryte  et  contenant  37,3  p.  100  de  baryum 
(théorie,  37,3-2);  Vacide  caproîgue  en  a  été  isolé  sous  la 
forme  d'un  liquide  huileux,  à  odeur  désagréable  et  carac- 
téristique. On  évapore  ensuite  à  siccité  la  liqueur  qui  a 
fourni  le  sel  précédent  et  on  reprend  par  l'alcool  :  il  se 
sépare  un  sel  de  baryte  insoluble  dans  l'alcool.  Ce  sel,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  valérate  de  baryte,  renferme  39,7 
p.  100  de  biiryuni  (théorie,  iO,4);  il  fournit  un  acide  valé-- 
rique,  liquide,  à  odeur  caractéristique,  bouillant  à  175-176*, 
c'est-à-dire  à  la  même  température  que  l'acide  valérique 
ordinaire. 

La  matière  restée  en  dissolution  dans  l'alcool  est  formée 
de  beaucoup  de  butyrate  de  baryte  et  d'un  peu  d'acétate. 
Elle  renferme  45,2  p.  100  de  baryum,  alors  que  le  butyrate 
en  contient  44,05  p.  100.  La  présence  de  Y  acide  acétique 
a  été  démontrée  par  la  formation  du  cacodyle  et  par  l'ac- 
tion du  perchlorure  de  fer.  Les  acides  isolés  étant  main- 
tenus pendant  quelque  temps  à  100^  pour  chasser  l'acide 
acétique,  on  obtient  comme  résidu  un  liquide  incolore 
bouillant  à  160-163'',  soit  à  la  même  température  que  l'a- 
cide  butyrique  et  donnant  avec  la  plus  grande  facilité  de 
Téther  butyrique  à  odeur  caractéristique. 
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B.  Acides  non  entraînés  par  la  vapeur  d'eau,  —  Le  produit 
primitif,  débarrassé  des  acides  organiques  volatils,  est 
évaporé  d'abord  à  feu  nu,  puis  au  bain-marie  jusqu'à  sic- 
cité.  Pour  écarter  autant  que  possible  les  acides  nitrique 
et  nitreux,  on  ajoute  plusieurs  fols  de  Teau  et  un  peu  de 
nitrate  d'urée  en  évaporant  chaque  fois  jusqu'à  siccité:; 
enfin  on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  bouillante  et  on  filtre 
la  solution  chaude.  Par  refroidissement,  il  se  forme  un 
abondant  précipité  (a)  au  sein  d'une  eau  mère  très  acide  [b]. 

Le  précipité  [a]  ayant  été  dissous  dans  l'eau  bouillante  et 
neutralisé  par  la  soude,  la  solution  est  décolorée  par  le 
charbon  et  évaporée  à  siccité.  Le  sel  de  soude  obtenu  est 
ensuite  épuisé  par  l'alcool  absolu,  puis  repris  par  l'eau  et 
décomposé  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare  immé- 
diatement des  cristaux  d'acide  séôacique.  Celui-ci,  purifié 
par  des  ci'istallisations  répétées  et  par  une  transformation 
en  sel  de  baryte,  fond,  en  effet,  exactement  à  126%5.  Son 
sel  barytique  sec  contient  40,3  p.  100  de  baryum  (théorie, 
40,6);  il  est  très  soluble  dans  l'éther;  son  poids  molécu- 
laire déterminé  par  voie  acidimétrique  est  203,4  (théo- 
rie, 202). 

L'eau  mère  (à)  qui  a  donné  l'acide  sébacique  est  colorée 
en  jaune  et  contient  une  certaine  quantité  de  matière  hui- 
leuse qu'il  est  indispensable  d'éliminer,  parce  qu'elle  trou- 
blerait les  séparations  ultérieures.  Pour  cela,  il  suffit  de 
l'agiter  avec  du  charbon  animal  pulvérisé  :  non  seulement 
la  coloration  disparaît,  mais  la  matière  huileuse  se  fixe  sur 
la  poussière  de  charbon  et  est  ainsi  enlevée  mécanique- 
ment. La  solution  claire  et  parfaitement  incolore  est  alors 
saturée  par  l'eau  de  baryte.  Il  se  produit  immédiatement 
un  précipité  de  succinate  de  baryte  (c)  ;  le  mélange,  con- 
centré par  évaporation  au  bain-marie  et  additionné  d'une 
petite  quantité  d'alcool  fournit  une  nouvelle  quantité  du 
même  produit  qu'on  isole  de  l'eau  mère  (d).  L'acide  de  ce 
sel  de  baryte  est  bien  de  Vacide  succinique  :  isolé  par  l'a- 
cide sulfurique  et  purifié  par  des  cristallisations  répétées 
ainsi  que  par  une  nouvelle  transformation  en  sel  de  ba- 
ryte, il  fond  exactement  à  180^;  son  sel  de  soude  présente 
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tous  les  caractères  du  succinate  de  soude  et  donne  avec  le 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  neutre  le  précipité  ocreux 
caractéristique;  son  poids  moléculaire  est  117,2  (théo- 
rie, 1 18). 

La  liqueur  [d]  qui  a  fourni  le  succinate  de  baryte,  étant 
additionnée  au  bain-marie  d'une  plus  grande  quantité 
d'alcool,  donne  brusquement  un  précipité  de  subérate  de 
baryte.  Ce  sel,  purifié  plusieurs  fois  de  la  même  façon, 
contient  44  p.  100  de  baryum  (théorie,  44,3).  h^acide  subé- 
rlque  qu'il  fournit  fond  à  140^  après  purification  et  est  peu 
soluble  dans  l'eau  ou  dans  l'éther. 

La  solution  dont  on  a  retiré  les  acides  sébacique,  succi- 
nique  et  subérique  est  enfin  additionnée  d'alcool  au  bain- 
marie,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  léger  précipité  qu'on 
redissout  par  addition  de  quelques  gouttes  d'eau.  Par  re- 
froidissement, on  obtient  une  magnifique  cristallisation 
de  pyrotartrate  de  baryte  normal,  en  aiguilles  très  légères, 
disposées  en  houppes.  Ce  sel,  purifié  par  plusieurs  cristal- 
lisations analogues,  perd  25  p.  100  d'eau  à  180*  (le  sel,  a 
10 HO,  perd  ainsi  25,1  p.  100  d'eau).  Anhydre,  il  contient 
51 ,26  p.  100  de  baryum  (théorie  51,3).  Lacide  pyrolartriquc 
normal  qu'on  en  isole  fond  exactement  à  96^ 

Je  dois  signaler  encore  la  présence,  dans  les  eaux  mères 
du  pyrotartrate  de  baryte,  d'un  acide  cristallisé  fondant  à 
1 48*,  comme  l'acide  adipique. 

2*  Matière  insoluble. 

Après  chaque  oxydation,  cette  matière  insoluble,  molle, 
a  été  lavée  à  l'eau  jusqu'à  disparition  complète  de  l'acide 
nitrique  qui  l'imprégnait,  puis  traitée  au  bain-marie  par 
un  excès  d'eau  de  baryte  très  étendue.  On  a  obtenu  des 
sels  de  baryte  solubles  (A'),  qu'on  a  séparés  par  filtration, 
et  des  sels  insolubles  (6%  constituant  la  plus  grande  partie 
du  produit. 

A'.  Sels  de  baryte  solubles  dans  F  eau.  —  La  liqueur  filtrée 
et  concentrée  est  additionnée  d'un  léger  excès  d'acide  sul- 
furique  dilué,  puis  agitée  avec  de  l'éther,  qui  enlève  les 
acides  mis  en  liberté.  Ces  acides,  lavés  à  l'eau,  sont  traités 


r^ 
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de  nouveau  dans  les  mêmes  conditions  par  Teau  de  baryte 
en  excès.  On  précipite  l'excès  de  baryte  par  un  courant 
d'acide  carbonique,  on  filtre  et  on  évapore  à  siccité.  Le 
résidu  est  d'abord  lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau 
bouillante,  qui  enlève  les  sels  des  acides  acétique,  buty- 
rique, valérique  et  caproïque,  déjà  séparés  en  partie  par 
distillation  de  la  solution  nitrique.  Le  résidu  est  formé 
par  un  mélange  des  sels  barytiques  des  acides  gras  à 
poids  moléculaire  plus  élevé;  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'eau  bouillante  et  soumis  à  des  cristallisations 
fractionnées  obtenues  par  évaporation  et  refroidissement, 
il  peut  être  séparé  en  une  série  de  produits  présentant  suc- 
cessivement les  compositions  du  caprate  (29  p.  100  de 
baryum),  du  caprylate  (32,3  de  baryum)  et  de  rœnanthy- 
late  (34,3  de  baryum).  Des  résultats  identiques  ont  été  ob- 
tenus à  plusieurs  reprises,  et  en  variant  les  conditions,  et 
notamment  en  précipitant  par  fractions,  au  moyen  de 
l'acétate  de  baryte  en  solution  alcoolique,  les  acides  dis- 
sous dans  une  faible  quantité  d'alcool. 

ff.  Sîh  de  baryte  insolubles  dans  Veau,  —  La  partie  inso- 
luble des  sels  barytiques  est  décomposée  par  l'acide  chlo- 
rhydrique  dilué,  et  les  acides  mis  en  liberté  sont  lavés  à 
l'eau  et  débarrassés  de  l'acide  cérotique  qu'ils  contien- 
nent; à  cet  efTet,  on  dissout  le  produit  dans  Falcoolfort 
et  bouillant,  et  on  sépare  l'acide  cérotique  qui  cristallise 
par  refroidissement.  L'eau  mère  alcoolique  laisse  après 
distillation  un  résidu  visqueux  qu'on  dissout  dans  la 
soude  en  excès  et  qu'on  précipite  par  l'azotate  de  plomb. 
Le  précipité  plombique,  lavé,  est  chauffé  au  bain-marie 
pendant  un  quart  d'heure  pour  rendre  la  combinaison  plus 
complète.  Épuisé  par  l'éther,  lavé  et  sec,  il  cède  un  sel  de 
plomb  liquide  à  chaud,  visqueux  à  froid.  L'acide  isolé  est 
presque  liquide.  Il  ne  fixe  pas  sensiblement  le  brome  en 
solution  acétique  ou  éthérée.  Chauffé  avec  la  potasse  fon- 
dante, il  dégage  de  grandes  quantités  d'ammoniaque.  Sa 
solution  sodique,  traitée  par  l'amalgame  de  sodium,  four- 
nit de  l'ammoniaque  et  du  cérotate  de  soude.  C'est  vrai- 
semblablement un  dérivé  nitrique  de  l'acide  cérotique,dont 
le  sel  de  plomb  est  soluble  dans  l'éther. 


—  150  — 

Conclusion.  —  En  résumé,  les  expériences  précédentes 
montrent  que  Tacide  cérotique,  bien  qu'il  diffère  beau- 
coup par  ses  propriétés,  i>ar  son  poids  moléculaire  élevé 
et  par  son  origine,  des  acides  qui  forment  les  graisses  ani- 
males et  végétales,  se  rattache  nettement  à  ces  dernières 
par  sa  constitution;  non  seulement  il  fournit  les  mêmes 
produits  d'oxydation,  mais  il  engendre,  en  outre,  par  sa 
destruction,  ces  acides  eux-mêmes. 

Pour  contrôler  ces  résultats,  j*ai  effectué  des  oxydations 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse.  J'en  rendrai 
compte  ultérieurement. 


Sur  la  présence  de  Vacide  valérianique  dans  les  vinaigres; 
par  M.  Julien  Girard,  pharmacien-major. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  juin  dernier, 
contient  l'analyse  d'un  vinaigre  dans  lequel  M.  le  profes- 
seur Held,  de  Nancy,  signale  la  présence  d'une  quantité 
notable  d'alcool  amylique.  J'ai  eu  l'occasion  d'examiner, 
à  Paris,  dans  le  courant  de  décembre  1889,  un  échantillon 
de  vinaigre  blanc  qui  m'avait  frappé  par  son  bouquet  ;  il 
possédait  franchement  l'odeur  de  l'acide  valérianique. 
L'éther  agité  avec  ce  produit,  décanté  et  évaporé,  laissait 
un  résidu  sur  l'odeur  duquel  le  doute  n'était  plus  possi- 
ble. La  petite  quantité  de  liquide  mise  à  ma  disposition  et 
d'autres  préoccupations  m'ont  empêché  de  pousser  plus 
loin  l'étude  de  ce  singulier  vinaigre.  Je  rattachai  ce  fait  à 
une  cause  accidentelle,  car  j'ai  eu  à  examiner  de  nombreux 
échantillons  de  vinaigres  pour  le  service  des  hôpitaux  mi- 
litaires et  je  n'avais  jamais  remarqué  cette  odeur  caracté- 
ristique. 

L'observation  recueillie  à  Nancy  prouve  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  et  que  l'on  est  en  présence  d'une  véritable  falsi- 
fication. 


J 
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Sur  un  mode  de  contamination  du  pain  par  le  mucor  slolontfer; 
par  M.  RoESER,  pharmacien-major  (1). 

L'année  dernière,  au  mois  d'août,  j'ai  eu  à  examiner,  à 
Versailles,  plusieurs  échantillons  de  pain  présentant  dans 
la  mie  de  larges  taches  noirâtres.  Ces  taches  étaient  dues 
au  développement  du  mucor  stolonifer  (Wûnsche,  Flûgge) 
ou  rhizopus  nigricans  (Ehrenberg,  Van  Tieghem,  Che- 
vallier et  Baudrimont),  qui  est  nettement  caractérisé  par 
ses  filaments  fructifères  et  par  sa  columelle.  Il  s'agissait 
d'en  préciser  l'origine  et  de  voir  en  particulier  si  les  fa- 
rines n'étaient  point  suspectes. 

De  larges  tranches  de  pain  stérilisées  et  humectées  d'eau 
stérilisée  furent  ensemencées  avec  de  la  farine  ayant  servi 
à  la  panification  ;  au  bout  de  quarante-huit  heures,  elles 
donnèrent  un  abondant  développement  de  moisissures, 
mélangé  de  mucor  stolonifer  et  de  penicilium  glaucum, 
mais  où  ce  dernier  dominait.  D'autres  tranches  de  pain 
stérilisées,  imbibées  de  l'eau  employée  à  la  panification 
ne  présentèrent  que  des  taches  diversement  colorées  dues 
à  des  colonies  de  microbes. 

Avant  d'incriminer  la  farine,  il  fallait  examiner  si  les 
spores  qu'elle  pouvait  contenir  résistaient  à  la  température 
de  cuisson  du  pain. 

Des  rondelles  de  pain  frais  placées  dans  douze  godets  à 
culture  couverts  furent  largement  ensemencées  avec  des 
spores  du  mucor  stolonifer  et  portées  quatre  à  70*,  quatre  à 
80*»,  quatre  à  100*^,  pendant  trois  quarts  d'heure  (temps  du 
séjour  du  pain  au  four).  Sur  ces  douze  godets,  deux  de 
ceux  portés  à  70*  donnèrent  seuls  des  cultures.  Des  mor- 
ceaux des  pains  contaminés,  pris  en  plein  développement, 
légèrement  humectés  d'eau  stérilisée  et  portés  trois  quarts 
d'heure  à  80*  et  100*  ne  purent  reproduire  la  moisissure 
lorsqu'on  ensemençait  avec  eux  des  milieux  favorables. 

Enfin,  de  la  farine  abondamment  ensemencée  avec  des 
spores  du  mucor,  mise  en  pâte  avec  de  l'eau  stérilisée  et 

(1)  Extrait  des  Arch,  de  méd»  et  pharm,  militaires. 
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soumise  à  80^  et  100"*  pendant  le  même  temps,  demeura  par 
la  suite  indemne  de  tout  développement. 

Un  certain  degré  d'humidité  est  nécessaire  pour  ces  ré- 
sultats négatifs  ;  des  fragments  bien  secs  de  pain  contami- 
nés, de  la  farine  ensemencée  avec  des  spores,  placés  dans 
des  vases  stérilisés  et  laissés  découverts  pendant  le  même 
temps  et  aux  mêmes  températures,  donnèrent  le  plus  sou- 
vent des  cultures  soit  directement,  soit  par  ensemence- 
ment. 

Comme  complément  et  contrôle  on  a  ensemencé,  au  mo- 
ment de  Tenfournement,  l'intérieur  d'un  pâton  avec  des 
spores  et  on  a  placé  au  milieu  d'un  autre  pâton  un  frag- 
ment de  pain  où  la  moisissure  était  en  plein  développe- 
ment. Les  pains  furent  ouverts  quatre  jours  après. 

L'intérieur  ne  présentait  aucune  trace  de  développe- 
ment, pas  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Le  fragment  de 
pain  ajouté,  de  noir  était  devenu  roux;  pris  et  ensemencé 
sur  du  pain  frais  ou  en  liquide  Rauliu,  il  resta  stérile. 

Le  seul  fait  à  signaler  était  un  commencement  de  déve- 
loppement du  mucor  slolonifer  sur  Tune  des  baisures  d'un 
de  ces  pains.  On  devait  donc  écarter  la  contamination  par 
les  spores  que  pouvait  contenir  la  farine  et  que  la  tempéra- 
ture de  cuisson  (dans  les  environs  de  100'')  suffisait  à  dé- 
truire en  milieu  humide. 

Sur  ces  entrefaites,  on  remarquait  un  grand  nombre  de 
mouches  sur  les  fumiers  environnant  les  casernes  et  de 
nouveaux  pains  étaient  envahis,  sur  lesquels  on  pouvait 
suivre  à  la  trace  le  développement  du  mucor  qui  partait 
d'une  anfractuosité  profonde  de  la  baisure. 

D'autre  part,  le  même  fumier,  recueilli  et  mis  dans  des 
cristallisoirs,  donnait  d'abondants  filaments  mycéliens. 
Ce  mycélium,  mis  sur  des  tranches  de  pain  ou  en  liquide 
Raulin,  fournissait  d'abondantes  récoltes  de  mucor  slo- 
lonifer* 

Il  n'y  avait  plus  de  doute  possible  :  les  mouches  en  pas- 
sant du  fumier  au  pain  avaient  amené  la  contamination  de 
ce  dernier,  et  la  farine  était  hors  de  cause. 
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Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  du  tannin  par  tiode; 
par  M.  A.  Moulla.de,  pharmacien-major  de  1"  classe. 

M.  Jean  a  publié  en  1879  un  procédé  très  simple  de  do- 
sage volumétrique  du  tannin  au  moyen  d'une  solution 
d'iode,  en  présence  de  bicarbonate  de  soude. 

Le  titre  de  la  solution  d'iode  (2«%5  d'iode  par  litre)  est 
établi  au  moyen  d'une  solution  de  tannin  pur  et  sec  au 
lOOO*. 

Un  sérieux  inconvénient  se  présente  dans  l'emploi  de  ce 
procédé.  La  combinaison  de  l'iode  avec  les  principes  as- 
tringents a  une  couleur  rouge  vineuse  assez  intense,  qui 
devient  très  gênante,  quand  il  s'agit  de  reconnaître  le  mo- 
ment où  la  zone  bleue  commence  à  se  former  sur  le  papier 
amidonné. 

Nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  donner  à  la  fin  delà  réac- 
tion toute  la  rigueur  et  toute  la  netteté  désirables,  en  subs- 
tituant comme  indicateur  le  sulfure  de  carbone  à  l'amidon, 
c'est-à-dire  en  remplaçant  le  procédé  à  la  touche  par  l'agi- 
tation du  liquide  à  doser  en  présence  de  quelques  gouttes 
de  sulfure  de  carbone.  Le  moindre  excès  d'iode  est  alors 
décelé  par  une  coloration  violette  ou  rosée,  toujours  très 
saisissable  à  la  vue. 

L — Influence  de  quantités  croisantes  de  «bicarbonate 
de  sonde  »  sur  les  quantités  diode  exigées  par  un  même 
poids  de  tannin.  —  On  fait  usage  pour  cette  recherche 
d'une  dissolution  au  10'  de  bicarbonate  de  soude. 

Pour  chaque  essai,  on  plaçait  10*''  de  solution  au  mil- 
lième de  tannin  dans  un  petit  flacon  bouché  à  l'émeri  fer- 
mant bien  (1),  on  ajoutait  une  quantité  connue  de  bicarbo- 
nate de  soude,  puis  de  Teau  distillée  jusqu'au  volume  total 
de  40'*,  et  enfin  quelques  gouttes  de  sulfure  de  carbone. 

(I)  Le  flacon  osité  dans  rfaydrotiméirie  confient  ici  très  bien. 
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Solution  de 

Solution  d'iode  pour 

NaOHO,2COî 

atteindre 

la  coloration  rose 

au  10-. 

du  sulfure  de  carbone. 

1 

0 

approximatlTement. 
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2 
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— 
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3 

5" 

.. 
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lOcc 

20"^ 

exactement . 

■       a      4       « 

I0«*,2 

5 

F       *      V       • 

1(K%3  (l) 

6 

40''c 

— 

10", 3 

On  voit  que  la  présence  d'une  quantité  croissante  de  bi- 
carbonate de  soude  fait  augmenter  d'abord  très  rapide- 
ment, puis  plus  lentement,  la  quantité  d'iode  exigée  par  un 
même  poids  de  tannin,  mais  qu'au  delà  d'une  certaine  li- 
mite un  excès  de  bicarbonate  de  soude  n'augmente  plus 
l'influence  de  ce  sel  sur  les  quantités  d'iode  et  de  tannin 
réagissantes. 

D'où  il  suit  que  dans  le  dosage  du  tannin  par  l'iode,  il  y 
aura  intérêt  pour  la  constance  des  résultats  et  la  sensibilité 
.du  procédé  à  additionner  la  solution  de  tannin  au  lOÛO"" 
,d'environ  le  double  de  son  volume  de  bicarbonate  de  soude 
au  10«. 

II.  —  Influence  de  quantités  croissantes  de  carbonate 
-de  soude.  —  On  s'est  servi  d'une  solution  de  carbonate  de 
:.soude  au  20'. 


Solution  de 

Solution  d'iode  pour  atteindre 

Na0,C0«  au  10«. 

la  coloration  rose. 
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approximativement. 

O^^Si    lc« 

2 

2« 

— 

e*'    à  io« 

3 

IQcv 

— 

lice         à   |2« 

4 

20" 

exactement 

12",  5 

5 

30-" 

— 

12«%8 

6 

40" 

— 

13", 1 

On  voit  que  le  carbonate  de  soude  exerce  une  influence 
plus  grande  et  plus  rapide  encore  que  le  bicabonate  de 
soude  en  solution  deux  fois  plus  concentrée,  et  que  cette 
influence  paraît  d'ailleurs  augmenter  sans  limite. 

(1)  Dans  ces  conditions,  un  équivalent  de  tannin,  regardé  comme  de  l*acide 
digallique,  absorbe  12  équivalents  environ  d'iode. 
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m.  —  Influence  du  temps  sur  les  quantités  d'iode  ab- 
sorbées par  un  même  poids  de  tannin.  — L'iode  n'agit  pas 
tout  à  fait  instantanément  sur  le  tannin,  même  en  pré- 
sence d'une  quantité  suffisante  de  bicarbonate  de  soude. 
Dans  un  temps  relativement  très  court,  le  phénomène 
d'oxydation  ou  de  substitution  opéré  par  l'iode  sur  le 
tannin,  est,  il  est  vrai,  à  peu  près  voisin  de  sa  limite  ; 
l'action  n'est  pas  cependant  absolument  terminée  et  se 
prolonge  avec  infiniment  de  lenteur. 

Pour  obtenir  des  résultats  certains  et  toujours  concor- 
dants, on  opérera  comme  il  suit  : 

Lorsque  nous  saurons  par  une  première  opération  ap- 
proximative la  quantité  d'iode  exigée  par  le  tannin  à  do- 
ser, nous  introduirons  tout  de  suite  dans  le  liquide  astrin- 
gent disposé  pour  l'analyse  la  presque  totalité  de  l'iode 
déjà  trouvé,  et  nous  imprimerons  au  mélange  un  certain 
nombre  de  secousses,  au  moins  égal  à  40,  mais  qui  pourra 
atteindre  200  sans  changer,  comme  nous  nous  en  sommes 
assuré,  sensiblement  le  résultat.  La  coloration  ou  la  non 
CDloration  du  sulfure  de  carbone  indiquera  dans  quel  sens 
on  devra  renouveler  un  troisième,  puis  un  quatrième 
essai,  s'il  est  nécessaire. 

Si  ces  essais  sont  conduits  méthodiquement,  on  arrivera 
à  saisir  à  un  dixième  de  centimètre  cube  près  (correspon- 
dant à  Os',0001  de  tannin),  le  volume  de  la  solution  d'iode 
absorbé  par  le  liquide  astringent. 

Tous  ces  essais  sont  très  rapides,  et  ne  demandent  pas 
dans  leur  ensemble  plus  de  quinze  minutes. 

IV.  —  Proportionnalités  entre  les  quantités  d'iode 
absorbées  par  des  quantités  différentes  de  tannin.  — 

Il  résulte  de  ces  essais  que  la  proportionnalité  est  ri- 
goureusement constante,  quand  on  a  le  soin  d'ajouter  à 
la  solution  astringente  à  doser  une  quantité  de  bicarbonate 
de  soude  suffisante  et  dans  le  rapport  que  nous  avons  fait 
connaître. 

Marche  proposée  pour  le  dosage  volumétrique  du  tannin  par 
tiode,  —  Les  recherches  précédentes  nous  ont  conduit  aux 
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conditions  les  plus  favorables  pour  assurer  un  bon  dosage 
volumétrique  du  tannin  par  l'iode. 
Ce  dosage  nécessite  les  liqueurs  suivantes  : 

à)  Solution  d*iode.  —  Elle  peut  être  quelconque.  Nous  atons  obtenu  une 
solution  commode  stcc  : 

Iode  du  commerce  :  $k',20  ;  lodure  de  potassium  :  7k',6  pour  un  litre  d*eau 
distillée. 

b)  Solution  récente  au  1000*  de  tannin  pur  et  sec  (1)  dans  Tcau  distillée. 

c)  Solution  de  bicarbonate  de  soude  au  10*. 

Pour  fixer  la  valeur  de  la  solution  d'iode  en  tannin  pur, 
on  introduit  successivement  dans  le  flacon  bouché  à  Témeri: 

lO'*  de  solution  de  tannin  au  1000*. 

90«*  (environ)  de  solution  de  bicarbonate  de  soude. 

10**  (environ)  d'eau  distillée. 
2  à  3«*  de  sulfure  de  carbone. 

On  verse  la  solution  d'iode  d'une  burette  graduée  dans 
le  flacon  où  est  le  mélange,  qu'on  secoue  de  temps  en  temps. 
On  s'arrête  aussitôt  que  la  dernière  goutte  a  produit  une 
coloration  violette  ou  rosée  du  sulfure  de  carbone.  Suppo* 
sons  que  l'on  ait  employé  10,5"  d'iode. 

On  opérera  sur  une  nouvelle  prise  d'essai,  en  laissant 
écouler  cette  fois  tout  d'un  trait  10"  d'iode  dans  le  mélange 
tannique,  puis  on  imprimera  au  flacon  bouché  à  l'émeri 
de  quarante  à  cinquante  secousses.  Si  le  sulfure  de  carbone 
se  dépose  incolore,  on  prendra  une  troisième  prise  d'essai 
dans  laquelle  on  introduira  10",3  d'iode. 

Supposons  cette  fois  le  sulfure  de  carbone  coloré,  tandis 
qu'une  quatrième  prise  d'essai  avec  10,2"  d'iode  laisse  dé- 
poser le  sulfure  de  carbone  incolore. 

Nous  en  conclurons  que  10",3  correspondent  à  10"  de 
la  solution  de  tannin  au  millième,  ce  qui  donne  pour  cha- 
que centimètre  cube  de  solution  d'iode  employée  une  va- 
leur en  tannin  pur  sensiblement  égale  à  0<'.00i. 

On  opérera  exactement  de  la  même  façon  avec  une  solu- 
tion astringente  quelconque  à  examiner,  et  le  volume  de 

vl)  Le  tannin  perd  par  dessiccation  à  100*  jusqu'à  10  à  12  p.  100  de  son 
poids. 
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la  solution  diode  qu'elle  exigera  permettra  de  calculer  sa 
teneur  en  acides  astringents  évalués  en  tannin  pur. 

Pour  que  les  résultats  soient  tout  à  fait  comparables 
dans  les  deux  expériences,  il  est  bon  d'amener  la  solution 
préparée  avec  la  substance  tannifère  à  ne  contenir  pas  plus 
de  1«'  à  1,5«'  de  tannin  par  litre  (ou  du  moins  de  modifier 
la  proportion  de  bicarbonate  de  soude  ajoutée  en  raison  de 
la  richesse  en  tannin  de  la  liqueur  astringente). 

On  prélèvera  10**  sur  cette  solution,  on  y  ajoutera  30"  de 
bicarbonate  de  soude  au  10*  dont  un  excès  de  10**  employé, 
comme  nous  l'avons  vu  avec  avantage  pour  saturer  large- 
ment les  acides  astringents  ;  puis,  sans  s'occuper  du  trou- 
ble ou  du  précipité  qu'aura  pu  faire  naître  la  solution  de 
bicarbonate  de  soude  au  sein  de  la  liqueur,  on  titrera  im- 
médiatement. La  méthode  est  rapide  et  donne  de  bons  ré- 
sultats. 

Si  Ton  veut  maintenant,  parmi  tous  les  corps  qui  pour- 
raient être  soupçonnés  d'avoir  agi  sur  la  solution  de 
tannin,  faire  la  part  qui  revient  véritablement  à  Vacide 
tannique,  on  opérera  sur  une  nouvelle  prise  d'essai  dans  la- 
quelle on  aura  éliminé  l'acide  tannique,  soit  par  la  peau, 
soit  par  la  gélatine.  Le  nouveau  titrage  donnera  par  diffé- 
rence l'iode  correspondant  à  l'acide  tannique  véritable. 

Cette  méthode  de  dosage  est  applicable  à  toutes  les  sub- 
stances astringentes,  même  aussi  complexes  que  le  vin. 

I.  Thé.  —  5«'  de  feuilles  desséchées  et  pulvérisées  sont 
épuisées  par  Teau  bouillante  et  les  solutions  filtrées  com- 
plétées à  un  litre. 

Pour  un  échantillon  de  thé  hyswen,  10"  du  liquide  ont 
exigé  6",3  de  solution  d'iode,  ce  qui,  par  le  calcul,  donnait 
i2«',6  de  tannin  pour  100«'  de  thé. 

Dans  un  faux  thé,  dit  «  thé  impérial  chinois  » ,  on  n'a 
trouvé  que  6,4  p.  100  de  tannin. 

II.  Cidre.  —  On  agit  directement  sur  10"  de  cidre  addi- 
tionnés de  30"  de  solution  de  bicarbonate  de  soude  au  10*. 

Dans  un  de  ces  essais,  10"  de  cidre  ont  exigé  5",3  de 
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sohitioii  d'iode,  soit  08^53  de  tannin  par  litre  de  cidre. 

III.  Vin.  —  Dans  le  vin,  la  matière  colorante  (œnoline 
de  Glénard)  et  un  acide  analogue  à  Tacide  gallique  (acide 
œnogallique)  agissent  comme  Vacide  œnotannique  sur  la 
solution  d'iode. 

L'iode  n'est  pas  sans  action  non  plus  sur  l'acide  pecti- 
que,  les  éthers,  les  aldéhydes,  les  alcools  butylique  et 
amylique.  Cependant  si  l'on  élimine  dans  un  vin  tous  les 
acides  astringents,  au  moyen  du  charbon  animal,  qui  n'ab- 
sorbe aucun  des  corps  que  Ton  vient  de  citer,  on  trouve  que 
le  liquide  filtré  n'agit  plus  sur  l'iode  d'une  façon  notable, 
car  il  n'exige  plus  que  quelques  gouttes  du  réactif  avant  la 
coloration  rose  du  sulfure  de  carbone. 

On  a  trouvé  d'ailleurs  que  l'iode  est  sans  action  sur  les 
solutions  étendues  des  acides  acétique,  malique,  citrique, 
tartrique,  succinique,  du  sucre,  de  la  dextrine,  du  glucose, 
de  la  gomme,  de  l'alcool  élhylique,  de  1^  glycérine,  de 
l'urée,  ainsi  que  de  la  gélatine  et  de  l'albumine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  éliminera  toute  influence  étran- 
gère en  opérant  de  la  façon  suivante  : 

a)  On  prendra  10'^®  de  vin,  on  ajoutera  30*=*  de  solution 
de  bicarbonate  de  soude  au  10*,  et,  sans  se  préoccuper  du 
trouble  ou  du  précipité  produit,  on  déterminera,  en  pré- 
sence du  sulfure  de  carbone,  le  volume  de  la  solution  d'iode 
absorbé. 

b)  A  50"  du  vin  à  examiner,  on  ajoutera  50*^^  d'une  solu-^ 
ti'on  de  gélatine  à  2  p.  1000  ;  puis,  après  agitation,  on  jettera 
sur  filtre. 

A  20*^^  du  liquide  filtré  (représentant  iO*=«duvin  primitif), 
on  ajoutera  20  à  30«*  de  solution  de  bicarbonate  de  soude, 
et  on  déterminera  le  volume  d'iode  encore  absorbé. 

La  différence  des  volumes  d'iode  exigés  dans  les  deux 
dosages  représentera  le  volume  d'iode  absorbé  par  le  tan- 
nin seul  et  donnera  par  suite  la  richesse  du  vin  en  acide 
œnotannique. 

'    En  additionnant  un  vin  de  quantités  croissantes  de  tan- 
nin pur,   nous  avons  toujours  exactement  retrouvé  les 


—  159  — 

sommes  du  tannin  naturellement  contenu  dans  le  vin  et 
du  tannin  ajouté. 

Enfin,  la  méthode  de  dosage  volumétrique  du  tannin  par 
l'iode  fournit  des  solutions  simples  pour  diverses  ques- 
tions d'industrie  vinicole. 

Si  l'on  veut,  par  exemple,  déterminer  la  quantité  de  tan- 
nin qti*il  faut  ajoute)'  à  un  vin  pour  précipiter  à  l'état  de 
tannâtes  insolubles  tous  les  principes  alburninoïdes  que  ce- 
lui-ci renferme,  on  fera  le  dosage  volumétrique  du  tannin 
contenu  naturellement  dans  le  vin,  puis  on  additionnera 
ce  vin  d'une  quantité  connue  de  tannin,  et,  après  filtration, 
on  déterminera  par  l'iode  la  quantité  de  tannin  restant 
dans  le  vin.  La  différence  entre  cette  dernière  quantité  et 
la  somme  des  deux  tannins,  naturel  et  ajouté,  représentera 
le  tannin  qu'il  faut  ajouter  au  vin  pour  précipiter  ses  ma- 
tières albumineuses. 

Si  l'on  veut  connaître  la  quantité  de  tannin  qu'il  faut 
ajouter  à  un  vin  pour  que  la  totalité  de  la  colle^  avec  la- 
quelle  on  clarifie  le  vin,  soit  transformée  en  tannate  inso-- 
lubie,  on  recherchera  simplement  le  volume  d'iode  absorbé 
par  une  quantité  connue  de  solution  de  tannin  pur  addition- 
née d'un  volume  déterminé  de  la  colle.  La  différence  entre 
le  volume  d'iode  absorbé  dans  ce  cas  et  le  volume  déjà 
connu  d'iode  correspondant  à  la  quantité  de  tannin  pur 
qui  a  servi  à  l'expérience,  fera  connaître  par  un  calcul 
simple  la  quantité  de  tannin  qu'il  faut  ajouter  au  vin  pour 
insolubiliser  la  colle. 

P*^i^»     I  ■■■■■»■■■■■■■    !■■  ■  M^^^^i^^i^—  I  ■  —     ■■  ■■  ■■  »■  ■■■■■■■I  M.  ,     ^^ 

Recherches  sur  la  solubilité  de  la  théob?wnine  et  sur  un  nouveau 
médicament,  la  diurétine;  par  M.  Marette,  interne  en 
pharmacie  (1). 

L'année  dernière,  au  moment  où  M.  le  professeur  G.  Sée, 
essayait  l'action  thérapeutique  de  la  théobromine,  je  re- 
cherchai s'il  était  possible  d'administrer  ce  corps  en  dis- 
solution. Partant  de  l'analogie  qui  existe  entre  la  théo- 

(1)  Jùuvn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5j,  XXI,  p.  118,  1890. 


—  160  — 

bromine  et  la  caféine  (méthyl-théobromine)  j'essayai  de 
dissoudre  le  premier  de  ces  alcaloïdes  à  Taide  soit  du 
benzoate  de  soude,  soit  du  salicylate  de  soude,  mais  inuti- 
lement. Le  salicylate  de  soude  augmente  cependant  la  so- 
lubilité de  la  théobromine,  mais  pas  dans  les  proportions 
qu'indiquent  les  auteurs  allemands. 

Aussi  je  fus  surpris,  il  y  a  quelque  temps,  en  entendant 
parler  d'un  nouveau  médicament  la  «  diurétine  »,  que  le 
fabricant  allemand  disait  être  un  salicylate  de  soude  et  de 
théobromine.  (Théobromin-natrio-salicylium.)  La  sub- 
stance désignée  sous  le  nom  de  diurétine  se  présente  sous 
Taspect  d'une  poudre  blanche  non  cristalline,  d'une  odeur 
alcaline,  d'une  saveur  d'abord  très  alcaline,  puis  franche- 
ment aihère.  Cette  poudre  est  très  soluble  dans  l'eau.  La 
solution  possède  une  réaction  fortement  alcaline  et  donne 
un  abondant  précipité  lorsqu'on  sature  cette  alcalinité  par 
un  acide.  Si  on  recueille  sur  un  filtre  le  précipité  ainsi 
formé,  on  constate  qu'il  a  toutes  les  réactions  de  la  théo- 
bromine.  Dans  le  liquide  qui  a  filtré,  on  constate  la  pré- 
sence de  l'acide  salicylique  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  de  perchlorure  de  fer. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  substance  renfer- 
mant du  salicylate  de  soude  et  de  la  théobromine,  qui 
entre  en  dissolution  à  la  faveur  de  la  soude  caustique. 

En  se  basant  sur  l'excessive  alcalinité  de  la  solution  de 
ce  produit,  j'essayai  de  dissoudre  de  la  théobromine  au 
moyen  de  la  lessive  de  soude,  et  je  vis  que  ce  corps  était 
parfaitement  soluble  dans  ce  dernier  réactif.  Du  reste,  cette 
réaction  était  signalée  depuis  longtemps;  à  l'article  théo- 
bromine du  supplément  du  Dictionnaire  de  Wiirtz,  on  lit  : 

<c  La  théobromine  se  combine  également  avec  les  alca- 
lis. On  obtient  lasodium-théobromine  par  dissolution  de  la 
base  dans  la  soude.  Elle  se  présente  en  cristaux  blancs  et 
déliquescents  qui  sont  détruits  par  l'acide  carbonique  (1).  > 

Dans  cette  réaction,  la  théobromine  doit  être  simple- 
ment dissoute  sans  altération,  car  à  l'article  théobromine 

(1)  Maly  et  Andreasch  ,  Monatsh,  Chem,  t.  IV,  p.  369« 
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du  même  dictionnaire,  on  peut  lire  :  «  La  théobromine 
chauffée  avec  Teau  de  baryte  se  dissout  sans  altération,  il 
ne  dégage  pas  d*ammoniaque  (1). 

Le  produit  désigné  sous  le  nom  d'iurétine  est  donc  ,un 
mélange  contenant  de  la  sodium  théobromine  et  du  salicy- 
laie  de  soude.  Ses  solutions  s'altèrent  rapidement  à  Tair. 


Examen  (Tune  concrétion  ombilicale;  par  M.  A.  Berlioz  (2). 

Les  examens  de  ce  genre  sont  rares,  et  celui  dont  il  est 
question  ici  a  été  rendu  indispensable  par  les  doutes  qui 
s'étaient  élevés  sur  la  nature  et  Torigine  de  cette  concré- 
tion. Tout  d'abord,  on  avait  pensé  qu'elle  pouvait  venir  «du 
foie  ou  de  la  vésicule  biliaire; , cette  première  hypothèse 
n'était  guère  soutenable,  si  l'on  considère  le  trajet  que  la 
concrétion  aurait  eu  à  faire  et  les  difficultés  qu'elle  aurait 
rencontrées  pour  venir  sortir  par  l'ombilic.  Une  autre  hy- 
pothèse, bien  plus  vraisemblable,  avait  fait  songer  à  une 
production  qui  se  serait  formée  dans  la  dépression  ombi- 
licale. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  fournis  par 
l'analyse  : 

Cette  concrétion  a  la  forme  d'un  gros  noyau  aplati  et 
aiTOndi  à  ses  deux  extrémités.  Sa  surface  est  ratatinée  et 
ressemble  à  de  la  peau  desséchée. 

Sa  couleur  est  jaune  brun  et  rougeâtre  dans  certains 
points,  à  cause  du  sang  qui  s'y  trouve. 

La  longueur  est  de  26"*"»  sur  14  de  largeur.  Elle  est  assez 
légère  et  pèse  1«%44.  Elle  possède  une  odeur  aigre. 

Sur  une  section  transversale,  on  voit  nettement  que  le 
masse  n'est  pas  homogène  ;  en  effet,  le  centre  est  repré- 
senté par  un  noyau  noirâtre  formé  de  deux  couches  bien 
distinctes,  surtout  en  un  point. 

Ce  noyau  est  lui-même  complètement  entouré  par  une 
enveloppe  présentant  des  épaisseurs  différentes;  d'ail- 
leurs, on  sépare  assez  facilement  avec  la  pointe  d'un  scalpel 

(1)  Glisson.  Ann^  der  Chem.  u.  Pharm.y  t.  LXI,  p.  335. 

(2)  Communicaiioa  faite  h  la  Société  de  pharmacie. 

Journ.  ii  Pkâru.  ei  d$  Chim,,  5«  série,  t.  XXII.  (15  août  1890.  )       1 1 
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les  différentes  couches  superposées.  En  grattant  avec  soin 
la  surface,  principalement  vers  les  extrémités,  on  décou- 
vre des  poils  et  des  fibres  végétales. 

Cette  concrétion  est  composée  presque  exclusivement 
de  matières  organiques,  93«%60  p.  100;  il  y  a  6«',40  de 
substances  minérales  consistant  surtout  dans  des  sels  de 
chaux.  Sa  dessiccation  est  telle  que,  par  le  séjour  à  Tétuve 
à  100°,  elle  ne  perd  presque  rien  de  son  poids  primitif. 

La  solution  dans  Téther  possède  une  très  légère  teinte 
jaunâtre;  elle  abandonne  par  Tévaporation,  une  substance 
onctueuse  qui  doit  être  de  la  matière  sébacée  ou  de  la  ma- 
tière grasse.  Même  observation  quand  on  emploie  le  chlo- 
roforme au  lieu  de  Téther. 

Le  résidu  de  Tune  de  ces  solutions  contient  encore  de 
cette  substance  onctueuse  non  dissoute,  des  débris  de 
tissus,  des  poils  et  fragments  de  poils,  des  fibres  de  coton. 

Lorsqu'on  traite  cette  concrétion  par  Teau  bouillante  et 
pendant  un  temps  assez  long,  elle  se  gonfle  un  peu  et  se 
ramollit  légèrement,  mais  l'eau  ne  dissout  rien  et  ne  se 
colore  pas. 

L'action  des  acides  minéraux  et  des  alcalis  caustiques 
ne  fournit  aucune  indication. 

Etant  donné  Tune  des  hypothèses  ci-dessus,  j'ai  recher- 
ché avec  soin  la  présence  des  pigments  biliaires  dans  les 
différentes  solutions  obtenues  dans  le  cours  de  ces  opé- 
rations; les  résultats  ont  été  absolument  négatifs. 

Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  de  cholestérine.  L'examen 
microscopique  pratiqué  sur  des  coupes  aussi  fines  qu'il 
m'a  été  possible  de  les  faire,  ne  montre  rien  de  caracté- 
ristique. 

Pour  terminer,  je  dirai  que  j'ai  examiné  cette  concrétion 
au  point  de  vue  bactériologique.  Dans  des  préparations  co- 
lorées avec  le  violet  CB,  j'ai  trouvé  diverses  espèces  de 
bactéries.  J'ai  également  ensemencé  des  tubes  d'agar-agar 
peptonisé  avec  des  fragments  recueillis  en  prenant  toutes 
les  précautions  antiseptiques  nécessaires,  et  tous  ont  donné 
une  culture  renfermant  surtout  des  microcoques. 

En  résumé,  cette  concrétion  est  formée  par  des  substan- 
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ces  desséchées  (kératinisées,  si  toutefois  le  mot  convient 
dans  ce  cas),  dans  lesquelles  on  retrouve  des  poils  ou 
fragments  de  poils  et  des  fibres  de  coton  siégeant  surtout 
à  la  surface.  Etant  donné  sa  composition,  il  est  certain 
qu'elle  devait  siéger  dans  la  dépression  ombilicale. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Les  incompatibilités  de  Tantipyrine;  par  MM.  J.  Mil- 
lard  et  A.  Campbell  Stahk  (1).  —  L'antipyrine,  qui  est 
devenue*  une  substance  si  employée  en  thérapeutique, 
est  souvent  prescrite,  associée  à  divers  médicaments. 

Il  y  avait  donc  un  grand  intérêt  à  connaître  ceux  de  ces 
derniers  qui  lui  sont  incompatibles.  MM.  Millard  et  Camp- 
bell Stark  viennent  de  publier  les  résultats  d'un  long  tra- 
vail qu'ils  ont  entrepris  sur  ce  sujet,  travail  dans  lequel 
ils  ont  examiné  l'association  de  Tantipyrine  aux  sub- 
stances médicamenteuses  les  plus  variées. 

Lorsque  la  substance  était  soluble  dans  l'eau,  ils  mé- 
langeaient S»""  d'une  solution  concentrée  de  cette  substance 
à  4«'  d'une  solution  aqueuse  d'antipyrine  à  15  p.  100  et 
abandonnaient  le  tout  au  repos  pendant  quelques  heures. 
Si  au  bout  de  ce  temps  il  ne  s'était  produit  ni  précipité,  ni 
coloration,  ils  considéraient  la  substance  comme  pouvant 
être  associée  à  l'antipyrine. 

Lorsque  la  substance  était  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'alcool,  ils  le  dissolvaient  dans  ce  dernier 
véhicule,  ils  la  mélangeaient  à  une  solution  alcoolique 
d'antipyrine  à  15  p.  JOO  et  attendaient  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Enfin,  dans  un  troisième  cas,  la  substance  solide  était 
pulvérisée  dans  un  mortier  avec  un  poids  égal  d'antipy- 

(i)  Pharmaceutkal  Joum.  19,  t.  IV,  p.  ÎO;  d'après  Pharm,  Zeitung, 
t.  XXV,  p.  259,  1890. 
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rine.  Le  mélange  était  ensuite  abandonné  durant  une  se- 
maine environ  dans  un  vase  ouvert  et  exposé  à  la  lumière. 
Les  solutions  aqueuses  suivantes  ont  donné  naissance  à 
un  précipité  : 

Acide  phénique  en  solution  satarée. 

Tannin  ;  précipité  blanc  insoluble. 

Hydrate  de  chloral  en  solution  concentrée. 

Biehlonire  de  mercure;  précipité  soluble  dans  un  excès  d'eau. 

Infusion  de  cachou. 

—  de  quinquina. 

—  de  roses. 

—  d'Uva  ursi. 

Solution  d'extrait  de  quinquina. 

Ont  donné  lieu  à  des  colorations  les  solutions  aqueuses 
ci-dessous  :  • 

Acide  cyanhydrique  étendu.  .  .  coloration  jaune. 

—  azotique  étendu —       jaune  pâle. 

Alun  d'ammoniaque —        jaune  foncée. 

Étber  amylnitreux  acide  ....  —        verte. 

Ëther  nitreux  alcoolisé  acide .  .  —        verte. 

Solution  de  sulfate  de  cuivre.  .         -~       verte. 

—  de  sulfate  ferreux.  .  .  —  jaune  brunâtre. 

—  de  sulfate  ferrique.  .  .  —  rouge  sang. 

—  de  perchlorure  de  -fer.  —  —      — 
Sirop  d'iodure  de  fer —  brun  rougeâtre. 

Un  certain  nombre  de  teintures  alcooliques  ont  déter- 
miné la  formation  d'un  précipité  avec  la  solution  aqueuse 
d'antipyrine  : 

La  teinture  de  cachou. 

—  quinquina. 

—  Hammelis. 

^  —  Iode  (précipité  soluble  dans  Teau). 

—  kino. 

~-  rhubarbe. 

Enfin,  le  mélange  de  salicylate  de  soude  et  d'antipyrine 
ne  subit  pas  de  changement  s*il  est  conservé  dans  un  vase 
bien  bouché  et  si  les  produits  employés  sont  bien  secs. 
Mais  s'il  est  exposé  à  Pair  et  à  Thumidilé,  il  se  change  en 
un  liquide  huileux  qui  présente  une  réaction  neutre  ou 
faiblement  alcaline.  Lorsqu'on  ajoute  de  Teau,  le  liquide 
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devient  nettement  acide  en  raison  de  la  mise  en  liberté 
d'acide  salicylique  qu'on  peut  d'ailleurs  séparer  par  agita- 
tion avec  Téther. 

La  coloration  verte  que  Ton  obtient  avec  Féther  nitreux 
alcoolisé  acide  est  due  à  la  formation  à.h'sonùro8oantipyrine. 
Il  faut  pour  qu'elle  se  produise  que  l'éther  soit  acide. 
Théoriquement  on  pourrait  donc  associer  Féther  neutre 
à  Fantipyrine  ;  mais  ce  composé  devient  rapidement  acide 
€n  présence  de  Feau,  en  sorte  que  dans  la  pratique  les  deux 
médicaments  ne  peuvent  être  prescrits  à  Fétat  de  mélange. 

Le  bichlorure  de  mercure  ne  précipite  que  si  les  solu- 
tions sont  concentrées.  Le  précipité  qui  se  forme  n'est  que 
peu  soluble  dans  Feau  froide  ;  mais  il  est  très  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Il  est  également  soluble  dans  l'alcool.  Au 
contraire,  Féther,  le  chloroforme  et  la  benzine  le  dissol- 
vent à  peine  ou  pas  du  tout.  Le  bichlorure  reste  dans  la 
combinaison  à  Fétat  de  sel  mercurique,  car  même  au  bout 
d'un  long  temps  on  ne  peut  y  déceler  la  présence  de  calo- 
mel.  Fait  très  curieux,  cette  combinaison  entre  en  fusion 
à  TS"",  tandis  que  le  sublimé  fond  à  265®  et  Fantipyrine  à 

no*. 

Le  mélange  de  calomel  et  d'antipyrine  effectué  avec  les 
produits  secs  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  particu* 
lier.  Mais  si  on  ajoute  à  ce  mélange  de  l'acide  chlorhydri- 
que  dilué,  il  prend,  au  bout  de  quelques  jours,  une  légère 
coloration  jaune.  Si  on  chauffe  le  calomel  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'antipyrine,  il  prend  une  teinte  foncée. 

Em.  B. 

Les  couleurs  d'aniline  comme  antiseptiques  et  leur 
emploi  en  thérapeutique;  par  M.  J.  Stillino  (1).  — 
M.  Malassez,  dans  une  note  publiée  dans  les  Comptes  rendus 
de  la  Société  de  biologie,  à  propos  de  la  coloration  du  bacille 
de  la  lèpre,  avait  dit  que  les  violets  d'aniline  empêchaient 
le  développement  des  bactéries  dans  les  liqueurs  qui  les 
renfermaient. 

(1)  Rêvue  éFaphtaimologie,  30  ivril  1S90. 
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M.  Stilling  a  constaté  que  de  toutes  les  couleurs  d'ani- 
line ce  sont  les  violettes  qui  possèdent  au  plus  haut  point 
les  propriétés  antibactériques. 

Les  premières  expériences  systématiques  ont  été  faites 
par  cet  auteur  avec  le  mucor  stolonifère  qui  se  développe 
avec  une  grande  rapidité  sur  le  pain.  Il  mouillait  des  tran- 
ches de  pain  avec  des  solutions  de  violet  d'aniline  à  1 
p.  500  et  à  i  p.  1000  et  ne  vit  jamais  les  spores  du  mucor 
se  développer  à  sa  surface  ;  il  étendit  aussi  sur  de  la  géla- 
tine nutritive  des  bandes  et  des  taches  de  solution  de  violet 
de  méthyle  à  1  p.  200  et  ensemença  ensuite  cette  gélatine 
avec  le  mucor  ;  celui-ci  se  développait  énergiquement  sur 
les  points  non  imbibés  de  violet  de  méthyle,  mais  s'arrê- 
tait au  point  où  celui-ci  était  recouvert  de  cette  matière 
colorante. 

De  rextrait  de  viande  ensemencé  avec  le  mucor  ou  ex- 
posé à  rinfection  de  Pair  restait  stérile  lorsque  la  quantité 
de  violet  qu'il  contenait  était  supérieure  à  0,17  p.  1000, 
déjà  à  cette  dose  et  même  à  0,08  p.  1000  le  mycélium  formé 
était  faible. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  il  introduisit  dans 
une  série  de  ballons  60**  de  solution  de  violet  de  méthyle 
déconcentration  allant  de  1  p.  1000  jusqu'à  1  pour  64.000, 
et  dans  chaque  ballon  il  ajouta  un  petit  morceau  de  viande 
crue;  les  ballons,  fermés  avec  de  la  ouate,  furent  ensuite 
mis  à  l'épreuve  à  25*. 

Les  solutions  à  1  p.  4000  présentaient  au  bout  de  trois 
jours  quelquefois  des  bactéries  en  partie  colorées,  celles 
au-dessus  n*en  renfermaient  pas. 

Enfin  il  arrosa  des  cultures  de  staphylocoque  pyogenes 
aureus  sur  la  gélose  avec  une  solution  à  i.  p.  64.000  et  la 
maintint  ainsi  pendant  cinq  heures  à  l'étuve,  les  cultures 
étaient  alors  frappées  de  mort  et  ne  se  développaient  plus, 
elleâ  étaient  fortement  colorées  en  violet. 

La  meilleure  couleur  d'aniline  est,  d'après  M.  Stilling, 
au  point  de  vue  bactériologique,  une  auramine.  Les  autres 
couleurs  d'aniline,  la  fuchsine,  le  bleu  de  méthylène,  la 
rhodamine,  la  vésuvine,  etc.,  lui  sont  bien  inférieures. 


—  167  — 

Seul,  un  violet  d'éthyle  lui  est  supérieur,  mais  son  em- 
ploi est  impossible,  car  il  contient  de  Tarsenic. 

Le  violet  de  méthyle,  d'après  M.  Stilling,  exerce  aussi 
une  action  destructive  ou  enrayante  suivant  la  dose,  sur 
les  diastases.  A  la  dose  de  i  p.  16.000  et  au-dessous  il 
n'exerce  aucune  action  sur  la  diastase  de  Torge  germé. 

Â  la  dose  de  1  p.  8.000,  à  1  p.  4.000  il  ralentit  son  action. 

A  la  dose  de  1  p.  2.000  ou  1  p.  1000  Feffet  diastasique 
était  presque  nul. 

Le  but  que  M.  Stilling  poursuivait  étant  un  but  ophtal- 
mologique ;  il  plaça  une  solution  à  1  p.  1000  de  violet  sur 
l'œil  d'un  lapin,  la  cornée  ne  se  colora  pas,  mais  la  con- 
jonctive et  la  sclérotique  se  colorèrent  d'une  façon  très  in- 
tense, l'iris  était  aussi  coloré. 

Si  la  cornée  présente  la  moindre  trace  de  lésion  de  l'é- 
pifchélium,  elle  se  colore  aussi  d'une  façon  très  intense, 
mais  dès  le  lendemain  la  coloration  a  disparu. 

Le  lapin  et  le  cochon  d'Inde  peuvent  supporter  sous  la 
peau  20**  d'une  solution  à  1  p.  1000  de  violet  de  méthyle. 
Dans  la  cavité  péritonéale  cette  dose  ne  peut  excéder  10% 
sans  que  l'animal  ne  soit  atteint  de  phénomènes  morbides. 

A  l'autopsie,  le  contenu  de  l'abdomen,  le  tube  intestinal, 
le  foie,  les  reins  sont  colorés  en  bleu  intense,  le  sang 
garde  sa  coloration  ordinaire. 

Les  canalicules  de  l'écorce  du  rein  ont  une  coloration 
bleue  intense  ;  au  milieu  d'eux  on  voit  les  glomérules  de 
Malpighi  avec  une  coloration  rouge  normale. 

M.  Stilling  suppose  que  la  mort  survient  chez  les  ani- 
maux auxquels  on  a  injecté  plus  de  10°^  de  solution  à  1 
p.  1000  par  suite  de  la  coloration  et  de  la  mort  des  centres 
nerveux  importants. 

Les  lapins  mangent  des  grappes  de  violet  de  méthyle 
mêlé  à  leur  nourriture,  les  matières  fécales  sont  d'un  bleu 
intense. 

M,  Stilling  produisit  chez  un  lapin  une  kératite  grave 
avec  hypopyon,  il  le  soigna  en  lui  instillant  dans  l'œil 
une  solution  de  violet  de  méthyle,  l'ulcération  entière  et 
le  pus  dans  la  chambre  antérieure  se  coloraient  d'un  violet 
intense,  mais  le  processus  pathologique  fut  arrêté* 


—  168  — 

L'auteur  considère  que  les  résultats  qu^il  a  obtenus  avec 
le  violet  de  méthyle  sont  assez  nombreux  pour  qu'il  dé- 
signe cette  substance  comme  un  moyen  de  traitement  des 
ulcères  de  la  cornée,  supérieur  à  tous  ceux  employés  jus- 
qu'ici. 

Il  a  également  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  le 
traitement  de  la  blépharite,  de  la  conjonctivite»  des  phlyc- 
tènes,  de  l'eczéma  des  paupières. 

Divers  essais  que  M.  Stilling  a  fait  de  l'application  du 
violet  de  méthyle  en  chirurgie,  lui  montrèrent  que  cette 
couleur  est  excellente  pour  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcérations  suppurantes,  à  condition  que  le  médicament 
pénètre  partout. 

Sur  rhuile  éthérée  des  feuilles  de  bétel;  par  M.  J.  F. 
Eykman  (1).  —  L'auteur  a  préparé  lui-même  à  Java  l'huile 
éthérée  des  feuilles  de  bétel,  en  soumettant  ces  feuilles  à  la 
distillation  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau;  ses  recher- 
ches sur  la  composition  de  cette  huile  l'ont  conduit  à  des 
résultats  qui  diffèrent  sensiblement  de  ceux  obtenus  par 
MM.  Bertram  et  Gildemeister  (2),  ce  qui  tiendrait  à  ce  fait 
que  l'huile  qu'il  a  étudiée  provenait  de  feuilles  fraîches, 
tandis  que  le  produit  examiné  par  MM.  Bertram  et  Gilde- 
meister avait  été  préparé  au  moyen  de  feuilles  sèches. 

L'huile  de  bétel  est  un  liquide  d'un  jaune  verdâtre,  qui 
se  colore  peu  à  peu  à  l'air  en  jaune,  puis  en  brun  ;  elle  est 
légèrement  lévogyrc;  sa  densité  est  de  0,959  à  27*;  sa  sa- 
veur est  brûlante. 

Traitée  par  la  potasse,  l'huile  de  bétel  lui  cède  un  phé- 
nol; la  partie  insoluble  dans  le  réactif  est  contituée  par  ud 
mélange  de  terpènes. 

Le  phénol,  appelé  par  l'auteur  chavtcol,  bout  à237<^;  sa 
composition  répond  à  la  formule  C*H'*0  ;  c'est  un  liquide 
incolore,  huileux,  incristallisable,  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool,  Féther,  le  chloroforme,  Téther  de 
I     I  ■.■■■■  ■  I  ..II.  ■    ..     ^  I  I 

(1)  D,  Ch.  Ges.,  t.  \\l\,  p.  2736-2754  ;  et  BuU.  de  la  Soc.  chim.  de  Paris, 
5  mai  1890. 

(2)  Joum.  prakt.  Chem,^  t.  XIUX,  p.  349. 
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pétrole,  soluble  dans  la  potasse,  peu  soluble  dans  Feau  et 
-dans  l'ammoniaque;  sa  densité  est  1,041  à  IS^"  et  1,034  à 
22*;  son  indice  de  réfraction  pour  la  raie  D,  est  n,=l  ,54682. 
Par  oxydation  au  moyen  du  permanganate,  il  donne  de  Ta- 
cide  oxalique.  Sa  solution  aqueuse  saturée  prend,  par  le 
chlorure  ferrique,  une  coloration  bleue  qui  disparaît  par 
addition  d'alcool.  Le  pouvoir  antiseptique  du  chavicol  est 
environ  5  fois  plus  considérable  que  celui  du  phénol,  et 
2  fois  plus  que  celui  de  Teugénol. 

Léther  éthylique  du  chavicol,  C'H'O.O*  H»  est  un  liquide 
incolore,  à  odeur  d'anis,  bouillant  à  231-233*^;  sa  densité  à 
19*  et  0,955;  son  indice  de  réfraction  n^=^  1,51600.  Oxydé 
au  moyen  du  mélange  chromique,  il  fournit  de  Tacide 
p.-éthoxybenzoïque,  fusible  à  195<*. 

Léther  méthylique  C'H'O.CH^  bout  à  226«;  sa  densité  à 
26*  est  0,964;  son  indice  de  réfraction  w»  =  1,53222.  Oxydé 
par  le  permanganate  à  froid,  il  donne  un  mélange  d'acide 
anisique  et  d'un  acide  qui  paraît  être  Tacide  p.-méthoxy-> 
phénylacétique. 

U  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  chavicol  a  pour 

formule  C«H»<^^Ji*; 

O  H  (4). 

Les  terpènes  contenus  dans  Thuile  ont  fourni  :  à  173-176* 
un  carbure  à  odeur  de  citron,  ayant  une  densité  de  0,848 
à  16**  et  un  pouvoir  rotatoire  «»=  —  5*20';  ce  carbure  ne 
donne  ni  bromure  ni  chlorhydrate  cristallisé  ;  à  190-220*  des 
produits  qui  n'ont  pu  être  purifiés;  vers  260*,  un  sesquiter-^ 
pêne  C"H*^  ayant  une  densité  de  0,917  à  13*  et  un  indice 
de  réfraction  n^=  1,50400. 

Quant  au  chavicol,  il  résulte  de  Tisomérie  de  son  éther 

méthylique  avec  l'anéthol  0*H*\      _^*î,„ ^   ,      que 

le  groupe  allyle  contenu  dans  le  phénol  a  pour  structure 

CH«  — OH  =  CH«. 
Les  dérivés  allylphényliques  renfermant  ce  groupe 

CH«  —  CH  =  CH«, 
présentent  tous  une  densité  plus  faible,  un  point  d'ébuUi^ 


^ 
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tion  moins  élevé  et  un  indice  de  réfraction  plus  petit  que  les 
composés  isomériques  contenantla  chaîne  OH=CH— OH*. 
C'est  ainsi  que  Tanéthol  a  pour  indice  de  réfraction 
n»  =  1,55818. 

Cette  régularité  dans  les  propriétés  physiques  permet 
d'affirmer  que  le  shikimol  ou  safrolC«H»(0*CH*)(,^)(C«H')(*) 
renferme  aussi  une  chaîne  CH'  —  CH  =  CH*  ;  en  effet,  son 
effet,  son  indice  de  réfraction  n  =  1,53860;  tandis  que 
l'isosafrol  préparé  en  distillant  avec  de  la  chaux  Tacide 
méthyléno-a-homo  caféique. 

C«  H»  (G»  CH*)  CH  =  C  (CH*)  CO»  H, 

a  un  indice  de  réfraction  n»  =  1,57066.  Cet  isosafrol  est  un 
liquide  incolore,  ayant  à  21*»  une  densité  de  1,19, 

Quant  au  phénol  trouvé  par  MM.  Bertram  et  Gildemeis- 
ter  dans  Thuile  de  bétel,  Fauteur  a  repris  son  étude;  il  lui 
a  trouvé  un  indice  de  réfraction  w»  =  1,54066  et  il  Penvi- 
sage  comme  un  o.-méthoxy-chavicolou  o.-méthoxy-/?.-oxy- 
allylphénol,  isomérique  avec  Teugénol  ou  m.-oxy-/?.-mé- 
thoxy-allylbenzine. 


De  la  dose  antiseptique  et  de  la  dose  antipeptique  de 
diverses  substances;  par  M.  Andréa  Ferarnini  (1).  — 
L'auteur  appelle  dose  antipeptique  la  dose  qui,  rapportée  à 
un  litre  de  liquide,  empêche  la  transformation  de  la  fibrine 
du  sang  en  peptone  par  l'action  de  la  pepsine  chlorhy- 
drique. 

Pour  avoir  un  liquide  peptique  très  actif,  et  constam- 
ment égal  à  lui-même,  il  se  sert  d'une  infusion  de  la  mu- 
queuse stomacale  du  porc.  En  faisant  digérer  une  mu- 
queuse pendant  vingt  heures  à  38*  environ,  avec  500^ 
d'une  solution  chlorhydrique  répondant  à  S*""  de  H  Cl  par 
litre,  on  obtient  la  dissolution  presque  complète  de  la  mu- 
queuse, et  le  liquide  filtré,  très  riche  en  pepsine,  peut  ser- 
vir aux  digestions  artificielles.  Quant  à  la  fibrine  qui  de- 

(1)  Ac.  d.  se,  GX,  12Si,  1890. 
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vait  être  digérée ,  on  reconnaissait  sa  digestion  ou  non 
digestion,  selon  gu^elle  donnait  ou  non  un  précipité  par 
Tacide  azotique  concentré. 

L'effet  est  différent  suivant  que  le  liquide  digestif  em- 
ployé est  normal  (infusion  d'une  muqueuse  stomacale 
dans  500*^  d'eau  avec  5  p.  1000  de  H  Cl)  ou  dilué.  (On  peut 
le  diluer  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau,  sans  abolir  son 
activité  peptonisante.) 

Liquide  normal, 

Ântipeptiques  à  1  p.  1000 Protochlorure  et  bichlorure  de  mer- 
cure, phénol. 

Antipeptiques  k  30  p.  1000 Napthol-a,  thymol,  chloral,  résorcine. 

Non  antipeptiques  même  à  50  p.  1000.    lodoforme,  acide  borique,  sulfate  de 

quinine,  terpine,  iodol,  napthol-^ 

Antipeptiques  à  10  p.  1000 Thymol,  saccharine. 

Antipeptiques  à  50  p.  1000 SaloI,  acide  salicylique. 

Non  antipeptiques  même  à  50  p.  1000.    Sulfate  de  quinine,  menthol,  terpine, 

iodoforme,  acide  borique,  naphtol-p. 

Dans  une  autre  série  de  recherches,  l'auteur  a  essayé  de 
comparer  la  dose  antipeptique  des  divers  alcools,  et  il  a 
constaté  que  la  puissance  antipeptique  des  alcools  est 
d'autant  plus  grande  que  leur  poids  molécuMi'e  est  plus 
élevé.  Ainsi,  à  la  dose  de  100«f  par  litre,  les  alcools  buty- 
lique,  amylique  et  propylique  empêchent  la  peptonisation 
de  la  fibrine  par  le  liquide  digestif  normal,  tandis  que  les 
alcools  méthylique  et  éthylîque  sont,  à  cette  dose,  sans 
effet.  Il  faut  diluer  le  liquide  digestif  pour  voir  l'action 
antipeptique  de  l'alcool  éthylique  à  100«'  par  litres. 

La  bière  et  le  vin  blanc  ne  troublent  pas  la  digestion 
même  d'un  liquide  digestif  vingt  fois  dilué,  tandis  que  sur 
ce  même  liquide  dilué  le  vin  rouge  paralyse  la  digestion 
à  la  dose  de  500«'  par  litre,  le  vin  de  Marsala  à  la  dose  de 
200«'  par  litre.  Le  café,  le  thé  et  le  chlorure  de  sodium  ne 
paralysent  la  digestion  par  le  liquide  dilué  qu'à  la  dose  de 
200«'  par  litre. 

En  diluant  le  suc  gastrique  (pepsine  et  H  Cl),  on  n'a  pas 


^ 
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les  mêmes  effets  qu'en  diluant  simplement  la  pepsine  et 
en  ajoutant  H  Cl  au  liquide  dilué.  Avec  une  pepsine  très 
diluée,  une  dose  de  H  Cl  égale  à  5  p.  1000  est  presque  anti- 
peptique,  tandis  que  cette  même  dose  de  H  Cl  est  très  favo- 
rable à  la  digestion  quand  le  liquide  digestif  est  riche  en 
pepsine. 

Sur  les  produits  de  la  saccharification  des  matières 
amylacées  par  les  acides  ;  par  M.  G.  Flourens  (1).  —  Od 
n'est  pas  d'accord  sur  les  différents  produits  qui  se  forment 
pendant  la  saccharification  des  matières  amylacées  par  les 
acides  ;  un  grand  nombre  de  savants,  dans  des  travaux  ré- 
cents, admettent  encore,  avec  M.  Musculus,  qu'il  se  produit 
un  certain  nombre  de  dextrines,  différentes  par  leurs  pro- 
priétés et  leurs  pouvoirs  rotatoires,  et  que  ces  dextrines, 
avant  de  se  transformer  en  glucose,  passent  par  l'état  inter- 
médiaire de  maltose. 

L'auteur  a  repris  cette  étude  scientifiquement  et  indus- 
triellement. 

Le  tableau  ci-joint  donne  quelques-uns  de  ses  résultats: 

Saccharification  par  Pacide  sulfurique. 
a.  Échantillon  donnant  une  coloration  tîo lotte  arec  la  teinture  d'iode,  à  la 
cessation  de  la  coloration  bleue. 
6.  Échantillon  prélevé  à  la  disparition  de  la  coloration  liolette  avec  Tiode. 

c.  Échantillon  prélevé  sept  minutes  après  b, 

d.  Sirop  commercial  concentré  à  45*"  Baume. 

û.  h.         e.  d. 

Glucose  par  la  liqueur  cul vrique g    4,16      7,10    10,70      63,80 

Glucose  de  la  saccharification  de  la  dex- 
trine d  20,84    17,90    14,30      23,80 

Glucose  par  saccharification  complète  ...    G  25,00    25,00    25,00     87,00 

Notation .  directe  en  degrés  saccharimétri-  ^— 

ques n  63%00  57'»,00   50»,00  lie*,00 

Différence  attribuée  à  la  glucose  =  ^  X  C;C 

=  0,78 3,25      5,50      8,25      49,75 

Notation  attribuée  à  la  destrine  =  n  —  ^C.        59,75    51 ,50    41 ,75      6d,Jft 

Coefficient  C|  de  la   dex trine  as  pouvoir 
rotaloire   relativement  à  la  saccharose 

=  J^Ij 3,19      3,19      3,21        3,17 

Glucose  formée  p.lOO  de  matière  =  100^:0.        17,00    28,00    43,00      73,50 

(1)  Ac.  d.  S€.f  ex,  1204,  1890. 
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Ces  résultats  démontrent,  à  cause  de  la  constance  du 
coefficient  C,  représentant  le  pouvoir  rotatoire  de  la  dex- 
trine  relativement  à  la  saccharose,  qu'il  ce  se  produit 
qu'une  seule  dextrine,  comme  l'admettait  M.  Payen,  et 
que  cette  dextrine  est  parfaitement  déterminée  par  son 
pouvoir  rotatoire  très  élevé  ce  rapprochant  de  celui  de  la 
fécule  soluble. 

Cette  constance  de  Cp  aux  différentes  époques  de  la  sac- 
charification,  prouve  aussi  qu'il  n'y  a  pas  production  de 
maltose  ;  car  celle-ci  viendrait,  à  cause  de  son  pouvoir  ro- 
tatoire élevé  et  de  son  faible  pouvoir  réducteur,  augmenter 
les  notations  saccharimétriques  attribuées  à  la  dextrine  et 
relever  le  rapport  0,. 

Le  calcul  algébrique  indique  bien  aussi,  en  se  servant 
des  résultats  fournis  par  les  deux  méthodes  d'analyse,  que 
la  proportion  de  maltose  existant  dans  les  produits  saccha- 
rines est  nulle  ;  et  qu'on  doit  admettre  pour  la  glucose  et  la 
dextrine  les  nombres  g  et  d  déterminés  ci*dessus. 


La  solanidine  des  jets  de  pommes  de  terre;  par  MM.  Jo- 

RissEN  et  Grosjean.  —  Les  auteurs  traitent  les  jets  de 
pommes  de  terre  qui  apparaissent  au  printemps  sur  les 
tubercules  conservés  en  cave,  par  de  l'éther  :  après  quel- 
ques jours  ils  voient  se  déposer  au  fond  du  liquide  une 
couche  aqueuse  peu  épaisse;  on  décante  l'éther,  on  le  filtre 
et  on  le  distille.  Il  reste  dans  le  ballon  une  masse  blan- 
châtre mélangée  d'un  peu  de  matières  grasses.  On  reprend 
ce  résidu  par  de  Talcool  additionné  d'une  petite  quantité 
de  potasse  caustique;  on  chauffe  pour  saponifier  les  grais- 
ses, on  évapore  l'alcool,  puis  on  reprend  par  l'eau. 

La  matière  blanche  qui  reste  en  suspension  dans  l'eau 
est  reprise  par  l'alcool  chaud  ;  elle  cristallise  par  refroidis- 
sement :  c'est  la  solanidine  impure  ;  on  la  purifie  en  la  dis- 
solvant dans  l'eau  chaude,  aiguisée  d'acide  et  laissant  cris- 
talliser par  refroidissement. 

En  décomposant  par  la  soude,  puis  lavant,  on  obtient  la 
solanidine,  qu*on  fait  recristalUser  dans  l'alcool  ou  dans 


^ 
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réther;  la  solanidine  correspond  à  la  formule  C"H**AzO*. 
1^9'  de  jets  de  pommes  de  terre  normaux  à  90  p.  100  d'eau 
peut  fournir  1«%5  de  solanidine. 


Matière  médicale. 

Catha  edulis;  par  M.  A.  Deflers.  —  Cet  arbuste,  bien 
connu  dans  tout  le  sud  de  TArabie  occidentale  sous  le  nom 
de  Qât,  est  cultivé  par  boutures  dans  la  région  du  caféier 
et  paraît  d'origine  ^spontanée  dans  plusieurs  localités. 
Botta  (1)  décrit  en  ces  termes  les  procédés  de  culture  usités 
dans  les  plantations  du  Gebel  Sabor  :  «  Planté  par  bou- 
tures, on  le  laisse  trois  années  sans  y  toucher,  en  ayant 
soin  seulement  de  nettoyer,  de  fumer  et  d^arroser  le  ter- 
rain s'il  est  nécessaire.  Au  bout  de  trois  ans,  on  le  dé- 
pouille de  toutes  ses  feuilles  en  réservant  uniquement 
quelques  bourgeons  qui,  Tannée  suivante,  se  développent 
en  jeunes  pousses  que  Ton  retranche  et  vend  en  bottes 
sous  le  nom  de  Cât  Moubari^eh,  C'est  la  qualité  inférieure. 
L'année  suivante,  sur  les  branches  ainsi  tronquées  pous- 
sent de  nouveaux  bourgeons  ;  on  les  coupe  pour  les  vendre 
sous  le  nom  de  Cât  Melhani  ou  de  seconde  année  ;  c'est 
le  plus  estimé.  L'arbre  se  repose  ensuite  pendant  trois 
autres  années  après  lesquelles  on  recommence  de  nouveau 
la  taille.  » 

On  sait  que  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  la  plante 
sont  employées  comme  masticatoire.  Elles  ont  des  pro- 
priétés stimulantes  comparables  à  celles  de  la  coca  du 
Pérou  et  passent  pour  produire,  à  haute  dose,  une  ivresse 
légère  et  joyeuse.  Leur  saveur,  faiblement  amère  et  as- 
tringente, semble  indiquer  la  présence  d'une  quantité  no- 
table de  tannin.  La  mastication  du  Qàt  procure  aux  Arabes 
une  insomnie  agréable  et  un  passe-temps  pendant  les  heu- 
res chaudes  du  jour.  Ils  y  trouvent  aussi  un  aliment  d'é- 
pargne qui  leur  permet,  par  sou  action  de  ralentissement 
sui'  les  échanges  nutritifs,  d'accomplir  de  longues  marches 

(1)  In  Archives  du  Muséwrty  t.  H,  p.  71. 
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ou  des  travaux  pénibles  en  ne  prenant  qu'une  minime 
quantité  de  nourriture. 

Généralement  ignoré  dans  leHedjaz  et  à  Djeddah  même, 
l'usage  du  Qât  est  devenu,  au  contraire,  une  habitude, 
presque  un  besoin,  pour  les  habitants  du  Yemen  et  du 
Hadhramaut,  qui  en  font  une  énorme  consommation.  Aux 
veillées  mortuaires,  dans  les  fêtes  et  cérémonies  célébrées 
à  l'occasion  de  la  naissance,  de  la  circoncision  ou  du  ma- 
riage, le  Qât  est  toujours  libéralement  distribué  aux  invi- 
tés. De  nombreuses  caravanes  chargées  de  cette  marchan- 
dise, presque  aussi  précieuse  que  le  thé,  arrivent  jour- 
nellement de  l'intérieur  sur  la  côte.  La  seule  ville  d'Aden 
en  reçoit  chaque  année  plus  de  mille  charges  de  chameau. 
Une  charge  consiste  en  un  certain  nombre  de  paquets  fu- 
sitormes,  contenant  chacun  une  quarantaine  de  rameaux 
feuilles,  fortement  pressés  et  enveloppés  d'un  fourreau  de 
folioles  de  palmier  tressées  avec  soin,  qui  les  préserve  de 
la  dessiccation.  La  valeur  d'un  de  ces  paquets  sur  les  mar- 
chés du  littoral  varie  de  0^60  àOSSO  (1). 


Industrie. 


Fabrication  industrielle  de  Toxygène  (2).  —  La  Société 
chimique  industrielle  de  Londres  a  fait  une  excursion  à 
l'usine  de  MM.  Brin  frères,  où  Ton  prépare  industrielle- 
ment l'oxygène,  et  le  journal  de  la  Société  donne  sur  le 
procédé  les  renseignements  suivants  : 

L'oxyde  de  baryum  nécessaire  est  fabriqué  par  calcina- 
tion  du  nitrate,  qui  le  donne  sous  forme  d'une  masse  po- 
reuse ;  le  produit  est  concassé  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'une  noix  et  introduit  dans  des  cornues  en  fonte  dispo- 
sées verticalement  et  chauffées  à  la  température  de  1.400* 
environ.  On  refoule  dans  ces  cylindres  sous  une  pression 
de  15  livres  par  pouce  caiTé,  au  moyen  d'une  pompe,  de 


(1)  Voyage  au  Yemen^  par  A.  Deflers.  Paris,  1889,  p.  121. 

(2)  J.  of.  Chem.  Ind.,  1889.  p.  517,  et  Bull,  de  la  Soc.  chim.  de  Paris, 
5  mai  1890. 
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Tair  complètement  débarrassé  d'humidité  et  d'acide  carbo- 
nique. La  baryte  absorbe  Toxygène  de  Tair  et  se  convertit 
en  bioxyde  de  baryum;  on  fait  ensuite  une  aspiration  cor- 
respondant à  une  diminution  de  26  à  28  pouces  de  pres- 
sion, conditions  dans  lesquelles  le  bioxyde  perd  son  oxy- 
gène, qui  est  refoulé  dans  un  gazomètre.  Une  opération 
complète  (oxydation  et  désoxydation)  dure  10  minutes;  on 
peut  donc  faire  environ  140  opérations  par  jour.  La  ba- 
ryte, dans  ces  conditions,  peut  servir  très  longtemps.  Le 
gaz  ainsi  préparé  contient  96  p.  100  d'oxygène;  on  le  livre 
en  cylindres,  comprimé  à  120  atmosphères. 


Fabrication  des  tissus  imperméables;  par  M.  E.  Do- 

RING  (1).  — L'auteur  examine  les  différents  procédés  qui 
ont  été  proposés  pour  rendre  les  tissus  imperméables,  et 
fait  remarquer  que  la  majeure  partie  des  nombreux  brevets 
qui  ont  été  pris  à  cet  effet  ne  peuvent  être  appliqués  dans 
l'industrie. 

Tous  ces  procédés  rentrent  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  méthodes  :  1*  le  tissu  est  recouvert  d'une  couche  de 
savon  terreux  formé  par  double  décomposition  sur  la  pièce  ; 
2*  le  tissu  est  imprégné  d'une  substance  inattaquable  par 
l'eau  qu'on  applique  en  passant  la  pièce  dans  la  matière 
amenée  à  l'état  de  fusion  ou  dissoute  dans  un  dissolvant 
approprié. 

Dans  le  premier  cas,  on  produit  généralement  un  savon 
alumineux  en  passant  successivement  le  tissu  dans  un  bain 
d'acétate  d'alumine  et  de  savon  alcalin. 

L'acétate  d'alumine  se  prépare  de  la  façon  ordinaire,  par 
double  décomposition  entre  l'acétate  de  plomb  et  le  sulfeite 
d'alumine.  L'excès  de  sulfate  d'alumine  ne  gène  pas;  mais 
il  faut  éviter  autant  que  possible  la  présence  d'acide  libre. 
Le  bain  d'acétate  d'alumine  marque  3®  B  et  est  porté  à  la 
température  de  50®  dans  une  chaudière  à  double  enveloppe 
ou  par  circulation  de  vapeur. 

(I)  Ding  ler*s  /.,  t.  CCLXXII,  p.  JS5,  d'après  Bull.  Soc,  chim,  de  Paris, 
janvier  1890. 
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A  la  solution  aqueuse  de  savon,  on  ajoute  généralement 
de  la  cire,  de  la  résine,  de  Thuile  minérale  et  même  du 
caoutchouc  qu*on  émulsionne  dans  la  liqueur. 

Les  quantités  nécessaires  pour  1  mètre  carré  de  tissu  sont: 
30  grammes  de  savon  de  suif,  25  grammes  de  cire  du  Ja- 
pon, 1  gramme  de  caoutchouc  dissous  dans  Fessence  de 
térébenthine  et  1«',5  de  vernis.  On  fond  d'abord  la  cire 
et  on  ajoute  la  solution  de  caoutchouc  ou  le  vernis,  on 
agite,  puis  on  verse  une  solution  saturée  de  foie  de  soufre 
dans  la  proportion  de  5  p.  100  du  poids  du  caoutchouc  em- 
ployé. Lorsque  tout  est  bien  mélangé,  on  ajoute  la  quantité 
nécessaire  de  savon  dissous  dans  l'eau  chaude  et  on  porte 
la  liqueur  à  500'^^ 

Lorsqu'on  doit  colorer  le  bain  de  savon,  on  emploie  les 
matières  colorantes  artificielles  solubles  dans  les  matières 
grasses  (nigrosine,  phosphine,  etc.)  qu'on  ajoute  au  mé- 
lange en  même  temps  que  la  cire  et  le  caoutchouc. 

Dans  la  seconde  méthode,  le  produit  qui  donne  les  meil- 
leurs résultats  est  un  mélange  d'oleum  Rusci  (produit 
obtenu  dans  la  distillation  du  bois)  et  de  cire  brune.  Lorsque 
le  mélange  est  assez  fluide,  on  l'emploie  directement;  dans 
le  cas  contraire,  on  y  incorpore  un  peu  de  térébenthine,  etc. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'appareil  qu'on  emploie  pour 
passer  les  étoffes  dans  cette  préparation.  Les  tissus  ainsi 
préparés  sont  débarrassés  des  produits  les  plus  volatils  par 
l'action  de  la  vapeur  d'eau.  Pour  cela,  on  les  place  pendant 
une  demi-heure  dans  une  caisse  métallique  dans  laquelle 
on  fait  arriver  de  la  vapeur  à  1,5  atmosphère.  Les  huiles 
éthérées  entraînées  viennent  se  condenser  avec  la  vapeur 
dans  un  serpentin  placé  à  la  fin  de  l'appareil. 


Fabrication  des  tannins  décolorés;  par  M.  À.  Vil- 
lon (1). 

Le  procédé  comprend  trois  opérations  principales  : 

1®  Lessivage  des  matières  tannantes; 

2°  Précipitation  du  tannin  à  l'état  de  tannate  insoluble  ; 

(\)  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris,  784,  5  juin. 

Joum.  de  Pkârm.  et  U  Ckim.t  5*  série,  t.  XIH.  (15  août  1890.)        12 
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3°  Isolement  du  tannin. 

Le  lessivage  des  matières  tannantes  ne  présente  rien  de 
particulier  ;  c'est  le  système  méthodique  à  six  cuves  fonc- 
tionnant dans  un  courant  d'acide  carbonique  à  la  tempé- 
rature de  80-90^ 

On  obtient  de  cette  façon  des  jus  titrant  de  4  à  8*  Daumé, 
suivant  la  nature  de  la  matière  tannante  employée.  On  les 
envoie  dans  des  cuves  de  repos  où  ils  se  refroidissent. 
Arrivés  à  la  température  ordinaire,  on  les  transvase  au 
moyen  d'une  trompe  dans  un  appareil  de  réfrigération  ana- 
logue à  ceux  employés  dans  les  brasseries,  c'est-à-dire 
dans  une  cuve  munie  d'un  serpentin  dans  lequel  circule  le 
liquide  incongelable  d'une  machine  frigorifique.  On  abaisse 
ainsi  leur  température  à  +  2°  que  l'on  maintient  pendant 
une  demi  heure.  Les  substances  extractives  et  le  tannin 
insolubles  à  froid  se  précipitent,  on  les  sépare  en  envoyant 
les  jus  au  filtre-presse. 

Pour  rendre  celte  clarification  plus  complète,  on  ajoute 
0,5  p.  100  de  sulfate  de  zinc. 

On  titre  le  tannin  contenu  dans  les  jus  et  on  en  calcule 
le  poids  dans  la  masse  soumise  à  une  opération. 

Par  kilogramme  de  tannin  trouvé,  on  ajoute  à  la  li- 
queur tannique  •2*'8'",5  de  sulfate  de  zinc  cristallisé  et  pur 
dissous   préalablement  dans    cinq  fois  son   poids  d'eau 
chaude.  Le  liquide  est  transvasé  dans  une  cuve  à  agitateur, 
dans  laquelle  on  envoie  un  courant  de  gaz  ammoniac,  pro- 
venant de  la  décomposition  de  2*^^,5  de  sulTate  d'ammo- 
niaque au  moyen  de  la  chaux,  par  kilogramme  de  tannin 
trouvé.  La  cuve  est  entièrement  fermée  et  le  gaz  ammoniac 
en  excès  qui  s'en  dégage  se  dirige  dans  une  autre  cuve. 
L'ammoniaque   déplaçant  l'oxyde  de  zinc,  celui-ci  se 
combine  au  tannin  pour  former  un  tannate  insoluble  en 
liqueur  neutre  ou  ammoniacale.  Pendant  le  passage  du 
gaz  ammoniac,  un  serpentin  porte  le  liquide  à  l'ébullition. 
De  la  sorte,  il  ne  se  précipite  que  du  tannate  de  zinc. 

On  envoie  le  liquide  au  filtre-presse  pour  recueillir  le 
tannate  de  zinc,  qu'on  lave  à  l'eau  ammoniacale  chaude, 
puis  froide,  et  enfin  à  l'eau  chaude. 


—  179  — 

Au  sortir  du  filtre-presse,  le  liquide  clair  est  dirigé  dans 
des  chaudières  en  fonte,  on  le  sature  par  un  lait  de  chaux 
et  on  en  dégage  Tammoniaque  qui  servira  dans  une  opé- 
ration suivante. 

Le  tannate  de  zinc  est  délayé  dans  cinq  fois  son  volum-e 
d'eau  et  décomposé  par  l'acide  sulfurique dilué;  il  se  forme 
du  sulfate  de  zinc  et  le  tannin  devient  libre. 

Pour  séparer  le  sulfate  de  zinc  de  la  liqueur,  on  verse 
peu  à  peu  du  sulfure  de  baryum  en  dissolution  jusqu'à 
cessation  de  précipité.  Il  se  produit  une  double  décompo- 
sition entre  les  deux  sels  avec  formation  de  sulfure  de 
zinc  et  de  sulfate  de  baryte  insolubles.  On  filtre  pour  sépa- 
rer le  précipité  et  la  liqueur  tannante  est  prête  pour  l'em- 
ploi. 

Le  précipité  est  traité  par  l'acide  sulfurique  dilué,  le 
sulfure  de  zinc  se  décompose  et  donne  du  sulfate  de  zinc 
qui  sert  pour  une  autre  opération,  de  l'hydrogène  sulfuré 
qui  se  dégage  et  que  l'on  utilise;  enfin,  il  reste  du  sulfate 
de  baryte  que  l'on  sépare  de  la  liqueur  de  sulfate  de  zinc 
par  filtration.  Le  sulfate  de  baryte,  calciné  avec  du  char- 
bon, redonne  du  sulfure  de  baryum. 

A  la  place  du  sulfate  de  baryum  on  peut  employer  le 
sulfure  de  calcium. 

A  la  place  du  sulfate  de  zinc  on  pourra  employer  le  sul- 
fate de  cuivre,  mais  alors,  s'il  y  a  des  pertes  dans  le  trai- 
tement, le  procédé  devient  plus  coûteux. 

De  cette  façon,  on  obtient  directement  des  extraits  de 
tannin  à  10  ou  15°  B.,  renfermant  de  20  à  30  p.  100  de 
tannin  exempt  de  matières  extractives  et  peu  coloré. 

Le  procédé  est  aussi  économique  que  le  procédé  actuel 
de  fabrication  des  extraits. 


Agronomie.    - 

Expériences  relatives  aux  pertes  et  au^c  gains  d'azote 
éprouYés  par  une  terre  nue  ou  cultivée;  par  M.  A.  Pa- 
GNOUL  (1).  —  L'auteur  conclut  ainsi  : 

Il  '  —  I..  I  I  ■-■■■■   Il  I  .  a 

(i)  Ac.  d.  se,  ex,  910,  1890. 


; 
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En  résumé,  rentraînement  de  Tazote  ammoniacal  par 
Teau  a  été  presque  nul  ;  rentraînement  de  l'azote  nitrique 
a  été  très  important  sur  la  terre  nue,  très  faible  sur  la  terre 
gazonnée,  plus  fort  avec  les  légumineuses.  L'enrichisse- 
ment en  azote  a  été  sensible  pour  la  terre  nue,  très  élevé 
pour  la  terre  couverte  de  gazon  et  considérable  pour  la 
terre  recouverte  de  trèfle.  La  perte  de  l'azote  nitrique  par 
l'entraînement  des  eaux  a  été  moindre  la  seconde  année 
que  pendant  la  première  sur  la  terre  nue  ;  elle  a  été  plus 
grande,  au  contraire,  sur  les  terres  cultivées.  Malgré  cette 
plus  grande  production  de  nitrate  et  malgré  l'enrichisse- 
ment en  azote,  les  récoltes  de  1889  ont  été  notablement  in- 
férieures à  celles  de  1888.  Ajoutons  que  cette  infériorité  ne 
se  serait  sans  doute  pas  manifestée  avec  d'autres  cultures; 
car  de  l'avoine  semée  cette  année  est  déjà  beaucoup  plus 
forte  sur  la  terre  qui  avait  reçu  du  gazon  et  plus  forte  en- 
core sur  celle  qui  avait  reçu  du  trèfle. 


De  l'emploi  des  sels  de  cuivre  contre  la  maladie  des 
pommes  de  terre;  par  M.  Aimé  Girard  (1).  —  Si  impor- 
tantes et  si  fructueuses  que  soient  les  améliorations  que  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  peut  recevoir,  l'abondance 
des  récoltes  n'en  reste  pas  moins  sous  la  dépendance  d'un 
fait  calamiteux.  Ce  fait,  c'est  la  destruction  de  la  plante 
par  le  Phytophtora  mfestanSy  en  termes  vulgaires  par  la 
jnaladie. 

Aussi,  dès  qu'on  a  su,  par  l'emploi  des  sels  de  cuivre, 
enrayer  la  marche  du  mildew,  a-t-on  eu  la  pensée  d'appli- 
quer à  la  pomme  de  terre  le  môme  remède  qu'à  la  vigne. 

M.  Jouet,  dès  1885,  a  obtenu  de  bons  résultats,  qui  ont 
été  confirmés  par  MM.  Fasquelle,  Cordier,  Prillieux. 

M.  Girard  vient  d'établir,  par  des  chiffres  précis,  qu'en 
grande  culture,  il  est  aisé  de  garantir  les  récoltes,  à  peu 
de  frais.  Ces  essais  ont  été  faits,  à  Joinville-le-Pont  ^et  à 
Clichy-sous-Bois,  [avec  une  bouillie  cuivreuse  faible,  ne 

(1)  Ac.  d.  se,  GX,  1089, 1890. 
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contenant  par  hectolitre  que  2^«  de  sulfaté  de  cuivre  et  1^» 
de  chaux  (pesée  à  l'état  vif)  ;  la  garantie  serait  plus  grande 
encore  si  Ton  portait  à  3  p.  100  la  proportion  du  sel  de 
cuivre. 

Il  conclut  ainsi  : 

1**  L'application  d'un  traitement  purement  curatif  n'as- 
sure pas  une  immunité  absolue  ; 

2*  Cependant,  même  dans  ce  cas,  le  traitement  diminue 
notablement  la  proportion  des  malades  et  augmente  le 
poids  de  la  récolte  saine  dans  une  proportion  qui,  pour 
certaines  variétés,  s'élève  à  20,2  et  22,9  p.  100. 


Sur  la  dimination  de  racidité  dans  les  cidres  et  les 
vins  pendant  la  fermentation  et  la  conservation;  par 
M.  P.  KuLiscH  (1).  —  C'est  un  fait  connu  depuis  longtemps 
qu'après  la  fermentation,  le  vin  perd  de  son  acidité  et  de- 
vient plus  doux  à  mesure  qu'il  vieillit.  On  n'avait  pas  en- 
core tenté  de  rechercher  et  d'étudier  un  phénomène  ana- 
logue dans  les  cidres.  Cependant  on  avait  remarqué  à 
plusieurs  reprises  à  l'école  de  Oeisenheim  que  les  cidres 
perdent  de  leur  saveur,  deviennent  fades  avec  le  temps,  et 
il  était  tout  nalurel  d'attribuer  ce  changement  à  la  dispa- 
rition d'une  partie  de  l'acide  qui  existe  dans  le  moût.  Cette 
modification  serait  d'autant  plus  curieuse  que  les  cidres 
ne  renferment  pas  de  tartre. 

L'auteur,  reconnaissant  l'importance  du  sujet  pour  la 
fabrication  du  cidre,  a  entrepris  des  recherches  d'où  il 
résulte  dès  le  premier  abord  que  pendant  la  fermentation 
et  la  conservation,  le  cidre  de  pommes  peut  perdre  jusqu'à 
40  p.  100  de  Tacidité  constatée  primitivement  dans  le 
moût. 

Indépendamment  de  ce  changement,  on  voit  apparaître 
pendant  la  fermentation  principale  ime  petite  quantité 
d'acide  (jusqu'à  0,09»'  dans  100*»  de  cidre),  qui  n'est  pas  de 


(i)  Wembau  u.  Weinhandel,  V  année,  1889,  p.  449-470;   —  Biederm 
CentraUd.,  iSBQ,  851,  d'tLprhs  Annales  agronomiques^il^,  1890. 
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Tacide  acétique  mais  vraisemblablement  de  Tacide  succi- 
nique. 

La  diminution  de  Tacidité,  incomparablement  plus  im^^ 
portante  au  point  de  vue  pratique,  est  rarement  inférieure 
au  tiers  de  Tacidité  totale,  elle  atteint  et  dépasse  souvent 
la  moitié. 

Voici  quelques  chiffres  indiquant  Tacide  en  grammes 
dans  100"  de  cidre: 

1°  Pommes  hâtives  et  poires,  non  mûres  :  jus  obtenu  le  25  août  1888  :  0s%98. 

—  3  sept.  :  0«',97.  —  12  sept.,  fermentation  achevée  :  08',94.  —  19  sept., 
le  cidre  se  clarifie  :  08'",93.  —  27  nov. ,  cidre  presque  clair  :  Ok',59.  — 
25  janv.  1889,  cidre  clair  :  08%o5. 

2«  Pommes  légères  (Matapfel)^  mûres,  traitées  par  la  méthode  de  diffusion. 

—  24  oct.,  dans  le  moût  :  08%63.  —  31  déc,  cidre  clair  :  08%34. 

3*  Pommes-fraises  anglaises,  jus  pasteurisé  dans  les  bouteilles,  additionné 
de  levure  pure,  22  janv.,  moût  :  18',5.  —  25  janv.,  fermentation  tumul- 
tueuse :  1«',2.  —  28  janv.,  fermentation  achevée  :  0«',85.  —  31  janv.  :  Ok',77, 

—  4  févr.  :  08S67.  —  8  févr.  :  0«',50.  —  12  févr.  :  Ob',49. 

4*  Mélange  de  différentes  sortes  de  pommes  auxquelles  on  a  ajouté  une 
petite  quantité  de  raisins  de  table  endommagés  par  les  insectes.  Fermentation 
dans  un  fût  de  250  litres  et  soutirage  le  9  novembre,  après  la  fermentation 
principale.  Acide  dans  le  moût  :  08',74. 

100**=  de  ce  cidre  renferment,  en  grammes  : 

28nov.18S7.   Sjanv.1888.   3mail888. 

Acide 0,53  0,47  0,44 

Extrait 2,87  2,70  2,65 

Sncre 0,25  0,14  0,13 

Il  est  clair  que  de  tels  changements  chimiques  ne  vont 
pas  sans  modifications  importantes  dans  les  qualités  de  ces 
produits.  Des  cidres  acides  et  secs  qui  ne  pouvaient  être 
livrés  au  commerce  sans  coupage  se  transforment  en  bois-* 
sons  douces  et  agréables  et  dont  quelques-unes  rivalisent 
avec  les  meilleurs  cidres. 

Quant  à  l'interprétation  scientifique  de  ces  observations, 
on  serait  naturellement  tenté  d'attribuer  la  disparition 
d'une  partie  de  l'acide  à  sa  transformation  en  un  sel  inso- 
luble ou  à  une  éthérification.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
hypothèses  n'est  exacte.  Le  liquide  est  en  effet  beaucoup 


—  183  — 

trop  dilué  pour  qu'on  puisse  admettre  réthériflcation,  et 
les  sels  des  acides  sont  tous  très  solubles. 

C'est  don<5  ailleurs  qu'il  faut  en  chercher  Texplication. 

La  désacidiOcation  débute  après  la  fermentation  princi- 
pale, alors  qu'il  n'existe  plus  que  les  0,2  à  0,3  p.  100  du 
sucre  initial.  Or,  on  peut  l'interrompre  par  la  séparation 
de  la  levure  par  filtration,  ou  bien  en  tuant  le  ferment  par 
une  élévation  de  température  suffisante.  Il  semble  donc 
que  les  fermentations  ultérieures  portent  non  sur  les  fai- 
bles restes  de  sucre,  mais  surtout  sur  les  acides  et  autres 
matières  extractives.  On  ne  voit  pas  qu'elles  aient  pour 
résultat  la  formation  d'alcool. 

On  explique  ordinairement  l'adoucissement  des  vins 
(de  raisins)  par  le  dépôt  du  tartre.  Mais  les  faits  que  l'on 
Tient  de  signaler,  quoique  relatifs  aux  cidres,  semblent 
indiquer  que  même  dans  les  vins  d'autres  causes  peuvent 
concourir  à  détruire  les  acides. 


Hygiène. 

Précautions  contre  le  choléra.  —  Une  Commission  du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  composée 
de  MM.  Pasteur,  Brouardel,  Jungfleisch,  Proust,  L.  Coliaa, 
Levrault,  Riche,  Chautemps,  Bezançon,  Dujardin-Beaia- 
metz,  a  adressé  à  ce  Conseil,  qui  l'a  approuvé,  un  rap- 
port dont  voici  les  conclusions  : 

!•  Nécessité  de  connaître  le  plus  promptement  possible 
les  cas  de  choléra. 

2*  Création  d'un  corps  de  médecins  délégués  ayant  pour 
mission  de  constater  la  réalité  et  la  gravité  de  la  maladie 
qui  leur  est  signalée  et  de  veiller  à  l'exécution  rigoureuse 
des  mesures  de  désinfection. 

3*  Pour  la  désinfection  qui  a  trait  au  malade  et  aux  per- 
sonnes qui  l'entourent,  usage  exclusif  du  sulfate  de  cuivre, 
qui  sera  mis  à  la  disposition  du  public  pour  faire  des  so- 
lutions fortes  et  des  solutions  faibles  qui  devront  servir  à 
la  désinfection  des  déjections  (vomissements  et  matières 


^ 
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fécales),  des  linges  souillés  par  le  malade,  au  lavage  de  la 
figure  et  des  mains  (1). 

4''  Pour  la  désinfection  des  locaux  contaminés,  maintien 
et  augmentation  des  escouades  de  désinfecteurs  ;  création 
d'un  inspecteur  chargé  de  vérifier  si  ces  désinfections  ont 
été  bien  pratiquées. 

Cette  désinfection  se  fera  avec  l'acide  sulfureux  pro- 
venant de  la  combustion  du  soufre,  avec  des  lotions  au  su- 
blimé pour  les  lavages  et  enfin  à  Taide  d'étuves  mobiles 
pour  les  objets  de  literie  et  les  linges  ayant  été  en  contact 
avec  le  malade  :  acquisition  immédiate  de  dix  étuves  mo- 
biles pour  les  vingt  arrondissements  de  Paris. 

5*  Transport  des  malades  à  Taide  de  voitures  spéciales, 
chauffées  pendant  le  transport  et  désinfectées  aussitôt  après. 

6^  Évacuation  des  maisons  et  particulièrement  des  gar- 
nis 011  se  seront  déclarés  des  cas  de  choléra. 

7°  Création  de  services  spéciaux  isolés  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  désignés  à  cet  effet.  Ces  services  devront  être  in- 
diqués dès  aujourd'hui  et  le  personnel  appelé  à  soigner 
les  malades  sera  instruit  des  mesures  prophylactiques 
qu'il  doit  prendre  pour  éviter  les  atteintes  du  mal. 

8®  Enfin,  exécution  scrupuleuse  de  toutes  les  mesures 
d'hygiène  privée  et  publique  qui  maintiennent  la  salubrité 
de  la  ville.  De  l'eau  salubre  devra  être  donnée  à  toute  la 
la  population  parisienne. 


BIBLIOGRAPHIE 


N.  Gréhant  :  Les  poisons  de  Pair  (2). 

Sous  ce  titre  «  poisons  de  l'air  »,  M.  Gréhant  ne  com- 
prend que  les  gaz  carbonique  et  oxyde  de  carbone.  Dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  Fauteur,  après  avoir 
décrit  la  pompe  à  mercure  en  général  et  les  modiQcalions 


(1)  Solutions  Tortcs  :  50  grammes  par  litre  ; 
Solutions  faibles  :  12  grammes  par  litre. 

(2)  J..B.  Baillière  et  fils,  1890.  1  vol. 
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qu'il  a  introduites  dans  cet  appareil,  montre  comment  on 
extrait  les  gaz  du  sang,  comment  on  dose  Tacide  carboni- 
que dans  un  liquide  et  dans  le  sang  en  particulier,  quelles 
sont  les  variations  dans  certaines  circonstances,  quelle  est 
la  dose  toxique  de  ce  gaz  dans  le  sang;  enfin,  il  étudie 
son  action  anesthésique. 

La  seconde  partie,  qui  traite  de  Toxyde  de  carbone,  com- 
prend trois  chapitres  où  sont  étudiées  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  de  ce  gaz,  son  absorption  par  l'orga- 
nisme vivant,  son  élimination.  Cet  examen  est  suivi 
d'applications  physiologiques  et  hygiéniques  sur  le  gaz  de 
réclairage,  les  poêles  sans  tuyaux,  les  poêles  mobiles,  les 
voitures  chauffées,  etc. 

L'auteur  termine  son  étude  par  Texposé  du  traitement 
de  l'intoxication  oxycarbonée  au  moyen  de  la  respiration 
arti&cielle  et  de  la  transfusion. 

La  partie  didactique  de  ce  livre  est  très  intéressante  à 
consulter  par  les  physiologistes  et  par  ceux  qui  ont  des 
analyses  de  gaz  à  efTectuer  ;  ils  y  trouveront  résumées  les 
recherches  du  savant  aussi  modeste  que  distingué  qui  a 
signé  ce  livre.  Je  ne  rappellerai  que  son  procédé  de  do- 
sage de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  sang.  % 

Si  on  introduit  par  un  entonnoir  fixé  au-dessus  du  robinet  de  la  pompe  h 
mercure  une  dissolution  de  sel  marin  dans  Tacide  acétique  cristallisable,  ou 
simplement  de  Tacide  acétique,  en  volume  égal  à  peu  près  au  volume  du  sang, 
et  si  on  porte  la  température  du  bain  d'eau  de  40**  à  100*',  Tbémoglobine  est 
transformée  on  hémaline  et  Toxyde  de  carbone  devient  libre  ;  on  le  recueille 
après  uue  demi-heure  d*ébulIition  par  quelques  manœuvres  de  la  pompe  dans 
une  cloche  graduée;  le  gaz  obtenu  est  mélangé  d'une  petite  quantité  d'acide 
carbonique  que  Ton  absorbe  par  la  potasse,  d'un  petit  volume  d'oxygène  qui 
est  absorbé  par  l'acide  pyrogallique  sUr  le  mercure  ;  on  porte  ensuite  la  cloche 
sur  reau  pour  faire  couler  le  mercure  et  la  solution  brune  de  pyrogallate  de 
potasse,  et  on  absorbe  l'oxyde  de  carbone  au  moyen  d'un  tube  rempli  d'une 
solution  de  protochlorure  de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique  et  d*ane  vive 
agitation  ;  on  retrouve  ainsi  uu  volume  d'oxyde  de  carbone  égal  à  peu  près  à 
celui  qui  a  été  absorbé  par  le  sang. 

Jusqu'ici  dans  aucun  cas  le  sang  normal  non  oxycarboné,  traité  de  cette 
manière  par  Tacide  acétique  et  le  sel  marin  et  chauffé  à  100*,  ne  m'a  donné 
la  moindre  trace  d^oxyde  de  carbone. 

Les  applications  détaillées  (90  pages)  qui  suivent  cette 
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étude  sont  très  utiles  à  connaître  des  médecins,  des  archi- 
tectes, des  membres  des  conseils  d'hygiène. 


Eugène  Grignon  :  Veaude-vie  de  cidre  (1). 

J'ai  rendu  compte  du  livre  très  intéressant  publié  par 
M.  E.  Grignon,  en  1887,  sur  le  cidre  et  j'y  ai  fait  de  fré- 
quents emprunts  dans  l'article  sur  cette  boisson  que  j'ai 
rédigé  dernièrement  pour  V Encyclopédie  d'hygiène. 

L'auteur  résume  le  but  principal  de  son  nouvel  ouvrage  : 

L'eau-de-vie  de  cidre  est  une  liqueur  alcoolique  dont  on  médit  assez  volon- 
tiers. On  la  prétend  charjîée  de  ces  principes  nuisibles  qui  constituent  les  im- 
puretés de  tète  et  de  queue  des  alcools. 

Partant  de  là,  on  lui  attribue  un  rang  fort  inférieur  dans  la  série  des  eaux- 
de-vie  et  on  la  classe  après  celles  de  marc  qui  jouissent  auprès  des  hygié- 
nistes d'une  déplorable  réputation. 

Démontrer  que  la  véritable  eau-de-vic  de  cidre  n'est  pas  d'aussi  mauvaise 
qualité  qu'on  veut  bien  le  dire  quand  elle  est  préparée  avec  soin  et  exempte 
de  toute  addition,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  également  efforcé  d'at- 
teindre en  publiant  cet  opuscule. 

Les  hygiénistes  et  les  fabricants  trouveront  de  l'utilité 
à  lire  ce  petit  volume  très  clair  et  très  précis. 


Sommaire  des  principaux  recueils  de  mémoires  originaux. 

Pharmaceutische  Zeitung,  XXXV,  n^  45  à  52,  pp.  343  k  40S,  juin  1 890.  — 
0.  Langkopf  :  Albuminuie  Am  fer  et  peptonatede  fer;  recherche  de  la  peptone 
dans  le  peptonaie  de  fer.  —  E.  Koch  :  Sur  la  préparation  de  l'eau  chlorée.  — 
E,  Nickel  :  Réaction  de  Plugg^  pour  les  combinaisons  monoxyaromatiques. 
—  Herm  Greff  :  Nouvelle  éluvc  à  température  constante.  —  'Ed  Ritsert  : 
Phosphorescence  de  l'eau  ozonisée.  —  Hugo  Eckenroth  :  Les  microorganismes 
dans  les  fermentations  industrielles.  —  L.  Schotvien  :  Salipyrine  Riedel.  — * 
E.  Dieterich  :  Solubilité  des  tablettes  comprimées.  —  D'  Brenîtein  :  Re- 
cherche des  nitrates  dans  l'iodure  de  potassium  et  du  chlore  libre  dans  l'acide 
chlorhydrique  pui*.  —  Otto  Maerker  :  Préparation  de  la  gaze  iodoformée. 


Pharmaceutiflche  GentralhaUe,  XI,  n**  23  h  26,  pp.  327  k  R90,  juin  1890. 
— >  Eug,  Dietench  :  Sur  les  combinaisons  de  manganèse  indifférentes.  — La 
pharmacopée  allemande.  —  Em,  Niederfiaeuser  :  Dosage  de  l'acide  malique 
dans  le  vin. 


Pharmaceutiflche  Post,  XXIII,  n«  22  à  26,  pp.  421  à  512,  juin  1890.  - 
/.  Nevinny  :  L«*s  drogues  de  l'institut  pharmaceutique  de  Vienne,  Fougères 
(suite).  —  W,  Kaiser  :  La  technique  du  microscope  moderne  (suite).  —  Ed. 

(1)  0.  Doin.  1  vol. 
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Krous  :  Sur  le  lait  peptonisé.  *-  G.  Kotlmayer  :  Essai  de  rantifébrine.  ~ 
G.  Looff  :  Dosage  de  la  morphine  dans  1  opium. 

Zeitschrift  des  allgem.  asterreich  Apotheker-Ver«>ine8,   XXVIII, 

n*«  16  à  18,  pp.  281  à  3i8,  juin  1890.  —  AL  Krug  :  Essai  du  carbonate  de 
soude.  — Neumann  Wender  :  Syzygium  Jambolanum^  D.  C.  —  Th,  Schlos- 
ser  :  Dosage  de  l'opium. 

Pharmaceutische  Zeltschrift  fûrRusslaad,  XXIX,  n»*  22  à  25,  pp  337  à 
400,  juin  189<».  —  ./.  Marlhinson  :  Pe|>tone  Denaeyers  ;  fraude.  —  Cari 
Pehkschcn;  Uecherches  sur  les  alcaloïdes  du  Veratrum  album  et  étude  par- 
ticulière de  la  Terati'Oldine.  —  Hugo  Andréa  :  Les  propriétés  spectroscopi- 
ques  de  Tessence  de  menthe  russe. 


Gazzetta  chimica  italiana,  XX,  fasc.  VII,  p.  377  à  440, 1"  juillet  1890. 
—  Gaet.  Magnanini  :  Action  des  acides  minéraux  sur  la  rapidité  de  la  réac- 
tion entre  les  acides  bromique  et  iodhvdriquc.  —  A.  Senta  :  Dosage  de  Tacide 
formique  en  présence  des  acides  acétique  et  butyrique.  —  A  Piuiti  :  Nou- 
Telle  synthèse  de  Tasparai^ine.  —  D.  Hizzarri  :  Kecherches  prt'limiuaires  i^ur 
une  nouTi'lle  classe  d'acridines.  —  G.  Mazzara  :  Sur  la  constitution  des  déria 
vés  du  thymol  et  du  carvacrol.  —  G.  Magnanini  :  Action  de  ia  mannile  sur 
Vacide  borique.  

Zeitschrift  fur  physiologische  Ghemie,  XIV,  5«  fasc,  pp.  405  à  490,  mai 
1890.  —  r.  Avaki'/^MV  la  matière  colorante  du  sang  et  ses  produits  de  transfor- 
mation. —  K  'K.  Daas  :  Contribution  à  Tétude  du  dédoublement  des  éthers 
d'acide  dans  l'intestin.  —  P.  Mnnasse  :  Sur  la  lécithme  et  la  chol/stérine  des 
globules  rouges.  —  F,  Reinilzer  :  !Sur  la  véritable  nature  du  lerment  de  la 
gomme.  —  Ken  Taniguti  :  Contribution  à  l'étude  chimique  de  Turine. 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  15  juillet  1890.  —  Schlœ- 
sing  :  Sur  la  congélation  de  la  viande  par  les  liquides  froids,  appareil  dV'Ssai. 
—  £.  Leidif'  :  Recherches  sur  les  nitrites  doubles  de  rhodium. —  L,  Mour- 
gues  :  Sur  l'hexachlorhydrine  de  la  mauniie.  —  Maquenne  :  Contribution  à 
réiude  des  éthers  nitriques.  -~  L.  Mangin  :  Sur  les  réactifs  colorants  des 
substances  fondamentales  de  la  membrane. 

—  21  juillet  1890  —  G.  Ville  :  De  la  sensibilité  des  plantes  considérées 
comme  réactifs.  ^  L.  Ouvrard  :  Recherches  sur  Ica  phosphates  doubles  de 
titane,  délain  et  de  cuivre.  —  Barbier  et  Houx  :  Sur  la  dispersion  dans  les 
composés  or^imiques  (éthers-oxydes)  —  Villard  :  Sur  quelques  hydrates  d'é- 
thers  simples.  —  £.  Bou'roux  :  Sur  l'acide  oxygluconique.  —  EU,  Mohler: 
Sur  la  recherche  des  impuretés  contenues  dans  l'alcool. 

—  28  juillet  lh90.  —  P.  Marguerilfi-Delacharlonny  :  Analyse  d'un  sulfate 
d'alumine  naturel.  —  P.  Chabot  :  Pouvoir  roiatoire  du  camphre  en  solution 
dans  diverses  huiles.  —  G,  Massol  :  Malonates  de  iithine,  d'argent. 


Bnlletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  20  juin  1890.  —  R.  Les- 
pieau:  Èbullioscope  de  M.  Baoult.  —  H  Lochert  :  La  muscarine  et  ses  ho- 
mologues supérieurs.  —  H.  Causse  :  Action  du  chloral  sur  la  résorrine. 

—  5  juillet  1890.  —  C.  Vmcenl  :  Action  de  Toxyde  de  plomb  sur  le  to- 
luèRe.  —  A,  Gorgeu  :  Oxydes  de  manganèse  par  voie  humide.  -^  F,  Coutu- 
rier :  Sur  le  p-bipropylène". 

—  20  juillet  1890  :  A  Femhach  :  Nouvel  appareil  pour  la  fabrication  de  la 
levure  pure.  —  E.  Sorel  :  Étude  sur  la  fabrication  de  l'acide  8ulfuri(|ue  —  H. 
Oslerberger  et  E,  Capelle  :  Fabrication  de  l'acide  sulfurique  concentré.  —  G. 
Lunge  :  Réduction  des  composés  oxygénés  de  l'azote  de  l'acide  sulturique  ni- 
ireuk  par  le  coke.  —  //.  Schreib  :  Fabrication  de  la  soude  à  l'ammoniaque. 
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Revue  scientifique,  9  août  1890.  —  Association  française  pour  Tavancc- 
meot  des  sciences  :  A.  Cornu^  président  :  Du  rdie  de  la  physique  dans  les 
sciences.  —  A.  Gohin  :  l'Association  française  en  1889-1890. 


VARIETES 


Ont  été  nommés  :  officiers  dUcadémie  MM.  Doux  (Georges-François-Guil 
laume\  phatniarien  à  Paris;  Salla  (Jean- Baptiste),  pharmacien,  maire  de  la 
Tour  (Alpes-Maritimes)  ;  Yendrely,  pharmacien  à  Ghampagnay  (Haute-Saône), 
délégué  cantonal. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  Sont  chargés,  pour 
Tannée  scolaire  1890-1891,  des  fonctions  de  chefs  de  travaux  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier  : 

Travaux  de  chimie  et  de  pharmacie.  — M.  Imbert^  pharmacien  de  1**  classe, 
licencié  es  sciences. 

Travaux  pratiques  de  physique.  —  M.  Aubaret,  préparateur  de  chimie  à 

ladite  École.  

Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  Sont  maintenus,  pour  Tannée  sco- 
laire 1890-1891,  dans  les  fonctions  ci-après  désignées^  k  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Nancy  : 

Chefs  de  travaux. —  MM.  Prenant,  trayaux  anatomiques;  Yoirin,  traraux 
du  laboratoire  de  chimie;  Guilloz,  travaux  du  laboratoire  de  physique;  Yuillc- 
min,  travaux  d'histoire  naturelle. 


Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  M.  Haller,  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  est  chargé,  sous  Tautorité  du  doyen  de  ladite 
Faculté,  de  la  direction  de  Tinstiiut  chimique  de  cette  ville. 

Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Sont  maintenus,  pour 
i*année  scolaire  1890-1891,  dans  les  fonctions  ci-après  désignées,  à  TËcole  su- 
périeure de  pharmacie  de  Nancy  : 

C?iefs  de  travaux,  —  MM.  Klobb,  agrégé,  travaux  pratiques  de  chimie  et  de 
pharmacie;  Brunoite,  agrégé,  travaux  pratiques  d^histoire  naturelle  et  de  mi- 
crographie. 

Préparateurs.  —  MM.  Martin,  toxicologie  et  physique  ;  Janny,  matière  mé- 
dicale, minéralogie  et  hydrologie. 

Corps  de  santé  des  colonies.  —  l*"  Sont  nommés  dans  le  corps  de  santé 
des  colonies,  pour  prendre  rang  à  compter  du  1*'  aoAt  1890  : 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef  de  2«  classe.  —  M.  le  pharmacien  prin- 
cipal (Te  la  marine,  Raoul. 

Au  grade  de  pharmacien  principal.  —  MM.  les  pharmacien  de  1**  classe 
de  la  marine,  Gandaubert  et  Phibaue. 

2*  Sont  nommés  dans  le  corps  de  santé  des  colonies  avec  leur  ancien  grade 
et  pour  prendre  rang  de  la  date  de  leur  brevet  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  V  classe.  —  MM.  les  pharmacien  de  2*  classe 
de  la  marine,  Nény,  Pigoet,  Pottier,  Gharoppin,  Gougoulat,  Dubois,  Pairault, 
Kérébel  et  Lacroux.  

Arrêté  autorisant  V École  de  médecine  d' Angeles  à  Jouir  des  dwits  con- 
férés aux  écofes  préparatoires  réorganisées  par  le  décret  du  i"août  1883. 
—  L'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d* Angers  est  autorisée  k 
jouir  des  droits  conférés  aux  écoles  préparatoires  réorganisées  par  Tarticle 
13  du  décret  du  1"  août  1883. 

L'arrôié  ministériel  aura  son  effet  à  dater  du  !••■  novembre  1890. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

(Suite)  (1). 


TONNEAU  (Charles-Ëmile),  né  à  Ham  (Somme)  le  11  décembre  1843  ; 
fut  pharmacien  à  Valenciennes. 

[I]  Des  chlorures  décolorants  et  désinfectants^  et  du  peroxyde  de 
manganèse.  Observations  sur  le  procédé  chlorométrique  de  Oay-Lus- 
sac,  et  des  modifications  a  y  apporter.  Paris,  Comptoir  de  l'impri' 
merie,  1869,  in-4'»  de  31  pages. 

VIGIER  (Ferdinand-L.),  né  à  Vizille  (Isère)  le  28  février  1843;  phar- 
Doacien  à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[1]  Gommes-résines  des  Ombellifères.  Paris,  A,  Parent,  1869,  in-4« 
de  120  pages. 

WALLET  (Florent-Clodomir),  né  à  Fourdrinoy  (Somme)  le  29  avril 
1843;  pharmacien  à  Amiens,  professeur  suppléant  de  pharmacie  et  de 
matière  médicale  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens. 

[I]  Du  Benjoin  et  de  T Acide  benzoïque.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1869, 
in  4**  de  36  pages. 

Septième  coneours  d'ag^résatloii. 

{Section  de  physique  et  de  chimie.) 

LE  ROUX  (François-Pierre),  né  à  Paris  le  4  Janvier  1832;  pro- 
fesseur de  physique  À  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[CA]  De  Tinduction  et  des  appareils  électro- médicaux.  Paris, 
J.-B,  Baillière  et  fils,  1869,  in-4»  de  63  pages. 

JDN6FLEISCH  (EmiieCl.),  né  à  Paris  le  21  décembre  1839;  pro- 
fesseur de  chimie  organique  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  professeur  de  chimie  générale  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  et  de  la  Société  de  pharj 
macie,  etc. 

[CA]  Des  alcools  monoatomiques  et  polyatomlques.  Paris,  Cusset 
et  C%  1869,  in-4*  de  72  pages. 

(1)  Voir  les  N"  du  15  avrU,  p.  445;  du  1"  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
da  i"  juin,  p.  629;  du  15  Juin,  p.  673;  du  1*'  juillet,  p.  46;  du  15  juillet, 
p.  93;  du  1*'  août,  p.  141. 


1 
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{Section  éThistoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

BOURGOIIf  (Kdme-A.),  né  le  26  mai  183Ô  à  Saint-Cyr-les-Colons 
(Yonne):  professeur  de  pharmacie  k  TÉcole  8up<^ripure  de  phar- 
macie de  Paris,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et 
hospices  civils  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  de  môdecinej  etc. 

[CA]  Des  alcalis  organiques.  Paris,  Cusset  et  C%  1869,  in^"  de 
115  pi^es. 

FRËMINEilU  (Henri),  né  à  Paris  le  21  mai  1828;  docteur  en  méde- 
cine à  Paris,  membre  do  la  Société  botanique  de  France. 

[CAJ  Liliacées  et  de  ceux  de  leurs  produits  employés  en  pharmacie. 
Paris,  Simon  Raçon  et  C*,  1869,  in-4*  de  56  pa/jfes. 

MARGHANO  (N.-Léon),  né  à  Tours  le  13  avril  1833;  professeur  da 
botanique  cryptogamique  à  PEcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Pans. 

[CA]  Des  Térébinthacées  et  de  ceux  de  leurs  produits  qui  sont  utili- 
sés en  pharmacie.  Paris,  Ch,  Lahure^  1859,  in^**  de  200  pages  et 
3  planches. 

1870 

AMBLARD  (Francisque),  né  à  Combronde  (Puy-de-Dôme)  le  18  juin 
1845. 

IJ  Recherches  pour  servir  à  Tétude  botanique  et  chimique  du 
Dividivi  {Coultevia  linctoria,  Légumineuses).  Paris^  A.  Pillet  fils 
ainé^  1870,  ia-4'*  de  55  pages. 

BÉDU  (A.-J.-Martial),  né  à  Villers-Guislain  (Nord)  le  10  juin  1842. 
[Ij  Des  Liliacées  en  général  et  de  TAloès  en  particulier.  Paris,  A, 
Pillet  fils  aine,  1870,  in-4«  de  32  pnges. 

GARGUfi  (Paul),  né  à  Cadaujac  (Gironde)  le  17  avril  1841. 

•I]  De  la  Pepsine.  Paris,  E.  Bontmy,  1869,  in-4«  de  50  pages. 

G0ULBE4nX  (FCrnest-Emile),  né  à  Marly  (Aisne)  le  23  avril  1844; 
pharni-icien  à  Paris. 

'IJ  M)nographie  des  Ipécacuanhas.  Paris,  A.  Parent,  1870,  in-4* 
de  18  pages. 

DAUTREVJLLE  (Edouard),  né  :à  Châlons-sur-Marne  le  16  mai  1844  ; 
pharmacien  à  Pans. 

[l]  Étude  chimique  et  toxicologique  du  Plomb.  Paris,  Cusset  et 
C*,  1870,  in-4«  de  27  pages. 

DEFRESNE  (J.  J.-Théophile),  né  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise)  le 
11  novembre  184^  ;  pharmacien  et  fabricant  de  produits  pharmaceu- 
tiques à  Paris. 

[I]  Aclions  réciproques  dos  siicrrs  et  des  substances  chimiques  et 
pharmaceutiquos.  Paris,  Jules  Bonaventure,  1870,  in-4'  de  01  pages. 
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DELACROIX  {QeoTges),  né  à  Chartres  (Eure-et-Loir)  le  20  avrU  1845. 
;il]  Du  Café.  PariSj  Ch.  Maréchal,  1870,  in-4«de  22  pages. 

DELMAS  (Paul),  né  à  Péri^ueux  (Dordognc)  le  30  octobre  1842. 

I]  Absorption,  transformation  et  élimination  des  substances  intro- 
duites dans  Porganisme,  considérées  au  point  de  vue  chimique.  Paris, 
Paul  Dupont,  1870,  in-4»  de  63  pages. 

DESCAHPS  (Charles)^  né  à  Valenciennes  ^ord)  le  2  décembre  1814. 

I]  Étude  sur  la  compressibilité  des  liquides.  Paris,  E.  Martinet, 
1870,  in-4*  de  24  pages. 

DURAND  (Georges),  né  à  Mer  (Loir-et-Cher)  le  14  janvier  1845; 
pharmacien  à  Bohain. 

^I]  Étude  des  différentes  rar*înesd1pécacuanha  du  commerce.  Blois, 
J,  Marchand^  1870,  in-4*  de  42  pages  et  1  planche. 

FORTERRE  (Charles),  né  à  Selles  (Haute-Saône)  le  21  juillet  1848; 
pharmacien  à  Saint-Denis  (Seine). 

il]  De  la  Capillarité  et  de  ses  applications.  Paris^  Ch.  Maréchal, 
1870,  in-4*»  de  51  pages. 

GEORGE  (Jean-Marie),  né  à  Bohain  (Aisne)  le  17  septembre  1845. 

il]  Du  Bromure  de  potassium.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1870,  in-4*  de 
48  pages. 

GROJARD  (Louis-Pierro-Albert),  né  à  Paris  le  6  février  1843. 

Ij  De  l'Ergot  de  seigle.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1870,  in-4«»  de 
31  poges. 

HUMBERT  (Léon),  né  à  Metz  le  5  octobre  1845,  mort  à  Reims  le 
29  septembre  1888;  fut  pharmacien  à  Metz. 

jl|  De  Tacide  carbonique  et  de  son  rôle  dans  la  respiration.  Paris, 
A.  Pillet  fils  aîné,  1870,  in4"  de  75  page?. 

JACQUËME  (César),  né  k  Cad*^net  (Vaucluse)  le  11  octobre  1844. 

;Ij  Recherche  et  dosage  de  l'albumine  dans  les  humeurs.  Paris,  A, 
Pillet  fils  aîné,  1870,  in-4»  de  43  pages. 

JOLLT  (Léon),  né  a  Sézanne  (Marne)  le  26  février  1845. 

[Ij  Étude  des  Gommes.  Paris,  A.  Pillet  fils  aine,  1870|  in-4'*  de 
d2  pages. 

JORON  (H'^nri)»  né  à  Paris  le  14  août  1833. 

[Il]  De  la  Scrophulaire.  Paris,  A.  Parent,  1870,  in-4'*  de  18  pages, 

JOUAIf  GUT  (Hippolyte-Charles-Marie),  né  à  Vannes  (Morbihan)  le 
27  juillet  1845. 

'I  De  l'huile  de  foie  de  morue.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1870.  in -4" 
de  13  pages. 
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LACROIX  (Léon],  né  à  Pont-da-ChAteaa  (Puy-de-Déme)  le  9  juillet 

1843. 

[I]  De  la  levure  de  bière  et  de  la  fermentation  alcoolique.  Paris, 
Pichon  -Lamy  et  Deweai,  1870,  in-4"  de  51  pages. 

LÉGUYER  (Paul),  né  à  Paris  le  21  novembre  1840. 

[llj  Histoire  chimique  des  cires.  Paris,  A.  Pillet  fils  aîné,  1870, 
in-4«  de  58  pages. 

LIHOUZÂIN-LAPLANCHE  (Pierre-Edouard),  né  à  Mansle  (Charente) 
le  19  août  1845. 

[1]  Étude  sur  la  Digitale  pourprée.  Paris^  Ch,  Maréchaly  1870,  în-4* 
de  55  pages. 

LOGÉ  (Melchior),  né  à  Luçon  (Vendée)  le  15  avril  1841. 

[I]  Quelques  réflexions  sur  la  composition  de  Teau  et  sur  le  réle 
de  ce  liquide  dans  l'électrolyse.  Part*,  A.  Pillet  fils  ainéj  1870,  in-4* 
de  28  pages. 

OLIVIER  (Henri),  né  à  Courtemer  (Orne)  le  3  novembre  1843. 

[II]  Recherches  pour  servir  à  Thistoire  naturelle,  chimique  et  in- 
dustrielle du  Hemlock,  Abies  canadensis  (Sapin  du  Canada).  Paris, 
A.  Pillet  fils  aîné,  1870,  in-4''  de  22  pages. 

PAGOTTE  (J.-B.-Henri),  né  à  Pont-de-Vaux  (Ain)  le  28  octobre 
1844. 

[I]  Do  la  Cannabine.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1870,  in-4*  de  40  pages. 

8AB0URDT  (Auguste),  né  à  Bellac  (Haute- Vienne)  le  9  juillet  1844. 

[I]  Des  Anesthésiques.  Paris,  A.  Pillet  fils  aine,  1870,  in-4»  de 
59  pages. 

SALLEFRANQUE  (J.-L.-M.  Alphonse),  né  à  Ramous  (Basses-Pyré- 
nées) le  9  novembre  1844;  médecin  à  Saint-Maur  (Seine). 

[I]  Étude  analytique  sur  TAsclépiade  blanche  [Asclepias  vincetoad* 
cum)  Asclépiadacées.  Paris,  Cusset  et  C*,  1870,  in-4«  de  33  pages. 

SANTOS  (Flavio-A.),  né  à  Charapoto  (République  de  PÉquateur) 
le  13  juin  1844. 

[IIj  Thèse  sur  le  Sulfate  de  quinine,  sa  préparation,  ses  falsifica- 
tions et  son  emploi  pharmaceutique.  —  Titrage  des  Quinquinas.  Pa- 
ris,  Cusset  et  €•,  1870,  in  4**  de  24  pages. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON, 


PARIS.  —  IMP.  C.  HARPON  ET  E,  FLAMMARION,  RUE  RACINE,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


JSote  sur  Vhydrotimétrie;  par  M.  Guichard,  pharmacien 

de  V^  classe. 

Pour  ralîmentation  des  chaudières  à  vapeur  et  pour 
d'autres  usages  industriels,  les  eaux  naturelles  ont  besoin 
d'être  purifiées.  Parmi  les  procédés  employés  à  cet  effet, 
j'ai  eu  à  suivre  celui  de  MM.  Gaillet  et  Huet.  Ce  procédé 
consiste  à  ajouter  à  Teau  une  quantité  convenable  d'un 
réactif  formé  d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ad- 
ditionnée de  chaux.  Il  se  fait  du  carbonate  de  chaux  qui 
se  précipite  et  de  la  soude  caustique  qui  reste  en  dis- 
solution; en  même  temps  le  liquide  se  sature  de  la  chaux 
en  excès.  Ce  réactif  est  donc,  en  somme,  une  dissolution 
de  soude  et  de  chaux.  L'action  de  ce  mélange  sur  les  eaux 
naturelles  peut  se  résumer  dans  les  équations  suivantes  : 

CaO,2CO*  +  CaO  =2CaO,CO* 
2(CaO,  2CO*)  +  2NaO=2NaO,  CO«  +  2CaO,  CO' 
NaO,CO«+CaO,SO'=NaO,SO»  +  CaO,  CO* 
NaO,  CO*  +  CaCl  =  NaCl  +  CaO,CO«. 

Il  ne  reste  plus  en  fin  de  compte  dans  Teau  que  du  sul- 
fate de  soude  ou  du  chlorure  de  sodium.  La  magnésie  s'é- 
limine par  le  môme  mécanisme. 

Pour  suivre  la  marche  de  la  purification,  on  fait  l'essai 
hydrotimétrique  de  l'eau  avant  le  mélange  avec  le  réactif, 
et  après  le  passage  dans  les  filtres  ;  on  fait  également 
celui  du  réactif  lui-même.  On  doit  obtenir  pour  le  réactif, 
qui  au  point  de  vue  hydrotimétrique  n'est  que  de  l'eau  de 
chaux,  environ  200*  et  3*  environ  pour  l'eau  purifiée. 

L'essai  du  réactif  m'a  amené  à  constater  le  fait  qui  foime 
l'objet  de  cette  note. 

Si  on  pratique  cet  essai  ou  celui  de  l'eau  de  chaux  ordi- 
naire, on  remarque  qu'on  ne  peut  plus  obtenir  de  mousse 
persistante  et  que  par  suite  la  règle  de  Boudet  n'est  plus 

Jûwn.  4e  PkéMrm.  et  de  Ckim.,  5'  SÉRIE,  t.  XXII.  (!•'  septembre  1890).    13 
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applicable.  Â  la  vérité,  avec  Thabitude,  on  arrive  à  saisir 
un  point  où  Faspect  de  la  mousse  fait  juger  que  Topéra- 
tion  est  terminée,  mais  c'est  une  indication  un  peu  vag:ue 
et  incertaine. 

La  quantité  de  chaux  contenue  dans  Teau  de  chaux  est 
d'environ  2«',88  par  litre.  Il  devrait  donc  suffire  de  la  diluer 
au  10*  pour  avoir  une  liqueur  susceptible  d'être  titrée.  Il 
n'en  est  rien.  On  n'arrive  jamais  à  la  mousse  persistante. 

Si  l'on  dilue  davantage,  on  finit  par  arriver  à  des  liqueurs 
pouvant  être  titrées,  mais  l'opération  marche  toujours  mal, 
et  comme  il  faut  multiplier  par  un  nombre  considérablei 
on  arrive  à  des  erreurs  telles  que  les  chiffres  sont  absolu- 
ment discordants. 

J'ai  cherché  s'il  serait  possible  d'éviter  cet  inconvé- 
nient. Il  est  évident  que  c'est  la  causticité  de  la  chaux  qui 
trouble  la  réaction,  sans  doute  parce  qu'elle  met  en  li* 
berté  de  la  soude  par  son  action  sur  le  savon  et  forme  du 
savon  calcaire  insoluble.  D'ailleurs  la  soude,  qui  s'oppose 
à  la  persistance  de  la  mousse,  existe  toute  formée  dans  le 
réactif  ci-dessus. 

Il  fallait  donc  faire  passer  la  chaux  à  l'état  de  sel.  L'ad- 
dition d'un  acide  ne  m'a  pas  donné  de  bons  résultats.  J'ai 
pensé  alors  à  ajouter  du  chlorhydrate  d'ammoniaque*  Il  se 
fait  du  chlorure  de  calcium  et  de  l'ammoniaque  est  mise 
en  liberté,  mais,  en  fait,  celle-ci  ne  nuit  pas  à  l'opération. 
Je  prépare  le  mélange  suivant  : 

Eau  de  cbaux lO*' 

Solution  de  chlorliydrate  à  1  p.  100 10 

Eau 80 

En  titrant  comme  d'habitude  on  a  obtenu  232"*. 

Ayant  pensé  aussi  que  l'addition  d'un  acide  faible,  par 
exemple  d'un  acide  gras,  régulariserait  la  réaction  en  satu- 
rant la  soude  à  mesure  de  sa  formation,  j'ai  été  amené 
à  faire  une  nouvelle  liqueur  hydrotimétrique  d'une  pré- 
paration beaucoup  plus  commode  que  la  solution  de 
Boudet. 

Si  l'on  agite  de  Tacide  oléique  avec  de  Teau,  on  n'a  pas 
de  mousse,  mais  l'addition  d'une  très  faible  quantité  de 


i 
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soude  fait  apparaître  la  mousse  immédiatement.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  Tacide  oléique  soit  complètement  sa- 
turé. Il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  y  ait  inconvénient  à  mettre 
un  léger  excès  de  soude. 

10**  d'acide  oléique  exigent  l,4deNaO,  HO  pour  former 
l'oléate  de  soude.  Or  on  constate  qu'avec  0,4  ou  4,0 de  soude 
la  réaction  se  fait  mal,  tandis  que,  avec  1,2  —  1 ,6 — 2 — 2,6 
—  3,2  de  soude,  la  liqueur  fonctionne  bien.  J'ai  adopté  la 
dose  de  1,2  qui  est  très  voisine  du  chiffre  théorique,  et  je 
prépare  une  liqueur  de  la  manière  suivante  : 


ce 


Acide  oléique  du  commerce  .  .  .    300^* 

Soude  normale 300««  ou  l2s'deNa0,H0 

Alcool  à  95- 1500«« 

Mêlez  à  froid  et  filtrez.  On  titre  cette  liqueur  avec  la  so- 
lution habituelle  de  chlorure  de  calcium  ou  de  nitrate  de 
baryte,  et  on  régularise  le  titre  par  l'addition  d'eau  alcoo- 
lisée en  quantité  convenable.] 


Étude  des  oxyiodures  de  Bismuth;  par  M.  Ch.  Astre. 

Oxyiodures  employés  en  phaf^macie. —  On  emploie  en  phar- 
macie, sous  les  noms -d'oxyiodures  de  bismuth,  de  sous- 
iodures  de  bismuth  et  d'iodures  basiques  de  bismuth,  un 
certain  nombre  de  produits  qui  paraissent  être  des  mélan- 
ges en  proportion  variables  d'oxyiodures,  d'oxyde  et  quel- 
quefois de  sous-nitrate  de  bismuth. 

La  composition  de  ce  produit  variant  avec  le  procédé 
qui  a  servi  à  les  obtenir,  il  m'a  paru  intéressant  d'analyser 
les  composés  fournis  par  les  modes  de  préparation  les  plus 
usités. 

Procédé  Juillet,  —  Jaillet  décrit  le  mode  de  préparation  des  oxyiodures 
suivants  : 

a)  Oxyiodure  Jaune,  — >  «  On  mouille  30<'  de  souff-nitrate  de  bismuth 
«  avec  une  solution  de  5s'  d'iodure  de  potassium,  on  ajoute  100»'  de  tein- 
ta lure  d'iode  et  on  agite.  L*excès  d*iode  est  enlevé  par  Talcool  à  60*,  on 
«  lave  le  produit  k  l'eau  et  on  le  sèche. 

b)  «  Oxyiodure  jaune  serin,  —  On  mouille  du  sous-nitrate  de  bismuth 
a  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  on  traite  par  la  teinture  d*iode 
«  jusqu'à  coloration  jaune  sale,  sans  exchs  de  teinture,  puis  on  ajoute  une 
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u  solution  d'ioUure  de  potassium,  on  la^e  à  plusieurs  reprises  et  on  dessèche 
'<  rapidement. 

c)  tt  Oxyiodure  rouge  orangé.  —  On  verse  de  la  teinture  d'iode  sur  du 
«  sous-nitratc  de  bismuth  pulvérisé  jusqu'à  coloration  jaune  sale.  On  ajoute 
a  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium  jusqu'à  formation  d'une  pâte 
(t  molle,  on  laisse  plusieurs  jours,  on  lave  à  Teau  pour  enlever  l'excès  d'iode 
*  libre  et  on  dessèche  lentement  à  l'air  ». 

L'analyse  des  produits  préparés  d'après  les  indications  de  Jaillet,  m'a  donné 

les  résultats  suivants: 

«)  b)  e) 

Oxyiodure       Oxyiodure  Oxyiodure 

jaune  d'or,  jaune  serin,  rougo  oraugi^. 

Azote i,33  0,«  l,li 

Bismuth.  .  .        75,90  8i,02  74,50 

Iode 8,03  8,88  13, iO 

Ces  résultats  conduisent  aux  compositions  centésimales  suivantes  : 

a).  b,.  c). 

Sous-nitrate  de  bismuth 27,36  8,64  â3,0l 

Oxyiodure  de  bismuth  (Bi 01).  .  .      ââ,31  â4,67  .16,68 

Oxyde  de  bismuth  non  combiné  .  .      50,88  68, Oâ  39,97 

100,55  101 ,33  99,69 

Les  oxyiodures  de  Jaillet  contiennent  donc  des  quantités  relativement  con- 
sidérables de  sous-nitrate  et  d'oxyde  de  bismuth  non  combinés. 

Procède  England  (1).  —  On  dissout  306  parties  de  sous-nitrate  de  bis- 
muth dans  900  parties  d'acide  nitrique  pur  ;  on  dilue  la  solution  avec  de 
l'eau  chaude  jusqu'à  apparition  d'un  léger  trouble  et  on  ajoute  165,6  parties 
d'iodure  de  potassium  dissous  dans  2.500  parties  d'eau.  Le  précipité  bruu 
foncé  ainsi  obtenu  prend,  après  lavage  à  l'eau,  une  coloraiion  rouge  brique. 
Franck  Mocrk  (2j  a  modifié  le  procédé  England  en  ajoutant  au  mélange  de 
sous-nitrates  de  bismuth,  d'acide  nitrique  et  d'iodure  de  potassium,  une  sulu- 
lion  de  soude  en  quantité  suffisante  pour  ne  laisser  qu'une  réaction  faible- 
ment acide.  11  fait  ensuite  bouillir  pendant  une  demi-bcure.  II  est  essentiel 
d'opérer  à  l'ébullition  pour  que  la  réaction  soit  complète. 

Le  produit  préparé  parle  procédé  d'Englaud  a  donné  à  l'analyse  les  résul- 
tats suivants  : 

Azote 0,35  p.  100 

Bismuth 6t,61    — 

Iode  29,80    — 

En  calcultnt,  d'après  ces  résultats  analytiques,  les  quantités  de  sous-nltrate 
de  bismuth^  d'oxyiodure   et  d*oxyde  de  bismuth  non   combinées  contenues 

(1)  Die  neuren  Arzneimittel,  du  D'  Bernbard  Fischer,  p    13. 

(2)  Die  neuren  Arzneimiiteij  duD'  fiernhard  Fischer,  p.  13  et  suivantes 
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dans  iOOK'  de  prodail,  on  constate  qae  le  produit   correspond    à  la  compo- 
sition suivante  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 7,â0 

Oxyiodurc  de  bismuth  (Bî  01) 82,81 

Oxyde  de  bismuth  libre 11,27 

101,28 

Procédé  Fischer  (1).  —  95b',4  de  sous-nitrate  de  bismuth  cristallise  sont 
dissous  k  froid  dans  environ  120*'''  d'acide  acétique  cristallisable.  Cette 
liqueur  est  ajoutée  peu  à  peu  et  eo  agitant  sans  cesse  à  une  dissolution  de 
11&',2  d'iodure  de  potassium  et  50s'  d*acétaie  de  soude  dans  un  litre  d'eau. 
On  laisse  reposer  et  Toxylodure  précipité  est  lavé  à  plusieurs  reprises  par 
décantation  avec  de  Teau  distillée  froide. 

On  recueille  enfin  Toxyiodure  sur  un  filtre  ou  sur  uu  linge  fin  et  on  le  sèche 
à  100*.  Le  produit  obtenu  est  de  couleur  franchement  rouge-brique. 

L'analyse  de  ce  corps  donne  les  résultats  suivants  : 

Azote néant. 

Bismuth 30,88  p.  100 

Iode 34.41     — 


} 


Cxs  résultats  conduisent  à  la  composition  centésimale  : 

Sous-nitrate  de  bismuth néant. 

Oxyiodure  de  bismuth  (BiOl) 95,63 

Oxyde  de  bismuth  non  combiné 5,22 

100,85 

Les  méthodes  publiées  par  Mayo  (2],  Kaspar  (3)  et  Moerk  (4),  ne  diffèrent 
que  fort  peu  de  celles  indiquées  par  les  antres  auteurs  ;  quelques  essais  m'ont 
montré  que  ces  méthodes  ne  fournissent  que  des  produits  impurs  dont  je  n'ai 
pas  cru  devoir  déterminer  la  composition  centésimale. 

De  tous  les  essais  qui  précèdent,  on  doit  conclure  que  les  méthodes  pro- 
posées jusqu'à  ce  jour  pour  préparer  Toxytodure  de  bismuth  donnent  des 
produits  impurs,  constitués  par  des  mélanges  du  composé  BiOI  avec  de 
Toxyde  et  du  sous-nitrate  de  bismuth.  Le  procédé  Fischer  donne  cependant 
un  produit  plus  riche  en  oxyiodure  et  ne  renfermant  qu'une  faible  quantité 
d'oxyde  ;  ce  produit  ne  contient  pas  de  sous-nitrate. 

Je  vais  maintenant  aborder  l'étude  des  oxyiodures  ayant 
une  composition  chimique  définie. 


(1)  Die  neuren  Arzneimittelt  du  D'  Bernhard  Fischer,  p.  13  et  suivantes. 

(2)  Loc.  cit.f  p.  13  et  suivantes. 

(3)  Loc,  cit ,  p.  13  et  suivantes. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  13  et  suivantes. 
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On  a  décrit  jusqu'à  ce  jour  trois  oxyiodures  de  cet  ordre: 

Bi'«0'»Pou5Bi«0»,BiPi=3BiOI4-4Bi*0«(l). 
Bi«*0"r*ou5Bi«0',4BiI»=12BiOI  +  Bi*0»(2). 

BiOIouBi«0«,BiI»(3). 

L'existence  du  dernier  de  ces  composés  me  parait  seule 
rationnelle. 

Quant  aux  deux  autres,  leur  mode  de  préparation  semble 
indiquer  que  ces  produits  sont  des  mélanges  d'oxyiodure 
et  d'oxyde  ou  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

Fletscher  et  Cooper  (4)  préparent  le  composé  Bi**0*'P 
en  dissolvant  dans  Tacétate  d'ammoniaque  du  sulfate  ba- 
sique de  bismuth  et  ajoutant  de  Tiodure  de  potassium  à  la 
solution.  On  peut,  d'après  ces  auteurs,  obtenir  le  même 
produit  en  ajoutant  à  un  mélange  d'iodure  de  potassium 
et  d'acétate  de  soude,  une  solution  très  diluée  d'azotate  de 
bismuth.  Il  se  forme  dans  Tun  et  l'autre  cas,  un  précipité 
jaune,  auquel  ils  attribuent  la  formule  précitée. 

L'analyse  du  composé  fourni  par  la  première  méthode  a  donné  : 

TrouTé.  Calculé  pour  Bi"  0»»  I» 

Bismuth,  68,20  p.  100 78,80 

Iode,  24,80  p.  100 12,09 

On  voit  que  la  composition  centésimale  du  produit  ana- 
lysé ne  saurait  répondre  à  la  formule  proposée  et  qu'il  doit 
être  considéré  comme  constitué  par  un  mélange  de  68,91 
d'oxyiodure  de  bismuth  (Bi  01)  pour  30,33  de  Bi«  0». 

Nous  ne  parlerons  pas  du  produit  fourni  par  la  deuxième 
méthode  de  Fletscher  et  Cooper,  celle-ci  ne  différant  pas 


(1)  J.  de  P/ia>7w.  et  Ch.  [5],  t.  IV,  p.  267,  et  Fharmaceut,  Journal  du 
23  septembre  1882. 

(2)  Encycîop,  chim.  de  Fremy,  t.  III  (!3«  cahier),  1"  partie,  p.  58. 

(3)  Journ,  fur  prakL  chem.,  t.  LXXIX,  p.  424,  et  Rép.  de  chimie  ptt>v, 
t.  II,  p.  323. 

(4)  y.  de  Pharm.  et  Chim.  [5],  t.  VI,  p.  267,  et  PhatTunceut.  Journ.  du 
23  septembre  1882» 
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sensiblement  de  celle  indiquée  par  Fischer  ne  peut  fournir 
qu'un  produit  semblable. 

Le  composé  Bi**0"I"  s'obtiendrait  en  versant  une  solu- 
tion étendue  d'azotate  de  bismuth  dans  une  solution  égale- 
ment très  étendue  d'iodure  de  potassium  (1).  Cette  méthode 
n'est  autre  que  celle  d'England  et  j'ai  fait  voir,  dans  une 
note  précédente,  que  le  produit  qu'elle  fournit  est  un  mé- 
lange d'oxyiodure,  d'oxyde  et  de  sous-nitrate  de  bismuth. 

Voici  le  procédé  que  je  propose  pour  obtenir  le  composé 
BiOI  à  l'état  de  pureté. 

On  décompose  les  iodures  doubles  de  bismuth  et  de  po<* 
lassium  par  une  quantité  suffisante  d'eau  (4  litres  d'eau  dis* 
tillée  froide  pour  10«'  d'iodure  double)  et  on  lave  le  produit 
obtenu  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  contiennent 
plus  dïode. 

La  formule  de  la  réaction  qui  donne  naissance  à  l'oxyio^ 
dure  dans  cette  opération  peut  être  exprimée  de  la  manière 
suivante  : 

BiP,nIK  +  H*0  =  BiOI  -f  uIK  +  2HL 

La  quantité  d'oxyiodure  ainsi  obtenue  est  sensiblement 
égale  au  rendement  théorique.  En  effet,  iO«'  de  BiP,  2IK 
traités  comme.il  vient  d'être  dit,  animaient  dû  donner  3«%824 
de  produit  et  en  ont  donné  en  réalité  3((^726.  Le  liquide 
surnageant  contient  d'ailleurs,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré,  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l'iodure  de  potassium. 

Les  produits  obtenus  ont  donné  à  l'analyse  : 

TrouTé.  •Calculé  pour  BiOl 

1  =  36,30 1=35,98 

Bi  =  59,38 Bi=:59,48 

Oxygène  par  différence  =  4,3i.        Oxygène  par  différence  ss  4,5i 

L^oxytodure  ainsi  préparé  avait  la  composition  suivante  : 

BiOI  calculé  d'après  la  quantité  d*iode  .  •      100,87  p.  100 
Bi  01  calculé  d'après  la  quantité  de  bismuth.       99,81    — 

Ces  résultats  concordent  suffisamment  pour  que  Ton  soit  autorisé  à 
«dmettre  que  le  produit  analysé  a  pour  formule  Bi  01. 

(I)  Enct/clop.  chim,  de  Fremy,  1. 111,  13*  cahier,  !'•  partie,  p.  58. 
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L'iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium  employé 
dans  cette  opération  pourra  être  obtenu  en  ayant  recours  à 
Tune  des  méthodes  que  j'ai  fait  connaître  (1). 

La  plus  simple  est  c^lle  qui  consiste  à  épuiser  par  Téther 
acétique  le  mélange  obtenu  par  trituration  d'une  molécule 
de  nitrate  neutre  de  bismuth,  pour  quatre  molécules  dlo- 
dure  de  potassium  et  50"  d'eau. 

On  abandonne  ensuite  Téther  acétique  à  TévaporatioD 
spontanée. 

En  résumé  ;  1®  De  toutes  les  méthodes  de  préparation  des 
oxyiodures,  la  seule  qui  fournisse  un  composé  défini  est 
celle  qui  consiste  à  décomposer  les  iodosels  par  l'eau  ; 

2''  On  ne  connaît  actuellement  qu'un  seul  oxyiodure  de 
bismuth  et  ce  composé  répond  à  la  formule  BiOI. 

3^  Les  préparations  d'oxyiodure  de  bismuth  indiquées 
jusqu'à  ce  jour  étant  des  produits  impurs  et  de  composition 
très  variable,  l'étude  thérapeutique  de  ce  médicament  doit 
être  reprise  en  se  servant,  dans  les  nouvelles  expériences, 
du  produit  pur  dont  je  donne  le  mode  de  préparation. 


Le  Bétol  comme  antiseptique  intestinal,  —  Son  élimination; 
par  M.  A.  Grenouillet,  interne  en  pharmacie  de  l'hôpi- 
tal Trousseau. 

M.  le  D'  Legroux,  médecin  de  l'hôpital  Trousseau, 
ayant,  depuis  six  mois,  expérimenté  le  bétol  sur  les  enfants 
de  son  service,  pour  réaliser  l'antiseptie  intestinale,  im- 
possible chez  les  jeunes  sujets  avec  le  naphtol,  à  cause  de 
la  répugnance  qu'ils  éprouvent,  ou  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  faire  déglutir  des  paquets  ou  des  cachets  de  ce  médica* 
ment,  m'a  prié  de  rechercher  le  mode  de  dédoublement  de 
ce  médicament  dans  le  tube  digestif  et  son  élimination  par 
la  voie  urinaire. 

Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré  que  je  publie  aujourd'hui. 

(1)  Comptes  rendus,  t.  GX,  p.  525  et  1137. 
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Je  rappellerai  avant  que  le  bétol  est  une  combinaison  de 
naphtol  et  d'acide  salicylique  répondant  à  la  formule 

feu*   /OH 

\COOO'*H'. 

Mes  expériences  permettent  de  conclure  que  le  bétol 
se  dédoublé  dans  l'organisme  en  naphtol  et  acide  salicy- 
lique. 

Le  naphtol  se  retrouve  libre  dans  l'urine  et  l'acide  sa- 
licylique, partie  à  l'état  d'acide  salicylurique  et  partie  à 
l'état  d'acide  salicylique. 

1**  Recherche  du  naphtol.  —  Avant  de  donner  le  procédé 
dont  je  me  suis  servi  pour  caractériser  le  naphtol,  je  cite- 
rai une  réaction  de  ce  corps  parallèlement  à  la  même  réac- 
tion du  bétol. 


î^aplitol. 

Solution  chloroformique  de  naphtol, 
additionnée  d*un  fragment  de  potasse 
caustique,  donne  par  la  chaleur  une 
coloration  bleu  de  Prusse  qui  passe 
ta  vert,  puis  au  brun.  La  température 
de  Tébullition  du  chloroforme  est  suf- 
fisante au  développement  de  la  colo- 
ration. 


Bétol. 

Solution  chloroformique  de  bétol, 
additionnée  d*un  fragment  de  potasse 
caustique,  donne  à  froid  une  colora- 
tion bleue  qui  peut  être  facilement 
accentuée  par  la  chaleur. 


Pour  manifester  cette  réaction  du  naphtol  dans  Turine, 
j'ai  procédé  de  deux  façons: 

1*»  500~  d'urine  ont  été  additionnés  de  100»'  de  chloro- 
forme et  agités  fortement  pendant  un  instant.  Après  avoir 
laissé  déposer,  j'ai  décanté  la  solution  chloroformique. 
Quelques  centimètres  cubes  de  cette  solution  placés  dans 
un  tube  à  essai  avec  un  fragment  de  potasse  caustique  ne 
donnent,  à  froid,  aucune  coloration  ;  mais  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition  du  chloroforme,  il  y  a  coloration  bleue 
manifeste  :  donc,  présence  du  naphtol. 

2*  500"  d'urine  ont  été  additionnés  de  2  p.  100  d'acide 
sulfurique.  J'ai  distillé  de  façon  à  recueillir  100*«  de  pro- 
duit. Les  parties  qui  passent  les  premières,  contiennent 
du  naphtol. 

Le  distillatum  a  été  agité  avec  30*«  de  chloroforme.  La 
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solution  chloroformique  décantée  m'a  donné,  avec  un  frag- 
ment de  potasse  et  à  chaud,  une  coloration  bleue  plus  in- 
tense que  dans  le  cas  précédent. 

Cette  expérience  confirme  la  présence  du  naphtol  que 
j'ai,  d'ailleurs,  mis  facilement  en  évidence  au  moyen  de 
deux  réactifs  signalés  par  Yvon.  Ces  deux  réactifs  sont 
d'une  extrême  sensibilité.  Ce  sont  : 

l*"  Nitrate  acide  de  mercare 5  grammes. 

Acide  azotique 15       — - 

â*  Solution  saturée  d*azotite  de  potasse.    10  grammes. 
Actde  sulfurique 5       — 

Ces  deux  réactifs  donnent  une  coloration  rouge  rose  avec 
de  très  faibles  quantités  de  naphtol.  Cette  réaction  ne  peut 
plus  se  faire  en  solution  chloroformique,  voici  de  quelle 
façon  on  peut  la  manifester  : 

Comme  précédemment,  j'ai  agité  500"  d'urine  et  100«'  de 
chloroforme.  La  solution  chloroformique  a  été  évaporée 
doucement  au  bain-marie  à  une  faible  chaleur,  le  résidu  a 
été  repris  par  l'alcool  à  90^  ;  en  ajoutant  à  cette  solution 
alcoolique  quelques  gouttes  de  l'un  ou  l'autre  réactif,  j'ai 
obtenu  à  froid  une  belle  coloration  rouge  rose  accentuable 
par  la  chaleur. 

Ces  deux  réactions  n'ont  pas  lieu  avec  le  bétol,  il  ne  peut 
donc  pas  y  avoir  de  doute  sur  la  présence  du  naphtol  dans 
Turine  de  malades  ayant  absorbé  du  bétol. 

Le  dédoublement  du  bétol  est  très  rapide,  car  J'ai  pu 
constater  la  présence  du  naphtol  dans  les  urines  de  ma- 
lades ayant  ingéré  du  bétol  quelques  heures  auparavant. 

2"  Recherche  de  l'acide  sallcyllque  et  de  Facide  salicyluri" 
que,  —  Pour  procéder  à  cette  recherche,  j'ai  employé  deux 
dissolvants  différents,  autres  que  le  chloroforme. 

500*'  d'urine  ont  été  évaporés  au  bain-marie  à  une  faible 
chaleur,  jusqu'à  réduction  à  150«*.  Le  liquide  a  été  filtré 
après  refroidissement.  Le  filtrat um  a  été  agité  avec  150** 
d'éther.  La  solution  éthérée  a  été  laissée  à  l'air  libre,  puis 
évaporée  au  bain-marie,  le  résidu  était  une  masse  légère- 
ment colorée,  elle  a  été  dissoute  dans  l'eau  bouillante  et  a 
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donné,  avec  le  perchlonire  de  fer,  la  réaction  caractéristi- 
ques des  composés  salicyliques  (coloration  violette). 

Cette  coloration  pouvait  être  due  soit  à  l'acide  salicyli- 
que,  soit  à  l'acide  salicylurique. 

J'ai  alors  fait  subir  le  même  traitement  à  500''^  d'éther, 
et  la  masse,  qui  m'avait  donné  avec  le  perchlorure  de  fer 
la  coloration  violette,  a  été  chauffée  h  une  température 
suffisante  pour  éliminer  l'acide  salicylique. 

Le  résidu  m'a  encore  donné  la  même  réaction  avec  le 
perchlorure  de  fer.  J'en  ai  forcément  conclu  à  la  présence 
de  l'acide  salicylurique. 

En  traitant  l'urine  par  un  mélange  de  parties  égales 
d'éther  ordinaire  et  d'éther  de  pétrole,  les  résultats  fournis, 
plus  nets  encore,  m'ont  confirmé  dans  la  présence  de  l'acide 
salicylique  et  de  l'acide  salicylurique. 

Donc,  des  recherches  précédentes,  j'ai  été  amené  à  con- 
clure que  le  bétol  se  dédouble  en  naphtol  et  en  acide 
salicylique. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  sous  quelle  influence  se 
fait  ce  dédoublement  si  c'est  sous  l'influence  de  la  bile,  ou 
«ous  l'influence  du  ferment  que  secrète  la  muqueuse  intes- 
.tinale. 

Je  me  propose  de  faire  cette  recherche. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Composition  du  Lysol  ;  par  M.  C.  Engler  (1).  ^  M.  En- 
f;ler  a  examiné  trois  échantillons  de  cet  antiseptique  sur 
lequel  nous  avons  déjà  donné  quelques  renseignements  (2). 
Deu2  de  ces  échantillons  avaient  été  étudiés  au  point  de 
vue  thérapeutique  par  M.  Schotlelius;  ils  sont  désignés 
par  les  chiffres  II  et  III.  Le  troisième  lui  a  été  fourni  par 


(1}  Pharm,  cenlralhalle,  XXXI,  1890. 

(2)  Joum.  de  Pkarm,  et  de  Chim  ,  t.  XXll,  1"  août  1890. 
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la  maison  Schûlke  et  May r,  de  Hambourg,  qui  le  livre  sous 
le  nom  de  Lysolum  purum. 

Lysol  II  :  poids  spécifique  1,0525.  C'est  un  liquide  brun, 
transparent,  sirupeux  qui  reste  limpide  lorsqu'on  l'étend 
d'eau.  Il  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  bien  qu'il  ne 
renferme  pas  trace  d'alcali  libre.  C'est  manifestement  une 
solution  d'huile  de  goudron  dans  des  savons  neutres. 

Lysol  III  :  poids  spécifique  1 ,038.  Il  présente  les  mômes 
propriétés  générales  que  le  précédent  et  donne  également 
avec  l'eau  un  liquide  limpide. 

Lysolum  purum  :  poids  spécifique  1 ,042  (à  19*).  Il  possède 
les  mêmes  propriétés  que  les  précédents.  Sa  couleur  est  un 
peu  plus  pâle. 

L'auteur  a  dosé  la  proportion  de  résidu  que  fournissent 
ces  lysols  à  l'incinération. 

Il  a  également  séparé  les  corps  qui  distillent  au-dessous 
de  225®  et  qui  sont  composés  de  phénols  (crésylols)  et  d'une 
petite  proportion  de  carbures  d'hydrogène.  Le  tableau  sui- 
vant résume  les  résultats  de  ses  recherches  : 

Cendres  Liquide  brut 

(KO,COS).  distillé.  Crésylol.  Carbures. 

Lysol  II 5,91  46,8               44,1               %1 

Lysol  111 6,Î9  50,8               46^2               4,6 

Lysolum  purum  .  .      6,52  51,0              47,4               3,6 

Le  lysol  est,  en  définitive,  un  désinfectant  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  qui  doit  ses  propriétés  aux  crésylols 
qu'il  renferme.  Les  crésylols  ne  s'y  trouvent  pas  à  l'état 
de  combinaison  chimique.  Ils  sont  simplement  dissous 
dans  les  savons  neutres.  Em.  B. 


Le  Benzozol  (1).  —  Le  composé  auquel  on  a  donné  ce 
nom  est  l'éther  benzoïque  du  gaïacol.  Il  est  préconisé  par 
le  D'Bongartz  comme  pouvant  remplacer  avantageusement 
la  créosote  et  le  gaïacol.  Sa  formation  répond  à  l'équatioD 
suivante  : 

C«H«,  H*0«,  C«H*0«  +  Ci*H«0*—  H«0«  =  C"H«,  C»*H«0\C»H*0«. 
GaTacoI.  Benzozol. 

(1)  Pharro.  Centrtlhalle,  XXXI,  p.  4i7,  1890. 
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Pour  le  préparer,  on  transforme  d'abord  en  sel  de  po- 
lasso  le  gaïacol  brut  obtenu  par  distillations  fractionnées 
du  goudron  de  bois.  On  purifie  ce  sel  par  cristallisations 
dans  l'alcool  puis  on  chauffe  au  bain-roarie  avec  du  chlo- 
rure de  benzoïle  (poids  moléculaires  égaux),  après  quoi  on 
fait  cristalliser  dans  l'alcool. 

Le  produit  s'obtient  également  en  chauffant  directement 
le  gaïacol  avec  l'anhydride  benzoïque. 

Le  benzozol  est  presque  insoluble  dans  l'eau;  il  est  faci* 
lement  soluble  dans  le  chloroforme,  l'éther  et  l'alcool  bouil- 
lant. 11  est  constitué  par  des  cristaux  incolores  fondant 
à  50®  et  dépourvus  d'odeur  et  de  saveur. 

Le  benzozol  est  saponifié  lentement  par  le  suc  gastrique. 
11  donne  du  gaïacol,  mais  en  quantités  trop  faibles  pour 
déterminer  de  l'irritation  locale  comme  le  fait  le  gaïacol 
employé  directement  à  l'intérieur.  Em.  B. 


Salipyrine  (1).  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  combi- 
naison d'acide  salicylique  et  d'antipyrine.  Le  professeur 
Spica  la  prépare  en  ajoutant  peu  à  peu  à  la  solution 
aqueuse  bouillante  d'une  molécule  d'antipyrine  une  molé- 
lécule  de  salicylate  de  soude  également  en  solution  dans 
l'eau.  Quand  les  solutions  sont  diluées,  le  liquide  se  trou- 
ble d'abord  pendant  le  refroidissement,  puis  laisse  déposer 
des  cristaux  de  salipyrine.  Si  au  contraire  les  solutions 
sont  concentrées,  il  se  sépare  une  huile  jaune  qui  tombe  au 
fond  du  liquide  et  se  prend  en  une  masse  cristallisée  dès 
que  le  mélange  est  refroidi.  Ce  corps  aurait  pour  formule 

C"H»*Az*0»,G»*H«0«. 

La  salipyrine  a  été  préparée  pour  la  première  fois  par 
Liitlke.  Ce  chimiste  l'obtient  en  chauffant  au  bain-marie 
poids  moléculaires  égaux  d'acide  salicylique  et  d'anti- 
pyrine et  ajoutant  ou  non  un  peu  d'eau.  Les  deux  compo- 
sant fondent  et  donnent  ainsi  naissance  à  une  huile  qui 


(l)  Pharin.  Cenlralhalle,  XXXi,  p.  ill,  1800. 
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cristallise  par  refroidissement.  On  purifie  par  cristallisa- 
tion dans  Talcool. 

On  la  prépare  aussi  facilement  en  ajoutant  une  solution 
aqueuse  d'antipyrine  avec  une  solution  éthérée  d'acide  sa- 
licylique  ;  la  salipyrine  qui  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  qui  n'est  que  fort  peu  soluble  dans  Téther  se  sépare 
lentement  en  beaux  cristaux. 

On  obtient  encore  de  très  beaux  cristaux  en  mélangeant 
une  solution  pas  trop  concentrée  d'antipyrine  dans  le  chlo- 
roforme avec  une  solution  éthérée  d'acide  salicylique. 

La  salipyrine  cristallise  de  ses  solutions  alcooliques  en 
lames  hexagonales  qui'  fondent  à  91^,5.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool  et  le  benzol,  peu  soluble  dans  l'éther  et  à 
peine  soluble  dans  l'eau.  L'eau  bouillante  en  dissout  4,4 
p.  100  et  l'eau  froide  0,4  seulement.  Chauffée  avec  Tacide 
sulfurique  dilué,  elle  donne  de  l'acide  salicylique  et,  avec 
la  soude,  de  l'antipyrine.  Em.  B. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Contribution  à  l'étude  chimique  du  Quassia  amara,  L., 
et  duPicraena  ezcelsa,  Lindl.;  par  M.  Fried.  Massute(1J. 
—  Depuis  plusieurs  années,  le  bois  du  Picraena  excelsa, 
Lindl.  [Picraena  excelsa,  Planch.),  ou  quassia  de  la  Ja- 
maïque, tend  à  se  substituer  au  bois  du  Quassia  amara,  L., 
ou  quassia  de  Surinam.  Ces  deux  bois  sont  d'ailleurs  in- 
diqués comme  officinaux  dans  la  Pharmacopée  française  de 
1884.  Le  quassia  de  Surinam,  seul,  a  été  jusqu'à  présent 
Tobjet  de  recherches  chimiques  importantes.  On  attribue 
son  amertume  à  un  principe  cristalUsable,  désigné  sous  le 
nom  de  quassUne  ou  quassinej  isolé  pour  la  première  fois 

(1)  Beitr&ge  zur  Kenntaiss  der  chemischen  Bestanteile  Ton  Quafsia  amara^ 
L,  uiid  Picraena  excelsa,  Lindl.,  ^rcAti;  der  B karmacie^  WSlll,  p.  147, 1890. 
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par  Winkler  en  1834,  et  Ton  suppose,  sans  preuves  suffi- 
santes à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  que  l'amertume 
du  quassia  de  la  Jamaïque  est  due  au  même  principe. 

Il  n'existe  même  pas  de  données  concordantes  sur  la 
composition  et  les  propriétés  de  la  quassine.  Les  divers 
chimistes  qui  l'ont  étudiée  l'ont  préparée  par  des  procédés 
diJBTérents,  et  si  l'on  s'en  rapporte  aux  formules  qu'ils  lui 
attribuent,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
eu  affaire  au  même  composé. 

M.  Massute  s'est  donc  proposé,  en  premier  lieu,  de  sou- 
mettre à  de  nouvelles  recherches  le  ou  les  corps  amers 
cristallisés  que  l'on  peut  retirer  du  bois  de  QiMssia  amara^ 
et,  en  second  lieu,  d'examiner  si  le  bois  de  Picraena  excelsa 
renferme  ces  mêmes  corps. 

Rappelons  d'abord  les  travaux  qui  ont  été  faits  ancien- 
nement sur  ce  sujet.  Winkler  considérait  sa  quassiine 
comme  un  alcaloïde  ;  il  ne  s'était  cependant  pas  assuré  que 
ce  composé,  purifié,  renfermait  de  l'azote.  Wiggers,  en 
1836,  reprend  l'étude  de  la  quassine,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  quas$ide.  Il  l'isole,  par  un  procédé  qui  diffère  de 
celui  qu"avait  publié  Winkler,  et  il  s'assure,  contraire- 
ment à  la  manière  de  voir  de  ce  dernier,  que  ce  corps  ne 
renferme  pas  d'azote,  que  ce  n'est  par  conséquent  pas  un 
alcaloïde.  Il  en  fait  l'analyse  élémentaire  et  il  lui  donne 
comme  formule  C*'*H"0".  Si  Ton  effectue  les  calculs  en 
se  basant  sur  les  poids  équivalents  actuels,  on  trouve 
C'*H*®0".  Wiggers  décrit  d'ailleurs  ce  corps  comme  se 
présentant  en  cristaux  prismatiques  très  solubles  dans 
l'alcool  et  peu  solubles  dans  l'eau  et  l'éther.  Il  constate,  en 
outre,  que  la  solution  aqueuse  précipite  par  le  tannin. 

En  1868,  Enders,  et  en  1882,  Ohristensen  mettent  à  pro- 
fit cette  dernière  propriété  pour  isoler  la  quassine.  Ohris- 
tensen fait  d'abord  une  décoction  aqueuse  du  bois  de 
quassia;  il  l'évaporé  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  liquide 
soit  égal  au  poids  du  bois  traité  ;  il  neutralise  soigneuse- 
ment par  le  carbonate  de  soude  et  précipite  par  le  tannin. 
Le  tannate  est  ensuite  trituré  avec  du  carbonate  de  plomb 
et  un  peu  d'eau,  après  quoi  le  mélange  est  desséché  com- 
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plètement  au  bain-marie.  Le  produit  est  finalement  épuisé 
par  l'alcool  à  80*  bouillant.  Par  évaporation  lente  de  la 
solution  alcoolique,  la  quassine  cristallise. 

Christensen  obtient  ainsi  des  lamelles  rectangulaires 
fondant  à  205%  facilement  solubles  dans  le  chloroforme  et 
Talcool  chaud,  peu  solubles  dans  Teau  et  Téther,  et  dont 
les  solutions  sont  neutres  et  dextrogyres.  Il  lui  donne 
comme  formules  C"H**0*'. 

D'après  ce  même  chimiste,  la  quassine  soumise  pendant 
dix  heures  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  dilué  à  3  p.  100, 
se  décompose  en  un  corps  résinoïde  et  en  un  composé  cris- 
tallisé en  fines  aiguilles.  Ce  dernier  cristallise  avec  4  mo- 
lécules d'eau.  A  l'état  anhydre,  il  aurait  pour  formule 
C"n"0".  Enfin,  Christensen  a  pu  obtenir  un  dérivé 
brome  de  la  quassine,  corps  amorphe  et  fondant  à  75°  C. 

Plus  récemment,  Oliveri  et  Denaro  ont  soumis  à  de  nou- 
velles éludes  la  quassine  du  bois  de  Surinam,  préparée  par 
le  procédé  de  Christensen.  D'après  ces  chimistes  (1),  cette 
quassine  cristallise  en  aiguilles  appartenant  au  système 
monoclinique,  fondant  vers  210%  solubles  dans  l'alcool, 
l'acide  acétique  et  le  chloroforme,  mais  peu  solubles  dans 
Téther.  L'eau  la  dissout  dans  la  proportion  de  1  p.  400.  La 
solution  aqueuse  jaunit  à  l'air,  elle  est  neutre,  dextrogyre 
et  réduit  la  liqueur  de  Fehiing.  Sa  formule,  établie  sur  les 
chiffres  fournis  par  l'analyse  élémentaire,  serait  : 

C"IP'0"ouC*'H**0*\ 

En  traitant  la  quassine  par  de  l'acide  sulfurique  dilué  à 
4  p.  100,  Oliveri  et  Denaro  ont  obtenu  un  anhydride  fon- 
dant vers  192**,  qu'ils  ont  appelé  ywassWe  :  C"*H*'0".  Ils 
ji'ont  pas  observé  la  formation  du  corps  de  Christensen, 
fondant  à  237°. 

Sous  l'influence  de  l'acide  acétique  anhydre  et  de  l'acé- 
tate de  soude,  la  quassine  fournit  un  deuxième  anhydride  : 
.C^H^'^O»*  fondant  entre  150  et  158°  C  (2). 

(1)  Estrazione  dclla  quassina  e  studio  sulla  sua  costituziouc;  Gaz.  chim, 
i(ftl.,i.  XIV,  p.  1,  1884. 
(â)  Riceri  hc  sulla  quassina  ;  id.,  t.  XV,  p.  6,  1885. 
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Les  mêmes  auteurs  ont  préparé  avec  la  quassine  deux 
produits  de  substitution  :  1"^  une  quassine  pentachlorée, 
amorphe  et  fondant  vers  119%  C**H"C1'0";  2**  une  quas- 
sine tribromée  fondant  vers  155*. 

Traité  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume 
d'eau,  la  quassine  donne  naissance  à  un  acide  bibasique, 
Qeojj8«Qïo  ç|.  j^  ^g  Téther  méthylchlorhydrique,  en  sorte 
que  la  quassine  serait  à  considérer  comme  un  éther  di- 
méthylique,  d'un  acide  particulier,  l'acide  quassique. 

L'acide  quassique  est  un  corps  cristallisé  en  prismes 
monocliniques  fondant  vers  244**. 

L'acide  quassique  se  combine  à  2  molécules  d'hydroxy- 
lamine  avec  élimination  d'eau  en  donnant  naissance  à 
un  composé  cristallisé  fusible  à  228*  (1).  Enfin  il  s'unit 
à  2  molécules  de  phénylhydrazine  avec  élimination  de' 
2  molécules  d'eau  pour  former  un  corps  amorphe  (2).  Ces 
deux  dernières  propriétés  laissent  supposer  que  l'acide 
quassique  possède  deux/fonctions  acétoniques. 

En  résumé,  si  l'on  ne  considère  que  les  résultats  de 
l'analyse  élémentaire,  on  voit  qu'il  y  a  à  peu  près  concor- 
dance entre  la  formule  de  Wiggers  et  celle  de  Oliveri  et 
Denaro.  Celle  de  Christensen  en  difTère  notablement; 
mais  comme  ce  dernier  ne  dit  pas  de  quel  bois  provenait 
la  quassine  qu'il  a  étudiée,  on  peut  se  demander  s'il  ne 
s'agissait  pas  d'un  produit  retiré  du  bois  de  la  Jamaïque 
[Picraena  exceUa), 

M.  Massute  a  réussi  à  extraire  du  bois  de  quassia  de 
Surinam  quatre  corps  cristallisés  à  point  de  fusion  con- 
stants :  210-211%  215-217%  221-226*  et  239-242*.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  de  ces  corps  n'ont  pas  été  étudiés.  Au 
reste,  le  premier  doit  être  considéré,  en  raison  de  ses 
propnétés  physiques,  comme  identique  à  la  quassine  de 
Wiggers,  et  Oliveri  et  Denaro.  Quant  aux  deux  autres, 
M.  Massute  eu  a  fait  l'analyse  élémentaire  et  constaté 

(1)  V,  Oliveri,  Ricerchc  sulla  costituzione  délia  qnassiiia;  id.,  t.  XVU,  p.  570« 
48B7. 
(i)  V.  Oliveri.  Riccrche,  etc.;  id.,  t.  XVUl^p.  169,  1888. 

/«■m.  de  Pkarm.  9t  ie  CAim.,  5*  série,  U  XXII.  (!«'  septembre  1890.)     14 
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qu'ils  représentaient  des  homologues  supérieurs  de  la  pré- 
cédente, comme  on  peut  s'en  rendre  compte  à  Texamen  des 
formules  suivantes  : 

1  Quassine  de  Wiggers  (fusion,  aiO*»)  G«*H*«0M. 

2  Quassine  de  Massule  (fusion,  215»)  CWH*«0«>  =  C«*H*oo»  (C«H»)». 

3  Quassine  de  Massute  (fusion,  221-)  C^^H^OW  ss  C«H*0OW  ((?H»)5. 

Le  bois  de  quassia  de  la  Jamaïque  a  fourni  deux  corps 
cristallisés  que  Tauteur  désigne  sous  le  nom  de  picrasmines. 
L'un  entre  en  fusion  à  204*»  et  l'autre  à  209-212".  La  com- 
position élémentaire  du  premier  répond  à  la  formule 
C"«H*«0",  celle  du  second  à  C^*H**0". 

D'après  ces  résultats,  il  semble  que  la  matière  amère 
des  deux  bois  de  quassia  est  constituée  par  une  série  de 
corps  homologues.  La  série  des  corps  existants  dans  le 
quassia  de  Surinam  (quassines)  serait  d'ailleurs  distincte 
de  celle  des  corps  existants  dans  le  quassia  de  la  Jamaïque 
(picrasmines) . 

Entraitant  la  picrasmine  fondant  à  204"  (C'*H*'0**),  par 
Facile  chlorhydrique,  l'auteur  a  obtenu  un  acide  qu'il 
nomme  acide  picrasmique  et  qui  n'est  pas  identique  à 
l'acide  quassique  d'Oliveri  et  Denaro.  Cet  acide  picrasmi- 
que cristallise  en  longs  prismes  renfermant  5  molécules 
d'eau  de  cristallisation.  Il  font  à  230",  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  froid  ;  il  se  dissout,  au  contraire,  faci- 
lement dans  Talcool  bouillant.  C'est  un  acide  bibasique 
dont  la  composition  élémentaire  répond  à  la  formule 
C*'H**0".  Il  prend  naissance  comme  l'indique  l'équation 
suivante  : 

CioH*6oto  4-  2  H  Cl  =  2  C»  H»  Cl  +  G'^  H*»0". 

La  pricrasmine  de  même  que  la  quassine  peut  donc  être 
regardée  comme  l'éther  méthylique  d'un  acide  particulier. 

Em.  B. 


Antipyrine  et  ses  incompatibles;  par  MM.  E.  Millard 
et  Campbell  Stark  (i).  —  Les  auteurs  ont  essayé,  par  les 


(I)  Phannaceutical  Journal^  n"  1034,  avril  1890. 
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méthodes  suivantes,  raclion  de  Tantipyrine  sur  un  très 
grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  :  1®  A  T*""  en- 
viron d^une  solution  concentrée  de  la  substance  ou  de  la 
préparation  liquide  officinale,  placée  dans  un  tube  à  essai, 
ils  ajoutaient  de  2  à  3>'  d'une  solution  aqueuse  d'antipy- 
rine  de  force  connue  (O'^GS  d'antipyrine  pour  38',88  d'eau). 
Ils  agitaient  avec  soin  le  mélange  et  le  laissaient  au  repos 
pendant  quelques  heures.  S'il  ne  s'était  produit  aucun 
changement  de  couleur,  ni  aucun  précipité,  la  substance 
était  considérée  comme  compatible  avec  l'antipyrine.  On 
avait  soin  de  faire  couler  lentement  la  solution  d'antipy- 
rine  le  long  des  bords  du  tube  à  essai,  de  façon  à  pouvoir 
noter  tout  précipité  ou  tout  changement  d'apparence  pro- 
duit au  niveau  de  contact  avant  l'agitation.  2"^  Dans  le  cas 
de  substances  insolubles  dans  l'eau,  elles  étaient  dissoutes 
dans  l'alcool  et  Ton  se  servait  également  d'une  solution 
alcoolique  d'antipyrine.  3*  Si  enfin  elles  étaient  insolubles 
dans  l'eau  et  dans  Talcool,  on  les  broyait  dans  un  mortier 
avec  un  poids  égal  d'antipyrine;  la  poudre  ainsi  obtenue 
était  exposée  dans  un  vase  ouvert  à  la  lumière  et  à  Tair 
pendant  une  semaine  ou  plus  longtemps.  On  notait  avec 
soin  tout  changement  de  couleur  ou  d'aspect  ;  dans  quel- 
ques cas,  la  poudre  fut  traitée  par  l'eau  et  la  solution  es* 
sayée  par  différents  procédés. 

Ces  essais  ont  porté  non  seulement  sur  toutes  les  sub- 
stances de  la  Pharmacopée  britannique,  mais  aussi  sur  un 
grand  nombre  de  drogues  non  officinales  et  sur  leurs  pré- 
parations les  plus  usuelles. 
Voici  la  liste  des  incompatibles  ainsi  déterminés  : 
Acide  phénique,  précipité  en  solution  concentrée.  Acide 
cyankydrique,  acide  nitrique  dilué,  coloration  jaune.  Acide 
iannique,  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès.  Nitrite 
(tamyle  (acide),  coloration  verte.  lodures^  arséniales,  préci- 
pités. Hydrate  de  chloral,  précipité  en  solution  concen- 
trée, rien  en  liqueur  diluée.  Sulfate  de  cuivre,  couleur 
verte.  Sulfate  de  fer,  couleur  jaune  brun  donnant  un  pré- 
cipité par  le  repos,  tandis  que  la  liqueur  surnageante  de- 
vient rouge.  Chlorure  mercurique,  précipité  soluble  dans  un 
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excès  d'eau.  Décoction  et  infusion  de  quitiquina,  extrait  de 
quinquina  liquide;  infusion  de  catechu^  de  rose,  cPuva  ursi; 
teintures  de  catechu,  de  quinquina^  de  noix  de  galles,  de 
kinoy  de  rAuftarée,  précipités.  Solution  officinale  de  perchlo- 
fmre  de  fer,  couleur  rouge  sang.  Solution  de  permanganate 
de  potasse^  réduction  très  rapide.  Sirop  d'iodure  de  feî\  colo- 
ration brun  rougeàtre.  Teinture  d'iode,  précipité  soluble 
dans  un  excès  d*eau.  Esprit  d'éther  nitreux,  coloration  verte. 
Salicylate  de  soude  solide,  se  liquéfie. 

Les  auteurs  ont  fait  aussi  les  remarques  suivantes  : 

Avec  les  acides  dilués,  il  n'y  a  aucun  changement  appa- 
rent, mais  il  se  forme  des  composés  solubles,  ce  qu'in- 
dique le  perchlorure  de  fer,  qui  donne  alors  une  colora- 
tion jaune  au  lieu  de  la  coloration  rouge  sang,  réaction 
bien  connue  de  Tantipyrine. 

Avec  les  nitrites  et  l'acide  nitreux,  la  coloration  verte  qui 
se  produit  est  due  à  la  formation  d'un  composé  nommé 
isonitrosoantipyrine  C"H**  Az'O*  (1). 

Avec  les  teintures,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  si  on 
emploie  une  solution  alcoolique  d'antipyrine;  mais  l'addi- 
tion d'eau  forme  un  précipité,  que  les  auteurs  comparent 
aux  précipités  d'alcaloïdes  en  présence  des  substances  tan- 
nifères. 

Hydrate  de  chloral  (2).  —  Les  auteurs  reproduisent  les 
conclusions  du  travail  de  M.  Reuter  (3)  et  ajoutent  quel- 
ques expériences  personnelles  qui  le  confirment  en  partie. 

Chlorure  mercurique.  —  Ils  ont  isolé  le  précipité  qui  se 
forme  en  solution  concentrée,  l'ont  fait  cristalliser,  et  con- 
sidèrent comme  un  composé  défini,  dissociable  au  sein  de 
l'eau,  fusible  à  TS*  (le  chlorure  de  mercure  fond  à  265*  et 
l'antipyrine  à  110*). 

Calomel.  —  Les  mélanges  d'antipyrine  et  de  calomel 
secs,  ou  en  présence  de  l'eau,  n'avaient  pas  changé  d'as* 
pect  au  bout  d'un  mois;  avec  l'acide  chlorfaydrique,  la 


(1)  Wood  et  Marshall,  Therapeutic  Gazette,  féfrier,  1889. 

(2)  Journ,  de  Pkami.  et  de  Ghim.  et  Bulletin  de  la  Soc.  chmique, 

(3)  Apoth,  Zeiiufïg,  1890. 
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couleur  était  devenue  jaune;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne 
s'était  formé  de  chlorure  raercurique, 

Salicylate  de  soude,  —  Ce  sel,  en  présence  de  Tantipyrine 
en  poudre,  se  liquéfie  peu  à  peu  lorsque  le  mélange  des 
deux  poudres  est  exposé  dans  un  vase  ouvert  à  Fair,  et  la 
liquéfaction  se  fait  d'autant  plus  vite  que  l'air  est  plus  hu- 
mide, tandis  qu'en  vase  clos  il  ne  se  produit  aucun  chan- 
gement. Le  liquide  huileux  ainsi  formé  est  neutre  au  tour- 
nesol, mais  il  devient  de  plus  en  plus  acide  en  présence 
de  l'eau,  par  suite  de  la  mise  en  liberté  de  l'acide  salicy- 
lique  facile  à  enlever  par  l'éther. 

Iode,  —  L'iode,  en  solution  dans  l'iodure  de  potassium, 
donne,  dans  une  solution  aqueuse  d'antipyrine,  un  préci- 
pité qui  disparait  tout  d\abord  et  qui  ne  devient  persistant 
que  lorsqu'on  a  ajouté  une  quantité  déterminée  d'iode. 

M.  Mausean  (1)  a  proposé  celte  réaction  pour  titrer  Tan- 
tipyrine.  Mais  les  auteurs  ayant  constaté  que  la  perma- 
nence du  précipité  dépend  de  la  dilution  de  la  solution 
d'antipyrine,  et  par  conséquent  ne  répond  pas  à  la  forma- 
lion  d'un  composé  défini,  ne  considèrent  pas  ce  mode  de 
titrage  comme  pratique. 

Caracth^es  et  réactifs,  —  L'antipyrine  fond  à  110*»,  est 
soluble  dans  son  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire  et 
dans  la  moitié  de  son  poids  à  l'ébullition;  la  solution 
aqueuse  est  neutre.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
le  chloroforme,  moins  soluble  dans  Téther.  Le  réactif  par 
excellence  est  Tacide  nitreux  qui,  ajouté  en  petite  quantité 
à  une  solution  d'antipyrine,  y  produit  une  coloration 
verte  ou  un  précipité  suivant  la  concentration. 

L'antipyrine  employée  en  Angleterre  est  celle  de  Knorr; 
les  auteurs  l'ont  trouvée  identique  à  l'analgésine  de 
France.  E.  G. 

Sur  le  dosage  colorimétrique  de  l'acide  azotique,  à 
l'aide  d'une  solution  sulfurique  de  diphénylamine  ;  par 
M.  J.-A.  MuLLER  (2).  —  M,  Hofmann  a  montré  que  la 


(I)  Phùrm.  Joum.  [3],  XX.  p.  464. 

(â)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  3*  lérie,  t.  If,  p.  671. 
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diphénylamine  donne  avec  Facide  azotique  et  les  autres 
oxydants  une  coloration  bleue.  Cette  réaction  a  été  déjà 
employée  par  divers  chimistes  pour  le  dosage  de  Tacide 
nitrique.  L'auteur  a  recherché  les  conditions  de  la  plus 
grande  sensibilité  de  la  réaction,  l'intensité  de  la  colo- 
ration bleue  varie  en  effet  avec  la  proportion  de  diphényl- 
amine et  la  concentration  de  Tacide  sulfurique. 

Voici  conmient  il  convient  d'opérer  : 

Dans  un  tube  à  essai,  on  met  5^«  d'une  solution  sul- 
furique de  diphénylamine  (contenant  Ok',2  de  base  par 
litre  SO*H"  concentré)  et  1"  de  la  solution  de  nitrate  à 
essayer;  après  agitation,  on  observe  la  teinte  bleue  qui 
doit  être  assez  claire;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait 
étendre  la  solution  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  essai  donne  ce 
résultat  ;  on  compare  ensuite  avec  des  solutions  types  de 
K  AzO'.  Avec  des  solutions  renfermant  de  0"»«%5  à  2"»',5  de 
Az"0'  par  litre,  on  peut  apprécier  des  différences  de  colo- 
ration dues  à  O'^B'jS.  De  2"«',5  à  B"*'  de  Az»0',  on  ne  peut 
guère  apprécier  que  des  différences  de  1"»';  au  delà  de 
iO"»'',  les  colorations  bleues  sont  trop  foncées  pour  pouvoir 
être  utilisées. 


Sur  la  séparation  du  zinc  et  du  nickel  ;  par  MM.  H. 

Alt  et  J.  Schulze  (1).  —  M.  Beilstein  a  montré  qu'une  so- 
lution de  ces  deux  métaux  étant  additionnée  d'un  excès 
d'acide  citrique,  puis  précipitée  par  l'acide  sulfhydrique, 
fournit  un .  dépôt  de  sulfure  de  zinc  pur,  tandis  que  le 
nickel  reste  dissous.  Les  auteurs  ont  remarqué  que  la  sé- 
paration est  encore  plus  parfaite  et  plus  commode  si  l'on 
remplace  l'acide  citrique  par  l'acide  succinique. 

Lorsqu'une  solution  de  zinc  et  de  nickel  est  additionnée 
d'un  excès  d'acide  succinique,  puis  traitée  par  l'acide 
sulfhydrique,  tout  le  zinc  se  précipite  à  l'état  de  sulfure 
parfaitement  blanc,  tandis  que  la  totalité  du  nickel  reste 
en  solution.  La  réaction  a  lieu  soit  à  chaud,  soit  à  froid, 
même  en  présence  d'un  excès  d'acide  sulfhydrique.  La  se- 

(1)  Z).  c/i.  G  ,  t.  XXII,  p.  325d,  d'après  Bm//.  Soc.  chim,  de  Paris, 
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paration  est  d'ailleurs  parfaite,  quelles  que  soient  les  pro- 
portions relatives  des  deux  métaux.  Voici  une  application 
de  la  méthode. 

Analyse  du  maillechorL —  On  dissout  Talliage  dans  Tacide 
azotique,  on  évapore  presque  à  sec,  on  reprend  par  Teau, 
on  filtre  pour  retenir  Facide  métastannique  ;  la  liqueur  fil- 
trée est  traitée  par  l'acide  sulfhydrique  afin  de  précipiter 
le  cuivre.  On  filtre  de  nouveau,  et  la  liqueur  filtrée  est 
fortement  concentrée,  de  manière  qu'elle  ne  renferme  plus 
d'acide  sulfhydrique,  additionnée  de  potasse  jusqu'à  neu- 
tralisation presque  complète,  puis  de  10  à  20  parties  d'une 
solution  à  10  p.  100  d'acélate  de  sodium  et  enfin  portée  à 
l'ébuUition.  Le  fer  se  précipite  seul  à  l'état  d'acétate  ferri- 
que  basique  ;  on  filtre  de  nouveau,  on  fait  bouillir  la  li- 
queur filtrée  avec  quelques  gouttes  d'un  acide  minéral, 
pour  chasser  l'acide  acétique,  et  on  précipite  à  chaud  par 
le  carbonate  de  sodium.  On  recueille  sur  un  filtre,  on 
lave  les  carbonates  de  zinc  et  de  nickel  et  on  les  redissout 
dans  l'acide  succinique.  Pour  1«',5  à  2«''  d'alliage,  il  est 
bon  d'employer  S»""  d'acide  succinique,  d'étendre  la  solution 
à  500*®,  et  de  prendre  100**^  de  la  liqueur  ainsi  préparée.  On 
la  porte  à  l'ébuUition  et  on  y  fait  passer  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  jusqu'à  refus.  Après  vingt-quatre  heures  de 
repos,  on  recueille  sur  un  filtre  le  sulfure  de  zinc,  on  le 
lave  et  on  dose  le  zinc  par  un  des  procédés  connus.  La  li- 
queur filtrée  est  additionnée  d'un  peu  d'acide  chlorhydri- 
que  et  portée  à  l'ébuUition  ;  lorsque  tout  l'acide  sulfhydi-i- 
que.  a  disparu,  on  précipite  par  la  potasse  ;  tout  l'hydrate 
de  nickel  se  dépose  à  l'état  de  pureté,  même  en  présence 
d'un  excès  de  succinates  alcalins. 


Sur  le  dosage  et  la  séparation  du  zinc  en  présence  du 
1er  et  du  manganèse  ;  par  M.  J.  Riban  (1). —  Les  procédés 
proposés,  jusqu'à  ce  jour,  pour  le  dosage  difficile  du  zinc 
en  présence  du  fer  exigent  généralement  (2)  la  séparation 


(1)  Ac,  d,  sc.f  ex,  juin  1890. 

(2)  Ces  dosages  s'opèrent  très  exactement  par  les  procédés  électrolytiques. 

A.  lU 
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préalable  du  fer  sous  une  forme  qui  le  rend  impropre  à  sa 
pesée  immédiate  ;  en  outre,  ce  métal  entraine  avec  lui  des 
quantités  variables  de  zinc;  pour  ces  motifs,  on  est  obligé 
de  le  redissoudre  et  de  le  précipiter  une  deuxième  fois 
avant  de  procéder  enfin  au  dosage  définitif  du  zinc.  On  est 
ainsi  conduit  au  lavage  successif  de  deux  précipités  géla- 
tineux de  fer,  opération  toujours  longue  et  pénible  lorsque 
ce  métal  est  en  quantité  notable.  De  plus,  dans  l'analyse 
d'un  grand  nombre  de  minerais  ferrugineux  du  zinc,  on 
peut  se  proposer  de  doser  d'abord  ou  bien  exclusivement 
ce  dernier,  le  fer,  le  manganèse,  etc.,  n'ayant  souvent 
qu'une  importance  secondaire  ou  nulle.  Enfin  quelques 
méthodes  mises  en  œuvre  pour  le  dosage  initial  du  zinc 
ne  permettent  pas  sa  détermination  en  présence  de  la 
chaux,  qui  fait  partie  de  la  gangue  de  certains  minerais. 

Pour  doser  directement  le  zinc  en  présence  du  fer  (au 
maximum  ou  au  minimum)  ou  du  manganèse,  on  amène 
la  liqueur  à  un  degré  de  dilution  tel  qu'elle  contienne  au 
plus  08%  1  de  zinc  pour  100"  environ,  puis  on  sature  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude  jusqu'à  apparition 
d'un  léger  précipité  persistant  que  l'on  redissout  par  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique  dilué.  On  fait  passer 
dans  le  liquide  froid  un  courant  de  gaz  sulfhydrique;  lors- 
que la  majeure  partie  du  zinc  est  précipitée,  avec  du  soufre 
provenant  de  la  réduction  du  sel  ferrique,  on  ajoute  un 
excès  d'une  solution  d'hyposulfate  de  soude  et  l'on  con- 
tinue l'action  du  courant  ;  les  dernières  portions  de  zinc  se 
précipitent,  le  fer  reste  en  dissolution.  Un  excès  d'hypo- 
sulfate ne  nuit  pas  ;  il  est  commode  pour  ces  dosages  d'en 
préparer  une  solution  d'une  richesse  connue,  et  l'on  en 
versera,  par  exemple,  le  double  de  la  quantité  théorique 
approximativement  calculée  pour  faire  le  double  échange 
avec  le  zinc  et  le  fer  probables  de  la  dissolution.  D'ailleurs, 
un  excès  d'hyposulfate  dispense  de  ces  précautions. 

Dans  le  cas  où,  après  avoir  précipité  le  zinc,  on  se  pro- 
pose de  doser  ultérieurement  le  fer  par  l'ammoniaque, 
l'oxyde  ferrique  entraînant  toujours  quelque  proportion  de 
sels  alcalins,  il  est  préférable  de  substituer  à  l'hyposulfate 
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de  soude  celui  d'ammoniaque  que  Ton  trouve  également 
dans  le  commerce.  La  saturation  initiale  de  Tacide  libre 
des  liqueurs  se  fera,  dès  lors,  non  plus  avec  le  carbonate 
de  soude,  mais  avec  l'ammoniaque  ou  son  carbonate,  jus- 
qu'à ce  que  la  coloration  jaune  de  la  solution  contenant  du 
fer  passé  à  l'orangé,  couleur  des  sels  neutres  ou  basiques 
de  ce  métal. 

Le  précipité  de  sulfure  de  zinc,  dense  et  bien  rassemblé, 
est  blanc,  souvent  grisâtre  par  suite  de  la  présence  de  tra- 
ces de  fer  qu'il  est  facile  de  déterminer  rapidement,  comme 
on  va  le  voir.  On  abandonne  le  précipité  à  lui-même  du- 
rant cinq  ou  six  heures  au  moins  et  on  le  lave  avec  de 
l'eau  chaude  additionnée  de  solution  d'hydrogène  sulfuré 
par  décantation  et  iiltration,  ce  qui  se  fait  aisément;  il 
prend  ainsi,  le  plus  souvent,  une  teinte  légèrement  vio- 
lacée ;  on  termine  le  lavage  sur  le  filtre.  Le  précipité  cal- 
ciné avec  du  soufre  dans  un  courant  d'hydrogène  (appareil 
de  H.  Rose)  est  pesé,  il  consiste  en  sulfure  de  zinc  con- 
tenant de  très  faibles  quantités  de  sulfure  de  fer  qui  le 
rendent  légèrement  grisâtre.  On  détermine  rapidement  ces 
dernières  en  dissolvant  le  contenu  du  creuset  dans  l'acide 
chlorhydrique,  peroxydant  par  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  puis,  après  addition  d'un  grand  excès  de  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  pour  s'opposer  à  la  précipitation 
du  zinc,  on  sursature  par  l'ammoniaque.  La  quantité  de 
fer  entraînée  par  le  zinc  est  si  faible  que  l'ammoniaque 
ne  produit  à  froid  aucun  précipité  et  qu'il  faut  porter  à 
l'ébullition  pour  voir  apparaître  quelques  légers  flocons  de 
peroxyde  de  fer,  que  l'on  recueille  sur  un  petit  filtre  ;  on 
les  lave  avec  de  l'eau  contenant  du  sel  ammoniac,  c'est 
l'affaire  de  quelques  instants;  le  poids  de  fer  entraîné 
n'étant  guère  que  de  1"«'.  On  transforme  par  le  calcul  ce 
poids  de  peroxyde  en  sulfure  et  on  le  défalque  du  sulfure 
de  zinc  précédemment  trouvé,  ce  qui  donne  le  poids  net  de 
ce  dernier. 
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Sur  la  nature  des  phosphates  du  massif  du  Dekma  (dé- 
fy'  partement  de  Constantine;  par  M.  Bleicher  (1).  —  Le 

massif  du  Dekma  qui  s'élève  à  portée  de  la  gare  de  Tarja, 
sur  les  confins  de  la  province  de  Constantine  et  de  la  Tu- 
nisie, est  connu  des  géologues  par  sa  richesse  en  quartz 
^^'  bipyramidé,  que  M.  Pomel  a  signalé  au  monde  savant. 

^'  La  présence  de  roches  phosphatées  y  a  été  constatée 

p^  également  par  M.  Wetterlé,  de  Souk-Arras,  qui  a  envoyé 

S  il  y  a  quelques  années  à  M.  Thomas,  auteur  de  la  décou- 

verte   des  phosphates  en    Tunisie,  un  certain  nombre 
g-  d'échantillons  de  roches  de  ce  massif. 

Ces  échantillons  sont  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
nature  du  phosphate  de  calcium  qui  s'y  trouve  contenu. 
Ils  sont  tous  d'origine  sédimentaire;  l'un  d'eux,  calcaire 
jaunâtre  à  grains  verts,  contient  des  Nummulites  en  abon- 
dance et  nous  fixe  sur  l'âge  des  autres  qui  ne  renferment 
aucun  fossile  caractéristique. 

Dans  toutes  ces  roches,  d'âge  éocène,  le  phosphate  de 
calcium  existe  &  plusieurs  états  : 

1*  Sous  la  forme  de  dents  de  poissons  bien  reconnaissa- 
bles. 

2®  A  l'état  de  fragments  d'os,  dont  la  structure  organique 
a  été  assez  bien  conservée.  Ces  débris  osseux  ont  une  cas- 
sure esquilleuse,  une  couleur  brune,  devenant  grisâtre  par 
exposition  à  l'air. 

3®  A  l'état  de  nodules  arrondis,  enchâssés  dans  des 
alvéoles  de  calcaire.  Ces  nodules  sont  généralement  de 
petite  taille;  quelques-uns,  plus  grands,  ont  conservé  la 
forme  primitive  de  l'os  ;  mais  tous  ont  l'apparence  miné- 
rale, qu'ils  aient  une  structure  lamellaire  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  fréquent,  ou  qu'ils  soient  à  cassure  compacte. 

4**  A  l'état  de  fragments  miscroscopiques  d'os  formant 
une  sorte  de  bouillie  grumeleuse,  associée  à  des  grains 
verts.  Ces  grains  verts  préparés  à  l'aide  des  acides  faibles 
donnent,  par  l'acide  nitrique  et  le  molybdate  d'ammonia- 
que, la  réaction  des  phosphates. 


(3)  Ac.  d.  se,  ex,  Iiî6,  1890. 
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5<»  A  Tétat  de  diffusion  dans  les  roches  et  surtout  dans  le 
calcaire. 

Le  phosphate  de  calcium  est  si  répandu  dans  les  ro- 
ches du  Dekma  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  un  fragment 
dans  lequel  on  ne  puisse,  à  Taide  des  moyens  physiques 
et  chimiques  indiqués  précédemment,  trouver  un  débris 
osseux.  Dans  une  portion  de  la  coque  de  calcaire  marneux 
désigné  plus  haut,  le  phosphate  a  été  constaté  en  grande 
abondance. 

Distinction  du  musc  naturel  d'avec  le  musc  artificiel  ; 

par  M.  Baur  (1).  —  Il  est  quelquefois  très  important  de 
savoir  si  le  musc  est  naturel  ou  artificiel.  Le  sulfate  de 
quinine  permet  de  se  prononcer  dans  ce  cas  ;  il  possède  la 
propriété  curieuse  d'enlever  complètement  l'odeur  des 
muscs  artificiels,  tandis  que  les  muscs  naturels  ne  subis- 
sent aucune  modification.  D'autres  corps  possèdent  la 
même  propriété  à  l'égard  du  musc  naturel,  tels  sont  l'es- 
sence d'amandes  amères  et  tous  les  corps  contenant  de 
l'aldéhyde  benzoïque  ou  de  l'acide  cyanhydrique.  Le  sou- 
fre et  le  camphre  transforment  l'odeur  et  la  rendent  abso- 
lument désagréable. 

Viticulture.  Agronomie. 

Sur  le  bouquet  des  vins  et  des  eaux-de-vie;  par  M.  A. 
RoMMiER  (1),  —  L'auteur  a  reconnu  que  l'addition  de 
petites  quantités  de  levures  ellipsoïdales  cultivées  à  des 
raisins  au  moment  où  on  les  écrase,  avant  de  les  mettre  à 
fermenter,  communiquait  aux  vins  des  bouquets  différent 
suivant  chacune  d'elles. 

Les  raisins  n'avaient  pas  été  préalablement  stérilisés, 
ils  renfermaient  les  spores  de  levures  de  vin  qui  se  trou- 
vent sur  la  pellicule  du  fruit.  Il  a  reconnu  : 

1**  Que  la  levure  ellipsoïdale  en  activité  qu'on  introduit 
dans  du  raisin  au  moment  où  on  l'écrase,  par  une  tempé- 
rature inférieure  à  21*^-22°,  met  moins  de  temps  à  se  multi- 
plier que  les  spores  des  levures  de  vin  qui  se  trouvent  sur 

(I)  Ac,  d,  se,  ex,  1039. 
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la  pellicule  du  fruit  ne  mettent  à  germer;  elle  envahit 
alors  la  fermentation  et  paralyse  l'action  des  levures  na- 
turelles. 

2^  Si,  par  une  température  supérieure  à  21*-22*,  on 
ajoute  une  petite  quantité  d'une  levure  ellipsoïdale  active 
à  du  raisin,  lors  du  foulage,  la  levure  ajoutée  se  développe 
alors  parallèlement  à  la  levure  naturelle  et  possède  encore 
suffisamment  de  force  pour  modifier  le  bouquet  du  vin. 

Depuis  lors,  M.  Martinand  a  fait  une  expérience  qui 
peut  être  considérée  commeune  vérification  démon  travail  : 
il  a  mis  à  fermenter  des  raisins  d'une  même  vigne  avec 
cinq  espèces  de  levures  provenant  :  l**d'un  moût  de  cerises 
en  pleine  fermentation  spontanée  ;  2*  de  vins  de  Beaujolais  ; 
3*  de  Bourgogne;  4°  de  Champagne;  5*  de  Bordeaux.  Il 
aurait  produit,  avec  chaque  levure,  environ  i**"*  de  vin.  A 
la  dégustation,  tous  ces  vins  ont  présenté  des  bouquets 
diflërents. 

Les  raisins,  avant  Tensemencement  par  ces  levures, 
avaient  séjourné  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
solution  à  5  p.  100  de  bisulfite  de  soude,  puis  avaient  été 
lavés  à  grande  eau,  avant  de  les  écraser.  La  macération 
dans  le  bisulfite  avait  eu  pour  but  de  retarder  le  dévelop- 
pement de  la  levure  naturelle  et  de  permettre  à  la  levure 
ajoutée  d'envahir  toute  la  masse. 

Poursuivant  ce  genre  de  travail,  M.  Rommîer  a  cherché 
à  savoir  si  les  principes  odorants  sécrétés  par  les  diverses 
levures  ellipsoïdales,  dans  les  liquides  sucrés  qu'elles  font 
fermenter,  se  retrouveraient  plus  ou  moins  dans  les  alcools 
qui  en  dérivent.  Dans  ce  but,  il  a  fait  fermenter  comparati- 
vement de  l'eau  sucrée  par  quatre  levures  provenant  des 
vins  de  Champagne,  des  grands  vins  rouges  et  blancs  de 
la  Bourgogne  et  des  vins  de  l'Armagnac.  On  n'a  ajouté  à 
cette  eau  sucrée  que  des  sels  propres  à  la  nourriture  des 
ferments,  composés,  par  litre,  de  : 

Sucre  raffiné 160  grammes. 

Sulfate  de  potasso î        — 

Phosphate  d'ammoniaque 4        — 

Sulfate  de  magnésie 4        — 

Acide  chlorhydrique  à  18' 5"  à  6'*^ 
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Od  n'y  a  pas  ajouté  de  chaux,  celle  contenue  dans  Teau 
et  dans  le  sucre  suffisant  à  ralimentation  des  levures  et 
Ton  n'a  introduit  le  sulfate  de  magnésie  qu'au  moment  où, 
pour  en  obtenir  la  stérilisation,  les  liqueurs  étaient  sur  le 
point  de  bouillir.  Les  fermentations  ont  eu  lieu  dans  des 
flacons  munis  de  tubes  abducteurs  plongeant  dans  Teau,  à 
ime  température  variant  de  12**  à  20'.  Cependant,  pour  la 
levure  d'Armagnac,  dont  la  dose  initiale  était  trop  faible, 
on  a  été  obligé  de  la  porter  entre  20"^  et  SO"". 

Les  vinasses  ainsi  obtenues,  soumises  à  la  distillation 
dans  un  alambic,  ont  donné  quatre  alcools  ayant  des  par* 
fums  différents,  et  surtout  ne  jouissant  pas  des  mêmes 
montants,  bien  qu'ils  eussent  le  même  titre  alcoolique 
de50*. 


Sur  la  préparation  des  levures  de  vin;  par  M.  A.  Rom- 
MiER.  —  On  a  demandé  à  l'auteur  de  dire  de  quelle  ma- 
nière il  a  purifié  et  préparé  les  levures  de  vin  qui  lui  ont 
servi  dans  ses  essais  :  il  répond  ainsi  (1). 

«  J'ai  pris  de  préférence  des  raisins  dont  j'ai  choisi  les 
grains  et,  après  les  avoir  écrasés,  je  les  ai  introduits  dans 
de  petits  ballons.  J'ai  eu  soin  de  disposer  ainsi  plusieurs 
essais,  afin  d'avoir  la  chance  d'en  obtenir  au  moins  un 
exempt  de  bactéries  et  de  mycodermes  :  il  est  si  difficile 
ensuite  de  s'en  débarrasser,  et  on  ne  les  reconnaît  souvent 
qu'à  l'aide  d'un  puissant  microscope. 

Lorsque  la  fermentation  a  été  bien  lancée  dans  ces  bal- 
lons, je  les  ai  agités  légèrement  et  j'ai  ensemencé  une  ou 
deux  gouttes  de  leur  liquide  dans  d'autres  ballons  con- 
tenant du  jus  de  raisin  filtré  à  clair  et  stérilisé  par  la  cha- 
leur. Un  premier  examen  microscopique  de  la  levure  dé- 
posée m'a  permis  d'éliminer  plusieurs  de  ces  essais.  Le 
traitement  a  été  ensuite  répété  plusieurs  fois,  en  prenant 
les  précautions  recommandées  par  M.  Pasteur  ;  il  a  été  fait 
à  deux,  trois,  quatre  jours  au  plus  d'intervalle,  dans  du 

(i)  Joum.  de  Pharm,  et  de  CAiw.,  [5],  XXI,  612;  XXÏI,  15,  1890. 


—  222  — 

jus  de  raisin,  puis  dans  de  Teau  sucrée  contenant  des  sels 
propres  à  Talimentation  des  levures. 

En  opérant  ainsi,  les  levures  les  moins  énergiques  ont 
été  éliminées,  et  il  n'est  plus  resté  que  la  levure  désignée 
sous  les  noms  de  SaceAanmiiees  eUipsotdeus,  de  levure  ellipsoï^ 
date  ou  de  levure  elliptique.  J'ai  alors  reporté  cette  levure 
dans  un  petit  ballon,  puis  dans  des  ballons  plus  grands 
contenant  du  jus  de  raisin  frais  ;  à  son  défaut,  dans  du  jus 
de  raisin  conservé,  ou  dans  des  infusions  de  raisins  secs, 
filtrés  et  stérilisés  par  la  chaleur. 

Je  me  sers,  pour  boucher  mes  ballons,  de  tubes  abduc- 
teurs plongeant  dans  l'eau,  munis  de  bouchon  que  je  plonge 
pendant  une  ou  deux  minutes  dans  l'eau  bouillante  et  que 
je  dessèche  immédiatement  au-dessus  de  charbons  ardents. 
Ils  sont  moins  commodes  que  les  ballons  Pasteur,  mais  ils 
permettent  de  juger  plus  facilement  de  la  fin  d'une  fermen- 
tation. 

Dans  mes  expériences,  j'ai  pris,  ordinairement,  1,5 
pour  100  environ  du  volume  du  liquide  d'une  de  ces  der- 
nières cultures,  en  pleine  fermentation,  légèrement  agitée, 
et  je  l'ai  versé  sur  la  vendange  au  moment  où  je  l'ai 
écrasée. 

Pour  conserver  ou  pour  expédier  cette  levure,  lorsqu'elle 
a  entièrement  fermenté,  je  la  sépare  par  décantation  du 
liquide  alcoolique  et,  comme  je  l'ai  vu  faire  à  M.  Duclaux, 
je  l'introduis  dans  des  ampoules  de  verre  fermées  ensuite 
à  la  lampe. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1888,  j'ai  envoyé  dans 
un  vignoble  de  la  Bourgogne  produisant  des  vins  com- 
muns deux  de  ces  petites  ampoules  contenant  i««  à  2**  d'une 
levure  d'un  grand  vin  de  cette  région.  Il  n'y  en  avait  pas 
suffisamment  pour  qu'elle  pût  s'emparer  de  la  fermenta- 
tion d'une  cuve  de  10  hectolitres  de  vendanges;  sur  mes 
conseils,  on  l'a  multipliée  en  faisant  un  levain  :  on  a  pris 
de  4  à  5  litres  de  jus  de  raisin,  qu'on  a  mis  dans  un  flacon, 
et,  après  les  avoir  stérilisés  au  bain-marie,  vers  70*  à  75*>, 
on  y  a,  après  refroidissement,  introduit  le  contenu  de  ces 
deux  ampoules.  Au  bout  d'une  semaine  de  fermentation, 
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on  a  versé  ce  levain  dans  le  fond  de  la  cuve,  au  commen- 
cement du  foulage  du  raisin. 

Les  vendanges  de  1888,  ont  eu  lieu  en  Bourgogne  par 
des  temps  froids;  la  fermentation  de  cette  cuve  de  10  hec- 
tolitres n'a  duré  que  huit  jours.  Celle  de  1887,  par  une  sai- 
son plus  chaude,  en  avait  demandé  douze.  Le  vin  a  été  en- 
tièrement fermenté  :  il  dosait  9,5  p.  100  d'alcool,  ne  con- 
tenait plus  que  des  traces  de  sucre  et  avait  pris  un  bouquet 
agréable.  » 

On  remarquera  la  petite  quantité  de  levure  employée 
pour  communiquer  du  bouquet  à  un  vin  qui  n'en  possède 
pas  ordinairement.  Cela  provient  de  ce  que  la  levure  en 
activité  domine  rapidement  les  levures  naturelles  du  rai- 
sin, surtout  lorsque  la  température  est  inférieure  à  21^-22% 


De  rimportance  du  chlore  dans  la  plante  ;  par  M.  C. 

AscHOFF  (2).  —  Un  certain  nombre  des  éléments  qu'on 
rencontre  presque  toujours  dans  les  cendres  des  végétaux, 
tels  que  le  sodium,  silicium,  brome,  iode,  fluor,  etc.,  sont 
aujourd'hui  reconnus  comme  étant  ce  qu'on  appelle  des 
aliments  accessoires,  c'est-à-dire  des  corps  qui,  sans  être 
indispensables  au  développement  normal  des  plantes, 
peuvent  néanmoins  leur  rendre  des  services,  soit  en 
jouant  le  rôle  de  véhicule  pour  un  aliment  essentiel,  soit 
en  remplaçant  l'excès  de  celui-ci.  On  n'a  pas  encore  pu  se 
mettre  d'accord  sur  la  place  qu'il  conviendrait  d'assigner 
au  chlore.  En  effet,  les  essais  de  culture  de  Knop  ont  per- 
mis de  constater  que  les  plantes  peuvent  prendre  tout  leur 
développement  dans  une  solution  nourricière  privée  de 
chlore,  tandis  que  MM.  Beyer,  Leydhecker,  Nobbe,  Siegert 
et  Wagner  considèrent  le  chlore  comme  un  aliment  indis- 


(l)  Mon.  scient. f  juillet  1890.  —  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5], 
XXI,  368. 

(li  Landwirtksch.  Jahrbûcher,  XIX,  113-141;  —  Bot,  CentralhL,  XLII, 
212,  d*après  les  Annales  agronomiques,  275, 1890. 
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pensable.  L'auteur  de  ce  travail  a  été  amené  ainsi  à  faire 
de  nouvelles  expériences  afin  de  répondre  surtout  à  celle 
question  :  Quels  sont  les  caractères  particuliers  que  pré- 
sente la  plante  qu'on  cultive  dans  un  milieu  privé  de 
dhlore?  Il  a  cultivé  le  haricot  d'Espagne,  le  haricot  ordi- 
naire et  le  maïs. 

On  a  commencé  par  doser  le  chlore  contenu  dans  les  grai- 
nes, dans  les  cotylédons  sans  testa,  dans  la  tigelle,  ainsi  que 
celui  que  les  graines  abandonnent  à  l'eau  lorsqu'on  les 
y  fait  gonfler  pendant  24  heures.  Les  quantités  de  chlore 
trouvées  pour  le  haricot  d'Espagne  sont,  en  moyenne  de 
quatre  analyses,  0,7"*«''  dans  la  graine  entière,  0,3"«'  dans 
les  deux  cotylédons  privés  du  testa,  0,03"'«''  dans  la  tigelle 
Bl  0,2*»"^  dans  l'eau  et  par  graine.  Les  nombres  correspon- 
dants pour  le  haricot  ordinaire  sont  :  O^O"»',  0,2™»',  O^OQ**' 
et  0,05™8^  Quant  au  maïs,  le  grain  entier  a  donné  0,8"»', la 
tigelle  (avec  la  radicule  et  la  plumule)  0,1"»'  et  l'eau  dans 
laquelle  les  grains  s'étaient  gonflés,  O,!"»'  de  chlore  par 
grain.  On  voit  que  si  on  suppiime  les  cotylédons  des  hari- 
cots ou  l'albumen  du  maïs  il  ne  reste  que  des  quantités 
absolument  minimes  de  chlore. 

La  solution  nourricière  normale  avait  la  composition 
suivante  : 

Eau  ordinaire 1  litre. 

Sulfate  de  magnésie Os'iOOi 

Gblornre  de  potassium 0,1215 

Nitrate  de  chaux 0,2674 

Phosphate  de  potasse 0,1019 

Perchlorure  de  for très  peu 

La  solution  sans  chlore  avait  une  composition  sembla- 
ble, mais  le  chlorure  de  potassium  manquait  et  le  perchlo- 
rure de  fer  était  remplacé  par  le  pyrophosphate  de  fer. 

On  a  établi  de  cette  manière  six  séries  : 

1.  Plantes  daus  la  solution  normale  et  pounues  de  leurs  cotTlédous  (hari- 
cot) ou  de  leur  albumeu  (maTs). 

2.  Plantes  dans  la  solution  normale,  mais  privées  de  leurs  cotylédons  oo  de 
leur  albumen. 
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3.  Plantes  dans  la  solution  sans  chlore,  munies  de  leurs  cotylédons  ou  de 
V  albumen. 

4.  Plantes  dans  la  solution  sans  chlore^  privées  de  leurs  cotylédons  ou  de 
Talbumen. 

5.  Plantes  dans  Teau  distilléei  pourvues  de  leurs  cotylédons  ou  de  Talbu- 
«en. 

6.  Plantes  dans  Teau  distillée,  privées  de  leurs  cotylédons  ou  de  Valbumen. 

On  a  eu  soin  de  renouveler  fréquemment  la  solution 
tsans  chlore  pour  éviter  l'effet  funeste  de  la  réaction  alca- 
line qui  ne  tardait  pas  à  s'y  montrer.  Tandis  que  les  plan- 
tes des  séries  1  et  2  se  sont  normalement  développées  et 
ont  toutes  fleuri  et  fructifié,  celles  qui  n'avaient  pas  reçu 
de  chlore  sont  bientôt  restées  en  arrière,  les  racines  ont 
avorté,  les  bourgeons  terminaux  se  sont  desséchés,  les 
feuilles  supérieures  sont  tombées.  En  50  jours  les  haricots 
des  séries  1  et  2  ont  atteint  respectivement  102®"*  et  68*"», 
ceux  des  séries  3  et  4  seulemeut  20  et  12®"*.  Les  plantes  des 
séries  5  et  6  ont  péri  dès  la  formation  des  feuilles  primor- 
diales. 

La  structure  anatomique  est  restée  la  même,  mais  on 
n'a  pas  trouvé  de  tannin  dans  les  plantes  des  séries  3  et  4, 
tandis  que  dans  la  série  1 ,  il  s'en  trouvait  dans  tous  les 
organes. 

Le  chlore  ayant  été  dosé  dans  les  divers  membres  sépa- 
rés, il  semble  permis  d'admettre,  pour  les  plantes  élevées 
dans  les  solutions  sans  chlore,  que  la  petite  quantité  de 
chlore  de  la  graine  contribue  à  la  construction  des  organes 
nouveaux,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  y  rester,  qu'elle  émigré 
de  nouveau  pour  servir  à  la  formation  d'autres  organes, 
et  ainsi  de  suite,  tandis  que  le  chlore  reste  en  place  lorsque 
la  plante  n'en  manque  pas. 

Le  haricot  ordinaire  a  donné  les  mêmes  résultats  que  le 
haricot  d'Espagne,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  formation 
du  tannin,  les  plantes  privées  de  chlore  en  ayant  formé 
comme  les  autres. 

En  résumé,  il  semble  démontré  pour  le  haricot  d'Espa- 
gne, le  haricot  ordinaire  et  le  maïs  que  le  chlore  est  un 
aliment  indispensable. 

Jtmm.  di  Pkarm,  tt  de  Cktm.,  5*  série,  t.  XXII.  (!•'  septembre  1890.)    1 5 
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Sur   Télaboration  des  nitrates   dans  la  plante;  par 

M.  0.  LoEw  (1).  —  Nous  savons  que  dans  la  plante  les  sels 
ammoniacaux  aussi  bien  que  les  nitrates  peuvent  servir  à 
la  formation  des  matières  protéiques.  Comme  dans  ces 
substances  Tazote  est  uni  à  Thydrogène  et  au  carbone,  on 
peut  admettre  avec  quelque  apparence  de  raison  que  Ta- 
cide  nitrique  passe  à  l'état  d'ammoniaque  avant  la  forma- 
tion des  albuminoïdes.  Mais  l'ammoniaque  formée  doit 
être  élaborée,  c'est-à-dire  transformée  aussitôt,  puisque 
l'organisme  végétal  ne  supporte  pas  mieux  l'accumulation 
de  sels  ammoniacaux  que  celle  de  nitrates. 

Ceci  admis,  il  faut  se  demander  par  quel  procédé  la 
plante  réalise  cette  réduction  des  nitrates.  Les  moyens 
employés  jusqu'à  présent  par  les  chimistes  ne  ressemblent 
en  aucune  façon  aux  modes  d'action  de  la  cellule  végétale, 
qui,  sans  aucun  corps  énergiquement  réducteur,  travaille 
dans  un  milieu  neutre  ou  légèrement  acide. 

Frappé  de  l'analogie  de  certains  phénomènes  chimico- 
physiologiques  avec  qu'on  appelle  des  «  actions  catalyti- 
ques  »,  l'auteur  a  voulu  voir  si  le  salpêtre,  en  présence  de 
la  mousse  de  platine,  n'agirait  pas  sur  les  corps  organi- 
ques en  solution  aqueuse. 

Les  propriétés  particulières  de  la  mousse  de  platine 
proviennent  vraisemblablement  de  ce  que  les  vibrations 
calorifiques  dans  Tatome  du  platine  subissent  une  modifi- 
cation et  que  ces  vibrations  se  transmettent  aux  gaz  con- 
densés sur  le  platine  et  de  là  à  d'autres  corps  ambiants. 
Or,  un  état  de  vibration  d'une  certaine  intensité  peut 
amener  des  changements  dans  les  affinités.  Il  n'est  donc 
pas  absurde  de  prévoir  une  réaction  entre  le  salpêtre  et  la 
dextrose  telle  que  le  salpêtre  cède  de  l'oxygène  à  la  dex- 
trose, tandis  que  celle-ci  abandonne  de  l'hydrogène  à 
l'azote  du  salpêtre. 

La  potasse  du  salpêtre  ainsi  que  l'ammoniaque  nouvel- 
lement formée  devraient  se  retrouver  ensuite   dans  la 


(1)  SUzungsber,  d,  bot.  Vereins  in  Mûnchen;  —  Bot,  Ceniralbl,^  XLII, 
203,  d'oprès  Annales  agronomiques ,  279,  f  S90. 
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liqueur  à  Tétat  de  sels  des  acides  provenant  de  Tox  y  dation 
de  la  dextrose. 

La  réaction  ressemblerait  au  plus  haut  degré  à  une  fer- 
mentation, puisque  la  nature  intime  de  la  fermentation, 
ainsi  que  Nsegeli  Ta  reconnu  le  premier,  consiste  dans  le 
transport  d'un  état  de  mouvement  du  protoplasma  des  cel- 
lules vivantes  à  la  matière  fermentescible.  Dans  ce  phéno- 
mène, les  vibrations  de  certains  atomes  ou  groupes  d'a- 
tomes entrent  en  ligne  de  compte  plus  que  celles  des  mo- 
lécules entières. 

L'expérience  a  montré  qu'il  se  forme  en  effet  de  l'am- 
moniaque. 3«'  de  glucose  et  1«'  de  nitrate  de  potasse  ayant 
été  dissous  dans  200*'  d'eau  et  chauffés  pendant  six  heures 
à  60-70'»  en  présence  de  110«'  de  mousse  de  platine,  45,6 
p.  100  de  l'azote  du  nitrate  se  sont  transformés  en  ammo- 
niaque. 

Le  liquide  acide  semblait  renfermer  plusieurs  acides 
(glyconique,  saccharique,  etc.)  provenant  en  partie  d'une 
oxydation  directe,  en  partie  d'une  réaction  sur  le  sal- 
pêtre. 

Cette  expérience  si  simple  imite  et  explique  un  phéno- 
mène à  première  vue  mystérieux,  dont  la  cellule  végétale 
est  le  siège. 

11  est  à  remarquer  qu'il  se  dégage  toujours  une  forte 
odeur  rance,  même  lorsqu'on  n'ajoute  pas  de  salpêtre, 
odeur  qui  rappelle  tantôt  celle  de  l'acide  capronique,  tan- 
tôt celle  de  la  racine  de  valériane,  ou  de  beurre  rance. 
Soiis  l'influence  de  l'action  catalytique,  certaines  molé- 
cules de  sucre  ont  apparemment  abandonné  la  plus  grande 
partie  de  leur  oxygène  à  d'autres  molécules  du  même 
corps,  ce  qui  a  pour  résultat  la  formation,  par  la  réduction, 
d'acides  gras  d'odeur  rance,  et  celle  d'autres  corps  par 
oxydation. 

Cette  réaction,  comme  la  précédente  fait  penser  à  l'un 
-des  phénomènes  chimiques  observés  dans  les  cellules 
vivantes,  la  formation  si  curieuse  de  corps  gras  à  l'aide  de 
sucres. 
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SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Séance  du  5  août  1890^ 

Présidence  de  M.  P.  Vigier,  ancien  Président. 

Sommaire.  —  Moit  de  MM.  Coulier  et  Bonnewyn.  —  Adoption  du  procès-ver- 
bal. —  Lecture  de  la  correspondance.  —  Communications  :  I*  de  M  Lacroix 
sur  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  par  les  urines,  après  ingestion  de 
salol  ;  2*  de  M.  Caries  sur  le  chocolat  et  la  poudre  de  cacao  ;  sur  le  goût 
d'empyreume  des  eaux  distillées;  sur  les  urines  spermatisées ;  sur  l'addi- 
tion d'acide  tartrique  aux  vins.  —  Présentation  d'ouvrage. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Bon- 
newyn,  membre  correspondant  étranger  (Belgique),  et  de 
M.  Coulier,  membre  honoraire,  pharmacien  de  l'armée. 
Pour  se  conformer  aux  dernières  volontés  de  M.  Coulier, 
aucun  discours  n'ayant  été  prononcé  sur  sa  tombe,  M.  le 
Président  donne  lecture  du  discours  qui  avait  été  préparé 
par  M.  F.  Vigier.  La  Société  tout  entière  s'associe  aux 
paroles  émues  de  son  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis'  aux  voix 
et  adopté. 

En  Tabsence  de  M.  le  Secrétaire  général,  M.  Grimbert, 
secrétaire  particulier,  donne  lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Ij  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial^  n"  7  ; 

—  le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  V  Yonne;  —  le  Bulletin 
de  pharmacie  de  Lyon^  n*  7  ;  —  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest,  n®  141  ;  — la  Jtevue  médico-phanna- 
ceutique  de  Constantinople^  n**  6  ;  —  le  Compte  rendu  de  la 
I8'  session  de  l'Association  pour  C avancement  des  sciences;  — 
The  Pharmaceutical  Journal,  n*»«  1045,  1046, 1047,  1048,  1049; 

—  LAmei*ican  journal  ofpharmacy,  n*  7. 

M.  Lacroix  adresse  à  la  Société  une  note  sur  les  pro- 
priétés réductrices  que  possède  l'urine  des  personnes  gui 
ont  absorbé  du  salol. 

M.  Caries  envoie  une  série  de  notices  : 
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l""  Sur  le  chocolat  et  le  cacao  en  poudre;  2'  sur  le  goût 
d'empyreume  dans  les  liqueurs  distillées  ;  3"^  sur  les  urines 
spermatisées  ;  4''  sur  raddition  de  Tacide  tartrique  aux 
vins. 

M.  Grimbert  fait  hommage  à  la  Société  du  tirage  à  part 
d'un  article  qu'il  a  publié  dans  IdL  Bévue  scientifique,  sous  le 
titre  de  JUédecins  et  Pharmaciens  au  XVP  siècle. 

A  la  demande  générale,  M.  Champigny  en  donne  lec- 
ture. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


Discours  de  M.  F.  Vigier  : 

Messieurs, 

Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  aujourd'hui. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  aimés,  les  plus  estimés  et  les  plus 
distingués.  Je  viens  déposer  en  votre  nom  sur  cette  tombe, 
qui  va  se  fermer,  un  dernier  et  éternel  adieu,  Texpression 
de  notre  douleur  et  les  regrets  si  vivement  ressentis  par 
chacun  de  nous. 

Monsieur  Coulier,  président  de  la  Société  de  Pharmacie 
en  1876,  appartenait  au  corps  de  santé  militaire  et  en  a  été 
une  des  gloires.  Son  nom  est  digne  de  figurer  à  côté  de 
ceux  de  Parmentier,  de  Sérullas,  de  Lodibert,  de  Millon, 
de  Poggiale. 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  a  présenté 
Texposé  de  ses  titres  scientifiques  et  fait  connaître  Tardeur 
qu'il  a  apportée  à  l'étude  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'amélioration  de  la  santé  de  nos  soldats,  de  l'hygiène  des 
camps  et  des  secours  à  donner  aux  blessés  sur  les  champs 
de  bataille. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'analyse  de  ses  travaux  qui  traitent 
plus  spécialement  des  questions  de  chimie,  de  physique  et 
en  particulier  de  microscopie. 

Notre  recueil,  le  Journal  de  Phatnnacie  et  de  Chimie,  en 
contient  un  nombre  assez  grand  pour  lui  assurer  une  place 


—  230  — 

honorable  parmi  les  savants  de  notre  siècle.  Ce  que  je 
tiens  à  faire  ressortir,  persuadé  de  reproduire  la  pensée 
de  tous,  c'est  la  douceur,  la  bienveillance  et  Taménité  de 
son  caractère.  Chacun  de  nous  a  pu  apprécier,  pendant  les 
longues  années  que  M.  Coulier  a  passées  parmi  nous  et 
surtout  pendant  l'année  de  sa  présidence,  le  charme  qu'il 
apportait  dans  les  relations,  et  combien  il  aimait  à  rendre 
service,  à  être  utile,  à  encourager  et  à  protéger  les  jeunes. 

Tous,  nous  conserverons  dans  nos  cœurs  le  souvenir  de 
ses  grandes  et  excellentes  qualités. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  maladie,  ayant  prématu- 
rément affaibli  sa  santé  l'avait,  à  notre  grand  regret,  trop 
tôt  éloigné  de  nos  séances  et  nous  avait  ainsi  privés  de  son 
précieux  concours. 

Devant  cette  tombe,  au  nom  de  tous  mes  collègues  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  qu'émeut  profondément  la 
perte  cruelle,  irréparable  que  vient  de  faire  la  pharmacie 
française,  je  salue  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  et  j'a- 
dresse à  sa  famille,  au  savant  professeur  Armand  Gau- 
thier, son  gendre,  un  hommage  de  vive  et  respectueuse 
sympathie. 

Paroles  prononcées  par  M.  T.  Marty  aux  funérailles  de 
M.  Coulier  : 

Cher  et  vénéré  Maître, 

Les  rares  qualités  de  ta  nature  d'élite  n'ont  eu  d'égales 
que  ta  bienveillance  et  ta  modestie.  Ainsi  sommes-nous 
privés,  en  ce  moment,  de  rappeler  une  carrière  si  brillam- 
ment parcourue  et  si  utilement  remplie,  une  existence 
toute  consacrée  à  la  science,  à  la  famille,  au  devoir. 

Qu'il  soit  permis,  cependant,  à  celui  qui  eut  le  grand 
honneur  de  marcher  à  tes  côtés  et  le  bonheur  inappré- 
ciable d'être  guidé  par  tes  conseils,  de  vivre  dans  ton  inti- 
mité, qu'il  lui  soit  permis  de  faire  entendre  sa  voix  sur 
cette  tombe  prématurément  ouverte  et  qui  va  se  refermer 
dans  un  instant. 

Qu'il  lui  soit  permis  de  dire  que  tu  étais  l'adoration  de 
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ta  famille,  que  tu  avais  conquis  Testime  et  Taffection  des 
médecins  et  des  pharmaciens  de  Tarmée  sur  lesquels  tu 
as  jeté  un  si  vif  éclat,  la  sympathie  de  tout  le  personnel 
du  service  de  santé,  celle  du  monde  savant,  de  tous  ceux 
enfin  qui,  t'ayant  connu,  ont  pu  apprécier  les  richesses 
de  ton  esprit  supérieur,  et  cette  courtoisie  et  cette  honnê- 
teté qui  caractérisaient  jusqu'aux  moindres  actions  de  ta 
vie. 

Qu'il  lui  soit  permis  d'adresser,  en  leur  nom,  un  adieu 
suprême  au  père  bien-aimé,  au  chef  respecté,  à  l'ami  que 
nous  pleurons  tous. 

Les  nombreuses  générations  d'élèves  que  tu  as  formées 
n'oublieront  jamais  la  vivacité  de  ton  intelligence,  l'élé- 
gance et  la  clarté  de  ta  parole  et  ce  talent  remarquable 
d'exposition  et  de  vulgarisation  qui  savait  aplanir  les  plus 
grandes  difficultés.  Elles  conserveront  surtout  précieuse- 
ment les  préceptes  du  maître  que  Ton  peut  résumer  en 
deux  points  :  aimer  la  science  pour  elle-même  ;  toujours 
et  quand  même  remplir  son  devoir.  Or  si  le  maître  a  aimé 
ses  élèves,  ceux-ci  l'ont  bien  payé  de  retour  et  ton  ensei- 
gnement a  porté  ses  finiits  :  humble  récompense  qu'entre 
toutes  tu  ambitionnais. 

.  Cher  et  vénéré  maître,  reçois  le  témoignage  sincère  de 
nos  regrets  et  dé  notre  douleur.  Non  pas  adieu...  au  re- 
voir. 
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clairement  le  sujet  qu'il  a  traitét 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  fibres  textiles  que  le  teintarier  doit 
apprendre  k  connaître. 

(I)  J.-B.  Baillière  et  fils.  Bibliothèque  d«i  connaissances  utiles,  1890. 
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Les  chapitres  suivants  contiennent  Tétude  des  matières  colorantes  d'origine» 
diverses  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  couramment  employées. 

A  la  suite  vient  celle  des  mordants  qui  servent  d*intermédiaire  entre  la  fibre 
et  certaines  matières  colorantes  qui  n'ont  pas  pour  elle  d'affinités  propres. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  substances  employées  dans  Tap- 
prêt  des  tissus,  le  volume  se  termine  par  Texposé  de  la  question  de  Tépuration 
des  eaux. 

Un  second  volume  comprendra  l'étude  de  la  teinture 
proprement  dite. 

Les  teinturiers,  les  professeurs  liront  ce  traité  avec  in  té- 
rét  et  avec  fruit. 

J.  DB  Brevans  :  La  fabrication  des  liqueurs  et  des 

conserves  (!)• 

M.  C.  Girard  s'exprime  ainsi  dans  une  préface  : 

M.  de  Brevans  a  cru  devoir  se  bonier  h  Tétude  des  liqueurs  qui  peuvent 
être  fabriquées  loyalement,  et  laisser  dans  Tombre  tous  ces  produits  malhon- 
nêtes et  dangereux,  que  réprouTent  à  la  fois  la  chimie  et  Thygiène* 

Mais,  en  revanche,  il  nous  donne  un  nombre  considérable  de  formules 
claires,  pratiques,  faciles  à  exécuter,  qui  permettront  au  distillateur  et  au 
liqnoriste  de  fabriquer  des  produits,  présentant  encore  une  assez  grande  va- 
riété pour  satisfaire  le  goût  du  consommateur. 

M.  de  Brevans  a  apporté  à  la  rédaction  de  ce  livre  toute  la  méthode,  toute 
la  précision  que  Je  lui  connais^  puisque,  depuis  sept  années  déjk,  j'ai  pu  ap* 
précier  les  mérites  de  mon  Jeune  collaborateur. 


Comptes-rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  4  août  1S90.  —  P.-F. 
Deherain  :  Sur  l'épuisement  des  terres  par  la  culturCi  eaux  de  drainage.  — 
G,  Chesneau  :  Sur  le  partage  de  l'acide  sulfhydrique  entre  les  métaux  de 
deux  sels  dissous.  —  A.  Combes  :  Sur  quelques  dérivés  de  l'scétylacétone. — 
Combemalle  et  François  :  Recherches  sur  les  troubles  nerveux  du  saturnisme 
chronique. 

—  11  août.  —  Bertheloi  :  Équilibres  et  déplacements  réciproques  des  alca- 
lis volatils.  —  Bertheloi  et  Friedel  :  Sur  le  fer  météorite  de  Magura,  Avta 
(Hongrie).  —  M,  Villard:  Sur  quelques  nouveaux  hydrates  de  gaz.  —  ^4.  le- 
tellier  :  Recherche  sur  la  pourpre  du  Purpura  tapillus. 

—  18  août.  —  I.  Barthe  :  Éther  allylcyanosuccinique  ;  cyanosuccinate  et 
cyanotricarbyllate  de  méthyle. 


(1)  J.-B.  Bailliêre  et  fils,  bibliothèque  des  connaissances  utiles. 
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ReTiie  icientilique.  —  A,  von  Bxyer  :  La  théorie  de  Kékulé  et  la  con- 
stitution de  la  benzine. 


Bulletin  de  rAcadémle  de  médecine,  15  et  22  juillet  18iK).  —  Autori- 
sations Totées  pour  l'exploitation  des  sources  :  La  Grotte  et  Casimir,  à  Vais 
(Ardèche)  ;  Elisabeth,  k  Pougues  (Nièvre)  ;  Amélie,  commune  d*HauteriTes  (Al- 
lier); Argentière,  commune  de  Vaux  (Allier);  Ramin,  commune  d'Hauterives 
(Allier);  Notre-Dame,  à  Saint- Yorre  (Allier) ;  Houel,  h  Saint-Barthelemy  (Orne); 
Frobert  au  Lauviol,  à  Saint-ïorra  (Allier);  Nicol,  h  La  Domière,  commune  de 
Perrière  (Savoie).  —  G.  Lagneau  :  Des  mesures  propres  k  rendre  moins  faible 
raccroissement  de  la  population  de  la  France, 


Annales  de  rinititnt  Pastenr.  —  Roux  et  Yersin  :  Recherches  sur  la 
diphtérie  (3*  mémoire). 

Pharmacentlsche  Zeitung,  XXIV,  n'»-  53  k  61,  pp.  407  k  474,  juillet 
1990.  —  Theod.  Salzer  :  Préparation  et  essai  de  Teau  de  chlore.  —  Ed.  Po- 
ienske  :  Essences  de  cognac  et  de  liqueurs.  ^  A.  Donner  :  L*orexine.  •— 
Oscar  Haenle  :  Sur  le  miel.  —  L,  van  Italie  :  Dosage  des  alcaloïdes  dans 
les  extraits  narcotiques.  —  E.  Âweng  :  Sur  Técorce  de  grenadier  active.  — 

TT.  Nikolski  et  J.  Dogiei  :  Sur  Taction  physiologique  du  curare.  -^  Tft, 
Salzer  :  Recherche  de  Tacide  hypochloreux  dans  Teau  de  chlore.  —  Jos, 
Klein  :  Sur  l'histoire  des  combinaisons  organiques  optiquement  actives.  — 
0.  Hesse  :  Atropamine.  —  E.  Bosetii  :  Oxyde  rougé  de  mercure  précipité. 


Pharmacentische  Centralhalle,  XI,  n«>*  27  k  31,  pp.  391  k  462,  juillet 
1S90.  —  S.  Laache  :  L*infusion  de  digitale.  —  Max  Schneider  :  Dosage  de 
l'acide  malique  dans  le  vin.  —  A.  Lùbbcrt  et  A,  Schneider  :  Sur  les  méthodes 
de  pansement.  —  C,  Engler  :  Sur  les  solutions  de  savon  et  d'huile  de  gou- 
dron. —  Sur  le  lysol.  

Pharmacentische  Post,  XXIII,  n««  27  à  30,  pp.  513  k  596,  juillet  1890. 
—  E.  Stckenberger  :  Les  médicaments  simples  chez  les  Arabes  au  XKI*  siècle 
(suite).  —  C.  Pomeranz  :  Le  phénol  de  Tessence  de  sassafras.  —  /.  Nevinny  r 
Les  drogues  de  Tlnstitut  pharmacologique  de  Vienne  :  Fougères  (suite  et  fin). 
Léo  lÀbermann  :  Gomme  arabique  et  gomme  du  Sénégal.  ~  W,  Kaiser  :  La 
technique  du  microscope  moderne  (suite).  —  J.»B.  Nagelvoort  :  Dosage  de 
l'huile  de  foie  de  morue  mélangé  k  l'extrait  de  malt. 


Phannaoeatisohe  Zeitschrilt  Ifir  Rassland,  XXIX,  n*«  26  k  28,  pp.  40i 
k  448,  juillet  1890.  —  Cari  Pehkschen  :  Recherches  sur  les  alcaloïdes  du  Ve- 
ratrum  album  (suite  et  fin).  —  F,  Stokowetzki  :  Culture  du  ricin  dans  le 
gouvernement  de  Podolie.  —  Joh,  Bienert  :  Notes  pratiques  (pilules  de  créo- 
sote, empifttre  diachylon,  etc.}. 

Seitschrilt  des  allgem.  œsterr.  Apoteker-Vereines.  \XVlll,  n"  li»  ii 
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âl,  pp.  329  à  380,  juillet  1890.  —  Af.  Mansfeld  :  Analyse  des  préparations 
lie  cacao. 

Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  XIV,  6'  fasc,  pp.  491  k  601, 
jaillet  1890.  —  E.  Schulze  :  Se  forme-t-11  de  la  cholcstériue  dans  les  germes 
des  plantes  qui  se  développent  .en  Tabsence  de  la  lumière?  —  Sur  les  réactions 
colorées  de  l'isocholestérine  avec  Tanhydride  acétique  et  l'acide  sulfuriqoe.  — 
M,  Popoff  :  Sur  la  digestion  des  viandes  de  bœuf  et  de  poissons.  —  G, 
Bruhns  :  Sur  l'adénine  et  rhypoxanthine.  —  W,  v  Schroeder  :  Sur  la  pro- 
duction de  Turée  chez  les  chiens  de  mer.  —  A.  Kossel  et  K.  Obermûller  : 
Nouvelle  méthode  de  saponification  des  élhers  diacides  gras. 


The  Chemical  Newf ,  n~  1584  h  159S,  avril  et  mai  1890.  —  Macfarlane 
et  Clarkson  :  Action  du  chlore  sur  Thématoxyline  et  sur  la  matière  extractive 
du  bois  de  campêche.  —  Walls  :  Analyse  du  lait.  —  Mallet  :  Revision  du 
poids  atomique  de  l'or  (fin).  —  Dunett  Spanton  :  Sur  l'iodate  de  calcium 
comme  antiseptique  (d'après  The  Provincial  Médical  Jourruil).  —  Gore  : 
Exemples  de  composés  n'existant  qu'en  solution.  —  Keises  :  Sur  la  synthèse 
de  l'acide  fumarique.  —  Lemes  :  L'inflammation  spontanée  d'amas  de  char- 
bon. —  Fressenden  :  L'analyse  volumétrique  du  cuivre.  —  Warren  :  Sur  le» 
effets  de  dissolution  retardée.  —  Longet  linebarger  .*  Uu  examen  d'huile  de 
fusel  (alcool  amylique  brut)  (d'après  Journal  of  analytical  Chemistry).  — 
Ruhemann  :  Contributions  à  la  connaissance  de  l'acide  mucique  :  acide  by- 
dromucique.  —  Watson  :  Quelques  observations  sur  la  précipitation.  —  Far- 
rington  :  Notes  sur  le  mélange  de  l'alcool  éthylique  et  de  Peau.  —Seydan: 
Examen  de  cadavres  au  point  de  vue  des  alcaloïdes  et  des  poisons  métalli- 
ques. —  Boom  :  Le  dosage  rapide  de  l'arsenic.  —  LevokowiUch  :  Gai  d'eau 
odorant.  —  Bruce  Warren  :  Sur  l'aimantation  des  métaux.  —  Buchan  :  Sur 
le  dosage  de  l'ammoniaque  par  la  méthode  de  Ruffle.  —  Warren  :  Composé 
d'argent  et  de  bore.  ^  F.  Edwards  :  Sur  les  substances  employées  pour 
transformer  le  fumier  en  un  engrais  sec.  —  Gooch  et  Mar  :  Deux  méthodes 
pour  le  dopage  direct  du  chlore  dans  les  mélanges  de  chlorures  et  d'iodnres 
alcalins.  —  Wilson  :  Sur  le  dosage  de  l'eau  dans  le  phénol.  —  Bruce  War- 
ren :  Corrosion  des  parois  des  chaudières.  —  Boam  :  Générateur  simple  de 
gaz.  —  Reddrop  :  Un  système  de  réactifs  chimiques  basés  sur  les  équiva* 
lents  des  éléments.  —  Richardson  :  Procédé  pour  sceller  les  tubes  sous  près- 
siotti  —  Burghardt  :  Sur  quelques  applications  de  la  soude  ou  de  la  potasse 
caustique  et  du  charbon  à  l'analyse  qualitative  et  quantitative  des  minéraux. 

—  N«*  1593  k  1596,  juin  1890.  —  Hunt  :  Notes  sur  la  valence,  la  basicité, 
les  acides  complexes  et  la  notation  chimique.  —  Hookes  :  Sur  la  nature  de 
l'eau  distribuée  actuellement  k  Philadelphie  (d*après  Proceedings  of  the  Che- 
mical section  of  the  Franklin  Institute,  mai  1890).  —  Gilbert  :  A  propos 
du  dosage  de  la  silice  dans  les  silicates  au  moyen  de  la  fusion  avec  les  car- 
bonates alcalins  (d'après  Technology  Quarterly),'—  Wan^n  :  Sur  un  nouvel 
appareil  exact  pour  la  recherche  des  hydrocarbures  et  des  autres  gax  com- 
bustibles répandus  dans  l'atmosphère.  —  Gooch  et  Browning  :  Méthode  de 
dosage  de  l'iode  dans  les  selshaloldes  (d'après  y^mmcan  Journal  ofscience^ 
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mars  1890).  —  Smith  :  L'électrolyse  des  phosphates  métalliques  en  solution 
acide  (d*après  American  Chefnieal  Journal).  —  IVarden  et  Bose  :  Analyses 
d'échantillons  de  viandes  conservées  dans  des  boîtes  étamées.  —  Torrey  : 
Une  forme  simple  de  filtre  rapide.  —  Smith  :  La  flamme  violette  produite  par 
le  sel  commun  dans  un  feu  de  charbon.  —  Speyers  :  La  force  électro-mo- 
trice des  sels  métalliques  (d'après  .4 merica»  Chemical  Journal).  —  Wells  : 
Séparation  et  recherche  de  Al,  Cr,  Fe,  Go,  Ni,  Zn,  Mn,  Ba,  Sr^  Ga,  Mg,  K,  Na, 
AzH*.  

American  Journal  of  Pharmacy,  mai  1890.  ^  Rtisby  :  Préparations  ti- 
trées. —  Beringer  :  Le  titrage  des  drogues  et  des  préparations  officinales.  — 
Sguiàb  :  Revision  de  la  pharmacopée.  —  Maisch  :  Essais  pharmaceutiques 
des  drogues  et  des  médicaments  galéniqucs.  —  Lloyd  :  Sur  un  principe  cris- 
tallin retiré  du  Fraxineum  xanthoxylum.  —  Eberhardt  :  Ëcorce  de  Frêne 
épineux.  —  Krœmer  :  Tannin  de  Quercus  alba.  —  Uoyd  :  Résine  de  Podo- 
phylle  et  PodophylUn.  ~  Thomson  :  Podophyllum  Emodi. 

—  Juin  1890.  —  Hertel  :  Marrubine  et  extrait  fluide  de  Mamibium.  — 
Minner  :  Huile  de  potiron.  —  Smith  :  L'écorce  de  Prinos  verticillatus.  — 
Hennessy  :  Sut  une  nouvelle  substance  employée  pour  falsifier  les  épiées.  — 
Wîlder  :  Examen  microscopique  de  poudres.  —  Trimble  :  De  quelques  plantes 
alimentaires  de  Tlnde.  —  Simmonds  :  Notes  sur  le  Ginseng.  -^  Dunwody  : 
Sur  la  Turpentine  (oléorésine  de  Pinus  palustris).  —  Nagelvoort.  —  Dosage 
de  Thuile  de  foie  de  morue  dans  les  préparations  faites  à  l'aide  d'huile  de 
foie  de  moinie  et  d'extrait  de  malt. 


The  Pharmacentical  Journal,  n»*  1036  à  lOU)^  mai  1890.  —  Holmes  : 
Problèmes  de  matière  médicale. 

-^  N"*  1041  à  1044,  juin  1890.  —  Dymock  et  Warden  :  Luffa  echinata, 
Roxb.  —  Maiden  :  Résine  Spinifex  (Triodia  irritans,  R.  Br.  (?)  (d'après  Pro- 
ceedings  ofthe  Linnean  Society  of  New  South  Wales).  —  Gerrard  eiSy- 
mons  :  Ulexine  et  cytisine.  —  Holmes  :  Note  sur  le  Scopola  Hladnikiana.  — 
Alcock  :  Note  sur  le  carbonate  de  potassium.  —  Bouches  :  Dissociation.  — 
H.  Trommsdorff:  Sels  de  sozoiodol.  —  Pratt  :  Gulture  du  girofle  à  Zanzibar 
(d*après  OU,  Paint  and  Dru;/  Reporter,  mai).  —  Fuge  :  Note  sur  le  dosage 
du  fer  réduit.  —  Umney  :  Note  sur  un  réactif  officiel  de  la  physostigmine.  — 
Maiden  :  Sur  la  gomme  de  Gedrela  auslralis,  F.  v.  M. 


Pharmacentical  Record,  n**  7  &  10),  avril  et  mai  1890.  —  S.  Hinsdale  : 
Réactif  du  fer.  —  Goldman  :  Sur  l'aristol.  —  Wentzell  :  Sur  la  dilatation  des 
huiles  fixes  (d'après  Proceedings  Califomia  Pharmaceutical  Society). 

^  N**'  11  et  12,  juin  1890.  —  Simmonds  :  Les  usages  économiques  des 
feuilles.  —  ZimmerÏTiann  :  Lait  stérilisé. 

VARIÉTÉS 


Récompenses  honorifiques.  —  .M.  Feuille,  pharmacien  k  Poitiers,  a  été 
nommé  chevalier  du  Mérite  agricoiv'*. 
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École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers.  —  M.  Gaudiu,  suppléant, 
est  chargé  pendant  Tannée  scolaire  1897-1891  d'un  cours  de  physique. 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Margeille.  —  M.  Domergue, 
suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  de  matière  médicale,  est  chargé,  en 
1890-1891,  d'un  cours  de  pharmacie. 

M.  Gourret  est  chargé  des  fonctions  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle. 

Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  liantes.  -- 
M.  Bertin,  ancien  suppléant  k  l'Ëcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantes,  est  chargé,  pendant  Tannée  scolaire  1890-1891,  d'un 
cours  d*hygiène  et  médecine  légale  à  ladite  École. 


Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  —  M.  Ville,  agrégé,  l'emplacera 
dans  la  chaire  de  chimie  médicale  et  de  pharmacie  M.  le  professeur  Engel 
dont  le  congé  est  prorogé  d'une  année. 


Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  —  M.  Petit,  docteur  es  sciences, 
préparateur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  est  nommé 
chef  des  travaux  pratiques  de  botanique  à  ladite  Faculté  (emploi  nouveau). 


FORMULAIRE 

Pommade  i  la  Taseline  et  i  l'extrait  de  ratanhia  ;  par  M.  Pept, 
pharmacien  It  Cambrai  (i). 

Extrait  de  ratanhia q.  s. 

Vaseline q.  s. 

Mettez  Textrait  dans  une  capsule  et  versez  dessus  juste  la  quantité  d*eaii 
nécessaire  pour  obtenir  un  extrait  de  consistance  suffisamment  molle  pour 
faire  la  pommade;  couvrez  avec  la  vaseline  et  faites  chauffer.  Quand  Textrait 
sera  entièrement  fluide,  ce  que  vous  verrez  facilement  k  travers  la  vaseline 
devenue  liquide,  vous  retirerez  du  feu,  laisserez  refroidir  un  instant  et  mélan- 
gerez ensuite,  dans  la  capsule  même,  avec  une  spatule^  jusqu*à  parfaite  homo- 
généité. 

Cette  manière  do  faire  permet  de  préparer  rapidement  cette  pommade,  et 
donne  un  produit  absolument  parfait,  la  vaseline  facilitant  la  fluidification  de 
Textrait  et  empêchant  la  formation  d'une  pellicule.  On  peut  préparer  de  même 
toutes  les  pommades  a>ec  vaseline  et  extraits  ainsi  que  celles  avec  extraits  et 
corps  gras,  tels  que  axonge,  populeuro,  etc. 


(1)  VUn*  pharm. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

[Suite)  (1). 


THËNOT  (Louis-J.-H.),  né  à  Mâcon  le  16  mars  1841  ;  docteur  en 
médecine  à  Mâcon. 

[I]  De  la  cellule  y^^étale,  de  son  importance  au  point  de  Tue  de  la 
matière  médicale.  Saint-Germain^  L,  Toinon  et  C%  1870,  in-4<>  de 
132  pages  et  13  planches. 

1871 

GARLES  (Pierre-Paulin),  né  à  Moissac  (Tarn-et-Garonne)  le  29  mai 
1845  ;  professeur  agi*éxé  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux,  pharmacien  à  Bordeaux. 

[I]  Étude  sur  les  quinquinas.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1871,  in-4»  de 
87  pages. 

CHATERIER  (Auguste- Joseph-Marie),  né  à  Miribel  (Drôme)  le 
28  août  1845;  ex-pharmacien  en  chef  de  Tasile  d^aliénés  de  Vaucluse, 
établi  à  Paris. 

[I]  Histoire  des  propriétés  thérapeutiques  des  médicaments  d'ori- 
gine animale  anciennement  employés  en  pharmacie.  Paris^  Pierre 
Larousse^  1871,  in-4<>  de  64  pages. 

GLERNONT  (J.-G.-Arthur),  né  à  Ennezat  (Puy-de-Dôme)  le  24  dé- 
cembre<1845;  pharmacien  à  Paris,  docteur  es  sciences. 

[IJ  Du  chloral  et  de  ses  dérivés.  Paris,  CiMset  et  C%  1871,  in-4<'  de 
16  pages. 

GOLLIN  (Eugène),  né  à  Carignan  (Ardennes)  le  23  Juin  1845;  prépa- 
rateur du  cours  de  matière  médicale  à  PÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  auteur  de  nombreux  travaux  de  micrographie,  mem- 
bre de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  fut  établi  pharmacien  à 
Verdun  (Meuse)  et  à  Colombes  (Seine). 

[I]  Des  rhubarbes.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1871,  in-4«  de  124  pages  et 
10  planches. 

(1)  Yoir  les  N*'  du  15  STril,  p.  445;  du  !•'  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
du  1"  juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673;  du  i"  juillet,  p.  46;  du  15  juillet, 
p.  93;  du  1*'  toût^  p.  141;  du  15  août,  p.  189. 
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CORIVEAUD  (Alexis-A.-L.),  né  à  Blaye  (Gironde)  le  dOjaiUet  1846; 
pharmacien  à  Blaye. 

[I]  Des  Tins  médicinaux,  suivis  d'une  étude  sur  le  vignoble  et  le 
vin  de  Bordeaux.  Paris,  Cusset  et  C',  1871,  in-4*  de  49  pages. 

DESMOIfS  (Benoit),  né  à  Laguiole  (Aveyron)  le  6  février  1^46. 

[II]  Des  désinfectants.  Paris,  Pichon  et  C%  1871,  in^**  de  75  pages. 

DUGOUX  (Florian),  né  à  Marseille  le  4  Juillet  1846. 

[Il  Des  quatre  bois  sudoriflques  (Codex).  Paris,  A,  Parent,  W\, 
in-4''  de  23  pages. 

DUVERNAT  (Joseph-Alexis),  né  à  Aix-les-Bains  (Savoie)  le  14  jan- 
vier 1844. 

[I]  Des  anhydrides  sulfuriques.  Paris,  Gaittet,  1871,  in-4''  de 
40  pages. 

FABÉ  (Etienne),  né  à  Aspet  (Haute-Garonne)  le  2  décembre  1845. 
I]  Du  tabac.  Paris,  Cusset  et  C",  1871,  in-4- de  21  pages. 

FERRAY  (Edouard),  né  à  Évreux  ;Eure)  le  20  juillet  1^45;  pharma- 
cien à  Évreux. 

[I]  Bismuth,  ses  composés,  son  dosage.  Évretix^  Ernest  Quettier, 
1871,  in-4''  de  62  pages. 

MÉNIER  (Charles-J.),  né  à  Saumur  (Maine-et-Loire)  le  28  février 
1846  ;  professeur  de  matière  médicale  À  l'École  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantes. 

[I]  Des  ipécacuanhas  :  étude  botanique,  chimique  et  micrographi- 
que. Nantes,  Vincent  Forcsi  et  Emile  Grimaxid^  1871,  in-4''  de 
28  pages. 

MENT  (Victor;,  né  à  Colomb. o'-les-iioiles    Meurthe)  le  5  décembre 
1844. 
[I]  Du  tannin.  Paris,  Ch.  Man'rhal,  1K71,  in-4''  de  46  pages. 

FOUILLAT  (Adolphe-Pierre;,  né  à  Saint-Servan  (llle-et-Vilaine)  le 
27  juillet  1845. 

[I]  Du  kermès  et  du  soufre  doré  d'antimoine.  Paris,  Lahure,  1871, 
in-4*  de  54  pages. 

VELPRT  (Cyrille),  né  à  Saint-Marcel  (Ardennes);  droguiste  à  Reim?. 

[IIj  Étude  de  la  chlorométrie,  précédée  de  quelques  notions  sur  le 
blanchiment.  Paris,  A,  Parent,  1871,  in-4'*  de  20  pages. 

BARDIN  (Eugène),  né  à  Yy-les-Lure  (Haute-Saône),  le  2  janvier  184:3 

'  Ij  Recherche  de  ralbumine,  du  sucre  et  de  la  bile  dans  les  urinest 
/*«riî,  Ch,  Maréchal,  1872,  in-4»  de  £6  pages. 
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BASTIOU  (Pierre),  né  à  Trézôny  (C6tes-du-Nord)  le  23  Juillet  1846. 

[I|  Monographie  du  safran.  Paris ^  Cusset  et  C,  1872,  in-4''  de 
40  pages. 

BOTMOND  (fifarc),  né  àThoiry  (Savoie)  le  28  février  1845;  pharma- 
cien à  Paris,  memhre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[I]  De  l'urée  :  physiologie;  chimie;  dosage.  Paris^  A,  Parent  y  1872, 
in-4''  de  164  pages. 

GHATIII  (François),  né  à  Lyon  (Rhône)  le  28  septembre  1842. 

[i;  Procédés  analytiques  pour  Tessai  des  huiles.  Paris,  Ch,  Maré- 
chal, 1872,  in-4<>  de  109  pages. 

DEBRAY  (Emmanuel-Claude),  né  à  Tennie  (Sarthe)  le  7  mai  l&M. 

[II]  De  YEucalyptus  globulus,  Paris,  J.  Flarez,  1872,  in-4'»  de 
45  pages. 

DITE  (Paul),  né  à  Mont-de-Marsan  (Landes)  le  23  Janvier  1848. 

[I]  Essai  sur  un  arbre  du  genre  Pinus,  qui  croit  spontanément 
dans  les  landes  de  Gascogne.  Paris,  A,  Parent,  1872,  in-4*>  de  53  pages. 

6ARRA1I  DE  BALZAN  (Louis-Amédée),  né  à  Poitiers  (Vienne)  le 
17  septembre  1842. 

[I]  La  flamme.  Paris,  J.  Florez^  1872,  in-4'*  de  32  pages. 

6I60N  (Arsène-Henri),  né  à  Landrecies  (Nord)  le  19  juillet  1847; 
pharmacien  à  Paris. 

[I]  Etude  sur  la  gomme-gutte.  Paris,  Pourcelle^Florez,  1872,  in-4'* 
de  39  pages. 

GRANDIfl  (Marie-Elie-René),  né  à  Sainte-Maure  (Indre-et-Loire)  le 
16  décembre  1846. 

[I]  Étude  chimique  de  Tacide  oxalique.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1872, 
in-4*  de  44  pages. 

GUILLAUMET  (Albert),  né  à  Saint-Dizier  (Haute-Biame)  le  20  Jan- 
Tier  1848. 

[I]  De  la  respiration  végétale.  Paris,  Cusset  et  C*,  1872,  in-4*  de 
60  pages. 

HAZERA  (J.-Lucien),  né  à  Podensac  (Gironde)  le  2  février  1847. 
[I]  Étude  du  pin  maritime  et  de  ses  produits.  La  Teste,  P.  MoU" 
reau,  1972,  in-4*  de  31  pages. 

LE  JEURE  (Yves-Marie),  né  à  Plounérin  (C6tes-d a-Nord)  le  31  mai 
1841  ;  pharmacien  de  la  marine. 

[I]  De  l'Alcoométrie.  Nouveau  pôse-alcool.  Brest,  Oadreau,  187?^ 
in-A"  de  44  pages,  2  tableaux  et  1  planche. 
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MARTIN  (R.-Charles),  né  ft  Carcassonne  (Aude)  le  6  mars  1845. 
[I]  Étude  du  Ck)U890,  Brayera  aniJ^elminthica  (Rosacées).  Paris, 
A.  Parent,  1872,  ia-4«  de  36  pagps. 

MOUROT  (Achille),  né  à  Ctondrecourt  (Meuse)  le  29  Juillet  1846. 
[I]  De  la  grande  coosoude.  Paris^  Ch,  Maréchal^  1872,  in-4<>  de 
24  pages. 

PATROUILIiARD  (Charles),  né  à  Saint-Quentin  (Aisne)  le  1"  octo- 
bre 1846;  pharmacien  à  Gisors  (Eure),  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  D?s  aconits  et  de  Taconitine.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1872,  in-4*  de 
87  pages. 

POINSOT  (Alexandre),  né  à  Barges  (Haute-Saéne)  le  26  septembre 
1843. 
[I]  De  la  bardane.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1872,  in-4*  de  22  pages. 

PONSIGIfOR  (Gustave),  né  à  Montmédy  (Meuse)  le  4  mai  1846. 
il]  De  la  pepsine.  Paris^  Ch.  Maréchal,  1872,  in-4''  de  27  pages. 

RABOURDIN  (Henri-Louis),  né  à  Rambouillet  (Seine- et-Oise)  le 
'29  novembre  1846;  pharmacien  à  Orléans,  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Étude  chimique  de  Tiode.  Paris,  Ch,  Maréchal^  1872,  in-4''  de 
110  pages. 

RIGAU  (Charles-Prosper),  né  à  Viella  (Gers)  le  29  Juillet  1845. 
'l\  Monographie  des  sulfures  antimoniaux.  Paris,  A,  Parent,  1872, 
in-4^  de  52  pages. 

TANRET  (Charles-J.),  né  à  Joinville  (Haute-Marne)  le  9  août  1847  ; 
ci-devant  pharmacien  à  Troues  (Aube)  et  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris,  est  fabricant  de  produits  pharmaceutiques  à 
Paris,  membre  de  la  Société  chimique,  lauréat  de  Tlnstitut,  etc. 

[I]  De  Talbumlne.  Paris,  Simon  Raçon,  1872,  in-4»  de  59  pages. 

VERWAEST  (François-Adrien),  né  à  Parid  le  2  mars  1847;  pharma- 
cien à  Paris,  a  soutenu,  en  1874,  une  thèse  pour  le  doctorat  en  mé- 
decine. 

[IJ  Étude  générale  et  comparative  des  pharmacopées  d'Europe  et 
«rAmérique.  Paris,  E,  Donnatui,  1872,  in-4°  de  68  pages. 

1873 

ABBADIE-TOURIIË  (Gustave),  né  à  Louvie-Juzon  (Basses-Pyrénées) 

le  28  mars  1848. 

[I]  De  V Arnica  montana  (étude  botanique  et  chimique).  Paris,  F, 

Pichon,  1873,  in-4  de  31  pages. 

(A  suivre). 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  —  IMP.  G.  HARPON  ET  K»  FLAMMARION,  RUE  RACINE,  16. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


De  T action  de  t acide  sulfureux  sur  les  farines;  par  M.  Balland, 

pharmacien-major. 

On  procédait,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  sulfuration  de 
plusieurs  magasins  à  farine  en  vue  d'écarter  VEphestia 
kuchniella  dont  les  ravages,  dans  certaines  régions,  sont 
si  redoutés  des  minotiers.  La  dose  de  soufre  employée 
était  de  60»''  par  mètre  cube  et  Topération  avait  duré 
trente-six  heures;  c'est  dire  que  la  sulfuration  a  été  aussi 
complète  que  possible.  Les  magasins  étaient  vides  à  l'ex- 
ception d'un  seul  qui  contenait  quelques  sacs  de  farine. 
Plus  tard,  lorsqu'on  voulut  utiliser  ces  sacs,  on  reconnut 
que  la  panification  était  impraticable. 

Les  expériences  suivantes  rendent  compte  des  transfor- 
mations qui  se  sont  opérées  dans  la  farine  et  prouvent  que 
cette  farine  n'a  perdu  aucune  de  ses  qualités  nutritives  et 
peut  encore  servir  à  faire  du  pain. 

La  farine  présente  les  caractères  physiques  et  chimi- 
ques d'une  bonne  qualité  moyenne.  Elle  renferme  pour 
1 00  parties  : 

Eau 13,00 

Glulen  humide 28,00 

Matières  grasses 1 ,83 

Cendres 1,13 

Les  cendres  ne  contiennent  pas  de  sulfates. 

Un  pâton  fait  avec  cette  farine,  conservé  à  une  douce 
chaleur,  dans  un  paneton  recouvert  avec  une  couverture 
de  laine  et  rafraîchi  plusieurs  fois  avec  la  même  farine 
est  en  pleine  fermentation  panaire  après  vingt-quatre  heu- 
res; lorsqu'on  l'ouvre,  il  répand  une  bonne  odeur  de 
levain. 

^Cette  farine,  au  premier  aspect,  ne  présente  rien  d'anor- 
mal; la  vue,  le  toucher,  le  goût,  Todorat  ne  trahissent  ab* 

Joum,  de  Pkttrm.  91  de  Chim.,  5*  série,  t.  XXII.  (15  septembre  1890.)    16 
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salument  aucune  altération.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi, 
quand  on  pousse  l'examen  plus  avant.  Si  le  poids  de  l'eau 
et  de  la  matière  grasse  n'a  pas  varié,  le  gluten  a  perdu 
toute  cohésion;  lorsqu'on  cherche  à  le  retirer  par  les 
moyens  ordinaires,  il  s'échappe  avec  les  eaux  de  lavage  et 
c'est  avec  peine  que  l'on  peut  en  obtenir  6  à  7«'  p.  100. 

La  farine  prélevée  au  centre  du  sac,  à  l'aide  d'une  sonde, 
présente,  mais  à  un  moindre  degré,  la  même  particularité. 
Des  pelletages  très  énergiques  ne  la  modifient  pas  ;  le  glu- 
ten reste  aussi  défectueux. 

Un  pàton  fait  avec  cette  farine,  et  traité  comme  il  est 
indiqué  plus  haut,  ne  commence  à  donner  des  traces  de 
fermentation  qu'après  trente  heures.  La  présence  de  pro- 
duits contenant  du  soufre  n'est  pas  douteuse,  car,  à  l'ou- 
verture du  pâton,  il  y  a  une  légère  odeur  très  fugace  d'hy- 
drogène sulfuré.  D'autre  part,  en  mettant  au  milieu  de  l'un 
des  sacs  une  pièce  d'argent  bien  nettoyée,  celle-ci,  après 
huit  jours  a  noirci,  alors  qu'une  pièce  semblable  a  con- 
servé son  éclat  au  milieu  de  la  farine  non  sulfurée.  Ajou* 
tons  que,  dans  les  cendres  dont  le  poids  n'a  pas  changé, 
on  trouve  des  traces  de  sulfate  et  que  l'acidité  de  la  farine 
s'est  accrue  de  0»',037  p.  100. 

Les  effets  de  la  sulfuration  sont  donc  manifestes. 

On  sait  que  le  soufre,  en  brûlant  à  l'air,  produit  de  l'a- 
cide sulfureux  et  de  l'acide  sulfurique  qui,  sous  l'in- 
fluence des  ferments  et  d'autres  matières  contenues  dans 
les  farines,  peuvent  se  transformer  partiellement  en  sulfure. 
Il  était  dès  lors  indiqué  d'étudier  l'action  de  ces  divers 
agents  sur  le  gluten. 

On  a  fait,  avec  de  bonnes  farines  à  30  p.  100  de  gluten 
des  pàtons  contenant  à  des  doses  variables,  mais  toujours 
très  faibles,  les  uns  de  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide  sul- 
fureux ou  de  l'acide  sulfurique,  d'autres  du  sulfure  de  po- 
tassium ou  de  sodium,  d'autres  enfin,  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ;  dans  tous  les  cas,  il  a  été  impossible  d'en 
retirer  la  totalité  du  gluten. 

Comme  contre-épreuve,  du  bon  gluten  humide  mis  à 
tremper  dans  de  l'eau  renfermant  les  mêmes  doses  d'a- 
cides ou  de  sulfures  ne  tarde  pas  à  se  désagréger.  C'est 
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donc  à  ces  dérivés  du  soufre  qu'il  faut  attribuer  l'impos- 
sibilité de  rassembler  le  gluten  dans  les  farines  sulfurées  ; 
leur  résistance  à  la  fermentation  panaire  s'explique  éga- 
lement par  la  présence  de  Tacide  sulfureux  dont  on  se  sert, 
d'ailleurs,  de  temps  immémorial,  pour  muter  les  vins. 

Les  observations  qui  suivent  prouvent  que  le  gluten  est 
simplement  modifié  mais  non  détruit,  et  qu'il  conserve, 
par  suite,  ses  propriétés  nutritives. 

1. —  S'il  est  des  corps,  comme  les  précédents,  qui  em- 
pêchent le  gluten  de  se  rassembler,  j'ai  montré  qu'il  en 
est  d'autres,  au  contraire,  qui  favorisent  son  agréga- 
tion (1)  ;  le  chlorure  de  sodium,  l'alun,  le  sulfate  de  cuivre 
sont  dans  ce  cas.  Or,  les  pâtons  faits  avec  des  solutions  de 
ces  trois  sels  et  les  farines  sulfurées  donnent  28  p.  100  de 
gluten,  c'est-à-dire  autant  que  les  farines  avant  la  sul- 
furation. 

2.  —  On  a  pétri  25«'  de  farine  sulfurée  avec  10»'  de 
gluten  humide  provenant  d'une  farine  ordinaire  et  l'on  a 
ajouté  assez  d'eau  pour  en  faire  un  pàton  très  malléable. 
On  a  retiré  de  ce  pâlon  1 7*''  de  gluten ,  ce  qui  prouve  que 
les  7k'  de  gluten  contenus  dans  les  25»'  de  farine  sont 
venus  se  joindre  au  10«'  de  gluten  ajoutés. 

Partant  de  là,  il  était  à  prévoir  qu'en  ajoutant  à  la  fa- 
rine sulfurée  du  sel  et  du  gluten  et  qu'en  forçant  la  fer-i 
mentation  par  addition  de  forts  levains  on  arriverait  à  la 
pani&er.  C'est  ce  que  l'expérience  a  confirmé. 

Une  première  fournée  faite  avec  1/3  de  farine  sulfurée 
et  2/3  de  farine  exotique  récente  contenant  45  p.  100  de 
gluten  a  donné,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  pani- 
fication, un  excellent  pain  renfermant,  après  ressuage 
31,5  p.  100  d'eau. 

Une  seconde  fournée,  avec  parties  égales  de  farine  sul- 
furée et  de  farine  fraîche,  a  été  faite  en  augmentant  les  le- 
vains et  le  sel  dans  la  proportion  de  10  p.  100  ;  le  pain  est 
très  acceptable;  il  retient  0«',1  p.  100  d'eau  de  plus  que  le 
précédent. 

Dans  une  troisième  fournée,  avec  2/3  de  farine  sulfurée 


(1)  Mémoire  sur  le»  farines,  Journ»  de  Pharm,  et  de  Chim.,  1883. 
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et  1/3  de  farine  fraîche,  on  a  encore  augmenté  le  levain  et 
le  sel  dans  la  proportion  de  10  p.  100.  Le  travail  est  plus 
difficile,  mais  le  pain  a  toujours  bon  aspect.  Lorsqu'on 
rouvre  au  sortir  du  four,  on  perçoit  une  légère  odeur  sul- 
fureuse ;  cette  odeur  ne  se  retrouve  plus  après  le  ressuage. 
Le  pain  contient  1,3  p.  100  d'eau  de  plus  que  le  pain  de  la 
première  fournée. 

Enfin,  une  quatrième  fournée  a  été  faite  avec  la  farine 
sulfurée  seule,  en  augmentant  encore  de  10  à  12  p.  100  la 
proportion  du  sel  et  des  levains.  Le  travail  est  pénible, 
beaucoup  plus  long;  néanmoins,  la  fermentation  se  pro- 
duit, mais  le  pain  est  plus  serré,  plus  gras.  Le  sel  n'est  pas 
trop  accusé.  L'odeur  sulfureuse  est  très  sensible  au  sortir 
du  four, mais  après  ressuage,  il  n'en  reste  pas  trace.  Ily  a 
2,4  p.  100  d'eau  de  plus  que  dans  la  première  fournée. 

Ajoutons  que  le  biscuit  sans  sel  ni  levain  préparé  ex- 
clusivement avec  la  farine  sulfurée  ofTre  tous  les  carac- 
tères d'une  bonne  fabrication  et  que  rien  ne  peut  faire 
supposer  physiquement  ou  chimiquement  que  le  gluten  a 
été  désagrégé  par  la  sulfuration. 


De  la  composition  du  liquide  des  kystes  hydatiques  ; 
par  M.  RûESER,  pharmacien-major. 

En  revoyant  des  notes  de  laboratoire,  je  retrouvais  une 
analyse  d'un  liquide  provenant  d'une  ponction  de  kyste 
hydatique  du  foie,  analyp.e  faite  en  août  1888.  J'avais,  â 
ce  moment,  commencé  des  recherches  que  je  viens  de 
compléter  et  qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt  en  expo- 
sant les  divergences  notables  qui  résultent  des  analyses 
publiées  et  des  déductions  qui  en  ont  été  tirées  pour  le 
diagnostic. 

Je  commencerai  par  donner  l'analyse  du  liquide  que 
j'eus  à  examiner  immédiatement  après  la  ponction  et  dont 
le  volume  était  environ  de  1100«*. 

\\  était  lëgèreiueot  opalin,  avait  une  densité  de  1007,5  et  présentait  une 
réaction  légèrement  alcaline.  Par  le  repos  il  laissait  déposer  des  débris  de 
memhraues  et  quelques  flocons  faiblement  teintés,  par  u  le  très  petite  quan- 
tité de  saug.  L'exameu  microscopique  de  ce  dépdt  faisait  reconnaître  Jes 
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débris  de  membrane  anhiste  présentant  la  stratification  particulière  aux 
enTcloppcs  des  kystes  hydatiques.  Certaines  portions  de  ces  membranes  por- 
taient des  grappes  d^écbinocoques  que  Ton  trouvait  encore  isolés  ou  agglo- 
mérés en  flocons  détachés.  Un  fait  sur  lequel  j'appelle  l'attention  pour  y 
revenir  plus  tard,  c'est  le  parfait  état  des  échinocoques  qui  n'avaient  subi 
aucune  dégénérescence  calcaire  ou  graisseuse  et  que  la  ponction  avait 
entraînés  en  plein  développement,  en  pleine  évolution.  Des  préparations  faites 
au  picrocarminate  d'ammoniaque  amenèrent  un  gonflement  et  une  disjonction 
des  cellules  avec  coloration  du  protoplasma  et  des  noyaux,  qui  sont  encore 
nettement  visibles  au  bout  de  deux  ans.  Avec  la  glycérine  alunée  à  Téosine- 
hématoxyline  les  écbinocoques  se  contractèrent  tout  en  conservant  leur  forme, 
ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  cellules  se  sont  disjointes  et  séparées  tout  en 
restant  contractées.  Les  cellules  ne  montrèrent  donc  aucune  trace  de  dégéné- 
rescence et  se  teintèrent  régulièrement  par  les  colorants  ci-dessus.  Le  gon- 
flement avec  l'ammoniaque,  la  rétraction  avec  la  glycérine  alunée  fournissent 
encore  une  preuve  qu'on  avait  affaire  à  un  protoplasma  en  évolution  et  non 
dégénéré.  En  terminant  ce  qui  a  trait  k  l'examen  microscopique,  je  relaterai 
quelques  globules  sanguins  et  l'absence  complète  de  cristaux. 
.  L'addition  d'une  faible  quantité  d'acide  acétique  donnait  avee  la  chaleur 
un  trouble  très  manifeste.  Avec  l'acide  azotique  apparaissait  l'anneau  d'albu- 
mine et  un  anneau  très  faiblement  coloré  en  vert,  dû  aux  pigments 
biliaires.  La  réaction  du  biuret  faite  avant  toute  altération  du  liquide  par  les 
microorganismes  était  manifestement  visible. 

L'analyse  guantitalive  donnait  les  résultats  suivants  : 

Eau ; 985»',30 

Résidu  d'évaporution 14ft',70 

Ce  résidu  laissait  par  calcination  : 

i  Chlorure  de  sodium  •    6*',95 
Carbonate,   sulfaté, 
phosphate     de 
soude .    0«',71 

se    décomposant  <  /  Phosphate  de  chaux , 

en  :  I  V  sulfate ,   carbonate 

Résidu       insoluble  ^^  ^j^^„ ^^^^ 

à^^*^'^^^ **''^VFer,    magnésie, 

\  pertes 0«',38 

Les  matières  organiques,  correspondant  à  5k',40  p.  iOOO~, 
se  décomposaient  en  : 

Albumine  précipitable  par  la  chaleur  et  l'acide  acétique  .  i  ,060 

Glucose»  • 0,585 

Matières  grasses  solubles  dans  Téther 0,900 

Urée 0,500 

Matières  colorantes  de  la  bile,  peptooe,  matières  extractives.  2 ,995 


^ 
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Ces  matières  extractivcs  n'ont  pu  être  assez  Dettement  déterminées  bien  qne 
les  diverses  substances,  signalées  dans  le  liquide  des  kystes  bydatiques,  aient 
été  Tobjet  de  recherches  spéciales  et  directes. 

Si  Ton  se  reporte  aux  analyses  publiées,  on  est  frappé 
du  peu  d'accord  qu'elles  présentent  au  sujet  de  la  com- 
position de  ces  liquides,  d'autant  plus  que  des  auteurs  ont 
établi  sur  la  présence  ou  l'absence  de  quelques-uns  de  ces 
corps  dans  les  liquides  de  ponction  exploratrice  où  ne  se 
rétrouvaient  pas  les  signes  indubitables  d'un  kyste  hyda- 
tique,  c'est-à-dire  les  crochets  ou  les  débris  de  membrane, 
un  élément  important  sinon  infaillible  de  diagnostic  qui 
pouvait  même  servir  d'indication  ou  de  contre-indication 
à  une  ponction. 

Je  vais  énumérer  quelques-unes  des  propriétés  de  ces 
liquides  et  les  composés  chimiques  qu'y  ont  signalés  di- 
vers auteurs  :  ^ 

Coloration.  —  Le  liquide  des  kystes  bydatiques  est  généralement  lim- 
pide, clair  comme  de  Teau,  ou  légèremenl  opalin,  ou  teinté  de  jaune.  Lorsque 
les  échinocoques  ont  subi  quelque  dégénérescence,  il  est  le  plus  souvent 
louche  trouble,  mais  il  peut  conserver  dans  ces  cas  sa  limpidité  (Davaine). 
L'altération  peut  être  poussée  plus  loin  avec  le  temps  et  Ton  a  alors  l'état 
appelé  atheromaleux  ;  le  kyste  est  rempli  d'une  matière  analogue  à  du  mastic 
(Davaine).  Sous  diverses  influences  le  kyste  peut  devenir  purulent,  le  liquide 
présente  alors  les  caractères  du  pus. 

Poids  spécifique.  —  Il  varie  de  1008  k  1013  (Davaine),  de  1000  à  1015 
(Frerichs),  de  1013  à  1015  (Naunyn),  de  1007  à  1015  (Relier). 

Réaction.  —  Elle  est  le  plus  souvent  alcaline  ou  neutre,  plus  rarement 
acide,  comme  l'ont  cependant  notée  Recklinghausen,  Naunyn,  Wys. 

Résidu  d'évaporation  pour  1000««.  —  20«',02  (Recklinghausen)  ;  14»',10, 
(Wys),  dont  5^^460  de  matières  organiques  et  8*%640  de  matières  inorga- 
niques; Us^lOO  (Frerichs);  13«%24  (Heinlz)  ;  14<«',35  (Roux),  dont  5»',40  de 
matières  organiques  et  7k',965  de  matières  inorganiques;  de  12  à  15('(Méha), 
dont  la  moitié,  mais  f  ouvent  plus  de  la  moitié,  est  formée  de  seis  inorga- 
niques. 

Albumine,  —  C'est  surtout  pour  ce  corps  que  les  opinions  sont  les  plus 
divergentes,  et  les  déductions  pour  le  diagnostic  les  plus  variées. 

Les  uns  ne  Tout  jamais  trouvée  ou  n'en  ont  trouvé  que  des  traces.  Tels 
sont  :  Redi,  Dodart,  Pallas  (ce  dernier  dans  des  kystes  de  ruminants),  Livois, 
Heintz^  Finsen,  Frerichs,  Murchison,  Jacobsen,  Rosenstein,  Relier,  Wys, 
Roux,  Moutard  Martin,  Huessner,  Landau,  Demars,  Méhu,  pourtant  le  der- 
nier des  quinze  c^s  du  tableau  de  cet  nuteur  contjenaU  1^:^401  d'albumine. 

Relier  fait  de  cette  absence  de  l'albumine  un  signe  différentiel  du  contenu 
des  kystes  ovariens,  et  Frerichs  des  liquides  d'épanchemenu  séreux.  Ce 
dernier  la  regarde  comme  une  signe  presque  certain   du  kyste  hydttique,  h 
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moins  d^inflammation  du   Icyste.  Récamier  avait  antérieurement  donné    co 
moyen  de  diagnostic  et  Davaine  se  ralliait  à  son  opinion. 

D'autre  part,  Naunyn  a  décelé  de  Talbumine  par  la  chaleur  et  l'acide 
«cétique  ou  par  Talcool  dans  presque  toutes  les  analyses  qu'il  a  faites  de  ces 
liquides  et  ne  met  pas  en  doute  sa  présence  dans  les  liquides  des  kystes 
hydatiques  chez  Thomme  ;  Sommerbrodt  se  range  à  son  avis.  Sarzeau,  Wilde 
(dans  cette  observation  le  liquide  était  un  peu  purulent),  Sommer  la  signalent 
aussi. 

Des  trois  cents  observations  relatées  par  Davaine,  le  plus  grand  nombre  sont 
négatives  pour  Talbumine,  il  y  en  a  pourtant  de  positives^  surtout  Tobserva- 
tion  CCXLY  de  Demarquay  où  le  liquide  était  très  albumineux,  parfaitement 
limpide  et  très  salé. 

Barrier,  Moissenet,  Hahn  et  Lefèvre  admettent  la  présence  do  Talbumi^e, 
mais  après  une  ou  plusieurs  ponctions.  L'explication  de  ce  fait  serait  la 
transsudation  du  sérum  venant  combler  le  vide  effectué  par  la  ponction  dans 
la  cavité. 

Gubler  considère  la  présence  de  Talbumlne  comme  T  indice  de  la  mort  des 
échinocoques.  Qu'une  ponction  antérieure,  surtout  au  temps  ob  les  précau- 
tions antiseptiques  n'étaient  pas  connues,  ait  amené  dans  ces  liquides  des 
germes  capables  d'évoluer  pour  leur  propre  compte  et  de  provoquer  un  mou- 
vement inflammatoire,  rien  de  plus  juste,  et  les  exemples  ne  manquent  pas 
dans  Davaine,  de  liquide  non  albumineux  le  devenant  après  ponction.  Mais  faire 
de  l'albumine  le  signe  de  la  mort  des  échinocoques,  en  tirer  un  moyen  de 
diagnostic  et  de  pronostic,  comme  le  répétait  Gubler  à  Hérard  citant  ii 
propos  d'un  cas  de  Gusco  oii  le  liquide  était  albumineux,  le  peu  de  concor- 
dance des  auteurs  à  ce  sujet,  c'est  généraliser  un  peu.  Dans  le  cas  relaté 
au  commencement  de  cette  note,  Talbumine  existait  et  les  échinocoques  pré- 
sentaient tous  les  signes  de  vitalité. 

Gubler  admet  que  l'albumine  du  sérum  transsude  dans  le  liquide  et  seit  h 
la  nutrition  des  échinocoques,  ce  qui  parait  certain.  Hourson  et  Schlag- 
denhauffen  l'admettent  aussi  ;  et  Acbard  explique  d'une  façon  bien  plus  plau- 
sible, l'absence  ou  la  présence  de  l'albumine  suivant  les  phases  alteimativcs 
de  repos  et  d'activité,  surtout  d'activité  reproductrice. 

•Jacobsen  a  signalé  une  matière  album inolde  analogue  à  la  caséine. 

Ptomatnes  et  ieucomaînes,  —  On  connaissait  depuis  longtemps  les  troubles 
plus  on  moins  graves,  quelquefois  mortels,  urticaire  et  péritonite,  qui  suivent 
dans  certains  cas,  les  opérations  évacuatrices,  quelquefois  même  les  simples 
ponctions  exploratrices.  Landau  était  porté  k  attribuer  ces  accidents  au 
succinate  de  soude.  Mourson  et  Schladtsnhauffen  ont  expliqué  ces  phénomènes 
morbides  par  l'existence  dans  ces  liquides  de  produits  d'élaboration  d'orga- 
nismes vivants,  ptomalnes  ou  Ieucomaînes,  et  ont  rattaché  l'irrégularité  des 
accidents  toxiques  h  la  période  d'évolution  des  échinocoques.  Us  tuèrent  des 
lapins  par  des  injections  intrapérltonéales  de  liquide  de  kyste  du  cysticercus 
CenuicoUis,  mais  ils  ne  réussissaient  pas  sur  la  grenouille  avec  du  liquide  de 
i&yste  de  l'homme.  Kirmisson  n'avait  pas  de  meilleurs  résultats  en  inoculant  ce 
dernier  liquide  en  injections  sous-cutanées,  intrapérltonéales,  intravascu- 
laires,  chez  le  lapin  et  le  chien.  Landan  considérait  ces  inoculations  comme 
<exem;  tes  de  danger. 
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Hématotdine,  —  Cette  substance  est  assez  rarement  trouYéc.  Elle  est 
mentionnée  par  Leudet,  Jones,  Davaine,  Habran,  Heller. 

Leucine,  —  Hoppe,  LUcke,  Naunyn,  Jacobscn  ont  isolé  ce  corps,  Jacobsen 
en  grande  quantité  dans  deux  cas  de  kyste  du  foie.  Par  contre,  dans  deux 
autres  cas  de  kyste   de  siège  indéterminé    de    Tabdomen,  ses  recherches 
furent  négatives  ainsi  que  celles  de  Wys. 
Tyrosine,  —  Wys  n'a  pu  l'obtenir. 
Créatine,  —  Heintz  Ta  vainement  cherchée. 
Xanihine.  —  Elle  a  été  obtenue  par  Roux. 

Urée.  —  L*urée  a  été  trouvée  par  Heller  dans  les  kystes  hydatiques  du 
rein,  par  Roux  dans  un  kyste  hydatique  du  foie.  Heintz  ne  l'a  pas  trouvé. 

Acide  urique,  urates  et  oxalates.  —  Ils  ont  été  signalés  par  Herbert 
Barker,  Davaine,  Heller.  Heintî  n*a  pas  mieux  réussi  dans  leur  recherche 
que  dans  celle  de  Turée. 

Acide  suçcinique  et  succinates.  —  Déterminé  par  Bodeker  et  par  Heintz 
qui  en  fit  l'objet  do  recherches  approfondies,  l'acide  suçcinique  fut  suc- 
cessivement reconnu  par  Sommer,  Wilde,  Wys,  Naunyn,  Jacobsen  (dans 
deux  cas  d'échinocoque  du  foie  0'^07,  dans  les  deux  cas  d'échinocoque  de 
l'abdomen  il  ne  le  retrouva  pas).  Yalentiner,  Frerichs,  Recklinghaasen  et 
LQcke  ne  purent  le  caractériser  suffisamment. 

Existe-t-il  en  combinaison  avec  la  chaux  (Bodeker,  Naunyn)  ou  avec  la 
soude  (Heintz]  ?  Ce  dernier  rapportant  Tacide  obtenu  au  succinate  de  soude 
isola  3«',4i  de  ce  corps  pour  lOOO»", 

Pour  Bodeker,  il  se  formerait  aux  dépens  des  acides  biliaires  ;  mais 
Naunyn  l'isola  de  kystes  du  poumon,  ce  qui  serait  peu  favorable  à  cette 
hypothèse. 

Lactate  de  soude,  —  Sarzeau  et  Livois  font  mention  de  cette  substance, 
qui  pourrait  être,  comme  quelques  autres,  un  produit  de  décomposition  du 
liquide  sous  l'influence  du  développement  de  microorganismes. 

Ch'ûisse  et  acide  gras,  —  Ils  ont  été  signalés  par  Sarzeau,  LiTois,  Jones, 
Davaine,  Frerichs,  Naunyn  et  Roux.  Leur  présence  peut  se  rapporter  tout 
autant  à  l'élaboration  de  cellules  vivantes  qu'à  une  dégénérescence  de  cellules 
mortes  ;  c'est  une  affaire  de  quantité. 

Cholesiérine,  —  L'examen  microscopique  a  décelé  ses  cristaux  dans  le 
dépôt  au  milieu  des  échinocoques,  des  débris  de  membranes  (GlQge,  Livois, 
Jones,  Davaine,  Frerichs,  Roux). 

Glucose,  —  Signalée  pour  la  première  fois  par  Cl.  Bernard  et  Axenfeld, 
la  présence  du  glucose  fut  confirmée  par  les  analyses  de  LQcke  (trois  cas 
positifs,  un  négatif,  dans  lequel  le  liquide  était  évacué  par  les  bronches),  de 
Jacobsen  (deux  cas  positifs,  kystes  du  foie0«',096  et  0ti,0U6  de  glucose,  deux 
cas  négatifs,  kystes  de  l'abdomen),  de  Wys  0,2748  pour  1.000**,  de  PeiTon- 
cito  qui  en  fait  un  élément  constant  des  kystes  hydatiques  des  animaux  de 
boucherie.  Lttcke  le  considère  ainsi  chez  l'homme,  si  le  sac  hydatique  est 
dans  le  foie  ou  dans  le  voisinage  de  cet  organe.  11  se  demande  s'il  est  un 
produit  de  transformation  des  membranes  du  sac,  ou  s'il  provient  du  foie 
lui-même  ou  du  système  sanguin  hépatique.  Mais  Wilde  le  signale  dans  un 
kyste  de  la  rate,  et  l'analyse  de  Roux  est  négative  dans  un  cas  de  kyste  du 
foie. 
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ïnasite,  —  L'analyse  de  Wys  la  mentionne  pour  la  première  fois  et  en 
quantité  notable  0,419  pour  lOOO**'.  Elle  est  confirmée  par  Sommer  et  Heller. 
Pour  Naunyn  elle  serait  un  élément  constant  du  liquide  kystique  chez  le 
mouton.  Bodeker,  Roux,  Naunyn  (dans  un  cas  chez  Thommej  Tout  vainement 
cherchée. 

Chlorure  de  sodium.  —  Pour  cette  substance  les  résultats  concordent, 
sauf  Landau  qui  n'en  trouve  que  des  traces  ou  pas.  Généralement  la  propor- 
tion en  est  très  forte,  on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants:  0s%55, 
0»',61,  0«',71,  0«',84  pour  lOO*';  Jacobsen,  4  cas;  0»',946  pour  iOO«% 
Recklinghausen  ;  0"',4827  pour  100^%  Wys  ;  Or ,540  pour  lOO'»,  Roux  Frerichs, 
lui,  rapporte  la  moitié  environ  du  résidu  solide,  Wys  le  tiers  seulement. 

Sels  inorganiques.  —  Outre  les  chlorures,  les  liquides  des  kystes  hyda- 
tiques  contiennent  encore  des  phosphates,  des  sulfates,  des  bicarbonates,  des 
carbonates,  en  combinaison  avec  le  fer,  la  magnésie,  la  chaux,  la  soude  et  la 
potasse.  Dans  un  cas  de  Murchison,  l'iode  fut  cherché  et  non  trouvé,  bien  que 
le  malade  fut  soumis  au  régime  iodé. 

De  ces  recherches,  il  semble  résulter  que  la  composition 
du  liquide  des  kystes  hydatiques  est  éminemment  variable 
et  proviendrait  de  circonstances  sur  lesquelles  on  n'est  pas 
encore  définitivement  fixé.  Certaines  des  substances  trou- 
vées peuvent  être  le  résultat  de  modifications  de  substances 
primitives,  modifications  dues  au  développement  de  mi- 
croorganismes consécutif  à  la  ponction .  On  a  fait  dépendre 
cette  irrégularité  de  composition  de  l'organe  dans  lequel 
s'est  développé  le  kyste;  l'on  tendrait  de  plus  en  plus,  au- 
jourd'hui, à  la  rapporter  aux  diverses  phases  d'évolution 
des  échinocoqucs.  De  nouvelles  recherches  dans  ce  sens 
Tiendront  probablement  confirmer  ces  premiers  résultats 
et  donner  une  explication  certaine  des  accidents  que  les 
ponctions  peuvent  occasionner. 


Sur  un  nouvel  acide  gras;  par  M.  E.  Gérard  (1). 

L'étude  méthodique  de  corps  gras  très  divers  m'a  per- 
mis d'observer  certaines  particularités  intéressantes  qui 
révèlent,  chez  quelques-unes  de  ces  substances,  la  pré- 
sence de  principes  n'ayant  pas  encore  été  signalée.  L'huile 
des  semences.de  Datura  Stratnonium  en  fournit  un  exemple. 
Elle  m'a  donné  un  nouvel  acide  organique  qui  vient  rem- 
et) Ce  travail  a  été  fait  an  laboratoire  de  M.  le  professeur  Jungfleisch. 
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plir  une  place  restée  vacante  jusqu'ici  dans  la  série  des 
acides  gras  d'origine  naturelle. 

Je  vais  décrire  cet  acide.  La  matière  qui  Ta  fourni, 
c'est-à-dire  Thuile  grasse  des  semences  de  Datura  est 
extraite  par  épuisement  à  Téther.  Après  évaporation  de  la 
liqueur,  le  résidu  est  purifié  par  dissolution  dans  Téther 
de  pétrole,  filtration  et  distillation  ;  on  obtient  ainsi  une 
huile  jaune  verdâtre,  dans  la  proportion  de  25  p.  100  du 
poids  des  graines. 

Pour  obtenir  le  nouvel  acide,  Thuile  est  saponifiée  par 
la  litharge.  Le  savon  de  plomb,  lavé  à  Teau  distillée 
chaude,  desséché  dans  le  vide  et  mélangé  à  du  sable  lavé 
est  épuisé  par  Téther  pur  et  sec  qui  dissout  les  sels  de 
plomb  des  acides  oléique  et  lioléique;  les  produits  ainsi 
enlevés  sont  assez  abondants.  Le  résidu  insoluble,  consti- 
tué par  les  sels  de  plomb  des  acides  gras,  donne  ces  der- 
niers quand  on  le  traite  par  Tacide  chlorhydrique.  Le  mé- 
lange d'acides,  lavé  à  l'eau,  puis  séché,  est  dissous  à 
chaud  dans  l'alcool  à  85^.  Par  refroidissement,  la  solution 
se  prend  en  une  masse  de  cristaux  incolores  fondant 
à  57*,5.  Après  des  cristallisations  répétées,  le  point  de  fu- 
sion s'abaisse  à  56^. 

Pour  déterminer  la  nature  de  ces  cristaux,  j'emploie  la 
méthode  par  précipitation  fractionnée,  indiquée  par  Heintz. 
A  cet  effet,  je  prépare  avec  le  produit  cristallisé  une  solu- 
tion alcoolique  saturée  à  froid.  Je  soumets  ensuite  la  li- 
queur chauifée  à  des  précipitations  partielles,  au  moyen 
d'une  solution  aqueuse  concentrée  d'acétate  de  baryte; 
j'ajoute  pour  chaque  fractionnement  une  quantité  de  ce  sel 
correspondant  au  1/30*  environ  du  poids  total  des  acides 
gras. 

Par  ce  procédé,  les  premiers  précipités  renferment  les 
acides  qui  ont  l'équivalent  le  plus  élevé,  les  derniers  ceux 
qui  sont  moins  riches  en  carbone.  Dans  une  expérience 
portant  sur2s',80  de  matière  cristallisée,  par  exemple,  onze 
parties  ont  été  précipitées  successivement.  Ces  dernières 
se  formaient  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  se  présen- 
taient à  l'état  cristallin.  J  ai  pris-le^^int de  fusion  de  la- 
cide  contenu  dans  chacun  des  précipités  barytiques  :  les 
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premiers  produits  renfermaient  un  acide  fondant  à  55*, 
tandis  que  les  derniers  étaient  formés  par  Un  acide  fon- 
dant à  62*.  Si  Ton  a  égard  aux  considérations  indiquées 
plus  haut,  le  premier  produit  devait  avoir  un  poids  molé- 
culaire plus  élevé  que  le  second.  C'est  ce  qui  est  résulté, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant,  des  dosages  de 
baryte  effectués  sur  les  onze  précipités  provenant  de  2«',80 
de  matière  cristallisée. 


Précipités. 

Matière. 

Quantité  trouvée 
p.  100  de  baryum. 

Point  de  fusion 
do   l'acide   isolé. 

NO» 

1 

0,179 

20,36 

'  0 

55 

II 

0,197 

20,29 

55 

111 

0,207 

20,44 

55 

IV 

0,239 

20,17 

V 

0,237 

20,09 

VI 

0,223 

20,10 

55 

vu 

0,206 

20,67 

56,5 

VllI 

0,211 

20,72 

59 

IX 

0,174 

20,77 

61 

X 

0,203 

21,09 

62 

XI 

0,184 

21,19 

62 

Les  précipités  X  et  XI  renfermaient  la  même  quantité 
de  baryum  que  le  palmitate  (théorie,  21,17  p.  100);  de 
plus  Tacide  qu'ils  ont  fourni  avait  précisément  le  point  de 
fusion  de  Tacide  palmitique  pur.  Uacide  palmitique  existe 
donc  bien  dans  Thuile  en  question. 

Pour  vérifier  si  les  premiers  produits  précipités  sont 
constitués  par  une  substance  imique  ou  par  un  mélange, 
j'ai  opéré  sur  un  échantillon  de  2^''  provenant  des  portions 
de  l'acide  fondant  régulièrement  à  55^,  je  l'ai  fractionné  de 
nouveau  par  l'acétate  de  baryte.  Je  n'ai  pu,  même  par  sept 
fractionnements,  le  dédoubler  en  acide  gras  d'un  point  de 
fusion  différent  :  l'acide  des  diverses  fractions  isolées  fon- 
dait toujours  à  55^. 

Il  s'agit  donc  bien  d'un  principe  défini  et  non  d'un  mé- 
lange. En  traitant  le  sel  barytique  par  l'acide  chlorhydri- 
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.  que,  j'isole  Tacide  organique  qui  le  forme.  Cet  acide  pré- 
sente des  caractères  qui  le  différencient  nettement  des 
acides  gras  d'origine  naturelle  connue  jusqu'ici.  Il  cristal- 
lise, par  refroidissement,  dansl'alcool  à  85"^,  en  fines  ai- 
guilles groupées  en  aigrettes  ou  en  faisceaux  ;  il  est  assez 
soluble  dans  l'alcool  froid,  très  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, l'éther  ordinaire  ou  l'éther  de  pétrole.  Des  cristal- 
lisation répétées,  effectuées  à  l'aide  de  véhicules  divers  ne. 
font  pas  varier  son  point  de  fusion. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  :  C'*H'*0*. 

Soumis  à  la  combustion,  il  m'a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Calculé  pour 
I  H  C»*H«*0*. 

C  73,20  75,51  75,55 

H 12,59  12,69  12,59 

0 12,21  11,80  11,86 

Celte  conclusion  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'étude  des 
sels  de  baryte,  de  zinc  et  de  magnésie,  ainsi  que  par  celle 
de  l'éther  éthylique. 

Le  sel  de  baryte  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  cris- 
tallise par  refroidissement  en  aiguilles  microscopiques  ; 
l'eau  ne  le  dissout  pas  ;  il  est  anydre. 

Analyse,  —  Os',567  de  matière  ont  donne  0<%115  de  baryom,  soit  20,31 
p.  100  de  Ba  (théorie  CMH»BaO^;  20,29  p.  100  Ba). 

De  plus,  les  résultats  des  dosages  des  premiers  préci- 
pités indiqués  dans  le  tableau  précédent  donnent  les 
mêmes  résultats. 

Le  sel  de  zinc  ressemble  à  celui  de  baryte  et  est,  comme 
lui,  anhydre;  il  contient  10,88  p.  100  de  zinc  (théorie 
10,77  p.  100). 

Le  sel  de  magnésie  présente  la  même  apparence  que  les 
précédents,  mais  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool 
chaud;  il  cristallise  sans  eau,  il  renferme  4,49  de  magné^ 
sium  (théorie  4,27). 

h'éther  éthylique  se  prépare  comme  l'éther  stéarique  cor- 
respondant. 11  cristallise  dans  l'alcool  à  90"^  en  fines  ai** 
guilles  qui  se  feutrent  quand  on  les  dessèche  ;  et  fond  à 
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27°  et  se  solidifie  à  25**  en  formant  de  grandes  lames  cris- 
tallines. 

Son  analyse  a  donné  : 

Calculé  pour 
I  C*HMC"H8*0*). 

C 76,31  76,54 

H 12,86  12,75 

0 10,83  10,71 

La  présence  dans  le  règne  végétal  d'un  acide  en  C"  H**  0* 
a  été  signalée  plusieurs  fois,  mais  tous  les  produits  de  ce 
genre  ont  pu  être,  par  la  suite  dédoublés  en  plusieurs  prin- 
cipes différents;  ils  étaient  donc  des  mélanges. —  Un  acide 
de  cette  compoisition  et  fusible  à  52**-53°  a  été  obtenue  syn- 
thétiquement  par  Becker,  en  1857,  en  partant  du  cyanure 
de  cétyle;  un  peu  plus  tard  Heintz  a  séparé  ce  produit  par 
des  fractionnements  et  a  retiré  notamment  un  acide  de 
composition  C'*H'*0*  et  fondant  à  59^9.  Enfin,  en  1879, 
M.  Krafft,  en  oxydant  Tacéto-stéarone  a  préparé  un  acide 
de  même  formule  fondant  à  60**.  Si  succinctes  que  soient 
les  descriptions  données  de  ces  acides,  elles  suffisent  ce- 
pendant pour  ne  pas  permettre  de  confondre  les  produits 
synthétiques  avec  l'acide  de  Thuile  de  Datura, 

L'acide  gras  naturel  que  je  viens  de  faire  connaître  et 
que  je  propose  de  désigner  sous  le  nom  à'acide  daturique, 
est  donc  nouveau.  Intermédiaire  entre  l'acide  palmitique 
et  l'acide  stéarique,  il  présente  des  propriétés  fort  ana- 
logues; toutefois,  son  poids  de  fusion  est  notamment  plus 
inférieur  à  celui  du  plus  fusible  de  ses  deux  homologues 
voisins.  Je  poursuis  son  étude. 


Préparation  de  certains  étkers  au  moyen  delà  fermentation; 

par  M.  Georges  Jacquemin. 

Tout  le  monde  sait  que  la  fermentation  alcoolique,  sui- 
vant les  conditions,  est  accompagnée  de  la  production  de 
minimes  proportions  d'éthers,  qui  concourent  pour  une 
bonne  part  à  la  formation  du  bouquet  des  vins  ou  des  eaux- 
de-vie. 


^ 
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•Mais  dans  mes  études  de  la  fermentation  lactique,  que 
je  présenterai  prochainement,  j'ai  fait  quelques  observa- 
tions qui  me  paraissent  de  nature  à  être  détachées  et  pu- 
bliées par  anticipation;  elles  démontrent  que  la  fermenta- 
tion peut  devenir  un  moyen  pratique  de  préparation  de 
certains  éthers. 

Ayant  reconnu  dans  une  fermentation  lactique  (système 
ancien),  amorcée  par  le  fromage,la  présence  de  levure  lac- 
tique, forme  décrite  par  M.  Pasteur,  de  cellules  de  saccha- 
romyces  et  du  vibrion  butyrique  décrit  aussi  par  M.  Pas- 
teur, j'ai  prélevé  quelques  centimètres  cubes  du  liquide 
en  fermentation  pour  ensemencer  deux  quantités  égales  de 
moût  d'orge  stérilisé  en  présence  de  craie.  La  première 
partie  est  restée  au  contact  de  l'air  avec  les  précautions 
ordinaires  pour  éviter  les  poussières  ;  la  fermentation  est 
demeurée  lactique,  j'en  ai  retiré  du  lactate  de  chaux,  avec 
quelque  peu  de  butyrate.  Je  dois,  à  la  vérité,  dire  que  je 
ne  m'étais  pas  préoccupé  au  moment  de  cette  détermina- 
tion de  l'influence  des  cellules  de  saccharomyces,  pourtant 
reconnues  au  début. 

Le  second  moût,  dont  la  fermentation  s'est  effectuée 
dans  un  ballon  terminé  par  un  tube  à  dégagement,  permet- 
tant aux  gaz  de  sortir,  mais  ne  laissant  pas  l'entrée  libre 
de  l'air,  n'a  été  examiné  que  quelques  jours  après.  Il  pos- 
sédait une  odeur  éthérée.  Soumis  à  la  distillation,  il  m'a 
fourni  une  assez  forte  proportion  d'éther  butyrique  et  d'al- 
cool éthylique  mélangé  d'alcools  supérieurs,  et  un  résidu 
qui,  par  évaporation,  ne  contenait  que  du  butyrate  de 
chaux  avec  des  traces  de  lactate. 

On  sait  que  la  levure  lactique  est  aérobie,  tandis  que  le 
vibrion  butyrique  est  anaérobie.  Dans  les  conditions  ci- 
dessus,  la  levure  lactique  a  dû  céder  le  champ  au  ferment 
butyrique,  et  comme  par  Tinfluence  du  saccharomyces,  il 
se  produisait  de  l'alcool,  ces  deux  corps  à  l'état  naissant, 
acide  butyrique  et  alcool,  ont  échangé  leurs  éléments  pour 
engendrer  du  butyrate  d'éthyle. 

Dans  une  autre  expérience,  quelque  temps  après,  j'ai 
ensemencé  du  moût  d'orge  stérilisé,  après  addition  de 
carbonate  de  chaux,  par  le  ferment  lactique  pur,  décrit  par 
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M.  Pasteur,  dans  un  appareil  spécial  permetlant  l'entrée 
de  Tairpur,  appareil  dont  je  donnerai  la  description  dans 
un  prochaia  mémoire.  La  fermentation  s'accomplissait 
lentement  à  des  températures  variant  entre  15  et  20**.  Huit 
jours  après,  j'introduisis  dans  Tappareil  du  saccharomyces 
ellipsoïdeus  de  culture  pure,  et  dans  cette  fermentation 
mixte  lac tico-alcoolique  il  s'est  produit  de  l'éther  lactique. 
Je  ne  présente  ces  faits  à  Tappréciation  des  chimistes 
que  pour  prendre  date,  mais  je  me  propose  de  continuer 
l'élude  de  la  production  des  éthers  par  voie  de  fermenta- 
tion, et  de  consigner  ces  faits  nouveaux  avec  preuves  à 
Tappui,  s'ils  me  paraissent  mériter  leur  attention. 

MÉDECINE 


Sur  la  nature  chimique  des  sécrétions  microbiennes  (1); 

par  M.  A.  Charrin. 

A  partir  Su  jour  où  Ton  a  su  que  les  microbes  agissaient, 
au  moins  en  grande  partie,  à  l'aide  des  substances  solu- 
blés  qu'ils  sécrètent,  les  chimistes  se  sont  efforcés  de  re* 
chercher  la  nature  de  ces  substances.  Pouchet,  Villiers 
auraient  isolé  des  déjections  des  cholériques  des  alca- 
loïdes toxiques.  Toutefois,  c'est  surtout  Brieger  qui,  étu^ 
diant  les  cultures  des  divers  microbes,  est  arrivé  à  un 
certain  nombre  de  résultats  positifs. 

Dans  les  milieux  où  avait  vécu  le  bacille  d'Eberth,  il  a 
trouvé  la  typhotoxine,  base  à  chlorhydrate  déliquescent 
provoquant,  chez  le  cobaye,  l'entérite,  l'accélération  respi- 
ratoire, enfin  la  mort  par  arrêt  du  cœur  en  systole. 

Le  même  auteur  a  également  retiré  des  bouillons  du 
bacille-virgule  plusieurs  bases  ;  parmi  elles  nous  citerons 
la  gandine,  la  putrescine,  la  cadavérine,  toutes  les  trois 

(1)  Nous  parlerons  uniquement  des  principales  sécrétions,  Tisant  les  plus 
étudiées  et  les  plus  intéressantes  en  pathologie.  Nous  passerons  sous  silence, 
en  particulier,  certains  produits,  une  partie  de  ceux  de  la  putréfaction  par 
exemple,  et  de  nombreux  pigments  microbiens,  dont  quclques-uus,  comme  la 
pyocyanine,  sont  h  beaucoup  d'égards  fort  connus  et  possèdent  même  leur 
formule. 
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%.,.  antérieurement  connues  et  dont  les  deux  dernières  provo- 

quent de  rinilammation,  de  la  nécrose  de  l'intestin,  de 
la  suppuration  (cadavérine,  Grawitz-Behnng)\  une  qua- 
trième base,  jusque-là  ignorée,  parait  être  hypothermi- 
sante,  à  Tinverse  de  la  mydaléine  ou  de  la  diastase  de 
Roussy.  —  Signalons  aussi,  à  propos  du  choléra,  les  tra- 
vaux de  Lesage  et  Winter. 

Pour  le  tétanos,  Brieger,  opérant  sur  des  cultures  mal- 
heureusement impures  du  microbe  de  Rosenbach,  a  dé- 
couvert quatre  toxines  :  la  tétanine,  la  tétanotoxine ,  la 
spasmotoxine,  en  outre,  un  principe  innomé.  Ces  corps 
offrent  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'ils  agissent  d'une 
façon  intense  sur  l'appareil  nervo-musculaire,  en  provo- 
quant des  convulsions,  parfois  des  paralysies.  Leur  injec- 
tion est  suivie  de  phénomènes  qui  rappellent  les  accidents 
qui  se  développent  à  la  suite  de  l'inoculation  du  bacille 
tétanique.  On  ne  saurait  en  dire  autant  des  effets  égale- 
ment convulsivants  et  paralytiques  des  cultures  stérili- 
sées du  streptocoque  de  l'érysipèle,  effets  constatés  par 
Manfredi  et  Traversa. 

-  A  côté  des  corps  alcaloïdiques  qui  souvent  ne  reprodui- 
sent pas  les  types  des  maladies  correspondantes,  il  existe 
d'autres  principes  d'origine  microbienne  et  doués  d'une 
grande  toxicité. 

Christmas  [Ann,  Inst,  Past.)  a  constaté  que  lacul  ture  pure 
du  staphylococcus  aureus  contient  une  substance  albumi- 
neuse  pyogène,  précipitable  par  l'alcool  et  capable  de  pro- 
voquer la  suppuration,  lorsqu'on  l'introduit  dans  la  cham- 
bre antérieure  de  l'œil  du  lapin.  De  cette  même  culture, 
Leber  a  retiré  une  ptomaïne  pyogène.  —  Arloing  a  si- 
gnalé une  diastase  phlogogène  due  à  Tagent  de  la  péri- 
pneumonie. 

Hankin  (British  med.  Jow*n.^  12  oct.  1889),  dans  une  sé- 
rie de  recherches  poursuivies  au  laboratoire  de  Koch,  a 
reconnu  la  nature  albumineuse  d'une  substance  toxique 
isolée  des  cultures  de  la  bactéridie  charboneuse  (I).  Il  a  ob- 

(l)  Il  conyient  de  rappeler  ici  les  trayaux  de  Woolridge,  trayaux  que  le 
temps  ue  lui  a  pas  laissé  acheVer. 
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tenu  cette  substance  en  précipitant  le  bouillon  à  l'aide  de. 
Talcoolou  du  sulfate  d'ammoniaque.  Le  précipité  était  en- 
suite dialyse,  pour  le  purifier  du  sel  employé,  desséché 
dans  le  vide,  dissous  dans  Teau,  enfin  filtré  sur  porce- 
laine ;  la  quantité  dissoute  était  grossièrement  estimée  à 
la  faveur  de  la  réaction  du  biuret  et  d'une  solution  de  pep- 
tone  titrée.  Le  corps  obtenu  se  montre  très  toxique  vis-à- 
vis  des  cobayes  et  des  souris  ;  à  doses  faibles  il  est  capable 
de  vacciner  ces  mêmes  animaux,  ainsi  que  les  lapins. 

Dans  une  expérience,  quatre  lapins  précisément  reçu- 
rent sous  la  peau  des  spores  de  charbon  virulent  ;  Tun  d'eux 
servit  de  témoin  et  succomba  après  quarante  heures.  Deux 
animaux  reçurent  dans  le  sang,  au  moment  de  l'inocu- 
lation, un  cinq-millionième  de  leur  poids  du  principe 
albuminoïde  et  le  quatrième  un  dix-millionième;  Tun 
d'eux  mourut  au  bout  de  trois  jours,  les  autres  résistè- 
rent. Malheureusement,  il  existerait,  paraît-il,  des  faits 
négatifs  assez  nombreux. 

Roux  et  Yersin  {Ann.  Inst.  Pa8teu7\  t.  III,  1889)  ont  ren- 
contré dans  les  cultures  du  bacille  de  Lœffler  un  poison 
ayant  «  beaucoup  d'analogie  avec  les  diastases;  son  acti- 
vité, d'après  ces  auteurs,  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
de  ces  substances  ou  encore  à  celle  des  venins.  »  Comme 
les  diastases,  en  effet,  ce  poison  est  précipitable  par  l'al- 
cool, il  est  entraîné  par  des  précipités  muqueux,  tels  que 
celui  de  phosphate  de  chaux  par  exemple,  prodmts  dans 
le  liquide  qui  le  contient;  la  chaleur  à  58^,  le  séjour  à 
l'air,  à  la  lumière  le  détériore. 

Des  mêmes  cultures  de  ce  même  microbe  diphtérique, 
Brieger  et  Frânkel  (Berliner  Klin.  Wochemch.,  1890,  11  et 
12),  ont  isolé  une  matière  qui  serait  une  matière  albumi* 
noïde  à  rapprocher  de  l'albumine  du  sérum.  L'isolement  de 
cette  matière  s'obtient  en  faisant  arriver  goutte  par  goutte 
dans  de  l'alcool,  la  culture  du  bacille  de  Klebs,  culture 
au  préalable  filtrée  sur  porcelaine  ;  une  minime  dose  d'a- 
cide acétique  favorise  le  précipité  que  Ton  sépare  après  un 
séjour  de  douze  heures  dans  la  glace  ;  ce  précipité  est  en- 
suite redissous  dans  l'eau,  puis  reprécipité  par  l'alcool.  En 

Mm.  i€  VUm.  H  M  CU».,  5*  tÉiB,  ft.  XXII.  (15  septMnbre  ISIO.)       17 
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recommençant  sept  à  huit  fois  l'opération  et  en  terminant 
par  remploi  de  la  dialyse,  on  obtient,  par  dessiccation 
dans  le  vide  à  40<»,  une  poudre  blanche,  amorphe,  granu- 
leuse, de  faible  densité. 

Cette  poudre  se  précipite  par  l'acide  carbonique  à  satu- 
ration, par  les  acides  minéraux  concentrés,  par  le  phénol, 
le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cuivre  ;  la  réaction  du  biu- 
ret,de  Millon,  la  réaction  xanthoprotéique,  la  polarisation, 
montrent  qu'il  s'agit  d'un  dérivé  de  l'albumine.  Ce  corps 
conserve  longtemps  ses  propriétés  de  toxicité,  même  après 
l'action  de  la  chaleur  à  sec,  à  TO"".  Sa  composition  molécu- 
laire est  la  suivante  : 

C 45,35 

H 7,13 

Al 16,33 

s 1,39 

0 29,80 

Cette  toxalbuminose  diminue  dans  les  vieilles  cultures, 
au  sein  desquelles  on  rencontre  un  autre  principe,  préci- 
pitablc  par  l'alcool  fort,  de  couleur  brune,  mais  inofFensif. 

On  doit  reconnaître  que  Duclaux  (Ann.  Inst.  Pasteur, 
juin  1890]  a  formulé  des  réserves  sur  la  pureté  du  pro- 
duit. Ce  fait,  qu'il  est  nécessaire  d'injecter,  pour  tuer  un 
cobaye,  10"»'  de  la  toxine,  tandis  que  2/10*  de  milligramme 
de  la  substance  isolée  par  Roux  et  Yersin  suffisent  à 
amener  la  mort,  donnent  à  penser  qu'il  y  a  mélange  de 
plusieurs  éléments*  Car,  lorsqu'on  cherche  un  terme  de 
comparaison  pour  un  poison  tel  que  celui  de  la  diphtérie, 
qui  peut  agir  spécifiquement  et  rapidement  sous  une  dose 
des  plus  minimes,  il  est  naturel  de  chercher  d'abord  dans 
le  monde  des  diastases  où  on  trouve  des  exemples  de 
spécificité  et  de  cette  disproportion  entre  la  cause  et  l'effet 
avant  d'aborder  le  groupe  des  matières  albuminoîdes, 
dont  la  teneur  est  capable  de  varier  d'une  façon  notable, 
sans  trop  faire  souffrir  l'organisme. 

Brieger  et  Frânkel  n'ont  pas  limité  leurs  recherches  au 
bacille  de  la  diphtérie,  ils  les  ont  étendues  à  des  sécrétions 
aoalogues  provenant  d'autres  microbes  et  ont  établi  deux 
grandes  divisions  parmi  les  toxalbuminoses,  celles  qui 
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«ont  insolubles  ou  peu  solubles  dans  Teau,  celles  qui  sont 
solubles  dans  ce  liquide. 

Les  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra  et  le  sta-- 
phylococcus  aureus  fabriquent  des  tozalbuminoses  du  pre- 
mier groupe.  Ces  toxalbuminoses  ressemblent  aux  glo- 
bulines ,  dont  elles  diffèrent  pourtant  par  leur  peu  de 
solubilité  dans  le  chlorure  de  sodium.  Elles  se  présentent 
sous  Taspect  de  masses  amorphes ,  se  précipitent  par  les 
«els  neutres,  à  la  température  de  30^,  et  produisent  les  ac- 
cidents généraux  ou  locaux  chez  le  cobaye  et  le  lapin.  — 
Les  toxalbuminoses  du  charbon  bactéridien,  de  la  diphté- 
rie, du  tétanos,  constituent  la  catégorie  des  produits  solu- 
bles dans  Teau. 

Ces  principes  sont,  avant  tout,  morbifiques  ;  la  plupart, 
À  rinverse  du  corps  étudié  par  Hankin,  ne  sont  nullement 
vaccinants;  tel  est  le  cas  de  la  toxine  du  bacille  de  Klebs. 
Or,  il  convient  de  rappeler  que,  dans  ces  derniers  temps, 
la  théorie  chimique  de  l'immunité  a  réalisé  de  sensibles 
progrès.  Après  ceux  de  Lewis,  de  Traube,  etc.,  les  tra« 
vaux  de  Orohman,  de  Fodor,  de  Flugge,  de  Nuttal,  de 
Nissen,  de  Lubarsch,  de  Petruschky,  etc.,  ont  amené  à 
penser  que  les  défenses  de  l'organisme  proviennent  en 
partie  de  ce  que  nombre  de  nos  humeurs,  le  sérum  san- 
guin en  particulier,  possèdent  des  propriétés  bactéri- 
cides, propriétés  variables  suivant  les  espèces  animales, 
suivant  les  germes,  etc.  Il  est  juste  de  dire  que  le  terme  de 
bactéricide  ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens  gramma^ 
tical  absolu;  une  humeur  est  réputée  bactéricide,  si  les 
agents  que  Ton  y  sème  ne  se  développent  ni  en  quantité, 
ni  en  qualité  voulues  ;  les  formes,  les  sécrétions,  peuvent 
^tre  plus  ou  moins  modifiées,  la  pullulation  entravée  à  des 
degrés  divers,  sans  que  pour  cela  les  microbes  soient  né- 
^cessairement  tués. 

Quelle  est  la  nature  chimique  de  cette  substance  ou  de 
'Ces  substances  microbicides  du  sérum  du  sang?  On  ne 
•peut  répondre  d'une  façon  précise.  On  sait,  d'après  Bu- 
<;hner  (Arch.  f.  Bygiene^  I  et  II,  1890),  que  la  propriété  an- 
tiseptique disparait,  si,  comme  Fa  vu  Nuttal,  on  chauffe  le 
liquide  au  delà  de  GO^",  et  c'est  là  une  des  raisons  qui  font 
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que  les  tissus  des  animaux  artificiellement  vaccinés  cons- 
tituent des  milieux  de  culture  très  fertiles,  quand  au  préa- 
lable on  les  stérilise.  Cette  même  propriété  défavorable  à 
la  vie  des  microorganismes  se  supprime  par  la  dilution  ou 
la  dialyse  avec  Teau  distillée,  à  moins  qu'on  n'ajoute  du 
chlorure  de  sodium  à  6  p.  1000;  les  congélations  succes- 
sives l'altèrent  également.  On  a  lieu  de  penser  qu'il  s'agit 
là  d'une  matière  albuminoïde  éminemment  fragile,  déli- 
cate, comme  le  sont  d'ailleurs  d'autres  toxalbumen  que  le 
simple  contact  de  l'eau  peut  également  détruire  ou  mo- 
difier [Brieger,  communication  orale). 

Behring,  Fodor,  ont  invoqué  la  réaction  des  humeurs 
pour  expliquer,  dans  quelques  cas  au  moins,  la  résistance 
de  l'animal.  Behring,  plus  spécialement,  a  supposé  que 
certains  rats  devaient  à  l'alcalinité  de  leur  plasma  leur 
immunité  contre  le  charbon,  opinion  et  fait  d'ailleurs 
combattus.  Mais  il  s'agit  là,  du  reste,  d'un  état  réfrac- 

taire  naturel. 

Or,  si  à  propos  des  sécrétions  microbiennes,  nous 
formulons  quelques  considérations  relatives  aux  con- 
ditions chimiques  de  l'immunité,  c'est  que,  du  moins, 
pour  l'immunité  acquise,  ces  conditions  font  suite  au 
passage  des  microbes  ou  de  leurs  produits  au  travers  de 
l'organisme.  Assurément,  il  ne  s'agit  pas  là  de  subs- 
tances directement  fournies  par  les  agents  pathogènes 
et  demeurant  en  permanence  pour  jouer  le  rôle  d'anti- 
septique empêchant;  l'expérience  a  fait  justice  de  cette 
manière  de  concevoir  les  choses.  Il  reste  cependant  établi 
que  les  états  microbicides  créés  par  la  vaccination  sont  le 
résultat  d'une  nutrition  cellulaire  plus  ou  moins  changée, 
et  changée  sous  l'influence  des  matières  sécrétées  par  les 
germes  (Bouchard). 

Une  question  se  débat  aujourd'hui  :  les  microbes  fa- 
briquent-ils un  même  corps  à  la  fois  morbiftque  et  vac- 
cinant, ou  bien,  comme  le  soutient  M.  Bouchard,  existe-t-il 
des  éléments  morbifiques  et  des  éléments  vaccinants? 
Oamaleïa  [Ac.  Sc.,2i  mars  1890)  affirme  que  si  l'on  porte 
à  70*  la  culture  cholérique,  l'injection  de  cette  culture  au 
lapin  cesse  de  provoquer  la  diarrhée,  mais  confère  encore 
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rimmunité.  Dans  la  même  séance  de  rinstitut,  M,  Bou- 
chard a  rappelé  qu'Arnaud  et  Gharrin  étaient  arrivés  aux 
mêmes  conclusions  pour  les  sécrétions  du  bacille  pyo- 
cyanique.  Ces  expérimentateurs  ont  constaté  que,  si  Ton 
distille  les  cultures  de  ce  bacille,  le  liquide  de  distillation 
n'est  pas  toxique  d'une  façon  appréciable,  mais  est  vacci- 
nant; d'autre  part,  lès  principes  précipités  par  Talcool 
après  évaporation  à  froid  dans  le  vide,  lavés  à  Talcool 
et  redissous  dans  Teau,  ont  un  effet  morbi&que  très  net 
et  im  pouvoir  vaccinant  très  faible.  Il  semble  donc  qu'il 
y  ait  des  distinctions  à  établir  entre  ces  deux  pouvoirs  de 
vaccination  et  de  toxicité.  Des  recherches  poursuivies  au 
laboratoire  de  Koch  [communication  orale)  militent  dans  le 
même  sens. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  idées  marchent  dans  le  sens  de  la 
multiplicité  des  sécrétions  microbiennes.  Il  y  a  les  alca- 
loïdes, les  toxalbuminen,  les  diastases  plus  oxydables,  plus 
sensibles  à  Pair  que  ces  toxalbumen  ;  malheureusement, 
nous  ne  connaissons  guère  ces  diastases  que  soudées,  pour 
ainsi  dire,  à  d'autres  corps  qui  les  entraînent  avec  eux, 
quand  ils  se  précipitent.  Perini  en  a  étudié  quelques-unes. 

Il  faut  se  garder  de  clore  la  liste;  peut-être,  faut-il  y  ajou- 
ter des  ammoniaques.  Dans  les  cultures  du  bacille  du 
pus  bleu,  la  quantité  d'ammoniaque,  qui  est  de  0«',026 
par  litre  dans  le  bouillon,  peut  passer  à  0«',280,  lorsque 
le  bacille  s'est  développé.  Ces  chiflfres  proviennent  de 
dosages  opérés  suivant  le  procédé  de  Boussingault  par 
Arnaud  et  Charrin.  Perdrix  avait  fait  des  constatations  du 
même  ordre  dans  les  cultures  de  la  bactéridie  du  charbon. 

On  peut  dire,  en  terminant,  que  d'une  part  la  cellule 
animale  sécrète  des  substances  toxiques  et  pour  elle  (uré- 
mie, injection  de  sérum)  et  pour  la  cellule  microbienne 
(pouvoir  bactéricide),  et  que  d'autre  part,  la  cellule  micro- 
bienne fabrique  également  des  produits  toxiques  et  pour 
elle-même  (matière  empêchante  des  vieilles  cultures), 
6t  pour  la  cellule  animale  (toxines  diverses). 
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Pharmacie  et  Chimie. 

Notes  sur  le  Ginseng  ;  par  M.  Simmonds  (1).  —  Le  com* 
merce  de  cette  drogue  est  assez  important  dans  TAmérique 
du  Nord.  Ce  ginseng  est  produit  par  Aralia  quinquefolia 
(Decaisne  et  Planchon)  ou  Panax  quinquefolia;  celui  qui 
vient  de  Chine  ou  de  Tlnde  supérieure  est  le  produit  d'une 
autre  espèce,  Aralia  (Panax)  ginseng.  Voici  un  tableau  de 
Texportation  de  cette  drogue  en  Amérique  : 


Kilogr. 

1870 îi!5.150 

1871 65.418 

1872 182.011 

1873 158.8i4 

i874 181.720 


Kilogr. 

1875 225.660 

1876 249.672 

1877 199.76a 

1878 191.144 


On  peut  évaluer,  en  moyenne,  la  valeur  de  Texportation 
annuelle  à  2.500.000  francs.  En  Chine  et  au  Japon  la  ra- 
cine de  ginseng,  sauvage  ou  cultivée,  est  considérée  comme 
une  sorte  de  panacée  pour  toutes  les  maladies  ;  aussi  celte 
plante  y  acquiert-elle  un  prix  élevé,  environ  70  francs  le 
kilogramme.  Les  Chinois  considèrent  le  ginseng  du  Japon 
comme  inférieur  à  celui  de  la  Mandchourie  et  de  la  Corée. 

Les  importations  de  ginseng  dans  le  port  de  de  Schangaï 
se  sont  élevées,  en  1882,  à  la  valeur  de  356.309  taels  ou 
environ  225,000  francs. 

Dans  les  cinq  années  finissant  en  1872,  l'importation 
totale  annuelle  en  Chine  était  de  188.000"^».  En  1887^ 
elle  a  été  de  252.741^»,  évalués  à  4.581.360  francs. 

Le  vieux  ginseng  vient  du  Japon.  Celui  d* Amérique  ar- 
rive en  Chine  par  Singapore. 

Au  Japon,  le  Panax  ginseng  (appelé  Nindzin)est  souvent 


(I)  The  American  Journal  ofPhai^macij,  juin  1890,  p.  282. 
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cultivé  aux  environs  de  Hakodata  (île  de  Jeso)  ;  celui  qui 
est  récolté  à  Ningkoola  est  réservé  pour  Tusage  de  Tempe- 
reuret  de  sa  famille.  On  emploie  aussi  au  Japon,  sous  le 
nom  de  Udo  les  racines  de  Âralia  edulis  ou  cordata.  En 
Chine,  cette  espèce  est  prescrite  dans  la  médecine  des  fem* 
mes  (pertes  menstruelles,  chlorose,  accidents  puerpéraux). 
En  raison  de  sa  grande  valeur  cette  drogue  est  souvent 
falsifiée  avec  les  racines  de  Platycodon  grandijlorum,  Cam- 
panula  glauca,  Adenophora  verticillata,  Convolvulus... 

E.  G. 

Dosage  de  Thuile  de  foie  de  morue  dans  les  prépara- 
tions faites  à  Taide  d'huile  de  foie  de  morue  et  d'extrait 
de  malt;  par  M.  Nagelvoort  (1).  —  On  sait  que  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  proposé  pour  faciliter  l'ingestion  et 
rassimilabilité  de  l'huile  de  foie  de  morue,  son  mélange 
avec  l'extrait  de  malt. 

L'auteur  a  dosé  cette  huile  dans  plusieurs  préparations 
commerciales  d'Amérique,  à  l'aide  du  procédé  suivant  : 
l»  25«'  de  la  préparation  sont  soumis  àl'ébullition  pendant 
une  heure  avec  dix  fois  leur  volume  d'eau  dans  un  flacon 
approprié.  2*  Le  mélange  est  agité  pendant  qu'il  est  encore 
chaud  et  versé  dans  un  entonnoir  à  robinet  à  large  surface 
où  on  le  laisse  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on 
ajoute  naturellement  les  eaux  de  lavage  du  flacon.  3°  La 
partie  aqueuse  est  séparée  de  la  couche  crémeuse  surna- 
geante ;  celle-ci  est  agitée  avec  500**  d'eau  bouillante,  sé- 
parée de  nouveau  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures 
dans  un  endroit  chaud  ;  cette  opération  est  répétée  jusqu'à 
ce  que  Peau  sorte  claire,  ce  qui  demande  trois  ou  quatre 
jours.  4®  Enfin,  la  partie  huileuse  surnageante  est  agitée 
avec  100**  dun  mélange  à  parties  égales  d'éther  et  de  chlo- 
roforme (ce  mélange  est  préférable  au  chloroforme  seul 
qui  forme  une  émulsion  ;  l'alcool  amylique  ne  donne  pas 
non  plus  de  bons  résultats).  La  solution  éthérée- chloro- 
formée est  décantée  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée, 


(1)  The  American  Journal  of  Pharmacy,  juin  1890,  p.  2S9. 
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évaporée  ;  puis  le  résidu  pesé  et  multiplié  par  4,  donne  la 
valeur  en  centièmes  de  l'huile  contenue  dans  la  prépara- 
tion.  5^  L'huile  ainsi  obtenue  doit  ensuite  être  examinée 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  :  poids  spécifique,  ab- 
sorption de  riode,  mise  en  liberté  et  dosage  des  acides 
gras,  etc. 
Voici  les  résultats  trouvés  par  Tauteur  : 

,  HUILB 

indiquée.       trouvée. 


N- 

— 

— 

1. 

)                                                 ( 

40 

35 

2. 

}  Produits  du  commerce  .  .  .  .  | 

40 

â6 

3. 

1                       ( 

12,5 

7,! 

4. 

Préparation  faite  par  l^auteur. 

lî,5 

W,( 

Les  différences  considérables  trouvées  pour  les  n~  2  et  3 
proviennent  probablement  d'une  indication  inexacte  non 
intentionnelle,  d'une  indication  volumétrique  par  exemple 
et  non  pondérale.  E.  G. 

Marrubiine    et   extrait  fluide   de    Marrubium;   par 

M.  Hertel  (i).  —  En  Angleterre  on  emploie  fréquemment  i 

le  sirop  et  les  pastilles  de  Marrube  blanc,  ainsi  qu'une 
bière  faite  avec  cette  plante. 

L'auteur  a  constaté  que  pendant  la  préparation  de  l'ex- 
trait fluide  hydroalcoolique,  il  se  déposait  des  cristaux 
bien  définis.  Ceux-ci,  après  recristallisation  dans  l'alcool, 
présentent  les  propriétés  suivantes  :  ils  sont  très  solubles 
dans  l'éther,  peu  solubles  dans  l'eau,  et  insolubles  dans  la 
benzine;  ils  fondent  et  se  volatilisent  sans  laisser  de  ré-  ^ 

sidu  sur  la  lame  de  platine;  ils  ne  réduisent  pas  la  liqueur 
de  Fehling,  et  ne  sont  pas  précipités  pai*  les  réactifs  des 
alcaloïdes  ;  leur  solution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par 
le  sous-acétate  de  plomb.  Impurs,  ils  sont  faiblement  colo-  | 

rés  en  jaune  et  après  plusieurs  recristallisations  dans  l'ai-  | 

cool,  ils  se  présentent  sous  formes  d'aiguilles  blanches 
bien  développées.  Dans  la  préparation  de  l'extrait  fluide, 

(1}  The  American  Journal  of  Pharmacy,  juin  1890,  p.  273. 
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3^»,5  deMarrube  blanc  ont  laissé  déposer  environ  30»'  de  ce 
produit  ;  mais  en  précipitant  l'extrait  fluide  par  Tacétate 
basique  de  plomb,  filtrant,  enlevant  le  plomb  par  H  S  et 
concentrant  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  plus  de  cristaux. 
Harms  (National  Dispematory)  n'avait  obtenu  que  2*'  de 
marrubiine  avec  9*»  de  plante;  ce  faible  rendement,  ainsi 
que  celui  trouvé  par  Kromager,  tiennent  au  traitement  du 
Marrube  par  Tinfusion  aqueuse,  Teau  dissolvant  peu  de 
principe  actif.  E.  G. 


Recherches  sur  les  alcaloïdes  du  Veratrum  album  et  en 
particulier  sur  la  vératroidine;  par  M.  Cari  Pehkschen  (1). 
—  On  admettait  généralement,  il  y  a  quelques  années,  que 
le  rhizome  de  l'ellébore  blanc  contient  de  la  vératrine  iden- 
tique à  celle  que  l'on  retire  de  la  cévadille,  de  la /ervme  et 
un  troisième  alcaloïde,  la  vé*alroïdine. 

Tobien  a  résumé,  dans  sa  thèse  inaugurale  publiée 
en  1877,  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet  jusqu'en  1876  (2). 
Il  a  lui-même  éludié  trois  Veratrum:  les  V,  album,  lobelia- 
num  et  viride.  Dans  ces  trois  plantes,  il  a  trouvé  de  la  véra- 
troïdine  et  de  la  jervine,  mais  pas  de  vératrine.  La  véra- 
troïdine  existerait,  d'après  cet  auteur,  en  plus  grande  abon- 
dance dans  la  plante  cultivée  que  dans  la  plante  sauvage. 
Cet  alcaloïde  aurait  pour  formule  C*'*  H"  Az*  0".  Pour  la 
jervine,  Tobien  a  trouvé  C'*H*''Az'0'*,  formule  différant 
sensiblement  de  celle  qui  a  été  donnée  autrefois  par  Will, 
C««H**Az*0\ 

En  1879,  Wright  et  Luff  ont  repris  l'étude  des  Veratrum 
album  et  viride.  Ces  chimistes  auraient  retiré  du  V,  album 
cinq  alcaloïdes  :  1°  de  la  pseudofervinef  corps  cristallisé 
fondant  à  299®  et  donnant  des  sels  cristallisés  avec  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique.  Sa  formule  serait 
C*'H*'AzO**  ;  2*  de  la  rubijervine,  corps  cristallisé  fondant 

(I)  Cntersnchang  der  Alkalolde  des  Veratrum  album  unter  besonderer  Be- 
rOcksichtigung  des  «  Veratroldins  »;  Pharm.  Zeitschr.  /.  Russlandt  XXIX, 
p.  339,  1890. 

(S)  Beitrtlge  sur  Kenutnlss  der  Veratrum-Alkalolde.  Dissert.^  1877,  Dorpat. 
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à  236"^  et  donnant  également  naissance  à  des  sels  cristallisés 
avec  HCl  et  SO*.  La  formule  de  cet  alcaloïde  serait 
C"H*'AzO*;  3*  de  la /ei-viMe  fondant  vers  237*,  corps  auquel 
ils  donnent  pour  formule  C**H"  AzO*  et  qu'ils  considèrent 
comme  identique  à  Talcaloïde  décrit  sous  ce  nom  par  Si- 
mon et  par  Will  ;  4''  une  base  amorphe ,  la  vératralbine 
0"H*' AzO**,  et5<*  en  très  faible  proportion  de  la  vératrine. 
La  vératralbine  et  la  jervine  constitueraient  la  majeure 
partie  de  la  totalité  des  alcaloïdes. 

Quant  au  V,  viride,  il  renfermerait  surtout  de  la  jéroïne 
et  de  la  cévadine  0'*H**  AzO".  La  pseudojérvine,  la  rubi- 
jervine,  la  vératrine  et  la  vératralbine  s'y  trouveraient 
seulement  en  petites  quantités. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'étude  des  alcaloïdes 
des  Veratrum  est  une  étude  très  complexe,  et  l'on  comprend 
que  ce  sujet  ait  appelé  de  nouveau  l'attention. 

M.  Pehkschen  a  d'abord  fait  quelques  recherches  sur  le 
rendement  en  alcaloïdes  mélangés  chez  le  V.  album  et  il  a 
trouvé  que  ce  rendement  variait  de  0,57  à  0,66  p.  100  pour 
le  rhizome  de  la  plante  sauvage,  tandis  qu'il  atteignait  à 
peine  0,29  p.  100  pour  le  rhizome  de  la  plante  cultivée. 

Il  extrait  ces  alcaloïdes  de  la  façon  suivante  : 

4  *«  de  poudre  de  racine  d'ellébore  blanc  sont  mis  à  ma- 
cérer pendant  6  jours  à  la  température  ordinaire  (18  à  20*) 
dans  16  *«  d'alcool  à  84-85*  Tralles.  On  exprime  et  on  filtre. 
Le  liquide  filtré  est  légèrement  acide,  réaction  due  à  la 
présence  d'acide  je7*vique.  Le  résidu  est  traité  une  deuxième 
fois  de  la  même  façon,  puis  une  troisième  fois,  mais  après 
avoir  ajouté  à  l'alcool  lOO**'  d'acide  acétique  à  99  p.  100.  On 
réunit  les  liqueurs  alcooliques  ;  on  enlève  la  majeure  par- 
tie de  l'alcool  par  distillation  dans  le  vide  partiel,  après 
quoi  on  additionne  le  résidu  de  3  ou  4  volumes  d'eau  dis- 
tillée bouillante,  ce  qui  amène  la  précipitation  de  matières 
résineuses  qu'on  sépare  par  filtration. 

Le  liquide  filtré  est  agité  avec  de  l'éther  qui  dissout  la 
résine  restante  et  les  matières  colorantes.  L'éther  étant 
enlevé,  on  alcalinise  alors  avec  du  bicarbonate  de  soude  et 
on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther,  puis  avec  du 
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chloroforme.  Les  solutions  éthérées  et  chloroformiques 
abandonnent  en  s'évaporant  les  alcaloïdes  mélangés. 

Pour  isoler  chacun  des  alcaloïdes,  Tauteur  s'appuie  sur 
la  solubilité  de  la  vératroïdine  dans  Téther  et  sur  Tinsolu- 
bilité  des  autres  alcaloïdes  dans  le  même  véhicule.  En 
traitant  les  alcaloïdes  bruts  par  Téther  absolu  on  les  partage 
en  deux  portions,  Tune  qui  entre  en  dissolution  et  se  com- 
pose de  vératroïdine  et  d'une  très  petite  proportion  de  jer- 
vine,  Tautre  qui  renferme  la  jervine  et  un  troisième  alca- 
loïde cristallisant  en  rhomboèdres  que  M.  Pehkschen  sup- 
pose être  la  pseudojervine. 

Vératroïdine.  —  C'est  une  base  amorphe  qui  entre  en 
fusion  vers  149*  et  brunit  dès  qu'on  atteint  la  température 
de  172*.  Elle  est  optiquemment  inactive.  A  22*,5,  1  partie 
de  vératroïdine  se  dissout  dans  13  parties  de  benzol,  5,9  de 
chloroforme  et  9,09  d'éther  absolu.  La  vératroïdine  est  so- 
luble  presque  en  toutes  proportions  dans  Talcool  absolu. 

De  sa  composition  élémentaire  et  de  l'analyse  des  chlo- 
rures doubles  d'or  et  de  platine,  M.  Pehkschen  déduit  la  for- 
mule 0**H"  AzO*'  qui  correspond  à  un  poids  moléculaire 
de  595.  En  employant  la  méthode  de  Raoult  avec  le  benzol 
comme  dissolvant,  l'auteur  a  trouvé  597,  chiffre  aussi  rap- 
proché que  possible  du  précédent. 

La  vératroïdine  donne  naissance  à  des  sels  amorphes 
avec  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  nitrique,  brom- 
hydrique,  oxalique  et  acétique, 

Avec  la  plupart  des  réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  la 
vératroïdine  donne,  suivant  la  concentration,  un  trouble  ou 
un  précipité.  A  la  dilution  de  1  p.  5000  et  en  solution  chlor- 
hydrique elle  donne  encore  un  trouble  avec  Tiodure  double 
de  mercure  et  de  potassium.  Il  en  est  de  même  à  la  dose 
de  1  p.  3500  avec  l'acide  phosphomolybdique,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  donne  avec  la  vératroïdine 
une  liqueur  jaune  qui  passe  successivement  au  rouge 
orange,  puis  au  rouge  cerise;  la  solution  présente  une  fluo- 
rescence verte. 
.    Avec  l'acide  nitrique  concentré  il  se  produit  une  colora- 
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tion  rose  passagère,  qui  disparatt  bientôt  pour  passer  au 
jaune  citron. 

Avec  Tacide  chlorhydrique  dilué  (l'acide  à  11  p.  100  est 
celui  qui  convient  le  mieux)  la  vératroïdine  donne  une 
belle  coloration  rose.  Cette  dernière  réaction  permet  de 
distinguer  la  vératroïdine  de  la  vératrine  qui  ne  donne  pas 
de  coloration. 

Enfin  la  vératroïdine  soumise  en  tube  scellé  à  Taclion 
de  riodure  d'éthyle  (température  120®)  pendant  quarante 
heures  donnerait  naissance  à  un  composé  dont  la  formule 
serait  C«*H»*AzO>*  (C^H'iy. 

Pseudojervine  ? —  Cet  alcaloïde  qui  se  trouve  mélangé  à 
la  jervine  dans  le  résidu  insoluble  dans  Téther  se  présente 
après  purification  sous  la  forme  de  gros  cristaux  apparte- 
nant au  système  rhombique.  La  racine  n'en  contient  pas 
plus  de  0,006  p.  100. 

Lorsqu'on  le  chauffe  il  jaunit  vers  215^  C  et  fond  à  259* 
en  noircissant.  Il  est  optiquement  inactif.  A  la  température 
de  22  ou  23<*  1  partie  de  cette  base  se  dissout  dans  10.876 
parties  d'éther  de  pétrole,  dans  372  parties  de  benzol,  1021 
d'éther  absolu,  4,1  de  chloroforme  et  184,8  d'alcool  absolu. 
De  sa  composition  élémentaire  et  de  l'analyse  du  chloroau- 
rate,  M.  Pehkschen  déduit  la  formule  C"H**AzO",  qui 
correspond  à  un  poids  moléculaire  de  603. 

Avec  l'acide  phosphomolybdique,  cet  alcaloïde  donne  en- 
core naissance  à  un  trouble  pour  une  dilution  de  1  pour 
10.000,  tandis  qu'avec  l'iodurede  mercure  et  de  potassium 
la  concentration  doit  être  d'au  moins  1  p.  6.000. 

Lorsqu'il  est  pur,  il  n'est  coloré  ni  par  l'acide  HCl  con- 
centré, ni  par  l'acide  azotique  concentré,  ni  par  l'acide  sul- 
furique  et  le  sucre,  ni  par  d'autres  réactifs.  Mais  s'il  ren- 
ferme la  plus  faible  proportion  de  jervine  ou  de  vératroï- 
dine, il  donne  lieu  aux  réactions  colorées  qui  ont  été  pré- 
sentées par  Wright  et  Lufif  comme  caractéristiques  de 
leur  pseudojervine. 

Jervine.  —  Cette  base  cristallise  de  sa  solution  alcoolique 
bouillante  en  belles  aiguilles  blanches.  Elle  fond  à  237^7. 
Elle  est  faiblement  lévogyre. 
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A  25*»-  0  une  partie  de  jervine  desséchée  à  100**  se  dissout 
dans  1658  de  benzol,  dans  268  d'éther  absolu,  dans  60  de 
chloroforme  et  dans  16,8  d'alcool  absolu. 
*  La  jervine  est  insoluble  dans  Téther  de  pétrole  et  très 
peu  soluble  dans  Téther  acétique,  Teau  et  le  sulfure  de 
carbone. 

On  obtient  facilement  un  chlorhydrate  neutre  cristallisé 
de  jervine  en  ajoutant  à  une  solution  de  ce  corps  dans  Tal*. 
cool  absolu  de  Tacide  chlorhydrique  en  solution  alcoolique. 

Au  bout  d'un  certain  temps  le  sel  se  sépare  en  beaux 
cristaux  rhomblques  renfermant  deux  molécules  d'eau  de 
cristallisation. 

On  obtient  également  avec  Tacide  sulfurique  un  sel  cris- 
tallisé. Mais  ce  dernier  est  un  sel  acide. 

L'analyse  élémentaire  de  la  jervine  a  conduit  M.  Pehk- 
schen  à  la  fonmule  C"H"AzO*.  La  formule  du  chlorhy- 
drate serait  C"H"AzO*,  HCl  et  celle  du  sulfate 

C"H"AzO*,S*H«0\ 

La  jervine  est  surtout  caractérisée  par  la  coloration  vio- 
lette passant  au  bleu  qu'elle  donne  avec  Tacide  sulfurique 
et  le  sucre.  Dans  les  mêmes  conditions  la  vératroïdine 
donne  une  coloration  brune. 

M.  Pehkschen  n'a  pu  réussir  à  isoler  d'autres  alcaloïdes 
de  la  racine  de  V.  album. 

En  réalité  on  voit  que  ce  travail  très  intéressant  nous 
apporte  sur  la  question  de  nouvelles  données  qui  sont 
pour  la  plupart  en  désaccord  avec  ce  qui  a  été  publié  anté- 
rieurement. Le  désaccord  est  surtout  manifeste  en  ce  qui 
concerne  les  analyses  élémentaires  des  alcaloïdes  isolés 
par  l'auteur  et  partant  leurs  formules  chimiques.  Peut-être. 
y  a-t-il  lieu  en  terminant  d'appeler  l'attention,  ainsi  que 
Ta  fait  M.  Pehkschen,  sur  la  ressemblance  existant  entre 
la  formule  qu'il  donne  de  la  vératroïdine  0**H"Az0*'  et 
celle  qui  a  été  donnée  pour  la  vératrine  par  Schmidt  et 
Kôppen,  C**H"AzO".  Em.  B. 
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Sur  le  dosage  du  tannin  dans  le  thé  ;  par  M.  P.  Malt- 
SCHEWSKY  (1).  —  Ce  dosage  repose  sur  la  précipitation  de 
la  matière  tannante  à  l'aide  de  Tacétate  neutre  de  cuivre  et 
titrage  de  Texcès  de  cuivre  par  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium» 

On  se  sert  pour  cela  :  1®  d'une  liqueur  d'acétate  de  cuivre. 
1  Utre  doit  renfermer  7«'  657  de  CuO;  1**  =  08',0i  de  tan- 
nin (1  CuO  =  1,306  de  tannin). 

Pour  préparer  cette  liqueur  on  fait  d'abord  une  solution 
concentrée  d'acétate  neutre;  on  en  prélève  10"^^  qu'on  éva- 
pore à  sec  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  arrose  le  ré- 
sidu avec  un  peu  d'acide  azotique  et  on  porte  au  rouge. 
On  pèse  l'oxyde  de  cuivre  et  on  trouve  facilement  par  le 
calcul  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  la  liqueur  pour 
l'amener  à  la  dilution  convenable. 

2®  D'une  liqueur  de  ferrocyanure  de  potassium.  Celle-ci 
s'obtient  en  étendant  à  1  litre  avec  de  l'eau  distillée  100**  de 
solution  de  ferrocyanure  saturée  à  la  température  ordi- 
naire. On  la  titre  une  première  fois  en  l'ajoutant  par  centi- 
mètre cube  à  5"  de  la  solution  d'acétate  de  cuivre  étendue 
à  100**  jusqu'à  ce  que  une  goutte  du  mélange  donne  par  le 
procédé  à  la  touche  une  coloration  bleue  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer  (1  p.  100].. Un  deuxième  essai  dans  lequel  les 
additions  se  font  par  dixièmes  de  centimètres  cubes  donne 
le  titre  précis. 

On  pèse  2«'  de  thé  desséché  à  100- 107*,  on  l'épuisé  à  4 
reprises  par  de  l'eau  bouillante  (100**  chaque  fois),on  filtre 
les  liqueurs,  on  les  rassemble  et  on  ajoute  de  l'eau  pour 
atteindre  le  volume  de  400~.  On  prélève  100*^*  de  ce  liquide 
que  l'on  porte  à  l'ébullition  dans  un  verre  de  Bohême  et 
qu'on  additionne  alors  de  10**  de  la  liqueur  d'acétate  de 
cuivre.  On  filtre  à  chaud  et  on  lave  le  précipité  de  tannate 
de  cuivre  avec  de  l'eau  chaude.  Les  liquides  filtrés  sont 
rassemblés  et  portés  à  200**.  On  en  mesure  100*«  dans  les- 
quels on  titre  le  cuivre  en  excès  à  l'aide  de  la  solution  de 


(1)  Zur  BesUmmuiig  dcr  Gcrbatoff  im  Thcc,  Pharm.  Zeitschr,  f,  Russland^ 
XXIX,  p.  427,  1890. 


r 


—  271  — 

ferrocyanure  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  On  peut  ajouter, 
tout  d'abord,d'un  seul  coup,  6**  de  ferrocyanure,  après  quoi 
les  additions  se  font  par  centimètres  cubes.  Les  100"^  mis 
de  côté  servent  pour  le  second  essai  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

L'auteur  a  dosé  le  tannin  par  ce  procédé  dans  quatorze 
sortes  de  thë,  et  il  a  trouvé  des  chiffres  variant  entre  6,10 
et  11,08.  La  teneur  en  eau  était  comprise  entre  5,59  et 
12,48  p.  100,  le  poids  des  cendres  entre  3,14  et  9,25  p.  100, 
l'extrait  aqueux  entre  17,3  et  39,4  p.  100  et,  enfin,  la  pro- 
portion de  caféine  entre  1,09  et  2,88  p.  100.        Em.  B. 


Examen  chimique  d'eaux  minérales  provenant  de  Ma- 
laisie;  minerai  d'étain  de  formation  actuelle;  par  M.  Sta- 
nislas Meunier  (1).  —  L'auteur  a  examiné  deux  échantil- 
lons d'eaux  fournies  par  les  sources  thermales  de  Selan- 
gor  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  de  la  Croix.  La  pre- 
mière est  la  source  d'Azer-Eanas,  àUlu  Klang,  sur  la  route 
deSahang;  l'autre  est  la  source  d'Azer-Panas,  près  Che vas. 

L'eau  d'Azer  Eanas,  qui  sort  à  une  température  de  50**, 
répand  à  l'ouverture  de  la  bouteille  une  odeur  désagréable 
et  tout  à  fait  particulière.  La  chaleur  n'en  dégage  presque 
aucun  gaz  et  l'on  n'y  trouve  aucun  sel  minéral.  Au  con- 
traire, la  matière  organique  y  est  remarquablement  abon- 
dante :  l'évaporation  de  100^  donne  un  résidu  sirupeux  qui 
se  carbonise  par  la  chaleur  et  ne  laisse  que  i'^^'  environ 
de  cendres.  Cette  matière  est  azotée.  Au  bout  de  très  peu 
d'heures,  l'eau  abandonnée  au  contact  de  l'air,  dans  un 
vase  bouché,  se  remplit  de  végétations  blanchâtres  et  vis- 
queuses qu'il  n'a  pas  déterminées  botaniquemeut. 

L'eau  d'Azer-Panas  diffère  profondément  de  la  précé- 
dente. Elle  est  très  chaude  à  sa  sortie  du  sol.  Dès  qu'on  la 
chauffe,  l'eau  se  trouble  et  dégage  des  myriades  de  petites 
bulles  d'azote.  Le  volume  recueilli  correspond  à  lO^*'  envi* 
ron  par  litre.  On  constate  par  les  sels  de  baryte  l'absence 

ri)  Ac.  (L  scy  ex,  1083,  1890. 
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complète  de  sulfates  dans  cette  eau;  mais  le  nitrate  d'ar- 
gent révèle  la  présence  du  chlore,  et  Toxalate  d'ammonia- 
que celle  de  traces  de  chaux.  Le  poids  de  chlorure  de 
sodium,  mêlé  d'une  très  faible  quantité  de  chlorure  de  cal- 
cium, ne  dépasse  pas  1«',4  par  litre. 

M.  de  la  Croix  a  joint  à  ses  échantillons  d'eaux  un  petit 
spécimen  des  concrétions  dont  est  recouvert  le  rocher  au- 
tour du  point  d'émergence  de  la  source  thermale  d'Azer- 
Panas.  C'est  une  substance  terreuse,  d'un  blanc  grisâtre, 
à  texture  lâche  et  caverneuse,  dont  la  densité  est  égale  à 
2,1.  Un  fragment  abandonné  dans  l'acide  chlorhydrique 
est  à  peine  attaqué,  même  après  plusieurs  mois  de  séjour, 
et  abandonne  seulement  au  dissolvant  quelques  légères 
traces  de  fer. 

L'analyse  a  été  faite  par  l'attaque  au  creuset  de  platine 
par  le  carbonate  de  potasse.  La  masse  bien  fondue,  reprise 
par  l'eau,  a  donné,  par  l'acide  chlorhydrique,  im  abondant 
précipité  de  silice  gélatineuse.  Le  liquide  a  précipité  en 
brun  par  l'acide  sulfhydrique,  et  ensuite  en  noir  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque. 

On  a  obtenu  : 

silice ' 91,8 

Eau 7,5 

Oxyde  d'éUin 0,5 

Oxyde  de  fer 0,2 

Alumine traces 

100,0 

C'est  donc  une  sorte  d'opale  voisine  des  geysérites,  mais 
très  remarquable  par  la  présence  de  l'oxyde  d'étain. 


Sur  les  combinaisons  et  réactions  des  gai  ammoniac 
et  hydrogène  phosphore  sur  les  composés  halogènes  de 
l'arsenic;  par  M.  Besson  (1).  —  On  connaît  l'existence 
d'une  combinaison  de  gaz  ammoniac  avec  le  fluorure  d'ar- 
senic qu'on  peut  obtenir  en  volatilisant  le  fluorure  dans 


(1)  Ac.d,  se,  ex,  \iTtX  1890. 
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une  atmosphère  d'ammoniac  ;  la  poudre  blanche  très  ténue 
ainsi  obtenue  est  placée  sous  une  cloche  en  présence  d'a- 
cide sulfurique  concentré,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perde  plus 
d'ammoniac. 

Ce  corps  répond  à  la  composition  2  As  FI',  5  Az  H*;  dé- 
composé par  l'eau,  il  donne  une  liqueur  faiblement  acide, 
la  quantité  d'ammoniac  qu'il  renferme  est  insuffisante 
pour  saturer  les  produits  de  décomposition  par  l'eau  du 
fluorure  d'arsenic. 

La  combinaison  du  chlorure  d'arsenic  AsCl*  avec  le  gaz 
ammoniac  a  été  étudié  par  Persoz  qui  lui  a  attribué  la 
composition  AsOl',  3AzH',  puis  par  Rose  qui  a  donné 
pour  composition  2  As  Cl',  7AzH'.  L'auteur  a  repris  cette 
détermination,  en  dosant  l'ammoniac  et  le  chlore,  et  il  est 
arrivé  à  la  composition  représentée  par  As  Cl',  4AzH'. 

Il  a  obtenu  aussi  le  bromure  AsBr',  3  AzH';  si  l'on  es- 
saie de  le  sublimer  en  tube  scellé  vers  300**,  il  y  a  mise  en 
liberté  d'arsenic,  d'azote  et  formation  de  bromure  d'ammo- 
nium. 

Lïodure  d'arsenic  AsI'  semble  d'abord  inaltéré  au  con- 
tact du  gaz  ammoniac  ;  mais  bientôt  il  l'absorbe,  en  même 
temps  que  sa  couleur  devient  jaune  clair  et  que  son  vo- 
lume devient  deux  à  tiois  fois  le  volume  primitif.  A  ce 
moment,  le  corps  perd  de  l'ammoniac  à  l'air  ;  on  le  laisse 
séjourner  en  présence  d'acide  sulfurique  concentré,  et  la 
substance  blanche  ainsi  obtenue  correspond  à  la  composi- 
tion Asl',  4 AzH*.  Cette  combinaison  n'est  pas  le  dernier 
terme  de  l'absorption  de  l'ammoniac  ;  elle  l'absorbe  avec 
dégagement  de  chaleur  en  devenant  d'abord  jaunâtre  et 
pâteuse;  saturée  à  O"",  la  masse  devient  fluide  et  corres- 
pond sensiblement  à  Asl'+  12  AzH'. 

La  combinaison  Asl',  4  AzH'  est  décomposable  par  l'eau 
en  donnant  une  liqueur  faiblement  alcaline;  dissociable 
sous  l'action  de  la  chaleur,  elle  commence  à  perdre  de 
l'ammoniac  vers  50^.  Si  l'on  essaye  de  la  sublimer  en  tube 
scellé  vers  300*>,  elle  se  décompose  et,  dans  les  produits  de 
la  décomposition,  on  trouve  de  l'arsenic,  de  l'azote  et  de 
l'iodure  d'ammonium. 

Jùitm.  de  Pk0rm.  et  de  Ckim.,  5*  série,  U  XXII.  (15  septembre  1890.]       18 
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Le  gaz  hydrogène  phosphore  PH'  ne  donne  pas  de  com- 
binaison avec  les  composés  halogènes  de  l'arsenic,  mais  il 
réagit  énergiquement  sur  eux;  la  réaction  est  parallèle 
pour  ces  composés  :  mise  en  liberté  d'hydracide  et  pro- 
duction d'un  corps  solide  qui,  lavé  abondamment  à  l'eau 
froide,  se  présente  sous  deux  aspects  différents,  une  pou- 
dre brune  très  ténue  et  de  petites  écailles  ayant  l'aspect 
métallique  ;  ces  deux  corps,  qu'on  peut  séparer  par  lévi- 
gation,  étant  desséchés  dans  le  vide  sec,  puis  soumis  à 
l'analyse,  présentent  des  compositions  voisines  de  PAsO* 
et  PAsO«. 

Cette  réaction  se  produit  même  avec  As  FI*  refroidi  à 
—  23*  et  avec  As  Cl'  refroidi  à  une  température  voisine 
de  sa  solidification  ( —  18*).  Avec  AsBr'et  AsI*  solides,  la 
réaction  n'est  que  superficielle  et,  Thydracide  mis  en  li- 
berté s'unissant  à  un  excès  d'hydrogène  phosphore,  il  se 
sublime  quelques  cristaux  de  PH*  Br  et  PH*I.  Avec  le  bro- 
mure fondu  vers  +  30®,  la  réaction  est  très  vive  et  donne 
les  mêmes  produits  que  précédemment. 

En  résumé,  PH'  en  excès  donne  à  la  température  ordi- 
naire, tout  au  moins  avec  le  bromure  et  l'iodure  d'arsenic, 
des  produits  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  la  décom- 
position vers  300*  des  combinaisons  ammoniées  corres- 
pondantes, avec  celte  différence  que,  l'azote  étant  sans 
affinité  pour  l'arsenic,  ces  deux  corps  restent  isolés,  tandis 
que  le  phosphore  et  l'arsenic  s'unissent  : 

AsBrS,  3  AzU*  à  300*  donne ÀzH^Br  AsAz 

As Br^  +  I^  H' ^  (cinpérature  ordinaire  donne.  •  PH^Br  [A8-P| 

Asl»,  4  AzH*  à  300«  donne AzH^I  AsAz 

AsP +  P H*  k  température  ordinaire  donne  .  .  PH^I  |as-P| 


Examen  d'une  méthode  usuelle  pour  la  détermination 
du  tartre,  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide  malique;  par 
M.  R.  Oans  (1).  —  Les  méthodes  usuelles  pour  la  détermi- 

(i)  ZeiUchrift  fur  angew.  Chemie,  1889,  p.  669,  d'après  Mcn.  scientif., 
âoe,  1800. 
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nation  quantitative  du  tartre,  de  l'acide  tar trique  libre  et 
de  Tacide  malique  dans  le  moût  de  raisin,  le  vin,  etc.,  ne 
possèdent  pas  les  qualités  qu'on  est  en  droit  d'exiger  des 
déterminations  de  ce  genre.  L'auteur  a  entrepris  d'abord 
de  rechercher  jusqu'à  quel  point  sont  exactes  les  métho- 
des recommandées  par  Borgmann  dans  son  livre  sur  VA- 
nalyte  du  vin.  Voici  ces  méthodes  : 

ce  §  !•'.  Détermination  du  tartre,  —  50**  de  vin  sont  placés 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  de  sable  ;  on 
évapore  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et 
après  refroidissement  on  ajoute,  en  remuant  constamment, 
environ  70~  d'alcool  (à  96*).  On  laisse  reposer  pendant 
douze  heures  à  une  température  aussi  basse  que  possible  ; 
la  masse  précipitée  est  lavée  à  l'alcool  jusqu''à  ce  que  le 
liquide  filtré  ne  rougisse  plus  un  papier  bleu  de  tournesol 
humecté  avec  de  l'eau.  Ce  liquide  alcoolique  sert  à  la  dé- 
termination de  l'acide  tartrique  libre  d'après  le  §  2. 

«  On  remet  le  filtre  dans  la  capsule;  on  traite  par  de 
l'eau  chaude  et  on  filtre  à  nouveau.  On  épuise  à  Feau 
chaude  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  présente  plus  de 
réaction  acide,  puis  on  titre  ce  liquide  avec  une  solution 
normale  de  soude  au  dixième. 

a  §  2.  Détermination  de  Vacide  tartrique  libre,  —  Le  li- 
quide alcoolique  préparé  au  §  1  •'  et  séparé  du  tartre  est  addi- 
tionné d'eau  jusqu'à  un  volume  déterminé  et  partagé  en 
deux  portions.  On  neutralise  exactement  l'une  de  ces  por- 
tions avec  une  solution  normale  de  potasse  au  dixième  ;  on 
réunit  ensuite  les  deux  portions;  on  sépare  l'alcool  par 
distillation,  le  résidu  introduit  dans  une  capsule  de  porce- 
laine avec  un  peu  de  sable  est  évaporé  au  bain-marie  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse;  enfin,  on  traite  ce  résidu 
comme  il  a  été  indiqué  au  §  1*',  pour  la  détermination  du 
tartre.  » 

Il  était  surtout  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  substances  qui  se  trouvent  dans  le  moût  et  le  vin,  à 
côté  de  celles  qu'on  analyse,  peuvent  influencer  les  mé- 
thodes de  détermination. 

Parmi  ces  substances,  nous  pouvons  citer  le  sucre,  que 


■^^■ 


r=w 


,«'" 


j» 
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contient  le  moût,  la  glycérine  qui  se  produit  en  quantités 
notables  dans  la  fermentation. 

Pour  ses  déterminations,  il  s'est  servi  de  sucre  inter- 
verti, préparé  dans  l'industrie,  et  qui  a  certainement  la 
plus  grande  analogie  avec  le  sucre  de  moût.  On  prépare 
d'abord  des  solutions  de  tartre,  d'acide  tartrique  et  d'acide 
malique,  mélangées  à  diverses  quantités  de  sucre,  et  dans 
ces  essais  on  opère  exactement  d'après  les  prescriptions  de 
Borgmann. 

Il  a  fait  des  expériences  avec  l'acide  malique  ;  cet  acide 
formant,  d'après  les  idées  actuelles,  la  majeure  partie  des 
acides  libres  qui  existent  dans  le  moût  ou  dans  les  vins  à 
côté  de  l'acide  tartrique  libre.  Pour  le  déterminer,  on 
s'est  servi  de  la  liqueur  filtrée  alcoolique  provenant  de  la 
détermination  de  l'acide  tartrique. 

Cette  méthode  présente  une  source  d'erreurs  sur  la- 
quelle l'auteur  attire  Tattention.  En  chauffant  ces  solu- 
tions de  tartre,  d'acide  tartrique  et  d'acide  malique  avec 
du  papier  à  filtrer,  une  partie  de  l'acide  disparait  (combi- 
naison de  la  cellulose  du  papier  avec  un  acide?)  Le  ta- 
bleau suivant  le  montre  : 


Avftnt  dft  chAuff^i*  .  -  .  T  *  -  r  T  - 

TARTRE 

p.  100. 

ACTDB 

tartrique 
p.  100. 

ACIDE 

malique 
p.  100. 

0.389 
0.370 
2.57 

0.158 
0.153 
3.16 

0.175 
0.171 
2.29 

Après  aToir  chauffé  ayec  le  filtre.  . 
Perte  d'acide  p.  100 

Ainsi,  la  perte  d'acide  est  de  2  à  3  p.  100.  Cette  erreur 
se  reproduit  deux  fois  dans  la  détermination  des  acides  tar- 
trique et  malique^effectuée  d'après  le  §  2  ;  la  quantité  de 
ces  acides  déterminée  d'après  les  §§1  et  2  est  donc  nota- 
blement plus  faible  que  celle  trouvée  en  titrant  direc- 
tement la  solution  de  50^. 

Il  est  de  plus  difficile  de  trouver  des  résultats  entiè- 
rement concordants  dans  l'analyse  d'une  seule  et  même 
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solution.  La  raison  en  est  probablement  dans  Fimpossibi- 
lité  presque  complète  d'évaporer  toujours  exactement  jus- 
qu'à la  même  consistance  sirupeuse,  surtout  lorsque  les 
solutions  sont  riches  en  sucre  ;  et  naturellement  si  le  ré- 
sidu contient  plus  ou  moins  d'eau,  Télimination  du  tartre 
est  plus  ou  moins  difficile. 

Le  tableau  suivant  renferme  la  composition  des  so- 
lutions analysées  tout  d'abord  et  les  résultats  des  déter- 
minations : 


Sucre  p.  100.  . 
Tartre  p.  100 
Ac.  tartr.  p.  100 
Ac.  mal.  p.  100. 


9 

a 

H 


24 
0.962 
0.4S5 
0.248 


I. 


► 
o 


1.028 
0.288 
0.250 


§8 


» 

0 
10.62 


u 

a 

H 


12 

0.962 
0.485 
0.248 


II. 


9 


» 

1.080 
0.332 
0.258 


II 


» 

31. 


55  0 


9 

S 
» 

H 


24 

10.957 
.496 
0 


III. 


9 
O 


» 

1.022 
0.315 
0.084 


SI 


36.491 


Ainsi  la  quantité  d'acide  tartrique  trouvée  est  considé- 
rablement inférieure  à  la  quantité  réelle,  tandis  que  l'on 
trouve  un  petit  excès  de  tartre  et  d'acide  malique. 

Pour  mieux  étudier  comment  le  tartre  et  les  acides  tar- 
trique et  malique  se  comportent  en  présence  de  diverses 
quantités  de  sucre  et  de  glycérine,  l'auteur  a  préparé 
plusieurs  solutions  de  ces  substances.  Pour  la  détermi- 
nation du  tartre,  il  a  opéré  d'après  le  §  1"  et  il  est  arrivé 
aux  résultats  suivants  : 


Sucre 

Tartre 

Glycérine 

Sucre.  ...••.. 

Tartre 

Glycérine 


Teneur. 


24 
0.961 
0 

0 

0.970 

1 


Trouyé. 


0.913 


0.958 


Perte 
p.  100. 


4.99 
1.24 


Teneur. 


12 

0.961 
0 

0 

0.970 

0 


Trouvé. 


» 
0  917 

» 

0.958 


Perte 
p.  100. 


4.58 


» 
1.24 
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Dans  les  déterminations  d'acide  tartrique  qui  suivent, 
3  a  évaporé  50*®  de  la  solution,  arrosé  le  résidu  avec  de 
Palcool,  filtré  et  lavé  plusieurs  fois  à  Talcool.  Ces  essais 
devaient  montrer  combien  d*acide  tartrique  était  retenu 
par  le  sirop  de  sucre.  Pour  la  détermination  de  Tacide  ma- 
lique, il  a  opéré  d'après  le  §  2  :  50**  de  la  solution  furent 
à  moitié  neutralisés,  évaporés  et  repris  par  Talcool  ;  natu- 
rellement, on  ne  se  servit  pas  du  résidu  insoluble  dans  l'al- 
cool, comme  dans  la  détermination  du  tartre,  mais  de  la 
liqueur  filtrée  alcoolique  ;  d'après  la  méthode  indiquée,  on 
devait  s'attendre  à  ce  que  tout  le  malate  acide  de  potasse 
serait  soluble  dans  l'alcool.  Voici  les  résultats  : 


Sucre 

Teneur. 

Trouvé. 

Perte 
p.  100. 

Teneur. 

Trouvé. 

Perte 
p.  100 

U 

» 

» 

i± 

n 

0 

Acide  lartrique.  .  . 

0.490 

0.452 

7.76 

0.490 

0.45! 

7.96 

Sucre 

(  Acide  malique  .  .  . 

0 

D 

» 

» 

» 

» 

0.4S9 

0.043 

91.21 

» 

» 

» 

Les  tableaux  précédents  montrent  qu'avec  12  et  24  p.  100 
de  sucre,  la  perte  dans  la  détermination  du  tartre  et  de 
l'acide  tartrique  est  à  peu  près  la  même,  et  que  cette  perte 
est  considérablement  réduite  en  l'absence  totale  du  sucre 
(du  moins  pour  le  tartre).  La  glycérine,  dans  la  proportion 
où  elle  se  trouve  dans  le  vin  n'exerce  aucune  influence  sur 
la  séparation  du  tartre.  La  méthode  de  détermination  de 
l'acide  malique  en  l'absence  de  sucre  ne  peut  être  em- 
ployée, presque  tout  le  malate-acide  de  potasse  se  préci- 
pitant. L'on  serait  conduit  ainsi  à  doser  non  pas  l'acide 
malique,  mais  l'acide  tartrique. 

Voici  maintenant  le  tableau  résumant  d^es  .analyses  qui 
ont  été  faites  d'après  le  §  2  : 
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Sucre.  .... 
Acide  tartriqae 
Acide  malique 


Teneur. 


Sucre 

Acide  tartrique 
Acide  malique 


Sucre 

Acide  tartrique 
Acide  malique 


, 


Sucre 

Acide  tartrique 
Acide  malique 


2i 
0.120 
0.129 

0 
0.490 
0.512 

12 
0.485 
0.250 

0 
0.120 
0.130 


Trouvé. 


i) 

0.122 
0.108 

» 
0.90 
0.088 

» 
0.553 
0.143 

» 
0  193 
0.043 


Perte 
p.  100. 


Teneur. 


» 
16.28 

» 
82.81 


» 
42.80 

» 
66.92 


24 

0  120 
0.138 

0 
0.480 
0.245 

3 
0.485 
0.250 

0 
0.120 
0.138 


Trou?é. 


Perte 
p.  100. 


0.123 
0.096 

» 
0.670 
0.049 

» 
0.561 
0.148 

» 
0.216 
0.031 


» 

» 

30.43 


» 
80.00 


40.80 

» 

» 

77.54 


Le  résultat  de  ces  recherches  est  facile  à  voir.  La  déter- 
mination de  Tacide  tartrique  en  présence  d'un  autre  acide 
libre  (dans  notre  cas,  en  présence  de  Facide  malique)  n*est 
approximativement  exacte  que  lorsque  la  solution  ren- 
ferme beaucoup  de  sucre;  elle  devient,  comme  pour  Tacide 
malique,  complètement  inexacte  quand  la  teneur  en  sucre 
est  faible  ou  nulle. 


Sur  une  falsification  de  Thuile  de   lin  ;  par  M.  A. 

AiGNAN  (1).  —  L'huile  de  lin  destinée  au  broyage  des  cou- 
leurs et  à  la  fabrication  des  peintures  est  généralement 
falsifiée  par  une  addition  d'huile  de  résine,  dont  le  prix  est 
trois  à  quatre  fois  moindre  que  celui  de  Thuile  de  lin  pure. 
Les  peintures  contenant  de  Thuile  de  résine  adhèrent  mal 
et  se  fendillent  dans  tous  les  sens.  Il  serait  important  de 
posséder  une  méthode  permettant  de  déceler  et  de  doser 
rhuile  de  résine,  soit  dans  une  huile  de  lin  du  commerce, 
soit  dans  une  peinture,  la  céruse  en  particulier. 
Cette  recherche  de  Thuile  de  résine  peut  se  faire  facile- 


(1)  Ac.d.sc,  ex,  1273,  1890. 


n 
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ment,  grâce  au  pouvoir  rotatoire  que  possède  cette  subs- 
tance et  qu'elle  communique  aux  liquides  dans  lesquels 
elle  peut  se  trouver. 

Pouvoir  rolatoire  de  V huile  de  lin.  —  Certains  auteurs  ont 
récemment  attribué  àj'huile  de  lin  un  faible  pouvoir  rota- 
toire vers  la  gauche.  Ayant  expérimenté  sur  des  huiles  de 
lin  pures,  fabriquées  dans  le  département  des  Landes,  à 
Hagetman,  Tauteur  a  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire 
de  ces  huiles  était  nul,  ainsi  que  l'avaient  fait  connaître 
d'anciennes  déterminations. 

1**  Essai  d'un  mélange  d'huile  de  lin  et  d'huile  blanche  de 
résine,  —  Un  pareil  mélange  fait  tourner  à  droite  le  plan 
de  polarisation  d'un  angle  très  sensiblement  proportionnel 
à  la  quantité  d'huile  de  résine  qu'il  contient.  Si  l'on  dé- 
signe par  [ajo  la  rotation  observée  sous  une  épaisseur  de 
20*"*  et  par  h  le  poids  de  l'huile  de  résine  contenue  dans  un 
poids  100  du  mélange,  on  a  : 

Pour  le  mélange  d^huile  de  lin  et  d'huile  <lc  ri^sine  raffinée.  .    [ajo  =  H — -h 

15 

—  d'huile  de  lin  et  d*huile  blanche  de  choix  .    [a]o  =  H h 

io 

ât 

—  d'huile  de  lin  et  d'huile  fine  rectifiée. .  .  .    [a]D  =  +  —-h 

la 

Le  premier  mélange  est  celui  que  l'on  rencontre  le  plus 
fréquemment.  Il  suffira  dans  la  pratique  de  mesurer  [«Id  au 
polarimètre  et  d'évaluer  h  en  huile  de  résine  raffinée  d'a- 
près la  formule 

A  =  [a]Dl-;. 

Les  huiles  en  question  étant  fortement  colorées,  il  vau- 
dra mieux  opérer  dans  un  tube  de  10*"  et  calculer  h  par  la 
formule 

2*  Essai  d'une  peinture.  —  Pour  faire  la  recherche  de 
l'huile  de  résine  dans  une  peinture  commerciale,  on  opère 
de  la  manière  suivante  : 

a.  On  met  dans  un  flacon  une  certaine  quantité  de  pein- 
ture, on  ajoute  de  l'éther,  on  agite,  puis  on  laisse  déposer. 
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L'éther,  ayant  dissous  l'huile,  surnage.  On  remplit  le  tube 
du  polarimètre  de  la  dissolution  éthérée.  Si  la  rotation 
observée  est  nulle,  il  n'y  a  pas  d'huile  de  résine  dans  la 
peinture  examinée.  Dans  le  cas  contraire,  soit  [«]»  la  rota- 
tion vers  la  droite  mesurée  sous  l'épaisseur  de  20*^",  une 
étude  du  pouvoir  rotatoire  des  dissolutions  éthérées  d'huile 
de  résine  et  d'h  uile  de  lin  additionnée  d'huile  de  résine  a 
montré  qu'on  pouvait  calculer  la  proportion  d'huile  de  ré- 
sine par  la  formule 


43' 

b.  On  in  troduit  dans  un  flacon  un  poids  p^  de  dissolu- 
tion éthérée  ;  on  chauffe  au  bain-marie  à  100®,  de  manière 
à  chasser  l'éther  ;  l'huile,  qui  bout  seulement  vers  300®, 

reste  dans  le  flacon;  soit  jo,  son  poids.  On  détermine  ainsi 

p 

la  proportion  rj^  x  100  =  ^^  p.  100  d'huile  (huile  de  lin  et 

huile  de  résine)  contenue  dans  la  solution  éthérée  exami- 
née au  polarimètre. 

Si  A,  =  h,  on  peut  en  conclure  que  la  peinture  contenait 
de  l'huile  de  résine  sans  huile  de  lin. 

Dans  le  cas  le  plus  général,  le  nombre  h^  est  plus  grand 

que  h;  alors  7-  x  100  sera  le  tant  pour  cent  d'huile  de  ré- 

sine  contenue  dans  l'huile  de  lin  ayant  servi  à  fabriquer 
la  peinture  analysée. 


Toxicologie. 

L'empoisonnement  par  racide  chlorhydrique  ;  par 
MM.  Letulle  et  Vaquez  (1).  —  Ces  travaux  conduisent 
aux  conclusions  suivantes  : 

1®  L'empoisonnement  par  l'acide  chlorhydrique  déter- 
mine une  gastrite  suraiguë,  avec  prolifération  embryon- 
naire et  nécrobioses  cellulaires  étendues; 


;i)  Archives  de  physiologie;  Revue  médicale  de  la  Suisse  romane^  in 
Revue  de  Uayem,  avril  1890,  d'après  Bulletin  de  thérapeutique,  30  juin. 
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2*»  L'expérience  et  la  clinique  démontrent  la  fréquence 
et  le  danger  de  la  pénétration  du  liquide  caustique  dans 
les  voies  aériennes,  pendant  les  efforts  de  régurgitation  ou 
de  vomissement  qui  suivent  Tingestion  de  ce  poison  ; 

3^  Les  vomissements  doivent  être  surveillés  à  cet  égard, 
car  ils  seraient  avantageusement  remplacés,  au  point  de 
vue  thérapeutique,  par  le  lavage  rapide  de  Testomac  à 
Taide  des  solutions  appropriées  ; 

4*  L'acide  chlorhydrique  n'est  pas  éliminé  par  les  reins, 
et  on  ne  retrouve  pas  d'acide  chlorhydriqu  e  libre  dans  Tu- 
rine; 

5**  Les  chlorures  sont  diminués  dans  l'urine  et  augmen- 
tés dans  le  mucus.  Les  phosphates  de  Purine  ont  considé* 
rablement  augmenté,  ce  qui  explique  la  forte  acidité  de  ce 
liquide  ; 

6^  Les  reins  n'ont  subi  aucune  altération  après  des 
doses  de  100  et  200**  d'acide  chlorhydrique  concentré  ;  on 
peut  donc,  a  fortiori^  admettre  que  l'acide  chlorhydrique 
donné  à  dose  médicinale  est  incapable  de  provoquer  des 
désordres  du  côté  de  ces  organes. 


Sur  le  dosage  de  l'acide  chlorhydrique  libre  dans  le 
suc  gastrique;  par  M.  R.-V.  Jakssca  (1).  — L'auteur  pro- 
pose la  méthode  suivante,  qui  n'est  qu'une  légère  modi* 
fication  du  procédé  de  Sjôqvist  [Zeit.  f.  phys.  Ch,^  XIII,  1). 
10*^  de  suc  gastrique  sont  additionnés  d'une  goutte  de  tein- 
ture de  tournesol  neutre,  puis  de  carbonate  de  baryum 
rigoureusement  exempt  de  chlore,  jusqu'à  neutralité  com- 
plète. On  évapore  au  bain-marie  ensuite,  puis  on  calcine 
pour  détruire  les  matières  organiques,  et  on  reprend  par 
Teau  :  le  chlorure  de  baryum  contenu  dans  la  liqueur  fil- 
trée est  alors  dosé  à  l'état  de  sulfate. 

L'auteur  s'est  assuré  de  l'exactitude  des  résultats  obte- 
nus, en  opérant  en  présence  du  chlorure  de  sodium,  et  en 


(i)  Mon,  f,  Ch.j  t.  X,  p.  464,  d*après  BulL  Soc,  chim,  de  Paris,  juillet 
1890. 
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présence  des  acides  acétique,  lactique  et  butyrique.  L*er- 
reur  commise  n'a  jamais  atteint  2™»'. 


Sur  la  présence  du  mercure  dans  des  tœnias  rendus 
par  un  syphilitique  ayant  subi  un  traitement  mercuriel  ; 

par  M.  L.  Oelkers  (I).  —  Le  malade  avait  été  traité  par 
l'onguent  mercuriel  (en  tout  176»',  renfermant  59»'  de  mer- 
cure ;  il  se  débarrassa  de  deux  taenias  [T.  mediocanellata) 
dont  la  couleur  grise  non  habituelle  attira  l'attention. 
L'analyse  y  ût  reconnaître  des  quantités  appréciables  de 
mercure  ;  d'après  l'examen  microscopique,  ce  mercure  ne 
semblait  pas  être  à  l'état  métallique,  sans  doute  à  l'état  de 
sous-oxyde  ou  de  sulfure.  L.  B. 


BIBLIOGRAPHIE 


Revue  des  médicaments  nouveaux;  par  M.  M.  Cri* 
NON  (2).  —  Notre  distingué  confrère  vient  de  réunir  les 
articles  qui  ont  paru  dans  le  Répertoire  de  Pharmacie  sur 
ce  sujet  et  il  y  a  ajouté  des  renseignements  sur  un  certain 
nombre  de  corps  qui  ont  été  l'objet  de  travaux  récents,  tels 
que  l'atropine,  l'acide  salicylique  et  les  salicylates,  la  digi- 
taline, les  peptones,  les  peptonates,  etc.  On  y  trouvera 
aussi  une  indication  de  quelques  médications  nouvelles.  Il 
a  résumé  avec  netteté  les  caractères  distinctifs,  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  l'action  physiologique  et 
thérapeutique,  les  principales  formes  pharmaceutiques. 

L'ordre  alphabétique  qui  a  été  suivi  permet  de  trouver 
sans  difficulté  la  substance  qu'on  se  propose  de  connaître. 

Les  doses  auxquelles  le  médicament  doit  être  donné  sont 
étudiées  avec  soin,  ce  qui  rend  ce  livre  aussi  utile  au  mé- 
decin qu'au  pharmacien. 

(1)  D.  ch.  G.,  t.  XXU,  p.  3316,  d*après  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris,  p.  S8, 
juillet  iS90. 

(2)  Raeff  et  C«.  Paris,  1  petit  Tolame. 
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La  coloration  artificielle  des  vins;  par  M.  Marius  Mo- 
NAVON,  pharmacien  de  1"  classe,  préparateur  à  la  Faculté 
de  médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon  (1). 

L*auteur  étudie,  dans  une  introduction,  la  coloration  artificielle  au  point  de 
Tue  hygiénique  et  médico-légal,  et  Faction  du  temps  sur  les  colorants  de  la 
houille  dans  les  yins. 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 

1'*  Partie  :  Matières  colorantes  naturelles  des  vins,  —-1.  Étude  chimique; 
11.  Étude  critique  des  réactions  données  comme  caractéristiques  des  matières 
colorantes  naturelles  des  vins. 

2*  Partie  :  Étude  critique  des  différents  procédés  employés  pour  la 
recherche  des  colorants  de  la  houille  dans  les  vins  et  les  colorants  com- 
merciaux. —  I.  Analyse  des  colorants  commerciaux  ;  II.  Méthodes  spéciales 
pour  la  recherche  des  principaux  colorants  trouvés  dans  les  vins;  lil.  Mé- 
thodes générales  pour  la  recherche  et  la  caractérisation  des  colorants  de  la 
bouille  dans  les  vins. 

Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Loiret,  1890.  —  G.  Ae- 
naultf  président  :  Comptes  rendus  d'assemblées.  —  Discussions  du  projet  de 
loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie.  —  Rabourdin^  Piédallu^  Mancy  :  For- 
mules de  nombreux  médicaments  nouveaux.  —  H.  Causse  :  Sur  la  cocaïne. 


Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon,  juillet-août  1890.  —  Cotton,  prési- 
dent. —  A.  Raynaud  (de  Castres)  :  Extraits  de  bois  de  teinture,  leurs  falsi- 
fication par  les  couleurs  d*aniline.  —  Et,  Ferrand  :  Reprise  des  terrains  des 
vieux  cimetières.  -*-  Comptes  rendus  divers. 


Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris^  5  août.  ~  A.  Réchamp  :  Re- 
marques sur  le  phénomène  de  la  coagulation. 


Annales  agronomiques,  25  juillet.  —  Pagnoul  :  Composition  de  four- 
rages, pulpes  employés  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 

—  24  août.  <—  Â,  Nantier:  Falsification  du  nitrate  de  soude  par  le  sel,  par 
le  sable  fin. 

Revue  scientifique^  23  août.  —  Dehérain  :  L'œuvre  de  Gay-Lussac.  — 
P.  Cazeneuve  :  Le  camphre  et  la  série  térébénique  (conférence  à  la  Société 
chimique  de  Paris). 

—  6  septembre.  —  Le  grisou  et  ses  accidents. 


VARIETES 


M«  de  Beurmann,  notre  dévoué  collaborateur,  médecin  des  hôpitaux   de 
Paris^  a  été  nommé  che?alier  de  la  Légion  d'honneur. 


(1)  Petite  bibliothèque  scientifique  J.-B.  Bailiière  et  fils. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

(Suite)  (1). 


ÂUBERT  (Pierre-Léonce),  né  à  la  Rochefoucault  (Charente)  le  29  oc< 
tobre  1849. 

[I]  Orgaaogénie  de  la  fleur  dans  le  fi^enre  Salix  et  étude  sur  les 
saules  et  la  salicine  au  point  de  vue  botanique,  chimique  et  théra- 
peutique. PaHSj  F,  Pichon,  1873,  in-4**'de  87  pages. 

BELLOU  (Achille),  né  à  Beauvais  (Oise)  le  26  novembre  1847. 

;i]  Essai  sur  les  combinaisons  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine 
avec  les  saccharoses  et  les  glucoses^  suivi  de  quelques  observations 
sur  la  solubilité  de  la  santonine.  Beauvais^  Eugène  Lafflnttur^  1873, 
in-4*  de  20  pages. 

BOR  (Albert),  né  à  Amiens  (Somme)  le  2  juillet  1844;  pharmacien  à 
Amiens,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  A  TEcole  de  médecine 
et  de  pharmacie  d* Amiens. 

[I]  Essai  sur  le  phosphore.  Hypothèse  sur  les  phosphorescences. 
Divers  essais  pour  aider  &  la  recherche  de  la  combinaison  du  phos- 
phore et  du  carbone.  Amiens ^  LenoH-Hérouart,  1873,  in- 4"*  de 
43  pages. 

BOUGHÂRDAT  (OusUve),  né  à  Paris  le  4  Juin  1842  ;  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  d*hydrologie  et  de  minéra- 
logie à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  TAca- 
demie  de  médecine,  de  la  Société  de  pharmacie,  etc. 

11]  De  la  mannite  et  de  ses  éthers.  Paris,  B.  Martinet^  1873,  in-4° 
de  51  pages. 

CHARROPPnf  (Georges)»  né  à  Pons  ^Charente-Inférieure}  le  11  sep- 
tembre 1846* 

[I]  Etude  sur  le  plaqueminier  {Diospyros),  Paris^  A.  Parent,  1873, 
in-4*  de  32  pages. 

CHATIN  (Joannès),  né  A  Paris  le  19  août  1847;  agrégé  A  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur  adjoint  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris. 

[I]  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  botanique,  chimique  et  phy- 
siologique du  tanguin  de  Madagascar.  Paris,  J.  Amtms  de  Rivière^ 
1873,  in-4*  de  59  pages  et  2  planches. 

(1)  Voir  les  N*'  du  15  avril,  p.  445;  du  1"  mal,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
du  !•'  juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673;  du  !•'  juillet,  p.  46;  du  15  juillet, 
p.  93;  du  !•'  août,  p.  141;  du  15  août,  p.  189;  du  !•'  sept.,  p.  237. 
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COLLAS  (Paul),  né  à  Sannois  (Seine-et-Oise)  le  7  Juin  1846. 
[I]  Etude  8ur  VAchiîlea  millefolium.  Paris,  F,  PicKan^  1873,  in-4'* 
de  20  pages. 

DELILE  (Albert),  né  à  RufTec  (Charente)  le  15  mai  1849. 
[I]  Quelques  considérations  sur  les  produits  de  VApis  mellifica, 
Paris,  Moquetf  1873^  in-4*  de  40  pages. 

GUITTEÂU  (M.-Augustin-Alfred).  né  à  Gençay  (Vienne)  le  16  octobre 
1836,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  à  TÉcole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Poitiers. 

[I]  Essais  sur  le  volume  moléculaire  des  liquides  organiques.  Pa~ 
ris,  Cusset  et  C%  1873,  in*4''  de  31  pages,  1  planche. 

HEÏÏLOT  (Emile),  né  à  Verd un-sur-Meuse  (Meuse)  le  28  Juin  1845. 
[I]  Etude  sur  un  Cinchana  succirubra  des  Indes  anglaises.  Paris, 
Jules  Boyer  et  €*,  1873,  in-4*  de  58  pages. 

LOUVET  (Albéric),  né  à  Angouléme  (Charente)  le  9  mai  1842;  phar- 
macien de  la  marine. 

[I]  Monographies  de  trois  synanthérées  médicinales  croissante  Tile 
de  la  Réunion  (Psiadia  balsamica;  Siegesbeckia  orientalis;  Sene~ 
cio  Ambavilla).  Paris,  Moquet^  1873,  in-4*  de  70  pages  et  1  planche. 

MATET  (Uenri"F.),  né  à  Paris  le  27  janvier  1847;  pharmacien  à 
Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[I]  Étude  sur  la  glycérine  of&cinale  et  les  glycérés.  Paris,  A.  Hen- 
nuyer,  1S73,  in-4*  de  35  pages. 

HOUSIflER  (Jules),  né  à  Saujon  (Charente-Inférieure)  le  2  février 
1847  ;  pharmacien  à  Paris. 

[Ij  Les  cham  pi  gnons  dans  le  département  de  la  Charente-Infériettre. 
Paris^  A,  Pillet  fils  aine,  1873,  in-4*  de  74  pages. 

ODIN  (Amédée),  né  aux  Sables-d^Olonne  (Vendée)  le  30  octobre 
1848. 

[IJ  De  rhuile  de  foie  de  raie  et  de  la  glande  qui  la  fournit.  Paris, 
E,  Pichon,  1873,  in-4*  de  77  pages. 

PIERLOT  (Léon),  né  à  Paris  le  24  février  1845. 

[I]  De  la  pile  au  bichromate  de  potasse.  Paris^  A.  Parent,  1873, 
in-4*  de  20  pages. 

ROCHU  (Alfred),  né  Villefargeau  (Yonne)  le  15  décembre  1841. 

[II]  Du  mercure  et  de  ses  sels  au  point  de  vue  thérapeutique  et 
chimique.  Paris,  A,  Parent,  1873,  in-4*  de  28  pages. 

1874 

BARA8GUD  (Hippolyte),  né  à  Pailhas  (Aveyron)  le  3  avril  1837. 
[II]  De  l'alimentation.  Paris,  F.  Pichon,  1874,  in-4*  de  56  pages. 

BEAUH ONT  (Léon),  né  à  Amiens  le  12  mai  1848. 
[I]  Élimination  de  l'arsenic.    Paris,    V*   Renou,  Maulde  et  Cock, 
1874,  in-4*  de  20  pages. 
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BÉGUIN  (A.-Victor),  né  à  Oulchy-le-Château  (Aisne)  le  lô  avril  1848; 
pharmacien  à  Paris. 

[I]  Histoire  des  insectes  qui  peuvent  être  employés  comme  vési- 
cantB.  SoissonSf  Berihaut  et  Couturier^  1874,  in-4*  de  116  pages. 

BELLOUARD  (Albert),  né  à  Bordeaux  le  20  août  1848. 
[I]  Étude  chimique  de  Tacide  tartrique.  Paris,  E,  Martinet^  1874, 
in-4'*  de  82  pages. 

BIDERMAIIN  (Joseph),  né  à  Besançon  le  12  octobre  1848. 
[I]  Recherches  sur  le  genre  Brayera  ou  étude  botanique  de  la  fleur 
de  Cousso.  Paris^  F,  Pichotij  1874,  in-i"  de  32  pages. 

BOIREAU  (Aurélien),  né  à  Salles  (Gironde)  le  7  août  1849. 
[I]  Essai  sur  le  pin  des  Landes  et  ses  produits.  Paris,  A.  Derenne, 
1874,  in-4»  de  79  pages. 

BROUSMIGHE  (Edouard),  né  à  Brest  (Finistère)  en  18..  ;  pharma- 
<cien  de  la  marine. 
[I]  E«sai  sur  le  mancenillier.  Paris^  Moquet,  1874,  in-4'*  de  40  pages. 

CALLOUD  (Fabien),  né  à  Vitry-le-François  (Marne)  le  14  septembre 
1847;  pharmacien  à  Vitry-le-François. 

[I]  Des  phosphates.  Leur  emploi  pharmaceutique  et  agricole.  Paris, 
A.  Derenne^  1874,  in-4'*  de  74  pages. 

COLIGNON  (Louis),  né  à  Apt  (Vaucluse)  le  21  avril  1850. 
[I]  Des  canaux  sécréteurs  dans  les  Ombeliifères.  Paris,  A.  Derenne, 
1874,  in-4'*  de  52  pages  et  1  planche. 

DAVID  (Emile),  né  à  Beaugency  (Loiret)  le  7  février  1847. 
[I]  Quelques  mots  sur  le  suc  des  Euphorbes  et  sur  VEuphorbia  resi- 
nifera.  Paris^  V*  Renou,  Maulde  et  Coch,  1874,  in-4'*  de  23  pages. 

GAUCHERON  (Emile),  né  à  Orléans  le  26  novembre  1849. 
[I]  Etude  physiologique  sur  la  potasse  et  la  soude.  Paris ^  F.  Pichon, 
1874,  in-4''  de  58  pages. 

OAUDEFFROT  (Edmond),  né  à  Vatan  (Indre)  le  3  Juin  1848. 
[I]  Du  ricin  et  de  Phuile  de  ricin.   Paris,  Moquet,  1874,  in^i**  de 
44  pages. 

GOUDARD  (L.-OcUve),  né  à  Livry  (Seine-et-Oise)  le  22  Juillet  1848; 
Xut  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Des  acides  oxyphénylsulfureux  et  des  oxyphénylsulfltes.  Paris, 
F.  Pichon,  1874,  in-4'*  de  75  pages. 

GRARDIN  (Paul-Alphonse),  né  à  Sainte -Mère-Église  (Manche)  le 
16  mars  1849. 

[IJ  Etude  sur  les  anesthésiques.  Paris,  Ch.  Maréchal,  1874,  in-4'*  de 
71  pages. 

GU£RIR  (Raoul),  né  à  Nancy  (Meurthe)  le  2  août  1814;  membre  de 
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la  Société  lorraine  d^archéologie,  des  Sociétés  d^anthropologie  et  de 
géographie  de  Paris,  etc. 

[I]  Études  zoologiques  et  paléontologlques  sur  la  famille  des  Cétacés. 
Paris,  Georges  Chameroiy  1874,  in-4»  de  148  pages  et  3  cartes  géo- 
graphiques. 

JARDE  (Victor),  né  à  Ouroux  (Nièvre)  le  21  avril  1845. 

[I]  Du  phosphore.  De  son  importance  dans  la  physiologie  végétale. 
Paris,  Imprimerie  nouvelle  (association  ouvrière),  1874,  in-4*  de 
60  pages. 

JOUVIN  (Auguste-Ulysse),  né  à  Saint-Germain-du-Grioult  (Calva- 
dos) le  23  septembre  1848. 

[Ij  Etude  chimique  du  brome.  Paris ,  Moquet,  1874,  iD-4«  de 
60  pages. 

LACROIX  (Félix),  né  à  Montréal  (Ain)  le  16  mars  1848. 

[II]  De  Tacide  oléique  et  de  ses  composés  :  étude  chimique,  biolo- 
gique, industrielle  et  pharmacologique.  Paris,  Ch,  Maréchal,  1874, 
in-4''  de  24  pages. 

LAJOUX(Henri-J.),  né  à  Paris  le  15  janvier  1849;  professeur  de  phar- 
macie et  de  matière  médicale  à  TËcoIe  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Reims,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Reims,  etc. 

[I]  De  la  dissolution  des  sels  dans  Teau.  Paris,  Ch.  Noblet,  1874, 
in-4'*  de  79  pages. 

LEHAIRE  (Horace),  né  à  Vitry  (Pas-de-Calai.s)  le  2  décembre  1843. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  les  n'UrUes  doubles  du  rhodium; 

par  M.  E.  Leioié» 

Les  réactions  exercées  par  les  azotites  alcalins  sur  les 
chlorures  des  métaux  du  platine  ont  été  étudiées  par 
Olaus,  par  Lang  et  par  Gibbs.  Mais  les  mémoires  de  ces 
savants  renferment  un  grand  nombre  de  contradictions  et 
surtout  d'erreurs.  Ce  travail  a  eu  pour  but  de  les  rectifier 
dans  le  cas  particulier  des  combinaisons  du  rhodium. 

I.  —  Nltrite  de  rhodium  et  de  potassium. 

Rh«0».3AzO',3(KO.AzO»).— Pour  préparer  ce  sel,  on 
additionne  de  nitrite  de  potassium,  par  petites  quantités  à 
la,  fois,  une  dissolution  bouillante  de  sesquichlorure  de 
rhodium  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique  et  diluée  de 
façon  à  renfermer  au  plus  S*'  de  rhodium  par  litre;  lors- 
que la  dissolution  est  décolorée,  tout  en  restant  acide  afin 
d'éviter  l'emploi  d'un  excès  d'azotite  alcalin,  on  laisse  re- 
froidir; la  précipitation  du  sel  qui  commence  à  100''  se 
complète  par  le  refroidissement.  On  lave  le  précipité  a 
Teau  froide  et  on  le  sèche  à  105°. 

11  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs,  microsco- 
piques, n'exerçant  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée; 
il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  très  peu  solublo 
dans  l'eau  bouillante,  complètement  insoluble  dans  un 
excès  d'azotite  de  potassium  et  dans  des  dissolutions  ren- 
fermant 30  p.  100  de  chlorure  de  potassium  ou  50  p.  100 
d'acétate  de  potassium;  il  est  insoluble  dans  Talcool.  11  est 
décomposable  par  les  acides  minéraux  concentrés,  lente- 
ment à  froid,  rapidement  à  chaud.  Attaqué  par  Tacide 
chlorhydrique  concentré  et  chaud,  il  donne  naissance  au 
chlorure  double  Rh'Cl*.  3K01,  3  HO  :  ce  sel,  obtenu  jadis 
par  Claus,  est  décomposable  par  Teau  en  chlorure  de  po- 

Joarn,  de  Pkârm.  et  de  CAim.,  5*  série,  t.  XXII.  (1*'  octobre  1890.]      19 
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tassium  et  en  un  autre  chlorure  double  Rh'Gl'.  2KC1,  qui 
est  le  seul  stable,  le  seul  que  Ton  puisse  reproduire  par  le 
mélange  des  deux  chlorures  dissous  dans  Teau. 

IL  —  Nitrite  de  rhodium  et  de  sodium. 

Rh*0'.  3  AzO',  3(NaO.  AzO»).  —  On  le  prépare  comme  le 
sel  précédent,  en  employant  le  nitrite  de  sodium  et  une 
dissolution  concentrée  de  sesquichlorure  de  rhodium  ren- 
fermant 40«'  de  rhodium  par  litre.  La  liqueur  refroidie  est 
additionnée  de  son  volume  d'alcool  à  90  p.  100;  le  préci- 
pité, qui  a  entraîné  des  traces  de  chlorure  de  sodium, 
est  redissous  dans  dix  fois  environ  son  poids  d'eau,  et  la 
nouvelle  dissolution  additionnée  encore  de  son  volume 
d'alcool  à  90  p.  100  ;  le  précipité  est  séché,  puis  redissous 
dans  l'eau  ;  il  cristallise  par  évaporation  dans  le  vide. 

Ce  sel  constitue  des  cristaux  blancs  assez  volumineux 
qui  agissent  sur  la  lumière  polarisée;  il  est  soluble  dans 
deux  fois  et  demie  son  poids  d'eau  à  17^,  et  dans  une  fois 
environ  son  poids  d'eau  bouillante  ;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool. 

Il  sert  à  préparer  facilement  d'autres  nitrites  Insolu- 
bles; ainsi,  par  double  décomposition  avec  les  sels  de  po- 
tassium et  d'ammonium,  il  donne  les  nitrites  doubles  cor- 
respondants ;  les  acides  minéraux  l'attaquent  facilement, 
surtout  à  chaud:  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  le 
chlorure  double  Rh«Cl'.3NaCl,  18H0. 

III.  —  Nitrite  de  rhodium  et  d*ammonium. 

Kh*0«.3AzO»,3(AzH*0.  AzO»).  —  Ce  sel  ne  peut  être 
préparé  directement  comme  les  deux  précédents,  à  cause 
de  la  décomposition  que  subissent  les  nitrites  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  en  présence  des  sels  ammoniacaux. 
On  l'obtient  par  double  décomposition,  en  traitant  le  ni- 
trite de  rhodium  et  de  sodium  parle  chlorure  d'ammonium, 
les  deux  sels  étant  employés  en  quantités  équivalentes,  et 
en  solutions  neutres  et  refroidies.  Le  précipité  est  lavé  à 
Teau  froide  et  séché  à  lOb"*. 
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Ce  sel  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  blanche, 
composée  de  cristaux  microscopiques  n'exerçant  aucune 
action  sur  la  lumière  polarisée;  il  est  presque  insoluble 
dans  Teau  froide,  très  peu  soluble  dans  Teau  bouillante, 
complètement  insoluble  dans  les  dissolutions  concentrées 
de  chlorure  ou  d'acétate  d'ammonium;  il  est  insoluble 
dans  l'alcool.  Les  acides  minéraux  concentrés  Tattaquent 
comme  le  sel  de  potassium;  avec  l'acide  chlorhydrique, 
on  obtient  le  chlorure  double  Rh»Cl».  3 AzH*Cl,  3 HO. 

IV.  —  Nllriie  de  rhodium  et  de  baryum. 

Rh*0».  3AzO»,  3(BaO.  AzO*)+  12  HO.  —  On  le  prépare 
comme  les  sels  correspondants  de  potassium  et  de  sodium, 
en  employant  le  nitrite  de  baryum  et  une  dissolution  de 
sesquichlorure  de  rhodium  renfermant  environ  20»'  de 
rhodium  par  litre;  le  sel  cristallise  en  partie  par  le  refroi- 
dissement, en  partie  par  la  concentration  de  la  liqueur;  ou 
le  fait  recristalliser  dans  Teau  bouillante  qui  l'abandonne 
par  refroidissement. 

Il  cristallise  avec  12  équivalents  d'eau  qu'il  perd  com- 
plètement à  105^-110**  sans  se  décomposer.  Il  constitue  des 
cristaux  blancs  assez  volumineux,  agissant  sur  la  lumière 
polarisée;  le  sel  anhydre  est  soluble  dans  50  fois  son 
poids  d'eau  à  16%  et  dans  6  fois  et  demie  son  poids  d'eau 
bouillante.  L'acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud  le 
transforme  en  un  mélange  de  sesquichlorure  de  rhodium 
et  de  chlorure  de  baryum  que  l'on  ne  peut  faire  cristalliser 
sous  forme  d'un  chlorure  double  déûni;  on  peut  par  ce 
moyen,  en  précipitant  le  baryum  par  l'acide  sulfurique 
employé  en  quantité  calculée,  obtenir  du  sesquichlorure 
de  rhodium  exempt  d'alcali. 

On  constate,  en  employant  le  nitrite  double  de  rhodium 
et  de  sodium  qui  est  soluble  dans  l'eau,  que,  dans  ces  ni- 
trites  doubles,  les  propriétés  du  rhodium  vis-à-vis  de  ses 
réactifs  ordinaires  sont  en  quelque  sorte  dissimulées; 
ainsi,  la  baryte,  la  soude,  le  carbonate  de  soude,  n'en  pré- 
cipitent pas  du  sesquioxyde  de  rhodium,  ni  à  chaud,  ni 
à  froid  ;  la  potasse,  l'ammoniaque,  ainsi  que  les  carbonates 


—  292  — 

de  ces  bases,  en  précipitent  non  du  sesguloxyde  de  rho- 
dium, mais  les  nitrites  doubles  correspondants  qui  pren- 
nent naissance  à  cause  de  leur  insolubilité.  Toutefois, 
rhydrogène  sulfuré  et  le  monosulfure  de  sodium,  lente- 
ment à  froid,  rapidement  à  100^,  en  précipitent  du  sesqui- 
sulfure  de  rhodium  insoluble  dans  les  sulfures  alcalins. 

Les  propriétés  de  ces  nitrites  doubles  sont  précieuses 
en  analyse  ;  celles  du  nitrite  double  de  rhodium  et  de  po- 
tassium notamment  peuvent  être  utilisées  pour  extraire 
le  rhodium  à  Tétat  de  pureté,  le  séparer  des  autres  mé- 
taux du  platine  et  le  doser  dans  ses  combinaisons  :  ces 
trois  points  de  vue  seront  développés  dans  un  prochain 
travail. 


Sur  la  présence  du  furfurol  dans  les  alcools  commerciaux; 

par  M.  L.  Lindet. 

Parmi  les  impuretés  qui  accompagnent  Talcool  dans  les 
eaux-de-vie  et  dans  les  flegmes  industriels,  on  a  signalé 
a  plusieurs  reprises  le  furfurol;  mais  on  ne  semble  pas 
s'être  préoccupé  jusqu'ici  de  savoir  si  ce  furfurol  pre- 
nait naissance  accidentellement,  ou  s'il  constituait  un 
produit  nécessaire  de  la  fermentation  alcoolique,  figurant, 
au  même  titre  que  la  glycérine,  l'acide  succinique,  l'acide 
acétique  et  d'autres  produits,  dans  le  phénomène  général 
de  la  décomposition  du  sucre  par  la  levure. 

Quand,  au  moyen  de  la  réaction  colorimétrique  que 
donne,  d'une  façon  si  sensible,  l'acétate  d'aniline,  on  re- 
cherche le  furfurol  dans  les  différents  alcools  commerciaux 
(réaction  qui  permet,  en  prenant  certaines  précautions, 
d'en  reconnaître  approximativement  la  quantité),  on  s'aper- 
çoit que,  contrairement  à  Tassertion  des  auteurs,  un  cer- 
tain nombre  seulement  de  ces  alcools  en  contienneut,  tau- 
dis que  d'autres  en  sont  totalement  dépourvus. 

Chaque  fois  que  le  produit  alcoolique  a  été  distillé  à  feu 
nu,  chaqtie  fois  qu'il  a  été  fabriqué  au  moyen  d'un  moût 
dans  lequel  les  grains  ont  été  mis  en  présence  des  acides, 
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on  trouve  dans  ce  produit  alcoolique  une  certaine,  quantité 
de  furfurol.  Chaque  foi^  au  contraire,  que  le  moût  a  été 
travaillé  en  dehors  de  ces  conditions,  et  qu'il  a  été,  après 
fermentation,  distillé  à  la  vapeur,  le  flegme  distillé  ne 
donne  avec  Tacétate  d'aniline  aucune  réaction  colorée,  ce 
qui  indique  nettement  l'absence  du  furfurol. 

Toutes  les  liqueurs  alcooliques  que  Ton  produit  par  la 
distillation  directe  et  à  feu  nu  d'une  boisson  fermentée 
contiennent  du  furfurol.  Une  eau-de-vie  de  Cognac,  que 
j'ai  examinée,  en  renfermait  par  litre  d'alcool  pur,  0*«,200; 
une  eau-de-vie  de  cidre,  0~,030;  des  kirschs,  de  0",020  à 
O'SiSO;  des  eaux-de-vie  de  marcs,  de  0~,100  à  0**,400.  L'o- 
rigine du  furfurol  dont  ces  liqueurs  sont  souillées  doit  être 
attribuée  à  la  torréfaction  partielle,  dans  le  fond  de  l'alam- 
bic, des  débris  végétaux  (marcs,  pulpes,  lies,  globules  de 
levure)  que  les  liquides  tenaient  en  suspension. 

Les  flegmes  industriels  qui  ont  été  obtenus  par  la  sac- 
chariflcation  des  grains  au  moyen  des  acides  minéraux 
renferment,  d'après  les  trois  échantillons  que  j'ai  traités, 
de  (K%060  à  0~,100  de  furfurol  par  litre  d'alcool  pur.  La 
production  du  furfurol  ne  peut  donc,  dans  ce  cas,  être  le 
fait  de  l'action  du  feu.  Ces  flegmes  ont  été,  en  effet,  dis- 
tillés à  la  vapeur,  et  la  distillation  à  la  vapeur,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  fournit  des  alcools  exempts  de  furfurol. 
Cette  impureté  provient  de  l'action  qu'exercent  les  acides 
minéraux  sur  l'enveloppe  des  grains  pendant  le  travail  de 
la  saccharification.  Je  me  suis  assuré  d'ailleurs,  en  trai- 
tant des  grains  entiers  et  des  sons  de  maïs  dans  les  condi- 
tions industrielles,  à  ISO"*,  en  présence  soit  de  l'acide  sul- 
furique  à  5  p.  100,  soit  de  l'acide  chlorhydrique  à  10  p.  100, 
que  les  moûts,  avant  la  fermentation  même,  contenaient 
des  quantités  de  furfurol  suffisantes  pour  en  expliquer  la 
présence  dans  les  produits  distillés.  De  l'amidon  pur  de 
maïs,  saccharifié  dans  les  mêmes  conditions,  n'en  fournis- 
sait que  des  traces. 

On  retrouve  encore  une  faible  quantité  de  furfurol  dans 
les  flegmes  de  grains  saccharifiés  au  moyen  de  la  diastase 
du  malt  (0~,010  par  litre  d'alcool).  Les  moûts  n'ont  pas 
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été,  dans  ce  cas,  traités  par  les  acides  minéraux;  mais  ils 
ont  été,  avant  de  subir  la  fermentation  alcoolique,  aban- 
donnés à  la  fermentation  lactique,  et  c'est  Tacide  lac- 
tique qui,  au  cours  de  la  distillation,  a  réagi  sur  les 
enveloppes  des  grains,  avec  moins  d'énergie  mais  de  la 
môme  façon  que  les  acides  minéraux .  Quand  on  distille  de 
la  bière,  c'est-à-dire  un  moût  de  grains  qui  a  fermenté  en 
milieu  neutre,  on  obtient  un  alcool  qui  ne  se  colore  en 
aucune  façon  par  l'addition  de  l'acétate  d'aniline. 

Les  flegmes  de  mélasses  que  j'ai  eus  entre  les  mains 
(quatre  échantillons)  dosaient  de  0",040  à  0",050  de  furfu- 
rol  pour  un  litre  d'alcool  ;  ce  n'est  pas,  dans  ce  cas,  et  ainsi 
que  je  l'ai  vériûé,  l'action  des  acides  minéraux  sur  le  sucre 
qui  produit  le  furfurol.  Mais  sa  présence  dans  les  flegmes 
de  cette  origine  s'explique  aisément,  si  l'on  'songe  que, 
dans  les  distilleries,  on  ensemence  la  mélasse  non  pas 
directement  au  moyen  de  la  levure,  mais  par  l'intermé- 
diaire d'un  moût  de  grains  en  pleine  fermentation  ;  or  ce 
moût  de  grains  a  été  obtenu  par  l'action  des  acides  miné- 
raux.  Un  flegme  de  mélasses,  fabriqué  sans  l'intermédiaire 
d'un  pied  de  cuve  de  grains,  est  exempt  de  furfurol. 

Enfin  les  flegmes  de  betteraves  (quatre  échantillons],  les 
flegmes  de  topinambours,  les  flegmes  de  pommes  de  terre, 
qui  ont  été  travaillés  dans  des  conditions  où  le  furfurol 
n'a  pas  pu  prendre  naissance,  et  qui  ont  été  distillés  à  la 
vapeur,  ne  renferment  pas  trace  de  furfurol. 

On  peut  donc  conclure  que  tous  les  alcools  commerciaux 
.  ne  sont  pas  accompagnés  de  furfurol,  que  ce  furfurol  cons- 
.titue  une  impureté  accidentelle  et  doit  être  rayé  des  pro- 
duits de  la  fermentation  normale. 


Sur  la  falsification  des  cuit's  par  le  glucose; 
par  M,  P.-L.  Jumeau. 

L'addition  de  glucose  dans  une  marchandise  aussi  chère 
que  le  cuir  est  une  source  de  bénéfice  illicite  que  les  tan- 
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neurs  et  les  corroyeurs  non  consciencieux  exploitent  au- 
jourd'hui. 

Voici,  d'ailleurs,  les  résultats  des  analyses  de  cuirs  que 
nous  avons  trouvés  falsifiés  par  cette  substance  : 

Glucose  Cendres 

>'••  p.  400.  p.  100. 

I Sa,«0  i,350 

i 15,72  1,520 

3 27,08  1,350 

t 17.80  I,2i0 

5. 7,30 

« 12,70  » 

7 9,06  1,620 

8 17,00 

9 10,16  » 

Aujourd'hui,  les  cuirs  glucoses  se  rencontrent  assez  fré- 
quemment sur  le  marché,  grâce  à  la  réclame  savamment 
faite  par  quelques  négociants  qui,  s'apitoyant  sur  la  situa- 
tion si  malheureuse  de  la  tannerie,  offrent  à  cette  industrie, 
sous  des  noms  absolument  fantaisistes,  des  produits  assi-< 
milables  aux  cuirs  permettant  d'obtenir  un  rendement 
exagéré. 

Les  seuls  avantages  de  ces  procédés  sont  de  permettre 
un  bénéfice  souvent  considérable.  Une  maison  ordinaire 
glucosant  ses  cuirs  à  5  p.  100  seulement  et  versant  sur  le 
marché  200.000  kilogrammes  de  cuir  annuellement,  dont 
50  p.  100  en  croupons  au  prix  moyen  de  4  fr.  50  le  kilo- 
gramme, et  le  reste  en  dépouilles  au  prix  moyen  de  2  fr.  10 
le  kilogramme,  retirera  un  premier  bénéfice  de  33.000  fr., 
duquel  il  faut  déduire  7  à  8.000  francs  pour  le  glucose  et  la 
main-d'œuvre. 

Lorsque  ces  cuirs  sont  plus  tard  mouillés  pour  être  tra- 
vaillés, ils  cèdent  à  Teau  une  partie  du  glucose,  en  sorte 
que  corroyeurs,  fabricants  de  cuirs  brunis,  etc.,  cons- 
tatent après  leur  travail  une  perte  correspondante  qui  peut 
atteindre  un  chiffre  très  élevé. 
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S«r  f  oxydation  de  Tacide  cérotique  par  le  permanganate 
de  potasse;  par  M.  Th.  Marie  (1). 

J'ai  indiqué  antérieurement  la  nature  des  produits  que 
fournit  Tacide  cérotique  lorsqu'on  Toxyde  par  l'acide  ni- 
trique. Les  faits  observés  ainsi  m'ont  porté  à  rechercher 
si  l'emploi  d'un  autre  oxydant  ne  modifierait  pas  la  nature 
des  résultats.  J'ai  opéré  avec  le  permanganate  de  potasse 
agissant  en  présence,  soit  d'un  acide,  soit  d'un  alcali. 
^  *  1®  Oxydation  en  liqueur  acide.  —  L'oxydation  de  l'acide 

^1  cérotique  par  le  permanganate  de  potasse  en  liqueur  char- 

I  ;  '  gée  d'acide  sulfurique  est  lente  à  cause  de  l'insolubilité  de 

fl  la  matière  à  oxyder.  Dès  qu'une  partie  de  l'acide  cérotique 

^^  a  été  transformée  en  produits  plus  simples  et  solubles, 

l'action  oxydante  s'exerce  surtout  sur  ces  derniers  et  tend 
à  les  transformer  en  dérivés  d'oxydation  très  avancée.  Pour 
éviter  autant  que  possible  la  disparition  des  corps  inter- 
médiaires, j'ai  effectué  l'oxydation  en  plusieurs  opérations 
en  employant  pour  chacune  d'elles  un  poids  de  perman- 
ganate égal  au  poids  dé  la  matière  et  séparant  par  filtra- 
tion  les  produits  solubles  formés. 

Je  chaufiTe  à  l'ébullition  dans  une  capsule  de  porcelaine 
50^'  d'acide  cérotique,  10«^  de  potasse  et  1  litre  d'eau  en 
agitant  vivement  de  façon  à  émulsionner  l'acide  gras  et  à 
faciliter  ainsi  Toxydation.  J'ajoute  alors  16  ou  17<'  d'acide 
sulfurique  préalablement  étendu  d'eau  et  je  maintiens  le 
mélange  à  une  température  de  60  à  70"*.  Le  liquide  étant 
décoloré,  je  le  sépare  par  filtration  et  je  recommence  le 
même  traitement  sur  l'acide  cérotique  non  dissous  jus- 
I  qu'à  ce  que  le  permanganate  cesse  de  se  décolorer.  Pour 

transformer  tout  l'acide  cérotique  en  produits  solubles 
dans  l'eau,  il  faut  employer  400  ou  450s'  de  permanga- 
nate. 
Toutes  les  liqueurs  filtrées  sont  réunies  et  additionnées 


(1)  Traiail  fait  aa  laboratoire  de  M.  le  professeur  Jungfleisch. 
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d'un  léger  excès  de  potasse  gui  précipite  une  petite  quan- 
tité d*oxyde  de  manganèse.  Après  flltration,  le  liquide  est 
additionné  d'acide  chlorhydrique  en  excès  et  évaporé  jus- 
qu'à siccité.  Pour  éliminer  complètement  l'acide  chlorhy- 
drique, le  résidu  est  pulvérisé  finement  et  chauffé  à  l'é- 
tuve  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d'acide  chlorhydrique  ait 
disparu.  La  masse  est  ensuite  épuisée  par  l'éther  et  le 
produit  qu'abandonne  l'éther  après  distillation  dissous 
dans  l'eau.  En  appliquant  à  la  liqueur  obtenue  la  méthode 
indiquée  pour  le  traitement  des  produits  résultant  de 
l'oxydation  par  l'acide  nitrique,  j'ai  trouvé  qu'elle  con- 
tenait de  petites  quantités  d'acides  subérique  et  sébacique 
et,  au  contraire,  beaucoup  d'acide  succinique  et  pyrotar- 
trique  normal. 

Il  résulte  de  là,  que  Toxydation  par  le  permanganate  en 
liqueur  acide  fournit  surtout,  malgré  les  précautions  ob- 
servées, des  produits  d'oxydation  avancée. 

2®  Oxydation  en  liqueur  alcaline.  —  Â  froid  l'action  du 
permanganate  de  potasse  sur  l'acide  cérotique  émulsionné 
au  moyen  d'un  alcali  est  presque  nulle  même  après  deux 
mois  ;  il  est  nécessaire  pour  que  la  réaction  se  produise  de 
chauffer  jusqu'à  70  ou  80"^.  Afin  d'obtenir  les  produits  in- 
termédiaires que  ne  m'avait  pas  fourni  Toxydation  en 
liqueur  acide,  j'ai  employé  l'oxydant  en  solution  très 
étendue. 

En  agitant  vivement  à  la  température  du  bain-marie, 
IC  d'acide  cérotique  avec  un  demi-litre  d'eau  et  quelques 
gouttes  de  solution  de  potasse,  on  obtient  une  émulsion 
contenant  seulement  une  petite  quantité  d'acide  à  l'état  de 
sel  dissous.  On  ajoute  alors  10''  de  permanganate  de  po- 
tasse dissous  dans  1  litre  1/2  d'eau  et  on  maintient  le  mé- 
lange ver«  70  ou  80*  jusqu'à  décoloration  complète,  ce  qui 
exige  cinq  à  six  jours.  On  sépare  par  filtration  l'acide  cé- 
rotique non  attaqué  et  l'oxyde  de  manganèse  précipité.  La 
quantité  de  matière  soluble  résultant  d'une  oxydation 
ainsi  réalisée  est  faible,  aussi  est-il  nécessaire  de  réunir 
les  produits  provenant  d'au  moins  cinquante  opérations 
semblables.  Les  liqueurs  alcalines  qu'elles  ont  fournies 
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«ont  d'abord  fortement  concentrées,  puis  additionnées 
d'acide  sulfuriqne  étendu  en  léger  excès.  Il  se  forme  ainsi 
un  précipité  qu'on  sépare  par  illtration  et  dont  l'étude  sera 
laite  plus  loin. 

-  Quant  au  liquide  acide,  il  est  distillé  partiellement.  On 
recueille  une  solution  contenant  les  acides  acétique,  buty- 
rique, valérique  et  caproïque  déjà  obtenus  avec  Tacide  ni- 
trique et  qu'on  a  caractérisés  de  la  même  façon.  Le  résidu 
de  la  distillation  a  été  soumis  aux  mêmes  traitements  que 
le  produit  similaire  obtenu  dans  l'oxydation  par  l'acide 
nitrique.  J'y  ai  caractérisé  d*abord  des  acides  bibasiques 
formés  dans  l'oxydation  nitrique,  soit  les  acides  sébacique, 
«uccinique,  subérique  et  pyrotartrique  normal;  j'y  ai  ren- 
contré de  plus  l'acide  oxalique.  Il  suffît  pour  obtenir  ce 
dernier  acide  à  Tétat  de  sel  de  baryte  parfaitement  pur,  de 
la  /er  longtemps  avec  de  l'eau  bouillante  le  précipité  ob- 
tenu en  saturant  la  solution  avec  de  l'eau  de  baryte.  Le 
succinate  de  baryte  un  peu  soluble  dans  l'eau  est  éliminé. 
L'acide  isolé  du  résidu  cristallise  en  prismes  très  longs, 
fusibles  à  99^.  Il  se  sublime  complètement  dès  cette 
température;  chauffé  à  120-130^  il  se  décompose  sans 
résidu. 

Le  précipité  obtenu  par  addition  d*acide  sulfurique  à  la 
solution  alcaline  primitive  est  d'abord  lavé  à  l'eau,  puis 
dissous  dans  l'alcool.  La  solution  alcoolique  contient  en- 
core un  peu  d'acide  cérotique  qu'on  précipite  par  l'acétate 
de  magnésie  en  solution  alcoolique.  Si  on  ajoute  ensuite  à 
la  liqueur  de  l'acétate  de  baryte,  il  se  forme  d'abord  un 
précipité  contenant  23,4  p.  100  de  baryum  (théorie  pour 
myristate  de  baryte  23,2),  l'acide  isolé  fond  à  54-55*,  l'a- 
cide myristique  fondant  à  54*.  En  additionnant  la  liqueur 
mère  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  puis  d'acétate 
de  baryte,  on  obtient  un  nouveau  précipité  contenant 
25,7  p.  100  de  baryum  (théorie  pour  laurate  de  baryte  25,6). 
L'acide  isolé  fond  à  40*,  tandis  que  l'acide  laurique  fond  à 
4i*.  Les  deux  acides  ainsi  isolés  sont  très  solubles  dans 
l'alcool  concentré  et  cristallisent  dans  l'alcool  étendu.  La 
solution  alcoolique  qui  les  a  fournis  ne  précipite  plus  par 
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Tacétate  de  baryte,  mais  contient  encore  les  acides  gras  à 
sels  de  baryte  solubles  dans  Teau,  déjà  obtenus  dans  Toxy* 
dation  par  l'acide  nitrique. 

En  résumé.  Taction  du  permanganate  de  potasse  en  li- 
queur alcaline  sur  Tacide  cérotique  fournit  les  mêmes  pro- 
duits que  Foxydation  par  Tacide  nitrique;  mais  elle  m'a 
permis  d'observer  en  outre  la  formation  d'acides  présen- 
tant avec  les  acides  laurique  et  myristique  les  plus  grandes 
analogies,  mais  sur  la  nature  précise  desquels  je  dois, 
cependant,  exprimer  quelques  réserves  en  raison  de  leur 
faible  abondance  dans  le  mélange.  Afin  d'être  fixé  sur 
ce  point  j'ai  varié  la  nature  des  oxydants.  La  potasse 
fondante  m'a  donné  quelques  résultats  dont  je  poursuis 
l'étude. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Nouveaux  aristols  (i).  Le  nom  d'aristol,  par  lequel  on 
désigne,  comme  on  sait,  un  dérivé  biiodé  du  dithymol  (2), 
parait  devoir  devenir,  à  tort  ou  à  raison,  un  terme  généri- 
que. On  vient  de  l'appliquer,  en  effet,  à  trois  dérivés  iodés 
des  phénols  suivants  :  Phénol  ordinaire,  résorcine  et 
acide  salicylique. 

'    Ces  dérivés  sont  lancés  dans  le  commerce  par  cette 
même  maison  allemande  à  qui  Ton  doit  déjà  l'aristol. 

Déîivé  iodé  du  phénol.  —  On  le  prépare  en  mélangeant 
une  solution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  (1016  d'iode 
pour  1200  d'iodure  de  potassium}  préalablement  portée  à 
60^,  avec  une  solution  très  diluée  de  phénate  de  soude  (90 
de  phénol  et  1/6  de  soude  caustique)  également  portée  à 
60^.  On  obtient  ainsi  un  précipité  floconneux  brun  rouge 
foncé. 


(!)  Pharmaceutische  Centralhalle,  XXXI,  p.  507,  1S90,  et  Ph,  Zeilschrift 
f.  Russland» 
(«)  Voir  /.  de  Pharm.  et  Ch.  \Ti\  t.  XXI,  p.  ai8,  1800. 
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Après  dessiccation,  ce  précipité  constitue  une  poudre 
rouge  violacée,  complètement  inodore,  insoluble  dans 
Teau  et  les  acides  dilués,  mais  soluble  dans  Talcool,  Té- 
4her  et  le  benzol,  qu'il  colore  en  rouge. 

Il  émet  des  vapeurs  d'iode  lorsqu'on  le  chauffé  à  une 
température  élevée  et  fond  à  137'*  en  une  masse  brune  fon- 
dée. Ce  serait  un  iodo-phénol  biiodé. 

Dérivé  iodé  de  la  résorcine.  —  Ce  dérivé  s'obtient  en  mé- 
langeant une  solution  de  résorcinate  de  soude  (200  de  ré- 
sorcine  et  240  de  soude  caustique)  et  une  solution  d'iode 
dans  riodure  de  potassium  (1386  d'iode  dans  1500  d'iodure 
de  potassium).  Il  se  forme  un  précipité  qui,  à  Tétat  sec, 
constitue  une  poudre  brune  couleur  chocolat,  fondant  à 
135®  en  se  décomposant.  Le  produit  est  désigné  comme 
monoiodo-résorcine  biiodée. 

Dérivé  iodé  de  r acide  salicylique.  —  Pour  préparer  ce  der- 
nier, on  mélange  une  solution  d'iode  dans  l'iodure  de  po- 
tassium (iode,  1016;  iodure  de  potassium  1200;  eau,  6000) 
avec  une  solution  de  salicylate  de  soude  (acide  salicylique, 
136;  soude  caustique,  80;  eau,  4000).  On  laisse  en  contact 
pendant  un  certain  temps,  en  agitant  fréquemment,  après 
quoi  on  ajoute  de  la  lessive  de  soude.  Le  composé  formé, 
insoluble  dans  la  soude,  se  sépare.  C'est  un  beau  précipité 
rouge  qui  conserve  sa  couleur  jusqu'à  la  température  de 
110®,  se  fonce  au-dessus  de  200®  et  entre  en  fusion  à  235®. 
Ce  serait  d'ailleurs  un  sel  de  potasse  de  Tacide  iodo-sali- 
cylique  iodé.  Pour  obtenir  le  dérivé  libre,  il  suffit  de  faire 
digérer  le  sel  avec  un  acide  ;  il  se  sépare  sous  forme  d'une 
poudre  rouge  vif.  Em.  B. 


Isococame,  nouvel  anesthésique  (1).  Si  Ton  traite  Tec- 
gonine,  corps  fondant  à  198®,  par  de  la  soude  caustique, 
elle  se  transforme  en  son  isomère,  Visoecgonine,  qui  ne  fond 
qu'à  257®.  Le  chlorhydrate  de  cette  nouvelle  base  est  très 

(1)  Pharmaceutische  Centralhalle^  XXXI,  p.  524,  1890. 
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soluble  dans  Teau  et,  par  contre,  difficilement  soluble 
dans  Talcool. 

Si  on  met  ce  sel  en  suspension  dans  Talcool  et  si  on 
fait  passer  un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  il  se  dissout 
en  totalité.  En  chassant  Talcool  par  évaporation,  reprenant 
le  résidu  par  Teau,  alcalinisant  et,  finalement,  agitant  avec 
le  chloroforme,  on  obtient  Véther  éihylique  de  Yisoecgonine^ 
corps  cristallisant  en  lames  prismatiques. 

Si  Ton  chauffe  quelque  temps  au  bain  d'huile  à  150®- 
160®  une  partie  de  ce  corps  avec  deux  parties  de  chlorure 
de  benzoïle,  on  obtient  Vhococaîne  d'Einhorn  ou  benzoate 
derisoéthylecgonine,  C*»H"AzO«,  C*H*,  C»*H*0». 

Pour  retirer  cette  isococaïne,  on  dissout  le  produit  de  la 
réaction  dans  Teau,  on  filtre  et  on  met  la  base  en  liberté  en 
ajoutant  de  la  soude.  L'isococaïne  se  sépare  sous  la  forme 
d'une  matière  huileuse  qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier. 

L'isûcocaïne  fond  à  44*,  tandis  que  la  cocaïne  fond  à 
98®.  Elle  forme  avec  Tacide  chlorhydrique,  l'acide  nitri- 
que et  Tacide  iodhydrique  des  sels  relativement  peu  so- 
lubles. 

Les  propriétés  physiologiques  de  Tisococaïne  seraient 
analogues  à  celles  de  la  cocaïne.  Elle  déterminerait  Tanes- 
thésie  beaucoup  plus  rapidement.  Toutefois,  son  emploi 
dans  les  maladies  des  yeux  ne  serait  pas  à  recommander 
à  cause  de  ses  propriétés  irritantes  plus  énergiques  que 
celles  de  son  isomère.  Em.  B, 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Médecine,  Pharmacie,  Chimie. 

Tuberculose  expérimentale.  Sur  un  mode  de  traitement 
et  de  vaccination;  par  MM.  J.  Grancher  et  11.  Martin  (1). 

1.  Traitement  de  la  tuberculose  expérimentale  après  infec- 
tion. —  Les  auteurs  ont  opéré  d'après  un  plan  uniforme. 

[\)Ac.d.  ^c,  ex.  333,  1890. 


^ 
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Lapins  traités  et  lapins  témoins  étaient  inoculés  eu 
même  temps  clans  la  reine  de  l'oreille  avec  la  môme  quan- 
tité d'une  culture  virulente  délayée  dans  uu  peu  d'eau 
stérilisée.  Le  poids  de  chaque  animal  était  pris  chaque 
jour,  et  guidait  dans  l'application  du  traitement. 

Dans  ces  deux  dernières  années,  ils  ont  expérimenté 
sur  42  lapins,  dont  15  témoins  et  27  traités,  en  diverses 
séries.  Les  résultats  sont,  d'une  manière  générale,  con- 
formes à  ceux  de  la  série  suivante,  où  le  traitement  a  été 
efficace  cliez  tous  les  lapins  traités  : 

Le  31  décembre  1889,  7  lapins  reçoivent  dans  la  veine 
de  l'oreille  la  môme  quantité  d'une  culture  très  viru- 
lente. Le  lapin  témoin  meurt  le  23  janvier,  23  jours  après 
l'inoculation.  5  des  lapins  traités  ont  vécu  126,  176,  176, 
184  et  189  jours.  Le  sixième  est  encore  vivant,  229  jours 
après  l'inoculation. 

L'autopsie  est  presque  négative.  La  rate  est  petite,  le 
foie  pai*ait  sain,  sans  aucun  bacille  tuberculeux.  On  ne 
trouve  dans  les  espaces  portes  péri-lobulaires  que  quelques 
cellules  embryonnaires,  traces  du  processus  tuberculeux 
en  voie  de  guérison. 

2.  Vaccination  contre  la  tuberculose  expérimentale.  —  Les 
auteurs  se  sont  appliqués  à  obtenir  des  virulences  graduées 
jusqu'à  la  perte  même  de  la  virulence,  et,  quoique  celte 
échelle  n'ait  rien  de  mathématique,  elle  est  suffisante 
toutefois  pour  être  utilisée  à  peu  près  comme  le  sont  les 
moelles  desséchées  dans  la  méthode  de  M.  Pasteur  pour 
le  traitement  de  la  rage. 

Ils  désignent  sous  le  nom  de  virulence  n^  1  les  cultures 
les  plus  virulentes  de  la  série,  qui  tuent  le  lapin,  par 
injection  intraveineuse  en  15  jours  ou  un  mois.  Les  viru- 
lences n"2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10  sont  successivement  dé- 
croissantes. Ces  dernières  cultures,  du  n*  10  au  n*  7  inclu- 
sivement, réensemencées,  ne  se  développent  plus;  elles 
sont  sans  effet  sur  les  lapins.  Les  virulences  n^'  2  et  3 
sont  mortelles,  mais  avec  des  échéances  variables,  selon 
la  résistance  de  l'animal.  Ces  échéances  sont  variables, 
Il  plus  forte  raison,  avec  les  virulences  n*'  4,  5  et  6. 
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Une  des  premières  séries  remonte  au  27  août  1889.  Ce 
jour-là  5  lapins  ont  reçu,  dans  la  veine  de  l'oreille,  chacun 
une  demi -seringue  de  Pravaz  de  culture  très  affaiblie  à 
virulence  n®  6.  Le  3  septembre,  les  mêmes  lapins  ont  reçu 
la  virulence  n®  3,  et  le  12  septembre  encore  la  même  cul- 
ture n*  3  ;  puis  le  26  septembre  la  virulence  n**  2  et  enfin  le 
15  octobre  la  virulence  n*  1.  On  inocula  ce  jour-là,  en 
même  temps  que  les  lapins  vaccinés,  3  lapins  neufs  comme 
témoins. 

Ceux-ci  meurent  les  28  octobre,  2  novembre  et  5  novem- 
bre, avec  les  lésions  classiques  de  la  tuberculose  expéri- 
mentale :  rate  énorme,  foie  muscade,  poumons  criblés  de 
granulations  tuberculeuse.  Parmi  les  vaccinés,  3  sont 
morts  eu  même  temps  que  les  témoins,  les  21  et  26  octobre 
et  le  3  novembre,  et  avec  les  mêmes  lésions.  Mais  deux  ont 
résisté,  l'un  jusqu'au  17  décembre,  l'autre  jusqu'au  7  jan- 
vier 1890.  Ils  ont  succombé  avec  des  lésions  tuberculeuses 
légères. 

Cette  tentative  ayant  paru  donner  un  résultat  partiel, 
malgré  l'insuffisance  de  la  vaccination,  qui  ne  comportait 
que  les  cultures  afiTaiblies  n'**  6,  3,  3  et  2,  avant  la  culture 
très  virulente,  les  auteurs  ont  fait  de  nouvelles  séries  en 
multipliant  les  cultures  vaccinales  et  en  s'arrêtant  à  la 
virulence  n®  2.  Notamment,  ils  ont  obtenu  ainsi  de  très 
bons  résultats  dans  une  série  composée  de  9  lapins  vaccinés 
et  de  2  témoins,  ils  ont  encore  5  de  ces  animaux  inoculés 
le  23  janvier  avec  la  culture  n*  2,  mortelle,  et  vivant  en- 
core sept  mois  après  cette  inoculation. 

Mais,  en  s'arrétant  à  la  virulence  n*  2,  les  témoins  ne 
meurent  pas  tous  dans  le  même  temps,  et  l'immunité  con« 
férée  par  la  vaccination  en  paraît  moins  probante.  Ils  ont 
donc,  dans  une  dernière  série,  vacciné  1 1  lapins  par  les 
cultures  n<»*  6,  5,  4,  3  et  2,  du  30  janvier  au  25  mars  ;  et,  le 
10  avril,  ces  11  lapins  vaccinés  ont  reçu,  en  même  temps 
que  2  témoins,  la  culture  n""  1 .  Ils  n'ont  pris  que  2  témoins 
parce  que  cette  culture  n®  1  est  toujours  mortelle  à  bref 
délai. 

Les  témoins  sont  morts  les  3  et  10  mai,  soit  23  et  30  jours 


I 
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après  l'inoculation  d'épreuve.  Les  1 1  vaccinés  ont  résisté 
bien  davantage  :  2  sont  morts  les  16  et  26  juin;  2,  les  7  et 
29  juillet;  4,  les  4,  7  et  9  août.  3  sont  encore  vivants  plus 
de  quatre  mois  après  l'inoculation  la  plus  virulente. 

Conclusion.  —  Les  auteurs  croient  donc  avoir  réussi , 
d'une  part,  à  donner  aux  lapins  une  résistance  prolongée 
contre  la  tuberculose  expérimentale  la  plus  rapide  et  la 
plus  certaine  et,  d'autre  part,  à  leur  conférer,  contre  la 
même  maladie,  une  immunité  dont  il  reste  à  déterminer  la 
durée. 

a  Les  résultats  obtenus  par  M.  R.  Koch  sur  les  cobayes, 
disent  les  auteurs,  l'ont  été,  très  vraisemblablement  par 
des  méthodes  et  des  procédés  très  différents  des  nôtres, 
puisque,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  vaccination, 
M.  Koch  n'y  fait  aucune  allusion.  Il  est  donc  permis  d'es- 
pérer que  l'on  aura,  quelque  jour,  plusieurs  moyens  de 
combattre  efficacement  le  bacille  tuberculeux.  ». 


Communication  sur  la  tuberculose;  par  M.  le  profes- 
seur  Koch,  au  Congrès  médical  de  Berlin.  «  Ce  n'est  pas 
sur  l'homme,  mais  sur  les  cultures  pures  du  bacille  qu'il 
faut  expérimenter  tout  d'abord.  Si  les  résultats  in  vitro  sont 
satisfaisants,  on  cherchera  ensuite  sur  les  animaux,  puis 
sur  l'homme.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  le  croit 
souvent,  de  tuer  les  bacilles;  il  suffit  d'empêcher  leur 
développement,  leur  multiplication,  pour  les  rendre  inof- 
fensifs pour  l'organisme. 

Les  substances  qui,  à  faible  dose,  m'ont  donné  les  meil- 
leurs résultats,  sont  nombreuses  et  de  nature  diverse  :  en 
première  ligne,  je  placerai  le  cyanure  d'or,  qui,  dans  une 
solution  à  1  ou  2  millionnièmes,  arrête  déjà  le  développe- 
ment des  bacilles  tuberculeux.  Mais  toutes  ces  substances 
demeurent  sans  efficacité  chez  les  animaux  atteints  de  tu- 
berculose. 

Malgré  cet  insuccès,  je  ne  me  suis  pas  découragé  dans 
mes  recherches,  et  j'ai  enfin  trouvé  des  substances  qui 
réussissent  à  arrêter  le  développement  de  ce  bacille,  non 
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•seulement  m  vit7'o,  mais  encore  dans  le  corps  des  ani- 
maux. 

Les  expériences  qui  ont  trait  à  la  tuberculose  sont  longues; 
aussi  mes  recherches  que  j'ai  commencées  il  y  a  plus 
d'un  an,  ne  sont  pas  encore  terminées.  Je  puis  cependant 
dire  que  des  cobayes,  qui  sont  extraordinairement  prédis- 
posés à  la  tuberculose  résistent,  grâce  à  cette  substance,  à 
l'inoculation  du  virus  tuberculeux,  et  que  ceux  qui  sont 
déjà  atteints  d'une  tuberculose  avancée  peuvent  en  être 
guéris,  sans  que  cette  substance  ait  une  autre  influence 
sur  l'organisme. 

Si  nous  réussissons  à  nous  rendre  maître  chez  l'homme 
de  cet  ennemi  microscopique,  mais  si  puissant,  nous  pou- 
vons espérer  trouver  bientôt  remède  à  d'autres  maladies 
encore.  Voilà  un  immense  champ  de  travail  ouvert  pour 
une  lutte  internationale  du  plus  noble  caractère.  » 


*  Le  phosphate  de  codéine  et  la  codéine  pure  comme  sé- 
datifs; par  MM.  Fischer  et  Schmidt  (1).  —  D'après  les  ob- 
servations  de  M.  Fischer,  il  semble  que  Ton  ne  s'habitue 
pas  à  la  codéine  comme  à  la  morphine. 

On  fait  mieux,  selon  M.  Fischer,  de  se  servir,  pour  les 
injections  de  codéine,  de  la  formule  suivante  : 

Pr.  Phosphate  de  codéine 1»' 

Eaa  distillée 20 

Acide  carbolique 0,02 

Injecter  1  —  2  fois  le  contenu  d'une  seringue  de  Pravaz 

de  1"^ 

M.  Schmidt,  de  Wiesbaden,  a  été  le  premier  à  recom- 
mander le  phosphate  de  codéine  pour  le  traitement  du 

morphinisme. 

Lorsqu'on  commence  à  temps  la  médication  moyennant 
la  codéine,  les  symptômes  provenant  de  l'abstinence  de  la 
morphine  disparaissent  successivement,  de  sorte  que  Ton 


(1)  Journ,  de  méd.  de  Paris^  25  mai  1890. 

/Mf».  i$  PkÊrm.  el  i$  OM».,  5«  série,  t.  XXII.  (!•'  octobre  1880.J    20 
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peut  réduire  peu  à  peu  les  doses  de  codéine.  On  appli- 
que le  mieux  des  solutions  de  10  p.  100;  la  dose  maxima 
ordonnée  par  M.  Schmidt  était  de  3''  de  phosphate  de  co- 
déine dans  les  vingt-quatre  heures. 


Sur  la  cire  des  abeilles;  par  MM.  A.  et  P.  Buisine  (1). 
—  La  cire  est  formée  principalement  par  le  mélange  de 
deux  principes  immédiats  qu'on  peut  séparer,  grâce  à  leur 
différence  de  solubilité  dans  Talcool,  la  céri'ne  et  la  myricine. 
Dans  son  travail  classique  sur  la  constitution  chimique  de 
la  cire  d'abeilles,  Brodie  a  montré  que  la  cérine^  la  partie 
soluble  de  la  cire  dans  Talcool  chaud,  était  formée  essen- 
tiellement d'un  acide  gras  élevé,  Tacide  cérotique  G*''  H**0", 
et  que  la  partie  insoluble,  la  myricine^  était  Téther  palmi- 
lique  de  Talcool  mélissique  C»«H"0.  OO'^H". 

Nafzger,  Schwalb  ont  repris  l'étude  de  la  cire  et  ont 
montré  que  ce  produit  renfermait  en  petites  quantités  des 
acides  voisins  de  l'acide  cérotique,  tels  que  l'acide  mélis- 
sique,  ainsi  que  des  acides  non  saturés  de  la  série  oléique 
et  des  alcools  voisins  de  l'alcool  cérylique,  tels  que  l'alcool 
mélissique,  etc.,  et  enfin  des  carbures  saturés,  tels  que 
rheptacosane  normal  C"H"  et  l'hentriacontane  normal 

Pour  rechercher  jes  falsifications  dont  la  cire  est  souvent 
Tobjet,  liiibl,  Bcckeret  Ilebner  ont  indiqué  des  méthodes 
qui  permettent  de  doser  les  acides  libres  et  les  acides  com- 
binés de  la  cire.  Ils  ont  établi  ainsi  deux  nombres  particu- 
liers aux  cires  qui,  selon  eux,  caractérisent  le  produit; 
seulement  ces  nombres,  variables  dans  certaines  limites, 
quïl  n'est  pas  possible  d'établir  exactement,  et  pouvant  du 
reste  être  obtenus  avec  certains  mélanges,  nous  ont  paru 
insuffisants  eux  seuls  pour  caractériser  ce  produit. 

Les  auteurs  ont  repris  cette  étude  et  ont  cherché  notam- 
ment des  méthodes  pour  doser,  en  bloc,  les  acides  non  sa- 


(1)  Extrait  du  Bulielin  de  la  Soc.  chim,  de  Paris,  S67,  juin,  1890. 
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turés  dé  la  série  oléique,  les  alcools  gras,  les  hydrocar- 
bures. 

I.  Ils  ont  déterminé  les  acides  libres  dans  un  grand 
nombre  de  cires  françaises  et  ils  ont  trouvé  que  la  teneur 
des  cires  jaunes  est  à  peu  près  constante  et  ne  varie  que 
de  13,5  à  15,5  p.  100  environ  si  on  l'évalue  en  acide  céro- 
tique. 

II.  Ils  dosent  ensuite  les  acides  combinés  et  par  suite  la 
totalité  des  acides;  quelques  échantillons  contiennent  une 
quantité  d'acide  total  correspondant  à  9 1-92"»«'  de  KHOpar 
gramme  de  cire;  ils  n*en  ont  pas  trouvé  qui  renferment 
une  proportion  d'acides  gras  correspondant  à  un  nombre 
supérieur  à  97'"«^ 

La  plupart  des  échantillons  renferment  une  quantité 
d'acides  gras  correspondant  à  92-95'"K^  Le  rapport  des  deux 
nombres  représentant  les  acides  libres  et  combinés  peut 
varier  entre  3,5  et  3,8,  Lesaciles  combinés  sont  rapportés 
en  acide  palmitique  qui  représente  32  à  35  p.  100  de  la 
cire. 

III.  Le  dosage  des  acides  non  saturés  de  la  série  oléique 
a  été  effectué  par  la  détermination  de  la  quantité  d'iode 
que  peut  fixer  le  produit  ;  les  acides  de  la  série  oléique 
sont  les  seuls  qui  peuvent  fixer  de  l'iode  parce  qu'ils  sont 
seuls  composés  non  saturés  de  la  cire. 

Les  cires  jaunes  fixent  de  8,2  à  11  p.  100  d'iode.  Ce  qui 
revient  à  dire  qu'elles  renferment,  calculé  en  acide  oléique, 
9  à  12  p.  d'acide  oléique. 

On  donnera  plus  loin  la  proportion  d'iode  fixée  par  les 
carbures  non  saturés  et  qu'il  faut  déduire  des  nombres  pré- 
cédents pour  avoir  la  quantité  exacte  d'acide  oléique. 

IV.  Les  alcools  de  la  cire  appartiennent  tous  à  la  même 
série  ;  on  les  a  dosés  en  les  chauffant  à  une  température 
modérée  avec  l'hydrate  de  potasse  qui  donne  le  sel  de 
l'acide  correspondant  et  un  dégagement  d'hydrogène  dont 
le  dosage  fournit  une  donnée  particulière  à  la  cire  et  dont 
on  peut  déduire  approximativement  la  proportion  d'alcool 
parce  que  les  autres  principes,  acides  gras,  acide  oléique^ 
carbures  ne  sont  pas  attaqués  dans  cette  circonstance. 
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.  Le  résultat  est  calculé  eu  alcool  mélissique  dont  le  poids 
est  rapporté  à  celui  de  Tacide  palmitique  :  Talcool  mélis- 
sique représente  52,5  à  56,5  du  poids  de  la  cire  et  le  rap- 
port de  l'alcool  mélissique  à  l'acide  palmitique  est  de 
1,58  à  1,65. 

V.  Le  dosage  des  hydrocarbures  se  fait  facilement  sur 
le  produit  de  l'action  de  la  potasse  sur  la  cire  qui  est  le  ré- 
sidu de  l'opération  précédente  parce  que,  tous  les  acides  et 
les  alcools  ayant  été  transformés  en  sels  alcalins,  les  car- 
bures restent  seuls  à  Tétat  de  liberté  ;  il  suffit  de  les  traiter 
par  Téther  ordinaire  ou  par  un  éther  léger  de  pétrole  :  on 
en  trouve  12,70  à  13,80  p.  100.  Ces  hydrocarbures  forment 
une  masse  cireuse,  neutre,  à  peine  colorée,  fondant  à  49*,5. 
Ils  ne  sont  pas  formés  exclusivement  de  carbures  saturés, 
car  100  parties  de  ce  carbure  axent  22,05  parties  d'iode. 
Les  auteurs  concluent  ainsi  : 

Cire  lavée  et  séchée. 
Point  de  fusion,  63-64*.  Entièrement  soluble  dans  le  chloroforme  chaud. 

Acides  de  la  cire. 

Acides  libres,  de  19  à  21  "sr  de  KHO  pour  1  >'  de  cire. 

—  de  13,5  &  15,5  d'acide  cérotique  p.  100  de  cire. 
Totalité  des  acides^  de  91  à  97-*'  de  KHO  pour  is'  de  cire. 
Acides  combinés,  de  7â  à  76*s'  de  KHO  pour  li'  de  cire. 

—  de  32,85  à  34,67  d'acide  palmitique  p.  100  de  cire. 

Rapport  des  acides  libres  aux  acides  combinés,  de  3,5  h  3^8. 
Titre  d*iode,  iode  fixé  p.  100  de  cire,  de  8,3.à  11. 

—  acide  oléique  p.  100  de  cire^  calculé  d'après  le  titre  précédent^ 

de  9  à  12. 

Alcools  de  la  cire. 

Hydrogène  dégagé  par  1>'  de  cire  sous  l'influence  do  la  potasse,  de  53,5  h  57,5««» 

Alcool  mélissique  p.  100  de  cire,  de  52,5  k  56,5. 

Rapport  de  l'alcool  mélissique  k  Tacide  palmitique,  de  1,58  k  1,65. 

Carbures  de  la  cire. 

Carbures  p.  100  de  cire,  de  12,5  k  14. 
Point  de  fusion  des  carbures,  49*,5. 
Iode  fixé  p.  100  de  carbures,  22,05. 

Ces  résultats  fournis  par  Texamen  de  nombreux  échan- 
tillons d'origines  diverses,  montrent  que  la  cire  d'abeilles 
a  une  composition  à  peu  prés  constante. 
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Sur  la  composition  des  graisses  solides  animales  et 
Tégétales;  par  MM.  R.  Benedikt  et  K.  Azura  (1).  —  Ces 
auteurs  ont  appliqué  leur  méthode  d'analyse  des  huiles 
{oxydation  par  le  permanganate)  à  Thuile  de  palme,  au 
beurre  de  cacao,  à  la  graisse  de  porc  et  au  suif  de  veau  ; 
ils  tirent  de  leurs  recherches  la  conclusion  que  les  grais- 
ses végétales  renferment  de  Tacide  linolique,  tandis  que 
les  graisses  animales  ne  contiennent  pas  d'autre  acide  gras 
liquide  que  Tacide  oléique.  Par  suite,  on  peut  alors  résoudre 
la  question  de  savoir  si  un  acide  oléique  industriel  donné 
a  été  préparé  au  moyen  du  suif  ou  au  moyen  d'huile  de 
palme  :  un  acide  provenant  du  suif  ne  donnera  pas  trace 
d'acide  sativique  par  oxydation. 


Peptonémie  etpeptonurie  expérimentales;  par  MM.  O. 
BouLENGiER,  A.  Denaeyer  et  0.  Devos.  —  Autrefois, 
on  considérait  la  peptone  comme  un  produit  de  diges- 
tion pepsique  des  albuminoïdes.  Cette  définition  était  à  la 
fois  vague  et  incomplète ,  attendu  que  plusieurs  prin- 
cipes végétaux  (papaïne,  suc  de  droséra,  etc.),  la"  pancréa- 
tine  et  certains  micro-organismes  jouissent  également  de 
la  propriété  de  dissoudi*e  l'albumine  et  de  la  transformer 
en  peptone.  Depuis,  les  recherches  chimiques  ont  permis 
de  mieux  spécifier  la  nature  de  la  peptonisation,  et  toutes 
les  écoles  scientifiques  semblent  s'accorder  aujourd'hui 
pour  définir  la  peptone  comme  un  produit  d'hydratation 
des  albuminoïdes.  Henninger  a  pu  régénérer  un  corps  al- 
buminoïde  aux  dépens  de  la  peptone,  en  soumettant  celle- 
ci  à  l'infiuence  d'agents  de  déshydratation.  Ce  point  établi, 
il  importe  d'entrer  dans  quelques  explications  au  sujet  de 
l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  au  terme  :  produit 
iVhydrataiion  des  albuminoïdes.  Il  appert  de  faits  bien  éta- 
blis, que  l'on  ne  peut  signifier  par  ces  mots  un  composé 
absolument  défini  et  d'une  composition  élémentaire  ne 
varietur. 


(i)  Mon.  f.  Ch.,  t.  X,  pp.  353-357,  d'après  Bull.  Soc.  ckim.  de  Paris,  juillet 
IS90. 
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En  effet,  Texpérience  a  démontré  que  la  molécule  albu- 
minoïde,  pour  se  transformer  en  peptone,  subit  tout  d'a« 
bord  un  dédoublement  en  deux  parties  égales,  qui  sont 
soumises  ensuite,  séparément,  à  des  hydratations  succes- 
sives, et  cela  avec  une  facilité  ti*ès  inégale  :  Tune,  Thémial- 
bumose,  par  transformation  pepsique,  donnerait  naissance 
à  rhémipeptone  ;  Tautre,  Tantialbumose,  plus  lentement 
attaquée,  se  transformerait  en  antipeptone. 

La  peptone  ordinaire  serait  donc  un  mélange  d'hémi- 
peptone  et  d'antipeptone,  termes  correspondants  à  Talbu- 
mose  et  à  la  peptone  de  la  peptone  classique. 

Les  peptones  d*albumine  ne  sont  pas  hygroscopiques. 
Les  peptones  de  viande  du  commerce  présentent  seules 
cette  propriété,  à  cause  des  substances  colloïdales  et  des 
autres  produits  extractifs  de  la  chair  musculaire  qu'elles 
renferment  en  grande  quantité. 

L'alcool  précipite  la  peptone  de  ses  dissolutions  concen- 
trées sous  forme  de  flocons  blancs  qui  s'agglomèrent  asse2 
facilement.  Ni  la  chaleur,  ni  Tacide  nitrique,  ni  le  ferro- 
cyanure  de  potassium  ne  précipitent  la  peptone. 

Avec  le  biuret  (soude  caustique  et  traces  de  sulfate  de 
cuivre),  elle  donne  une  coloration  rose,  d'autant  plus  ac- 
centuée que  la  solution  est  plus  riche  en  peptone. 

D'après  Henninger,  la  peptone  présente  la  plupart  des 
réactions  de  la  gélatine;  elle  ne  s'en  distingue  que  par  son 
pouvoir  rotatoire  plus  faible  et  son  inaptitude  à  se  prendre 
en  gelée. 

La  peptone  contient  aussi  moins  d'azote  organique  que 
la  gélatine. 

Presque  tous  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  préci- 
pitent la  peptone;  c'est  dans  leur  série  que  les  auteurs  ont 
trouvé  les  éléments  de  différenciation  de  la  peptone  et  de 
la  gélatine. 

Le  chlorure  de  platine,  l'iodure  double  de  potassium  et 
cadmium,  l'acide  phosphomolybdique,  l'acide  phospho- 
tungstique,  l'acide  picrique  et  le  tannin  précipitent  la  pep- 
tone, l'albumose  et  la  gélatine,  avec  de  légères  différences 
dans  l'aspect  des  précipités. 
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Le  sulfate  d'ammoniaque  en  solution  saturée  précipite 
à  froid  Talbumose  et  la  gélatine  ;  il  ne  précipite  pas  la 
peptone. 

L'iodomercurate  de  potasse  ne  précipite  pas  la  gélaline, 
tandis  qu'il  donne  un  précipité  abondant  avec  les  solutions 
de  peptone  et  d'albumose. 

Contrairement  à  ce  que  nombre  d'auteurs  avaient  cru 
d'abord,  Hoffmeister  et  Wassermann  ont  cherché  à  dé- 
montrer que  la  peptone,  introduite  dans  l'économie  par 
toute  autre  voie  que  Tintestin,  s'élimine  par  le  rein  sans 
avoir  subi  la  moindre  transformation. 

Les  auteurs  ont  vérifié  l'exactitude  du  fait  avancé  par 
leurs  devanciers. 

De  cette  loi  physiologique  et  de  l'ensemble  de  leurs  ob- 
servations, ils  concluent  que  c'est  la  muqueuse  de  l'intes- 
tin qui  joue  le  rôle  essentiel,  dans  la  résorption,  d'une 
part,  et  dans  la  transformation  de  la  peptone  en  albumine 
assimilable,  d'autre  part  ;  que  le  foie  reste  passif  dans  cet 
acte  physiologique. 

Quant  à  l'activité  de  cette  fonction  dévolue  au  tube  in- 
testinal, elle  est  considérable,  pour  ne  pas  dire  illimitée. 
Les  auteurs  ont  fait  un  très  grand  nombre  d'expériences 
desquelles  ils  tirent  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  peptone  introduite  dans  l'économie,  même  à  doses 
très  faibles  (0,07  par  kilogr.),  par  toute  antre  voie  que  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  n'est  pas  assimilée  et  est 
éliminée,  principalement,  par  les  urines  (peptonurie). 

2®  Les  injections  intra-veineuses  de  peptone,  pratiquées 
dans  un  but  thérapeutique,  contrairement  à  Topinion 
émise  par  Mundé  (1)  et  par  Fowler  (2),  sont  irrationnelles 
et  inutiles,  sans  parler  des  dangers  auxquels  expose  tou- 
jours une  semblable  opération. 

3*  La  peptonurie  survient  rapidement  (un  quart  à  une 
demi-heure  après  l'injection),  et  dure  un,  deux  et  même 
trois  jours  et  plus,  suivant  la  dose  employée. 

(I)  Mundé.  Les  injections  intra-veineuses  de  peptone,  pratiquées  dans  ua 
but  thérapeutique  (American  Journal  of  obsMric,  vol.  XII,  p.  629. 
(8)  Fowler.  New-York  médical  Journal,  juin  1879. 
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4<*  Chez  un  individu  physiologique,  des  doses  massives 
de  peptone  (gavage)  absorbées  par  la  voie  gastro-intesti- 
nale, ne  passent  pas  dans  les  urines. 

5*  Le  foie  n'exerce  pas  d'action  d'arrêt  ou  de  transfor- 
mation sur  la  peptone  injectée  dans  la  veine  porte. 

G'*  Dans  la  peptonémie  normale  qui  est  d'origine  gastro- 
intestinale, la  peptone  qui  se  trouve  dans  le  sang  a  déjà 
subi  un  commencement  d'élaboration  par  la  muqueuse 
digestive,  ce  qui  la  rend  assimilable  et  l'empêche  de  s'éli- 
miner par  les  urines. 

7°  La  peptone  injectée,  même  en  quantités  très  faibles, 
dans  les  séreuses  pleurale  et  péritonéale,  s'élimine  par  les 
urines. 

8°  La  peptone  pure  n'est  pas  toxique.  La  proposition  de 
Bouchard  qui  dit  que  1«%69  de  peptone  tue  !*"«'  d'animal,est 
controuvée.  On  peutjmême  injecter  jusqu'à  5»'  sans  provo- 
quer la  mort. 

Les  phénomènes  d'intoxication  sont  dus  à  une  altération 
des  produits  (microbes  et  ptomaïnes).  Cependant  injectée 
dans  le  sang  à  dose  massive  (3  à  5«'  par  kilogramme  d'ani- 
mal), la  peptone  pure  peut  devenir  nocive  en  créant  des 
accidents  analogues  à  Thydrémie. 

9°  La  nocivité  des  doses  massives  de  peptone  pure  est 
subordonnée  à  leur  nature  ou  à  leur  origine.  La  peptone 
d'albumine  de  blanc  d'œuf  est  plus  nocive  que  la  peptone 
d'albumine  de  viande. 


Nouvelle    réaction    des    albuminoîdes  ;    par    M.    C. 

Reichi,  (1).  —  Les  matières  albuminoîdes  soit  en  solution, 
soit  à  l'état  solide,  donnent  une  coloration  d'un  bleu  in- 
tense lorsqu'on  les  additionne  de  20  gouttes  d'une  solution 
alcoolique  d'aldéhyde  benzoïque,  puis  d'un  excès  d'acide 
sulfurique  préalablement  dilué  de  sou  poids  d'eau,  et  enfin 
d'une  goutte  d'une  solution  de  sulfate  ferrique  :  la  colora- 
tion se  produit  lentement  à  froid,  rapidement  à  chaud. 

(1)  Mon.  f.  Chem-t  t.  XL,  pp.  317-321,  diaprés  Bull.  Soc,  Mm,  de  Paris^ 
jaillet  1890. 
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On  peut  remplacer  Tacide.  sulfurique  par  Tacide  chlo- 
rhydriquc  concentré,  et  le  sulfate  ferrique  parle  chlorure. 
On  peut  encore  remplacer  Taldéhyde  benzoïque  par  l'aldé- 
hyde salicylique,  le  chlorure  debenzyle  ou  le  phénylchlo- 
roforme,  mais  il  faut  alors  substituer  le  sulfate  ferreux  au 
sulfate  ferrique. 

La  solution  bleue  donne  par  les  alcalis  un  précipité  brun 
qui  renferme  toute  la  matière  colorante;  ce  précipité  est 
insoluble  dans  Teau  et  se  dissout  en  bleu  dans  les  acides. 

La  réaction  précédente  a  réussi  avec  l'albumine  d'œuf, 
la  serine,  la  caséine,  la  fibrine,  le  gluten;  la  légumine. 
Elle  n*a  pas  lieu  avec  les  produits  de  dédoublement  des 
albuminoïdes  (leucine,  tyrosine,  glycocolle,  glycérine, 
asparagine,  acides  organiques,  graisses  neutres,  hydrates 
de  carbone,  phénol,  résorcine,  naphtol,  pepsine,  peptones, 
gélatine)  Quant  à  sa  sensibilité,  elle  est  encore  très  nette 
avec  une  solution  d'albumine  d'œufà  1/16'p.  100;  elle  n'est 
plus  perceptible  avec  une  solution  à  1/32*  p.  100. 


Recherches  surrhématoporphyrine  et  la  bilirubine;  par 

MM.  NENCKiet  A.  Rotschy{1).  —  Les  auteurs  ont  déterminé 
parla  méthode  de  Raoult  les  poids  moléculaires  de  la  bili- 
rubine et  de  rhématoporphyrinCî  en  employant  comme  dis- 
solvants le  bromure  d'éthylène  et  le  phénol  pour  la  biliru- 
bine, l'acide  acétique  et  le  phénol  pour  Thématoporphyrine. 
Les  nombres  obtenus  présentent  d'assez  grandes  varia- 
tions; ils  conduisent  néanmoins  pour  ces  deux  substances 
isomériques  à  la  formule  C**  H"  Az*0'. 

On  sait,  d'après  Maly,  que  l'amalgame  de  sodium  con- 
vertit la  bilirubine  en  urobiline.  L'hématoporphyrine  est 
transformée  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique  en  une 
urobiline  très  voisine,  mais  pourtant  différente  de  la  pré- 
cédente ;  elle  subit  la  môme  transformation  quand  on  l'in- 
troduit dans  l'organisme  en  injections  sous-cutanées  : 

(1)  Mon,  f»  Chem,f  t.  X^  pp.  568-574,  diaprés  Bull.  Soc,  chim,  de  Pam, 
juillet  iS90. 
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Turobiline  ainsi  produite  apparatt  très  rapidement  dans 
Turine. 

La  recherche  dans  les  urines  des  urobilines  dérivant  de 
la  bilirubine  ou  de  l'hématoporphyrine,  peut  s'effectuer  très 
simplement  :  on  acidulé  par  quelques  gouttes  d'acide  chlo- 
rhydrique  10  à  20^  d'urine  qu'on  épuise  ensuite  par  5 
à  10*«  d'alcool  amylique.  La  solution  amylique  doit  of- 
frir le  spectre  de  l'urobiline;  en  outre,  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure  de  zinc  (pré- 
parée en  dissolvant  1«'  de  ZnCl*  dans  100«'  d'alcool  absolu 
saturé  d'ammoniaque,  et  filtrant]  elle  doit  donner  immé- 
diatement une  belle  fluorescence  verte. 


Sur  la  présence  de  la  coumarone  dans  les  goudrons  de 
houille  ;  par  MM.  G.  Kraemer  et  À.  Spilker  (1).  —  Les 
auteurs  ont  isolé  la  coumarone  des  goudrons  de  houille  en 
prenant  la  portion  des  produits  neutres  qui  bout  entre 
168*  et  175*  et  la  combinant  à  0*  avec  environ  la  moitié  de 
son  poids  de  brome.  Il  se  forme  bientôt  un  précipité 
de  dtbromure  C'H'Br'O  qui,  purifié  par  cristallisation  dans 
le  chloroforme,  fond  à  88-89^ 

Ce  dibromure,  chauffé  pendant  longtemps  au  réfrigérant 
à  reflux  avec  la  potasse  alcoolique,  se  transforme  en  cou- 
marone  monobromée  C'H'BrO,  laquelle  bout  sans  décompo- 
sition à  219-220*  et  se  dissout  facilement  dans  les  liquides 
organiques.  Purifiée  par  cristallisation  dans  l'alcool,  elle 
fond  à  39*. 

L'amalgame  de  sodium  la  réduit  en  coumarone  C^  IV  O 
qui,  après  rectification,  bout  à  170-171*. 

La  coumarone  est  immédiatement  résinifiée  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  qui  se  colore  en  brun.  En  solution 
dans  l'éther  anhydre,  elle  donne  avec  le  chlore  un  dichlo* 
rure^  qui  bout  en  se  décomposant  légèrement  vers  245-248* 
et  que  la  potasse  alcoolique  transforme  en  chlorocoumarone^ 

(i)  D.  ch.  0.,  t.  XXIII,  p.  78,  d'après  Bull,  de  Soc,  chim,  de  Paris,  juin 

1«)0. 
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fusible  à  74-75<»  et  bouillant  à  215-217»  sans  altération. 

L'iode  ne  Tattaque  pas  à  froid,  et  à  chaud  il  y  a  résinifi* 
cation  complète. 

Le  coumarone  traverse  sans  altération  notable  un  tube 
chauffé  au  rouge  sombre.  Les  acides  minéraux  semblent 
la  polymériser  en  donnant  deux  produits  de  même  compo* 
sition,  dont  Tun  facilement  soluble  dans  Téther,  le  chlorO"> 
forme,  la  benzine,  et  Tautre  insoluble  dans  tous  les  réac- 
tifs. 

Les  portions  neutres  des  goudrons  de  houille  renferment 
encore  un  composé  azoté,  qui  n'est  autre  que  le  benzoni- 
trile. 

Action  réciproque  des  sels  haloides  alcalins  et  mercu- 
renx;  par  M.  A.  Ditte  (1).  —  On  sait  que  le  calomel  est 
décomposé  par  le  sel  marin  en  sel  mercuriel  soluble  et 
mercure  métallique;  ce  qui  se  produit  en  ces  circonstances 
est  un  cas  particulier  d'une  action  générale  qu^exercent  les 
sels  haloïdes  alcalins  sur  les  sels  haloïdes  mercureux, 
action  qui  s'accomplit  de  deux  manières  différentes. 

Soit  d'abord  le  chlorure  mercureux  :  une  solution  con- 
centrée de  cyanure  de  potassium  le  décompose  immédiate- 
ment à  fi*oid,  il  devient  gris  et  disparaît  bientôt  ne  laissant 
qu'un  résidu  de  mercure.  Or  le  dédoublement  pur  et  simple 
du  calomel,  en  chlorure  mercurique  dissous  et  mercure, 
absorberait —  11*'^1  qui  ne  peuvent  être  compensées  par 
les  0,2  que  le  chlorure  mercurique  dégage,  comme  M.  Ber- 
thelot  l'a  établi,  en  formant  le  composé  HgOy,  KCy  diss.  ; 
et,  en  effet,  il  se  passe  autre  chose  :  le  système  HgCl  diss. 
+  KCy  diss.,  dont  la  formation  dégage  94"*,5,  se  change 
en  le  système  HgCy  diss.  +  KCl  diss.  qui,  formé  avec  dé- 
gagement de  IIO*''*,^,  correspond  au  maximum  thermique, 
et  le  sel  double  restant  dissous  dans  l'excès  de  cyanure 
alcalin,  on  a  : 

HgSCl-f  2KCy  dissous  =  HgCy.KCy  dissous  +  KCl  dissous  +  Hg 

+[(10,4+64,7  +  4,2)4-100,8— 40,9— 2.64,7]. +  41,8, 


(I)  Ac  d,  se,  ex,  1330,  1890. 
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réaction  nettement  exothermique.  Il  en  sera  de  même  si 
Ton  fait  agir  Tiodare  de  potassium  sur  le  calomel;  il  le  dé- 
compose à  froid  avec  séparation  de  mercure  dont  le  poids 
est  bien  la  moitié  de  celui  que  renferme  le  calomel  em- 
ployé ;  la  réaction 

âHg*CI+3KI  diss.=âHgI,  Kl  dissous  +  3KCI  dissous  +  âHg 

+[(2.24,4+85,4  +  2,8)— 2.100,8— 2.40,9— 3.80,1]. +  12,1, 

tout  à  fait  analogue  à  la  précédente,  est  exothermique 
comme  elle.  Il  n'en  sera  plus  de  même  avec  le  bromure  ni 
avec  le  chlorure  de  potassium  : 

2Hg<G14-  3KBrdiss.  =  2HgBr,  KBrdissous+  2KCldissoi]s  +  2Hg 

+[(2.28,2+95  +  4,8)  — 2.100,8— 2.40,9  — 3,95j.— 8,9 

Hg>  Cl  +  KCL  diss.  =  Hg  CI,  K  Cl  diss.  4-  Hg 

+  [  (29,8  +  100,8  +  0,8)  —  40,9  — 100,8].  .  .     —  10,3 

Soit  en  second  lieu  le  bromure  mercureux  :  lui  aussi  est 
immédiatement  décomposé  à  froid  par  une  solution  con- 
centrée de  cyanure  de  potassium,  et  se  dissout  totalement, 
sauf  un  résidu  de  mercure,  dans  le  cyanure  en  excès;  les 
choses  se  passeront  d'une  manière  analogue  avec  Tiodure 
de  potassium,  cyanure  et  iodure  alcalins  donnant  lieu  aux 
deux  réactions  exothermiques  : 

Hg'Br  +  2KCy  dissous  =  HgCy,KCy  dissous  +  KBr  dissous  +  Hg 

+  :(10,4  +  64,7  +6,2)  +  95  — 39,2  — 2.64,7].  +  7,7 
2Hg>Br  +  3Kldiss.=2HgI,Kldiss.+2KBrdiss.+2Hg 

+  [(2.22,4  +  85,4  +  2,8)  +  2,95  — 2.39,2— 3.80,1].  +  4,3 

Le  bromure  de  potassium  agissant  sur  le  bromure  mer- 
cureux donnera,  au  contraire,  la  réaction  endothermique 

Hg>  Br  +  K  Br  diss.  =  Hg  Br,  K  Br  diss.  +  Hg 

+  [(28,2+  95  +  4,8)  —  39,2  -*  95] -  6,2 

Quant  à  Faction  du  chlorure  de  potassium  sur  le  bro- 
mure mercureux,  elle  ne  peut  plus  être  représentée  par 
une  formule  analogue  à  celles  qui  nous  ont  servi  pour  le 
cyanure  et  Tiodure;  en  effet,  le  système  HgBr  diss. 
+  KCl  diss.,  dont  la  formation  dégage  -{-  129"*,  corres- 
pond au  maximum  thermique  si  on  Toppose  au  système 
HgCl  diss.  -f-  KBr  diss.  formé  avec  dégagement  de 
+  I24"*,8  seulement;  nous  avons  donc  : 


—  317  — 

Hg>  Br  +  K  Cl  diss.  s  Hg  Br,  K  Cl  diss.  -{-  Hg 

+  [(28,2  +  100,8  +  q)^  39,2  —  100,8].    q  —  11,0 

réaction  certainement  endothermique,  la  chaleur  de  disso- 
lution du  bromure  raercurique  dans  un  excès  de  chlorure 
de  potassium  étant  inférieure  à  la  différence  28,2  —  39,2 
des  chaleurs  de  formation  des  bromures  mercureux  et 
mercurique. 

L'iodure  mercureux  sera  attaqué  encore  par  le  cyanure 
de  potassium  : 

Hg*I  +  âKCy  diss.  =  HgCy,  K  Cy  diss.  +  Kl  diss.  +  Hg 

+  [(10,4-f64,7-f6,2)  +  80,l— 29,2— 2.64,7].    +2,8 

mais  la  réaction,  moins  exothermique  qu'avec  le  bromure 
et  le  chlorure  mercureux,  sera  moins  facile,  et  ce  n'est 
qu'en  chauffant  un  peu  que  la  liqueur  s'éclaircit  et  que  le 
mercure  isolé  se  rassemble.  L'action  de  Tiodure  de  potas- 
sium est  endothermique 

Hgn+KIdiss.+HglKIdiss.  +  Hg  +  [(22,4  +  80.1  +  2,8)— 29,2-80,1].— 4,0 

Avec  le  bromure  et  le  chlorure  de  potassium,  le  maxi- 
mum thermique  correspond  aux  systèmes  Hgl  +  KBr  dis- 
sous et  Hgl  +  KCl  dissous;  il  ne  peut  donc  y  avoir 
échange  de  bases,  et  Ton  aura  : 

HgM  +  KBrdiss.=HgI  +  KBrdiss.+Hg+(22,4  +  95,0— 29,2— 95,0).— 6,8 
HgM  +  Kadiss.  =  Hgl-fKCIdis8.  +  Hg  +  (22,4-fl00,8— 29,2— 100,8).— 6,8 

la  chaleur  de  dissolution  de  Tiodure  mercurique  dans  un 
excès  de  bromure  ou  de  chlorure  de  potassium  étant  négli- 
geable. 

L'expérience  montre  que  cependant  on  peut  réaliser 
toutes  ces  réactions  endothermiques  ;  ainsi  le  calomel,  qui 
parait  n'éprouver  à  froid  aucune  action  de  la  part  du  chlo- 
rure de  potassium,  devient  gris  quand  on  le  chauffe  avec 
des  dissolutions  de  ce  sel,  l'altération  étant  d'ailleurs  d'au- 
tant plus  difKcile  que  la  liqueur  est  plus  étendue  ;  et  dans 
tous  les  autres  cas  qui  se  rapportent  à  une  réaction  endo* 
thermique,  on  peut  observer  à  chaud  une  altération  plus 
ou  moins  facile  du  sel  mercureux. 

Or  il  est  bien  facile  de  comprendre  pourquoi  ces  réac- 
tions endothermiques  se  réalisent,  si  Ton  considère  que 
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les  sels  haloïdes  mercureux  sont  dissociés  par  Teau,  très 
faiblement,  il  est  vrai,  surtout  à  froid  ;  mais  si  on  les  fait 
bouillir  avec  de  grandes  quantités  d'eau  successivement 
renouvelées,  ils  laissent  finalement  un  résidu  de  mercure. 
Si,  au  contact  du  sel  mercureux  ainsi  dissocié,  on  met  un 
sel  haloïde  alcalin,  celui-ci  s'unira  au  sel  mercurique 
formé  pour  constituer  un  sel  double,  et  cette  combinaison 
du  sel  mercurique  rompra  l'équilibre  qui  correspond  à  la 
dissociation  du  sel  mercureux;  une  nouvelle  dose  de 
celui-ci  se  séparera  donc  pour  le  rétablir  en  mercure  et  sel 
mercurique,  qui  se  combinera  de  nouveau  au  sel  alcalin 
en  excès,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  que  la  décomposition  de 
ce  sel  mercureux  ira  en  croissant.  De  son  côté,  le  sel  dou- 
ble est,  lui  aussi,  dissociable  par  l'eau,  et  d'autant  mieux 
que  la  dissolution  est  plus  étendue  ;  il  s'établira  donc  dans 
toute  liqueur  donnée  un  équilibre  particulier  entre  l'eau, 
le  sel  mercureux,  le  sel  double  et  les  produits  de  leur  dis- 
sociation, et  l'on  conçoit  que,  dans  des  liqueurs  très  di- 
luées, le  sel  double  n'existant  plus,  tout  se  passe  comme 
dans  l'eau  pure.  Si  l'on  élève  la  température,  la  dissocia* 
tion  du  sel  mercureux  augmente,  celle  du  sel  double  en 
fait  autant  ;  mais  avec  un  excès  de  liqueur  saline,  la  pro- 
portion de  sel  double  qui  subsiste  sera  suffisante  pour  que 
la  décomposition  du  sel  mercureux  marche  plus  rapide- 
ment qu'à  la  température  ordinaire. 


Sur  rozydation  du  soufre  des  composés  organiques  ; 

par  MM.  Berthelot,  André  et  Matignon  (1).  —  L'oxyda- 
lion  totale  du  soufre  des  composés  organiques  et  sa  trans- 
formation en  acide  sulfurique,  dosable  sous  forme  de  sul- 
fate de  baryte,  est  une  opération  difficile  et  pénible  par  les 
procédés  ordinaires.  L'emploi  de  l'acide  nitrique  ou  du 
chlore  ne  la  réalise  que  dans  certains  cas,  et  la  combustion 
totale  par  l'oxygène  libre  donne  lieu  à  des  complications 
difiBciles  à  écarter,  telles  que  la  production  de  Tacide  sul- 

(I)  Ac,  d.  se,  t.  CXI,  p..  6,  1890, 
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fureux  et  même  celle  du  soufre.  A  la  vérité,  on  peut  obtenir 
cette  oxydation  complète  par  une  méthode  donnée  par 
M.  Berlhelot,  qui  consiste  à  distiller  le  produit  à  travers 
une  longue  colonne  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse, 
chauffée  au  rouge  sombre  dans  un  tube  à  analyse  orga- 
nique, puis  à  suroxyder  les  sulfures  et  oxysels  du  sou- 
fre, à  la  même  température,  par  le  moyen  de  Toxygène 
libre  :  tout  est  changé  ainsi  en  sulfate.  Mais  l'opération  est 
encore  longue  et  délicate.  Le  nouveau  procédé  beaucoup 
plus  rapide  et  non  moins  exact  consiste  à  brûler  la  matière 
organique  sulfurée  dans  Toxygène  comprimé  à  25  atmos- 
phèresy  au  sein  de  la  bombe  calorimétrique,  et  en  présence 
de  10^^  d'eau.  La  combustion  est  instantanée,  et  elle  donne 
uniquement  naissance  à  de  Tacide  sulfurique  étendu, 
toutes  les  fois  que  le  composé  organique  est  assez  riche  en 
hydrogène.  S'il  ne  Test  pas  suffisamment,  il  suffira  d'ajou- 
ter à  la  matière  son  poids  de  camphre,  ou  même  une  dose 
moindre  :  précaution  utile  dans  tous  les  cas,  d'ailleurs. 
Après  la  combustion,  on  ouvre  la  bombe.  On  recueille 
Teau  qu'elle  renferme,  et  on  lave  l'intérieur  de  la  capacité 
à  plusieurs  reprises  :  la  liqueur  ne  renferme,  en  général, 
pas  autre  chose  que  de  l'acide  sulfurique  et  quelques  traces 
d'acide  azotique.  On  la  précipite  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum; le  sulfate  de  baryte  est  récolté  et  pesé  avec  les  pré- 
cautions ordinaires. 

Dans  certains  cas  fort  rares  et  qui  se  présentent  seule- 
ment avec  les  corps  peu  hydrogénés,  la  combustion  peut 
être  incomplète  :  on  en  est  averti  aussitôt  par  l'odeur 
d'acide  sulfureux,  dans  les  gaz  qui  se  dégagent  au  moment 
où  l'on  desserre  le  robinet  de  la  bombe;  ou  mieux,  par 
l'action  de  la  liqueur  intérieure  sur  une  solution  d'iode. 
On  recommence  alors  la  combustion,  en  ajoutant  à  la  ma- 
tière son  poids,  ou  la  moitié  de  son  poids  de  camphre,  sui- 
vant les  cas.  La  combustion,  ainsi  exécutée,  a  toujours  été 
trouvée  totale* 

Sur  un  nouveau  mode  de  formation  des  oxychlorures 
métalliques  cristallisés.  Recherches  sur  les  oxychlorures 


>J» 


«* 
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de  cnirre:  par  M.  G.  Rousseau  1  .  —  LTiydrate  CuCl, 
2110  fond  dans  soo  eau  de  cristallisation  un  pea  au-dessus 
de  I<f/*.  8i  oo  le  mêle  de  fragments  de  marbre  et  qu'on  le 
chauffe  pendant  quarante-huit  heures  en  tubes  scellés  vers 
\'M*  à  200*,  proportion  assez  faible  du  chlorure  initial,  est 
chaugée  en  un  oxychlorure  uouTeau,  différent  de  Tataca- 
niite  3CuO,  CuCl,  4 HO  par  ses  propriétés  et  sa  composi- 
tion chimique.  Ce  composé  est  très  altérable  par  Teau.  11 
faut  donc  reprendre  la  masse  par  lalcool  bouillant  qui 
diiisout  le  chlorure  non  transformé.  On  obtient  ainsi  des 
tables  hexagonales  d'un  vert  jaunâtre,  présentant  des  ex- 
tinctions obliques  en  lumière  parallèle.  Leur  composition 
correspond  exactement  à  la  formule  Ou  Cl,  CuO,  HO. 

Ce  corps  perd  lentement  son  eau  de  constitution  au- 
dessus  de  250^.  Ainsi  déshydratés,  les  cristaux  conservent 
leur  forme  primitive  et  ne  paraissent  nullement  décom- 
posés, comme  on  le  verra  plus  loin.  Au-dessous  du  rouge 
sombre,  ils  subissent  une  altération  beaucoup  plus  pro- 
fonde; ils  fondent  en  un  liquide  noir  formé  sans  doute  de 
chlorure  de  cuivre  liquéfié  empâtant  l'oxyde. 

En  présence  de  Teau  froide,  ces  cristaux  perdent  leur 
transparence.  Leur  couleur  foncée  se  change  en  une  teinte 
\  d'un  vert  clair.  En  même  temps,  Feau  qui  les  baigne  de- 

vient fortement  acide  et  précipite  abondamment  le  nitrate 
d'argent.  Cette  mise  en  liberté  d'acide  chlorhydrique  cor- 
respond à  une  transformation  de  l'oxychlorure  primitif  en 
atacamite. 

En  chauffant  trois  jours,  entre  180*  et  200*^,  une  dissolu- 
tion renfermant  CuCl  -f-  6  HO,  l'auteur  a  obtenu  de  Xataca- 
mile  cristallisée.  Les  cristaux  sont  très  petits  quand  on 
opère  en  présence  du  marbre.  Mais  en  remplaçant  celui-ci 
par  la  giobertile  qui  s'attaque  avec  beaucoup  plus  de  len- 
teur, il  se  forme  de  beaux  cristaux  identiques  à  ceux  de 
l'atacamile  naturelle. 


(1)  Ac.  d.  scy  ex,  1261,  1890. 
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Recherches  sur  la  stabilité  des  composés  de  Taniline  ; 

par  M.  Berthelot  (1).  —  L'auteur  conclut  ainsi  : 

En  résumé,  la  formation  des  anilides  depuis  Tacide 
solide  et  la  base  gazeuse  dégage  plus  de  chaleur  que 
celle  des  amides  correspondants  :  circonstance  corrélative 
d'une  plus  grande  stabilité  opposée  à  Taction  décomposante 
de  Teau.  Cette  stabilité  plus  marquée  résulte  aussi  d'une 
autre  cause  agissant  dans  le  même  sens,  je  veux  dire  la 
faible  chaleur  de  formation  des  sels  d'aniline,  laquelle 
tend  dès  lors  à  se  régénérer  plus  péniblement  que  l'ammo- 
niaque, parce  que  la  formation  des  sels  d'ammoniaque  dé- 
gage plus  de  chaleur. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  détermination  des  ma- 
tières minérales  dans  les  sucres,  à  l'aide  de  l'acide  ben- 
zoîque  ;  par  M.  E.  Boyer  (2). —  L'incinération  directe  des 
sucres  pour  la  détermination  des  matières  minérales  est 
une  opération  longue  et  délicate,  à  laquelle  on  a  substitué, 
dans  l'analyse  industrielle,  le  procédé  empirique  indiqué 
par  Scheibler,  qui  consiste  à  incinérer  un  poids  connu  de 
sucre,  en  présence  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur, 
jusqu'à  l'obtention  de  cendres  parfaitement  blanches  ;  il 
est  généralement  admis  que,  en  déduisant  le  dixième  du 
poids  des  cendres  sulfatées,  le  nombre  ainsi  obtenu  repré- 
sente les  matières  minérales  où  cendres. 

Le  procédé  qui  fait  l'objet  de  cette  note  offre  l'avantage 
de  supprimer  toute  correction,  puisqu'il  donne  directement 
les  matières  minérales  du  sucre  à  leur  état  naturel;  il  con- 
siste à  opérer  la  carbonisation  du  sucre  en  présence  d'un 
acide  volatil,  l'acide  benzoïque.  Pour  faciliter  le  mélange 
de  bet  acide  avec  le  sucre,  il  est  préférable  de  l'employer 
en  solution,  et,  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau, 
l'auteur  a  employé  comme  dissolvant  l'alcool  à  90*  :  100«* 
pour  25«^'  d'acide  benzoïque. 

(1)  Ae.  d,  se,  CXI,  1*6, 1890. 
(S)  Ae,  d.  se,  CXI,  190,  1890. 

Jwrn,  de  Phâtm.  et  de  Ckim,,  5*  série,  t.  XXII.  (1"  octobre  1890.)     21 
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Pour  déterminer  les  matières  minérales  d'un  sucre,  on 
en  pèse,  dans  une  capsule  de  platine,  5«'  que  l'on  humecte 
avec  i**^  d'eau  distillée;  la  capsule.est  chauffée  doucement 
au-dessus  d'un  bec  Bunsen  pour  caraméliser  le  sucre  sans 
le  carboniser,  de  manière  que  tout  le  charbon  soit  formé 
ultérieurement  en  présence  de  Tacide  benzoïque.  L'addi- 
tion d'eau  rend  cette  manipulation  facile.  On  ajoute  en- 
suite 2"  de  la  solution  alcoolique  benzoïque,  soit  0«^5  d'a- 
cide, et  l'on  évapore  au  bain  de  sable  en  chauffant  d  abord 
doucement  jusqu'à  la  volatilisation  complète  de  l'alcool, 
puis  en  élevant  la  température  pour  amener  la  carbonisa- 
tion. 

L'acide  benzoïque  décomposé  dégage  d'abondantes  va- 
peurs qui  boui'souflent  la  matière  sucrée,  surtout  si  Ton  a 
la  précaution  d'imprimer  un  mouvement  circulaire  à  la 
capsule  ;  on  continue  le  chauffage  jusqu'à  ce  que  tout  Ta- 
cide  benzoïque  soit  volatilisé. 

Le  charbon  obtenu  est  volumineux,  d'un  noir  brillant. 
Pour  en  opérer  la  combustion,  il  suffit  de  disposer  la  cap- 
sule à  l'entrée  d'un  fourneau  à  moufle,  chauffé  au  rouge 
sombre;  l'incinération  est  complète  en  une  demi-heure 
environ  ;  les  cendres  obtenues  sont  blanches,  volumineuses. 

La  capsule  est  pesée  rapidement,  après  refroidissement, 
afin  d'éviter  l'absorption  de  l'humidité  par  les  carbonates- 
alcalins. 

On  peut  remplacer  l'acide  benzoïque  par  le  benzoate 
d'ammoniaque;  mais,  quel  que  soit  le  corps  employé,  on 
devra  s'assurer  préalablement  qu'il  ne  laisse  aucun  résidu 
dans  les  conditions  de  l'analyse. 

Les  résultats  donnés  par  cette  méthode  ont  été  concor- 
dants et  ont  justifié  la  déduction  de  -j^  du  poids  des  cen- 
dres sulfatées  pour  obtenir  les  matières  minérales  réelles 
des  sucres  de  premier  et  second  jet;  en  voici  quelques-uns 
comparés  à  l'incinération  sulfurique,  corrigée  successive- 
ment avec  les  coefficients  ^  et  -^^  : 
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Incinération  sulfurique. 

Incinération      Sans        Correction   Correction 
Nature  du  sucre.  benzoïque  correction.      de  -,'^.  de  ^^. 

Blanc 0,06  0,08  0,08  0,0(j 

Premier  jet .' 0,73  0,90  0,81  0,72 

Second  jet 0,9i  1,18  1,06  0,9i 

Mélange  de  divers  sucres.  ...  t,81  2,25  2,03  1,80 

Par  l'avantage  de  donner  les  matières  minérales  réelles 
directement  (1),  la  méthode  d'incinération  des  sucres  qui 
vient  d'être  décrite  permet  de  déterminer  facilement  la 
composition  de  ces  matières;  c'est  aussi  à  ce  dernier  point 
de  vue  qu'il  est  utile  de  la  faire  connaître. 


Contributions  à  Tétude  du  musc  artificiel;  par  M.  Al- 
bert Baur  (2).  —  L'isobutyltoluène  se  compose  d'un  mé- 
lange du  dérivé  Twe'/a,  avec  une  petite  quantité  du  dérivé 
para^  dont  on  peut  facilement  isoler  le  premier  par  une 
série  de  distillations  fractionnées. 

En  introduisant  cet  hydrocarbure  dans  cinq  fois  son 
poids  d'un  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sul- 
furique  monohydraté,  et  chauffant  pendant  vingt-quatre 
heures  au  bain-marie,  on  obtient  un  mélange  de  dérivés 
nitrés  contenant  principalement  le  dérivé  trinitré.  En  re- 
traitant ce  nitrodérivé  impur  une  seconde  fois  par  le  mé- 
lange sulfonilrique,  on  obtient  le  trinitrobutyltoluène  à 
l'état  de  pureté.  Cristallisé  de  l'alcool,  il  forme  de  belles 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  QG^-Q?",  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  autres  dissol- 
vants usuels.  L'analyse  conduit  à  la  formule 

C«H(CH»](C*H»)(AzO'j». 

Des  dissolutions,  mêmes  excessivement  diluées,  de  ce 
trinitroisobutyltoluène  ont  une  odeur  musquée  extrême- 
ment prononcée,  et  le  nouveau  corps  parait  être  appelé  à 
remplacer  le  musc  naturel  dans  beaucoup  de  ses  applica- 

(1)  Dans  ce  procédé  il  y  a  toujours  à  craindre  rentratnement  des  chlorures 
par  volatilité  et  la  déliquescence  du  carbonate  de  potasse.  A.  R. 

(2)  J.  de  Phann.  et  Chim.,  [5J,  XXI,  368;  XXII,  219,  1890. 
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lions  en  parfumerie.  Il  est  évidemment  absolument  diffé- 
rent du  principe  odorant  du  musc  naturel  qui  est  une 
résine  ne  contenant  pas  d'azote.  On  n'a  d'ailleurs  jamais 
trouvé  dans  la  nature  de  dérivé  nitré. 

Le  musc  artificiel  ne  possède  pas  de  propriétés  toxiques; 
des  lapins  ont  pu  absorber  plusieurs  décigrammes  par 
injections  sous-cutanées,  et  plusieurs  grammes  par  Testo- 
mac,  sans  ressentir  aucun  malaise. 

Le  trinitroisobutyltoluène  forme  avec  la  naphtaline  une 
combinaison  cristallisée  en  grandes  lamelles  blanches, 
qu'on  obtient  en  laissant  évaporer  le  mélange  des  dissolu- 
tions alcooliques.  Cette  combinaison  fond  à  89**-90*  ;  si  on 
la  distille  avec  la  vapeur  d'eau,  la  naphtaline  passe  et  le 
dérivé  trinitré  reste  dans  le  ballon.  Elle  contient  deux  mo- 
lécules de  trinitroisobutyltoluène  pour  une  molécule  de 
naphtaline. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  les  homologues  de 
risobutyl toluène  se  comportent  comme  ce  dernier  et  four- 
nissent également  des  dérivés  trinitrés  doués  d'une  forte 
odeur  musquée. 

L'isobutylmétaxylène  se  prépare  aisément  d'après  la 
méthode  générale  de  MM.  Friedel  et  Crafts,  en  traitant  la 
métaxylène  par  le  bromure  d'isobutyle  en  présence  du 
chlorure  d'aluminium. 

Après  plusieurs  distillations  fractionnées  à  l'appareil 
Lebel-Henninger,  on  obtient  un  liquide  incolore,  bouillant 
entre  200*  et  202*^  (non  corrigé),  qui  constitue  le  butylxy- 
lène  pur.  L'analyse  conduit  à  la  formule 

C«H»(CH»)*(C*H»). 

En  traitant  cet  isobutylmétaxylène  par  le  mélange  sul- 
fonitrique,  on  obtient  un  dérivé  trinitré  cristallisant  de 
l'alcool,  en  belles  aiguilles  blanches,  fusibles  à  110*,  cor- 
respondant à  la  formule  C*(CH»)*(C*H*)(AzO«)». 

Au  point  de  vue  de  l'odeur,  le  dérivé  du  xylène  ne  se 
distingue  pas  de  son  homologue  inférieur. 
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Revue  phannacologique  des  thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  pendant  le  premier  trimestre  de  Vannée  scolaire  1889- 
1890. 

Les  thèses  dont  nous  avons  à  rendre  compte  pour  le 
premier  trimestre  de  Tannée  scolaire  sont  fort  peu  nom- 
breuses. Elles  touchent  à  des  sujets  tellement  dissem- 
blables qu'il  nous  a  été  impossible  de  les  grouper  et  que 
nous  avons  dû  nous  borner  à  les  examiner  successivement 
sans  chercher  à  tirer  aucune  conclusion  de  leur  rappro- 
chement. Commençons  par  celles  qui  se  rattachent  direc- 
tement à  la  pharmacologie. 

Depuis  quelques  années,  la  plupart  des  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  Tadministration  du  mercure  par  la  voie 
hypodermique,  ont  abandonné  les  préparations  solubles. 
Us  ont  cherché  à  leur  substituer  les  injections  de  sels 
insolubles  ou  de  mercure  divisé.  La  thèse  de  M.  Cochery, 
sur  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  injections  sous-cutanées 
du  benzoate  de  met*cure  (n*  74).  est,  au  contraire,  inspirée 
par  le  désir  de  trouver  une  bonne  préparation  mercurielle 
soluble  pour  l'usage  hypodermique.  Le  benzoate  de  mer- 
cure qu'il  a  étudié  paraît  être  supérieur  au  sublimé  et  aux 
albuminates  de  mercure  préconisés  autrefois,  mais  il  pré- 
sente encore  d'assez  sérieux  inconvénients.  Pour  obtenir 
ce  sel,  on  prépare  successivement  les  deux  solutions  sui- 
vantes : 

i*  Oxyde  mercuriqae 125  gr. 

Acide  azotique  (D=l,âO) 250 

Eau  distillée 4000 

2*  Benzoate  de  soude 188  gn 

Eau  distillée 4000 

On  les  mélange  peu  à  peu  en  les  agitant  constamment 
avec  une  baguette  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc  qu'on 
recueille  sur  une  toile  et  qu'on  lave  à  l'eau  distillée  jus- 
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qu'à  ce  que  cette  eau  ne  donne  plus  les  réactions  de  Tacide 
azotique.  Ce  précipité  est  complètement  insoluble  dans 
Teau,  mais  il  est  soluble  à  chaud  dans  une  solution  faible 
de  chlorure  de  sodium. 

L'injection  des  solutions  de  benzoate  de  mercure  dans 
les  tissus  étant  fort  douloureuse,  il  est  nécessaire  d'y  in- 
troduire une  certaine  quantité  de  cocaïne.  M.  Cochery  a 
adopté  la  formule  suivante  : 

Benzoate  mercurique 0,30 

Chlorure  de  sodium 0,10 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0,15 

Eau  distillée 40 

Les  piqûres  doivent  être  faites  profondément  dans  le 
dos,  les  lombes,  les  hypochondres  et  les  fesses.  La  quan- 
tité injectée  est  d'une  seringue  et  demie,  soit  0»',01  de  sel 
actif,  par  jour.  Il  faut  quinze  à  vingt  injections  pour  faire 
disparaître  les  manifestations  syphilitiques  de  moyenne 
intensité.  Dans  les  cas  graves,  quarante  à  cinquante  injec- 
tions consécutives  sont  nécessaires.  Le  mercure  est  rapi- 
dement absorbé  ainsi  que  le  démontre  l'examen  des  urines; 
il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  d'accumulation.  Tl  ne  se  produit 
jamais  d'cscharres  ni  d'abcès;  chez  les  personnes  grasses 
seulement,  on  observe  quelquefois  une  tension  légère  de 
la  peau  et  de  petits  infiltrats  peu  douloureux.  Les  solutions 
de  benzoate  de  mercure  ayant  très  peu  d'affinité  pour 
l'albumine  des  tissus  et  surtout  des  nerfs,  n'ont  pas  d'effet 
coagulant,  ce  qui  explique  le  peu  d'intensité  des  réactions 
locales  qu'elles  provoquent. 

Cette  préparation  offre  donc  des  avantages  très  apprécia- 
bles. Malheureusement  les  solutions  de  benzoate  de  mer- 
cure dans  l'eau  additionnée  de  chlorure  de  sodium,  provo- 
quent une  douleur  beaucoup  trop  vive  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  employer  sous  forme  d'injections  quotidiennes. 
D'autre  part,  quand  on  ajoute  à  ces  solutions  du  chlorhy- 
drate de  cocaïne,  ainsi  que  le  conseillent  les  praticiens  qui 
ont  expérimenté  ce  produit,  il  se  forme  très  rapidement  un 
précipité  insoluble  qui  augmente  pendant  plus  de  quinze 
jours  et  fait  perdre  au  liquide  injectable  les  deux  tiers  du 
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mercure  qu'il  contenait.  Il  est  donc  indispensable  ou  bien 
de  passer  outre  à  la  douleur  ou  bien  de  se  servir  d'une 
solution  cocaïnée  tout  à  fait  récente,  ce  qui  est  également 
difficile  à  réaliser  dans  la  pratique. 

Nous  trouvons  dans  la  thèse  de  M.  Giraud,  comme  dans 
celle  de  M.  Cochery,  d'utiles  renseignements  sur  une  ten- 
tative d'innovation  dans  la  thérapeutique  des  maladies  vé- 
nériennes. M.  Giraud  a  étudié  le  traitement  de  Vuréihrite 
blennon*hagique  par  le  salol  (n®  60).  Ce  médicament,  intro- 
duit dans  le  tube  digestif,  étant  décomposé  et  éliminé  dans 
l'urine  sous  forme  d'acide  salicylique  et  d'acide  phénique, 
il  était  rationnel  de  penser  qu'il  agirait  dans  les  inflam- 
mations uréthrales  en  donnant  lieu  à  chaque  miction  à 
un  lavage  antiseptique.  Pratiquement,  le  salol  adminis- 
tré seul  dans  la  blennhorragie  ne  donne  pas  de  bien  bril- 
lants résultats.  Il  a  une  action  analgésique  réelle,  mais 
incomplète;  il  modifie  la  quantité  et  la  qualité  de  l'écoule- 
ment, mais  il  ne  le  fait  pas  disparaître  plus  rapidement 
que  les  traditionnels  balsamiques  auxquels  il  ne  se  mon- 
tre pas  supérieur.  Bien  qu'il  calme  les  douleurs,  il  n'est 
pas  non  plus  très  efficace  dans  le  rhumatisme  blennorrha- 
gique.  A  la  dose  de  4  ou  5»%  le  salol  n'a  jamais  donné  lieu 
à  aucun  accident;  ce  produit,  étant  très  peu  solubïe,  doit 
être  administré  en  poudre  dans  du  pain  azime. 

La  contribution  à  F  étude  de  la  prophylaxie  sanitaire  mari- 
time moderne  du  choléra  (n*  63),  de  M.  Hermann  Legrand, 
présente  un  incontestable  intérêt  d'actualité.  Elle  contient 
une  revue  des  principaux  faits  récents  qui  ont  démontré  la 
possibilité  de  la  propagation  du  choléra  par  les  eaux,  les 
linges,  les  vêtements  souillés  parles  déjections  des  cholé- 
riques. Ce  mode  de  propagation  permet  d'établir  un  sys- 
tème de  prophylaxie  rationnelle  basée  sur  l'inspection 
médicale  et  sur  la  désinfection  des  navires  et  de  leur  con- 
tenu. Les  longues  quarantaines  sont  inutiles.  L'observa- 
tion, encore  nécessaire  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
peut  être  réduite  au  temps  strictement  nécessaire  à  l'incu- 
bation de  la  maladie,  pourvu  qu'on  pratique  en  même 
temps  l'assainissement  et  la  désinfection  du  navire  et  des 
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effets  en  usage.  Les  moyens  de  désinfection  à  la  fois  les 
plus  efficaces  et  les  plus  pratiques  sont  :  1^  les  étuves  à 
vapeur  sous  pression;  2^  les  désinfectants  chimiques  parmi 
lesquels  les  résultats  acquis  doivent  faire  recommander 
en  première  ligne  les  solutions  de  sublimé  et,  en  seconde 
ligne,  les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  chlorure  de 
zinc,  ou  encore  le  lait  de  chaux  fraîchement  préparé  ;  les 
fumigations  sulfureuses  peuvent  également  rendre  des 
services  dans  certains  cas. 

Les  étuves  à  vapeur  sous  pression  du  système  Geneste  et 
Herscher,  avec  une  température  maxima  de  110**  et  une 
faible  pression  de  7/10,  permettent  de  désinfecter  un  ma- 
telas en  quinze  minutes;  en  comprenant  le  séchage,  Topé- 
ration  complète  dure  une  demi-heure.  En  dix  heures,  il 
est  possible  de  procéder,  avec  une  seule  étuve,  à  la  désin- 
fection efficace  de  soixante  matelas  et  2.000*«'  de  vête- 
ments, linge,  couvertures,  etc.,  etc.  La  vapeur  des  ma- 
chines pouvant  être  utilisée  pour  le  fonctionnement  des 
étuves,  ce  procédé  est  très  peu  coûteux. 

Les  solutions  de  sublimé  qui  doivent  servir  à  laver 
toutes  les  parois  doivent  être  au  yoôô;  il  suffit  d'y  ajouter 
0,005  d*acide  chlorhydrique  ou  d'acide  tartrique  pour  em- 
pêcher le  mercure  de  former,  avec  les  substances  albumi- 
noïdes,  un  sel  insoluble  qui  empêcherait  sa  pénétration  et 
son  action  antiseptique.  Des  expériences  faites  à  l'étran- 
ger depuis  plusieurs  années  et  sur  une  vaste  échelle,  ont 
montré  que  Tusage  de  la  solution  de  sublimé  ne  présente 
aucun  danger  pour  les  personnes  qui  les  manient,  quelles 
que  soient  Tintensité  et  la  durée  du  contact.  Il  suffit  de  ne 
pas  en  avaler. 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  de  zinc  s'emploient 
en  solution  à  5  et  à  2  p.  100,  le  lait  de  chaux  fraîchement 
préparé  à  20  et  à  7  p.  100. 

Les  fumigations  sulfureuses,  inférieures  aux  procédés 
dont  nous  venons  de  parler,  peuvent  cependant  être  utili- 
sées pour  la  désinfection  générale  du  navire  et  pour  celle 
des  objets  de  cargaison  qui  ne  peuvent  être  ni  lavés  ni 
introduits  dans  les  étuves  à  vapeur.  On  s'accorde  généra- 
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lement  à  reconnaître  que  l'acide  sulfureux  est  efiBcace 
quand  on  le  fait  agir  dans  une  atmosphère  humide.  Il 
faut  donc  projeter  de  la  vapeur  au  moyen  de  tuyaux  d'é- 
chappement dans  les  locaux  à  désinfecter  et,  immédiate- 
ment après,  y  faire  brûler  du  soufre  dans  la  proportion  de 
40«'  par  mètre  cube  de  capacité. 

L'acide  phénique  et  le  chlorure  de  chaux,  employés  au- 
trefois, doivent  être  rejetés;  ils  répandent  une  odeur  in- 
supportable, coûtent  cher  et  sont  très  peu  efficaces,  même 
à  haute  dose. 

{A  suivre,) 

A.  Chapuis  :  Précis  de  toxicologie,  2*  édition  (1). 
J'ai  donné  un  aperçu  de  la  première  édition  de  ce  livre 
qui  a  paru  en  1882.  Celle-ci  en  est  une  reproduction  au 
point  de  vue  de  la  disposition  des  chapitres  et  du  groupe- 
ment de  Tensemble. 

Toute  une  classe  de  combinaisons  chimiques,  k  peine  effleurée  dans  l'édi- 
tion do  1882,  celle  des  matières  colorantes  dérivées  du  goudron  de  houille^ 
est  Tobjet  d'une  étude  complète  au  point  de  vue  des  applications  dans  Tin- 
dustrie  de  la  teinture  et  de  leurs  rapports  avec  la  toxicologie. 

La  question  des  ptomaïnes,  de  jour  en  jour  plus  intéressante,  a  nécessité 
un  remaniement  complet  de  cet  important  chapitre.  Elle  comprend  cinq  par- 
ties :  historique;  ptom'ixnes  connues^  caractères  généraux  et  procédés  em- 
ployés pour  les  isoler;  leucomaïnes;  essai  sur  les  origines  de  ces  aica~ 
loides;  considérations  générales  sur  les  empoisonnements  par  ces  sub- 
stances. 

Sommaires  des  principaux  recueils  français  et  étrangers. 

Revue  d'hygiène,  juin  1890.  —  MM.  Gérardin  et  Bezançon  annoncent 
qu'ils  obtiennent  une  condensation  complète  des  diverses  poussières  plombl* 
fères  insolubles  —  minium,  céruse  —  en  faisant  arriver  avec  rair,dan8  les  ven- 
tilateurs oii  Ton  pulvérise  ces  matières,  un  jet  continu  de  vapeur  d*eau  :  lis 
n'ont  pas  pu  constater  des  traces  de  plomb  à  la.  sortie  de   ces  appareils. 

M.  Livache  a  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique  les  résultats 
d'essais  d'eaux  faits,  à  intervalles  rapprochés  dans  une  maison  do  Paris,  par 
la  méthode  hydrotimétrique.  11  a  pu  ainsi  apprécier,  d'une  façon  aussi  prompte 
que  certaine,  les  variations  de  l'eau  qui  nous  est  distribuée. 

M.  Amould  donne  l'extrait  suivant  d'un  travail  sur  la  toxicité  de  l'air  ex- 
piré, dd  à  MM.  K,-B.  Lehtnann  et  F.  Jessen,  de  Wurabourg. 


(I)  l.-B.  Baillière  et  fils,  1890,  1  volume  de  T70  pages. 


^f. 


FI"  " 
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m—  :-  Ce  travail  a  pour  but  de  contrôler  expérimentalement  les  résultats  annoncés 

^:  par  MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval,  relativement  au  poiso7i  pulmoyiaire^con- 

1^  '  traires  aux  conclusions  d'Hermans  et  contestés  depuis  par  Dastre  et  Loye,  par 

Hoffmann-Wellenhof  et  plusieurs  auteurs  italiens  que  M.  Richard  a  nommés 
dans  son  intéressant  article  sur  la  toxicité  de  Vair  expiré  {Rev,  (Thyg.y  XI, 
p.  338,  1889).  C'est  un  nouveau  document  contradictoire. 

Au  point   de  vue  chimique,  les  auteurs  arrivent  à  la  formule  suivante  : 
«  L'eau  de  condensation  obtenue  de  l'air  expiré  renferme,  à  côté  de  faibles 
*<^*  quantités  d'ammoniaque  et  de  traces  de  chlore,  une  quantité  minime  de  ma- 

tière organique  qui,  en  raison  de  sa  volatilité,  no  peut  être  déterminée  par 
révaporation.  Les  réactions  des  alcaloïdes  ont  toujours  fait  défaut.  Le  résidu 
t'  de  révaporation  de  l'eau  de  condensation  consiste  en  un  sel  de  chaux  d'acide 

inconnu,  peut-être  de  Tacide  silicique,  et  provient  du  verre  des  appareils.  » 

Au  point  de  vue  toxicologigue,  quinze  expériences  faites  sur  des  animaux 
aboutirent  k  des  résultats  négatifs,  que  l'on  injectât  l'eau  de  condensation  de 
l'air  expiré  ou  l'eau  de  «  lavage  des  poumons  »  ;  —  que  l'on  prît  la  voie  du 
tissu  cellulaire,  le  péritoine  ou  la  route  veineuse;  seulement,  dans  ce  dernier 
cas,  l'animal  surcombe  parfois  à  un  abcès  ou  à  la  quantité  excessive  du  li- 
quide introduit. 

Enfin  chacun  des  expérimentateurs  pratiqua  sur  lui-même  l'inspiration  d'un 
air  qui  avait  barbotté  dans  l'eau  de  condensation  de  la  vapeur  pulmonaire. 
Rien  ne  fut  observé  qui  pût  être  rapporté  ii  la  toxicité  du  liquide;  au  début  de 
l'expérience,  le  sujet  trouvait  mauvaise  odeur  à  l'air  inspiré  qui  avait  passé  à 
travers  ;  et  c'est  tout. 

Lehmann  et  Jessen  ont  complété  ces  recherches  en  faisant  inspirer,  h  l'aide 
du  respirateur  de  Wolff,  a  une  fillette  et  k  un  jeune  garçon  de  treize  ans  cha- 
cun, l'air  d'une  caisse  de  635  litres,  dans  laquelle  un  ouvrier,  couvert  de  ses 
vêtements  de  travail,  avait  sué  abondamment,  la  bouche  et  le  nez  dehors, 
sans  produire  de  gaz  intestinaux  et  n'étant  pas  sujet  k  des  sueurs  pathologi- 
ques des  pieds.  Les  enfants  se  plaignirent,  au  début,  de  la  mauvaise  odeur  de 
l'air  inspiré,  qu'ils  cessèrent  de  percevoir  au  bout  de  dix  minutes.  Mais  ils 
n'éprouvèrent  pas  d'autres  troubles. 

Ainsi,  la  présence  de  l'homme  ne  met  pas  dans  l'air  de  poison  démontrable. 
Mais,  disent  les  auteurs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  l'hygiène  cesse  de 
redouter  l'air  échauffé,  humide,  stagnant,  empuauté,  nauséabond,  que  se  font 
les  réunions  d'humains  dans  des  espaces  limités.  Le  manque  d'exercice,  la 
privation  de  lumière  solaire,  ne  sont  pas  non  plus  des  poisons.  Cependant,  ce 
sont  des  conditions  nuisibles  et  l'hygiène  les  condamne,  comme  elle  condamne 
la  malpropreté  de  l'air. 

Reirue  d'hygiène,  20  juillet  et  20  août.  —  Cassedebat  :  Bactéries  et  pto- 
malnes  des  viandes  de  conserve. 


^ 


Revue  scientifique  13  septembre.  —  Hallopeau  et  Poisson  :  Les  «  Es- 
says  »  de  Jean  Rey. 


r 
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Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  8  et  15  septembre.  — 
P.  Schutzenberger  :  Sur  uq  sulfocarbure  de  platine.  —  Lecoq  de  Boisbaudran  : 
Equivalent  de  la  gadoline.  —  A.  Combes  :  Sur  Téther  acétique  du  diacétyl- 
carbinol.  —  G.-.4.  Leroy  :  Analyse  volumétrique  des  chlorures  de  soufre.  — 
SéruUas  :  Sur  Tlsonandra  gutta. 


Bulletin  de  TÂcadémie  de  médecine,  12  août.  -^  L'Académie  a  émis  un 
avis  favorable  pour  Tcxploitation  des  sources  :  Odivine^  à  Faverolles  (Cantal)  ; 
Sainte-Anne,  au  quartier  de  Pont-de-Nomd  (Clermont-Ferrand)  ;  Saint-Georges, 
à  Vais  (Ardèche);  Angeli,  k  Piedicrocc  (Corse);  source  chlorurée  sodique,  à 
Rhcinfelden  (Argovic). 

VARIÉTÉS 


Art.  \*\  L'ouverture  du  concoui's  pour  l'obtention  des  bourses  de  phar- 
macie aura  lieu  au  siège  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Facultés 
mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie,  le  lundi  27  octobre  1890. 

Art.  â.  Les  candidats  s'inscriront  au  secrétariat  de  l'Académie  daus  la- 
quelle ils  résident. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  le  samedi  18  octobre,  à  4  heures. 

Art.  3.  Sont  admis  k  concourir  : 

l*"  Les  candidats  pourvus  de  quatre,  huit  au  douze  inscriptions  qui  ont  subi 
avec  la  note  bien  les  examens  de  fin  de  première  et  de  deuxième  année  et 
Texamen  semestriel; 

2*>  Les  pharmaciens  de  première  classe  aspirant  au  diplôme  supérieur. 

Ces  différents  concours  porteront  sur  les  matières  suivantes  : 

Candidats  au  grade  de  pharmacien  de  première  classe.  —  Élèves  ayant 
quatre  inscriptions.  —  Compositions  écrites  :  physique,  chimie  minérale, 
organographie  et  anatomie  végétale. 

Épreuve  orale  :  pharmacie  galénique. 

Élèves  ayant  huit  inscriptions,  —  Appréciation  des  notes  méritées  aux 
travaux  pratiques  de  première  année. 

Compositions  écrites  :  chimie  organique,  famille  des  plantes  phanérogames, 
matière  médicale. 

Épreuve  orale  :.  pharmacie  chimique. 

Élèves  ayant  douze  inscriptions,  —  Appréciation  des  notes  méritées  aux 
travaux  pratiques  de  deuxième  année. 

Compositions  écrites  :  analyse  chimique,  toxicologie,  hydrologie. 
•    Épreuve  orale  :  zoologie  et  cryptogamie. 

Candidats  au  diplôme  supérieur.  —  Appréciation  des  études  antérieures. 
Notes  des  travaux  pratiques  de  troisième  année  et  des  examens  probatoires. 

Section  des  sciences  physico-chimiques.  —  Compositions  écrites  :  physi- 
que, chimie  analytique,  histoire  naturelle  générale. 

Epreuve  orale  :  toxicologie. 

Section  des  sciences  naturelles,  —  Composi^pns  écrites  :  botanique,  zoo- 
logie, chimie  générale. 
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Épreuve  orale  :  hydrologie,  minéralogie. 

Art.  4.  Les  candidats  pourvus  du  grade  do  baclielier  es  lettres  ou  de  ba- 
chelier es  sciences  complet,  qui  ont  été  admis  à  ce  grade  avec  la  note  bietif 
peuvent  obtenir,  sans  concours,  une  bourse  de  première  année. 

Léon  Bourgeois. 

M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  adressé  la  lettre  suivante  à  1* Académie  de 
médecine  : 

<(  Monsieur  le  président,  k  plusieurs  reprises  mon  administration  a  été  saisie 
de  demandes  émanant  soit  de  Conseils  d*hygiène  publique  et  de  salubrité  des 
départements,  soit  de  Commissions  d'inspection  de  la  pharmacie,  tendant  à 
obtenir  que  la  vente  de  certaines  eaux  minérales  fût  réservée  aux  pharma- 
ciens. 

«  J'ai  soumis  la  question  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France. 

«  Dans  sa  séance  du  7  juillet  dernier,  cette  assemblée  a  émis  l'avis  qu*il  y 
avait  lieu  de  diviser  les  eaux  minérales  en  deux  groupes  :  le  premier  com> 
prendrait  les  eaux  qui,  en  raison  de  leur  nature  ou  de  leur  faible  minéralisa- 
tion, peuvent  être  vendues  dans  tous  les  dépôts  et  consommées,  sans  inconvé- 
nients graves  même  pendant  les  repas  et  sans  ordonnance  de  médecin  (1). 

«  Dans  le  second,  seraient  classées  les  eaux  salines  purgatives  et  les  eaux 
fortement  arsenicales.  Ces  eaux  ne  pourraient  être  délivrées  au  public  que  par 
les  pharmaciens. 

a  La  distinction  que  le  Comité  propose  d'établir  ne  concordant  pas  avec  les 
dispositions  de  Tordounance  royale  du  18  juin  1824,  il  serait  nécessaire,  pour 
donner  suite  à  cette  proposition,  de  soumettre  à  Texamen  du  Conseil  d'État 
un  projet  de  décret  portant  modification  de  Toràonnance  précitée.  Mais,  au 
préalable,  et  pour  permettre  h  la  haute  assemblée  de  se  prononcer  en  pleine 
connaissance  de  cause,  j'ai  pensé  qu*il  y  aurait  lieu  de  déterminer  les  eaux 
qui  devraient  figurer  dans  la  seconde  catégorie. 

tt  11  m'a  paru  qu'il  appartenait  à  l'Académie  de  médecine,  en  vertn  de  son 
décret  d'institution  et  des  avis  qu'elle  est  appelée  à  émettre  sur  les  demandes 
d'autorisation  d'eaux  minérales,  d'établir  cette  classification. 

a  Je  vous  serais  obligé,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  saisir  l'Académie 
de  raffaire.  » 


ERRATA 

Dans  le  dernier  numéro,  page  241,  intercaler  entre  la  14*  et  la  15' lignes  : 
Examen  de  la  farine  avant  la  sulfuralion. 

Et  entre  la  28*  ligne  et  l'avant-demière  :  Examen  de  la  farine  après  la 
.^ulftiralion. 


(1)  Les  eaux  de  Vichy  et  nombre  d'autres  ne  me  paraissent  pas  être  dans 
cos  conditions.  A.  R. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE   PARIS 

[Suite)  (1). 


POIRAULT  (Jules),  né  à  Lhoumois  (Deux-Sèyres)  le  26  septembre 
1828;  professeur  d'histoire  naturelle  à  PEcole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Poitiers. 

[I]  Plantes  vasculaîres  du  département  de  la  Vienne.  Poitiers, 
Henri  Oudin^  1874,  in-4<*  de  127  pages. 

RENOXJLEAU  (Elie),  né  à  Bergerac  (Dordo^ne)  le  22  Juillet  1848. 
[I]  Quelques  considérations  sur  le  bismuth  et  le  sous-azotate  de 
bismuth.  Paris,  Moquet,  1874,  in-4'>  de  90  pages. 

ROBINET  (Gabriel),  né  à  Paris  le  15  mars  1849,  mort  à  Paris  le 
2d  juillet  1887  ;  flit  vice-président  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

;i]  Recherches  sur  le  Niaouli.  Paris,  A.  Parent ,  1874,  in-4»  de 
34  pages. 

BiOïïSSEAïï  (Louis),  né  à  Mauves  (Loire-Inférieure)  le  17  septembre 
1849. 

I^IIJ  Etude  des  semences  de  potirons  et  depépons,  Cucurbita  maœima 
et  Cucurbita  pepo  (Cucurbitacées).  Paris,  Guérin-Nicolot,  1874,  in-4* 
de  28  pages. 

SAINT  MARTIN  (Louis  Oigaud  de),  né  à  Lambézellec  (Finistère)  le 
25  octobre  1846;  docteur  en  médecine. 

[IJ  Recherches  sur  la  santonine.  Corbeil,  Crété  fils,  1874,  in-4*  de 
24  pages. 

SEIZE  (Pierre),  né  à  Santander  (Espagne)  le  21  avril  1850;  pharma- 
cien militaire. 

[1]  Etude  sur  la  fllaire  de  Médine.  Paris,  Moquet,  1874,  in-4*  de 
49  paf^es. 

THIBAUT  (David),  né  à  Lille  (Nord)  le  21  novembre  1848;  agrégé  A 
la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

;i]  De  la  Jusquiame  et  de  Thyoscyamine.  Paris,  A,  Derenne,  1874, 
in-4«  de  38  pages. 

VERNE  (Claude),  né  à  Cogny  (Rhône)  le  6  février  1846;  pharmacien 


(1)  Voir  les  N-  du  15  avril,  p.  445;  du  !•'  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
du  1*' jnlo,  p.  6:29;  du  15  Juin,  p.  673;  du  1**^  juillet,  p.  46;  du  15  juillet, 
p.  93;  du  !•'  août,  p.  141;  du  15  août,  p.  189;  du  1"  sept.,  p.  «37;  du 
15  sept.,  p.  285. 
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à  Grenoble,  professeur  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble. 

Ij  Etude  sur  le  Boldo.  PariSf  A.  Pillet^  1874,  in-4''  de  52  pages» 
1  planche. 

Huitième  concours  d'agrésation. 

(Section  de  physique ^  de  chimie  et  de  toxicologie,) 

BOUGHâRDAT  (Gustave],  né  à  Paris  le  4  juin  1842,  professeur  d'hy- 
drologie et  de  minéralogie  â  TÉcoIe  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  Société  de  phar- 
macie, etc. 

jCA]  Du  carbone  et  de  ses  composés  binaires.  Parais,  E,  Martinet , 
1874,  in- 4"  de  76  pages. 

{Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

GHATIR  (Joannès),  né  à  Paris  le  19  août  1847  ;  agrégé  de  botanique 
À  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur-adjoint  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  membre  de  rAcadémie  de  médecine. 

[CA]  De  la  feuille.  Paris ^  J,  Arnous  de  Rivière  et  C%  1874,  in-4* 
de  110  pages  et  4  planches. 

1875 

BLOND  (Edouard),  né  à  Toulon  le  23  décembre  1848. 

[I]  Delà  décoction  blanche  de  Sydenham,  Paris,  A.  Derenne,  1875, 
in-4"  de  52  pages. 

GAZENEUVE  (Paul-J.-B.),  né  à  Lyon  le  10  janvier  1852;  professeur 
de  chimie  organique  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  mixte  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Lyon. 

[1]  Recherche  et  extraction  des  alcaloïdes.  Découverte  de  la  ptéro- 
carpine.  Paris,  E,  Martinet,  1875,  in-4"  de  98  page?,  1  planche. 

DUBOIS  (J.-Féiix),  né  à  Bray-sur-Seine  (Seine-et-Marne)  le  18  jan- 
vier 1848. 

[I]  Essai  des  calculs  au  point  de  vue  clinique.  Paris,  Stalin  et 
Pelluard,  1875,  in-i**  de  32  pages. 

DUGHÊNE  (Emmanuel),  né  à  Rochefort  le  10  mai  1852;  pharmacien 
de  la  marine. 

[1.  Analyse  de  Peau  minérale  de  la  Rouillasse  ^Charente-Inférieure). 
Paris,  Moquet,   1875,  in-4*  de  33  pages. 

FIÉVET  (Gustave,  né  à  la  Capelle  (Aisne)  le  15  juin  1847. 
il^  Histoire  chimique  de  Tacide   succinique.  Paris,  Stalin  et  Pel-- 
luard,  1875,  iu-4»  de  175  pages. 

GIRAÏÏD  (Jean-Baptiste-Félix),  né  à  Clermont-Ferrand  le?  février 
1839. 

[r  Étude  comparative  des  gommes  et  dfs  mucilages.  Dijon,  Daran- 
itère,  1875,  in-4"  de  7j  jages. 
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HU6UET  (Robert),  né  à  Moissat-Haut  (Puy-de-Dôme)  le  21  février 
1851  ;  professeur  de  chimie  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Clerraont-Ferrand. 

[I^  Étude  chimique  et  physiologique  du  ricin.  Paris,  A.  Derenne, 
1875,  in-4«  de  80  pages. 

PËRIER  (Jean-Pierre-Léou),  né  à  Pauillac  (Gironde)  le  23  septembre 
1835  ;  reçu  pharmacien  supérieur  à  Paris  le  27  Juillet  1882,  établi  à 
Pauillac,  fut  agrégé  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux. 

[I]  Contribution  à  Thistoire  chimique  et  physiologique  de  divers 
liquides  animaux  :  sang,  urine,  eaux  de  l'amnios,  sérosité  des  hydro- 
piques et  lait.  Bordeaux,  Duverdier  et  C%  1875,  in-4"  de  62  pages. 

SERRES  (Charles-A.),  né  à  Rayonne  (Hautes-Pyrénées)  le  2  no- 
vembre 1849. 

[I]  Recherchessur  la  constitution  chimique  de  la  mandragore.  Paris ^ 
F.  Pichorij  1875,  in-4"  de  46  pages. 

VIROTTE-DUGHARME  (Joseph),  né  à  Véraux  (Cher)   le  5  janvier 
1851  ;  pharmacien  à  Pari?. 
[V  Étude  sur  les  eaux  distillées  aromatiques.  Paris,  E.  Donnaud, 

1875,  in-l"  de  29  pages. 

YVOW  (Paul),  né  à  Selommes  (Loir-et-Cher)  le  18  janvier  1848;  phar- 
macien à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[I]  De  Tanalyse  chimique  de  Turine  normale  et  pathologique  au 
point  de  vue  clinique  (et  Travaux  publiés).  Paris^  Victor  Goupy,  1875, 
in-4°  de  124  pages. 

1870 

BARNOUVIN  (Henri),  né  à  Paris  le  26  décembre  1847. 

[r  Étude   clinique  et  toxicologique  des  urines.  Paris,  Moquet, 

1876,  in-4"  de  97  pages. 

BEAÏÏREGARD  (Ë.-Henri),  né  au  Havre  le  6  décembre  1851  ;  pro- 
fesseur-agrégé à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  aide-na- 
turaliste au  Muséum,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[l]  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  Daphne.  Paris,  J.  Arnous 
de  Rivière,  1876,  in-4**  de  52  pages,  1  planche. 

BERJOT  (Albert),  né  à  Caen  le  19  juin  1848. 

[I]  Emploi  du  tannin  pour  la  recherche  des  alcaloïdes  végétaux 
dans  les  cas  d*empoisonnement.  Paris,  A.  Parent ,  1876,  in-4*>  de 
118  pages. 

GALIPPE  (L.-M.-Victor) ,  né  à  Grandvilliers  (Oise)  le  29  mai  1848; 
docteur  en  médecine,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Jouirai  des  connaissances  mé- 
dicales, 

[\\  Étude  toxicologique  sur  Tempoisonnement  par  la  cantharidine 
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et  par  les  préparations  cantbaridiennes.  Paris,  Pillet  et  Dumoulin, 
1876,  in-4''  de  200  pages. 

QUESNEVILLE  (G.-Oeorges),  né  à  Paris  le  8  août  1846;  pharmacien 
des  hôpitaux,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
docteur  en  médecine,  directeur  du  Moniteur  scientifique,  membre 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Recherches  sur  les  dérivés  ammoniacaux  des  chlorures  phospho- 
platineux  et  phosphoplatinique.  Paris,  V*  Renou,  Maulde  et  Cock, 
1876,  in-4»  de  31  pages. 

1877 

BOUGABEL  (Charles),  né  à  Clermout-Ferrand  le  19  juillet  1848; 
directeur  de  Pusine  de  Courbevoie  de  la  «  Société  fï*ançai8e  de  pro- 
duits pharmaceutiques,  Adrian  et  C*  >,  fut  établi  pharmacien  k  Pa- 
ris, puis  à  Fontainebleau. 

[I]  De  Tamygdaline  etd*un  principe  nouveau  trouvé  dans  les  feuilles 
d'un  certain  nombre  de  végétaux.  Paris j  Victor  Goupy^  1877,  in-l"  de 
09  pages. 

GOLUGNON  (Célestin),  né  à  Apt  (Vaucluse)  le  27  mars  1853. 
[I]   Essai  sur  la  coloration  artiticielle  des  vins.  Paris,  Alphonse 
Berenne,  1877,  in-4«  de  74  pages  et  1  tableau. 

FOUGÈRE  (Antoine),  né  aux  Cayes  (Haïti)  le  8  septembre  1830. 
[I]  Étude  sur  le  Fevillea  cordifolia,  précédée  d'un  essai  sur  les 
Nhandirobées.  Paris,  F,  Pichon^  1877,  in^"  de  98  pages  et  2  planches. 

LAN DRIN  (Edouard),  né  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise)  le  6  mai  1847  ; 
pharmacien  à  Paris. 

[1;  Nouvelles  méthodes  d'analyse  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  du 
quinquina.  Paris,  Félix  Malteste  et  C%  1877,  in-4*  de  .39  pages. 

WALDMANIf  (Alphonse),  né  à  Paris  le  29  février  1851. 
Ij  Étude  pharmacologique  sur  les  quinquinas  des  Indes.  Paris, 
Félix  Malteste  et  C%  1877,  in-4"  de  39  pages  et  l  planche. 

1878 

GHASTAIHG  (Paul-L.),  né  à  Senlis  (Oise)  le  19  octobre  1847;  phar- 
macien des  hôpitaux,  professeur  agrégré  à  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

Ij  Étude  sur  la  part  de  la  lumière  daus  les  actions  chimiques.  Pa- 
ris, Gauihier-Villars,  1878,  in-4*  de  64  pages. 

{A  suivre,) 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

^  I       ' — ■ — ■- — ^ — ■ ■ — - — ^^ ^^ 

PABIS.  *  IHP.  G.  HARPON  ET  B,  PLAMIURION,  RUE  RACINE,  S6. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Considérations  généi^ales  sur  les  teintures  officinales  suisses  et 
leur  essai;  par  M.  le  professeur  L.  Buttin  (de  Lausanne), 
ancien  président  de  la  Société  suisse  des  pharmaciens. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  le  sujet  des  teintures  a  fait 
Tobjel  de  mes  investigations  ;  le  point  de  départ  de  ce  tra- 
vail a  été  Texamen  des  teintures  de  noix  vomique  et  de  se- 
mences de  colchique  de  sources  diverses;  couleur,  poids 
spécifique,  richesse  extractive,  titre  alcoolique,  tout,  en 
un  mot,  y  était  variable. 

Ces  divergences  tiennent  à  plusieurs  chefs  principaux  : 

1*  Choix  de  la  matière  première,  degré  de  pulvérisation 
plus  ou  moins  grand; 

2*  Titre  du  véhicule  dissolvant  parfois  incorrect; 

3^  Terme  de  macération  et  degré  de  température  sou- 
vent variables  ; 

4^  Déperdition,  plus  ou  moins  grande,  du  liquide  dis- 
solvant durant  la  période  de  la  macération. 

En  outre  de  ces  quatre  causes,  il  arrive  que  quelques- 
unes  d'entre  elles  ont  pu  être  préparées  par  lixiviation,  à 
l'aide  de  percolateurs,  que  d'autres,  celles  qui  sont  les 
éthérées,  par  exemple,  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  l'ap- 
pareil à  déplacement  de  Mohr. 

Est-il  possible  d'affimer  une  richesse  extractive  mini^ 
ma  pour  une  drogue  simple,  ou,  en  d'autres  termes,  pour- 
rait on  se  baser  sur  le  rendement  extractif  d'une  substance 
ou  d'une  préparation  pour  en  établir  sa  valeur? 

Cette  question  a  été  souvent  discutée  et  controversée.  Il 
serait  téméraire  de  prétendre  assigner  un  titre  extractif 
absolu  pour  nos  drogues  simples,  attendu  que  selon  les 
années  il  sera  évidemment  soumis  à  des  fluctuations  de 
variable  importance,  cependant  si  je  constate  la  moyenne 
du  rendement  extractif  établi  durant  une  période  de 
trente-cinq  ans  sur  les  divers  extraits  officinaux,  qui  tous 
ont  toujours  été  préparés  dans  mon  laboratoire,  il  me  sera 
permis  de  conclure  qu'il  est  possible  de  prendre  un  point 
de  repère  dans  le  rendement  extractif  d'une  préparation 

/(Mm.  d$  Pkâm.  $t  de  Ckm.^  5*  siWE,  t.  XXH.  (15  octobre  1890.)     22 
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galénique  et  que  dès  lors  ce  jalon  pourra  offrir  une  certaine 
importance  dans  le  contrôle  de  certaines  préparations. 

En  effet  prenons,  par  exemple,  les  solanées,  les  poly- 
galées,  les  rubiacées;  les  écarts  dans  le  rendement  ex- 
tractif  sont,  d'après  les  années,  insignifiants. 

La  statistique  établie  à  cet  égard  me  le  démontre; 
quant  au  densimètre  comme  moyen  de  contrôle  minima, 
âes  teintures,  j'en  suis  peu  enthousiaste. 

De  prime  abord,  il  peut  paraître  normal  d'apprécier,  à 
une  température  de  +  l^"*  P^r  exemple,  et  à  l'aide  du  den- 
simètre, le  degré  des  teintures;  mais,  en  somme,  ce  moyen 
me  parait  peu  pratique  pour  la  majorité  des  teintures. 

Il  pourra  être  applicable  à  certaines  teintures  à  base 
minérale,  voire  même  peut-être  pour  les  teintures  opiacées, 
mais  la  valeur  relative  minima  d'une  teinture  au  densi- 
mètre n'offrira  d'une  façon  générale  que  peu  d'utilité. 

Dans  l'origine,  j'ai  été  d'une  opinion  contraire,  mais  j'ai 
du  constater  qu'il  n'y  avait  que  trop  souvent  aucun  rap- 
port entre  son  degré  densimétrique  et  sa  richesse  extrac- 
tive.  Ce  fait  tient  à  des  conditions  d'adhésion,  de  cohésion, 
de  capillarité  des  liquides  vis-à-vis  de  l'instrument  et  de 
-plus  aux  nombreux  principes  volatils  qui  disparaissent 
durant  Tévaporalion.  De  plus,  un  très  léger  écart  dans  le 
titre  alcoolique  de  la  teinture  fera  subir  au  produit  une  va- 
riation densimétrique  considérable. 

Pour  terminer  ce  préambule  qui  précède  les  tables  des 
teintures  officinales,  j'estime  que  les  conditions,  sine 
qua  non,  d'égalité  dans  les  teintures  devront  résider  essen- 
tiellement dans  les  points  suivants  : 

1"  Toute  substance,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  interyenant  dans  la  pré- 
paration d^unc  teinture,  doit  être  présentée  au  véhicule  dissolvant  dans  un  état 
de  division  plus  ou  moins  grand,  selon  la  texture  de  la  drogue; 

2*>  Après  macération  convenable,  à  la  température  ordinaire  on  déplace- 
ment à  Taide  du  percolateur,  il  est  prescrit  de  remplacer  la  déperdition  alcoo- 
lique avant  Texpression,  mais  toute  autre  compensation  de  liquide  devra  être 
prohibée  ; 

3**  Les  degrés  alcooliques  des  véhicules  devront  être  appropriés  davantage  à 
la  nature  des  principes  k  dissoudre  et  offrir  un  titre  plus  constant  ; 

À'^  Le  résidu  extractif  sec  minima  de  cent  parties  de  teinture  servira  avan- 
tageusement de  moyen  de  contrôle  pour  ces  préparations; 

5*  Le  degré  densimétrique  pris  b  -{-  15*  pourra  avoir,  dans  certains  cas, 
son  utilité  ponr  l'examea  des  teintures  à  base  minérale  et  de  quelques  tein- 
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turcs  organiques,  comme  par  exemple  les  teintures  opiacées  et  celles  de  se- 
mences de  colchique  et  de  noix  vomique. 

TINCTURJE  OFFICINALES  SUISSES 


TINCTUILB. 

TITRE 

p.  100 

«  S 

EXTRAIT 

sec 

p.  100 

parties. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX. 

Teintures  préparées 
ûiec  Alcool  absolu. 

97Vo 
volumes 

0,800 

lodi 

10 

0,895 

Rouge  brun.  —  Odeur  d'iode  pro- 
noncée. —  Volatile  sans  résidu. 

Teintures  préparées 

avec 
Alcool  concentré. . 

90  Vo 
volumes 

0,830 

Aloës 

20 

0,i)25 

23 

Brun  verdâtre.  —  Saveur  amène  bal- 
samique. —  Instillée  dans   beaucoup 
d'eau  provoque  la  lactescence. 

Asx  fœiidjB .... 

20 

0,865 

10 

Jaune  rougeàtre.  —  Odeur  caracté- 
ristique de  rasa  fcetida.  —  Lactescence 
abondante  avec  Teau. 

Benzoës  

20 

0,870 

17 

Jaune  brunâtre.  —  Odeur  de  benjoin. 
—  Lactescence  abondante  avec  l'eau  et 
réaction  franchement  acide. 

Cannabis  Indicé  . 

5 

0,835 

1 

Jaune  verdâtre.  —  Sans  saveur  ca- 
ractéristique. 

Cantharidum .  ,  . 

10 

0,835 

1,5 

Jaune  verdâtre.  —  Odeur  caractéris- 
tir|ue  de  la  cantharide.  —  Saveur  brû- 
lante, vésicanle. 

Caps  ici  annui.  .  . 

10 

0,840 

i 

Jaune  vineux.  —  Odeur  agréable  de 
fruit.  —  Saveur  acre,  brûlante. 

Cascarillœ 

20 

0,900 

6 

Brun  foncé.  •—  Résineuse,  émulsion 
avec  l'eau  et  dépôt  de  résine.  —  Sa- 
veur acre. 

CasUrei 

20 

0,8(J5 

9 

Rouge  brun  sombre.  —  Donne,  addi- 
tionné de  cinq  volumes  d'eau  un  liquide 
laiteux  jaunâlre  avec  dépôt  résineux  ; 
le  liquide  surnageant  s'éclaircit  et  de- 
vient presque  incolore. 

Eucalypti 

20 

0,900 

3 

Brun  verdâtre.  —  Odeur  très  aroma- 
tique. —  Saveur  poivrée. 

Guajaci  lignL.  .  . 

20 

0,845 

3 

Rouge  brun.  —  Odeur  de  vanille.  — 
Lactescence  abondante  avec  l'eau.  — 
Un  papier  non  collé  imbibé  de  tein- 
ture donne  desséché,  avec  l'acide  ni- 
trique, une  coloration  bleue  passant  ra- 
pidement au  rouge. 

Kino 

20 

0,905 

17 

Rouge  brun  foncé.  —  Saveur  astrin- 
gente diluée  dans  l'eau  donne,  avec  le 
sesquichlorure  de  fer  un  précipité  ver^ 
dâtre. 

1 

Myrrhx 

20 

0,850 

7 

Rouge  jaunâtre.  —  Très  aromatique. 
—  Donne  avec  Teau  une  abondante  lac- 
tescence. 

-  Odeur  canctt- 


litat  herbsrée  t: 


riDcbemeni  ici  de. 
i>ec  le  sesqulctalo- 
1  TODgt  p«r  le  bl- 


iiienr  tstriiigeni« 


SaTeor  untre  u- 


unère  penlUûnte. 


Meur  et  uienr  du 
k  la  ndiuion  m- 
ilqnei  gonUei  d'a- 
il me  colaraiion 
lel,  pui*  an  tcfl 
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TINCTURyE. 

TITRE 

p.  100 

V  s 

2œS'7 

EXTRAIT 

sec 

p.  100 

parties. 

CAPACTÈRES  GÉNÉRAUX. 

Teintures  préparées 
avec  Alcool  dilué. 

70 -/p 
Tolumes 

0,889 

Digitalis 

20 

0,925 

7 

Brun  verdâlre.  —  Saveur  amère  nau- 
séabonde. 

Gallarum 

20 

0,965 

16 

Jaune  brun.  —  Saveur  amère  astrin- 
gente. —  Réaction  acide  prononcée.  — 
Se  dissout  clairement  dans  parties  éga- 
les d'eau.  —  Précipite  en  bleu  noir  par 
les  persels  de  fer. 

Gelsemii 

10 

0,895 

1 

Jaune  vineux.  —  Saveur  amère.  — 
Donne  avec  quelques  gouttes  d*acide 
nitrique  une  fluorescence  violacée;  le 
liquide  passe  au  rouge  orangé  et  dé- 
gage une  odeur  de  pommes. 

Gentianœ 

20 

0,925 

6 

Brun  ou  jaune  rougeilre  selon  la 
gentiane.  —  Saveur  amère  persistante. 

Ipecacuanhx.  ,  .  , 

10 

0,910 

*,7 

Jaune  brun.  —  Saveur  nauséabonde 
amère.  —  Précipite  abondamment  en 
dissolution  étendue  avec  le  tannin. 

Lobelix 

20 

0,905 

1 

Vert  pâle.  —  Saveur  acre  nauséa- 
bonde. 

Pimpinellœ  .... 

20 

0,895 

2 

Jaune.  —  Saveur  balsamique  acre.  — 
Odeur  nauséabonde. 

RantanhUe 

20 

0,915 

6 

Rouge  vineux  foncé.  —  Saveur  amère 
astringente.  —  Etendu  d'eau  offre  la 
môme  coloration  que  le  suc  de  fram- 
boises. —  Le  sesquichlorure  de  fer 
donne  une  coloration  brun  noir. 

Scillx 

20 

0,905 

1 

• 

Jaune  pâle.  —  Saveur  amère. 

Sirophanti 

10 

0,905 

2 

Jaune  vineux.  —  Saveur  amère  per- 
sistante. 

Strychni  seminum . 

10 

0,905 

i 

Jaune   opalescent.  —  Saveur  d'une 
amertume  persistante.  —  Evaporé  au 
bain-marie,  quelques  gouttes  donnent 
par  l'addition  d'acide  nitrique  une  cou- 
leur rouge  sang. 

Vanilla 

20 

0,920 

3 

Jaune  orangé  pâle.  —  Odeur  agréa- 
ble de  la  vanille. 

Valeriana 

20 

0,915 

5 

Brun  jaunâtre.  —  Odeur  et  saveur 
prononcées.  —  Coloration  se  modifiant 
avec  le  temps. 

Zinziberis 

20 

0,900 

2 

Brun  jaunâtre.  —  Saveur  poivrée 
rappelant  le  gingembre. 
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TINCTURiE. 

TITRE  p.  100. 

90  O'Ê^ 

^^      ^^      ^*  ^r^ 

o-sl  + 

EXTRAIT 

sec 

p.  100 
parties: 

CARACTÈRES   GÉNER.ilCX. 

Teintures  Ji   For- 
mules  spéciales, . 

Absynthii  compo- 
sita 

Teint'*  amère. 
Absinthe  5. 

0,960 

5 

Brun  Terdfttre.  —  Odeur  et  sa- 
veur amère  aromatique. 

Aloë  composita .  . 

Elixir 

de  longue  vie. 

Aloës  4,5. 

0,915 

6 

Brun  rougefttre.  —  Odeur  rap- 
pelant le  safran  et  Taloès.  —  Ne 
doit  pas  se  troubler  par  raddiUon 
de  parties  égales  d'eau. 

Aromatica 

20 
Aromates. 

0,905 

3 

Brun  rougefttre.  —  Odeur  et  sa- 
veur très  aromatiques. 

Auranfiorum  com 
poiitum 

Elixir  viscéral 

d'Hoffmann. 

8  Extr»  amer. 

1,075 

25 

Brun  noirfttre.  ^Un  peu  trouble. 
—  Odeur  et  saveur  aromatique. 

Benzoès  composita. 

Baume  du 

Commandeur. 

12  Benjoin. 

0,885 

12 

Brun  foncé    —  Odeur  rappelaat 
celle  du  benjoin.  —  Donne  avec 
Teau  un  lait. 

Cinchonx    compo- 
sita  

10  Ecorce 

de  Quina. 

Elix'  roborans 

de  Wylh. 

0,910 

5 

Rouge  brun.  —  Saveur  amère 
aromatique. 

Ferri  acetici  xthe- 
rea,  ..••,.. 

6  Fer. 

Teinture 

de   Mars 

de  Klaproth. 

1,070 

Brun  rougefttre.  —  Clair.  —  Sa- 
veur astringente.  —  Odeur  de  l'é- 
ther  acétique.  —  Ne  se  trouble 
point  par  sa  dilution  dans  Veau. 

Ftrri  pomati. .  .  . 

10  Extrait 

de  Malate 

de  fer. 

1,030 

9 

Noir  brunfttre.  —  Saveur  astrin- 
gente. —  Odeur  et  saveur  de  la 
cannelle.  —  Additionné  d'eau  ne 
doit  pas  se  troubler. 

Jalapœ  composita. 

■ 

Eau-de-vie 
allemande. 
8  Jalap, 
i  Turbith, 
âScammonëe 

0,875 

4 

■ 

Jaune  safrané. 

Mosohi 

2 

0,935 

1 

Rouge  brun.  Odeur  pénétrante 
de  musc.  —  Ne  trouble  pas  par 
Paddition  de  quantité  égale  d'eau. 

Opii  Benzoica.  .  . 

Elixir. 
parégorique. 
0,5  Opium. 

0,900 

2 

Brun  jaunfttre.  —  Odeur  de  cam- 
phre et  d*anis.  —  Saveur  très  aro- 
matique.—  Réaction  acide. ^Con- 
tient demi-partie  d*oplum  p.  100 
correspondant  à  0,05  morphine. 

Opii  Crocata..  ,  . 

Laudanum. 
10  Opium. 

0,995 

7 

Jaune  orangé  foncé.^  Odeur  sa- 
franôe.  —  Saveur  amère.  —  Ren- 
ferme p.  100  les  parties  solubles 
de    10  parties  opium  correspon- 
dant k  1  de  morphine. 

Opii  simplex,  .  .  . 

10  Opium. 

0,987 

6 

Rouge  brun.  -  Odeur  opiacée. 
—  Saveur  amère.  —  100  parties 
renfermant  les  parties  solubles  de 
10  parties  correspondant  à  1  de 
morphine. 

Hhei  aqiMsa.  .  .  . 

10  Rhubarbe 

1,060 

10 

Rouffe  brun.  —  Odeur  et  saveur 
rappelant  la  rhubarbe.  —  Ne  se 
trouble  pas  par  l'addition  de  l'eau. 

Rhei  vinosa  •  •  .  . 

Teinture 
de  Rhubarbe 

de  Dayel. 
8  Rhubarbe. 

1,055 

22 

Jaune    brun   foncé.  •—  Saveur 
très  aromatique.  —  Odeur  de  eur- 
damomes. 

Valerian»  xtherea. 

20  Valériane. 

0,820 

2 

Jaune,  brunissant  avec  le  temps. 
—  Odeur  et  saveur  de  la  valériane. 
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Sur  la  préparation  de  Pacide  cérotique;  par  M.  Th.  Marie  (1). 

La  méthode  usitée  ordinairement  pour  préparer  Tacide 
cérotique  est  due  à  Brodie.  Elle  consiste  à  épuiser  la  cire 
d'abeilles  par  l'alcool  concentré  et  bouillant  et  à  précipiter 
la  liqueur  obtenue  par  une  solution  alcoolique  d'acétate  de 
plomb.  Le  cérotate  de  plomb  formé  est  lavé  à  plusieurs  re-> 
prises  avec  de  Talcool  et  de  Téther  bouillants,  puis  dé- 
composé par  Tacide  acétique.  L'acide  cérotique  remis  en 
liberté  est  enfin  purifié  une  dernière  fois  par  cristallisa- 
tion dans  l'alcool. 

Ce  mode  de  préparation  présente  divers  inconvénients. 
En  particulier  l'acide  cérotique,  même  en  solution  alcooli- 
que très  étendue  (1/100),  n'est  précipité  que  très  incom- 
plètement par  l'acétate  de  plomb  en  excès,  et  la  plus  grande, 
partie  de  l'acide  cérotique  reste  ainsi  dans  les  eaux  mères. 
Le  rendement  est  dès  lors  très  faible  et  le  traitement  pé- 
nible et  coûteux.  Il  ne  se  prête  guère  à  la  préparation  de 
quantités  un  peu  notables  d'acide  cérotique. 

En  1885,  Nafzger  a  proposé  de  traiter  l'acide  cérotique 
impur  par  la  soude  alcoolique  de  façon  à  saponifier  la  my-^ 
ricine  entraînée  et  d^épuiser  le  savon  par  l'éther  de  pétrole 
bouillant.  L'acide  mis  en  liberté  fondait  à  76*.  Par  une 
série  de  cristallisations  dans  l'alcool,  il  finissait  par  ac- 
quérir le  point  de  fusion  normal  78*.  Ce  procédé  est  plus 
avantageux  que  le  précédent. 

Obligé  de  préparer  de  grandes  quantités  d'acide  céro^ 
tique  pour  en  étudier  les  produits  d'oxydation,  j'ai  du. 
chercher  un  procédé  plus  pratique.  J'y  suis  parvenu  en  me 
basant  sur  une  observation  très  simple  qui  m'a  permis^ 
d'éliminer  aisément  la  myricine  entraînée  mécanique- 
ment, c'est-à-dire  la  principale  impureté.  Quand  on  laisse 
refroidir  à  l'abri  de  toute  agitation  une  solution  alcooli- 


(1)  Travail  fait  au  laboratrire  de  M.  le  professeur  Jungfleisch. 
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que  d'acide  cérotique  impur,  la  myricine  s'attache  for- 
tement aux  parois  du  ballon,  tandis  que  l'alcool  et  Tacide 
cérotique  forment  au-dessus  d'elle  une  masse  molle,  mo- 
bile et  facile  à  décanter.  La  même  séparation  répétée  trois 
fois  suffit  pour  enlever  complètement  la  myricine.  On  peut 
donc  préparer  l'acide  cérotique  en  opérant  comme  il  suit  : 
Dans  un  ballon  chauffé  au  bain-marie  et  pourvu  d'un 
réfrigérant  ascendant,  on  fait  digérer  125»''  de  cire  avec 
3  litres  d'alcool  à  93*  pendant  deux  heures.  Quand  le  re- 
froidissement est  complet,  on  sépare  de  la  gelée  d'alcool 
et  d'acide  cérotique  qui  surnage  la  cire  enrichie  en  myri- 
cine; on  recommence  le  môme  traitement  sur  cette  der- 
nière jusqu'à  ce  qu'elle  soit  épuisée  d'acide  cérotique.  En 
général,  quatre  traitements  suffisent,  mais  il  faut  avoir 
soin  de  prolonger  la  durée  de  la  digestion  à  mesure  que 
le  résidu  s'appauvrit.  La  dernière  digestion  doit  durer 
huit  heures.  Tous  les  mélanges  alcooliques  étant  réunis, 
Talcool  est  séparé  par  filtration  et  distillé  avec  un  peu  de 
potasse  pour  retenir  les  acides  volatils  que  contenait  la 
cire;  il  sert  à  redissoudre  l'acide  impur  resté  sur  le  filtre. 
Cette  dissolution  étant  chauffée  au  bain-marie  jusqu'à 
ébuUition,  la  myricine  reste  en  suspension  dans  la  liqueur 
sousla  forme  de  gouttelettes  très  fines  qui,  pendant  le  re- 
fi'oidissement  tranquille,  se  déposent  au  fond  du  ballon 
en  une  seule  masse  fortement  adhérente  aux  parois.  On 
verse  la  gelée  surnageante  sur  un  filtre  et  on  lave  avec 
une  petite  quantité  d'alcool  froid.  Après  trois  traitements 
semblables  et  deux  cristallisations  dans  l'alcool,  lacide 
est  incolore  et  fond  à  76-77*.  Il  est  donc  à  peu  près  pur.  En 
effet,  transformé  en  sel  de  plomb  suivant  la  méthode 
Brodie,  il  ne  cède  à  l'éther  qu'une  quantité  insignifiante 
de  matière  et  l'acide  régénéré  fond  ensuite  exactement  à 
78*.  On  peut,  d'ailleurs,  terminer  la  purification  par  des 
cristallisations  dans  l'alcool,  comme  l'indique  Nafzger. 
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Sur  une  l'éaction  caractétùstique  de  la  cocaïne;  par  M.  A.-J. 
Ferreira  da  Silva,  professeur  à  l'École  polytechnique 
et  directeur  du  laboratoire  municipal  de  Porto. 

La  détermination  analytique  de  la  cocaïne  serait  un- 
grand  pas  pour  la  détermination  exacte  de   la  richesse 
toxicologique  de  cet  alcaloïde  et   épargnerait  aux  chi- 
mistes beaucoup  de  tâtonnenements  et  d'incertitudes. 

La  réaction  caractéristique  que  j'indique  dans  cette  note 
présente  ceci  de  particulier  qu'elle  repose  sur  la  pro- 
duction de  certains  produits  odorants,  production  cepen- 
dant comparable,  en  sensibilité,  à  beaucoup  de  réactions 
colorées.  On  traite  une  petite  portion  de  cocaïne  ou  d'un 
de  ses  sels  à  l'état  solide,  ou  le  résidu  de  l'évaporation 
à  siccité,  au  bain-marie,  de  ses  solutions,  par  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique  fumant,  de  densité  1,4;  on  éva- 
pore à  siccité  au  bain-marie,  on  traite  le  résidu  de  l'évapo- 
ration par  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  alcoolique 
concentrée  de  potasse,  et  on  mélange  bien  avec  une  ba- 
guette de  verre;  on  observera  une  odeur  distincte  et  très 
nette  qui  rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée. 

Dans  les  analyses  toxicologiques  où  l'on  ne  dispose  que 
de  petites  portions  de  matière,  on  fera  bien  d'évaporer 
dans  de  petites  capsules  en  porcelaine  (0",03  de  diamètre 
et  4"  de  capacité)  placées  sur  un  petit  bain-marie,  et  en  se 
servant,  pour  Tagitalion,  de  petites  baguettes  en  verre  de 
3""  de  diamètre. 

Cette  réaction  permet  de  distinguer  la  cocaïne  des  au- 
tres alcaloïdes  du  même  groupe. 

Ou  sait  que  la  cocaïne  appartient,  dans  la  classification 
analytique  de  Dragendorif,  au  groupe  des  alcaloïdes  qu'on 
peut  retirer  d'une  solution  aqueuse  ammoniacale  par  la  ben- 
zine. On  trouve  dans  ce  groupe  :  l'atropine,  la  brucine,  la 
cinchonine,  la  codéine,  la  delphinine,  l'ésérine,  l'hyoscia- 
mine,  la  narcotine,  la  pilocarpine,  la  quinine,  la  quini- 
dine,  la  sabadilline,  la  strychnine  et  la  vératrine.  C'est  le 
groupe  d'alcaloïdes  le  plus  complexe  et  le  plus  important 
par  le  nombre  et  l'énergie  des  poisons. 
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Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  résultats  que  four- 
nissent ces  divers  alcaloïdes. 

Atropine.  —  Résidu  jaunâtre.  Couleur  violette.  Pas  d'odeur. 

Byoscyamine.  —  Résidu  presque  incolore.  Couleur  yiolette.  Pas  d'odeur. 

Strychnine.  —  Résidu  jaune  citron.  Couleur  orange  et  après  rougefttre  per- 
sistante. Pas  d'odeur. 

Esérine.  —  R(^sidu  vert  sur  les  bords.  Couleur  brun  noir.  Odeur  désa- 
gréable qui  rappelle  la  phénylcarbylaniine. 

Delphinne,  —  Résidu  jaune  ambré.  Devient  plus  brun.  Odeur  sui  genetHs 
peu  sensible. 

Brucine.  —  Résidu  jaune.  Couleur  jaune.  Odeur  peu  sensible. 

Vératrine,  —  Résidu  jaunâtre.  Couleur  un  peu  plus  foncée.  Odeur  particu- 
lière peu  sensible. 

Sabadilline.  —  Résidu  légèrement  jaunâtre.  Couleur  jaune  brun.  Odeur 
fraîche  et  suave  particulière. 

Narcotine,  —  Résidu  jaune  citron.  Couleur  plus  foncée.  Odeur  désagréable, 
très  différente  de  celle  de  la  cocaïne  et  moins  forte. 

Quinine.  —  Résidu  légèrement  jaunâtre.  La  couleur  ne  change  pas.  Pas 
d*odeur  caractéristique. 

Quinidine.  —  Résidu  légèrement  jaunâtre.  Pas  de  couleur.  Pas  â*odeur. 

Cinchonine,  —  Résidu  presque  incolore.  Pas  de  couleur.  Pas  d'odeur. 

Pilocarpine.  —  Résidu  incolore.  Couleur  légèrement  jaunâtre.  Pas  d'odeur 
sensible. 

En  résumé,  l'atropiue,  l'hyoscyamine,  la  strychnine,  la 
codéine  et  Tésérine  donnent  des  colorations,  et  cette  der- 
nière produit  encore  un  principe  odorant  désagréable  qui 
rappelle  celui  de  la  phénylcarbylaniine.  La  delphinine, 
la  brucine,  la  vératrine  ne  donnent  que  des  principes  d^une 
odeur  peu  active,  qu'on  ne  peut  pas  confondre  avec  celle 
de  la  cocaïne,  et  qui  me  paraissent  peu  propres  pour  la 
recherche  analytique.  La  sabadilline  et  la  narcotine  pour- 
ront se  reconnaître  par  ce  moyen.  Les  autres  alcaloïdes 
ne  donnent  pas  de  réactions  sensibles  de  ce  genre. 

Cette  réaction  est  très  sensible.  J'ai  pu  reconnaître  jus- 
qu'à un  demi-décimilligramme  de  chlorhydrate  de  co- 
caïne. 


Sur  la  diw'étme;  par  M.  Auguste  Lambert. 

La  théobromine,  qui  en  raison  de  son  prix  élevé  et  de 
son  insolubilité  presque  complète  était  restée  à  peu  près 
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sans  emploi,  vient  d'entrer  dans  la  matière  médicale  de- 
puis que  les  allemands  la  livrent  sous  forme  de  «  diure- 
tin.  » 

Bien  que  le  Journal  de  Phaf*macie  et  de  Chimie  ait  déjà 
consacré  trois  articles  (1)  à  la  diurétine,  ce  produit  n'a  pas 
encore  été  étudié  complètement,  surtout  au  point  de  vue 
pharmacologique,  et  peut  être  serait-il  prématuré  de  l'ins- 
crire au  formulaire  des  médicaments  nouveaux,  ainsi  que 
propose  de  le  faire  la  Société  de  Pharmacie. 

Quoiqu'on  disent  les  industriels  qui  la  préparent,  la 
diurétine  ne  semble  pas  être  un  composé  défini,  mais  un 
simple  mélange  amorphe  de  sodium-théobromine  et  de 
salicylate  de  sodium,  mélange  dont  les  proportions  peuvent 
varier  considérablement  sans  que  Taspect  du  produit  soit 
modifié  :  le  seul  moyen  d'apprécier  la  valeur  d'une  diuré- 
tine consiste  donc  à  doser  la  théobromine  qu'elle  ren- 
ferme. 

Un  autre  inconvénient  de  la  diurétine,  c'est  son  ex- 
trême altérabilité.  La  combinaison  de  soude  et  de  théo- 
bromine est  très  instable;  tous  les  acides,  y  compris  l'acide 
carbonique,  la  décomposent,  de  sorte  que  la  diurétine  ex- 
posée à  l'air  ne  tarde  pas  à  devenir  partiellement  insoluble 
par  suite  de  la  formation  de  carbonate  de  soude,  et  on  ne 
peut  alors  la  dissoudre  qu'en  l'additionnant  de  soude 
caustique. 

L^acide  carbonique  précipite  la  théobromine  de  ses  solu- 
tions alcalines  (2),  aussi  une  solution  de  diurétine  aban- 
donne-t-elle  peu  à  peu  la  théobromine  qu'elle  renferme,  si 
l'on  n'a  pas  le  soin  de  la  tenir  bien  bouchée.  Il  s'ensuit 
qu'une  potion  à  base  de  diurétine,  devant  être  prise  par 
cuillerées  en  vingt-quatre  heures ,  s'altère  nécessairement 
pendant  le  temps  qu'on  l'administre. 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  CA.,  t.  XXI,  p.  118;  t.  XXII,  pp.  112  et  139. 

(2)  Un  moyen  commode  pour  titrer  la  diurétine  consiste  à  traiter  sa  solu* 
tion  par  un  courant  d'acide  carbonique  ou,  plus  simplement  encore,  à  y  ajou- 
ter de  Tcau  de  Seitz.  On  Tecueillo  la  théobromine  précipitée,  on  la  lave  avec  de 
Teau  saturée  de  théobromine,  on  la  sèche  et  on  la  pèse. 
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La  sodium-théobromine  est.  décomposée  non  seulement 
par  les  acides  quelque  faibles  qu'ils  soient,  mais  encore 
par  les  sels  à  fonction  acide,  lors  même  que  leur  réaction 
est  alcaline  (tels  que  les  bicarbonates,  les  biborates  et  les 
phosphates  dimétalliques)  ;  on  ne  peut  donc  associer  la 
diurétine  ni  aux  sirops  de  fruits,  ni  au  bicarbonate  de 
soude. 

Du  reste  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à 
administrer  la  théobromine  en  solution  alcaline  puisque, 
aussitôt  arrivée  dans  Testomac,  elle  doit  être  précipitée 
par  Tacide  du  suc  gastrique. 

La  théobromine  devrait  être  prescrite  en  cachets,  ou 
bien  en  lavements  et  dissoute  dans  Teau  de  chaux;  mais 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  l'employer  sous  forme  de  diu- 
rétine, composé  mal  défini,  instable  et  présentant  de  nom- 
breuses incompatibilités  chimiques. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie,  Chimie,  Matière  mddicale. 

Sur  les  combinaisons  de  rhémoglobine  avec  l'oxygène  ; 

par  M.  Christian  Bohr  (1).  —  Ces  recherches  ont  permis 
de  constater  que,  à  côté  de  sa  combinaison  bien  connue 
avec  l'oxygène,  Toxy hémoglobine,  il  en  existe  au  moins 
trois  autres,  qui,  toutes,  sont  dissociables  et  ont  le  môme 
spectre,  mais  ne  renferment  pas  la  môme  quantité  d'oxy- 
gène. Quant  aux  combinaisons  de  rhémoglobine  avec  Ta- 
cide  carbonique,  l'auteur  en  a  également  trouvé  trois 
espèces  analogues,  qui  diffèrent  chacune  par  la  teneur  en 
acide  carbonique,  mais  sont  d'ailleurs  très  voisines  ;  enfin 
l'hémoglobine  peut  se  combiner  à  la  fois  avec  l'oxygène 
et  l'acide  carbonique. 


(1)  Ac,  d.  w.,  CXI,  195, 1890. 
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Combinaisons  de  l'hémoglobine  avec  Voxygène.  —  Outre 
Voxyhémoglobine  ordinaire  qui,  à  la  pression  atmosphé- 
rique, renferme  environ  1^,50  (mesurée  à  0*»  et  à  760"™),  il 
existe,  entre  l'hémoglobine  et  Toxygène,  d'autres  combi- 
naisons dissociables  qui  ont  toutes  ce  caractère  de  com- 
mun :  que  leur  courbe  de  dissociation,  c'est-à-dire  la  courbe 
ayant  pour  abscisses  les  pressions  de  Toxygène  et  pour 
ordonnées  les  quantités  d'oxygène  combinées  avec  1»' 
d'hémoglobine,  présente  la  même  forme  ;  c'est  une  courbe 
continue  qui  tourne  sa  concavité  vers  l'axe  des  abscisses ,  et 
dont  la  plus  forte  courbure  correspond  à  peu  près  à  une 
pression  de  10"". 

L'auteur  examine  ensuite  les  propriétés  caractéristi- 
ques des  différentes  hémoglobines;  leur  analyse  chi- 
mique, présente  du  reste  encore  de  grandes  lacunes  : 


«  1.  H  y  a  une  hémoglobine  qui,  à  une  pression  d*oxygène  de  150""",  fixe 
^*jl  d'oxygène,  dans  les  mêmes  circonstances  où  Thémoglobine  ordinaire,  k 
la  même  pression,  n*en  fixe  que  l'''',7.  Elle  apparaît  de  temps  à  autre  acci- 
dentellement, comme  résultat  d*une  préparation  ordinaire  d'hémoglobine,  et 
elle  n'a  été  rencontrée  jusqui'ici  que  dans  des  solutions  U  1  pour  100.  Son 
spectre  est,  par  rapport  à  la  situation  des  bandes  d'absorption^  identique  k  ce- 
lui de  l'hémoglobine  ordinaire.  Sa  courbe  de  dissociation,  qui  a  été  déterminée 
par  absorptimétrie,  a  la  même  forme  que  celle  de  Toxyhémoglobine  ordinaire. 
Le  fer  n'a  pas  été  dosé. 

«  Cette  combinaison  d'hémoglobine,  plus  riche  en  oxygène,  est  désignée 
dans  ce  qui  suit  sous  le  nom  à' oxy hémoglobine  a,  pour  la  distinguer  de  l'oxy- 
hémoglobine  ordinaire  ou  oxyhémoglobine  y. 

a  %  Si  l'on  fait  sécher  roxyhémoglobine  ordinaire  en  l'étendant  en  couches 
minces  sur  des  plaques  de  Terre,  et  en  l'exposant  ensui  te  à  un  courant  d'air 
rapide,  on  obtient  une  poudre  cristalline  (avec  15  pour  100  d'eau  environ)  qui 
est  soluble  dans  Teau.  La  dissolution,  clarifiée  par  l'appareil  centrifuge,  donne, 
mesurée  au  spectromètre,  des  bandes  d'absorption  qui  ont  exactement  la 
même  situation  que  celle  de  roxyhémoglobine  ordinaire  ;  le  spectre  ne  ren- 
ferme pas  de  bandes  de  méthémoglobine.  Mais  l'hémoglobine  séchée  et  redis- 
soute, oxyhémoglobine  p,  absorbe  bien  moins  d'oxygène  que  Thémoglobine 
primitÎYe,  comme  le  montre  l'exemple  suivant.  Une  dissolution  de  cristaux  hu- 
mides d'hémoglobine  a  absorbé  l'"',3  d'oxygène  par  gramme  d'hémoglobine 
(326^*  par  gramme  de  fer),  tandis  que  la  dissolution  des  mêmes  cristaux,  après 
séchage  préalable  de  ces  derniers,  n'en  a  absorbé  que  0^,1%  (164"  par 
gramme  de  fer). 

tt  La  teneitf  en  fer  de  roxyhémoglobine  p  a  été  considérable  (0,47  pour  100 
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«nviron\- bien  '  que  la  poudre  cristalline  séchée  en  renfermât  une  proportion 
moindre  (0,38  pour  100  environ). 

«  La  situation  des  bandes  d'absorption  des  oxyhémoglobines  ^  et  7  est 
identique,  mais  la  quantité  de  lumière  absorbée  par  unité  est  moindre  pour  ^ 
et  le  rapport  d'absorption  de  la  lumière,  par  conséquent,  plus  grand.  Celle 
dernière  grandeur  peut  quelquerois  croître  dans  le  même  rapport  que  Tabsorp- 
tion  de  l'oxygène  diminue  et,  en  pareil  cas,  le  changement  que  subit  Thémo- 
globine,  lorsqu^on  la  fait  sécher  et  la  redissout,  passera  inaperçu,  si  Ton 
n'emploie  dans  cette  recherche  que  la  pompe  a  mercure  et  le  spectroscope. 

«  En  déterminant  par  la  méthode  de  M.  Raoult  le  poids  moléculaire  d'une 
oxyhéinoglobiue  et  celui  de  la  variété  p  correspondante,  on  trouve  qu'ils  sont 
identiques.  La  courbe  de  dissociation  de  l'oxyhémoglobine  ^  déterminée  par 
Tabsorptlmétrie  a  été  trouvée  analogue  &  celle  de  roxyhémoglobine  y. 

«  3.  Dans  une  série  d'expériences,  faites  en  collaboration  avec  M.  Torup, 
.  on  a  déterminé  la  proportion  d'oxygène  contenue  dans  la  poudre  cristalline 
.  obtenue  en  faisant  sécher  à  Tair  les  cristaux  de  l'oxyhémoglobine  f,  et  trouvé 
0*'^,37  par  gramme  (hémoglobine  a). 

Il  résulterait  de  ce  qui  précède  qu'on  peut  distinguer 
quatre  oxyhémoglobines  renfernaant  respectivement,  par 
gramme,  environ  0*^S4,  0*^%8,  1*=%7  et  2'%?  d'oxygène  disso- 
ciable. 

L'hémoglobine  provenant  de  différents  échantillons  de 
sang  (et  toujours  obtenue  par  le  même  procédé,  en  sépa- 
.rant  sous  forme  de  cristaux  la  majeure  partie  de  la  matière 
colorante)  est  très  variable,  non  seulement  quant  aux  rap- 
ports d'absorption  de  la  lumière,  mais  aussi  en  ce  qui  cou- 
cerne  la  teneur  en  fer  (0,35-0,46  p.  100)  et  le  poids  molécu- 
laire déterminé  par  la  méthode  de  M.  Raoult,  dont  la  va- 
leur la  plus  forte  était  cinq  fois  plus  grande  que  la  plus 
faible.  Ces  variations  de  l'hémoglobine  n'ont  pas  besoin, 
il  est  vrai,  d'affecter  nécessairement  la  partie  qui  ren- 
ferme du  fer  et  fixe  l'oxygène,  mais  on  doit  admettre  que 
.cette  partie  diffère  aussi  dans  l'hémoglobine  de  différents 
échantillons  de  sang,  puisque  le  rapport  entre  le  fer  et  la 
•quantité  d'oxygène  est  variable;  on  a  trouvé  de  280**  à 
370"  doxygène  par  gramme  de  fer. 

L'hémoglobine  provenant  de  différents  échantillons  de 
sang  peut  donc  varier,  mais  on  peut,  en  outre,  démontrer 
maintenant  que  ^hémoglobine  d'un  seul  échantillon  n'est 


—  35J  — 

pas  homogène,  mais  se  compose  d*un  mélange  de  diffé- 
rentes hémoglobines  ;  car,  bien  que  ce  soit  une  séparation 
très  incomplète,  on  arrive,  par  cristallisation  et  dissolution 
fractionnée,  à  la  séparer  partiellement  en  solutions  d'hé- 
moglobine qui  absorbent  des  quantités  d*oxygène  diffé- 
rentes. On  trouve  ainsi,  pour  Thémoglobine  du  chien, 
que  la  portion  de  matière  colorante  qui  reste  dans  l'eau 
mère  après  la  première  cristallisation  fixe  moins  d'oxy- 
gène par  gramme  de  fer  qu'une  solution  des  cristaux  qui 
ont  été  séparés.  De  même,  les  diverses  solutions  qu'on 
obtient  par  un  traitement  fractionné  d'une  plus  grande 
quantité  de  cristaux  d'hémoglobine,  avec  une  solution 
contenant  f^  P-  100  de  Na*CO',  montrent  fréquemment  un 
pouvoir  absorbant  différent  pour  l'oxygène. 

L'auteur  ne  peut  pas  dire  si  les  oxyhémoglobines  qui  se 
trouvent  dans  la  matière  colorante  cristallisée  du  sang  sont 
identiques  avec  celles  qu'il  a  décrites  sous  les  noms  d'oxy^ 
hémoglobines  a,  p,  ^  et  8,  et,  dans  ce  cas,  avec  lesquelles  ou 
s'il  y  a  d'autres  modifications  analogues  d'hémoglobine. 


Sur  les  sources  minérales  de  Cransac  (Aveyron)  ;  par 
M.  Ad.  Carnot  (1).  —  Les  sources  minérales  de  Cransac 
diffèrent  de  la  plupart  des  autres  sources  minérales,  à  la 
fois  par  leur  origine  et  par  leur  composition.  Tandis  que, 
d'ordinaire,  les  eaux  minérales  viennent  d'une  assez  grande 
profondeur  et  arrivent  au  jour  par  des  fractures  du  terrain 
dues  à  des  phénomènes  géologiques  plus  ou  moins  anciens, 
celles  de  Cransac,  au  contraire,  trouvent  à  peu  de  distance 
de  la  surface  la  cause  de  leur  minéralisation,  et  celle-ci 
peut  s'expliquer  assez  simplement  par  des  phénomènes 
superficiels. 

Les  sources  sont  situées  dans  la  vallée  de  Cransac 
(Aveyron),  au  pied  et  sur  le  versant  de  montagnes  où 
viennent  aflleurer  de  puissantes  couches  de  houille  sur- 
montées de  schistes  charbonneux  et  pyriteux.  L'exploita- 
tion du  combustible  a  donné  lieu  à  des  affaissements  du 
sol  et  il  s'est  produit,  dans  la  houille  et  dans  les  schistes, 

(i;  Ac,  d,  s,,  CXI,  19i,  1890, 
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des  incendies  qui  ont  calciné  les  couches  voisines.  Aussi 
voit-on,  à  quelque  distance  au-dessus  des  sources,  une 
bande  de  terrains  rougeàtres,  chargés  d'oxyde  de  fer,  que 
Ton  appelle  à  juste  titre  des  tefrains  brûlés.  Il  existe  encore, 
sur  différents  points  de  la  montagne,  des  dégagements  de 
vapeurs  et  des  excavations  creusées  de  main  d'homme 
pour  servir  d*étuves  aux  malades. 

Les  eaux  météoriques,  en  filtrant  ou  séjournant  au  con- 
tact de  ces  terrains,  se  chargent  de  principes  minéraux, 
qui  sont  caractéristiques  des  sources  de  Cransac.  Le  ré- 
gime des  eaux  est  influencé,  comme  celui  des  sources  d'eau 
ordinaire,  pai*  les  phénomènes  superficiels  et  surtout  par- 
la pluie,  la  neige,  la  sécheresse;  il  est  aussi  parfois  affecté 
par  des  phénomènes  souterrains,  tels  que  les  cassures  et 
les  affaissements  de  terrain  qui  peuvent  résulter  de  l'ex- 
ploitation de  la  houille. 

Des  accidents  de  ce  genre  ont  produit  une  diminution 
très  sensible  dans  le  débit  des  sources  précédemment  uti- 
lisées; mais  plusieurs  autres  sources  minérales  ont  été 
trouvées  dans  la  même  vallée,  et,  comme  on  a  presque  cessé 
d'exploiter  les  couches  supérieures  du  bassin  houiller,  ces 
sources  nouvelles  pourront  présenter  désormais  une  cer- 
taine régularité  de  débit  et  de  composition. 

Les  résultats  des  analyses,  rapportés  à  1  litre  d'eau,  peu- 
vent être  groupés  de  la  manière  suivante  : 

SOURCES       

du  du 

Fraysse     Fraysse  Euph'*       haute       basse  Ro'^ 

Éléments  dosés,     n*  1.         n«  1      Valette.     Galtié.      Galtié.     Albague.    Albagiuu.    Roques.    queO^' 

Silice 0,0250  0,0460  ofo300  0^0240  ofo06î  ofo032  0^0032  0^,0620  0,0» 

Ca0,2C0*.  .  0,0000  0,0000  0,0720  traces  0,0144  0,0315  0,0093  traces  tnrt» 

Ca0,S0«.  .  .  0,2757  0,6970  0,1156  0,8959  0,5950  0,5219  0,3604  1,0830  0,39» 

MgO,  SO».  ..  0,4215  1,3113  0,2994  0,3120  0,4830  0,4470  0,2745  1,2460  0,36* 

A1«0»,3S0». .  0,0087  0,2790  0,0000  0,0000  0,0000  0,0000  0,0000  0,0300  0,02» 

Fe*0',  3S0'.  0,0017  0,0087  0,0025  0,0025  0,0025  0,0025  0,0025  traces  W«» 

Mn0,.S0>.  .  .  0,0127  0,1550  0,0019  0,0019  0,0038  traces  absence  0,0610  0,0197 

CaO,  AzO»..  0,1435  0,0000  0,5380  0,2020  traces  0,2566  traces  0,0000  0,0000 

KO.AzO»..,  0,3574  0,1720  0,0205  0,0272  0,0228  0,0160  0,0119  0,0300  0,19» 

NaCi 0,0778  0,0270  0,1044  0,0208  0,0626  0,0464  0,0278  0,0250  0,09» 

LiCl traces  traces  traces  traces  traces  traces  traces  traces  tnct» 

Total...    1,3240    2,6960    1,1843    1,4863    1,1903    1,3251    0,6896     2,5390    KH^ 
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On  peut  remarquer  que,  malgré  la  diversité  de  leur 
composition,  qui  doit  être  attribuée  à  celle  des  terrains 
traversés  par  les  eaux,  toutes  ces  sources  ont  des  caractères 
communs. 

Les  carbonates  y  font  presque  entièrement  défaut;  les 
sulfates,  au  contraire,  y  sont  en  quantité  dominante. 

La  présence  des  sulfates  s'explique  aisément  comme 
conséquence  de  la  décomposition  des  pyrites  de  fer  con- 
tenues dans  la  houille  et  dans  les  schistes  houillers  lavés 
par  les  eaux  météoriques.  Quant  au  fer  des  pyrites,  il  ne 
se  retrouve  dans  les  sources  qu'en  proportion  minime  :  la 
majeure  partie  a  dû  être  peroxydée  et  remplacée  par  d'au- 
tres bases,  pendant  la  filtration  des  eaux  à  travers  des  cal- 
caires dolomitiques.  Aussi  trouve-t-on,  dans  toutes  ces 
eaux,  des  proportions  importantes  de  sulfates  de  chaux  et 
de  magnésie  et,  dans  quelques-unes  d'entre  elles,  des  pro- 
portions très  notables  de  sulfates  de  manganèse  et  d'a/umme. 

Toutes  les  sources  contiennent  des  nitrates,  et  ces  sels, 
très  rares  dans  les  sources  minérales  d'origine  profonde, 
se  trouvent  ici  dans  des  proportions  parfois  remarquable- 
ment élevées.  La  cause  en  parait  devoir  être  cherchée  dans 
la  transformation  de  l'azote  primitivement  contenu  dans 
la  houille;  la  chaleur  dégagée  par  les  incendies  souterrains 
peut  avoir  donné  naissance  à  des  sels  ammoniacaux,  qui 
ont  vraisemblablement  subi,  dans  les  parties  du  sol  per- 
méables à  l'air,  la  fermentation  nitrique  que  MM.  Schlœ- 
sing  et  Mûntz  ont  si  bien  'analysée  dans  le  sol  végétal.  Peut- 
être  y  a-t-il  aussi  des  nitrates  provenant  des  substances 
azotées  de  la  surface  du  sol. 

La  présence  du  chlorure  de  sodium  peut  avoir  ici  une 
autre  cause  que  dans  les  eaux  minérales  profondes.  M.  Râ- 
teau a  signalé,  en  effet,  que  les  vapeurs  qui  s'échappent 
encore  aujourd'hui  des  terrains  en  feu  de  Cransac  contien- 
nent des  chlorures  ou  dç  Taçide  çhlQrhydri(}ue  Ubrç, 


Sor  les  lois  de  BerthoUet  ;  par  M.  Albert  Colson.  — 
Les  lois  de  BerthoUet,  si  utiles  aux  chimistes,  présentent 

Uarn.  de  Pkétm.  a  de  Ckim.,  5«  sÉaiE,  t.  XXII.  (15  octobre  1890.J     23 
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plusieurs  exceptions;  c'est  pourquoi  on  cherche  à  ratta- 
cher les  phénomènes  de  statique  chimique  aux  théories 
de  physique  générale  qui  se  sont  développées  dans  ces 
dernières  années.  Faisant  connaître  la  notion  d'affinité 
élective  et  choisissant  pour  mesure  de  cette  affinité  la 
chaleur  dégagée  par  Tunion  des  bases  avec  les  acides, 
M.  Berthelot  est  parvenu  à  expliquer  Tinaction  de  Tam- 
moniaque  sur  le  chlorure  de  calcium  dissous  et  l'inaction 
de  la  potasse  sur  le  cyanure  mercurique. 

Il  convient  toutefois  d'ajouter  que,  selon  certains  chi- 
mistes, ces  inactions  ne  sont  point  contraires  aux  lois  de 
BerthoUet,  parce  que  l'ammoniaque,  étant  un  gaz  dissous, 
est  susceptible  d'être  déplacée  par  une  base  fixe  et  que, 
dans  le  deuxième  cas,  la  nature  du  dissolvant  est  modifiée 
par  la  formation  du  cyanure  de  potassium.  D'autres  sa- 
vants, M.  Lothar  Meyer  en  particulier,  rejettent  toute  re- 
lation entre  les  données  thermiques  et  Tafflnité.L'auteur  a 
cherché  dans  la  chimie  organique  une  contribution  à  l'é- 
tude des  phénomènes  de  statique. 

L'auteur  étudie  dans  ce  premier  travail  l'action  des 
bases  sur  les  sels  dissous. 

Conclusions.  —  l^  On  peut  subdiviser  les  bases  en  caté- 
gories de  môme  ordre  indépendamment  de  leur  nature, 

2*  En  s'en  tenant  à  deux  groupes  principaux,  l'un  com- 
prenant les  bases  assez  fortes  pour  précipiter  le  chlorure 
de  magnésium,  l'autre  composé  par  les  bases  faibles,  in- 
capables de  déplacer  la  magnésie,  on  trouve  que  : 

Un  sel  dissous  formé  par  une  base  forte  n'est  pas  dé- 
composé par  une  base  faible,  tandis  qu'un  sel  constitué 
par  une  base  faible  est  décomposé  par  une  base  forte, 
quelles  que  soient  la  solubilité  et  la  nature  des  deux  ba- 
ses, si  le  sel  qui  tend  à  prendre  naissance  est  soluble. 


Nouvelle  méthode  pour  saponifier  les  matières  grasses  ; 

par  MM.  A.  Kossel  et  K.  Obermuller  (1). — Lorsque,  dans 

(1)  Eine  neue  Méthode  zur  VerseifuDg  Ton  FeltsaOre-Aelhern  ;  Zeitschr.  f, 
phys.  Cheni.,  XIV,  p.  599,  1890. 
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le  cours  de  recherches  analytiques,  il  est  nécessaire  de 
saponifier  des  graisses,  on  le  fait,  en  général,  à  Taide  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  en  solution  alcoolique. 

MM.  Kossel  et  Obermiiller  proposent  comme  plus  com- 
mode et  plus  rapide  remploi  de  Valcoolate  de  sodium. 

Si  à  une  solution  de  graisse  dans  Téther  on  ajoute  une 
solution  alcoolique  d'alcoolate  de  sodium,  il  se  forme  au 
bout  de  quelques  minutes  un  précipité  compact  constitué 
par  le  savon  de  soude.  Si  la  proportion  d'alcoolate  de 
soude  ajoutée  est  sufiisante,  la  saponification  s'achève  ra- 
pidement à  la  température  ordinaire. 

Lorsque  la  saponification  est  complète,  le  savon  se  sé- 
pare en  totalité  sous  la  forme  d'un  précipité  qui  se  filtre 
aisément.  Il  s'ensuit  que,  par  ce  procédé,  on  peut  séparer 
immédiatement  et  sans  peine  du  savon,  tous  les  composés 
solubles  dans  l'éther.  Le  liquide  filtré  renfermera,  par 
exemple,  la  choleslérine  si  la  graisse  en  contient. 

Il  est  prudent  de  laisser  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures  la  solution  éthérée  de  graisse  additionnée  d'al- 
coolate de  sodium.  Si  la  proportion  d'alcoolate  ajouté  ou 
si  la  durée  du  contact  sont  insufiisantes,  il  se  formera  un 
nouveau  précipité  de  savon  dans  la  solution  éthérée  fil- 
trée. 100  à  150^^'  de  graisses  exigeraient,  pour  être  saponi- 
fiés, une  proportion  d'alcoolate  de  sodium  égale  à  celle  que 
l'on  obtient  par  dissolution  de  10«'  de  sodium  métallique 
dans  150  à  200*'^  d'alcool  absolu. 

Pour  plus  de  sécurité,  il  convient  d'employer  deux  ou 
trois  fois  cette  proportion. 

Les  auteurs  ont  saponifié  de  cette  manière  l'axonge,  le 
suif,  le  beurre  de  cacao,  la  graisse  de  palme,  l'huile  d'a- 
■mandes,  l'huile  d'œufs,  Thuile  de  ricin  ainsi  que  la  léci- 
thine,  le  blanc  de  baleine,  les  cires  et  la  graisse  de  suint. 
Toutes  ces  saponifications  ont  été  faites  à  la  température 
.ordinaire.  •       .  : 

On  peut  isoler  facilement  la  choline  des  produits  de  dé- 
composition de  la  lécitine.  — 

Une  saponification  intéressante  est  celle  de  la  graisse  de 
suint  qui  est  si  diflicilement  décomposable.  On  sait  qa'on 
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ne  Tobtient  habituellement  qu'en  opérant  en  vase  clos  à 
100-120*  et  en  chauffant  pendant  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures.  A  Taide  de  l'alcoolate  de  sodium  on  arrive  au 
même  résultat,  à  la  température  ordinaire. 

En  ajoutant  à  12«'  de  graisse  de  suint  une  proportion 
d'alcoolate  correspondant  à  5«'  de  sodium  et  en  laissant  la 
réaction  se  poursuivre  durant  vingt-quatre  heures,  on 
obtient  une  saponification  complète.  Le  savon  ne  se  sé- 
pare pas,  comme  dans  le  cas  d'une  graisse  ordinaire, 
à  l'état  de  précipité  compact,  mais  sous  la  forme  d'une 
masse  gommeuse.  Pour  l'isoler  de  la  cholestérine  et  de 
l'isocholestérine,  il  est  nécessaire  de  le  laver  soigneu- 
sement avec  de  grandes  quantités  d'éther.  Si  l'on  veut  ex- 
traire risocholestérine,  il  faut  agiter  la  liqueur  éthérée 
filtrée  avec  de  Teau  et  répéter  le  lavage  à  plusieurs  re- 
prises. On  lai&se  évaporer  Téther  et  risocholestérine  se 
sépare. 

Au  lieu  d'alcoolate  de  sodium  on  peut  se  servir  de  so- 
dium métallique  (en  fil)  qu'on  introduit  dans  la  solution 
éthéro-alcoolique  de  graisse.  Le  métal  se  recouvre  d'une 
couche  de  savon  qui  se  sépare  facilement  par  agitation. 

Em.  B. 
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Étude  chimique  de  récorce  de  laurier-rose  (Xerium 
(Aeandet'y  L.)  ;  par  M.  E.  Pigszczer  (1). — La  famille  des  Apo- 
cynées,  à  laquelle  appartient  le  laurier-rose,  comprend 
des  végétaux  tels  que  les  Wrightiay  les  Strophanlus,  etc., 
qui  fournissent  des  médicaments  très  actifs. 

Le  laurier-rose  est  considéré  lui-même  depuis  longtemps 
comme  toxique. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  fait  de  recherches  chimiques  que 
sur  les  feuilles  de  cet  arbrisseau. 

Lukomski  y  a  signalé  la  présence  de  deux  alcaloïdes  : 
Voléandrlne,  substance  amorphe,  très  amère  et  la  pseudo- 
curarine^  substance  jaunâtre,  insipide.  Schmiedeberg  (1883) 


(I)  Untersuchung  der  Rinde  von  Nerittm  OUander,  L.,  Arch.  d.  ph.,  [3], 
XXVIU,  3a2,  1890. 
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qui  considère  Toléandrine  plutôt  comme  un  glucoside,  a 
trouvé,  en  outre,  dans  les  feuilles  de  laurier-rose,  deux 
autres  glucosides  :  la  nériine  et  la  nérianllne. 

La  nériine  est  un  corps  incolore  ou  jaunâtre,  facilement 
soluble  dans  l'eau  et  Talcool,  que  Schmiedeberg  regarde 
comme  identiqueavec  la  digitaléine.  Lanériantine  se  pré- 
sente cristallisée  en  aiguilles  molles.  Elle  peut  se  dédou- 
bler en  glucose  et  en  un  corps  nettement  cristallisé. 

Pour  étudier  Técorce  du  Nerium  oleandet^  M.  Picszczek  a 
eu  recours  au  procédé  suivant  : 

Cette  écorce  est  d'abord  desséchée,  pulvérisée,  puis  dé- 
barrassée des  corps  gras  qu'elle  renferme  à  l'aide  de 
Télher  de  pétrole.  La  poudre  est  alors  épuisée  par  Falcool 
à  97°  froid.  La  solution  alcoolique  est  ensuite  distillée.  Du 
résidu,  l'auteur  a  retiré  en  premier  lieu  un  glucoside  dif- 
férent de  ceux  qui  ont  été  extraits  antérieurement  des 
feuilles  de  laurier-rose  et  se  rapprochant,  comme  pro- 
priétés, de  la  digitaline  pure  de  Schmiedeberg.  Ce  corps 
entre  en  fusion  à  171°  ;  c'est  une  substance  gélatineuse  se 
rassemblant  en  mamelons.  Elle  possède  la  composition 
centésimale  suivante  :  62,324  p.  100  C;  8,066  p.  100  H.; 
29,610  p.  100  0.  Elle  est  très  toxique  et  agit  à  la  façon  de 
la  strychnine.  4*«''  amènent  la  mort  d'an  lapin  en  trois 
quarts  d'heure. 

M.  Picszczek  a  désigné  ce  glucoside  sous  le  nom  de  rosa- 
ginine^  de  cortex  rosaginis  (cette  dernière  expression  est 
employée  en  Allemagne  pour  désigner  l'écorce  de  laurier- 
rose). 

^  En  second  lieu,  l'auteur  a  retiré  la  nériine  de  Schmie- 
deberg pour  la  composition  de  laquelle  il  a  trouvé  54,252 
p.  100  C;  7,570  p.  100  H.;  et  38,178  p.  100  0. 

Si  l'on  dissout  une  parcelle  de  nériine  dans  l'acide  sul- 
furique  concentré  et  si  l'on  fait  arriver  sur  le  mélange  de  la 
vapeur  de  brome,  il  se  produit  une  magnifique  coloration 
pourpre  violacée.  La  solution  aqueuse  de  nériine  est  pré- 
cipitée par  le  tannin  ainsi  que  par  l'acétate  de  plomb  am- 
moniacal. 

L'écorce  de  Nmum  oleander  renferme,  en  outre,  une 
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huile  essentielle  à  odeur  désagréable,  et  un  corps  cristalli- 
sable  dont  la  solution  aqueuse,  surtout  après  addition  d'al- 
cali, présente  une  belle  fluorescence  bleue.  Cette  dernière 
substance  ne  se  rencontre  que  dans  les  vieilles  écorces. 

Em.  B. 

Sur  le  phénol  de  ressence  de  sassafras;  par  M.  C.  PoiiCE- 
RANz  (j).  —  Diaprés  Grimaux  et  Ruott,  l'essence  de  sassa- 
fras se  compose  de  10  p.  100  d'un  carbure  C'^H**,  de 
90  p.  100  de  safrol  C"H*®0*  et  d  une  petite  proportion  d'un 
corps  à  fonction  phénolique  que  l'on  peut  séparer  de  l'es- 
sence à  l'aide  de  la  lessive  de  potasse  diluée.  Il  se  fait  un 
phénolate  de  potasse  que  Ton  décompose  ensuite  par  HCl. 

Ces  deux  chimistes  n'ayant  à  leur  disposition  que  très 
peu  de  produit  ont  simplement  constaté  que  ce  phénol 
avait  une  odeur  d'eugénol,  qu'il  se  colorait  en  vert 
bleuâtre  par  le  perchlorure  de  fer  et  renfermait  74,43  p.  100 
de  carbone  et  6,46  p.  100  d'hydrogène. 

M.  Pomeranz,  opérant  sur  3^»^  d'essence  de  sassafras 
brute,  a  pu  en  obtenir  7«^  Point  d'ébuUition  247*.  Odeur 
d'eugénol,  et  composition  centésimale  de  ce  dernier. 
Enfin  l'auteur  a  préparé  le  dérivé  benzoïque  de  ce  phénol 
qu'il  a  obtenu  sous  forme  de  prismes  fondant  à  69*. 

Or,  le  point  de  fusion  du  dérivé  benzoïque  dé  l'eugénol 
est,  d'après  Cahours,  de  69*-70*;  le  phénol  de  l'essence 
de  sassafras  est  donc  bien  l'euffénol.  Em.  B. 


Ulexine  et  cytisine;  par  MM.  Gerrard  et  Symons  (2).  — 
Le  professeur  Robert,  frappé  de  la  grande  ressemblance 
existant  entre  la  cytisine,  alcaloïde  de  Cytisum  Labumum, 
diécrit  par  Ilusemann  et  Marmé,  et  l'ulexine,  alcaloïde  de 
Ulex  européens,  décrit  par  Gerrard  et  Symons,  parait 
croire  que,  si  ces  deux  alcaloïdes  étaient  préparés  par  la 
même  personne,  ils  seraient  identiques. 

(l)  l'eber  das  Phénols  des  Sassafraxôls,  Pharm.  Posl,  XXUI,  533, 1S90. 
(5)  The  Pharmaceutical  Journal,  juin  1890,  n»  1042. 
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Les  auteurs  ne  croient  pas  à  cette  identité  et  donnent  le 
tableau  suivant  des  propriétés  physiques  différentes  de  ces 
deux  alcaloïdes  : 


Cytisine. 

Cwr^Az'O» 

(325) 

Ne  change  pas  de  poids  k  Tair. 
Se  sublime  entièrement,  en  formant 
de  magnifiques  cristaux. 

•  Peu  soluble  dans  le  chloroforme. 


Ulexine, 

4C«H'8Ai*0* 

(380) 

Très  hygroscopique. 

Refuse  de  se  sublimer  à  Tair  sans 
décomposition,  et  même  chauffée  dans 
le  vide  ne  se  sublime  pas  à  225*  G. 

Entièrement  soluble  dans  le  chloro- 
forme. 


Ils  ont  vérifié  avec  le  plus  grand  soin  les  propriétés  de 
l'ulexine.  Ils  ont,  en  particulier,  enfermé  ce  corps  dans  un 
tube  vide  recourbé  deux  fois  à  angle  droit;  Tune  des  bran- 
ches était  entourée  de  morceaux  de  glace  et  l'autre  plongée 
dans  un  bain  d'acide  phosphorique  sirupeux  chauffé  à 
300  C**.;  il  ne  s'est  formé  que  des  traces  de  cristaux  dans  la 
partie  du  tube  située  au-dessus  du  bain-marie,  et  en  même 
temps  il  a  distillé  une  petite  quantité  de  liquide  incolore 
accompagné  du  dégagement  de  bulles  gazeuses.  Le  tube 
refroidi  et  ouvert  sur  la  cuve  à  mercure  a  permis  de  re- 
cueillir une  quantité  considérable  d'acide  carbonique.  On 
voit  que  l'ulexine  n'est  sublimable  ni  à  l'air,  ni  dans  le 
vide;  sans  décomposition. 

S'il  est  vrai  que  l'ulexine  et  la  cytisine  ont  de  grandes 
ressemblances,  elles  se  rapprochent  aussi  de  l'ésérine  et 
de  la  spartéine,  qui  sont  retirées  de  plantes  appartenant  à 
la  même  famille.  Elles  ne  sont  pas  éloignées  non  plus,  au 
moins  au  point  de  vue  de  la  composition,  de  la  pyridine, 
de  la  nicotine  et  de  la  pilocarpine  : 

Cp.  100.      Hp.  tOO.    Azp.lOO     Op.  100. 


Spartéin C««H'»Azf.  .        78,05        10,57        11,38 

Pyridine C*«H»Az.  .  . 

Nicotine C»H»*Az».  . 

Cytisine C*OH?'Az»0« 

Ulexine C«H"Az«0« 

Eséiine C^H^Az^O* 

Pilocarpine C»H"Az«0* 


» 


75,90 

6,31. 

17,76 

w 

74,08 

8,64 

17,28 

» 

73,85    ■ 

8,31 

12,92 

4,92 

69,42 

7,38 

14,77 

8,43 

65,49 

7,64 

15,27 

11,60 

63,42 

7,71 

13,50 

15,37 

—  360  — 

On  peut  constater  qu'arrangés  .dans  Tordre  de  ce  ta- 
bleaUjCes  alcaloïdes  présentent  approximativement 4  p.  100 
de  G  en  moins  et  3  p.  100  d'O  en  plus.  Quant  à  leur  action 
physiologique,  elle  semble  croître  avec  la  teneur  en  car- 
bone; la  dose  de  sulfate  de  spartéine  étant  de  0«%1,  celle 
du  sulfate  d'ésérine  est  de  0«%003;  la  cytisine  etTulexine 
ont  une  action  intermédiaire.  Leur  instabilité  chimique 
suit  le  même  ordre  :  ainsi,  la  spartéine  peut  être  facile- 
ment distillée  sans  décomposition  ;  la  cytisine  peut  être 
sublimée  en  formant  de  magnifiques  cristaux;  mais 
Tulexine  devient  rouge  par  une  exposition  prolongée  à 
Tair  et  se  décompose  facilement  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  son  point  de  fusion.  L'ésérine  est  encore  plus 
instable;  son  produit  de  décomposition  (la  rubrésérine)  a 
été  étudié  et  décrit. 

Nous  ne  savons  pas  sll  existe  quelque  relation  de  struc- 
ture entre  la  nicotine  et  les  autres  alcaloïdes  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  la  composition  que  nous  avons  at- 
tribuée à  Tulexine  présente  ce  fait  Singulier  qu'elle  ne  dif- 
fère de  celle  de  la  nicotine  que  par  C'O*.  D'autre  part,  la 
formule  de  Tésérine  multipliée  par  2  et  celle  de  la  nicotire 
par  3,  ne  diffèrent  alors  que  par  O®.  Enfin,  les  éléments  de 
l'eau  ajoutés  à  la  formule  de  Tulexine  donnent  celle  de  la 
pilocarpine;  or,  ces  deux  alcaloïdes  se  ressemblent  au 
point  de  vue  physiologique,  quoique  leurs  réactions  chi- 
miques soient  différentes.  E.  G. 


Culture  du  girofle  â  Zanzibar,  rapport  du  consul 
Pratt  (1).  —  On  sait  que  Zanzibar  est  la  principale  source 
du  girofle;  et  en  parlant  de  Zanzibar,  on  comprend  les  îles 
de  Zanzibar  et  de  Pemba,  celle-ci  produisant  môme  les 
trois  quarts  de  la  récolte;  mais  le  produit  de  Zanzibar  est 
considéré  comme  de  qualité  supérieure,  ce  que  Ton  peut 
attribuer  à  ce  fait  que  les  propriétaires  des  cultures  rési- 


(i)  The  Pharmaceutical  Jouma/,  juin  1890,  n»  1043  d'après  OU,  Painter 
and  Drug  Reporter). 
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dent  dans  cette  dernière  île  et  par  conséquent  surveillent 
eux-mêmes  les  cultures. 

Le  giroflier  a  été  introduit  dans  ce  pays  en  1830  par  le 
sultan  Seyed  Said  ;  depuis  cette  époque,  sa  culture  s'est 
graduellement  étendue  jusqu'à  constituer  la  principale 
industrie  de  ces  îles.  Celle-ci  a  subi  un  échec  considérable 
en  1872,  où  un  ouragan  a  détruit  les  neuf  dixièmes  des 
arbres. 

Toutes  les  parties  du  giroflier  sont  aromatiques,  mais 
c'est  le  «  clou  de  girofle  »  du  commerce  qui  possède  Ta- 
rome  le  plus  fort.  Les  clous  les  meilleurs  sont  ceux  qui 
présentent  une  couleur  brun  foncé,  et  qui  ont  une  tête  ré- 
gulière, bien  pleine  et  exempte  d'humidité. 

La  culture  se  fait  de  la  façon  suivante.  On  sème  les 
graines  dans  de  longs  sillons,  et  on  arrose  abondamment 
jusqu'à  la  germination,  ce  qui  demande  environ  quarante 
jours.  On  continue  à  arroser  avec  soin  pendant  deux  ans  ; 
à  ce  moment  la  plante  a  environ  1  mètre  de  hauteur;  on 
repique  les  pieds  à  9  mètres  de  distance,  et  on  les  mouille 
jusqu'à  cequils  aient  bien  repris  racine;  tant  que  la  plan- 
tation est  jeune,  on  enlève  de  temps  en  temps  les  mau- 
vaises herbes.  La  croissance  de  l'arbre  est  très  lente  ;  il 
faut  de  cinq  à  six  ans  avant  de  voir  des  fleurs  et  alors  le 
giroflier  a  l'aspect  d'un  poirier  ordinaire.  Les  feuilles, 
présentant  une  grande  variété  de  nuances  du  vert  au  rouge, 
sont  entremêlées  aux  grappes  rouges  des  boutons  de  fleurs. 

On  commence  la  récolte  aussitôt  que  ces  boutons  sont 
bien  pleins  et  d'une  belle  nuance  rouge  ;  cette  récolte  dure 
six  mois  et  se  fait  par  intervalles,  tous  les  boutons  n'étant 
pas  formés  simultanément.  Comme  les  branches  du  giro- 
flier sont  très  cassantes,  on  se  sert  d'une  échelle  spéciale 
à  quatre  côtés. 

Les  boutons  sont  mis  à  sécher  au  soleil  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  une  couleur  brunâtre,  puis  renfermés  dans  un 
magasin. 

Une  plantation  âgée  de  dix  ans  produit  en  moyenne 
9^  de  clous  de  girofle  par  arbre.  Des  arbres  de  vingt  ans 
ne  donnent  pas  moins  de  45^'. 
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La  campagne  commencée  en  juillet  1889  est  très  fa- 
vorable et  donnera  environ  5.000.000^». 

Le  sultan  tire  de  cette  source  une  partie  considérable  de 
son  revenu,  depuis  qu'il  perçoit  un  impôt  de  30  p.  100  ad 
valorem;  on  estime  que  cette  année  il  aura  près  de  10  mil- 
lions de  francs. 

Outre  les  clous  de  girofle,  les  griffes  sont  aussi  récoltées 
6t  forment  un  article  de  commerce  dont  la  valeur  atteint 
le  cinquième  de  celle  des  clous. 

Jusqu'à  ces  quinze  dernières  années,  les  Arabes  ont  re- 
tiré un  très  grand  profit  de  cette  culture  ;  mais  actuelle- 
ment la  suppression  de  Tesclavage  va  apporter  une  cer- 
taine perturbation  dans  cette  industrie,  les  frais  de  labour 
■et  surtout  de  récolte  devant  augmenter  d'une  façon  notable. 

E.  G. 
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Signalons  seulement  le  travail  de  M.  Gambours,  sur  les 
eaux  minérales  de  Capvom,  ses  indications  et  ses  contre-indica* 
lions  (n*  70).  Les  appréciations  que  contient  cette  thèse  sont 
Texpression  d'opinions  que  nous  acceptons  volontiers, 
mais  auxquelles  manque  l'appui  de  preuves  chimiques  ou 
de  recherches  expérimentales. 

M.  Azam,  dans  sa  Contribution  à  Vétude  du  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  de  Brand  (n®  55),  se  montre 
entièrement  favorable  au  traitement  de  la  dothiénentérie 
par  les  bains  froids.  Voici  ses  conclusions  :  «  La  méthode 
de  Brand,  systématique,  rigoureuse,  intensive  dans  quel- 
ques cas,  parait  être  le  meilleur  mode  de  traitement  actuel 
de  la  fièvre  typhoïde.  Les  contre -indications  de  cette 
méthode  sont  exceptionnelles.  Ses  avantages  sont  réels,  ses 
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inconvénients  ne  sont  pas  démontrés.  La  technique  en  est 
simple  et  facilement  applicable.  » 

Rappelons  que  la  formule  de  Brand  consiste  à  prendre 
la  température  rectale  toutes  les  trois  heures,  jour  et  nuit, 
et  à  donner  un  bain  aussitôt  qu'elle  atteint  39®.  La  tempé- 
rature du  bain  est  de  +  18*»;  sa  durée  est  déterminée  par 
l'apparition  d'un  grand  frisson  après  lequel  on  doit  retirer 
le  malade  du  bain;  elle  est  de  quinze  minutes  en  moyenne. 
Pendant  le  bain,  il  faut  faire  des  afiFusions  sur  la  tête  du 
malade  avec  de  Teau  à  +  16"*. 

D'après  M.  Azam,  cette  formule  est  un  minimum.  Dans 
les  cas  graves,  il  faut  donner  des  bains  toutes  les  deux 
heui*es  et  demie  et  les  faire  durer  vingt  minutes  au  lieu 
de  quinze. 

L'eau  doit  toujours  couvrir  les  épaules  du  malade;  il 
faut  lui  faire  boire  un  verre  d'eau  froide  pendant  le  bain, 
et  à  sa  sortie  l'envelopper  dans  un  drap  sec  en  l'essuyant 
modérément.  Vingt  minutes  après  le  bain,  le  frisson  pro- 
duit par  l'eau  froide  s'est  calmé  et  l'on  reprend  la  tempé- 
ture.  C'est  le  moment  de  donner  les  aliments  convenables: 
potage,  lait  ou  vin  chaud.  Enfin  on  administre  un  lave- 
ment froid  matin  et  soir  et  l'on  maintient  des  compresses 
trempées  dans  l'eau  froide  en  permanence  sur  le  ventre. 
L'eau  du  bain  n'a  pas  besoin  d'être  renouvelée  plus  d'une 
fois  par  jour,  sauf  quand  elle  a  été  souillée  par  les  déjec- 
tions. Quand  la  température  descend  au-dessous  de  39*», 
on  cesse  les  bains  froids,  mais  on  donne  encore,  peu-* 
dant  quatre  ou  cinq  jours,  un  ou  deux  bains  par  jour  à 

Cette  thèse  vient  s'ajouter  aux  nombreux  travaux  favo- 
rables à  l'emploi  de  l'eau  froide,  qui  ont  été  publiés  récem- 
ment en  France,  et  fournir  un  nouvel  appui  à  ce  mode  de 
traitement  dont  les  partisans  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux. 

M.  G.  Lyon  a  choisi  comme  sujet  Vanalyse  du  suc  gas- 
trique^ sa  technique^  ses  applications  cliniques  et  thérapeutiques 
(n*  85).  Son  volumineux  et  intéressant  mémoire  contient 
le  résumé  et  la  classification  des  très  nombreux  travaux 


—  3G4  — 

qui  ODt  ^M  consacrés  à  la  physiologie  et  à  lapalhologie  de 
la  digehtioD.  Il  «"Hudie  et  discute  successivement  le  rôle  de 
luftidfi  chlorbydrirjue,  de  l'acide  lactique,  de  la  pepsine  et 
du  Vtrmftîii  lab.  Il  établit  la  nécessilé  de  l'examen  direct 
du  %uc  gastrique  dans  les  dyspepsies  graves  d'un  diagnos- 
tic douteux.  Cet  examen  doit  être  fait  après  un  repas  d'é- 
preuve composé  de  60  à  80«'  de  viande,  100  à  150*'  de  pain 
blanc  et  un  verre  d'eau.  Le  contenu  de  l'estomac  est  aspiré 
avec  une  pompe,  deux  heures  après  le  repas.  On  déter- 
mine l'odeur  et  la  coloration  du  liquide  aspiré,  on  filtre  et 
Ton  proc/îde  à  la  recherche  de  l'acide  chlorhydrique  par 
les  réactifs  colorés.  Ces  réactifs  sont  nombreux.  Mais  le 
pluH  HCtiHible  est  celui  de  Gunzburg;  il  se  compose  de  : 

Phloro{,'luciiH; âgr. 

Vttnillinft 1 

Alcool  U  80*» 100 

La  solution  est  jaune  rouge.  II  suffit  de  mêler,  dans  une 
capsule  dû  porcelaine,  huit  à  dix  gouttes  de  suc  gastrique 
et  trois  ou  quatre  gouttes  de  réactif  et  de  chauffer  lente- 
ment le  mélange  ;  au  bout  de  peu  d'instants  il  se  produit 
sur  les  bords  de  la  capsule  un  anneau  rouge  cinabre  qui, 
si  l'on  continue  à  chauffer,  disparaît  pour  se  reproduire 
en  lui  autre  point.  La  température  la  plus  favorable  au 
développement  de  la  réaction  est  38*»  à  40**;  on  l'obtient 
commodément  en  plaçant  le  liquide  à  examiner  à  0^^,20 
au-dessus  de  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  ordinaire  et 
en  tamisant  cette  flamme  avec  deux  toiles  métalliques, 
l^ans  ces  conditions,  la  réaction  a  lieu  au  bout  de  dix  mi- 
nutes eu  moyenne,  et  elle  est  plus  persistante  que  par  tout 
autre  moyen.  Le  liquide  de  Gunzburg  peut  révéler  la 
pi^ésence  d'un  vingtième  par  mille  d'acide  chlorhydriquç 
libi^»  mais  il  ne  décèle  pas  plus  Tacide  chlorhydrique 
combiné  que  les  autres  réactifs. 

Le  i^actif  de  Neffelmann,  qui  sert  à  la  recherche  de 
Tacide  lactique,  peut  éti*e  préparé  extemporanément  par  le 
mélange  des  éléments  suivants  ; 
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Solution  d'acide  phéaique  k  i  p.  100.  .  •        10  ce. 

Eau  distillée <Î0 

Perchlorure  de  fer 2  h  3  gouttes. 

Ce  liquide  présente  une  teinte  améthyste;  au  contact  de 
l'acide  lactique  il  vire  au  jaune.  Quelques  gouttes  d'une 
solution  d'acide  à  0,05  p.  1000  suffisent  à  produire  la  réac- 
tion. 

L'acide  butyrique  donne  également  une  coloration 
jaune,  mais  avec  un  léger  reflet  rouge  et  un  aspect  louche. 

Quand  on  a  procédé  au  dosage  des  acides,  la  recherche 
des  produits  de  digestion  des  matières  albuminoïdes  et 
amylacées  est  également  indispensable,  et  il  faut,  de  plus, 
compléter  l'analyse  par  la  détermination  de  l'activité  di- 
gestive  du  suc  gastrique  au  moyen  de  digestions  artifi- 
cielles. On  voit  que  l'ensemble  de  ces  opérations  dont 
nous  n'avons  donné  qu'une  idée  très  succincte,  n'est  encore 
rien  moins  que  simple.  Ajoutons  que  pour  compléter  l'ana- 
lyse des  phénomènes  digestifs,  il  serait  aussi  fort  utile  de 
déterminer  le  pouvoir  absorbant  et  l'activité  motrice  de 
l'estomac,  mais  que  malheureusement  les  différents  pro- 
cédés employés  dans  ce  but  n'ont  qu'une  valeur  très  incer- 
taine et  sont  peu  pratiques. 

En  pathologie,  les  divers  troubles  chimiques  de  la  diges- 
tion sont  le  plus  souvent  associés  chez  les  dyspeptiques; 
l'altération  principale  porte  toujours  sur  la  sécrétion  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  tient  les  autres  troubles  sécré- 
toires  sous  sa  dépendance. 

L'acide  chlorhydrique  peut  se  trouver  dans  l'estomac  en 
quantité  exagérée,  en  quantité  trop  faible  et  même  dispa- 
raître complètement.  La  pepsine  et  le  ferment  lab  ne  font 
défaut  que  dans  ce  dernier  cas  et  sont  toujours  en  quan- 
tité sufQsante  quand  l'acide  chlorhydrique  lui-même  est 
assez  abondant. 

La  transformation  incomplète  des  albuminoïdes  ingérés 
indigue  l'insuffisance  de  l'acide  chlorhydrique.  La  trans- 
formation incomplète  des  matières  amylacées  est  au  con- 
traire  liée  à  Thyperchlorhydrie.  Les  fermentations  anor- 


1 
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maies  qui  engendrent  la  production  d'acides  organiques 
dépendent  de  rinsjufflsance  chlorhydrique. 

Le  traitement  des  dyspepsies  doit  être  subordonné  aux 
indications  fournies  par  l'analyse  du  suc  gastrique.  Sui- 
vant M.  Lyon,  Tacide  chlorhydrique  est  souvent  inutile  et 
quelquefois  dangereux,  ce  qui  tient  à  Timportance  du  rôle 
qu'il  fait  jouer  à  l'hyperchlorhydrie.  En  pareil  cas,  l'indi- 
cation est  de  neutraliser  par  les  alcalins  l'acide  chlorhy- 
drique en  excès  et  de  prescrire  un  régime  alimentaire  d'où 
sont  exclus  les  féculents.  Dans  le  traitement  de  l'anachlo- 
rhydrie  et  des  dyspesies  par  fermentation,  l'emploi  de 
l'acide  chlorhydrique  est  au  contraire  indiqué,  ainsi  que 
l'antiseptie  stomacale  et  le  lavage,  l'absence  de  la  pepsine 
étant  exceptionnelle  et  sa  production  étant  toujours  liée  à 
celle  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'emploi  de  cette  substance  en  thérapeutique  est  su- 
perflu. L'action  des  amers  sur  les  sécrétions  gastriques 
est  contestable,  mais  ils  ne  sont  certainement  pas  nui- 
sibles. 

Les  conclusions  de  M.  Lyon  seront  facilement  acceptées, 
sauf  en  ce  qui  concerne  l'hyperchlorhydrie  à  laquelle  il 
fait  jouer  un  rôle  prépondérant,  bien  que  sa  fréquence  et 
sa  valeur  pathogénique  soient  encore  contestables.  Son 
travail  est  du  reste  plein  de  renseignements  intéressants 
et  de  déductions  ingénieuses  dont  nous  n'avons  pu  donner 
qu'une  idée  très  incomplète.  Il  sera  fort  utile  à  tous  ceux 
qui  voudront  tenter  de  guider  la  thérapeutique  des  affec- 
tions de  l'estomac  par  une  analyse  exacte  des  déviations 
digestives  qui  se  produisent  dans  les  dyspepsies. 


Sous  ce  titre  «  Analyse  chimique  qualitative  »  le  docteur 
Henri  BnuNNER,  professeur  de  chimie  à  l'Académie  de 
Lausanne,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie  de  cette 
ville,  a  publié  un  Guide  pour  l analyse  chimique  qualitative 
des  substances  minérales  et  des  acides  organiques  et  alcaloïdes 
les  plus  importants. 
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Cet  ouvrage  comprend  : 

En  premier  lieu  une  instruction  ou  exposé  rapide  de  la 
méthode  employée  en  analyse,  puis  un  résumé  des  essais 
préliminaires  par  voie  sèche  :  essais  dans  le  tube  de  verre 
et  au  chalumeau,  coloration  des  flammes  ; 

En  second  lieu  un  chapitre  sur  la  dissolution  et  la  désa- 
grégation où  Tauteur  étudie  Faction  de  chaque  dissolvant, 
ainsi  que  les  corps  capables  de  désagréger  les  composés 
insolubles  dans  Teau  et  les  acides;  la  solubilité  des  com- 
binaisons les  plus  importantes,  dans  Teau,  eûfm  l'essai 
par  voie  humide. 

Un  excellent  exposé  de  la  méthode  pyrognoslîque  de 
Bunsen,  un  tableau  des  symboles,  poids  atomiques  et  ato- 
micité des  éléments,  plusieurs  tableaux  importants  relatifs 
à  ranalyse  pyrognostique  et  aux  réactions  des  alcaloïdes, 
ce  dernier  constituant  une  véritable  marche  systématique 
pour  déterminer  la  nature  des  alcaloïdes  après  qu'on  les  a 
séparés  et  isolés  par  la  méthode  de  Stass-Otto,  terminent  ce 
livre  qui  est  d'une  grande  clarté,  grâce  à  l'emploi  judi- 
cieux des  tableaux  intercalés  dans  le  texte. 

Cet  ouvrage  (1)  est  le  résumé  de  l'enseignement  très  suivi 
du  savant  professeur  de  l'École  de  Lausanne. 


BnUetin  de  thérapeutique^  15  mai  1890.  —  Com6emâ/e  ;  Les  effets  thé- 
rapeutiques du  ferrocyanure  de  potassium.  L'auteur  conclut  ainsi  : 

a  Nos  recherches  nous  permettout  de  rectifier  et  de  compléter  dans  les 
termes  suivants  Topinion  que,  sur  la  foi  des  auteurs,  on  se  faisait  jusqu'ici  des 
propriétés  physiologiques  du  ferrocyanure  de  potassium  : 

K  1**  Le  ferrocyanure  de  potassium,  même  aux  doses  de  2  grammes  par  ki- 
logramme du  poids  du  corps,  n'est  pas  toxique  chez  les  animaux  ; 

tt  2"  11  u'est  pas  davantage  un  diurétique  chez  le  chien.  Chez  les  animaux 
qui  ne  vomissent  pas,  le  cobaye  par  exemple,  même  b  des  doses  faibles,  une 
action  diurétique  certaine  se  manifeste  pendant  trois  heures  après  la  prise  ; 

«  3«*  Chez  le  chien,  l'usage  répété  du  ferrocyanure  de  potassium  provoque 
des  troubles  intestinaux;  des  vomissements  sont  infailliblement  amenés,  si  la 
dose  atteint  et  dépasse  80  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  du  corps, 
quel. que  soit  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur; 


(I)  Reinwald,  rue  des  Saints-Pères,  15,  Paris;  et  Rouge,  Lausanne, 
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«  4"*  La  température,  la  circulation,  la  respiration,  le  système  nerreux  ne 
sont  pas  influencés  suivant  une  modalité  constante  ; 

u  5°  Le  ferrocyanure  se  transforme  dans  l'économie  et  est  éliminé  dans  les 
urines  ^  Tétat  de  ferricyanure,  lorsque  la  dose,  chez  le  cobaye,  ne  dépasse  pas 
45  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  du  corps  ; 

«  6°  L'action  diurétique  du  ferrocyanure  nous  parait  devoir  être  rapportée 
au  potassium  mis  en  liberté  par  le^  passage  du  ferrocyanure  k  Tétat  de  ferrî- 
cyanure,  et  immédiatement  transformé  en  sels  de  potasse,  diurétiques  reconnus 
et  avérés.  » 


Edm.  Dupny.  Programme  annoté  de  son  Cours  de  pharmacie ^  phar- 
macie chimique  (1).  —  C'est  un  sommaire  très  bon  k  consulter  par  les  élèves 
au  moment  de  Texamen. 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  22  septembre  1890.  —  if. 
Le  Chatelier  :  Sur  la  résistance  électrique  des  métaux. 

29  septembre.  —  Bouchard  :  Théorie  de  la  maladie  infectieuse,  de  la  gué- 
rison,  de  la  vaccination  et  .de  l'immunité  naturelle.  —  Berthelot  :  Sur  Tacé- 
tylène  condensé  par  l'effluve. 

Bulletin  de  thérapeutique,  15  septembre  1890.  —  Leloup  :  Le  catha 
edulis,  ses  effets  thérapeutiques.  —  Ed,  Egasse  :  L*aristol,  ses  caractères  phy- 
siologique et  thérapeutique. 

Annales  de  chimie  et  de  physique,  août  1890.  —  De  Forvrand  :  Dé- 
rivés métalliques  du  glycol.  —  Hautefeuille  et  A,  Perrey  :  Combinaisons  si- 
licatées  de  la  glucine. 

Reyue  d'hygiène,  août  et  septembre  1890.  —  R.  Blanchard  :  Les  ani- 
maux parasites  introduits  par  l'eau  dans  l'organisme.  ^  H,  Polin  et  H.  Laôit  : 
Etude  sur  les  empoisonnements  alimentaires  (microbes  et  ptomalnes),  extrait 
d'un  volume  in-8*  de  226  pages. 


Moniteur  scientifique,  septembre  et  octobre  1890.  —  /.  Effront  :  Ac- 
tion des  acides  minéraux  dans  la  saccharificatlon  par  le  malt  et  la  fermenta- 
tion des  matières  amylacées.  —  Fr.  Reverdin  :  Résumé  des  travaux  publiés  k 
l'étranger  sur  les  matières  colorantes.  —  Readman  :  Fabrication  du  ferro- 
cyanure de  potassium.  —  G.-il.  Fawsitt  :  Vulcanisation  du  caoutchouc. 


American  Journal  of  Pharmacy,  juillet  i890,  n*  7.  —  Maisck  :  L'origine 
botanique  de  quelques  drogues  pharmaceutiques.  —  Notes  sur  quelques  plantes 
médicinales  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Morisson  :  Harrubium  vulgare.  «• 


(1)  Imprimerie  Viabelk.  Toulouse, 
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Squire  :  Caféine  triiodée  ou  iodbydrate  de  caféine  biiodée  (d*après  The  Che^ 
mist  and  Druggist),  —  Chenei^y  :  Manioc  ou  cassave  (d*aprè8  The  Times 
and  Register],  E.  G. 

The  Pharmacentical  Journal,  juillet  1890,  n**  1045  h  1048.  —  Warden  : 
Note  sur  le  fruit  de  Erythroxylon  Coca.  —  Thompson  :  L'or  comme  agent 
thérapeutique.  —  Murray  et  Irvine  :  La  sécrétion  du  carbonate  de  chaux  par 
les  organismes  animaux  (d'après  Nature).  —  La  dissolution  et  la  reprécipita- 
tion du  carbonate  de  chaux  par  Teau  de  mer  [Idem).  —  Maiden  :  Gomme 
Macrozamia  (Encephalartos)  à  propos  d'une  discussion  sur  la  nature  de  la 
bassorinc.  —  Le  kino  liquide.  —  Sir  John  Lubbock  :  Les  formes  des  feuilles 
et  des  cotylédons.  — >  Marshall  Ward  :  Sur  les  relations  qui  existent  entre 
un  parasite  et  son  hôte  dans  certaines  maladies  ëpidémiques  des  plantes.  — 
Meldola  :  L'image  photographique.  —  H.  Paul  et  C,  Covmley  :  Teneur  du 
thé  en  théine.  —  Allen  :  Note  sur  la  constitution  de  certains  antipyrétiques  et 
des  corps  qui  s'y  rattachent.  £.  G. 

The  Chemical  News,  juillet  1890,  n"  1597  k  1600.  —  Lord  Rayleigh  : 
Sur  la  mousse  produite  par  l'agitation  dans  les  liquides.  —  Warren  :  Note  sur 
la  construction  récente  de  trois  formes  modifiées  de  pile  Toltalque.  —  Fried- 
burg  :  Note  sur  l'analyse  quantitatiYe  (d'après  Journal  of  the  American  Che- 
mical Society).  —  Speyers  :  La  force  électromotrice  des  sels  métalliques 
(American  Chemical  Journal).  —  Ling  :  Raffinose,  melitose  et  melitriose. 
Warren  :  Examen  des  huiles,  des  graisses  et  des  corps  analogues.  — -  Wahl: 
Sur  le  dépôt  galvanique  du  platine.  —  Fahring  :  La  phosphorescence  produite 
par  le  contact  immédiat  de  l'ozone  et  de  certains  fluides.  —  Charlton  : 
Sur  une  réaction  du  mercure  au  moyen  du  chalumeau.  —  Aslanoglou  :  Elec- 
trolyse  des  différentes  substances.  —  Stone  :  Sur  les  hydrates  de  carbone  de 
la  gomme  de  pêcher  {American  Chemical  Journal).  —  Rennie  :  Chimie  et 
minéralogie.  E*  G. 


VARIETES 


Distinctions  honoriliq[ae8.  —  MM.  Layergne,  pharmacien  à  Âguillon,  Si- 
card  et  Ricard,  pharmaciens  &  Béziers,  ont  été  nommés  chevaliers  du  Mérite 
agricole.  

Projet  de  réglementation  de  Texercice  de  la  pharmacie  en  Au- 
triche (1).  —  Voici  les  réformes  qui  ont  été  proposées  à  la  neuvième  as- 
semblée des  médecins  autrichiens  à  Troppan,  au  siget  de  l'exercice  de  la  phar- 
macie : 


(1)  France  médicale, 

Jèw.  iê  Pkêm.  a  de  Ckim.,  5«  sftMB,  t.  XXIL  (15  octobre  1890:.     34 
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!<'  Les  pharmacies  sont  surveillées  par  TEtat  et  concédées  par  lui  ;  les  pou- 
voirs politiques  en  fixent  le  nombre  et  le  siège  ; 

2°  Une  pharmacie  devra  être  installée  dans  tout  lieu  comptant  une  popula- 
tion agglomérée  de  5.000  habitants,  ou  dans  tout  groupe  comprenant  la  môme 
population  disséminée  sur  une  surface  de  1  myriamètre  carré,  lorsque  trois 
personnes  autorisées  y  sont  domiciliées  pour  y  exercer  la  profession  médicale. 
Chaque  multiple  du  nombre  de  5.000  habitants  donnera  lieu  à  rétablissement 
d*une  nouvelle  pharmacie.  Au-dessous  du  chiffre  susindiqué,  il  y  aura  lieu  de 
tenir  compte  des  circonstances  locales  pour  permettre  Touverture  d^une  offi- 
cine ; 

3"  Les  pharmaciens  devront  avoir  fait  les  études  réglementaires  et  être  de 
nationalité  autrichienne  ; 

4*"  Ils  seront  choisis  par  la  voie  du  concours,  et  à  mérite  égal  le  plus  ancien 
sera  nommé  de  préférence; 

5*  Les  pharmacies  seront  gérées  par  leur  titulaire,  qui  ne  pourra  se  faire 
remplacer  qu'en  cas  de  nécessité. 

D'autres  articles  ont  trait  à  la  gestion  de  la  pharmacie  en  cas  de  di.>pari- 
Uon  du  titulaire,  et  aux  mesures  de  transition  qui  seraient  nécessaires. 


FORMULAIRE 

Liniment  contre  la  névralgie  : 

Alcool  camphré 90  parties. 

Éther 30      — 

Teinture  d'opium 6      — 

Chloroforme 20      — 

M.  —  A  appliquer  sur  une  flanelle. 


Vin  de  Gascara  Sagrada  (1). 

I.  Extrait  fluide  de  Gascara  Sagrada.  ...    i  partie. 
Vin  de  Xérès 9    — 

M.  D.  —  Filtrez. 

II.  Cascara  Sagrada •    1  partie. 

Vin  de  Xérès 10    — 

S.  —  Macérez  pendant  huit  jours,  pressez  et  filtrez.  Ces  vins  s'administrent 
à  la  dose  de  1  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  verre  à  madère  comme  laxatif. 


CI)  Nouveaux  remèdes. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L  ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

(Suite)   (1). 


DUVAL  (Jules-E.),  né  à  NeufchâteUen-Bray  (Seine-Inférieure)  le 
8  juin  1841,  mort  à  Forges-les-Eaux  le  11  septembre  1886;  reçu  de 
2*  classe  en  1869,  fut  professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine  et  de 
pharmacie  d* Alger. 

[I]  Sur  la  genôse  des  ferments  figurés.  Neufchàtel-^n-Brayj  Th. 
Duval,  1878,  in-4<'  de  160  pages. 

GARDËRES  (Joseph-R.),  né  à  Pau  le  19  mars  1851  ;  pharmacien  à 
Pau  (Basses-Pyrénées). 

[Ij  De  Tapplication  du  polarimètre  à  la  recherche  et  au  dosage  des 
alcaloïdes  des  quinquinas.  Des  Cinchonas  cultivés  en  Orient.  Parisy 
A,  Parent^  1878,  in-4*  de  74  pages. 

GDTARD  (Henri),  né  à  Voutenay  (Yonne)  le  10  mai  1850. 
[I]  Analyse  spectrale  des  substances  médicamenteuses  colorées.  Pa- 
ris^ A,  Parent^  1878,  in-4'>  de  68  pages  et  5  planches. 

MGTNIER  DE  VILLEPOIX  (P.-L.-J.-M.-René),  né  à  Ppnts-et-Marais 
(Seine-Inférieure)  le  3  Juin  1851;  professeur-suppléant  de  physique 
et  de  chimie  à  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens. 

[I]  Recherches  sur  les  canaux  sécréteurs  du  fruit  des  Ombellifères. 
Paris,  Arnous  de  Rivière^  1878,  in-4"  de  87  pages  et  3  planches. 

SUIN  (Alfred),  né  à  Regny  (Aisne)  le  9  avril  1858. 
[I]  Faits  pour  servir  à  Tétude  des  huiles  narcotiques.  PariSy  Ar^ 
noiM  de  Rivière,  1878,  in-4''  de  64  pages.  ^ 

TRUELLE  (Auguste),  né  à  Pont-Audemer  (Eure)  le  12  janvier  1849; 
pharmacien  à  Trouville-sur-Mer  (Calvados). 

[I]  Des  fruits  de  table  et  de  pressoir  :  choix,  classement,  com- 
merce basés  sur  l'analyse  chimique.  Paris,  A.  Parent,  1878,  in-4*»  de 
92  pages. 

1870 

BARBIER  (F.-A.-Philippe),  né  à  Luzy  (Nièvre)  le  2  mars  1848,  profes- 
seur de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 
[IJ  Etude  sur  la  coumarine.  Paris,  A.  Parent,  1879,  in-4''  de  16  pages. 

(1)  Voir  les  N"  du  15  a?ril,  p.  445;  du  1«  mal,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581  ; 
du  !•' juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673;  du  l"  jmllet,  p.  46;  du  15  juiUeî, 
p.  93;  du  1"  août,  p.  141;  du  15  août,  p.  189;  du  1"  sept.,  p.  237;  du 
15  sept.,  p.  285  ;  du  1«'  oct.,  p.  333. 
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GOCARDAS  (Edmond-P.^,  né  à  Ëtampes  (Seine^t-Oise)  le  14  jain 
1853;  pharmacien  à  Choisy-le-Roy  (Seine),  membre  de  la  Société 
botanique  de  France. 

[I]  Des  chiendents  [Cynodon  Dactylon,  L.  et  Tritieum  repens,  L.)- 
Recherches  anatomiques.  Paris,  Vert  aîné,  1879^  in-4<'  de  15  pages 
et  6  planches. 

CRÉGT  (Henri),  né  à  Compiègne  (Oise)  le  17  février  1854. 
[I]  Etude  sur  la  détermination  des   quinquinas  dits  GuayaquiL 
Paris  y  A.  Parent,  1879,  in-4''  de  59  pages  et  5  planches. 

GALLARD  (Louis-E.)  né  à  Amboise  (Indre-et-Loire)  le  15  novembre 
1853. 

[IJ  Recherches  sur  la  nature  du  calycule.  Blois,  R,  Marchand, 
1^9,  in-4''  de  25  pages  et  2  planches. 

GÉRARD  (René-C.-J.),  né  à  Hochfelden  (Bas-Rhin)  le  14  mai  1853; 
agrégé  à  KEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris»  professeur  de 
botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

\V  La  fleur  et  le  diagramme  des  Orchidées.  Paris,  A.  Parent^  1879, 
in  4«  de  77  pages. 

MOISSAN  (F.-Henri),  né  à  Paris  le  28  septembre  1852;  professeur 
de  toxicologie  à  TEcoIe  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  de  la  Société  de  pharmacie,  etc. 

[I]  Sur  les  volumes  d'oxygène  absorbé  et  diacide  carbonique  émis 
dans  la  respiration  végétale.  Paris,  Emile  Martinet^  1879,  in-4*  de 
52  pages. 

PEYRELADE  (Louis),  né  à  Dorât  (Haute-Vienne)  le  27  octobre  1850. 
[I]  Anatomie  des  bulbes  solides.  Paris,  F.  Pidion^  1879,  in-4*  de 
48  pages  et  1  planche. 

POIRIER  (Eugène),  né  à  Montreuil-sur-Maine  (Maine-et-Loire)  le 
15  mars  1850. 

[I]  Des  produits  du  Styrax  et  des  Liquidamban.  Paris,  F.  Pichon^ 
1879,  in-4**  de  36  pages  et  2  planches. 

PORTES  (Ludovic),  né  AGruissan  (Aude)  le  4  Juin  1845;  pharma- 
cien des  hôpitaux  de  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  de 
la  Société  chimique  et  de  la  Société  botanique  de  France. 

[I]  De  Vanthracnose,  maladie  vulgairement  appelée  charbon  de  la 
vigne.  Paris^  A.  Parent,  1879,  in-4*  de  66  pages. 

PRUNIER  (L.-Léon-A.),  né  à  Arras  le  26  août  1841  ;  pharmacien  des 
hôpitaux,  professeur  de  pharmacie  chimique  à  l*Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  ParlSj  membre  de  FAcadémie  de  médecine,  de  la  SooiétÂ 
de  pharmacie,  etc. 

[I]  Etude  sur  les  carbures  incomplets  qui  prennent  naissance  ac- 
cessoirement dans  le  traitement  industriel  des  pétroles  d*Amérique. 
Paris^  Gaulhier-Villars,  1879,  in-4*  de  58  pages. 
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TROUETTE  (Edouard),  né  à  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion)  le 
15  ayril  1855  ;  fabricant  de  spécialités  à  Paris. 

[I]  De  rintroduction  et  de  racolimatation  des  quinquinas  à  l'Ile  de 
la  Réunion  (leur  histoire;  leur  étude).  Paris,  Léon  Vanter^  1879,in-4« 
de  76  pages  et  6  planches. 

WALISZEWSKI  (Stanislas),  né  à  Plonkowo  (Prusse)  le  13  mars  1850. 

[I]  De  la  scille  et  de  son  principe  amer  :  la  scilline.  —  Nouvelle 
réaction  des  produits  chlorés  volatils  et  en  particulier  du  chloro- 
forme. Clichy,  J.  Fiquety  1879,  in-4«  de  9  pages. 

Neuvième  eoncourei  d'asrésation. 

{Section  d*histoire  naturelle  médicale  et  de  p?iarmacie.) 

BEAURE6ÂRD  (E.-Henri),  né  au  Havre  le  6  décembre  1851  ;  profes- 
seur agrégé  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  aide-natura- 
liste au  Muséum,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[CÂ]  Des  organes  glandulaires  des  végétaux.  Des  produits  qu'ils 
fournissent  à  la  matière  médicale.  Paris,  J.  Amous  de  Rivière,  1879, 
in-4'*  de  107  pages  et  1  planche. 

CHÂSTAING  (Paul-L.),  né  à  Senlis  (Oise)  le  19  octobre  1847;  phar- 
macien des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[CA]  Action  de  Tair  et  de  la  lumière  sur  les  médicaments  chimi- 
ques. Paris,  Gauthier-  Villars,  1879,  in-4»  de  124  pages. 

{Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie.) 

HÂLLER  (Albin),  né  à  Fellerlngen  (Haut-Rhin)  le  7  mars  1849; 
agrégé  À  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

[CA]  Théorie  générale  des  alcools.  Paris,  A.  Parent,  1879,  in-4''  de 
133  pages. 

PRUNIER  (L.-Léon-A.),  né  à  Arras  le  26  août  1841  ;  pharmacien  des 
hôpitaux,  professeur  de  pharmacie  chimique  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  membre  de  PAcadémie  de  médecine,  de  la  Société 
de  pharmacie,  etc. 

[CA]  Étude  des  alcalis  de  Topium;  leur  recherche  dans  le  cadavre. 
Paris,  F.  Pichon^  1879,  in-4»  de  111  pages. 

QUESNEVILLE  (G.-Oeorges),  né  à  Paris  le  8  août  1846;  pharmacien 
des  hôpitaux,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
membre  de  la  Société  de  pharmacie,  etc. 

[CA]  De  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  corps  solides,  li- 
quides et  gazeux;  ses  effets  chimiques.  Paris,  V*  Renou,  Maulde  et 
'  Cock,  1879,  in-4*  de  122  pages. 


1 
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i880 

BRUNEAU  (Léopold)^  né  À  Lille  le  21  décembra  1851,  phariiiaciea  à 
Paris. 

[I]  Du  passage  de  quelques  médicaments  dans  les  urines.  ModlA- 
cations  quMs  y  apportent  Transformations  qu'ils  subissent  dans  l'or- 
ganisme. Paris j  A.  Parent,  1880,  in-4*  de  95  pages. 

BUTS  (Georges),  né  à  Paris  le  4  septembre  1852. 

[I]  Du  dosage  de  Turée  par  rhypobromite  de  soude  et  description 
d'un  nouvel  appareil  pour  doser  l'urée,  avec  tables  de  corrections. 
Paris,  A,  Parent,  1880,  in-4*  de  72  pages  et  2  feuillets  de  tables. 

GHÂTEL  (Rémy),  né  à  Saint -Denis  (lie  de  la  Réunion)  le  4  octobre 
1850,  pharmacien  à  Saint-Denis  (Réunion). 

[I]  De  la  famille  des  Bixacées.  Étude  et  description  de  la  tribu  des 
Pangiées  et  du  genre  Gynocardia  odorata  en  particulier.  Paris,  F, 
Pichon  et  A,  Cotillon,  1880,  in- 4**  de  90  pages  et  4  planches. 

DUB0UR6  (Marie-Louis),  né  à  Ambrières  (Mayenne)  le  27  février 
1851. 

III]  De  la  concentration  des  sirops  et  mollîtes  en  général  par  la  mé- 
thode  des  pesées.  Paris,  Alphonse  Derenne,  1880,  in-4*'  de  50  pages. 

HOUDOUX  (Henri),  né  A  Fresnay  (Sarthe)  le  24  août  1844,  a  soutenu 
en  1869  une  thèse  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien  de  deuxième 
classe. 

[Ij  Étude  sur  le  colchique  d^automne.  Paris,  A.  Parent,  1880,  in-4* 
de  48  pages. 

LESGŒUR  (J.-J.-C.-Henri)^  né  à  Dijon  le  24  septembre  1848;  profes- 
seur de  chimie  minérale  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  mixte  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Lille. 

[I]  De  l'inuline.  Paris,  Alphonse  Derenne,  1880,  in-4<'  de  29  pages. 

LEZTREIT  (Mu  ri  us- Auguste),  né  à  Aubenas  (Ardèche)  le  29  septem- 
bre  1839;  pharmacien  des  hôpitaux,  chef  des  travaux  chimiques  (2*  an- 
née) à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  la  Société 
de'pharmacie. 

[I]  Des  sulfocyanures  métalliques  et  de  leurs  applications  k  l'ana- 
lyse. PariSy  F,  Pichon  et  A,  Cotillon^  1880,  in-4»  de  47  pages. 

NEUVILLE  (Gabriel),  né  àÉpernay  le  15  mars  1853;  pharmacien  à 
Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[IJ  Des  eaux  de  Paris.  Essai  d'analyse  micrographique  comparée  ; 
ses  rapports  avec  Thygiène  et  la  pathologie.  Paris ,  Moquet,  1880, 
in-4»  de  63  pages  et  17  planches. 
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PIHIER  (Henri-J.-M.)>  né  à  la  Ouerche  (Ille-et-Yilaine)  le  5  mai  1851  ; 
pharmacien  à  Caen,  professeur  d^histoire  naturelle  médicale  à  TÉcole 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen. 

[I]  Histoire  naturelle  et  chimique  des  cires  d^insectcs.  Paris,  A.  Pa- 
renty  1880,  in-4'>  de  144  pages. 

RUTSSEN  (François),  né  à  Confolens  (Charente)  le  4  janvier  1830; 
employé  supérieur  des  Contributions  indirectes. 

[I]  Des  points  d'ébullitioa  chex  les  isomères.  Paris,  Georges  Cha" 
merot,  1880,  in-4»  de  55  pages. 

8CHHIDT  (J.-F. -Edmond),  né  à  Wintzenheim  (Hant^Rhln)  le  20  juil- 
let 1852,  pharmacien  à  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[I]  Étude  comparée  des  écorces  de  tiges  et  de  racines  de  quelques 
Euphorbes  exotiques  et  indigènes.  Des  laticifères  des  Euphorbia, 
Paris,  Léon  Vanier,  1880,  in-4*  de  68  pages  et  6  planches. 

VILUERS  (C.-Antoine-Th.),  né  à  Carcassonne  (Aude)  le  6  janvier 
1854;  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
chargé  du  cours  de  chimie  analytique,  membre  de  la  Société  de 
ph^irmacie. 

[I]  Étude  de  plusieurs  matières  sucrées.  Paris^  A,  Parent ^  188Û, 
in-4*  de  23  pages. 

1881 

ÀULA6NE  (Emile),  né  à  Firminy  (Loire)  le  29  Juillet  1853;  phar- 
macien à  Saint-Étienne  (Loire). 

[I]  Étude  sur  les  Conyolyulacées.  Paris ^  F.  Pichon  et  A,  Cotillon^ 
1881,  in-4»  de  176  pages  et  1  planche. 

LE  JAUNE  (Eugène-F.-M.),  né  à  Plounévez  (Côtes -du-Nord}  le 
31  juillet  1848;  pharmacien  de  la  marine. 

[Ij  Des  curares.  De  leur  distribution  géographique  et  des  débris  qn» 
l'on  y  rencontre  en  les  examinant  au  microscope.  Paris ^  F,  Pichon 
et  A.  Cotillon,  1881,  in^"  de  30  pages  et  1  carte  géographique. 

LOTAR  (Henri-Aimé),  né  À  Lille  le  13  novembre  1836  ;  professeur 
de  pharmacie  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lille. 

[DS]  Essai  sur  Panatomie  comparée  des  organes  végétatifs  et  des 
téguments  séminaux  des  Cucurbitacées.  Lille,  L.  Danel,  1881,  in-4* 
de  224  pages. 

VERIIET  (Q.-Louis),  né  à  Cajarc  (Lot)  le  14  juillet  1855;  pharmacien 
à  Cajarc»  membre  de  la  Société  chimiqua  de  Paris. 

[I]  Du  lierre.  Étude  anatomique  et  modification  du  crampon.  Corn.- 
position  chimique  de  la  plante.  Paris,  Moqmt,  1881,  ln-4'»  de  74  pa- 
ges et  2  planches. 

[À  suivre.) 
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Synthèses  dans  le  groupe  des  sucres  (1),  conférence  faite 
devant  la  Société  chimique  de  Berlin,  le  23  juin  1890, 
par  M.  Emile  Fischer  (2). 

Messieurs , 

Deux  savants  éminents  ont  déjà,  sur  Tinvitation  du  pré- 
sident de  notre  Société,  esquissé  à  grands  traits  devant 
vous  un  tableau  des  plus  nouvelles  conquêtes  des  théories 
de  la  chimie  organique. 

Si  je  viens,  moi  troisième,  essayer  de  vous  exposer  les 
simples  résultats  d'une  recherche  expérimentale,  c'est  en 
considérant  que  le  progrès  des  hypothèses  est  provoqué 
par  la  découverte  de  faits  nouveaux,  et  en  outre  que  la 
chimie  organique,  avec  ses  applications  innombrables  à 
la  physiologie,  à  l'industrie  et  aux  nécessités  journalières 
de  la  vie,  s'agrandit  encore  par  l'accomplissement  de  de- 
voirs autres  que  le  développement  de  ses  théories. 

Après  les  matières  albuminoïdes,  il  n'est  aucun  groupe 
de  composés  carbonés  présentant,  pour  l'étude  des  réac- 
tions chimiques  accomplies  dans  les  animaux  et  dans  les 
végétaux,  plus  d'importance  que  celui  des  hydrates  de  car- 
bone, et  ces  derniers  composés*  prennent  incontestable- 
ment la  première  place  comme  agents  d'alimentation.  En 
raison  de  leur  intérêt  pratique  considérable,  depuis  les 
commencements  de  la  chimie  organique  jusqu'à  nos  jours 


(1)  Je  me  proposais  de  contiuucr  à  faire  connattre  aux  lecteurs  de  ce  journal 
les  très  remarquables  travaux  effectués  par  M.  Emile  Fischer  sur  la  synthèse 
des  matières  sucrées,  j'avais  même  commencé  à  résumer  et  à  grouper  les  pu- 
blications de  cette  année,  ainsi  que  je  Tai  fait  vers  la  lin  de  l*an  dernier  pour 
les  notes  antérieures,  lorsque  j'ai  eu  entre  les  mains  la  conférence  de  M.  Fis- 
cher. Après  ravoir  lue,  j'ai  abandonné  mon  projet  et  sans  tenir  compte  de  la 
répétition  de  quelques  faits  déjà  rapportés  ici,  j*ai  pensé  devoir  en  donner 
simplement  la  traduction.  E.  JrNGFLBiscH. 

(i)  Berichle  der  deutschen  chemischen  Geselhchaft,  t.  XXI II,  p.  âll4 
(i8  juillet  1890). 
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ils  ont  été  Tobjet  de  recherches  innombrables.  Si  néan- 
moins la  connaissance  de  cette  classe  de  corps  est  restée 
fort  incomplète  par  comparaison  avec  d^autres  parties  de 
notre  science,  cela  tient  surtout  aux  difficultés  spéciales 
que  les  caractères  physiques  de  ces  composés  occasionnent 
dans  Texpérimentation.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  les 
sucres  de  formule  G"H**0'  étaient  considérés  comme  les 
termes  les  plus  simples  du  groupe. 

Aussi  longtemps  que  la  synthèse  est  restée  sans  inter- 
vention et  que  Ton  a  été  limité  à  la  connaissance  des  pro- 
duits du  règne  végétal  ou  du  règne  animal,  leur  nombre 
est  resté  faible,  ainsi  que  le  montre  la  liste  suivante  : 

Matières  sucrées,  €«H"9«  (1886)  : 

Glucose.  Lévulose. 

Galactose.  Sorbinose. 

En  relation  étroite  avec  ces  substances  est  Farabinose, 
qui,  après  avoir  été  considérée  par  son  inventeur,  Schei- 
bler,  comme  un  isomère  de  la  glucose,  a  été  caractérisée, 
en  1887,  par  Kiliani  (1)  comme  une  combinaison  de  for- 
muleG*H'*0**.  Quelques  autres  substances, antérieurement 
rangées  par  erreur  dans  le  groupe  des  sucres,  comme  l'ino- 
site  et  son  identique  la  dambose,  ont  été  reconnues  depuis 
par  Maquenne  (2)  comme  des  dérivés  de  l'hexaméthylène  ; 
d'autres  encore,  comme  la  phlorose  (3),  la  crocose  (3), la  cé- 
rébrose  (4),  ont  été  effacées  de  la  liste  des  espèces  chi- 
miques. 

Parmi  les  quatre  sucres  qui  subsistent,  la  sorbinose, 
substance  rare,  a  été  peu  étudiée.  D'après  les  publications 
les  plus  récentes  de  Kiliani  et  de  Scheibler  (5),  elle  semble 
posséder  la  même  constitution  que  la  lévulose.  D'autre 
part,  à  l'origine  de  mes  travaux,  la  structure  des  trois  au- 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafï,  XX,  p.  339. 

(2)  Comptes  rendus ^  t.  CIV. 

(3)  Berichte ,  XXI,  p.  988. 

(4)  Thierfelder,  Zeitschriftjar  physiol,  Chemie,  XIV,  p.  309. 

(5)  Beri'jhie ,  XXI,  p.' 3276. 
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très  sucres  les  plus  importants  était  établie  en  ses  points 
essentiels. 

■ 

Les  formules  actuellement  usitées  : 

€H«(OH).  GH(OH).  GH(aH).  €H(aH).  GH(aH).  G#H, 

pour  la  glucose  et  la  galactose, 

€II'(OH).  GH(OH).  GH(OH).  GH(OH).  G^.  €H»(aH), 

pour  la  lévulose,  sont  fondées  sur  les  faits  suivants.  La 
glucose  et  la  lévulose  sont  changées  en  mannite  par  Famal- 
game  de  sodium  ;  dans  les  mêmes  circonstances  la  galac- 
tose fournit  de  la  dulcite.  En  outre,  à  cause  de  la  faculté 
qu'elles  possèdent  de  fixer  six  acétyles  et  de  produire  Tio- 
dure  d'hexyle  normal  sous  Faction  de  Tacide  iodhydrique, 
la  mannite  et  la  dulcite  doivent  être  considérées  comme 
les  alcools  hexatomiques  de  l'hexane  normal. 

La  glucose  et  la  galactose  donnent  encore,  par  oxyda- 
tion ménagée  effectuée  au  moyen  de  Teau  chlorée  ou  de 
Teau  bromée,  des  acides  monobasiques,  Tacide  gluco- 
nique  et  Tacide  galactonique  ;  par  oxydation  plus  avancée, 
elles  fournissent  des  acides  bibasiques,  Tacide  saccha- 
rique  et  l'acide  mucique.  Elles  renferment  dès  lors  le 
groupe  aldéhyde. 

L'objection  élevée  par  Zincke  (1)  et  par  V.  Meyer  (2) 
contre  cette  manière  de  voir,  objection  supposant  qull 
s'agit  de  kétone  avec  le  groupe  GO.  GH'  (OH),  qu'il  s'agit 
par  exemple  d'acétylcarbinol  susceptible  d'être  changé 
en  oxyacide,  n'était  pas  fondée  à  mon  avis;  la  formation 
de  l'acide  gluconique  ou  de  l'acide  galactonique  s'effectue 
en  liqueur  acide,  tandis  que  la  transformation  de  Téthyl- 
carbinol  en  acide  lactique  n'est  réalisable  que  par  les  oxy- 
dants alcalins.  Dans  le  dernier  cas,  il  peut  se.  former  d'a- 
bord l'aldéhyde  de  carbinol,  le  méthylglyoxal,  lequel  doit 
aussitôt  se  transformer  en  acide  lactique  sous  l'action  de 
l'alcali. 


(i)  Berichte ,  XIII,  p.  636,  et  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie, 

t.  CCXVI,  p.  318. 
(2)  Berichte ,  XIII,  p.  2344. 
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A  rinverse  des  deux  aldéhydes,  la  lévulose  n'est  atta- 
quée que  très  lentement  par  Teau  bromée  froide;  en  outre, 
par  remploi  d'oxydants  plus  énergiques,  elle  se  détruit 
en  donnant  des  produits  plus  pauvres  en  carbone  (1). 

Enfin,  les  trois  sucres  se  combinent  à  Tacide  cyanhy- 
drique  comme  les  aldéhydes  ordinaires  ou  les  kétones.  Par 
saponification  des  trois  cyanhydrines  ainsi  engendrées,  on 
obtient  trois  acides  différents,  €'H**0',  que  TébuUition 
avec  Tacide  iodhydrique  change  en  acides  heptyliques.  La 
glucose  et  la  galactose  produisent  ainsi  Tacide  heptylique 
normal,  tandis  que  la  lévulose  fournit  l'acide  méthylbutyl- 
acétique. 

Cette  méthode  imaginée  par  Kiliani  (2)  constitue  le  plus 
important  progrès  accompli  durant  ces  dix  dernières  an- 
nées dans  Fétude  du  groupe  des  sucres;  elle  a  confirmé 
l'ancienne  formule  de  la  glucose  et  établi  d'une  manière 
indubitable  la  formule  kétonique  citée  plus  haut  pour  la  lé- 
vulose. De  la  même  manière,  Kiliani  a  trouvé  pour  l'ara- 
biuose  (3)  la  s'.ructure 

€H*(GH).  €H(OH).  €H(#H).  €H(0H).  €OH. 

La  fixation  de  l'acide  cyanhydrique  a  réalisé,  en  outre, 
le  premier  progrès  fertile  en  résultats  pour  la  synthèse  des 
combinaisons  plus  riches  en  carbone  fournies  par  les  ma- 
tières sucrées  naturelles. 

Enfin,  un  autre  argument  est  venu  dans  ces  derniers 
temps  confirmer  les  formules  de  la  glucose  et  de  la  lévulose  ; 
c'est  l'observation  de  la  production  d'hydrazones  (4)  et 
d'oximes  (5)  avec  ces  substances  comme  avec  les  aldéhydes 
simples.  Le  seul  fait  relevé  contre  la  formule  aldéhydique, 
et  considéré  jusqu'à  maintenant  comme  valable,  est  Fin- 
diflFérence  dès  sucres  à  l'égard  de  l'acide  fuchsine-sulfu- 
reux (6).  Mais  cette  objection  perd  de  sa  valeur  si  l'on  re- 

(1)  Kiliani,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacief  CCV,  p.  175. 

(«)  BeHchie ,  XVIÏI,  p.  3066;  XIX,  p.  221,  767,  1128. 

(3)  Berichte ,  XX,  p.  339. 

[A)  Fischer,  Berichte ,  XX,  p.  S2i. 

(5)  Richsbielh,  Berichte ,  XX,  p.  2673. 

(6)  V.  Mayer,  BericMe ,  XUI,  p.  2343. 
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marque  que,  jusqu'à  présent,  aucun  oxyaldéhyde  plus 
simple  de  la  série  grasse  n'a  été  soumis  à  Taction  de  ce 
réactif.  Dans  ces  conditions,  il  ne  me  paraîtrait  nulle- 
ment justifié  actuellement  de  remplacer  par  une  autre  la 
formule  aldéhydique  qui  rend  compte  de  toutes  les  méta- 
morphoses simples  des  deux  combinaisons. 

Gomme  vous  le  voyez,  les  formules  des  trois  espèces  de 
sucres  dérivent  d'un  ensemble  d'observations  qui  paraît 
très  suffisant  pour  qu'elle  puissent  servir  de  fondement  à 
la  synthèse. 

La  situation  n'était  pas  la  mênie  à  l'égard  des  méthodes 
à  employer  pour  caractériser  et  pour  isoler  ces  produits. 

Quiconque  a  jamais  essayé  d'extraire  à  l'élat  de  pureté 
la  glucose  ou  la  lévulose  de  leurs  solutions  salines  par  les 
procédés  en  usage  antérieurement,  m'accordera  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  d'isoler  de  même  un  produit  arti- 
ficiel de  ce  genre  dans  son  mélange  avec  d'autres  sub- 
stances organiques,  et  de  le  caractériser  comme  une 
espèce  chimique. 

J'ai  moi-même  ressenti  vivement  cette  pénurie  de 
moyens  lorsque  j'ai  Voulu  pour  la  première  fois,  il  y  a 
maintenant  plus  de  sept  années,  réaliser  la  synthèse  d'un 
sucre  en  partant  des  dérivés  bromures  de  l'acroléine.  En  dé- 
composant le  bromure  par  l'eau  de  baryte  froide,  j'obtenais 
dès  lors  un  sirop  qui  présentait  les  réactions  ordinaires  des 
sucres,  mais  tous  mes  efforts  pour  extraire  de  la  matière 
brute  un  produit  pur  ont  été  vains.  Je  n'y  suis  parvenu 
que  quatre  ans  plus  tard,  après  que  j'ai  rencontré  dans  la 
phénylhydrazine  un  moyen  pratique  d'atteindre  ce  but(l). 

La  réaction  entre  la  base  et  les  sucres  se  réalise  dans 
les  conditions  suivantes.  Lorsqu'on  ajoute  une  liqueur 
aqueuse  chaude,  contenant  environ  10  p.  100  environ  de 
glucose,  à  une  solution  de  phénylhydrazine  dans  l'acide 
acétique  dilué,  le  mélange  se  colore  immédiatement  en 
jaune.  En  continuant  à  chauffer  au  bain-marie  pendant 
dix  ou  quinze  minutes,  la  séparation  de  fines  aiguilles 

(1)  Berichte ,  XVII,  p.  579. 
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jaunes  commence  à  s'effectuer;  finalement,  celles-ci  rem- 
plissent le  liquide  et  le  changent  en  bouillie.  Le  composé 
formant  ces  aiguilles  a  pour  composition  €^"H'*Az*0*, 
porte  le  nom  de  glucosazone  et  résulte  de  l'union  d'une 
molécule  de  sucre  avec  deux  molécules  de  phénylhydra^ine. 
La  formation  de  cette  substance  s'effectue  cependant  en 
deux  phases  (1).  Tout  d'abord  le  sucre  s'unit,  à  la  manière 
d'un  aldéhyde  ordinaire,  avec  une  molécule  de  base  pour 
former  une  hydrazone  de  la  formule 

€H*{OH).  [€H(OH)]V€H  (OH).  €H=Az— AzH.  €«H». 

Cette  hydrazone  est  facilement  soluble  dans  l'eau  et 
échappe  ainsi  à  l'observation  pendant  l'expérience. 

Chauffée  avec  un  excès  d'hydrazine,  Thydrazone  subit 
une  oxydation  particulière.  Le  groupe  alcoolique  désigné 
par  une  étoile  dans  la  formule  ci- dessus  se  trouve  changé 
en  carbonyle,  et  ce  dernier  fixe  ensuite  à  la  manière  ordi- 
naire une  seconde  molécule  de  phénylhydrazine. 

De  là  résulte  la  glucosazone  dont  la  structure  est  expri-* 
mée  par  la  formule  suivante  : 

GH*(OH).[GH«(OH)]».    G  —  GK 

€«H».  AzH.  Az    Az.  AzH.  €'H». 

Que  le  processus  de  la  réaction  soit  bien  celui-ci,  c'est  ce 
qu'indiquent  les  observations  faites  sur  la  lévulose  pour 
laquelle  l'introduction  de  la  phénylhydrazine  se  produit 
suivant  un  ordre  inverse.  Ici  également,  il  se  forme  d'a- 
bord une  hydrazone  facilement  solublè  et  non  cristalli- 

sable  : 

GW  (OH).  [GH  (OH)]».     €—  CH«  (OH) 

Il      * 
C«H».  AzH.    Az. 

Puis  encore  une  fois  le  groupe  alcoolique  marqué  d'une 
étoile  se  trouve  oxydé,  et  de  l'action  d'une  seconde  molé« 
cule  de  phénylhydrazine  résulte  la  même  glucosazone 
déjà  obtenue  en  partant  de  la  glucose. 
Tous  les  sucres  naturels  réduisant  la  liqueur  de  Fehling, 

(1)  Berichte ,  XX,  p.  822. 
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y  compris  le  sucre  de  lait  et  le  maltose,  fournissent  la 
même  réaction.  Celle-ci  s'observe  également  avec  les 
sucres  artificiels  ou,  pour  parler  d'une  façon  générale, 
avec  tous  les  aldéhydes  et  kétones  qui  contiennent  dans 
une  position  voisine  un  groupe  alcoolique  oxydable,  c'est- 
à-dire  primaire  ou  secondaire. 

En  règle  générale,  les  hydrazones  des  sucres  naturels 
sont  facilement  solubles  dans  Teau  ;  il  en  est  ainsi  pour  la 
glucose,  la  lévulose,  la  galactose,  la  sorbine,  le  sucre  de 
lait,  le  maltose,  l'arabinose,  le  xylose  et  le  rhamnose. 

La  mannose  (1)  constitue  une  exception  dont  il  sera 
parlé  plus  tard  avec  détail.  8a  phénylhydrazone  est  très 
peu  soluble  dans  l'eau  et  par  suite  se  précipite  quand  on 
ajoute  de  Tacétate  de  phénylhydrazine  à  la  solution  froide 
de  la  matière  sucrée.  Emploie-t-on  une  solution  de  man- 
nose à  10  p.  100?  Après  une  ou  deux  minutes,  comme 
vous  allez  le  voir,  la  séparation  de  fins  cristaux,  presque 
incolores,  commence  déjà,  et  le  liquide  tout  entier  s'en 
trouve  bientôt  rempli. 

Les  isomères  optiques  de  la  mannose,  ainsi  que  diffé- 
rents sucres  artificiels  à  7,  8  et  9  atomes  de  carbone,  se 
conduisent  d'une  façon  analogue. 

En  pareil  cas,  la  précipitation  de  Thydrazone  est  à  beau- 
coup près  le  meilleur  moyen  à  employer,  non  seulement 
pour  reconnaître,  mais  encore  pour  isoler  et  purifier  le 
sucre,  car  celui-ci  peut  être  facilement  régénéré  de  Thy- 
drazone  par  dédoublement  au  moyen  de  Tacide  chlorhy- 
drique,  ainsi  qu'une  expérience  va  vous  le  montrer.  Si 
l'on  mélange  de  la  mannose-phénylhydrazone,  finement 
pulvérisée,  avec  quatre  fois  son  poids  d'acide  chlorhy- 
drique  fumant  (D^  1,19),  à  la  température  ordinaire,  la 
dissolution  s'effectue  rapidement  par  une  agitation  énergi- 
que et  on  obtient  une  liqueur  limpide,  brune,  dans  laquelle 
le  chlorhydrate  se  produit  tout  d'abord.  Après  une  ou  deux 
minutes,  le  dédoublement  de  l'hydrazone  devient  mani- 
feste, et  le  chlorhydrate  de  phénylhydrazine  commence 


(I)  Berichte.^ XX,  p.  S32;  XXI,  p.  1805. 
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alors  à  cristalliser.  Après  dix  ou  quinze  minutes,  la  réac- 
tion est  achevée  et  la  séparation  du  sucre  dans  la  liqueur 
filtrée  ne  présente  plus  de  difficulté. 

Les  osazones  presque  insolubles  dans  Teau  sont  d'une 
valeur  différente  pour  l'étude  des  matières  sucrées.  Elles 
cristallisent  d'ordinaire  avec  facilité  et  se  précipitent' 
même  dans  les  liqueurs  les  plus  diluées.  Elles  se  distin- 
guent ensuite  par  leurs  solubilités,  leurs  points  de  fusion, 
leurs  propriétés  optiques,  de  telle  sorte  qu'elles  sont  main- 
tenant fréquemment  employées  pour  distinguer  les  sucres 
naturels. 

Le  tableau  suivant  fournit  les  caractères  les  plus  impor- 
tants nécessaires  à  la  distinction  des  osazones  des  sucres 
naturels  : 

Osazones  des  sucres  naturels. 

Glucosazofie,  €'*H**Az*0*.  —  Se  forme  au  moyen  de  la 
glucose,  de  la  lévulose,  de  la  mannose,  de  la  glucosamine 
et  de  l'isoglucosamine.  Presque  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool  chaud.  Point  de  fusion  voisin  de  205®. 
Lévogyre  en  solution  dans  TaciJe  acétique  cristallisable. 

Galactosazone^  0*'H'*Az*O*.  —  Se  forme  au  moyen  du 
galactose.  Presque  insoluble  dans  l'eau;  un  peu  plus  so- 
luble dans  l'alcool  que  le  précédent.  Point  de  fusion  voi- 
sin de  193^*.  En  dissolution  dans  l'acide  acétique  cristalli- 
sable, ne  présente  aucun  pouvoir  rotatoire  sensible. 

Sorbinosazone,  €"H"Az*0*.  —  Se  forme  au  moyen  de 
la  sorbinose.  Presque  insoluble  dans  Teau  ;  facilement  so- 
luble dans  l'alcool  chaud.  Point  de  fusion  164*». 

Lactosazone ,  G**n"Az*0*.  —  Se  forme  au  moyen  du 
sucre  de  lait.  Soluble  dans  80  à  90  parties  d'eau  chaude. 
Point  de  fusion  voisin  de  200*.  Est  transformé  par  l'acide 
sulfurique  étendu  en  un  anhydride  G*^H'^Az*0',  presque 
insoluble  dans  l'eau. 

Maltosazone^  G'*H'*Az*0*.  —  Se  forme  au  moyen  du 
maltose.  Soluble  dans  75  parties  environ  d'eau  chaude. 
Point  de  Tusion  voisin  de  206®.  Ne  fournit  aucun  anhy- 
dride. 


] 
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Ara//in//mzone^  C^'H**Ar*^*.  —  Se  forme  aa  moyea  de 
l'arahinovî,  l'eu  soluWe  dans  Teau  chaude;  très  soluble 
tlaun  Tair^ool  chaud.  Point  de  fusion  roisin  de  160*.  Va  pas 
rl^;  I>^itjvoir  rotatoire  en  solution  alcoolique. 

Xylomzone,  C*'H**Az*0*.  —  8e  forme  au  moyen  du  ly- 
\h'*(u  Mtt^Mftxn\i\e  à  s'y  méprendre  au  précédent,niais  estfor- 
if*MU*A\i  lévogyre  en  solution  alcoolique. 

Ithamnomione,  CH**Az*<^*.  —  Se  forme  au  moyen  de 
Ih  rharnnoHe  (isodulcite).  Presque  insoluble  dans  Teau; 
Ij'Ah  soluhle  dans  Talcool  chaud.  Point  de  fusion  voisin  de 
180". 

AitiHi  quUl  a  été  dit  antérieurement,  les  osazones  pren- 
iirMit  nalHHancc  dans  une  réaction  d'oydation.  Il  résulte  de 
là  rjiio  leur  transformation  inverse  en  sucre  est  beaucoup 
pluH  diillcilo  que  pour  les  hydrazones.  Il  était  cependant 
tout  à  fait  nécessaire,  pour  l'étude  des  matières  sucrées 
HyiilInHiqucs  cjue  Ton  isole  sous  forme  d'osazones,  de  trou- 
ver uno  méthode  permettant  de  réaliser  cette  transforma- 
tion. Après  beaucoup  de  recherches  infructueuses,  j'ai 
Irouvé  (]uo  cette  méthode  est  fournie  parles  deux  réactions 
Hiilvuntes  : 

Par  lo  zinc  en  poussière  et  l'acide  acétique,  les  osazones 
sont  réduites  et  changées  en  produits  azotés,  basiques. 
Avec  la  glucosazone  il  se  forme  ainsi  un  composé 

GMP'AzO», 

qui  est  isomérique  avec  la  glucosamine  découverte  par 
LoiUlorhoso  et  qui, pour  cette  raîson,porte  le  nom  d'isoglu- 
cosainino  il).  Kllc  forme  un  acétate  bien  cristallisé  et  peut 
tMiv  ropivsentée  par  la  formule  de  structure  suivante  : 

t;lPvOH).fîHvaH).€H^Oir.GH(OH;,€0.€H«.AiH«. 

8a  gtMH^ratiou,  en  partant  de  Tosaxone,  constitue  un  eo- 
î^ouiblo  do  réucKons  remarquable.  Un  groupe  d'hydraiine 
e:>l  Cvunplètemeut  séixvré  et  remplacé  par  de  Toiygêne: 
1  Autre  donne  lieu,  sous  Taotion  de  Thydrogène  naissant. 


vr  jcti^*-,  »,v ^,,  \u.  ys,  i:»iv 
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à  une  rupture  de  la  chaîne  azotée,  ce  gui  produit  de  Tani- 
line,  tandis  que  le  second  atome  d'azote  reste  combiné 
avec  le  carbone  de  la  molécule  de  sucre  pour  former  .un 
groupe  amide. 

Si  Ton  traite  cette  base  à  froid  par  Tacide  azoteux,  elle 
perd  son  groupe  amide  et  se  transforme  tout  simplement  en 
lévulose  (1).  Toutefois  ce  procédé,  qui  donne  de  si  bons 
résultats  avec  la  glucosazone,  ne  peut  être  utilisé  dans  d'au- 
tres cas,  par  cette  simple  raison  que  la  base  formée  ne  peut 
être  obtenue  cristallisée  et  par  suite  qu'elle  ne  peut  être 
isolée  du  mélange  ayant  subi  la  réaction. 

La  seconde  méthode  est  beaucoup  plus  aisément  prati- 
cable. Par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  les 
osazones  du  groupe  des  sucres  sont  dédoiû)lés  en  phényU 
hydrazine  et  en  une  des  substances  nommées  osones  (2). 
Dans  le  cas  de  la  glucosazone,  la  réaction  s'effectue  con* 
formément  à  l'équation  : 

G*H»*0*  (Az«H.  €*H»)«  +2  H*0  =  C'H^O*  -f  2  0*HV  Az'H». 

Glucosaxone.  Glucosone. 

La  mise  en  pratique  de  cette  réaction  exige  cependant 
une  attention  toute  particulière.  C'est  pourquoi  je  désire 
préciser  par  une  expérience  les  conditions  nécessaires 
pour  la  réussir.  Si  l'on  verse  sur  la  glucosazone  fine- 
ment pulvérisée  dix  fois  son  poids  d'acide  chlorhydrique 
fumant,  elle  se  teinte  en  rouge  sombre  et  se  dissout  pour 
une  faible  partie  en  donnant  une  liqueur  de  même  couleur  ; 
elle  se  change  ainsi  en  son  chlorhydrate,  qui  immédiate- 
ment se  détruit  de  nouveau  sous  l'action  de  l'eau.  Si  donc 
l'on  porte  rapidement  le  mélange  au-dessus  de  40^,  la  li- 
queur s'éclaircit  par  une  agitation  énergique.  On  maintient 
pendant  une  minute  seulement  la  température  au-dessus 
de  40^  et  on  refroidit  ensuite  à  25^;  alors  commence  à  se 
produire  une  abondante  cristallisation  de  chlorhydrate  de 
phénylhydrazine,  qui  vous  montre  le  dédoublement  de 


(1)  Berichte ,  XX,  p.  2S69. 

{i)  Berichte ,  XXII,  p.  87. 

/MTik  4ê  Hâm.  $t  ie  CUm^  5*  sbbb,  t.  XXII.  (15  octobre  1890.)      25 
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Tosazone;  en  même  temps  la  coloration  de  la  liqueur  passe 
du  rouge  sombre  au  brun  foncé.  En  dix  minutes  la  réac- 
tion est  terminée.  Après  avoir  enlevé  Tacide  chlorhydrique 
de  la  liqueur  filtrée,  la  glucosone  peut  être  séparée  sous 
forme  de  combinaison  plombique  insoluble.  Cette  gluco- 
sone n'a  pu,  il  est  vrai,  être  obtenue  jusqu'ici  à  l'état  cris- 
tallisé, et  par  suite  n'a  pu  être  analysée;  toutefois  ses 
réaclions,  qui  rappellent  nettement  celles  du  glyoxal  et 
des  dikétones  1.2,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce 
corps  soit  l'aldéhyde  de  la  lévulose  et  présente  la  formule 
suivante  : 

€H»(OH).GH(0H).  GH(OH).GH(0H).€O.  €OH. 

Son  action  sur  la  phénylhydrazine  est  particulièrement 
caractéristique.  Sa  solution  aqueuse  froide  se  trouble  très 
rapidement  par  addition  d'acétate  de  phénylhydrazine  ; 
en  cinq  ou  dix  minutes,  elle  fournit  un  précipité  épais  de 
glucosazone. 

La  glucosazone  s'unit  de  même  avec  les  orthodiamines 
aromatiques  et  forme  des  dérivés  quinoxaliques  bien  cris- 
tallisés. 

Enfin  la  métamorphose  qu'elle  subit  sous  l'action  de 
l'hydrogène  naissant  est  particulièremente  intéressante  :  si, 
en  effet,  on  la  chauffe  avec  le  zinc  en  poussière  et  l'acide 
acétique,  elle  est  entièrement  transformée  en  lévulose. 

Cette  méthode  conduit  donc  de  la  glucose  à  la  lévulose 
en  passant  par  l'osazone  et  l'osone;  aussi  est-il  permis 
d'espérer  qu'en  l'employant  il  sera  possible  d'obtenir  avec 
tous  les  sucres  aldéhydiques  des  sucres  kétoniques  encore 
inconnus  pour  la  plupart.  Si,  au  contraire,  on  veut  des 
sucres  kétoniques  retourner  aux  sucres  aldéhydiques,  il 
est  nécessaire  de  faire  le  détour  par  l'alcool.  En  conservant 
l'exemple  précédent,  la  marche  détournée  est  constituée 
de  la  manière  suivante  :  la  lévulose  est  réduite  par  l'amal- 
game de  sodium  à  la  manière  ordinaire  et  changée  en 
manuite;  celle-ci,  oxydée  avec  précaution  par  l'acide  ni- 
trique, donne  son  aldéhyde,  la  mannose,  qui,  ainsi  que  je 
le  montrerai  plus  tard,  fournit  la  glucose. 
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Les  osazones  peuvent  encore  être  utilisées  dans  ]^n- 
sieurs  autres  buts  dififërents  pour  Tétude  des  matières  su- 
crées. 

Par  exemple,  les  formules  O^H^O»,  €»H»^0',  €'H**0% 
etc.,  correspondant  à  des  compositions  centésimales  icten- 
tiques,  l'analyse  des  sucres  ne  peut  suffire  à  fixer  bslv 
le  choix  à  faire  entre  elles;  on  est  donc  forcé  d'analyser  un 
dérivé.  A  cet  effet,  l'emploi  des  osazones  convient  particu- 
lièrement, ces  substances  pouvant  généralement  être  ob- 
tenues très  pures  avec  facilité.  Jusqu'ici  elles  ont  îété  em- 
ployées pour  fixer  les  formules  empiriques  de  Tarabi- 
nose  (1),  de  la  sorbine  (2)  et  de  la  xylose  (3). 

Dans  d'autres  circonstances,  elles  offrent  une  nouvelle 
ressource  pour  découvrir  la  constitution  d'un  sucre.  C'est 
ainsi  que  la  rhamnose  (isodulcite)  a  été  considérée  anté- 
rieurement comme  un  alcool  hexatomique,  comme  un 
analogue  de  la  mannite,  quoiqu'on  ait  connu  son  action 
réductrice  sur  les  solutions  alcalines  de  cuivre  ;  l'emploi 
de  la  réaction  productrice  des  hydrazines,  en  foumiaflant 
une  osazone  (4),  0«H*®O'(Az'H.  C*H')',  a  montré  cepen- 
dant que  la  rhamnose  anhydre  est  un  sucre  €*H"0*,  au- 
quel on  a  assigné  ensuite  la  formule  de  structure  sui- 
vante (5)  : 

GH».  GH(0H).  GH(OH).  GH  (0H).  GH(OH).  GOH. 

Un  autre  exemple  est  offert  par  le  sucre  de  lait,  qui  est, 
comme  on  le  sait ,  un  anhydride  formé  par  molécules 
égales  de  glucose  et  de  galactose.  La  propriété  qu'il  pos- 
sède de  former  une  osazone  montre  cependant  qu'il  con- 
tient encore  une  fois  le  groupement  —  GH(OH)  — GOII. 
En  outre,  l'osone  fournie  par  l'ébullition  de  l'osazone  avec 


(1)  Berickie ,  XX,  p.  345. 

(4)  Berichte ,  XX,  p.  8il. 

(3)  Tollens  et  Wheeler,  Annalen  der  Chemie  et  Pharmacie,  t.  GGLIV,  p.  315. 

(4)  Fischer  et  Tafel,  Berichte ,  XX,  p.  1091. 

(5)  Fischer  et  Tafel,  Berichte ,  XXI,  p.   2173,  Voir  aussi  Maqaenne, 

Comptes  rendus,  GIX,  p.  603. 
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les  acides  dilués  se  dédoublant  en  galactose  et  glucosone, 
il  est  manifeste  que  le  groupe  aldéhydique  de  la  molécule 
de  glucose  reste  intact  dans  le  sucre  de  lait  (1). 

Cette  conclusion,  qui  a  été  confirmée  par  la  production 
de  Tacide  lactobionique  (2)  et  par  son  électrolyse,  a  con- 
duit à  une  nouvelle  opinion  sur  la  constitution  du  sucre 
de  lait  et  sur  celle  de  son  analogue,  le  maltose. 

Enfin  les  hydrazones  et  les  osazones  ont  été  particuliè- 
rement utiles  pour  la  découverte  de  nouveaux  sucres  et  de 
substances  analogues  aux  sucres.  Ces  dernières  seront 
obtenues  assez  facilement  par  Foxydation  modérée  des 
alcools  polyatomiques.  Les  premières  observations  de  ce 
genre  ont  été  faites,  à  ma  connaissance,  par  Carlet  [3).  Ce 
chimiste,  en  chaufi'ant  de  la  dulcite  avec  de  Tacide  nitrique 
dilué,  a  obtenu  un  liquide  qui  réduisait  fortement  les  solu- 
tions de  cuivre  alcalines  et  se  colorait  en  jaune  par  les 
alcalis. 

Un  an  après,  la  même  réaction  a  été  étudiée  avec 
plus  de  détails  sur  la  mannite  par  Oorup-Besanez  (4).  Ce 
dernier  employait  comme  agents  d'oxydation  la  mousse 
de  platine  et  une  atmosphère  d*oxygène  ;  il  produisait  ainsi 
un  sucre  amorphe,  fermentescible,  appelé  mannitose,  mais 
qui  se  montrait  différent  des  composés  naturels  par  son 
inactivité  optique. 

C'est  seulement  après  vingt-trois  années  que  les  inté- 
ressantes recherches  de  Gorup-Besanez  ont  été  répétées, 
en  employant  des  procédés  meilleurs,  par  Dafert  (5).  Celui- 
ci  arriva  à  conclure  que  la  mannitose  est  un  mélange  de 
lévulose  avec  d'autres  produits  inconnus,  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  possible  d'isoler. 

Pourvu  d'un  nouveau  réactif,  j'ai  étudié  de  nouveau,  en 


(1)  Fischer,  Berichte ,  XXI,  p.  2633. 

(2)  Fischer  et  Meyer,  Berichte ,  XXII,  p.  361. 

(3]  Jahresberichte  fur  Chemie,  1860,  p.  250. 

(4)  Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t  CXVlII^p.  257. 

(5)  Berichte ,  XVII,  p.  227,  et  Zeitschrift  des  Vereins  far  Rubenzuc^ 

kerindustrie^  1884. 
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1837,  Foxy dation  de  la  mannite.  En  employant  l'acide 
nitrique  dilué,  j'ai  obtenu,  en  même  temps  que  la  lé- 
vulose, un  second  sucre  qui,  contrairement  à  toutes  les 
combinaisons  connues  jusqu'alors,  forme  une  hydrazone 
peu  soluble.  C'est  la  mannose,  dont  il  a  déjà  été  question. 

Son  étude  développée,  que  j'ai  entreprise  en  collabora- 
tion avec  le  D""  Hirschberger,  a  conduit  à  ce  résultat  sur- 
prenant qu'elle  présente  la  même  structure  que  la  glucose, 
qu'elle  est  le  vrai  aldéhyde  de  la  mannite,  tandis  que  la 
glucose  appartient  à  une  série  stéréoisomérique. 

Produit  d'origine  artificielle,  la  mannose  a  été  bientôt 
trouvée  dans  le  règne  végétal  par  ToUens  et  Gans  (1), 
par  l'hydrolyse  du  mucilage  de  salep,  et  plus  tard  par 
R.  Reiss  (2)  comme  produit  de  dédoublement  de  la  cellulose 
de  réserve.  Cette  dernière  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  fruits  de  palmier,  et  avec  une  abondance  particulière 
dans  l'ivoire  végétal,  dont  les  débris  provenant  de  la  fabri- 
cation des  boutons  constituent  une  matière  première,  peu 
coûteuse  mais  productive,  pour  la  préparation  de  la  sub- 
stance sucrée. 

La  connaissance  de  la  mannose  a  eu  une  influence  re- 
marquable sur  le  développement  de  l'histoire  des  sucres  ; 
en  effet,  cette  idée  que  l'acide  mannonique  dérivé  de  ce 
sucre  est  l'isomère  optique  de  l'acide  arabinosecarbo- 
nique,  a  permis  d'éclaircir  l'histoire  du  groupe  de  la  man- 
nite. Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Comme  la  dulcite  et  la  mannite,  d'autres  alcools  po- 
lyatomiques  plus  simples,  l'érythrite  et  la  glycérine,  ont 
aussi  été  changés  en  produits  analogues  aux  sucres  par 
oxydation  ménagée.  Le  D' Tafel  et  moi  nous  avons  nommé 
ces  substances  érythrose  et  glycérose  (B),  et  nous  les  avons 
isolées  à  l'état  d'osazones  bien  cristallisées. 

Notre  publication  a  provoqué  une  réclamation  de  la  part 


(i)  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmacie^  CGXLIX,  p.  2S6. 

(i)  Berichte ,  XXII,  p.  609  et  3218. 

(3)  Berichte XX,  p.  1088. 
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dôM,  Grimaux  (1),  réclamation  dans  laquelle  il  est  dit 
que  ce  chimiste  a  fait  insérer,  un  an  auparavant,  dans  le 
ppDcès-verbal  d'une  séance  de  la  Société  chimique  de 
Paris,  une  notice  sur  la  préparation  de  Faldéhyde  glycé- 
rine, substance  possédant  la  propriété  de  fermenter  par 
la  lerure  de  bière.  Mais  le  défaut  d'une  méthode  appro- 
priée ne  lui  a  pas  permis  d'isoler  le  produit,  non  plus  que 
de  fournir  la  preuve  que  celui-ci  est  bien  l'aldéhyde  glycé- 
rique.  Je  dois  lui  opposer  une  publication  beaucoup  plus 
ancienne  et  tombée  dans  l'oubli,  faite  dans  l'année  1863 
par  M.  J.  Van  Deen  (2).  Ce  chimiste  a  publié  que,  sous 
l'action  de  l'acide  azotique  ou  sous  celle  de  l'électrolyse, 
la  glycérine  fournit  un  corps  réduisant  fortement  les  solu- 
tions cuivriques  alcalines  et  susceptible  de  fermenter. 
Son  assertion  que  la  matière  en  question  est  du  sucre  de 
caaae  a  été  certainement  contestée  de  différents  côtés, 
madfi  personne  n'a  nié  la  formation  de  la  substance  réduc- 
trice. En  définitive,  nos  expériences,  aussi  bien  que  celles 
de  M.  Grimaux,  ont  confirmé  les  données  de  Van  Deen; 
celui-ci  doit  donc  être  considéré  comme  ayant  préparé  le 
premier  la  glycérose. 

D'un  autre  côté,  c'est  nous  qui  avons  démontré,  en  ana- 
lysant son  osazone,  que  cette  substance  est  un  dérivé  de 
la  glycérine  de  formule  0'H*O'.  Toutefois,  ce  résultat  lui- 
même  ne  donne  pas  le  moyen  de  distinguer  si  le  produit 
en  question  est  l'aldéhyde  ou  l'acétone  de  la  glycérine, 
car  ces  deux  dérivés  doivent  former  la  même  osazone.  Les 
observations  suivantes  ont  permis  plus  tard  d'établir  que 
la.giycérose  est  en  réalité  un  mélange  des  deux  isomères. 
EILs  est,  en  effet,  saccharifiée  par  les  alcalis  étendus,  en 
doofiant  avec  d'autres  produits  le  composé  dont  il  sera 
parlé  plus  loiu  sous  le  nom  d'acrose,  produit  pour  la  for- 
mation duquel  l'aldéhyde  glycérique  (3)  est  nécessaire. 


(1)  Comptes  rendwt^  GIV,  p.  i276,  et  Berichte ,  XX,  p.  3384. 

(2)  Jahresberichte  fur  Chemie^  1863,  p.  501,  et  Tydschrift  voor  Genees- 
kunde,  années  4  et  5. 

(3)  Berichte ,  XX,  p.  3385. 
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En  outre,  la  glycérose  s'unit  à  Tacide  cyanhydrique,  et, 
par  saponification  de  la  cyanhydrine  intermédiaire  ainsi 
engendrée,  nous  avons  obtenu  l'acide  trioxyisobutyrique 
qui  ne  peut  prendre  naissance  qu'en  partant  d'une  acé- 
tone, la  dîoxyacétone  (1). 

On  se  procure  le  plus  aisément  la  glycérose  en  oxydant 
la  glycérine  par  le  brome  et  le  carbonate  de  soude.  Ce  pro- 
cédé convient  particulièrement  pour  montrer  la  réaction 
dans  un  cours. 

Dans  ce  but  on  dissout  10  grammes  de  glycérine  et 
35  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  60 
grammes  d'eau  chaude,  on  laisse  refroidir  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  on  ajoute  15  grammes  de  brome.  Celui-ci 
se  dissout  par  l'agitation,  et  aussitôt  de  l'acide  carbonique 
commence  à  se  dégager;  la  réaction  n'est  guère  terminée 
avant  une  demi-heure,  mais  déjà  après  deux  minutes  la 
présence  de  la  glycérose  peut  être  reconnue.  Pour  cela,  je 
prends  un  échantillon  de  la  liqueur,  je  le  sursature  d'acide 
sulfureux  jusqu'à  décoloration  afin  de  détruire  l'acide  hy- 
pobromeux  et,  après  alcalinisation,  j'ajoute  de  la  liqueur  de 
Fehling.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  la  coloration  rouge  et 
la  séparation  d'oxydule  de  cuivre  se  manifestent. 

La  transformation  de  la  mannite  en  lévulose  peut  être 
montrée  de  la  même  façon  (2). 

On  obtient  la  glycérose  dans  le  plus  grand  état  de  pureté 
par  l'action  de  la  vapeur  de  brome  sur  la  combinaison 
plombique  de  la  glycérine  (3)  ;  mais  le  produit  ainsi  obtenu 
est  formé  pour  la  plus  grande  partie  de  dioxyacétone.  La 
préparation  de  l'aldéhyde  glycérique  pur  reste  jusqu'ici 
un  problème  non  résolu,  mais  dont  l'importance  n'est  nul- 
lement secondaire. 

Messieurs,  toutes  les  recherches  dont  il  a  été  question 


(1)  Berichte ,  XXII,  p.  106. 

(2)  On  dissout  Sb**  de  mannite  et  12''  de  carbonate  de  soude  dans  40<'  d*eaa 
et  on  ajoute,  après  refroidissement,  5>'  de  brome. 

(3)  Benchte ,  XXI,  p.  2635. 
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jusqu'ici  n'ont  été  que  des  préliminaires  pour  la  synthèse 
des  matières  sucrées  naturelles.  Pas  à  pas,  elles  ont  été 
dirigées  directement  vers  le  but  ûnal  du  travail.  En  arri- 
vant maintenant  à  celui-ci,  je  crois  devoir  d'abord  réclamer 
votre  attention  pour  quelques  données  historiques. 

L'idée  de  préparer  artificiellement  la  glucose  doit  être 
aussi  ancienne  que  la  synthèse  organique  elle-même. 

Liebig  et  d'autres  ont  assez  souvent  appelé  l'attention 
sur  l'importance  de  ce  problème  ;  beaucoup  de  notes  de 
la  littérature  ancienne  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait 
qu'on  s'est  occupé  sérieusement  de  la  réalisation  de  cette 
idée. 

Toutefois  c'est  pour  nous  un  axiome  que,  dans  l'étude 
de  semblables  questions,  le  succès  réel  est  l'indice  d'un 
développement  de  la  science.  L'histoire  de  la  synthèse  des 
sucres  n'a  commencé  qu'il  y  a  29  ans  avec  la  découverte 
de  la  méthy  lénitane  par  Butlerow^  (1). 

Il  l'a  obtenue  en  ajoutant  avec  précaution  de  l'eau  de 
chaux  à  une  solution  chaude  de  trioxymétylène,  le  poly- 
mère de  l'aldéhyde  formique  ;  il  l'a  décrite  comme  un  sirop 
légèrement  jaune,  de  saveur  sucrée,  présentant  les  réac- 
tions ordinaires  des  sucres,  mais  dépourvue  d'action  sur 
la  lumière  polarisée  et  non  susceptible  de  fermenter  par  la 
levure  de  bière.  Il  a  cru  pouvoir  traduire  provisoirement 
la  composition  de  ce  produit  par  la  formule  €"^11*  *0^*,  tout 
en  faisant  remarquer  que  les  analyses  du  sirop  ont  donné 
des  résultats  peu  concordants.  Butlerow  n'avait  aucun 
doute  sur  l'importance  de  son  travail,  car  il  terminait  sa 
courte  mais  remarquable  publication  en  disant  :  «  Il  est 
permis  de  dire  qu'il  s'agit  ici  du  premier  exemple  de  syn- 
thèse totale  d'une  manière  analogue  aux  sucres,  d 

C'est  seulement  après  que  mon  honoré  maître  A.  van 
Baeyer  (2)  l'a  eu  pris  comme  point  de  départ  pour  son 
hypothèse  bien  connue  sur  la  formation  des  sucres  dans 

(1)  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie ^  Cil,  p.  295;  Comptes  rendus, 
LUI,  p.  145. 
(î)  Berichte ,  111,  p.  67. 
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les  plantes  que  le  travail  de  Butlerow  semble  avoir  pro- 
voqué plus  généralement  l'attention.  Il  fut  alors  répété 
de  diverses  façons  mais  sans  résultats  dignes  d'attention. 

C'est  en  premier  lieu  aux  travaux  d'Oscar  Loew  (1)  que 
cette  synthèse  remarquable  doit  ses  premiers  développe- 
ments importants.  Par  une  heureuse  modification  de  l'élé- 
gante méthode  dont  la  science  est  redevable  à  A.  W.  von 
Hofmann,  ce  chimiste,  en  indiquant  un  procédé  commode 
et  productif  pour  la  préparation  de  l'aldéhyde  formique  (2), 
a  fourni  à  lui-même  et  aux  autres  le  moyen  d'étudier  sur 
de  grandes  quantités  de  matière  les  dérivés  de  condensa- 
tion de  ce  composé.  .11  montra  que  la  saccharification  de 
l'aldéhyde  par  l'eau  de  chaux  se  produit  aussi  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  il  désigna  sous  le  nom  de  formose  le 
sirop  sucré  ainsi  obtenu,  lui  donna  la  formule  €^H"0'  et 
le  considéra  comme  différent  de  laméthylénitane  qui  con- 
tient au  plus  20  pour  100  de  formose,  le  reste  étant  formé 
.par  des  produits  de  destruction  de  cette  dernière.  Malheu- 
reusement, dans  ses  conclusions,  M.  Loew  s'est  écarté  de 
la  portée  réelle  de  ses  observations  ;  son  affirmation  que  la 
formose  est  différente  de  la  méthylénitane  et  constitue  le 
premier  sucre  artificiel,  a  soulevé  de  vives  contradictions, 
notamment  de  la  part  de  M.  ToUens. 

Tout  autant  qu'à  la  méthylénitane,  les  propriétés  de  fer- 
menter par  la  levure  de  bière  et  de  fournir  l'acide  lévuli- 
nique  par  l'acide  chlorhydrique  manquent  à  la  formose. 
En  particulier  la  formule  G*H*'0^'  admise  par  Loevsr  n'était 
pas  suffisamment  établie,  car  les  analyses  d'un  semblable 
sirop  ne  pouvaient  permettre  de  conclure  à  cet  égard  ; 
en  outre  le  seul  dérivé  cristallisé  de  la  formose,  l'osazone, 
devait,  d'après  les  analyses  de  Loew  avoir  la  formule 
€»»H"Az*a»  et  non  G'^H^'Az^O*. 

Si  cette  dernière  formule  avait  été  vraie,  on  aurait  dû 


(1)  Journal  fUr  prakiische  Chemie^  XXXUI,  p.  321, 

(2)  Voir  ToUens,  Berichte ,  XIX,  2133. 


—  394  — 

donner  à  la  formose  la  formule  G^H^O*  et  la  considérer 
comme  un  isomère  de  la  rhamnose.  Cette  contradiction 
relevée  dans  le  travail  de  M.  Loew  m'a  conduit  à  répéter 
ses  recherches  et  celles  de  Butlerow,  en  les  examinant  avec 
le  secours  de  la  phénylhydrazine  (1). 

Il  en  est  résulté  que  la  méthylénitane  et  la  formose  sont 
essentiellement  identiques  et  formées  par  un  mélange  de 
diverses  combinaisons  analogues  aux  sucres.  Dans  les 
deux  cas,  le  produit  principal  est  un  sucre  pouvant  être  en 
réalité  représenté  par  la  formule  €®H"0',  et  dont  Tosa- 
zone,  fusible  vers  144**,  présente  la  composition  normale 
G"H"Az*0*.  Pour  cette  combinaison,  qui  d'ailleurs  ne 
possède  avec  la  glucose  que  des  analogies  fort  éloignées, 
le  nom  fort  bien  choisi  de  formose  doit  être  conservé. 

Un  autre  sucre,  moins  intéressant  et  contenu  en  petite 
quantité  seulement  dans  les  produits  de  condensation  de 
l'aldéhyde  formique,  a  été  découvert  dans  la  même  cir- 
•constance.  Par  le  point  de  fusion  et  par  la  solubilité,  son 
osazone  a  montré  de  grandes  analogies  avec  la  glucosa- 
-zone  ;  il  a  pu  être  identifié  plus  tard  avec  l'acrosazone  fli  (2). 

Immédiatement  après  la  publication  de  ces  derniers  faits, 
O-  Loew  (3)  faisait  connaître  un  nouveau  procédé  de  con- 
densation de  l'aldéhyde  formique.  En  chauffant  la  solution 
étendue  de  ce  corps  avec  l'oxyde  de  plomb  ou  la  ma- 
gnésie, il  obtenait  un  sucre  sirupeux,  directement  fer- 
mentescible.  Mais  ce  produit  lui-même,  que  M.  Loevsr 
nommait  méthose,  n'est  autre  chose  que  l'acrose  a,  ainsi 
que  l'ont  établi  les  recherches  faites  par  moi  sui'  son  osa* 
2one.  L'acrose  se  forme  ici  en  plus  grande  proportion  que 
dans  la  condensation  par  la  chaux,  et  le  produit  brut  doit 
à  cette  particularité  sa  propriété  d'être  fermentescible  di- 
rectement. 

Dans  l'intervalle  (1887)  est  survenue  la  découverte  des 


(1)  Bef^khte ,  XXI,  p.  989. 

(2)  Berichte ,  XXII,  p.  359. 

(3)  Berichte ,  XII,  p.  475. 
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acroses  (1),  qui  a  donné  à  tout  mon  travail  une  direction 
précise. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  le  bromure  d'acroléine  est 
transformé  par  les  bases  en  un  produit  analogue  aux 
sucres. 

Comme  expérience  de  démonstration,  il  suffit  d'agiter 
quelques  gouttes  de  ce  bromui*e  avec  de  la  lessive  de  soude 
très  diluée  et  froide,  puis  de  constater  la  réduction  de  la 
liqueur  de  Fehling  par  la  solution  débarrassée  au  moyen 
du  filtre  d'une  matière  résineuse  précipitée.  L'étude  de  ce 
phénomène  nous  a  conduits,  le  D'  Tafel  et  moi,  à  la  dé- 
couverte des  acroses.  Celles-ci  ne  se  forment  en  abon- 
dance que  lorsqu'on  décompose  avec  beaucoup  de  précau- 
tion le  bromure  par  l'eau  de  baryte  froide.  La  formation 
du  sucre  s'effectue  suivant  la  relation  suivante  : 

2  Q*  H*  0  Br*  +  Ba  (OH)*  =  €•  H"  0*  +  2  Ba  Br*. 

On  n'arrive  à  l'isoler  qu'en  passant  par  l'osazone.  Nous 
pouvons  ajouter  que  dans  cette  réaction  il  se  forme,  en 
même  temps  que  d'autres  produits  encore  inconnus,  deux 
sucres  isomères,  de  formule  €*  H^'  O',  que  nous  avons  dis- 
tingués par  les  noms  d'acrose  «  et  d'acrose  6. 

La  préparation  de  ces  deux  combinaisons  est  plus  facile 
en  partant  de  la  glycérose  (2)  qui,  même  à  froid,se  condense 
par  les  alcalis  dilués  pour  donner  un  sucre.  Étant  donnée 
la  solution  de  glycérose,  que  j'ai  préparée  antérieurement 
par  l'action  du  brome  et  de  la  soude  sur  la  glycérine,  il 
suffit  de  la  sursaturer  faiblement  par  la  soude  et  de  l'aban- 
donner à  0*  pendant  deux  jours,  pour  que  la  totalité  de  la 
glycérose  soit  changée  en  sucre.  La  réaction  correspond  à 
la  formule  empirique  : 

Ici  encore  il  se  forme  plusieurs  matières  sucrées  diffé- 
rentes, parmi  lesquelles  les  deux  acroses  seulement  ont  pu 
être  isolées  sous  la  forme  d'osazones. 


(1)  Berichle ,  XX,  p.  1093  et  2566. 

(2)  Berichte ,  XX,  p.  3384. 
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L'acrose  «,  qui  d'ailleurs  ne  peut  encore  être  obtenue 
qu'en  petite  quantité  par  ce  procédé,  se  forme  vraisembla- 
blement à  la  manière  de  Taldol,  par  Tunion  de  molécules 
égales  d'aldéhyde  glycérique  et  de  dioxyacétone  : 

€H«  (OH).  €H  (OH).  OOH  +  €H*  (OH).  €0.  OH*  (OH)  = 
€H«  (OH).  OH  (OH).  OH  (OH).  OH  (OH).  €0.  OH»  (OH). 

La  réaction  s'effectue  dans  des  conditions  que  Ton  trouve 
aussi  réalisées  dans  les  végétaux  ;  elle  est  dès  lors  beau- 
coup plus  intéressante  au  point  de  vue  physiologique  que 
la  formation  du  sucre  en  partant  du  bromure  d'acroléine. 
La  même  remarque  s'applique  bien  mieux  encore  à  la 
transformation  de  l'aldéhyde  formique  en  acrose  «,  qui  a 
été  citée  plus  haut. 

Les  propriétés  de  l'acrosazone  a  étaient  bien  de  nature  à 
attirer  notre  attention;  cette  matière  ressemble,  en  effet,  à 
s'y  tromper  à  la  glucosazone,  dont  elle  ne  se  distingue 
que  par  son  inactivité  optique. 

n  était  dès  lors  vraisemblable,  et  cela  est  devenu 
plus  tard  une  certitude,  que  Facrose  a  pouvait  être  la 
forme  inactive  de  la  glucose  ou  de  la  lévulose. 

Et  cependant,  quelle  que  soit  la  simplicité  de  cette  rela- 
tion, il  a  fallu  encore  une  année  de  travail  pour  passer  de 
l'acrose  au  sucre  naturel. 

La  difficulté  la  plus  immédiate  et  la  plus  forte  s'est  ren- 
contrée dans  le  retour  de  Tacrosazone  a  au  sucre.  Elle  n'a 
été  résolue  d'une  façon  satisfaisante  qu'après  la  découverte 
de  la  méthode  précitée  qui  conduit  de  la  glucosazone  à  la 
lévulose  en  passant  par  l'osone. 

Applique-t-on  cette  méthode  à  l'acrosazone,  on  obtient 
un  sirop  sucré,  fermentant  par  la  levure  de  bière,  formant 
de  l'acide  lévulinique  par  l'acide  chlorhydrique,  et  enfin 
transformable  par  l'amalgame  de  sodium  en  un  alcool 
hexatomique,  bien  cristallisé,  l'acrite  «  (1).  Encore  une 
fois,  cette  dernière  présentait  avec  la  mannite  de  telles 


(i)  Berichte ,  XXII,  p.  97. 
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analogies,  que  nous  devions  la  regarder  comme  la  forme 
inactive  de  celle-ci. 

Ainsi  se  trouvait  tracé  un  chemin  conduisant  à  la  syn- 
thèse des  matières  sucrées  naturelles.  Mais  un  nouvel  obs- 
tacle se  présentait,  la  préparation  de  la  matière  première. 

Représentez-vous  qu'un  kilogramme  de  glycérine,  en 
raison  du  nombre  des  opérations  et  du  mauvais  rendement 
de  la  plupart  d'entre  elles,  ne  fournit  que  0«',2  d'acrite,  et 
vous  comprendrez  qu'il  nous  aurait  fallu  monter  une  fa- 
brique d'acrose  pour  sortir  d'embarras. 

Nous  étions  donc  forcés  d'interrompre  notre  travail  ;  il 
était  nécessaire  de  trouver  une  nouvelle  voie. 

Permettez-moi  de  comparer  à  la  construction  d'un  tunnel 
ces  recherches  de  chimie  dans  lesquelles  la  question  des 
matériaux  devient  plus  difficile  à  chaque  pas  que  Ton  fait. 
Si  la  montagne  n'est  pas  trop  épaisse,  on  parvient  à  la 
percer  directement.  Dans  le  cas  contraire,  l'ingénieur  est 
forcé  de  commencer  à  la  fois  le  travail  par  les  deux  extré- 
mités opposées,  mais  il  se  trouve  dans  cette  situation  heu- 
reuse de  pouvoir,  par  des  mesures  précises,  déterminer 
exactement  les  points  d'attaque  et  acquérir  la  certitude  de 
conduire  à  l'intérieur  les  deux  galeries  Tune  vers  l'autre. 

Malheureusement  notre  science  restera  longtemps  en- 
core trop  peu  déductive  pour  permettre  de  pareils  calculs. 

Le  chimiste  doit  donc  se  considérer  comme  heureux  si 
en  dirigeant  ses  galeries  de  deux  points  opposés  à  travers 
la  matière,  il  parvient  à  les  faire  se  rejoindre  à  l'intérieur, 
même  après  quelques  zigzags. 

Pour  vous  montrer  comment  un  semblable  bonheur  m'a 
conduit  au  but,  il  me  faut  revenir  aux  matières  sucrées 
natiurelles. 

La  mannose  est  l'aldéhyde  de  la  mannite  ;  elle  est  trans- 
formée par  l'eau  bromée  en  acide  mannonique  monoba- 
sique, €•  H"  0\ 

On  pourrait  croire  que  la  réalisation  d'une  réaction  aussi 
simple  n'est  pas  susceptible  d'exiger  des  efforts  remarqua- 
bles. Toutefois,  la  présence  des  produits  d'oxydation  qui 
l'accompagnent  s'oppose  à  la  cristallisation  de  l'acide; 


1 
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il  en  est  de  même  avec  les  sels,  de  telle  sorte  que  pour 
purifier  ceux-ci,  il  fallait  encore  une  fois  trouver  un  nou- 
veau procédé. 

Ici  encore,  la  phénylhydrazine  m*a  porté  secours.  Elle 
forme,  en  effet,  avec  les  acides  du  groupe  des  sucres,  par 
Taction  de  la  chaleur  et  en  solution  aqueuse,  des  hydra- 
zides  (l)bien  cristallisés,  qui  régénèrent  facilement  l'acide, 
par  dédoublement  au  moyen  de  Teau  de  baryte.  L'acide 
manuonique  (2)  ainsi  purifié,  se  change  en  un  lactone 
bien  cristallisé,  C'H'^0*,  quand  on  évapore  sa  solution 
aqueuse. 

Une  combinaison  de  môme  composition  avait  été  ob- 
tenue quelques  années  auparavant  par  Kiliani  (3),  en  par- 
tant de  Tarabinose  et  par  fixation  d'acide  cyanhydrique. 
Les  deux  lactones  sont  tellement  analogues  qu'on  pour- 
rait les  confondre,  mais  ils  dévient  la  lumière  polarisée 
dans  des  sens  opposés,  et  ils  se  combinent  dans  leurs  so- 
lutions aqueuses  pour  en  fournir  un  troisième  qui  est 
optiquement  inactif  (4). 

Il  y  a  donc  analogie  avec  ce  qui  se  produit  pour  les  aci- 
des tartriques,  droit  et  gauche,  et  ces  substances  ofirent  le 
premier  exemple  de  ce  genre  d'isomérie  dans  le  groupe  des 
sucres. 

Pour  réaliser  avec  la  mannose  le  même  ensemble  de 
phénomènes,  il  suffit  maintenant  de  transformer  chacun 
des  trois  lactones  en  sucres.  On  y  arrive  avec  une  facilité 
surprenante  par  réduction  au  moyen  de  l'amalgame  de  so- 
dium agissant  sur  la  solution  sulfurique  froide. 

Cette  nouvelle  réaction  (5),  que  je  puis  signaler  comme 
la  plus  fertile  en  résultats  de  toutes  celles  réalisées  dans  ce 
travail,  peut  facilement  aussi  être  montrée  dans  un  cours. 
A  une  solution  aqueuse  et  froide,  diluée  au  dixième  et  con- 


(1)  Fischer  et  Passmore,  Berichte ,  XXII,  p.  2728. 

(2)  Fischer  et  Hirschberger,  Berichte ,  XXII,  p.  3219. 

(3)  Berichte ,  XIX,  p.  3034. 

(4)  Berichte ,  XXII,  p.  2i04,  et  XXIII,  p.  930. 

(5)  Berichte ,  XXII,  p.  220  et  XXIIl,  p.  930. 
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tenant  3«'  de  lactone  mannonîque,  j'ajoute  alternativement 
de  Facide  sulfurique  dilué  et  de  Tamalgame  de  sodium,  de 
façon  que  la  liqueur  demeure  constamment  acide. 

Si  l'action  de  Tamalgame  est  activée  par  une  forte  agi- 
tation, Texpérience  exige  à  peine  cinq  minutes.  La  liqueur 
séparée  du  mercure  réduit  alors  énergiquement  la  liqueur 
de  Fehling;  elle  donne  à  froid  avec  Tacétate  de  phénylhy- 
drazine,  après  quelques  minute  de  contact,  un  précipité  de 
mannosephénylhydrazone. 

Par  le  même  traitement,  Tacide  arabinosecarbonique 
donne  la  mannose  lévogyre  isomérique,  et  le  troisième 
lactone  donne  un  sucre  inactif.  Par  des  réductions  plus 
avancées,  ces  trois  sucres  sont  changées  en  trois  mannites 
différentes  par  leurs  propriétés  optiques,  et  nous  obtenons 
ainsi  un  total  de  neuf  combinaisons  que  leurs  propriétés 
optiques  classent  en  trois  séries  différentes. 

Dans  le  tableau  suivant,  qui  présente  simultanément 
aux  yeux  tous  les  termes  actuellement  connus  de  la  série 
de  la  mannite  rapprochés  de  ceux  du  groupe  de  la  man- 
nose, on  a  distingué  respectivement  par  les  lettres  d,  l  et  / 
les  corps  dextrogyres,  lévogyres  et  inactifs  : 


/.  Fructose. 


SÉRIE  DE  LA  MANNITE  (1). 


î.  Fructose. 

(Acrose  a.) 

t.  Glucosone. 


rf.  Fructose. 
[Sucre  de  fruit.) 
d.  Glucosone. 


/.  Acide  mannonique. 
{Àc.  arabinosecarbo- 
nique.) 
l.  Mannose. 
/.  Mannite. 


Groupe  de  la  mannose, 

i.  Acide  mannonique.         d.  Acide  mannonique. 


d,  Mamiose. 
d.  Mannite. 


t.  Mannose. 

i,  Mannite. 
(Ad'ite  a.) 
l.  A.  maunosacchariquc.     t.  A.  mannosaccharique\    d.  A.  mannosaccharique*. 
{Ac.  métasaccharique-iy ..    .     .      . 


(1)  Les  combinaisons  marquées  d*un  astérique  sont  nouvelles;  elles  sepont 
décrites  prochainement. 


L  Acide  gluconique  *. 
l.  Glucose*. 


/.  Acide  sacchariqne  *. 
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Groupe  de  la  glucose. 

t.  Acide  gluconique*. 
t.  Glucose*. 

(Les  alcools  manquent.) 
t.  Acide  saccharique  *. 


d.  Acide  gluconique. 
d.  Glucose. 
{Sucre  de  raisin.) 

d.  Acide  saccharique. 


Vous  remarquerez  dans  ce  tableau,  à  la  suite  du  groupe 
de  la  mannose,  trois  combinaisons  plus  éloignées,  présen- 
tant entre  elles  les  mêmes  phénomènes  d'isomérie  op- 
tique, et  désignées  sous  le  nom  d'acide  mannosaccha- 
rique.  La  combinaison  lévogyre  a  été  obtenue  par  Kiliani 
au  moyen  de  Tacide  arabinosecarbonique  et  nommée  par 
lui  acide  métasaccharique  (1).  Les  deux  isomères  se  for- 
ment de  la  même  manière  en  oxydant  par  Tacide  nitrique 
les  deux  autres  acides  mannoniques,  inactif  et  dextrogyre. 
Vous  remarquerez,  en  outre,  dans  le  tableau  trois  sucres 
désignés  sous  le  nom  de  fructose.  La  combinaison  droite 
est  le  sucre  de  fruit  ordinaire  et  la  glucosone  droite  écrite 
au-dessous  est  celle  que  nous  avons  vu  dériver  de  la  glu- 
cosazone  ordinaire.  Les  trois  autres  composés  du  même 
groupe  sont  des  produits  de  synthèse. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  les  neuf  corps  du  groupe  de 
la  glucose,  parmi  lesquels  figure  la  glucose  elle-même. 

{A  suivre.) 


f 


(1)  Berichte ,  XX,  p.  341  et  2710. 
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Synthèses  dans  le  groupe  des  sucres,  conférence  faite  devant 
la  Société  chimique  de  Berlin,  le  23  juin  1890,  par 
M.  Emile  Fischer  (Fin).  Voir  ci-dessus  page  376  (1). 

Nous  sommes  arrivés  maintenant,  Messieurs,  à  ce  point 
où  la  recherche  analytique  joint  son  action  au  travail 
synthétique. 

En  effet,  la  mannite  inactive  est  identique  avec  Vacrite  a 
de  synthèse  et,  en  outre,  il  est  aisé  de  démontrer  que 
Tacrose  «  régénérée  de  Tosazone  n'est  autre  chose  que  la 
fructose  inactive  (2).  Pour  parfaire  la  synthèse  des  sucres 
naturels,  il  n'y  a  plus  qu'à  opérer  le  passage  de  la  série 
inactive  aux  séries  actives. 

Pour  le  dédoublement  des  substances  optiquement  in- 
actives en  substances  actives,  nous  connaissons,  d'après 
les  travaux  fondamentaux  de  Pasteur,  deux  méthodes  :  la 
fermentation  partielle  par  les  champignons  ou  le  dédou- 
blement par  la  cristallisation  des  sels.  Le  premier  moyen 
est  seul  applicable  aux  sucres;  toutefois  il  faut  pour  eux 
préférer  la  levure  de  bière  aux  moisissures  employées  par 
Pasteur  et  d'autres  chimistes. 

Une  solution  aqueuse  d'acrose  a  de  synthèse  donne  ra- 
pidement, avec  la  levure  de  bière,  une  fermentation  ac- 
tive, qui  se  termine  en  un  ou  deux  jours  ;  la  liqueur,  in- 
active auparavant,  est  fortement  dextrogyre  après  et  donne 
une  glucosazone  dextrogyre  ;  elle  contient  précisément  de 
la  fructose  gauche,  qui  n'a  pas  été  détruite  par  la  levure 
de  bière  (3). 

Beaucoup  d'entre  vous  seront  surpris  de  voir  ici  un  su- 
cre fortement  dextrogyre  considéré  comme  combinaison 
gauche.  Mais  les  mots  droit  ou  gauche  ne  doivent  pas 
traduire  dans  chaque  cas  isolé  le  sens  du  pouvoir  rota- 
toire  qui  varie  irrégulièrement,  mais  bien  plus  la  filia- 
tion chimique  des  combinaisons.  La  lettre  d  a  certaine- 

(I)  Voir  le  n*»  du  15  oclobre,  p.  376. 

(2;  Beridite ,  XXUI,  p.  384  et  387. 

(3)  Berîchte ,  XXIli.  p.  389, 

/Mm.  i€  Pkêrm.  et  de  Ckim,,  5*  série,  U  XXII.  (!•'  novembre  1880.)    ^6 
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ment  été  choisie  pour  le  groupe  des  sucres  naturels  parce 
que  la  plupart  de  ceux-ci  sont  dextrogyres;  mais  cette 
même  lettre  doit  logiquement  être  conservée  aussi  pour  le 
sucre  de  fruit  qui,  malgré  son  pouvoir  rotatoire  gauche, 
appartient  à  la  même  sérié  que  la  mannose  droite. 

L'action  de  la  levure  de  bière  sur  la  mannose  inactive 
est  toute  semblable,  la  partie  droite  est  détruite  et  la  man- 
nose gauche  subsiste  (1). 

Dans  les  deux  cas,  la  levure  de  bière  a  détruit  la  partie 
du  corps  inactif  à  laquelle  son  passé  l'avait  habituée. 

Toutefois  cette  méthode  ne  conduit  qu'aux  sucres  de  la 
série  gauche,  qui  sont  les  moins  intéressants.  Pour  obtenir 
synthétiquement  les  produits  naturels,  qui  appartiennent 
à  la  série  marquée  dy  la  méthode  chimique  est  nécessaire  ; 
elle  mène  au  but  par  les  réactions  suivantes  (2).  La  man- 
nite  inactive  est  changée  en  mannose  inactive  par  oxyda- 
tion ménagée  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  et  cette  man- 
nose est  elle-même  changée  en  acide  mannonique  inactif 
au  moyen  de  l'eau  bromée. 

L'acide  mannonique  inactif  peut  ensuite  être  dédoublé, 
sous  la  forme  de  sels  de  strychnine  ou  de  morphine,  en 
acide  mannonique  droit  et  acide  mannonique  gauche,  les- 
quels fournissent,  par  réduction,  les  mannoses  et  les  man- 
nites  optiquement  actives. 

En  partant  de  la  mannose  droite,  le  chemin  conduit 
plus  loin,  jusqu'à  la  fructose  droite,  en  passant  par  la  glu- 
cosazone. 

De  toute  la  série  de  la  mannite,  il  ne  reste  donc  plus  à 
produire  synthétiquement  que  la  glucose  avec  ses  dérivés 
et  isomères,  dont  l'ensemble  constitue  le  groupe  de  la  glu- 
cose du  tableau  précédent.  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  cette 
glucose  est  un  stéréo-isomère  de  la  mannose  (3).  Gomme 

(I)  Berichte ,  XXIII,  p.  382. 

{%  Berichte ,  XXIU,  p.  389. 

(3)  La  découveile  de  la  mannose  a  montré  l'erreur  de  Tancieime  opinion 
qui  faisait  de  la  glucose  Taldéhyde  de  la  mannite.  Toutefois,  je  me  suis  encore 
occupé  de  cette  question  en  reprenant  Tétude  de  la  réductiou  de  la  glucose 
par  Tamalgame  de  sodium.  Si  Ton  opère  comme  on  le  faisait  précédemment, 
mais  en  laissant  séjourner  la  solution  sucrée  sur  l'amalgame  et  en  prolon- 


j 


—  403  — 

les  deux  sucres  fournissent  la  même  glucosazone,  Tiso- 
mérie  réside  dans  Tasymétrie  de  l'atome  de  carbone  mar- 
qué d'une  astérisque  dans  la  formule  suivante  (1)  : 

€H*  (OH) .  €  H  (OH).  OH  (OH).  OH  (OH) .  GH  (OH) .  GOH. 

On  devait  dès  lors  s'attendre  à  la  possibilité  d'une  trans- 
formation réciproque  des  deux  combinaisons.  Avec  les 
sucres  facilement  altérables,  l'expérience  n'est  certes  pas 
aisée,  mais  elle  se  réalise  plus  facilement  sur  les  acides 
dérivés,  en  les  chauffant  avec  la  quinoléine  (2).  J'ai  choisi 
cette  base  tertiaire  parce  qu'elle  ne  peut  former  aucune 
combinaison  du  genre  des  amides,  et,  de  plus,  parce 
qu'il  est  facile  de  la  séparer  du  mélange  ayant  réagi. 

Quand  onchauffeà  140*  l'acide  gluconique  avec  la  qui- 
noléine, il  se  change  en  partie  en  acide  mannonique;  ré- 
ciproquement ce  dernier  fournit  une  quantité  importante 
d'acide  gluconique. 

Ces  faits  rappellent  les  transformations  réciproques  bien 
connues  de  l'acide  racémique  et  del'arcide  tartrique  inactif. 

Étant  donné  maintenant  que  l'hydrogène  naissant  ré- 
duit l'acide  gluconique  à  l'état  de  glucose,  la  synthèse  to- 
tale de  ce  dernier  sucre  se  trouve  réalisée. 

Évidemment  le  même  procédé  conduit  de  l'acide  man- 
nonique gauche  aux  isomères  optiques  de  l'acide  gluco- 
nique et  de  la  glucose  ;  aussi  je  me  félicite  de  pouvoir 
vous  présenter  aujourd'hui  ces  deux  nouveaux  produits. 
Ce  sont  eux  qui  figurent  au  tableau  ci-dessus  comme  acide 
gluconique  /  et  comme  glucose  /. 

géant  la  réaclioa  pendant  une  semaine,  il  se  forme  certainement  de  la  mau- 
nite,  mais  toujours  en  quantité  relativement  faible.  Si  durant  ropéi*alion  on 
diminue  raction  nuisible  de  Talcali  par  de  fréquentes  neutralisations  à  l'acide 
sulfurique,et  si  l'on  active  Taction  de  l'amalgame  par  des  agitations  répétées, 
alors  la  réduction  s'accomplit  aussi  rapidement  qu*avec  la  mannose  et  les  au- 
tres sucres  aldéhydes.  Avec  des  quantités  de  10  grammes,  elle  est  terminée  eu 
douze  ou  quinze  heures;  mais  on  n'obtient  pas  alors  de  mannite;  ce  qui  est  cer< 
tain,  c'est  que  sa  quantité  est  assez  faible  pour  qu'il  ne  m'ait  pas  été  possible 
d'en  isoler;  à  sa  place  il  s'est  produit  un  sirop  assez  soluble  dans  l'alcool,  qui 
contient  en  tout  cas  l'alcool  hexatomique  stéréo-isomérique  ayec  la  mannite. 
(Voir  d'ailleurs  C.  Scheibler,  Berichte ,  XVI,  p.  3010.)' 

(!)  Benchie ,  XXII,  p.  374. 

(î)  Berichte ,  XXUI,  p.  799. 
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La  production  de  Tacide  gluconique  /  et  de  Tacide  man- 
nonique  /  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  quinoléine 
présage  leur  synthèse;  mais  l'expérience  est  si  compliquée 
et  si  peu  productive  que  ces  acides  resteraient  certaine- 
ment encore  à  trouver  si  je  ne  les  avais  déjà  rencontrés  en 
suivant  une  autre  direction  et  si  je  n'avais  appris  à  con- 
naître leurs  propriétés. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  acide  gluconique  /  prend 
naissance  en  abondance  au  moyen  de  Tarabinose  et  par 
fixation  de  l'acide  cyanhydrique,  en  même  temps  que  l'a- 
cide arabinosecarbonique  isolé  par  Kiliani.  La  formation 
simultanée  de  deux  produits  stéréo-isomériques  par  addi- 
tion de  l'acide  cyanhydrique  à  un  aldédyde,  que  l'on  ob- 
serve ici  pour  la  première  fois,  est  important  aussi  bien  au 
point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  l'acide  gluconique  /  peut, 
d'une  façon  semblable,  être  changé  de  nouveau  dans  la 
combinaison  droite,  et  les  deux  acides  s'unissent  dans  leur 
solution  aqueuse  pour  former  une  troisième  substance 
inactive,  produisant  des  sels  particuliers  et  d'autres  déri- 
vés inactifs. 

D'un  côté,  par  réduction  des  acides  gluconiques  /  et  /, 
on  obtient  les  isomères  optiques  de  la  glucose,  lesquels 
figurent  au  tableau  sous  les  noms  de  glucose  /  et  de 
glucose  i;  et  d'un  autre  côté,  par  oxydation  de  ces  acides, 
on  produit  l'acide  saccharique  /  et  l'acide  saccharique  /. 

Abstraction  faite  des  produits  azotés,  on  ne  connaît  pas 
actuellement  moins  de  vingt-six  composés  de  la  série  de  la 
mannite,  lesquels  peuvent  être  partagés  dans  les  groupes 
de  la  fructose,  de  la  mannose  et  de  la  glucose. 

On  pourrait  être  tenté  d'utiliser  un  aussi  riche  matériel 
comme  pierre  de  touche  pour  les  conséquences  de  la  théo- 
rie Lebel-van't  Iloff.  A  cet  égard,  je  me  contenterai  de  dire 
aujourd'hui  que  toutes  ces  combinaisons  rentrent  dans 
le  cadre  général  de  la  théorie,  mais  que  nous  devrons 
vraisemblablement  modifier  nos  manières  de  voir  actuelles 
sur  la  l'elation  des  substances  isomères  avec  les  carbones 
asymétriques. 
Tous  les  membres  de  la  série  de  la  mannite  sont  reliés 
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les  uns  aux  autres  par  des  termes  de  passage  ;  tous  peu- 
vent être  obtenus  par  synthèse  directe.  La  récapitulation 
de  la  marche  suivie  par  cette  dernière  donne  le  tableau 
suivant,  qui  commence  par  Tacrose  a  : 
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Nous  sommes  donc  maintenant  en  état,  en  partant  de  la 
plus  simple  des  combinaisons  du  carbone,  Taldéhyde  for- 
mique,  d'arriver  jusqu'aux  deux  matières  sucrées  natu- 
relles les  plus  importantes. 

En  s'appuyant  sur  les  fondations  ainsi  édifiées,  la  syn- 
thèse conduit  encore  plus  loin,  à  des  matières  sucrées 
dont  la  teneur  en  carbone  est  plus  élevée.  Chacune  des 
substances  appelées  antérieurement  osènes  peut ,  par 
fixation  d'acide  cyanhydrique,  être  changée  en  un  acide 
contenant  un  atome  de  carbone  déplus;  les  lactones  de 
ces  acides  sont  réduits  par  l'amalgame  de  sodium  en  four- 
nissant des  sucres  correspondants,  et  toute  la  construction 
peut  ensuite  être  élevée  de  la  même  manière. 

Par  cette  méthode  nous  avons  déjà,  M.  Passmore  et  moi, 
préparé  avec  la  mannose  d  une  combinaison  G'H*'0*,  et 
on  n'aperçoit  pas  de  limite  posée  à  cette  méthode.  Pour 
désigner  ces  nombreux  produits  de  synthèse,  l'ancienne 
nomenclature  étant  sufiisante,  j'en  ai  proposé  une  autre  (1) 
qui,  provisoirement,  doit  suffire  à  tous  les  besoins. 

Le  sucre  sera  désigné,  d'après  le  nombre  de  ses  atomes 
de  carbone,  comme  triose,  tétrose,  pentose^  hexose,  heptosCj 
nonosey  et  chacun  des  isomères  sera  distingué  par  une  pré- 
fixe  indiquant  l'origine  ;  cette  nomenclature  est  un  peu  en 
conflit  avec  la  proposition  faite  par  M.  Scheibler  (2)  de 
désigner  les  sucres  de  formule  G"  H" O",  c'est-à-dire  les 
saccharoses,  par  le  nom  de  bioses,  et  ceux  de  formule 
Qi8jjst0i§  pg^p  celui  de  trioses.  En  réalité  cependant,  les 
deux  propositions  peuvent  se  concilier,  si  l'on  forme  des 
mots  tels  que  hexobiosesy  hexotrioses,  etc. 

Pour  distinguer  les  genres  des  sucres  aldéhydiques  et 
des  sucres  kétoniques,  les  noms  à'^aldose  et  de  kélose,  que 
M.  Armstrong  m'a  proposés  dans  une  communication  par- 
ticulière, conviennent  fort  bien. 

Le  plus  grand  obstacle  se  présente  pour  la  désignation 
des  sucres  optiquement  actifs,  actuellement  connus  sous 


(1)  Berivhle ,  XXIII,  p.  934. 

(2)  Bericht^ ,  XVIII,  p.  64(5. 
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les  noms  jusqu'ici  fort  usités  de  lévulose  et  de  dextrose. 
Malgré  Tillustration  de  leurs  auteurs,  Berthelot  et  Kékulé, 
on  ferait  bien  de  les  laisser  tomber  dans  Toubli.  A  la  place 
de  dextrose,  on  pourrait  employer  l'ancien  nom  de  glucose, 
et  au  lieu  de  lévulose  j'ai  moi-môme  employé  le  mot  de 
fructose  qui  ne  prête  pas  à  confusion,  et  qui  m'a  été  sug- 
géré  par  M.  Liebermann. 

Les  avantages  de  la  nouvelle  nomenclature  apparaissent 
nettement  dans  le  tableau  suivant,  qui  contient  toutes  les 
matières  sucrées  les  plus  simples  connues  jusqu'ici  : 

Trioses,  Glycérose  (mélange  d* aldéhyde  glycérique  et  de  dioxy acétone). 

Tétroses.  Erythrose  (yraisemblablement  mélange  d'aldose  et  de  kélose). 

Pentoses.  Arabinose  (aldose). 

—  Xylose. 

—  Méthylpentose  :  rhamnose  (aldose). 


Ihxoses. 


d,  /    I,  glucose.    j.^i^^gggNJ  Série  de  la  mannitc. 
(/,  /,  I,  mannose.  y  '  i 


—  d,  l,  I,  fructose  (kétoses). 

—  Galactose  ^aldose  de  la  série  de  la  dulcite). 
-»         Sorbinose. 

—  Formose.  j  (jong^^tion  inconnue. 

—  Acrose  p.  ) 

—  Nélhylhexose  :  rhamnohexose  (aldoso). 

Hepto9€s,  Mannoheptose. 

—  Glucoheptose. 

—  Galalieptose. 

—  Fructoheptose.  . 

—  Méthylhcplose  :  rhamnoheptose.  /  CAlaoses). 

Octoses,      Mannoctose. 

—  Glucoctose. 
Nonoses.     Mannononose.  / 

Il  a  été  parlé  antérieurement  de  la  glycérose  et  de  Téry- 
throse  avec  des  détails  suffisants. 

Parmi  les  pentoses ,  vous  trouvez  l'arabinose  et  la 
xylose  (1).  La  première  est  un  aldéhyde  avec  chaîne  nor- 
male de  carbones,  et  appartient  à  la  série  de  la  mannose  /. 
La  constitution  de  la  seconde  n'est  pas  encore  bien  éta- 


(I)  Wheeler  et  Tollens,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  CCLIV, 
p.  304. 
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blie.  Après  elles  se  trouve  la  rhamnose,  qui  doit  être  con- 
sidérée comme  une  méthylpenlose  avec  chaîne  normale  de 
carbones. 

Le  nombre  des  bexoses  est  considérablement  augmenté. 
Vous  voyez  figurer  parmi  elles  la  glucose  et  la  lévulose  sous 
les  noms  de  glucose  d  et  de  fructose  d,  en  même  temps 
que  leurs  isomères  optiques. 

La  galactose  et  la  sorbinose  restent  encore  isolées  comme 
auparavant.  Pour  qu'on  puisse  obtenir  synthétiquement 
ces  deux  derniers  produits,  la  formose  et  Tacrose  p  sont 
encore  trop  peu  étudiées,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  porter 
uu  jugement  sur  leur  constitution.  Je  considère  comme 
invraisemblable  que  ces  substances  contiennent  une 
chaîne  normale  de  carbones. 

La  rhamnohexose  citée  comme  méthylhexose  a  été  obte- 
nue synthétiquement  au  moyen  de  la  rhamnose  par  fixa- 
tion d'acide  cyanhydrique. 

Il  en  est  de  même  pour  les  heptoses,  octoses  et  nonoses 
qui  suivent  ;  leurs  origines  sont  indiquées  par  les  préfixes 
manno,  gluco,  gala  et  fructo. 

La  plupart  de  ces  produits  surpasse  les  hexoses  natu- 
relles par  leur  faculté  de  cristallisation  et  par  la  beauté 
de  leurs  dérivés. 

Le  plus  intéressant  d'entre  eux  est  la  mannononose,  car 
ce  corps  fermente  par  la  levure  de  bière  aussi  facile- 
ment que  la  glucose.  Cette  propriété  manque  aux  octoses, 
heptoses  et  pentoses;  mais  nous  la  retrouvons  chez  la  plu- 
part des  hexoses  et  chez  la  glycérose.  La  direction  du 
goût  de  la  levure  est  évidemment  définie  par  le  nombre 
3  et  ses  multiples. 

Si  vous  rapprochez  ce  tableau  du  premier,  qui  énumère 
les  groupes  des  sucres  obtenus  il  y  a  quelques  années, 
vous  pouvez  constater  l'étendue  du  domaine  nouvellement 
acquis 

Beaucoup  de  ces  matières  sucrées  artificielles  seront 
retrouvées  dans  le  règne  végétal.  Nous  en  avons  déjà  le 
présage  ;  en  effet,  l'alcool  heptatomique,  que  Ion  obtient 
par  réduction  de  la  mannoheptose,  est  identique  avec  la 
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perséite  qui  existe  dans  les  fruits  du  Laurm  persea^  et  gui, 
d'après  les  nouvelles  recherches  de  Maquenne  (1),  présente 
la  formule  €' H* 'O'. 

Mais  ces  considérations  ne  présentent  qu'un  intérêt  se- 
condaire ;  elles  constituent  en  quelque  sorte  les  rognures 
des  nouvelles  méthodes. 

Le  point  le  plus  intéressant  est  la  synthèse  de  la  glucose 
et  de  la  lévulose,  car  cette  synthèse  est  propre  à  nous  con- 
duire à  l'intelligence  de  Tun  des  problèmes  physiologiques 
les  plus  remarquables  et  les  plus  grandioses,  à  savoir  la 
formation  des  hydrates  de  carbone  dans  les  plantes  vertes. 
Autant  que  s'étendent  nos  connaissances  actuelles,  la 
glucose  et  la  lévulose  sont  les  premiers  produits  de  l'assi- 
milation ;  elles  constituent  les  matériaux  carbonés  avec 
lesquels  la  plante  forme  les  parties  constituantes  de  leur 
organisme. 

Actuellement,  le  processus  de  la  formation  des  sucres 
naturels  nous  est  à  peu  près  inconnu.  Tous  les  essais  d'ex- 
plication ne  sont  que  des  hypothèses  d'une  valeur  toujours 
discutable.  Si  je  désire  cependant  vous  parler  ici  de  l'une 
d'elles,  c'est  pour  indiquer  la  voie  dans  laquelle  on  pourra 
utiliser  les  résultats  de  mes  travaux  pour  l'expérimentation 
physiologique. 

D'après  l'opinion  de  Baeyer,  l'acide  carbonique  est 
l'abord  réduit  dans  les  feuilles  vertes  à  l'état  d'aldéhyde 
/ormique,  et  ce  dernier  est  ensuite  changé  en  sucre  par 
condensation.  Jusqu'ici  on  n'est  pas  arrivé  à  constater  la 
présence  d'une  quantité  sensible  de  cet  aldéhyde  dans  les 
feuilles;  peut-être  pourrait-on  maintenant,  avec  les  nou- 
velles méthodes,  espérer  le  succès  dans  la  recherche  d'au- 
tres produits  intermédiaires  de  la  réaction,  de  la  glycérose 
en  particulier. 

Mais  il  est  une  autre  question  qui  me  semble  plus  inté- 
ressante encore.  Ainsi  que  vous  l'avez  déjà  vu,  la  synthèse 
chimique  conduit  d'abord  de  l'aldéhyde  formique  à  l'acrose 


(I)  Comptes  rendue,  CVII,  p.  583,  et  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
0*  série,  XIX,  p.  1. 
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optiquement  inactive.  En  opposition  avec  ce  fait,  on  n'a 
trouvé  jusqu'ici  dans  les  plantes  que  les  sucres  actifs  de  la 
série  de  la  mannite  droite. 

Ces  derniers  sont-ils  les  seuls  produits  de  Tassimilation? 
La  préparation  de  substances  actives  est-elle  une  préroga- 
tive de lorganisme  vivant?  Intervient-il  ici  une  cause  spé- 
ciale, une  sorte  de  force  vitale?  Je  ne  le  crois  pas  et 
j'incline  davantage  à  penser  que  l'insuffisance  de  nos 
connaissances  introduit  l'apparence  de  l'extraordinaire 
dans  cette  question. 

Aucun  fait  connu  n'est  en  opposition  directe  avec  cette 
opinion  que  la  plante  produit  d'abord  des  sucres  inactifs, 
comme  la  synthèse  chimique  et  qu'elle  les  dédouble  en- 
suite, les  termes  de  la  série  de  la  mannite  droite  servant  à 
former  l'amidon,  la  cellulose,  Tinuline,  etc.,  tandis  que 
leurs  isomères  optiques  sont  employés  à  d'autres  usages 
encore  inconnus. 

Par  une  étude  plus  attentive  des  matières  sucrées  exis- 
tant dans  les  végétaux,  étude  qui  sera  singulièrement  faci- 
litée maintenant  parles  nouvelles  méthodes,  cette  question 
devra  être  bientôt  résolue. 

Puisque  ces  considérations  m'ont  conduit  vers  les  limites 
qiii  séparent  la  chimie  de  la  physiologie,  je  veux  encore 
vous  entretenir  d'un  autre  problème  dont  la  solution  expé- 
rimentale appartient  bien  plus  encore  aux  biologistes 
qu'aux  chimistes. 

Les  hydrates  de  carbone  naturels  constituent  avec  les 
albuminoïdes  les  aliments  les  plus  importants  pour  les 
animaux  et  en  particulier  pour  les  herbivores  ;  un  grand 
nombre  de  questions  pleines  d'intérêt  se  posent  à  l'égard 
de  ce  qu'ils  deviennent  dans  l'organisme  animal. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  résoudre  ces  questions,  com- 
plètement ou  partiellement,  au  moyen  de  quelques-unes 
des  matières  sucrées  artificielles?  Quelles  seraient  les 
conséquences  de  telles  expériences? 

La  mannose,  qui  est  si  voisine  de  la  glucose  et  qui  fer- 
mente avec  tant  de  facilité  par  la  levure  de  bière,  est  très 
vraisemblablement  aussi  un  aliment  pour  les  animaux 
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supérieurs;  et  cependant  le  faible  changement  correspon- 
dant à  remploi  du  premier  sucre  au  lieu  du  second,  peut 
provoquer  des  modifications  correspondantes  dans  la  na- 
ture des  produits  physiologiques  formés. 

L'absorption  de  la  mannose  peut-elle  provoquer  dans  le 
foie  la  formation  d'un  nouveau  glycogène,  ou  dans  les 
glandes  mammaires  celles  d'un  nouveau  sucre  de  lait?  Le 
diabétique  brùlerait-il  cette  matière  sucrée? 

Les  modifications  accomplies  dans  l'organisme  animal 
devraient  être  encore  plus  aisément  observées,  si  on  lui 
donnait  comme  aliment  une  pentose  ou  une  heptose  ou 
même  la  nonose  facilement  fermentescible.  On  trouverait 
alors  sans  doute  que  le  sang  et  les  tissus  modifient 
leurs  fonctions,  que  le  porc  ou  Foie  produisent' une  autre 
graisse,  que  Tabeille  fournit  une  autre  cire. 

Peut-être  l'investigation  sera-t-elle  entraînée  plus  loin 
encore. 

La  plante  qui  assimile  ne  forme  pas  seulement,  au 
moyen  du  sucre,  les  hydrates  de  carbone  compliqués  et  les 
graisses;  avec  l'intervention  des  combinaisons  azotées  in- 
organiques, elle  produit  aussi  les  albuminoïdes. 

C'est  ce  que  font  les  ferments  et  les  moisissures. 

S'il  était  possible  maintenant  de  nourrir  les  plantes  qui 
assimilent  ou  ces  champignons  avec  un  sucre  d'une  autre 
constitution,  ils  seraient  peut-être  forcés  ainsi  de  produire 
jusqu'à  une  autre  albumine. 

Et  nous  serait-il  interdit  alors  de  nous  attendre  à  ce 
qu'une  modification  dans  la  nature  des  principes  dont  les 
organes  sont  formés  entraine  un  changement  dans  l'archi- 
tecture de  ces  organes?  Nous  déterminerions  ainsi  une  in- 
fluence chimique  sur  la  constitution  de  l'organisme,  et  cela 
nous  conduirait  à  un  phénomène  extraordinaire,  la  modi- 
fication de  la  forme,  qui  laisserait  bien  loin  en  arrière  ce 
que  Ton  a  obtenu  jusqu'ici  par  la  culture  et  le  croisement. 

Depuis  les  travaux  fondamentaux  de  Woehler  et  Fre- 
richs  (1),  les  chimistes  physiologistes  ont  introduit  dans 

(I)  Annafen  der  Chimie  und  Pharmacie ^  LXV,  p.  335. 
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le  corps  des  animaux  des  centaines  de  substances  organi* 
ques  pour  en  rechercher,  souvent  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, les  produits  de  transformation  dans  les  urines  ;  mais 
ils  ont  employé  presque  exclusivement  des  matières  qui 
ne  présentent  aucune  analogie  avec  les  aliments  naturels. 

L'emploi  des  nouvelles  matières  sucrées  leur  offre  uu 
vaste  champ  d'exploration,  dont  la  culture  leur  promet 
sans  doute  des  résultats  curieux. 

La  biologie  se  trouve  ici  en  face  d'une  question  qui,  à 
ma  connaissance,  n'a  jamais  été  soulevée  jusqu'ici,  qui  ne 
pouvait  l'être  sous  cette  forme  avant  que  la  chimie  lui  ait 
fourni  les  matériaux  de  ses  recherches. 

Si  limité  que  soit  l'espoir  que  Ton  puisse  avoir  dans  les 
résultats,  la  recherche  expérimentale  ne  me  parait  pas 
moins  présenter  de  l'intérêt. 

En  attendant,  sur  les  hydrates  de  carbone  eux-mêmes, 
il  reste  encore  assez  de  travail  à  accomplir  pour  les  chi- 
mistes. Le  groupe  de  la  mannite  est  certainement  étu- 
dié comme  peu  d'autres  chapitres  de  la  chimie  organique 
l'ont  été»  mais  la  série  de  la  dulcite  reste  dans  le  même 
état  qu'auparavant. 

En  admettant  qu'elle  soit  prochainement  aussi  sérieu- 
sement travaillée  que  le  groupe  isomérique,  on  connaîtrait, 
en  premier  lieu,  huit  hexoses  de  la  même  structure  que  le 
glucose,  sans  compter  les  combinaisons  inactives  dédou- 
blables. 

Mais  les  théories  modernes  n'en  font  pas  prévoir  moins 
de  seize,  et,  d'après  ce  que  nous  avons  appris  dans  la  série 
de  la  mannite,  elles  peuvent  exister  toutes.  On  peut  même 
prédire  déjà,  avec  quelque  certitude,  qu'en  suivant  les 
méthodes  décrites  antérieurement,  leur  préparation  ne 
présentera  pas  plus  de  difficultés  que  la  transformation 
des  divers  acides  tartriques  dans  les  divers  acides  oxybu- 
tyriques  isomères. 

Un  problème  d'une  autre  sorte  sera  une  synthèse  dont 
les  plantes  fournissent  l'exemple,  lorsqu'au  moyen  des 
hexoses  et  par  des  procédés  vraisemblablement  très  sim- 
pies  elles  engendrent  les  hydrates  de  carbone  plus  com- 
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plexes.  Le  premier  pas  vers  sa  solution  a  été  fait  par  la 
préparation  de  la  diglucose  et  de  la  dextrine  artificielle, 
et  la  production  chimique  de  Tamidon,  de  la  cellulose,  de 
rinuline,  de  la  gomme,  etc.,  ne  peut  plus  être  qu'une 
affaire  de  temps. 

Il  me  semble  maintenant  que  la  synthèse  organique, 
qui,  grâce  aux  excellentes  méthodes  que  nous  avons 
reçues  des  anciens  maîtres,  a  pu,  dans  le  court  espace  de 
soixante-deux  ans,  reproduire  Turée,  les  corps  gras,  beau- 
coup d'acides,  de  bases  et  de  matières  colorantes  végéta- 
les, et  enfin  l'acide  uriqueet  les  sucres,  ne  saurait  reculer 
devant  aucun  des  produits  de  l'organisme  vivant. 


TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  la  présence  et  la  disparition  du  tréhalose  dam  les 
champignons;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

Dans  les  différentes  notes  que  j'ai  publiées  sur  les  ma- 
tières sucrées  renfermées  dans  les  champignons,  j'ai  in- 
sisté plus  particulièrement  sur  celles  que  j'ai  pu  extraire 
de  certaines  espèces  appartenant  aux  genres  Lactarius  et 
Bote  tus  (1). 

Panni  ces  matières  sucrées,  le  tréhalose  est  celle  qui 
attire  le  plus  Tattenlion. 

Mûntz,  qui  a  signalé  sa  présence  dans  quelques-uns  de 
ces  végétaux,  avait  déjà  remarqué  que  plusieurs  espèces 
de  champignons  examinées  dans  leur  jeunesse  ne  renfer- 
ment pas  d'autre  suc  cristallisable,  alors  que  plus  âgés 
ils  renferment  à  la  fois  du  tréhalose  et  de  la  mannitc. 

Il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  intérêt  à  suivre  ces  variations 

(t)  Recherches  sur  les  matières  sucrées  de  quelques  espèces  de  champi- 
gnons. /.  de  Pharm,  et  Ch.  [5J,  XIX,  p.  369,  1889.  —  Les  hydrates  de  car- 
bone chez  les  champignons.  Bulletin  de  la  Société  mycologt'que  de  France, 
\\  p.  132,  année  1889. 
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Eins  une  espèce  détermiaée  et  j'ai  fait  choix,  pour  cette 
tilde,  du  Laclarius  piperatus,  8cop.,  ou  agaric  poivré. 

Ce  champigQOQ  croit  abondamment  dans  certains  bois 
es  environs  de  Paris,  mais  on  ne  le  rencontre  guère  que 
sndant  deux  ou  trois  semaines,  ordinairement  à  la  fin  de 
lillet  et  au  commencement  d'août.  Aussi  mes  recherches 
iil-elles  duré  plus  longtemps  que  je  ne  le  prévoyais,  ïd- 
irrompues  qu'elles  étaient  chaque  année  par  la  dispari- 
tion des  champignons  qui  en  faisaient  l'objet. 

Elles  ont  commencé  en  1886.  A.  cette  époque  j'avais  été 
mené,  dans  le  but  d'estraire  du  glycogène  des  champi- 
Qons,  à  traiter  des  lactaires  poivrés  jeunes  et  frais  par 
eau  bouillante  immédiatement  après  la  récolte.  En  sou- 
lettant  l'infusion  ainsi  obtenue  au  traitement  que  j'ai 
tposé  précédemment  dans  ce  journal  [1],  j'étais  arrivé  à 
(traire  4'',3  de  Iréhalose  et  l*'/i  de  mannite  parkilogr. 

Ce  rendement  en  tréhalose  étant  relativement  élevé,  je 
}ngeai  h  me  servir  du  L.  piperatus  pour  préparer  une  cer- 
dne  quantité  de  cette  matière  sucrée  et,  en  1888,  j'en  fis 
icoller  35*"*  environ.  Mais  pour  abréger  les  manipula- 
ons,  je  les  fis  dessécher  à  l'air  libre  d'abord,  puis  à  l'é- 
Lve. 

A  ma  grande  surprise,  ces  35**  de  lactaires  ne  donne- 
nt pas  de  tréhalose  et  je  ne  pus  en  extraire  que  de  la 
lannite  [l^'.SC  par  kilogramme] . 

Le  champignon  n'avait-il  jamais  renfermé  de  tréhalose 
1  celui-ci  avait-il  disparu  pendant  la  dessiccation  ?  La 
iconde  supposition  paraissait  plus  admissible.  Cependant 
le  demandait  à  être  examinée;  les  conditions  atmosphé- 
ques  ayant  été  très  différentes  pondant  la  végétation  du 
Claire  poivré  en  1886  et  en  1888.  La  saison,  en  effet, 
raît  été  sèche  en  1886  et  humide  en  1888,  et  il  se  pouvait 
le  cette  humidité  eût  été  la  cause  de  la  non  apparition  du 
éhalose  dans  le  champignon. 

En  conséquence,  en  1889,  je  fis  deux  essais  comparatifs 
ir  deux  lots  de  lactaires  poivrés,  jeunes,  récoltés  en 

(1)  Voir  la  note  ri-deuu». 
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même  temps.  L'un  de  ces  lots  fut  traité  par  l'eau  bouil- 
lante une  heure  après  la  récolte,  l'autre  fut  desséché  à 
l'air,  puis  soumis  au  traitement  ordinaire.  Le  premier  de 
ces  lots  me  donna  exclusivement  du  tréhalose  et  le  second 
exclusivement  de  la  mannite. 

La  disparition  du  tréhalose  avait  donc  réellement  lieu 
pendant  la  dessiccation.  Mais  la  dessiccation  en  elle- 
même  est  une  opération  qui  ne  parait  guère  devoir  exercer 
d'influence  sur  .le  phénomène.  N'était-il  pas  plus  probable 
que  le  champignon,  une  fois  récolté,  continuait  à  végéter 
pendant  un  certain  temps,  comme  le  fait  un  fruit  conservé  ? 
pendant  les  premiers  moments  de  la  dessiccation  par 
exemple,  alors  que  le  végétal  renferme  encore  beaucoup 
d'eau  de  végétation. 

C'est,  en  effet,  ainsi  que  les  choses  se  passent,  comme 
j'ai  pu  le  constater  la  même  année  en  expérimentant  sur 
un  lot  de  lactaires  jeunes  (4^«)  partagé  en  deux  portions 
d'égal  poids  :  l'une  de  ces  portions  ayant  été  traitée  par 
l'eau  bouillante  sitôt  après  la  récolte  et  l'autre  l'ayant 
été  cinq  heures  plus  tard.  La  première  a  donné  20«'  de 
tréhalose  brut  et  la  seconde  IQ^^''  de  mannite  sans  traces  de 
tréhalose  (15  juillet). 

Enfin,  pour  compléter  cette  étude,  j'ai  songé  cette  année 
à  examiner  si  la  disparition  du  tréhalose  ne  serait  pas 
empêchée  par  les  vapeurs  de  chloroforme.  Il  fallait  encore 
pour  cela  faire  des  essais  comparatifs.  Ils  ont  porté  sur  un 
lot  de  6^^  de  lactaires  poivrés  jeunes  et  frais  partagé  en 
trois  portions  égales  (17  juillet). 

La  première  portion  fut  soumise  à  l'action  de  l'eau 
bouillante  sitôt  après  la  récolte.  La  seconde  fut  abandonnée 
à  l'air  pendant  seize  heures,  puis  traitée  comme  l'avait  été 
la  première.  Quant  à  la  troisième,  elle  fut  conservée  pen- 
dant seize  heures  dans  un  bocal  rempli  de  vapeurs  de 
chloroforme  avant  d'être  soumise  à  aucun  traitement. 

La  première  portion  a  donné  15'',25  de  tréhalose  et  la 
seconde  li^',%  de  mannite  :  résultats  identiques  à  ceux 
que  j'avais  obtenus  dans  mes  essais  antérieurs. 
Dans  le  troisième  essai,  j'ai  observé  un  phénomène  as- 
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sez  curieux.  Il  s'est  produit,  pendant  les  seize  heures  de 
conservation  dans  la  vapeur  de  chloroforme,  une  exsuda- 
tion remarquable  du  suc  végétatif.  452**"  ont  été  expulsés. 
Les  champignons  se  sont  rapetisses  et  sont  devenus  brun 
foncé  de  blancs  qu'ils  étaient.  Le  liquide  lui-même  était 
presque  noir.  En  soumettant  le  liquide  d'une  part,  et  les 
champignons  d'autre  part,  à  un  traitement  convenable, 
j'ai  pu  extraire  du  premier  3k%45  et  des  seconds  1 1«^I0  de 
tréhalose  brut,  en  tout  par  conséquent  i4?%55.  Ce  tréha- 
lose  était  accompagné  de  quelques  cristaux  de  mannite. 
Le  chloroforme  arrête  donc  la  transformation  du  tréha- 
lose. 

En  résumé  ces  expériences  montrent  que  la  disparition 
du  tréhalose  est  réellement  liée  à  la  végétation  du  cham- 
pignon et  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement  qu'on  n'était 
tenté  de  le  supposer.  Elles  expliquent  pourquoi  les  chi- 
mistes qui  ont  analysé  le  Z.  piperatus  n'y  ont  jamais  ren- 
contré que  de  la  mannite  (Braconnot,  Knop  et  Schneder- 
mann,  BoUey).  Ou  ils  ont  expérimenté  sur  des  champi- 
gnons desséchés  ou  ils  ont  attendu  trop  longtemps  avant 
d'effectuer  leurs  analyses.  Elles  montrent,  en  outre,  de 
quelles  précautions  il  faut  s'entourer  dans  la  recherche 
des  principes  immédiats  renfermés  dans  les  plantes.  Car 
ce  qui  se  passe  pour  un  composé  déterminé  dans  un  végé- 
tal donné  se  passe  vraisemblement  aussi  pour  d'autres 
principes  immédiats  et  dans  d'autres  végétaux. 


Étude  nnatomique  des  poudres  officinales;  par  M.  E.  Collin. 

in.  Poudres  de  fruits  et  graines. 

Dans  deux  notes  précédentes  (1)  j'ai  insisté  sur  les  parti- 
cularités anatomiques  qui  caractérisent  si  nettement  les 
poudres  de  feuilles  et  de  racines. 

Les  éléments  de  détermination  qui  permettent  de  re- 


1 


(I)  /.  d^  Pkarm,  et  Ch,,  15  fév.  et  15  juin  1890. 
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connaître  immédiatement  une  poudre  de  fruits  ou  de 
graines  sont  assurément  au  moins  aussi  nets  et  aussi  nom- 
breux que  ceux  qui  servent  à  distinguer  les  autres  organes 
des  plantes. 

Chaque  graine  est  en  effet  recouverte  par  un  spermo- 
derme  qui  est  toujours  constitué  par  plusieurs  tuniques 
offrant  une  structure  spéciale  et  une  conformation  diffé- 
rente. 

Si  la  disposition  anatomique  des  graines  présente  dans 
chacune  des  feuilles  végétales  une  certaine  analogie,  qui 
n'est  pas  toujours  aussi  persistante  toutefois  que  dans  les 
graines  de  la  famille  des  Légumineuses,  on  observe, 
quand  on  examine  ces  organes  d'une  famille  à  l'autre,  des 
différences  extrêmement  frappantes  et  tout  à  fait  caracté- 
ristiques. Si  Ton  veut  se  rendre  compte  des  formes  mul- 
tiples et  souvent  bizarres  que  peut  affecter  le  spermoderme 
dans  un  certain  nombre  de  plantes  appartenant  au  même 
groupe,  on  pourra  consulter  avantageusement  les  observa- 
tions si  intéressantes  qui  ont  été  faites  sur  ce  point  par 
M.  Goxlfrin,  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Nancy  (1). 

Le  nombre  des  tuniques  qui  constituent  le  spermo- 
derme, leur  disposition  différente  et  relative,  leur  struc- 
ture parfois  bien  compliquée,  ainsi  que  leurs  teintes  di- 
verses, la  présence  ou  l'absence  de  l'albumen,  la  nature 
de  la  substance  qui  remplit  les  cellules  de  cette  couche 
ainsi  que  celles  de  l'embryon  constituent  des  caractères 
de  première  importance  pour  la  détermination  des  poudres 
de  graines.  Mais  il  convient  de  dire  ici  que  de  tous  ces 
éléments  de  détermination  le  plus  précis,  le  plus  apparent, 
et  celui  qui  a  par  conséquent  la  plus  grande  importance 
est  tiré  de  la  forme  des  éléments  qui  constituent  l'enve- 
loppe scléreuse  du  spermoderme. 

La  forme  constante  qu'affectent  dans  la  même  graine 
les  éléments  qui  constituent  cette  tunique,  les  différences 
qu'ils  présentent  d'une  graine  à  l'autre,  sont  des  caractères 
qui  permettent  non  seulement  de  déterminer  souvent  l'o- 

(1)  J.  Godfrin.  Étude  /lislorique  sur  les  téguments  scminaux-  des  angio- 
spermes, 1880. 
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p'àrioïz  l^A  <)iy^.rv?^  -/r^iu-'A  fo»irr.i«ft  ^ar  la  ciém*  !iaûl>. 
>'.i  \ffU  v^i4  p?tr  ^^ff*p!e  être  é»i;âé  n^rL.i-îaien:  «cr  îa 

%arrft%iay  rfi/tnufHHUH^  ftAza^  f:h^uv'i%^  mùutardei  qjii  serrent 
k  >n\u\Uirt'r  U'.  poivr^;^ori  trouvera  dans  l'examen  et  la  corn- 
^fUrm^f^tt  fhin  tUy^tn  (Uihri»  df:s  téguments  de  ces  graines. 
nu  tWfyf'.ti  fa/'ilc  de  constater  une  fraude  que  les  procédé^ 
/  \t\iti\f\itt*M  fionl  im|Hiih«4anl»  à  révéler. 

TtniU*Jtf\n^  |»our  tirer  rie  ce  caractère  tout  le  parti  quon 
\iiuii  t'h  attfrfirlrr;,  quand  il  s'agit  surtout  de  la  détermina- 
Mon  i\t'fi  \ui\uUvH  (Ui  graines  ofllcinales,  il  faut  être,  au  préa- 
I.iIiIm,  DxA  nwv  la  Htructure  Intime  de  ces  graines  etcon- 
Miillri*  \t*fi  (linV'innlcH  formes  que  les  éléments  constituants 
(In  cliiM'iitM'  iU\  U'MVH  diverses  tuniques  peuvent  affecter, 
mdoii  qu'nu  hm  ohsorvo  sur  une  coupe  transversale  ou 
qu'on  It^M  nxiunhui  do  faco;  car  c'est  généralement  sous  ce 
(Ini  iiliM'  MHprrt  (|uo  Ht*  présontcnit  les  divers  éléments  ana- 
toiiiiqni'M  qui  ('onslilU(*nt  les  poudres.  Sous  ce  rapport 
nouH  r(niM(ii(tM'on.H  un  desideratum  dans  tous  nos  ouvrages 
rhi't'oqurH  qui  uo  doiuuuU  qu'une  coupe  transversale  de 
fiiN^uieM,  u'ou  rourniss(^ul  qu'une  description  tout  à  fait 
luoou»|diMo» 

\1UM  \i\  r^'MWi'  do  >la|dùsaigre  coupée  Iransversale- 
\\\\'\\\  ,  î./  P  jMosoalo  K\{\  alîuuueu  livs  développé  formé  do 
oolhd»  H  pol\  ^xuulos  remplies  do  matière  aïolee  et  de  glo- 
boU^H  luuîeux  et  uu  spermodormo  compose  de  trois  luni- 
quoN  ^\u\e>  \l\iVxMvnîes*  i^^uoir  :  une  couche  sciera uohy ma- 
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présentent  des  parois  épaisses   et  striées  ;  celles  de  la 


Fig.  I.  —  iie.Uou  iLansut^ulede  lu  t^'ine  ^o  sUplilsaigrc. 
couche    moyenne  sont    irrégulièrennent    polygonales    et 


allongées  ;  celles  de  la  couche  interne  (ei)  ne  sont  plua 
quadi'ilatéraltjs,  elles  ont  une  forme  très  irrégulière, allon- 
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gée,  elles  présentent  des  épaississements  latéraux  qui  en 
modifient  complètement  l'aspect  et  leur  donnent  une  appa- 
rence ponctuée. 

Le  moyen  le  plus  pratique  d'apprécier  la  structure  des 
graines,  consiste  à  les  déshabiller  pour  ainsi  dire,  à  isoler 
autant  que  possible  chacune  des  tuniques  qui  les  recou- 
vrent et  à  examiner  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  élé- 
ments. On  aperçoit  alors,  en  les  observant  de  face,  des  va- 
riétés de  formes  et  des  particularités  anatomiques  dont  on 
ne  pourrait  soupçonner  l'existence  en  examinant  seulement 
une  coupe  opérée  transversalement  dans  leur  épaisseur. 

Quelques  graines  (colchique,  noix  vomique,  fève  de  Sainte 
Ignace)  ont  un  albumen  corné  dont  la  structure  toute  spé- 
ciale facilitera  la  détermination  de  ces  substances  pulvé- 
risées. Bosselées  ou  étranglées  en  certains  points,  dans  la 
graine  de  colchique,  les  cellules  de  Talbumen  ont  des  pa- 
rois très  épaisses  et  régulières  dans  la  noix  vomique  et  la 
fève  de  Saint-Ignace.  La  diagnose  de  ces  poudres  de  deux 
substances  dont  l'activité  est  inégale  reposera  sur  la  forme 
différente  des  poils  et  sur  la  présence  dans  la  noix  vomique 
de  cellules  sclérenchymaleuses  fort  épaisses  qu'on  n'ob- 
serve pas  dans  la  poudre  de  fève  de  Saint-Ignace. 

Les  variétés  de  forme  qu'affecte  l'aleuroue  contenue  dans 
l'albumen  d'un  grand  nombre  de  graines  peuvent  fournir 
aussi  de  précieuses  indications  pour  la  détermination  de 
ces  graines  réduites  en  poudre. 

Aces  éléments  de  détermination  fort  précis,  viendront  se 
joindre  pour  la  reconnaissance  des  poudres  de  fruits  les 
caractères  si  divers  fournis  par  la  structure  du  péricarpe 
dans  lequel  on  constatera  presque  toujours  la  présence  de 
quelques  stomates,  et  de  cellules  sclérenchymateuses 
affectant  des  formes,  des  dimensions  et  des  dispositions 
très  différentes.  En  général  les  éléments  scléreux  qui  cons- 
tituent une  ou  plusieurs  enveloppes  du  spermoderme  sont 
colorés,  assez  réguliers,  et  forment  un  tissu  continu,  tandii^ 
que  ceux  qui  existent  dans  le  mésocarpe  sont  incolores 
irréguliers  dans  leur  forme,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en 
massifs  plus  ou  moins  volumineux. 


—  421  — 

Très  rares  dans  les  graines,  les  cristaux  d'oxalate  de 
chaux  sont  assez  fréquents  dans  le  péricarpe. 

La  présence  ou  Tabsence  des  organes  sécréteurs  [glandes 
uni  ou  pluricellulaires)  devront  aussi  être  prises  en  consi- 
dération. Dans  la  poudre  de  Badiane,  par  exemple,  on  re- 
trouvera toujours  des  glandes  unicellulaires  intactes  ;  dans 
toutes  les  poudres  de  fruits  d'ombellifères,  on  constatera 
toujours  la  présence  de  débris  plus  ou  moins  considérables 
de  canaux  sécréteurs  qui  seront  colorés  en  brun  plus  ou 
moins  foncé  et  recouverts  par  des  cellules  très  régulières. 
La  présence  de  poils  tecteurs  permettra  de  distinguer  les 
poudres  i'anis  et  de  cumin.  L'absence  de  canaux  dans  la 
grande  ciguë  et  la  forme  toute  spéciale  des  cellules  dans 
lesquelles  est  localisé  le  principe  actif  de  ce  fruit  caracté- 
riseront sa  poudre  et  la  différencieront  non  seulement  des 
poudres  des  autres  fruits  de  ciguë,  mais  encore  de  celles 
qui  sont  obtenues  avec  les  autres  fruits  d'ombellifères. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  les  poudres  de  fruits 
et  de  graines,  présentent  des  caractères  anatomiques  et 
des  éléments  tout  à  fait  différents  de  ceux  qui  distinguent 
les  poudres  de  feuilles  et  de  racines. 


Altérations  du  coton  hydrophile]  par  M.  Julien  Girard, 

pharmacien-major. 

Les  altérations  que  produisent  avec  le  temps  de  faibles 
quantités  d'acide  sulfurique,  surtout  au  contact  des  ma- 
tières d'origine  végétale,  ont  été  souvent  constatées; 
M.  Balland  a  exposé  la  plupart  d'entre  elles  (1).  Un  cas  de 
destruction  qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  pas  en- 
core été  signalé,  vient  s'ajouter  à  ceux  déjà  connus;  il  a 
trait  à  la  désagrégation  du  coton  hydrophile  journellement 
employé  dans  nos  hôpitaux  civils  ou  militaires. 

Mon  attention  fut  éveillée  par  un  échantillon  de  coton 


(I)  Journ.  de  Pharm.  et  Ch.,  4881,  1887,  et  Revtie  du  service  de  Vin- 
iendance^  1889. 
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dit  «  coton  perméable  phéniqué,  »  provenant  d'un  grand 
hôpital  de  Paris. 

Ce  coton  est  d'apparence  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins 
coloi^  en  certaines  places.  Au  premier  abord  on  le  croirait 
envahi  par  les  moisissures.  Les  fibres  ont  perdu  toute 
ténacité;  on  peut  les  réduire  en  poussière  entre  les  doigts. 

Épuisé  par  Talcool  à  95*  bien  neutre,  la  solution,  légère- 
ment colorée  en  jaune,  accuse  une  acidité  correspondant  à 
0.244  d'acide  sulfurique  monohydraté  pour  100«'  de  coton. 
Cette  acidité  e$t  bien  due  à  Tacide  sulfurique  ;  le  dosage 
de  cet  acide  fait  par  le  sulfate  de  baryte  vient  contrôler  ce 
résultat.  Ce  même  coton,  épuisé  ensuite  par  l'eau  distillée 
cède  à  ce  liquide  une  quantité  de  sulfates  solubles  corres- 
pondant à  0,1408  d'acide  sulfurique. 

Cet  échantillon  de  coton  contient  donc  : 

Acide  sulfurique  libre 0.2440 

—  h  rétat  de  sels 0.1408 


Soit 0.3848 

d'acide  sulfurique  pour  lOO**"  de  coton. 

Ajoutons  qu'il  provient  d'une  des  meilleures  maisons  de 
Paris.  L'enveloppe  de  papier  parchemin  qui  entoure  le 
paquet  est  elle-même  altérée,  et  se  déchire  sous  le  moindre 
effort:  mise  en  macération  dans  l'eau  distillée,  elle  lui 
communique  une  réaction  nettement  acide. 

Deux  mois  après  je  retrouvai  dans  un  autre  hôpital,  un 
échantillon  de  coton  dit  «  coton  hydrophile  »  légèrement 
rosé;  les  fibres  en  sont  très  fragiles  ;  il  est  nettement  acide 
à  la  langue. 

Il  contient  : 


Acide  sulfurique  libre  (dosé  k  Tétat  de  sulfate  de  baryte)      0.490 
—  k  rétat  de  sels 0.2515 


pour  100»'  de  coton. 


Total 0.7415 


La  quantité  d'acide  est  bien  supérieure  à  celle  de  Té- 
chantillon  précédent;  l'altération  est  cependant  moins 
profonde.  La  date  de  préparation  de  ce  dernier  produit  est 
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sans  doute  de  beaucoup  postérieure  à  celle  du  premier 
échantillon. 

Ce  coton  porte  également  la  marque  d'une  bonne  maison 
de  Paris. 

Un  troisième  échantillon  m'a  été  depuis  fourni  par  un 
autre  hôpital.  Ce  colon,  de  même  marque  que  le  n**  1,  porte 
la  même  mention  «  coton  perméable  phéniqué  ».  Disons  de 
suite,  qu'il  répand  très  peu  Todeur  de  l'acide  phéniqué.  Il 
a  conservé  toute  sa  blancheur;  mais  est  d'une  fragilité 
extrême:  il  est  presque  pulvérulent. 

Nettement  acide  à  la  langue,  il  contient  : 

Acide  sulfuriquo  libre  ....      0.311  p.  iOO  de  coton. 

Il  ne  renferme  qu'une  très  faible  quantité  de  sulfates. 

Enfin,  un  quatrième  échantillon  de  même  marque  que 
le  n**  2  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique  libre,  mais  des 
sulfates  solubles,  qui,  évalués  à  l'état  de  sulfate  de  soude 
anhydre  s'élèvent  à  0,036  p.  100  de  coton. 

Plusieurs  autres  échantillons,  pris  au  hasard,  et  de 
marques  diverses,  ceux-là  de  bonne  apparence,  m'ont 
tous  donné  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  de  sulfates 
solubles.  Tous  ces  cotons  laissent  à  la  calcination  des 
cendres  abondantes,  souvent  fort  difficiles  à  obtenir  à 
l'état  de  blancheur.  Elles  contiennent  des  sulfates  de  soude 
et  de  chaux  en  quantité  notable. 

La  présence  d'acide  sulfurique  libre  ou  à  l'état  de  sul- 
fates dans  ces  produits  provient  sans  doute  des  lavages  fort 
imparfaits  que  l'on  fait  subir  au  coton,  à  la  suite  des  ma- 
nipulations qui  ont  pour  but  de  le  rendre  perméable. 

L*acide  sulfurique,  même  en  quantité  très  faible  dans  la 
ouate,  me  parait  un  inconvénient  en  chirurgie  ;  il  ne 
m'appartient  pas  de  le  discuter. 

J'ai  voulu  simplement  par  cette  note  attirer  l'attention 
sur  les  désavantages  qu'il  peut  y  avoir  à  conserver  dans 
nos  réserves  de  guerre  des  objets  de  pansement  (ouate, 
étoupes,  tourbe,  charpie,  etc.)  contenant  de  simples  traces 
d'acide  sulfurique  provenant  d'un  vice  de  préparation. 
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Sio*  les  dérivés   du  salol  dans  t urine   sucrée; 
par  M.  Lacroix  Hunkiarbeyendrian. 

*  A  la  liste  des  agents  chimiques  qui,  après  Tingestion  et 
le  passage  dans  l'urine,  réduisent  à  TébuUition  certains 
oxydes  métalliques  tels  que  le  cuivre,  Targent,  le  bismuth 
en  présence  d'un  alcali,  il  faut  ajouter  le  salol. 

En  effet,  lorsqu'on  traite  par  le  réactif  cupro-potassique 
une  urine  salolée  préalablement  décolorée,  ©n  obtient  un 
précipité  rouge  d'oxyde  cuivreux  variant  avec  la  quantité 
de  salol  absorbée. 

Le  même  phénomène  s'observe  également  lorsque  le 
salol  a  été  employé  comme  antiseptique  externe. 

Cette  réaction  est  intéressante,  car  si  Ton  s'arrête  à  elle 
seule,  non  seulement  il  peut  y  avoir  confusion  avec  la  glu- 
cose, mais  encore  la  recherche  et  le  dosage  de  ce  dernier 
corps  deviennent  difficile  même  avec  le  polarimètre,  l'u- 
rine salolée  déviant  en  sens  inverse  de  la  glucose  le  plan 
de  la  lumière  polarisée,  dès  lors  les  indications  du  polari- 
mètre ne  sont  plus  exactes,  on  obtient  un  titre  trop  bas. 

Voici  la  marche  à  suivre  pour  distinguer  dans  l'urine  la 
glucose  des  dérivés  du  salol  : 

Après  avoir  convenablement  traité  le  liquide  à  exami- 
ner par  l'acétate  basique  de  plomb,  on  en  remplit  à  moitié 
un  tube  à  essai  de  15*=°*,  on  ajoute  5'=»  de  chlorhydrate  de 
phénylhydrazine  et  20*»  d'acétate  de  soude  pur.  Le  liquide 
prend  une  coloration  jaune. 

On  chauffe  au  bain-marie  à  100*  pendant  une  demi- 
heure,  on  verse  alors  le  contenu  du  tube  dans  un  verre  à 
pied,  et  après  refroidissement  on  prélève  un  peu  du  dépôt 
floconneux  que  l'on  examine  au  microscope.  Trois  cas 
peuvent  se  présenter  : 

1*  Le  précipité  est  dû  à  la  glucose.  Il  est  alors  formé  de 
petits  cristaux  soyeux  de  phénylglucosazone  réunis  par- 
fois en  houppes. 

2°  Le  précipité  est  dû  aux  dérivés  du  salol  :  le  dépôt 
est  amorphe. 
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3<»  Le  dépôt  est  formé  de  deux  précipités  distincts  :  Tun 
cristallisé,  l'autre  amorphe;  Turine  renferme  de  la  glucose 
et  les  dérivés  du  salol. 

Celte  méthode  est  constante  et  sensible,  mais  elle  né- 
cessite remploi  du  microscope. 

Un  second  précipité  plus  rapide  est  le  suivant  : 

A  100*=®  d'urine  à  essayer,  on  ajoute  1«'  d'acide  sul- 
furique  et  environ  50"  d'éther  pur  privé  d'alcool,  on  agite 
quelques  instants,  on  laisse  reposer. 

Le  liquide  se  sépare  en  deux  couches  :  la  supérieure 
renferme  les  dérivés  de  salol,  ce  que  Ton  constate  comme 
il  suit  :  on  évapore  cette  solution  éthérée  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  on  dissout  le  résidu  dans  un  peu  d'eau  et 
on  verse  sur  ce  liquide  quelques  gouttes  de  perchlorure 
ou  de  persulfate  de  fer.  Il  se  produit  immédiatement  une 
belle  coloration  violette. 

On  décante  la  couche  inférieure  que  Ton  traite  alors 
par  l'acétate  basique  de  plomb.  Après  flltration,  on  pro- 
cède à  la  recherche  de  la  glucose  par  les  méthodes  ordi- 
naires. S'il  y  a  alors  lieu  d'effectuer  un  dosage,  on  peut 
employer  soit  la  solution  titrée  cupro-potassique,  soit  le 
polarimètre. 

Une  urine  non  sucrée  renfermant  les  dérivés  du  salol, 
traitée  par  ce  dernier  procédé,  n'a  d'action  ni  sur  les 
oxydes  métalliques,  ni  sur  les  rayons  de  la  lumière  po- 
larisée. 


Xouvelle  composition  pour  le  moulage^  employée  en  prothèse 
\  dentaire;  par  le  D'  P.   David,  pharmacien -major  de 

[  !'•  classe. 


On  emploie  depuis  quelques  années  en  prothèse  den- 
taire, pour  prendre  l'empreinte  des  différentes  parties 
do  la  bouche,  une  composition  désignée  sous  les  noms  de 
Godiva  ou  de  Stent',  de  fabricatîon  étrangère. 

Très  dure  et  se  laissant  à  peine  rayer  par  l'ongie,  cette 
substance  jouit  de  la  propriété  de  se  ramollir  dans  Teau 
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chaude  et  de  durcir  immédiatement  '  par  le  refroidis- 
sement. 

Elle  s'emploie  à  une  température  modérée  et  n'adhère 
pas  aux  doigts. 

Elle  présente  à  l'analyse  la  composition  suivante  : 

Stéarine  du  commerce 25  parties. 

Copal  demi-dur  d* Afrique 25      — 

Talc  de  Venise 30      — 

Carmin 0,5  — 

Essence  de  géranium  rosat  .....         I  goutte. 

Faire  fohdre  la  résine  en  vase  clos  en  chauffant  au  bain 
de  sable.  Quand  la  fusion  est  complète,  laisser  un  peu  re- 
froidir, ajouter  la  stéarine  en  remuant  constamment,  puis 
le  talc  carminé  dans  lequel  on  aura  incorporé  Tessence. 

Bien  mélanger  ces  diverses  substances  de  façon  à  obte- 
nir un  tout  bien  homogène  et  couler  dans  des  moules.  On 
peut,  selon  le  degré  d'adhésion  qu'on  veut  donner  au  pro- 
duit, augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  résine-copal 
employée. 

Outre  son  emploi  en  chirurgie  dentaire,  cette  compo- 
sition par  son  extrême  malléabilité  et  la  finesse  de  ses  em- 
preintes peut,  en  bien  des  circonstances,  remplacer  avec 
avantage  la  gutta-percha.  En  effet,  elle  ne  s'oxyde  pas  à 
l'air,  peut  être  employée  presque  indéfiniment  et  revient 
à  un  prix  tout  à  fait  minime. 


Sur  l'origine  de  Vanneau  scléreux  des  cannelles; 
par  M.  E.  Perrot,  interne  en  pharmacie  (1). 

La  coupe  transversale  d'une  cannelle  présente,  comme 
on  sait,  un  anneau  de  cellules  pierreuses  à  parois  extrême- 
ment épaissies.  Dans  la  cannelle  de  Ceylan  cet  anneau 
forme  la  zone  externe,  le  suber  ayant  été  enlevé  par  le 
grattage. 

N'ayant  trouvé  signalée  dans  aucun  ouvrage  de  matière 

« 

(I)  TraTailfait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Guignard. 


/ 
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médicale,  l'origine  morphologique  de  ce  tissu,  il  m*a  paru 
intéressant  de  la  rechercher. 

Si  on  examine  la  structure  primaire  d'une  jeune  tige  de 
Cinnamomunij  on  voit  un  cylindre  central  formé  de  nom- 
breux faisceaux  libéro-ligneux  étroits  et  d'un  péricycle  à 
plusieurs  assises  de  cellules.  L'écorce  se  compose  d'un 
parenchyme  cortical  parsemé  çà  et  là  de  grosses  cellules  à 
contenu  incolore,  mucilagineux  et  dépourvu  de  tannin. 
Elle  est  limitée  en  dedans  par  un  endoderme  facile  à  ca- 
ractériser par  l'amidon  qu'il  contient. 

En  suivant  le  développement  de  cette  tige,  on  remarque 
que  les  formations  secondaires  apparaissent  de  bonne 
heure  et  on  ne  tarde  pas  à  voir,  que  dans  le  péricycle,  sur- 
tout en  face  des  faisceaux  libéro  ligneux,  quelques  cellules 
épaississent  leur  membrane  qui  commence  à  se  colorer 
par  le  vert  d'iode. 

Pendant  l'accroissement  de  la  tige,  ces  cellules  se  grou- 
pent et  forment  des  sortes  d'îlots  scléreux  qui  bientôt  se 
réunissent  et  donnent  un  anneau  presque  entièrement  con- 
tinu. Cet  anneau  va  s' épaississant  de  plus  en  plus  en  même 
temps  que  les  parois  des  cellules  se  sclériflent  plus  for- 
tement et  prennent  l'aspect  décrit  dans  tous  les  traités  de 
matière  médicale. 

Dans  le  Cinnamomum  aromalicum,  Tépaississement  des 
cellules  péricycliques  parait  se  faire  plutôt  et  d'une  façon 
plus  rapide  et  plus  continue  que  dans  le  Cinnamomum  Zey^ 
ianicum. 

Ainsi,  dans  toutes  les  cannelles.  Vanneau  scléreux  est 
d origine  péricyc/lque ^  et,  à  part  les  mauvaises  sortes 
dont  le  suber  n'a  pas  été  enlevé,  ces  écorces  ne  sont 
formées  que  par  le  péricycle  et  le  liber  primaire  et  se- 
condaire. 


Analyse  de  Veau  minérale  du  Penon  de  los  Banos  [Afexiçfte); 

par  M.  L.  L'Hôte. 

Au  nord-est  de  Mexico,  à  une  distance  de  i^",  sur  le 
versant  d'un  coteau  formé  de  graviers,  émerge  une  source 
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d'eau  thermale  parfaitement  limpide  et  inodore.  Sa  saveur 
d'abord  légèrement  acide  est  ensuite  alcaline.  Sa  tempé- 
rature est  de  44«,5. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  la  com- 
position chimique  de  cette  source  dans  les  traités  d'hy- 
drologie (1). 

Alexandre  de  Humboldt  a  visité,  en  1803,  la  source 
del  Penon  : 

<(  La  vallée  de  Tenoetstitlan,  dit  de  Humbold,  offre  à 
«(  l'examen  des  physiciens  deux  sources  d'eau  thermales, 
'<  celle  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  et  celle  du  Penon 
«  de  los  Banos  (Rocher  des  Bains)  ;  ces  sources  contien- 
«  nent  de  l'acide  carbonique,  du  sulfate  de  chaux  et  de 
«  soude  et  du  muriate  de  soude.  Celle  du  Penon  a  une 
<(  température  assez  élevée.  On  y  a  établi  des  bains  très 
(  salutaires  et  assez  commodes.  C'est  aussi  auprès  du 
«  Penon  de  los  Banos  que  les  Indiens  fabriquent  le  sel. 
(  Ils  lessivent  des  terres  argileuses  chargées  de  muriate 
^<  de  soude  et  concentrent  des  eaux  qui  n'ont  que  12  à 
«  13  p.  100  de  sel;  les  chaudières,  qui  sont  très  mal  cons- 
i(  truites,  n'ont  que  six  pieds  carrés  de  surface  et  deux  à 
'(  trois  pouces  de  profondeur.  On  n'y  emploie  d'autre  com- 
(  bustible  que  la  fiente  de  mulet  et  de  vache.  Le  feu  est  si 
«  mal  dirigé  que  pour  produire  12  livres  de  sel,  qui  se 
■■(  vendent  35  sous  (monnaie  de  France),  on  consomme  pour 
»  12  sous  de  combustible!  Cette  saline  existait  déjà  du 
<  temps  de  Montézuma  et  il  n'y  a  eu  d'autre  change- 
'<  ment  dans  le  procédé  technique  que  la  substitution  de 
<c  chaudières  en  cuivre  battu  aux  cuves  en  poterie  de 
(  terre  »  (2). 


(1)  Le  Dictionnaire  des  eaux  minérales  y  de  Durand-Fardcl,  Lcfort  et  Le 
Bret  ne  porte  que  la  mention  suivante,  encore  celle-ci  se  trouve*t-elle  seule- 
ment sous  le  titre  «  Mexique  »  :  u  Humbold  j  signale  :  1**  Dans  la  vallée  du  Te- 
u  noetsiitlan  (inteniance  de  Mexico)  deux  sources  thermales  :  celle  do  Notre- 
^  Dame  de  la  Guadeloupe  et  celle  du  Penon  de  los  Banos  (Rocher  des  Bains), 
«  cette  dernière  surtout  assez  élevée  en  température.  L'analyse  a  constaté  dans 
«<  ces  eaux  des  sulfates  de  chaux  et  de  soude,  du  chlorure  de  sodium  et  de 
«  Tacidc  carbonique.  »  (T.  II,  p.  368.) 

(±)  M«  Humboldt.  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle^Espaffnef 
p.  202. 
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Le  docteur  Léopold  Rio  de  la  Loza  a  examiné  cette  eau 
à  son  point  d'émergence.  L'atmosphère  de  la  source  a  pré- 
senté la  composition  suivante  : 

Air 6,2 

Acide  carbonique 63,3 

Azote 28,8 

Vapeur  d'eau 1,7 

100,0  (en  volume). 

L'eau,  qui  nous  a  été  remise,  a  une  densité  de  1,00174  à 
la  température  de  15*. 

Elle  présente  une  réaction  faiblement  alcaline  avec  le 
tournesol  sensible.  Si  on  la  réduit  au  1/3  de  son  volume 
par  révaporation,  elle  se  trouble,  laisse  déposer  des  car- 
bonates terreux  et  devient  alors  franchement  alcaline. 

1"*  d'eau  a  donné  2«'',2160  de  résidu  sec. 

Nous  avons  déterminé  exactement  les  différents  élé- 
ments qui  constituent  ce  résidu;  puis,  nous  avons  recher- 
ché certains  principes  qui  se  trouvent  en  très  faible  quan- 
tité dans  les  eaux  minérales.  Ces  infiniment  petits  ont 
une  grande  importance  au  point  de  vue  de  Taction  de  Teau 
minérale  sur  l'organisme. 

L*acide  phosphorique  et  la  lithine  ont  pu  être  caracté- 
risés et  dosés.  L'analyse  a  décelé  des  traces  d'acide  bo- 
rique. La  recherche  de  Tarsenic  ellectuée  sur  2"*  d'eau  a 
fourni  des  résultats  complètement  négatifs.  L'absence  de 
l'iode  et  du  brome  a  été  nettement  observée, 

L'analyse  quantitative  du  résidu  laissé  par  1"*  d'eau  a 
donné  les  chiffres  suivants  : 

Carbonate  de  soude 0,183i 

—  de  potasse 0,2945 

—  de  chaux 0,4039 

—  de  magnésie 0,428(> 

Sulfate  de  sonde 0,0074 

Phosphate  de  soude 0,0013 

Borate  de  soude traces 

Chlorure  de  sodium 0,7366 

—  de  lithium 0,0060 

Silice 0,1522 

Alumine 0,0012 

Oxyde  de  fer 0,0009 

Matière  organique traces 

Par  litre 2,2100 
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Ces  recherches  permettent  de  conclure  que  Teau  ther- 
male del  PenoQ  de  los  Banos  appartient  à  la  classe  des 
eaux  bicarbonatées  mixtes. 

Par  sa  composition  cette  eau  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  les  eaux  de  Royat  et  du  Mont-Dore  (Au- 
vergne). 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Sur  un  réactif  officinal  de  la  physostigmine  ;  par 
M.  Umnky  (1).  — La  Pharmacopée  britannique  indique  les 
réactions  suivantes  pour  la  physostigmine  :  «  La  solution 
aqueuse  a  une  réaction  alcaline;  chauffée  ou  agitée  avec 
une  solution  de  potasse,  elle  devient  rouge  ;  et  évaporée  à 
siccité  au  bain-marie,  elle  laisse  un  résidu  bleu,  dont  la 
solution  présente  un  beau  dichroïsme  bleu  et  rouge,  i^ 
L'auteur  a  reconnu  l'exactitude  des  deux  premières  réac- 
tions; mais  le  résidu  de  la  solution  additionnée  de  potasse 
n*est  pas  bleu,  et  ne  donne  pas  de  dichroïsme  lorsqu'on  le 
redissout.  On  n'obtient  pas  non  plus  ce  résultat  avec  les 
carbonate  de  potassium,  de  sodium  ou  les  hydrates  corres- 
pondants, non  plus  qu'avec  la  chaux  ou  la  baryte.  L'ammo- 
niaque ou  ses  sels  donnent  seuls  cette  réaction  caractéris- 
tique. L'auteur  ajoute  que  c'est  bien  ce  réactif  qui  est 
indiqué  dans  le  Codex  français.  E.  G. 


Note  sur  le  fruit  de  l'Erythroxylon  Coca;  par  M.  War- 

DEN  (2).  —  L'auteur  a  analysé,  d'après  la  méthode  décrite 
dans  VAnabjse  des  plantes^  de  Draggendorff,  les  fruits  pro- 
venant de  plantes  âgées  de  deux  ans  et  poussées  dans  son 

(!)  The  PharmaceuticalJournal,  }VLm  1044. 

(2)  The  Pharmaceutical  Journal,  juillet  1890,  n»  1045. 
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jardin  d'Alipore,  près  de  Calcutta.  Voici  les  résultats 
trouvés  : 

Eau  perdue  k  100*  après  dessiccation  partielle  au-dessus  de  Tacide  i  ^  lao 

solfurique  froid. I  ' 

Cendres 4,i71 

Produit  extrait  par  Vélher  de  pétrole^  et  composé  de  glycérides  d*a-  j 

cides  gras  (3,0ât),  de  phytostérine  impure,  de  matière  colorante/  4,540 

rouge,  etc ) 

Extrait  éthéré,  renfermant  un  peu  de  cocaïne  (0.110) 0,440 

Extrait  alcoolique^  contenant  de  l'acide  cocatannique  et  une  trace  \  »  ^^ 

d'un  alcaloïde. )  *  " 

Extrait  aqueux â3,4iO 

E.  G. 


Kino  liquide;  par  M.  Maiden  (1).  —  L'Angophora  inter- 
media  (D.  G.)  est  un  grand  arbre  qui  s'étend  depuis  Vic- 
toria jusqu'à  Queensland,  dans  la  Nouvelle- Galles  du 
Sud,  et  qui  constitue  la  seule  espèce  du  genre  Angophora 
trouvée  dans  cette  colonie.  Par  des  incisions  failes  à  l'é- 
corce  ou  sur  les  excroissances  noueuses  que  Ton  voit  sou- 
vent sur  cet  arbre,  il  s^écoule  un  liquide  aqueux,  souvent 
aussi  limpide  et  aussi  incolore  que  l'eau  et  quelquefois  de 
couleur  rouge  brune  ou  orange  brune  et  ayant  alors  la 
consistance  d'un  extrait  fluide  ou  même  celle  de  la  mé- 
lasse. C'est  cette  substance  qui  avait  été  envoyée  à  Paris, 
à  TExposition  de  1867,  sous  le  nom  de  «  Jus  de  pommier  » 
avec  rindication  qu'elle  était  employée  comme  vernis  ou 
pour  tanner  les  filets  de  pêche.  M.  Kisters  avait  informé 
le  baron  de  Mueller  qu'un  seul  arbre  pouvait  donner  deux 
gallons  (9  lit. ,5)  de  ce  liquide  appelé  «  kino  liquide  «.C'est 
là  un  rendement  bien  faible,  puisque  les  échantillons  que 
je  possède  et  qui  viennent  de  la  baie  de  Bangley  ont  été 
produits  à  raison  de  huit  à  dix  gallons  (36  à  45  litres)  par 
arbre. 

Le  premier  échantillon  a  une  couleur  rouge  brune,  rap- 
pelant celle  de  l'huile  de  lin  ou  du  baume  de  copahu,  mais 
un  peu  plus  rouge.  Son  poids  spécifique  est  de  1 ,0.08  à 

(1)  T/i€  Pharmaceutical  Journal,  juillet  1890,  n"  1046. 
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60*  F.  {15%5  C.)  et  a  une  légère  réaction  acide,  due  à  Tacide 
acétique,  et  une  odeur  désagréable  rappelant  celle  des  li- 
queurs tanniques.  Ce  produit  laisse  déposer  un  sédiment 
de  couleur  rouge,  consistant  entièrement  en  catéchine.  Il 
contient  0,772  p.  100  d'acide  tannique  et  0,508  p.  100  d'acide 
«  non  tannique  »  (procédé  de  Lôwenthal).  L*eau  n'y  entre 
pas  pour  moins  de  98,3  p.  100. 

Le  second  échantillon  a  une  couleur  plus  foncée,  et 
laisse  aussi  déposer  de  la  catéchine.  Son  poids  spécifique 
est  de  1,022  à  60<>  F.  Il  renferme  3,048  p.  100  d  acide  tan- 
nique et  1,27  p.  100  d'acide  «  non  tannique  ».  La  propor- 
tion de  catéchine  précipitée  a  été  trouvée  de  0,495  p.  100, 
et  de  0,05  p.  100  de  catéchine  en  dissolution.         E.  G. 


Sur  la  strychnine;  par  M.  H.  Beckurst  (1).  —  Certains 
chimistes  donnent  comme  point  de  fusion  de  la  strych- 
nine 284°,  d'autres  265°  et  268°.  D'après  M.  Beckurst,  cette 
base  fond  à  265°.  Lorsqu'on  la  chaufte  et  qu'on  atteint 
265°  elle  noircit  d'abord  et  s'agglomère,  mais  elle  ne  fond 
que  si  on  la  maintient  quelques  minutes  à  cette  tempéra- 
ture. Chauffe-t-on  un  peu  vile,  la  fusion  ne  s'observe  qu'à 
une  température  plus  élevée.  C'est  là  ce  qui  explique  les 
désaccords  qui  viennent  d'être  signalés. 

La  formule  de  la  strychnine  est  bien  C**H"Az'0*  et  non 
C**II"Az*0*,  comme  l'avaient  pensé  Claus  et  Glassner. 

M.  Beckurst  avait  constaté  antérieurement  que  le  ferro- 
cyanure  de  strychnine,  que  l'on  obtient  en  précipitant  les 
solutions  neutres  de  sels  de  strychnine  par  le  ferrocyanure 
de  potassium,  se  transforme  peu  à  peu  en  ferricyanure 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière.  La  même  trans- 
formation se  produit  sous  l'action  de  l'eau  bromée.  La  réac- 
tion aurait  lieu  comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

2  [(C**  H"  Az»  0*)*  II*  Fe«  (C*  Az)^]  -|-  O* 
=  (C*»H" Az«  07 H« Fe* (C* Az)»«  -f  2 (C**  H"  Az* 0*)  +  H* 0». 

(1)  Zu7'  Kenntniss  des  SirycfminSj  Arch.  d.  Pharm.,  [3),  XXVIH,  313, 
1890. 
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Il  y  aurait  donc,  en  outre,  formation  de  strychnine  et 
d'eau. 

Le  brome  donne,  avec  la  strychnine,  des  composés  dif- 
rents  suivant  les  proportions  relatives  des  deux  corps  mis 
en  présence. 

Si  Ton  ajoute  peu  à  peu  une  solution  de  bromhydrate  de 
strychnine  (1  molécule)  à  deTeau  bromée  renfermant  une 
molécule  de  brome,  on  obtient  un  liquide  souvent  un  peu 
coloré  en  rouge  duquel  Tammoniaque  précipite  de  la 
a-monobromostrychnine,  C**H**BrAz'0*.  Ce  corps  cristal- 
lise en  lames  rhomboédriques  fondant  à  222^,  solubles  dans 
le  chloroforme,  le  benzol  et  Talcool,  mais  peu  solubles 
dans  Teau  et  Téther.  La  solution  aqueuse  possède  une 
réaction  alcaline.  L'auteur  a  obtenu  des  sels  cristallisés 
de  cette  monobromostrychnine  avec  Tacide  chlorhydrique, 
Tacide  bromhydrique,  Tacide  nitrique  et  Tacide  sulfu- 
rique.  Il  a  également  préparé  à  Tétat  cristallisé  Tiodure  de 
méthyl-monobromostrychnine,  C**  H"  Br  Az*0*,  C'H'I  qui, 
traité  par  l'oxyde  d'argent,  fournit  un  hydrate  d'oxyde 
de  monobromostrychnine-méthyl-ammonium ,  alcali  cris- 
tallisant en  unes  aiguilles.  Enfin  il  a  encore  obtenu  la 
mononitrobromostrychnine ,  C**H"Br  (AzO*)  Az'O*  et 
Tamido-bromostrychnine  G" H'*  Br  (Az  H')  Az' O*. 

Si  l'on  fait  agir  deux  molécules  de  brome  sur  une  mole- 
lécule  de  bromhydrate  de  strychnine,  on  obtient  un  dibro- 
mure  de  bromostrychnine  C**H'*BrAz'0*,  Br*,  composé 
amorphe,  jaune,  se  décomposant  vers  130®  ou  140*.  Sa  so- 
lution alcoolique  possède  d'abord  une  réaction  alcaline, 
mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  acide  par  suite  de  la  dé- 
composition du  produit.  Au  surplus  lorsqu'on  chauffe  le 
dibromure  de  bromostrychnine  avec  l'alcool,  il.  se  dé- 
compose en  acide  bromhydrique  et  bromostrychnine  en 
même  temps  qu'il  se  forme  de  l'aldéhyde 

C"H"BrAz*0»,  Br*  + C*H«0«  =  C*H*0« +2  (IIBr) 

-f  C"H"BrAz«0*. 

Em.  B. 
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Sur  la  brucine  ;  par  M.  H.  Beckurst  (1).  —  Laurent  a 
décrit  un  monobromobrucine  qu'il  obtenait  en  ajoutant  du 
brome  à  une  solution  alcoolique  de  sulfate  de  cet  alca- 
loïde. MM.  Beckurst  et  Fr.  Aubner  n'ont  pas  réussi  à 
reproduire  ce  composé,  bien  qu'ils  aient  opéré  en  se  con- 
formant aux  indications  de  Laurent. 

Si  Ton  ajoute  à  une  solution  aqueuse  de  bromhydrate  de 
brucine  (1  molécule)  une  proportion  d'eau  bromée  renfer- 
mant 1  molécule  de  brome,  on  obtient  un  précipité  d'a- 
bord violet,  puis  brun,  puis  finalement  jaune.  Ce  précipité 
est  un  tribromure  de  brucine  C"II"Az*0'Br'.  Lorsqu'on 
chauffe  une  dissolution  de  ce  corps  dans  l'eau,  il  se  forme 
du  bromhydrate  de  brucine  et  de  la  brucine  dibromée, 
C**H"Br*Az*0». 

Le  liquide  séparé  par  filtration  du  précipité  de  tribro- 
mure de  brucine  renferme  de  la  brucine  non  transformée. 
En  employant  du  brome  en  excès,  toute  la  brucine  passe  à 
l'état  de  tribromure. 

En  faisant  dissoudre  de  la  brucine  dans  l'eau  de  chlore 
(200»''  d'eau  de  chlore  pour  J0«'  de  brucine)  on  obtient  un 
liquide  à  odeur  de  chlore,  d'abord  limpide  et  incolore  qui 
devient  rouge  foncé  après  élimination  du  chlore  en  excès 
et  qui,  évaporé  à  sec,  laisse  une  poudre  rouge  foncée 
amorphe.  Pendant  Tévaporation  il  se  dégage  de  Tacide 
chlorhydrique. 

Cette  poudre  a  la  composition  d'une  brucine  dichlorée 
C*MP*(l*Az*0».  Elle  est  insoluble  dans  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  benzol  et  l'alcool  absolu.  Elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau  à  laquelle  elle  communique  une  coloration 
rouge  foncée. 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'ar- 
gent: elle  se  décolore  lorsqu'on  l'additionne  d'eau  de 
chlore. 

L'action  différente  de  l'eau  de  chlore  sur  la  strychnine 
et  la  brucine  permet  de  séparer  ces  deux  alcaloïdes  mé- 
langés. On  ajoute  au  mélange  de  l'eau  de  chlore  :  la  bru- 

(I)  Xuv  Kenntniss  des  BrucinSf  Arch.  d.  Pharm.,  [3],  XXVIÏI,  326,  1890. 
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cine  passe  en  solutien  sous  la  forme  de  brucine  dichlorée , 
alors  que  le  sel  de  strychnine  reste  comme  résidu  et  peut 
être  caractérisé  par  la  réaction  bien  connue  de  Tacide  sul- 
furique  et  du  bichromate  de  potasse.  Em.  B. 


Oxygène  dans  ratmosphère  du  soleil  ;  par  M.  Janssen  (1). 
—  La  question  de  Texistence  deToxygène  dans  Tatmos- 
phère  solaire  est  une  des  plus  importantes  que  la  phy- 
sique céleste  puisse  se  proposer,  en  raison  du  rôle  im- 
mense que  joue  ce  corps  dans  les  phénomènes  géologiques, 
chimiques,  et  surtout  dans  ceux  d*où  dépend  la  vie  sous 
toutes  ses  formes.  Aussi  s*en  est-on  occupé  depuis  long- 
temps déjà,  mais  on  sait  aussi  que  la  question  était  tou- 
jours restée  indécise. 

La  découverte  toute  récente  des  phénomènes  remar- 
quables, d'absorption  que  Toxygène  produit  sur  un  fais- 
ceau lumineux  qui  le  traverse  sous  épaisseur  suffisante 
permettait  de  reprendre  la  question  dans  des  conditions 
nouvelles. 

Or  on  sait  que  l'action  de  l'oxygène  sur  la  lumière  se 
traduit  par  deux  systèmes  d'absorption  :  d'une  part,  un 
système  de  raies  fines  plus  ou  moins  obscures,  telles  que 
les  groupes  A,  B,  a,  etc.,  et,  .d'autre  part,  des  bandes 
obscures  jusqu'ici  non  résolubles  dans  le  rouge,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu,  etc.  Ces  deux  systèmes,  suivant  des  lois 
d'absorption  différentes,  donnent  lieu  à  des  observations 
très  différentes. 

Les  bandes  obscures  étant  absentes  du  spectre  solaire 
dès  que  l'astre  est  un  peu  élevé  sur  l'horizon,  on  peut  re- 
chercher si  le  spectre  du  disque  solaire  vers  les  bords, 
c'est-à-dire  dans  les  points  où  l'action  absorbante  de  l'at- 
mosphère solaire  doit  être  portée  à  son  maximum  d'effet, 
présente  les  bandes  de  l'oxygène.  C'est  une  observation 
qui  est  singulièrement  facilitée  par  les  éclipses  annulaires 
du  soleil,  et  l'on  sait  que  pendant  celle  qui  eut  lieu  cette 


(I)  A&cension  au  mont  Blanc,  17  août  1890. 


—  436  — 

année  même,  et  qui,  à  Candie,  fut  favorisée  par  un  temps 
si  exceptionnellement  favorable,  M.  de  la  Baume  Pluvinel, 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  cette  observation,  obtint 
un  résultat  tout  à  fait  négatif,  c'est-à-dire  un  spectre  de 
Textrême  bord  solaire  où  les  bandes  de  Toxygène  étaient 
complètement  absentes.  Ainsi  la  considération  des  bandes 
n'est  pas  favorable  à  Thypothèse  de  l'existence  de  l'oxygène 
dans  l'atmosphère  solaire. 

Mais  l'étude  des  raies  peut,  elle  aussi,  conduire  à  la  so- 
lution cherchée. 

En  effet,  les  bandes  du  spectre  de  l'oxygène  n'existant 
pas  dans  le  spectre  solaire  dès  que  l'astre  est  un  peu  élevé, 
on  peut  rechercher  directement  leur  présence  dans  le  soleil 
par  l'étude  de  son  spectre,  sans  que  Taclionde  l'atmosphère 
terrestre  vienne  compliquer  les  résultats. 

Il  en  est  tout  autrement  des  raies.  Les  groupes  A,B,a  se 
montrent  même  très  accusés  dans  le  spectre  solaire  circum- 
zénithal,  c'est-à-dire  en  toutes  circonstances. 

Il  faut  donc  ici,  ou  bien  se  procurer  une  action  qui  soit 
égale  à  celle  de  notre  atmosphère  et  voir  si  cette  action 
produit  dans  le  spectre  des  raies  de  même  intensité  que 
celles  qu'on  observe  dans  le  spectre  solaire  circumzé- 
nithal,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  une  expérience  ins- 
tituée entre  la  tour  Eiffel  et  l'observatoire  de  Meudon,  ou 
bien  diminuer  dans  une  mesure  connue  l'action  de  l'at- 
mosphère terrestre  et  voir  si  ces  diminutions  sont  telles 
qu'elles  conduiraient  à  une  extinction  totale  aux  limites 
de  l'atmosphère.  C'est  la  méthode  dont  l'emploi  a  été  com- 
mencé il  y  a  deux  ans  aux  Grands-Mulets  et  qui  a  été 
complétée  cette  année  au  sommet  du  mont  Blanc. 

Ces  observations  sont  d'accord  pour  conduire  à  faire 
admettre  l'absence  de  l'oxygène  dans  les  enveloppes  ga- 
zeuses solaires  qui  surmontent  la  photosphère,  tout  au 
moins  de  l'oxygène  avec  la  constitution  qui  lui  permet 
d'exercer  sur  la  lumière  les  phénomènes  d'absorption  qu'il 
produit  dans  notre  atmosphère  et  qui  se  traduisent  dans  le 
spectre  solaire  par  les  systèmes  de  raies  et  de  bandes  que 
nous  connaissons. 
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On  peut  déjà  tirer  de  cette  vérité  certaines  conclusions 
touchant  la  constitution  de  l'atmosphère  solaire. 

Il  est  certain  que,  si  Toxygène  existait  simultanément 
avec  l'hydrogène  dans  les  enveloppes  extérieures  du  soleil 
et  accompagnait  ce  dernier  jusqu'aux  limites  si  reculées 
où  on  l'observe,  c'est*à-dire  jusque  dans  l'atmosphère  co- 
ronale,  le  refroidissement  ultérieur  dans  une  période  de 
temps  que  nous  ne  pouvons  encore  assigner,  mais  qui 
parait  devoir  se  produire  fatalement  quand  notre  grand 
foyer  central  commencera  à  épuiser  les  immenses  réserves 
de  forces  dont  il  dispose  encore,  ce  refroidissement,  dis-je, 
aurait  pour  effet,  si  l'oxygène  et  l'hydrogène  étaient  en 
présence,  de  provoquer  leur  combinaison.  De  la  vapeur 
d'eau  se  formerait  alors  dans  ces  enveloppes  gazeuses,  et 
la  présence  de  cette  vapeur,  d'après  ce  que  nous  connais- 
sons de  ses  propriétés,  aurait  pour  effet  d'opposer  au 
rayonnement  solaire,  principalement  à  ses  radiations  ca- 
lorifiques, un  obstacle  considérable.  Ainsi  l'affaiblisse- 
m:ent  de  la  radiation  solaire  serait  encore  accéléré  par  la 
formation  de  cette  vapeur. 


Étude  sur  la  désinfection  par  Tacide  sulfureux;  par 
le  D'  L.-H.  Thoinot  (1).  —  La  désinfection  par  l'acide 
sulfureux  a  été  examinée  plusieurs  fois  dans  ce  recueil. 
Son  efficacité  incontestée  d'abord,  a  été  l'objet,  depuis  dix 
ans,  d'expériences  contradictoires. 

L'étude  actuelle  a  porté  sur  les  microbes  suivants  : 
vibrion  septique  (septicémie  de  Pasteur)  ;  charbon  symp- 
tomatique  ;  charbon  bactéridien  ;  morve  ;  tuberculose  ; 
fièvre  typhoïde;  diphtérie;  choléra  asiatique;  farcin  du 
bœuf  de  la  Guadeloupe. 

On  a  opéré,  pour  se  rapprocher  dans  toute  la  mesure  du 
possible  des  conditions  mêmes  de  la  pratique,  dans  une 
chambre  de  50"**.  L'acide  sulfureux  était  fourni  par  la 
combutiou  du  soufre  en  fleurs;  la  dose  de  soufre  brûlée 

(i)  Annales  de  l* Institut  Pasteur  ti  Annales  d* hygiène. 


1 


—  438  — 

—  qui  ne  peut  être  mathématiquement  fixée  d'avance  — « 
était  soigneusement  relevée  après  chaque  opération. 

Pour  toutes  les  espèces  microbiennes  qui  s'y  prêtaient, 
on  a  fait  la  preuve  de  l'action  de  l'acide  sulfureux  par 
l'inoculation  aux  animaux  appropriés  de  la  culture  sou- 
mise à  la  sulfuration,  en  même  temps  que  Finoculation 
de  la  même  culture,  avant  désinfection,  à  des  animaux 
témoins,  nous  assurait  de  la  virulence  réelle  de  ladite 
culture. 

En  même  temps  que  les  inoculations  d'épreuve,  on  a 
pratiqué  toujours  des  réensemencements  de  la  culture 
soumise  à  l'acide  sulfureux. 

Les  cultures  étaient  faites  sur  milieu  solide  ;  pour  trans- 
planter la  culture  soumise  au  gaz  sulfureux  sur  le  nou- 
veau milieu  sans  introduire  en  même  temps  l'acide  sul- 
fureux, on  prélevait  une  parcelle  de  la  culture  avec  le  fil 
de  platine,  on  l'agitait  longuement  dans  l'eau  distillée  sté- 
rile, et  on  l'ensemençait  alors  seulement  qie  ce  long 
lavage  l'avait  délarrassée  de  l'acide  sulfureux  emmaga- 
siné. 

Les  microles  étudiés  peuvent  être  divisés  en  deux 
classes. 

L'une  d'elles  comprend  le  vibrion  septique,  le  charbon 
symptomatique,  le  charbon  bactéridien  qui  résistent  à 
l'acide  sulfureux,  et  môme  à  l'acide  sulfureux  dégagé  à 
dose  très  haute  avec  longue  prolongation  d'action.  Les 
microbes  de  l'autre  classe  sont  tués  par  l'acide  sulfureux 
à  des  doses  variables  avec  l'espèce  microbienne  et  avec  la 
nature  de  la  matière  virulente  ;  la  dose  de  GO»''  de  soufre 
par  mètre  cube  avec  un  séjour  de  vingt-quatre  heures 
donne  une  certitude  absolue  pour  les  suivants  :  morve, 
tuberculose^  fièvre  typhoïde,  diphtérie,  choléra  asiatique,  farcin 
du  bœuf  de  la  Guadeloupe. 

M.  Thoinot  conclut  ainsi  : 

c(  La  désinfection  par  l'acide  sulfureux  ne  sera  à  rejeter 
que  lorsque  partout  on  disposera  d'appareils  plus  perfec- 
tionnés, tels  que  les  étuves  à  vapeur  humide  sous  pression. 
En  attendant  il  ne  faut  contester  ni  la  valeur  scientifique 
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de  cette  pratique  pour  certains  cas  déte^tninés^  ni  les  services 
signalés  qu'elle  est  à  même  de  rendre  en  temps  de  grande 
épidémie,  telle  qu'une  épidémie  cholérique,  soit  à  la  v//fe, 
soit  surtout  à  la  campagne,  où,  facilement  et  promptement 
organisée,  peu  coûteuse,  elle  pourra  être  un  moyen  pro- 
phylactique de  premier  ordre.  La  formule  à  retenir  est,  à 
mon  avis,  la  suivante  :  la  désinfection  par  Tacide  sulfu- 
reux n'est  qu'une  pratique  d'attente,  mais  c'est  une  bonne 
pratique  d'attente,  et  c'est  une  faute  que  de  la  mécon- 
naître », 
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Séance  du  8  octobre  1890. 

Présidence  de  M.  F.  Vigier,  Président. 

Sommaire.  -~  Adoption  du  procès-verbal.  —  Lecture  de  la  correspondanee.  — 
Communications  :  i"  de  M.  Bocquillon,  sur  certains  trichlorobutyrates  ;  2*  de 
M.  Bourquelot,  sur  les  principes  sucrés  des  champignons  ;  S*  de  M.  Burcker, 
sur  les  huiles  d'olive  de  Tunisie. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 
En  Tabsence  de  M.  le  Secrétaire  général,  M.  Grimbert, 
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Secrétaire  annuel,  donne  lecture  delà  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

h*  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  comme9'cial\  —  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest;  —  le  Bul- 
letin de  pharmacie  de  Lyon;  —  Les  Annales  de  médecine  (her- 
maie;  —  la  Revue  médicorpharmaceutique  de  Constantinople ; 
—  The  Pharmaceutical  Journal;  —  American  journal  ofphar^ 
macy  ;  —  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat;  —  Viniculture  et  pasteurisation,  par 
Caries; —  Abolicionismo  um  paragrapho^  etc.,  etc.,  par  An- 
tonio Sampaïo. 

M.  Bocquillon  présente  à  la  Société  les  trichlorobuty- 
ratès  cristallisés  de  cuivre,  de  manganèse,  de  baryte  et  de 
nickel,  sels  qui  répondent  aux  formules  suivantes  : 

C«H*CPO*Cu,  HO, 
C»H*Cl«0*Ba,  HO, 
C^H^Cl'O^Mn,  6H0, 
C»H*Cl'0*Ni,  4H0. 

De  l'analyse  de  ces  corps  M.  Bocquillon  conclut  que 
Tacide  correspondant  est  bien  l'acide  trichlorobutyrique 
C'H'Cl'O*  et  non  Tacide  trichlorocrotonique  C'H'CPO*, 
ivinsi  que  l'avaient  admis  d'abord  Kramer  et  Pinner. 

M.  Bourquelot  fait  une  communication  sur  les  varia- 
tions que  l'on  observe  relativement  à  la  nature  des  ma- 
tières sucrées  chez  les  champignons  durant  la  végétation. 
Les  observations  se  rapportent  à  une  espèce  de  Lactaire 
assez  commune  dans  les  bois  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août,  le  Lactaire  poivré  [Lactarius  piper atus,  Scop.).  Il 
avait  déjà  signalé  ce  fait  que  ce  champignon  donne  du 
tréhalose  lorsqu'il  est  jeune  et  qu'il  est  traité  par  l'eau 
bouillante  immédiatement  après  sa  récolte,  et  de  la  man- 
nite  lorsqu'il  est  avancé  ou  simplement  desséché  à  une 
basse  température.  Dans  ce  dernier  cas,  la  disparition  du 
tréhalose  a  lieu  pendant  les  premières  heures  de  la  des- 
siccation; l'enlèvement  du  végétal  du  terrain  sur  lequel  il 
croît  n'arrêtant  pas  la  végétation.  Ainsi  dans  une  expé- 
rience portant  sur  deux  lots  de  Lactaires  poivrées  de  même 
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poids  (2''«),  Tun  de  ces  lots,  traité  par  Teau  bouillante  une 
heure  après  la  récolte,  a  donné  208'  de  tréhalose  brut, 
tandis  que  l'autre  lot  traité  cinq  heures  plus  tard  n'a 
donné  que  de  la  mannile  (\9^^). 

Il  résulte  de  nouvelles  expériences  faites  par  M.  Bour- 
(juelot  que  la  chloroformisation  de  ces  champignons  en 
arrête  la  végétation  en  même  temps  qu'elle  détermine  une 
exsudation  remarquable  du  suc  qu'ils  renferment  (500** 
pour  2^K  en  seize  heures). 

Ces  expériences  ont  porté  sur  trois  lots  de  Lactaires  ré- 
coltés en  même  temps  [2^^  chacun).  L'un  a  été  traité  par 
l'eau  bouillante  une  heure  après  la  récolte,  un  autre  a 
été  conservé  dans  les  vapeurs  de  chloroforme  pendant  seize 
heures,  puis  soumis  au  même  traitement  ;  le  dernier  a  été 
abandonné  à  l'air  libre  pendant  seize  heures  et  traité 
comme  les  précédents.  Le  premier  a  donné  15*%25  de 
tréhalose,  le  deuxième  14«%55  du  même  sucre  et  le  troi- 
sième 13«^95  de  mannite. 

Enfin  tandis  que  les  eaux  mères  du  premier  et  du  troi- 
sième lot  ne  réduisaient  pas  la  liqueur  de  Fehling,  celles 
du  second  lot  la  réduisaient  abondamment. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM.  Pa- 
tein,  Moissan,  Boymond  et  Grimbert,  la  parole  est  donnée 
à  M.  Burcker. 

M.  Burcker  ayant  examiné  des  huiles  d'olive  de  Tunisie 
d'origine  certaine,  a  lemarqué  qu'elles  donnaient  toutes 
une  réduction  avec  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  réac- 
tion commune  aux  huiles  de  crucifères,  et  qu'elles  don- 
naient une  coloration  rose  avec  l'acide  chlorhydrique  su- 
cré comme  le  fait  l'huile  de  sésame.  M.  Burcker  se  propose 
de  continuer  cette  étude  intéressante  et  de  rechercher  la 
cause  de  ces  réactions  anormales. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 

VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Le  ministre  de  la  marine  a  accordé  des 
témoignages  de  satisfaction  :  l*"  ù  M.  le  D'  Ortal,  ponr  son  travail  intitulé  :  De 
remploi  de  Vaniipyrine  à  bord  des  bâtiments;  2°  à  M.  Porte,  pharmacien 
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principal,  pour  ses  Nouvelles  recherches  sur  le  cassia  alata  et  son  emploi 
dans  les  affections  cutanées;  3"  à  M.  le  D'  Gasteltan^  pour  son  Histoire  mé^ 
dicale  de  la  campagne  du  Volage. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  —  Un  congé,  pen- 
dant Tannée  scolaire  1890-1891,  est  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raison» 
de  santé,  à  M.  Raoult^  chargé  d'un  cours  de  chimie  et  de  toxicologie  à  TEcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble. 

M.  Labatut,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  FEcele  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble,  est  chargé  d'un  cours  de 
chimie  et  toxicologie  li  ladite  Ecole,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  h 
H.  Raoul  t. 

H.  Raoult,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  correspondant  de 
rinstitut,  est  nommé  chevalier  dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'honneur. 

Facnlté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  *  M.  Sigalas, 
chef  des  travaux  pratiques  de  physique  k  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux,  est  chargé,  en  outre,  pour  Tannée  scolaire  1890-1891, 
d*un  cours  complémentaire  de  physique  à  ladite  Faculté. 

Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille.  —  Sont  chargés,  pour 
Tannée  scolaire  1890-1891,  des  cours  ci-après  désignés  à  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

MM.  Donmer,  agrégé,  physique  ; 

Morelle,  agrégé,  matière  médicale. 


£cole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  Un  congé,  pour 
Tannée  scolaire  1890-1891,  est  accordé,  pour  raisons  de  santé,  h.  M.  Valser, 
suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  k  TEcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

M.  Monflicr,  chef  des  travaux  physiques  et  chimiques  k  TEcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  est  chargé,  en  outre,  pendant  Tannée 
scolaire  1890-1891,  des  fonctions  do  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et 
matière  médicale  de  ladite  Ecolo^ 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours.  —  M.  Wolff,  chef  des 
travaux  physiques  et  chimiques  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Tours,  est  prorogé  dans  ses  fonctions  pour  une  période  de  trois  ans, 
h  partir  du  18  août  1890. 

M.  Brissonnet,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  k  Técole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours,  est  chargé,  pendant 
Tannée  scolaire  1890-1891,  d'un  cours  de  pharmacie  et  matière  médicale  k 
ladite  Ecole.  

Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Pal- 
marès de  l'année  scolaire  1889-1890.  —  l'«  année.  —  Prix  :  Médaille  d'ar- 
gent et  30  fr.  de  livres.  —  M.  Bosredon  (de  Brive). 

a*  année.  —  Prix  :  Médaille  d'argent  et  73  fr.  de  livres.  —  M.  Guiraud  (de 
Cognac). 
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^IcQtion  honorable.  —  M.  Potier  (de  Loudéac). 

3*  année.  —  Prix  :  Médaille  d'or  d*une  valeur  de  300  fr.  —  M.  JLegué  (de 
Clialais). 

Mention  honorable.  —  M.  Fosse  (de  Périgueux). 

JPrij:  du  Conseil  général.  —  Prix  :  200  fr.  —  M.  Devaux  (de  Saint-Paul). 

Prix  des  travaux  pratiquée.  —  !'•  année.  —  Prix  :  100  fr.  de  livres.  — 
M.  Irisson  (de  Saint-FIour). 

Mention  honorable. —  M.  Ducung  (d'Aire). 

a'  année.  —  Prix  :  100  fr.  de  livres.  —  M.  Nazarics  (d'Auvillars). 

Mention  honorable.  —  M.  Guiraud,  déjà  nommé. 

3«  année.  —  Prix  :  100  fr.  de  livres.  —  M.  Fosse,  déjà  nommé. 

Prix  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Prix  de  validation  de 
stage  :  Médaille  de  vermeil  d'une  valeur  de  50  fr.  —  Session  de  novembre 
1889.  —  M.  Gay  (de  Salles-d' Angles). 

Session  d*août  1890.  —  M.  Sauvattre  (de  Goutras). 


Nous  avons  fait  connaître  les  vœux  qu'avait  formulés  T Académie  de  rnéde^ 
cine  au  sujet  de  l'autorisation  de  confier  le  sublimé  corrosif  aux  sages- 
femmes  (1). 

Le  décret  suivant  a  sanctionné  ces  vœux  : 

Art.  1*'.  —  Les  pharmaciens  sont  autorisés  à  délivrer,  pour  Tusage  de  la 
médecine,  du  sublimé  corrosif^sur  la  prescription  d'une  sage-femme  pourrue 
d'un  dipldme. 

Gettc  vente  aura  lieu  exclusivement  suivant  les  formules  ci-après  : 

Formule  A.    Sublimé  corrosif. 25  centigr. 

Acide  tartrique 1  gramme. 

Solution  alcoolique  de  carmin  d'in- 
digo à  5  p.  100 •  .  •  ■      1  goutte. 

« 

Formule  B.    Vaseline  au  sublimé  à  1  p.  100.  •  •    30  grammes. 

Chaque  paquet  contenant  la  poudre  formule  A,  chaque  flacon  ou  pot  renfer- 
mant la  formule  0,  portera  l'étiquette  orange  réservée  aux  médicaments  toxi- 
ques pour  l'usage  externe,  avec  la  mention  suivante  écrite  ou  imprimée  : 

FORMCLIS  A. 

SUBLIME  GORBOSIP 

25  centigrammes 

pour  un  litr**  d'eau 

POISON 

FORHULI  B 

VASELINE 

AU  SUBLIMÉ  CORROSIF 

à  1  0/0 

POISON 


(i)  /.  de  Pharm.  et  Ch. 
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CATALOGUE  DES  THÈSES 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE   PARIS 

.     {Suite)  (1). 


1882 

BAINIER  (Georges),  né  à  Montargis  (Loiret)  le  3  juia  1848;  phar- 
macien à  Paris. 

[I]  Étude  sur  les  Mucorinées.  Paris^  F,  Pichon  et  A,  Cotillon^  1882, 
in- 4"  de  136  pages  et  11  planches. 

BOURQUELOT  (E.-Eraile),  né  à  Jandun  (Àrdennes)  le  21  juin  1851  ; 
pharmacien  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  reçu 
agrégé  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  en  1889. 

[Ij  Recherches  expérimentales  sur  Faction  des  sucs  digestifs  des 
Céphalopodes  sur  les  matières  amylacées  et  sucrées  (Contribution  à 
l'étude  de  la  diastase  animale).  Pàris^  A.  Hennuyer^  1882,  in-4''  de 
41  pages. 

COI  COU  (Edmond),  né  à  Port-au-Prince  (Haïti)  le  21  mai  1850, 
pharmacien  à  Port-au-Prince. 

[I]  Recherches  sur  la  vrille  des  Ampélidées,  suivies  de  quelques  con- 
sidérations sur  les  crampons  du  lierre.  Paris,  Alphonse  Derenne, 
1882,  in- 4°  de  73  pages  et  2  planches. 

DELATTRE  (Charles),  né  à  Hensics  (Belgique)  le  3  novembre  1852. 

[II]  Étude  sur  les  gisements  français  de  phosphate  de  chaux.  Note 
sur  la  décomposition  du  phosphate  bicalcique  par  Teau.  Paris,  A. 
Daty,  1882,  in-4'>  de  80  pa^es. 

GUIGNARD  (J.-L.-Léon),  né  à  Mont-sous-Vaudrey  (Jura)  le  13  août 
1853;  professeur  de  botanique  À  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris^  ci-devant  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

[I]  Recherches  sur  le  sac  embryounaire  des  phanérogames  an- 
giospermes. Montpellier^  Boehm  et  fils^  1882,  in-l°  de  72  pages  et 
5  planches. 

GUINOGHET  ^L.-J.-Edmond),  né  à  Paris  le  22  mars  1853;  pharma- 
cien des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Des  aconitates.  Paris,  F,  Pichon  et  A.  Cotillon^  1882,  in-4<>  do 
70  pages. 


(1)  Voir  les  N«*  du  15  avril,  p.  445;  du  !•'  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581  ; 
du  1*' juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673;  du  !••■  juillet,  p.  46;  du  15  juillrl, 
p.  93;  du  1"  août,  p.  lil;  du  15  août,  p.  189;  du  1"  sept.,  p.  237;  du 
15  sept.^  p.  285  ;  du  i*'  oct.,  p.  333;  du  15  oct.,  p.  371. 
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HARIOT  (Paul),  né  à  Méry-sur-Seine  (Aube)  le  24  février  1854  ;  aide- 
naturaliste  attaché  au  laboratoire  de  M.  Van  Tieghem,  au  Muséum , 
a  fait  partie  de  Texpédition  scientifique  au  cap  Horn. 

[I]  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  classifications  dans  les  espèces 
du  genre  Rosa.  Paris ^  F.  Pichon  et  A.  Cotillon,  1882,  in-4°  de 
182  pages. 

LEIDIÉ  (J.-Émile),  né  à  Chat illon  sur-Seine  (Gôte-d*Or)  le  18  août 
1855;  pharmacien  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de  pharmacie, 
reçu  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  en  1889. 

[I]  Recherches  mathématiques  et  expérimentales  sur  les  courbes 
de  solubilité  des  difTérentes  variétés  d'acide  tartrique.  Paris^  A.  Davy^ 
1882,  in4<'  de  40  pages  et  1  planche. 

LOQUE  (Marius),  né  à  BoUène  (Vaucluse)  le  22  novembre  1852, 
pharmacien  à  Paris. 

;^II]  De  la  saponaire  et  de  la  saponine.  Paris,  A,  Davy,  188*?,  'n->' 
de  51  pages. 

MARTIN  (Orner),  né  à  Poix  (Marne)  le  3  février  1848. 

[IIJ  Élude  chimiqua  sur  la  graine  «u  Lolium  temulentum,  Paris, 

F.  Pichon  et  A,  Cotillon,  18S2,  in-l"  de  49  pages. 

PËRIER  (J.-P.-Léon),  né  à  P^uillac  (Gironde)  le  23  septembre  183r, 
reçu  de  première  classe  eu  18*;  5;  pharmacien  à  Pauillac,  fut  agrégé 
à  la  Faculté  mixte  de  médeciue  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

[DSj  Roches  et  formations  rocheuses  contemporaines.  Boi'deauœ^ 

G.  Gounoui/hoUf  1882,  in-4'  de  108  pages. 

RIETSCH  (Maximilien),  né  à  Weimar  (Allemagne)  le  25  avril  1847; 
professeur  de  chimie  médicale  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille. 

[DS]  Étude  sur  le  Stemaspis  scutata.  Paris ^  G,  Masson,  1882, 
in-4''  de  84  pages  et  6  planches. 

ROGUET  (Gustave-Philidor),  néàBarleux  (Somme)  le  20  juillet  1856. 
I]  Monographie  du  bulbe  de  la  scille  maritime.  Péronne,  Recoupé^ 
1882,  in-4«  de  48  pages. 

VARENNE  (Eugène),  né  à  Bellevllle  (Seine)  le  20  septembre  1858; 
pharmacien  militaire^  membre  de  la  Société  chimique  de  Paris. 

;i;  Sur  la  dissolution  et  les  solubilités.  Paris,  Paul  Dupont,  1882, 
in-4*'  de  60  pages. 

Dixième  Concours  d'Agrég^ation. 

(Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie.) 

HELD  (Charles),  né  à  .Colmar  Haut-Rhin)  le  16  juillet  1858;  reçu 
agrégé  pour  Nancy,  professeur  de  pharmacie  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Nancy. 
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[CA]  Les  aldéhydes  et  leurs  dérivés.  Paris,  A,  Davy^  1882,  la-4<*  de 
80  pages. 

MALOSSE  (J.-L.-L.-S.-Théodore),  né  à  Sagnes-et-Goudoulet  (Ar- 
dèche)  le  20  mal  1848;  reçu  agrégé  pour  Montpellier,  professeur  de 
chimie  à  TËcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 

[CA]  Propriétés  optiques  des  liquides  et  leur  application  à  Tanalyse. 
Montpellier,  Cristin,  Serre  et  Ricome,  1882,  in-4'»  de  124  pages. 

MASSOL  (N.-Gustave],  né  à  Montpellier  le  19  septembre  1857  ;  pro* 
fesseur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier, 
chargé  du  cours  d'hydrologie  et  de  minéralogie. 

[CA]  Aldéhydes  et  leurs  dérivés.  Montpellier,  Grollier  et  fils,lSS2^ 
in-4*  de  117  pages. 

MOISSAN  (F.-F.-Henri),  né  à  Paris  le  28  septembre  1852;  professeur 
de  toxicologie  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre 
de  ^Académie  de  médecine,  de  la  Société  de  pharmacie,  etc. 

[CA]  Série  du  cyanogène.  Paris,  A.  Davy,  1882,  in-4°  de  323  pages. 

VILLIER8  (Ch.-Antoine-Th.)f  né  à  Carcassonne  (Aude)  le  6  janvier 
1854;  professeur  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris*, 
chargé  du  cours  d'analyse  chimique^  membre  de  la  Société  de  phar- 
macie. 

[CA]  Recherche  des  poisons  végétaux  et  animaux.  Paris,  A,  Davy, 
1882,  in-4"  de  132  pages. 

[Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie.) 

GOURGHET  (Lucien-D.-J.),  né  à  la  Garde  Freinet  (Var)  le  31  juillet 
1851;  reçu  agrégé  pour  Montpellier  en  1884,  professeur  d'histoire  na- 
turelle des  médicaments  et  de  botanique  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier. 

[CA]  Les  Ombellifôres  en  général  et  les  espèces  usitées  en  phar- 
macie en  particulier.  Montpellier,  Cristin,  Serre  et  Ricome.  1882, 
in-4*  de  231  pages  et  3  planches. 

RIETSGH  (Maximilien),  né  à  Weimar  (Allemagne)  le  25  avril  1847; 
professeur  de  chimie  médicale  à  PÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Mai*seille. 

[CA;  Reproduction  des  cryptogames.  Paris ^  A,  Parent,  1882,  in-4* 
de  228  pages. 

1883 

ANTHOINE  (Henri),  né  à  Wasselonae  (Bas-Rhin)  le  19  novembre 
1856. 

[Ij  Anhydrides  et  anhydrides  mixtes  de  Tacide  acétique  et  des 
acides  acétiques  chlorés.  Paris,  F.  Pichon^  1883,  in-4<>  de  43  pages. 
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BOUTINEAU  (Emile),  né  à  Ceaux  ^Vienne)  le  5  octobre  1861  \  phjr- 
maciea  militaire. 

[Ij  De  la  fleur  des  Rosacées.  Contribution  à  Tétude  des  ovaires  in- 
fères. Paris,  A.  Davy^  1883,  in-i"  de  44  pages  et  4  planches. 

GHARROPPIN  ,Paul  ,  né  à  Saujon  (Charente-Inférieure)  le  5  octobro 
18:6. 

[I]  Étude  sur  le  Quinquina  cuprea,  Paris,  Alphonse  Derenne,  1883. 
in^"  de  43  pages  et  2  planches. 

CRIÉ  (Louis),  né  à  Conlie  (Sarthe)  le  31  juillet  1850;  docteur  <m 
sciences  naturelles,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Rennes. 

|IJ  Les  origines  de  la  vie.  Essai  sur  la  flore  primordiale.  Orprani> 
station.  Développement.  Afl[lnités.  Distribution  géologique  et  géoj?r.i- 
phique.  Paris ^  Octave  Doin^  1883,  in  4*»  de  75  pa;;es. 

DUPUY  (Kdmond),né  à  Vergt  (Dordogne  le  11  avril  1844;  profes 
seur  de  pharmacie  à  TÉcoIe  de  médecine  et  de  pharmacie  d  ;  Tou- 
louse. 

[DS]  Recherches  sur  la  solubilité.  Corbeil,  Créié,  1883,  in-4'»  Uc 
88  pages. 

PLATEAU  (Maurice),  ué  à  Paris  le  14  août  1858;  pharmacien  à 
Paris. 

[II]  Étude  sur  la  partilion  et  la  marche  des  faisceaux  foliaires  dans 
la  tige  du  Phy salis  alkekengi  au  point  de  vue  de  la  géminatiou  des 
feuilles  dans  cette  plante  et  quelques  autres  Solanécs.  Paris,  F.  Pi- 
choTif  18S3,  in-4"  de  40  pages  et  1  planche. 

TAJASQUE  (François-Mari us),  ué  à  Cannes  (Alpes- Maritimes)  le 
25  mars  1857. 

[I^  Étude  sur  VEucalyptus  globulus  au  point  de  vue  botanique, 
chimique  et  pharmacologique.  PariSj  F,  Pichon  et  A,  Cotillon,  1883, 
in-4"  de  107  pages  et  1  planche. 

GRIGNON  .Eugène),  né  à  Courseulles -sur-Mer  le  9  décembre  1858; 
pharmacien  à  Paris,  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

jl;  Étude  comparée  des  caractères  ana'tomiques  des  Lonicérinécs 
et  des  Astéroïdées.  Paris,  Moquet,  1^84,  in-4"  de  76  pages  et 
2  planches. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON, 


PARIS.  ^  INP.  C.  MAHPOM  ET  B,  FLAMMARION,  RVB  RACINE,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Réactions  des  sels  cTalcaloïdes;  par  M.  Albert  Colson. 

Le  principe  du  travail  maximum  est  d'une  utilité  incon- 
testable :  il  permet  de  prévoir  des  réactions  nouvelles, 
même  sur  des  corps  depuis  longtemps  usités,  témoin  l'élé- 
gante préparation  du  gaz  bromhydrique  parM.  Recoura. 
Suivant  M.  Berthelot,  le  principe  du  travail  maximum 
n'implique  pas  la  nécessité  des  réactions;  il  en  indique  le 
sens,  quand  une  énergie  étrangère  n'intervient  pas.  Ainsi 
compris,  il  est  difficile  de  trouver  des  exceptions  à  ce  prin- 
cipe. M.  Berthelot  a,  en  effet,  expliqué  pourquoi  la  com- 
bustion du  soufre  dégage  SO'  et  non  SO';  d'autre  part,  les 
remarquables  réaction  endothermiques  des  chlorures  et 
bromures  alcalins  sur  les  sels  mercureux,  découvertes  par 
M.  Ditte,  se  font  à  chaud  [Comptes  rendus,  juin  1890). 
M.  Berthelot  lui-même  a  rencontré  des  réactions  endo- 
thermiques au  sein  de  l'eau,  dans  l'étude  qu'il  a  faite  sur 
les  lois  de  BerthoUet;  aussi  insiste-t-il  souvent  sur  la  né- 
cessité de  considérer  la  chaleur  de  formation  des  sels  en 
dissolution  et  en  dehors  des  liquides  dissolvants  [Essai  de 
mécanique  chimique,  t.  II,  p.  434  et  670). 

En  étudiant  l'action  des  bases  sur  les  sels  dissous,  j'ai 
rencontré  quelques  réactions  endothermiques  au  sein  et 
en  dehors  des  liquides,  à  température  basse  et  sensible- 
ment constante  : 

1**  L'alcaloïde  du  poivre,  la  pipéridine  découverte  par 
M.  Cahours,  est  une  base  très  soluble  et  très  forte  :  elle 
précipite  les  sels  de  chaux  solubles.  Le  déplacement  de  la 
chaux  par  la  pipéridine  ne  peut  pas  être  attribué  aux  cha- 
leurs de  formation  des  chlorhydrates  dissous,  car  une  mo- 
lécule de  pipéridine  dissoute  {  +  H01diss.)  dégage  13"^ 
tandis  que  la  chaux,  en  s'unissant  à  HCI  dans  les  mêmes 
conditions,  dégage  14*^'*.  Je  vais  prouver  que  l'action  de  la 
pipéridine  sur  le  chlorure  de  calcium  dissous  ne  s'expli- 

Joum.  de  Pharm.  et  de  ai».,  5*  série,  t.  XXII.  (15  novembre  1800.)    29 


—  450  — 

que  pas  davantage  par  la  chaleur  de  formation  des  sels 
isolés  de  Teau.  Comparons,  en  effet,  la  pipéridine  et  Tam- 
moniaque.  La  formation  du  chlorhydrate  de  pipéridine 
solide,  en  partant  de  la  base  dissoute  (HGl  gaz),  dégage 
3i''*\45.  La  formation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
dans  les  mêmes  conditions  correspond  à  33"^85. 

SA  Bôioâ  envisageons  les  deux  bases  dans  l'état  liquide, 
la  cbarl«vir  de  combinaison  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
(38^20)  surpasse  encore  celle  du  chlorhydrate  de  pipéri- 
.dine  ta7,80). 

Donc,  dans  tous  les  cas,  le  sel  de  pipéridine  est  formé 
avee  moins  de  chaleur  que  le  sel  ammoniacal.  Si  alors  la 
chaleur  de  formation  des  sels  solides  mesurait  seule  Taffl- 
Drité,  l'ammoniaque  serait  plus  avide  d'acide  chlorhydri- 
que  que  la  pipéridine,  et  comme  l'ammoniaque  est  inca- 
pable d'enlever  HCl  au  chlorure  de  calcium  dissous,  a  for- 
tiori la  pipéridine  serait  incapable  de  décomposer  ce  sel. 
N4>u&  avans  vu,  au  contraire,  que  la  pipéridine  précipite 
la  chaux.. 

25>  Voici  un  second  exemple  plus  concluant,  parce  qu'il 
est  plus  direct  : 

L'union  de  1  molécule  d'aniline  avec  1  molécule  d'acide 
chlorhydiique  dégage  7*•^4  (tous  corps  dissous).  Dans  les 
mêm«s  conîlition^,  la  pyridine  dégage  5'^**,2.  Considérant 
les  Ijases  à  l'état  liquide,  les  sels  à  l'état  solide,  l'acide 
giTxeux^  on  trouve  pour  la  chaleur  de  formation  du  chlorhy  • 
dralc  daniline  27*^*^,3,  pour  celle  du  chlorhydrate  de  pyri- 
dine 25^**  au  maximum,  plus  probablement  24"^9.  Cepen- 
dant la  pyridine  chasse  immédiatement  l'aniline  de  son 
chloiîkydrate  dissous.  Le  bichlorhydrate  de  pyridine  est 
tout  à  fait  instable  au  sein  de  l'eau,  et  l'addition  d'un  excès 
d'acide  chlorhydrique  aux  chlorhydrates  neutres  de  pyri- 
dine et  d'aniline  provoque  des  dégagements  de  chaleur 
faibles  et  peu  différents  ;  l'existence  d'un  bichlorhydrate  de 
pyridine  n'expliquerait  donc  point  la  double  décomposi- 
tion que  nous  avons  constatée. 

Les  toluidines  et  d'autres  bases  d'aniline  fourniraient 
^Taisemblablement  d'autres  exemples  de  décomposition 
totalement  endothermique. 
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Les  lois  de  Berthollet  semblent  donc  ici  dominer  les  lois 
thermiques.  En  se  reportant  à  la  classification  des  bases 
que  j'ai  indiquée  [Comptes  rendus,  juillet  1890),  la  signifi- 
cation de  mes  recherches  se  traduit  de  la  façon  suivante  : 

Pour  des  bases  de  même  ordre,  les  lois  de  Berthollet 
sont  applicables  quel  que  soit  le  sens  des  chaleurs  dé- 
gagées. 

Les  nombres  qui  ont  servi  aux  déterminations  qui  pré- 
cèdent sont,  les  uns  empruntés  à  MM.  Berthelot  et  Lou- 
guinine;  les  autres  résultent  de  mes  recherches. 

Pour  la  pipéridine,  j'ai  contrôlé  la  chaleur  totale  de 
combinaison,  19'**, 37,  indiquée  dans  une  note  précédente, 
en  brisant  dans  de  Teau  acidulée  des  ampoules  enfermant 
des  poids  variables  de  pipéridine.  J'ai  ainsi  trouvé  19"\38 
et  19"»,43. 

Le  chlorhydrate  de  pipéridine  se  dissout  dans  l'eau  avec 
une  absorption  de  chaleur  variant  de  0*^»^,98  à  i"*,02. 

Pour  la  dissolution  du  chlorhydrate  d'aniline,  j'ai  trouvé 
une  absorption  de  chaleur  comprise  entre  2***,66  et  2**',73. 
Le  chlorhydrate  de  pyridine  solide  dégage  au  contraire  de 
la  chaleur  en  se  dissolvant  dans  l'eau.  Un  échantillon  à 
peu  près  neutre  de  ce  sel  m'a  donné  +0***,15  pour  1  mo- 
lécule dissoute  dans  1"*  d'eau.  D'autres  échantillons  ren- 
fermant à  peine  1  p.  100  de  HCl  en  excès  m'ont  donné  des 
nombres  variant  jusqu'à  +0,1  pour  des  liqueurs  très 
diluées.  J'ai  tenu  compte,  dans  les  calculs  de  la  chaleur 
dégagée  par  la  dissolution  du  sel,  de  l'excès  d'acide  chlor- 
hydrique. 


Application  du  principe  de  M.  Tabarié  à  la  détejmination  aréo^ 
métrique  de  t alcool  des  bières;  par  M.  A,  Bouriez,  phar- 
macien, à  Lille. 

En  1886,  après  avoir  démontré  mathématiquement 
l'exactitude  du  principe  de  M.  Tabarié,  à  savoir  que  Ton 
peut  déduire  la  richesse  alcoolique  d'un  vin  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  densité  du  vin  privé  d'alcool  par 
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ébuUition  puis  ramené  à  son  volume  primitif,  et  la  densité 
du  vin  en  nature,  j'ai  publié  une  table  théorique  permet- 
tant d'obtenir,  sans  calcul,  à  l'aide  de  ces  données,  la  ri- 
chesse alcoolique  d'un  vin  quelconque  (Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  XIV>  549,  et  Bulletin  scientifique  du 
département  du  Nordy  décembre  1886). 

De  nombreuses  expériences  faites  par  M.  J.-P.-L.  Pe- 
rler sur  des  types  authentiques  de  vins  de  la  Gironde 
de  la  récolte  de  1889,  ont  permis  à  cet  auteur  de  contrôler 
directement  l'exactitude  des  résultats  obtenus  par  cette 
nouvelle  méthode  de  dosage  [Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  XXII,  49,  et  Bulletin  de  la  Société  royale  de  phar- 
macie de  Bruxelles,  juillet  1890. 

a  Aucun  procédé,  dit  M.  Périer,  n'est  aussi  exact  ;  on 
«  trouve  dans  les  trois  données  du  calcul  un  contrôle  qui 
a  n'existe  pas  ailleurs,  et  les  erreurs  deviennent  d'autant 
c(  plus  rares  que  la  densité  du  vin  et  celle  du  résidu  de  la 
«  distillation  se  prennent  plus  sûrement  que  l'on  ne  retire 
«  en  entier  et  sans  déperdition  Talcool  du  vin,  ou  que  Ton 
a  ne  dose  cet  alcool  au  moyen  des  appareils  thermiques 
«f  (dilatomètre,  ébullioscope,  etc.)  (1).  » 

Cette  méthode  de  détermination  densimétrique  de  l'al- 
cool des  vins,  dont  les  expériences  de  M.  Périer  prouvent 
une  fois  de  plus  l'exactitude,  peut  s'appliquer  avec  la  même 
rigueur  à  la  détermination  de  la  richesse  alcoolique  des 
bières.  Les  considérations  théoriques  et  les  calculs  déve- 
loppés à  propos  du  vin  et  sur  lesquels  il  est  inutile  de  re- 
venir ici,  s'appliquent  maintenant  à  la  bière  (privée  d'a- 
cide carbonique)  comme  au  vin,  et  l'on  peut  déduire  la 

(1)  L*auteur  ajoute  que  si  l'on  veut  obtenir  dos  résultats  précis,  c'est  aa 
flacon  à  densité  et  non  aux  aréomètres  qu'il  faut  atoir  recours  pour  faire  les 
déterminations  nécessaires.  Cette  critique  générale  des  aréomètres  s'applique 
dans  une  certaine  mesure  au  vinodensimètre  dont  j'ai  proposé  l'emploi  pour 
la  détermination  rapide  de  l'alcool  et  de  l'extrait  des  vins.  Je  dis  dans  une 
certaine  mesure,  car  si  l'on  veut  bien  remarquer  que,  dans  ce  cas  particulier, 
la  donnée  réelle  qui  sert  de  base  au  calcul  est  la  différence  de  deux  indica- 
tions fournies  successivement  par  le  même  instrument,  on  m'accordera  que 
les  erreurs  dues  au  défaut  de  l'appareil  se  compensent  en  grande  partie  et 
n'influencent  pas  les  résultats  d'une  manière  sensible. 
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richesse  alcoolique  de  la  bière  de  la  différence  qui  existe 
entre  la  densité  a  de  la  bière  privée  d'alcool  par  ébullition, 
puis  ramenée  à  son  volume  primitif  et  la  densilé  D  de  la 
bière  simplement  débarrassée  de  son  acide  carbonique  par 
une  agitation  suffisamment  prolongée. 

La  détermination  aréométrique  de  l'alcool  et  de  l'extrait 
des  bières  a  été  proposée  depuis  longtemps  par  M.  Balling, 
dont  la  méthode  saccharimétrique,  plus  ou  moins  modi- 
fiée, est  encore  assez  souvent  employée  malgré  les  calculs 
longs  et  compliqués  qu'elle  nécessite. 

Cet  auteur  avait  songé  à  tirer  parti,  comme  je  le  propose 
aujourd'hui,  de  la  simple  différence  des  deux  densités  A  et 
D,  mais  à  la  suite  d'une  erreur  d'interprétation,  sans  doute 
il  avait  conclu  de  ses  essais  que  ce  procédé  donnait  des 
résultats  inexacts  et  devait  être  abandonné  (1).  J'ai  dé- 
montré que  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  d'une  précision 
absolue  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chiffres  four- 
nis par  le  calcul  des  différences  expriment  non  pas  l'alcool 
en  poids,  mais  bien  la  richesse  alcoolique ,  c'est-à-dire 
l'alcool  en  volume. 

Si  l'on  a  besoin  d'évaluer  l'alcool  en  poids  (comme  pour 
le  calcul  du  degré  vrai  d'atténuation  par  exemple),  un 
simple  rapport  permet  de  déduire  cette  donnée  de  la  ri- 
chesse alcoolique  obtenue  sans  calcul. 

Le  tableau  suivant  indique  d'ailleurs  en  regard  des  dif- 
férences A — D  la  proportion  centésimale  d'alcool  en  poids 
et  en  volume,  à  la  température  de  15* 


0  . 


ALCOOL  ABSOLU 

DifféreDces  ■ 

en  Tolumes. 

A-D 

en  poids. 

(Richesse  alcoolique.) 

0,00000 

0,000 

0,0 

0,00075 

0,400 

0,5 

0,00i50 

0,S00 

1,0 

- 

0,00225 

1,195 

1,5 

*   . 

0,00300 

1,590 

2,0 

0,00370 

1,990 

2,5 

Â  la  température  de  +  ^^^ 

(1)  BoUey,  Manuel  pratiqtte  dressais.  Essai  saccfuwimétvique  de  la  bière. 
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ALCOOL  ABSOLU 

Différences 

en  Y(  lunii  s. 

A-D. 

en  poids. 

(Richesse  alcoolique.) 

0, 00410 

2,390 

3,0 

0,00510 

2,795 

3,5 

0,00580 

3,200 

4,0 

0,00645 

3,600 

4,5 

0,00710 

4,000 

5,0 

0,00775 

4,400 

5,5 

0,00839 

4,810 

6,0 

0,00904 

5,215 

6,5 

0,00969 

5,620 

7,0 

0,01029 

6,025 

7,5 

0,01089 

6,430 

8,0 

0,01154 

6,835 

8,5 

0,01219 

7,240 

9.0 

0,01274 

7,645 

9,5 

A  la  température  de  +^5*. 

D'un  autre  côté,  les  tables  de  Balling  et  de  Schûltze  (1) 
indiquant  directement  la  proportion  d'extrait  de  malt  con- 
tenue dans  100«'  et  dans  100*«  de  bière,  d'après  la  densité 
de  la  bière  privée  d'alcool  par  ébuUition  et  ramenée  à  son 
volume  primitif,  il  est  désormais  facile  de  déduire  des 
deux  déterminations  de  densité,  la  richesse  d'une  bière 
quelconque  en  alcool  et  en  extrait,  sans  avoir  le  moindre 
calcul  à  effectuer. 

Mais  il  est  essentiel  de  déterminer  la  densité  de  la  bière, 
avant  et  après  le  départ  de  l'alcool,  avec  la  plus  grande 
exactitude  possible,  en  raison  surtout  de  la  faible  propor- 
tion d'alcool  qu'elle  renferme  ordinairement.  Aussi  faut-il, 
de  préférence,  employer  la  méthode  du  flacon  à  densité, 
bien  qu'il  existe  des  aréomètres  spéciaux  très  sensibles, 
que  Ton  peut  à  la  rigueur  utiliser  (2) . 


(1)  Bolley,  Manuel  pratique  dCessais^  et  R.  Jagnaux,  Analyse  chimique 
des  substances  commerciales. 

(2)  Le  saccharimètre  de  Balling,  par  exemple,  avec  thermomètre  inclus. 
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Des  tfncklorobutylates  métalliques; 

par  M.  BOGQUILLON-LlMOUSIN, 

Lorsque  Kramer  et  Pinner  ont  obtenu  l'aldéhyde 
t ylique  trichlorée,  ils  ont  eu  quelque  temps  de  rioeertaUvAe 
sur  la  constitution  de  ce  corps  qu'ils  appelèrent  H'abdrd 
croton-chloral  C'H'Cl'O*,  puis,  quelques  années  plus 
lard,  butyl-chloral  C'H'Cl'O*. 

Composition.  —  i^  Théorie  du  croton-chloral  : 

C   =  27,66  p.  100. 
H   =     1,71      — 
Cl  =  61,38      — 

2^  Théorie  du  butyl-chloral  : 

c   =  27,33  p.  100. 
H   =    2,85      — 
Cl  =  60,68      — 

Analyses.  —  Ces  deux  auteurs  ont  trouvé  les  résultats 

suivants  : 

I  H  m  IV  V 

c 27,28  27,56  26,98  ^  » 

H 2,22  3,07  2,49  »  -» 

Cl  ...  .  »  »  »  61,11  60,4 

La  composition  ne  variant  que  sur  deux  équivalents 
d'hydrogène,  il  était  relativement  difficile  de  se  prcmoncer 
par  l'analyse  organique  élémentaire.  Néanmoins,  à  Taide 
de  ces  analyses  ci-dessus,  Kramer  et  Pinner  ont  cansîdéré 
définitivement  le  corps  comme  étant  le  butyl-chloral. 

J'ai  pensé  qu'en  transformant  l'aldéhyde  en  acide  et  en 
faisant  des  sels  minéraux  on  pourrait  déterminer  si  PaA* 
déhyde  producteur  était  le  croton-chloral  ou  le  butyl- 
chloral. 

Préparation  de  V acide.  —  Cette  préparation  due  à  Kramer 
et  Pinner  est  calquée  sur  la  préparation  de  l'acide  trichlo- 
racétique  en  partant  du  chloral.  On  fait  agir  de  l'acide  azo- 
tique fumant  sur  de  l'aldéhyde  butylique  trichlorée,  en 
refroidissant  le  mélange,  ou  de  l'acide  azotique  quadrihy- 
draté  en  chauffant. 
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On  porte  le  mélange  à  ébullition  dans  un  réfrigérant  à 
reflux  pendant  une  heure.  Puis  on  distille  et  on  recueille 
ce  qui  passe  entre  234<»  et  236*».  Ce  corps  cristallise,  mais  il 
faut  faire  cesser  la  sursaturation  par  un  cristal  déjà 
obtenu.  Il  est  nécessaire  d'employer  des  corps  purs.  La 
formule  de  cet  acide  est  O'H'Cl'O*. 

J'ai  étudié  quatre  composés  métalliques  :  le  sel  de  cui- 
vre, le  sel  de  manganèse,  le  sel  de  nickel  et  le  sel  de 
baryte. 

J'ai  préparé  ces  sels  en  faisant  agir  le  carbonate  métal- 
lique à  saturation  sm*  l'acide  trichlorobutylique  dilué 
dans  l'eau  distillée,  filtrant  et  évaporant  dans  le  vide  pour 
obtenir  des  cristallisations. 

Le  sel  de  cuivre  cristallise  facilement;  on  éprouve  un 
peu  de  difficulté  pour  le  sel  de  manganèse,  plus  encore 
pour  le  sel  de  baryte  et  enfin  pour  le  sel  de  nickel;  il  a 
fallu  de  longs  mois  de  refroidissement  des  eaux  mères  en 
présence  du  chlorure  de  calcium  sec. 

1<*  Tiichlorobutylate  de  cuivre  : 

Formule  C*Ii*Cl»0*CuHO.  Il  cristallise  en  houppes 
fines  et  soyeuses  de  couleur  vert  bleuâtre. 

Point  de  fusion  :  =66"».  Eau  de  cristallisation  =8,05 
p.  100. 

1«'  de  ce  sel  est  soluble  dans  4  parties  d'eau,  5  parties 
d'alcool,  5  parties  d'acétone,  7  parties  d'éther,  17  parties 
de  chloroforme  et  3  parties  de  glycérine  à  100*.  Insoluble 
dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  de  pétrole. 


Trouvé. 

Analyses. 

Thdoiie. 
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14,27 

» 

» 
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» 

14,25 

14,26 

14,27 

100,00 

Réaction  principale.  La  solution  de  ce  sel  dans  l'eau 
précipite  par  la  potasse  en  noir  (oxyde  de  cuivre  anhydre). 
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2®  Trichlorobutylate  de  baryte  : 

Formule  C»H*01»0*Ba+6H0.  CristalUse  en  cubes 
blancs,  friables  et  élastiques. 

Point  de  fusion  :  70».  Eau  de  cristallisation  =  25,63 
p.  100. 

Soluble  entièrement  dans  Teau. 

Soluble  partiellement  dans  Talcool,  Téther  et  le  chloro- 
forme. 

Insoluble  dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  Té- 
ther  de  pétrole. 

Analyse.  Théorie.       Trouyé. 

Baryte 24,91  24,90         24,88 

Acide  trichlorobutylique.  .        59,46  59,44         59,43 

Eau ' 15,63  15,60  la,62 

3**  Trichlorobutylate  de  manganèse  : 

Formule  C*H*01»0*Mn  +  6H0.  CristalUse  en  pail- 
lettes blanches  et  brillantes. 

Point  de  fusion  :  44<>.  Eau  de  cristallisation  =  20  p.  100. 

Il  est  soluble  dans  Teau,  Talcool,  Téther,  le  chloroforme 
et  la  benzine. 

Analyse.  Théorie,        Trouvé. 

Oxyde  de  manganèse  ...          13             12,89  12,91 

Acide  trichlorobutylique,  .          67             66,80  66,82 

Eau 20             20  » 

Le  manganèse  a  été  dosé  k  Fétat  de  sulfure. 

4*>  Trichlorobutylate  de  nickel  : 

Formule  C«H*Cl»0»Ni+4H0.  Cristallise  en  aiguilles 
vertes. 

Point  de  fusion  :  53*.  Eau  de  cristallisation  =  13, 42 p.  100. 

Soluble  dans  reau,i'alcool  et  l'acétone.  Insoluble  dans 
le  chloroforme  et  la  benzine. 

Analyse.  Théorie.      Trouvé. 

Oxyde  de  nickel 14,97  14,95  14,93 

Acide  trichlorobutylique.  .        71,51  71,50  71,48 

Eau 13,42         13,40  13,40 

Le  nickel  a  été  dosé  à  Tétat  d'oxyde  de  nickel. 

Conclusion,  —  De  ces  analyses  assez  rapprochées  de  la 
théorie  on  peut  conclure,  avec  Kramer  et  Pinner,  que  Tac- 
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tion  du  chlore  sur  Taldéhyde  donne  naissance  à  de  l'al- 
déhyde butylique  trichlorée  et  non  à  de  l'aldéhyde  cro- 
tonique  trichlorée. 


Sur  V absorption  de  V oxyde  de  carbone  par  la  /e;re; 

par  M.  Berthelot. 

On  a  observé  qu'après  une  explosion,  il  est  dangereux 
de  pénétrer  aussitôt  dans  les  galeries  ou  chambres  de 
mine,  et  même  dans  les  cavités  creusées  par  les  explosions 
des  gros  obus  ;  des  cas  d'asphyxie  ont  été  signalés  plus 
d'une  fois.  Ils  sont  particulièrement  à  redouter  avec  les 
nouveaux  explosifs  dégageant  de  grandes  quantités  d'oxyde 
de  carbone,  tels  que  le  coton-poudre  comprimé  ou  la  mé- 
linite.  C'est  en  effet  Toxyde  de  carbone,  en  raison  de  son 
caractère  inodore  et  de  ses  propriétés  vénéneuses  et  ac- 
tives, qui  a  été  la  cause  de  la  plupart  des  accidents  obser- 
vés dans  des  milieux  assez  riches  en  oxygène  pour  que  les 
flammes  y  brûlassent  aisément,  et  où  l'air  paraissait  de- 
venu respirable  à  la  suite  d'une  première  ventilation.  Les 
témoins  ont  été  portés  à  les  attribuer  à  quelque  propriété 
spécifique,  en  vertu  de  laquelle  la  terre  retiendrait  l'oxyde 
de  carbone  avec  plus  d'obstination  que  les  autres  gaz. 
Ayant  été  consulté  sur  cette  question,  il  y  a  quelqpie 
temps,  j'ai  fait  des  expériences  précises  pour  Téclaircir. 

J'ai  pris  une  terre  argileuse,  que  j'ai  laissée  se  des- 
sécher à  l'air  libre,  ce  qui  y  a  laissé  seulement  2  centièmes 
d'eau  (volatilisable  à  110°),  et  j'ai  déterminé  d'abord  quelle 
dose  d'un  gaz  inerte,  tel  que  l'air,  elle  était  susceptible 
d'emprisonner,  à  la  pression  et  à  la  température  ordinaire  ; 
ceci  revient  à  en  déterminer  la  densité  absolue  au  moyen 
du  voluménomètre,  densité  que  j'ai  trouvée  égale  à  2,601 
pour  mon  échantillon.  La  densité  apparente  était  seule- 
ment 1,157.  Elle  varie  d'ailleurs  suivant  le  tassement  et  le 
degré  d'ameublissement.  En  admettant  le  chiffre  ci-des- 
sus, on  voit  qu'un  mètre  cube  de  cette  terre  renfermait 
559''^  dair. 
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J'ai  placé  dans  un  ballon  un  certain  poids  (220«')  de  cette 
lerre,  et  j'y  ai  fait  le  vide  à  l'aide  d'une  trompe  à  mercure  : 
le  volume  de  l'air,  extrait  à  froid  (21**)  de  la  capacité  (1)  qui 
contenait  cette  terre,  a  été  trouvé  égal  à  149^,2  (à  21*, 
A=-0»,743).  En  portant  le  ballon  à  100*,  on  en  a  extrait 
encore  0",3  de  gaz  (2). 

Le  même  poids  de  la  même  terre,  non  chauffée,  a  été 
introduit  ensuite  dans  le  même  ballon.  On  en  a  extrait 
Tair,  à  froid,  à  l'aide  de  la  trompe  ;  puis  on  y  a  fait  pé- 
nétrer de  l'oxyde  de  carbone  pur,  sous  une  pression  su- 
périeure de  quelques  millimètres  à  la  pression  atmosphé* 
rique.  Au  bout  d'une  heure  de  contact,  on  a  établi  l'égalité 
de  pression  avec  l'atmosphère,  refermé  l'appareil,  puis 
extrait  l'oxyde  de  carbone.  On  a  extrait,  à  21*»  :  149",0 
(à  21*,  A=0'",743)  d'oxyde  de  carbone,  dont  la  pureté  a  été 
vérifiée.  On  a  porté  la  terre  à  100*,  ce  qui  a  fourni  encore 
0*S3  de  gaz. 

D'après  ces  chiffres,  le  volume  d'oxyde  de  carbone,  em- 
prisonné par  la  terre  et  restitué  par  elle  est  sensiblement 
identique  au  volume  de  l'air*  emprisonné  par  la  terre  et 
restitué  par  elle;  c'est-à-dire  que  la  terre  imprégnée 
d'oxyde  de  carbone,  par  l'effet  d'une  explosion,  ne  le  re- 
tient pas  en  vertu  d'une  action  spécifique  propre  à  ce  gaz. 
On  ne  connaît  pas  d'ailleurs  de  réactif  capable  de  l'absor- 
ber dans  ces  conditions,  comme  on  pourrait  le  faire  pour 
l'hydrogène  sulfuré,  par  exemple.  Mais  une  ventilation 
convenable  l'éliminera,  pourvu  qu'elle  soit  assez  pro- 
longée pour  enlever  entièrement  un  gaz  dont  les  moindres 
traces  sont  dangereuses  à  respirer. 


IVote  sur  le  dosage  du  beurre  dans  le  lait\  par  M.  M.  Vizern. 

Lorsque  après  peu  de  temps,  quelquefois  le  lendemain 
même  de  la  traite,  le  lait  a  changé  d'aspect,  un  seul  de  ses 
matériaux  dosables,  hormis  les  cendres,  n'a  pas  encore 

(1)  Capacité  dont  85«"  seulement  étaient  occupés  par  la  (erre. 

(2)  Renfermant  un  peu  d'acide  carbonique. 


n 
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subi  de  variation;  c'est  le  beurre;  aussi,  le  dosage  du 
beurre  est-il  à  ce  moment  le  seul  point  de  repère  que  Ton 
possède  pour  apprécier  la  valeur  du  lait. 

Mais  en  s'altérant,  le  lait  a  perdu  son  homogénéité  et 
son  état  grumeleux  s'oppose  à  l'utilisation  des  appareils- 
d'Adam  ou  de  Marchand.  Le  procédé  usité  alors  consiste 
à  évaporer  à  sec  au  bain-marie  un  poids  de  lait  déterminé 
en  présence  d'une  matière  propre  à  faciliter  la  division  du 
résidu,  telle  que  plâtre,  sulfate  de  baryte,  charbon,  gre- 
naille de  plomb,  sable  an.  Après  dessiccation,  on  intro- 
duit le  tout  dans  un  appareil  à  déplacement  et  on  l'épuisé 
par  l'éther  qui  enlève  la  matière  grasse.  On  pèse  ensuite 
après  avoir  chassé  l'éther. 

Un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  différents 
laits,  d'abord  au  moment  de  la  traite,  puis  après  des  pé- 
riodes plus  ou  moins  éloignées,  nous  ont  montré  que  ce 
mode  de  dosage  donne  des  résultats  toujours  trop  forts 
pour  le  lait  altéré. 

La  cause  de  cette  augmentation  est  la  suivante  : 

L'altération  première  du  lait  porte  sur  le  lactose  qui, 
entre  autres  produits,  fournit  de  l'acide  lactique  : 

C*H"0»  +  H«0  =  20«H«0\ 

L'acide  lactique  n'est  pas  volatil  à  la  température  du 
bain-marie  et  reste  par  conséquent  dans  le  résidu  de  la 
dessiccation  du  lait.  La  lixiviation  du  résidu  par  Téther 
entraîne,  en  même  temps  que  la  matière  grasse,  l'acide 
lactique  qui  est  très  soluble,  dans  le  véhicule  et  qui  se 
trouve  compté  en  beurre  à  la  pesée  finale  et  après  dé- 
part de  l'éther. 

Pour  éviter  cette  erreur,  voici  le  modus  operandi  que 
nous  suivons  : 

Le  lait  s'étant  déjà  coagulé  spontanément,  il  suffit,  pour 
obtenir  la  division  du  magma,  de  le  maintenir  pendant  quel- 
ques minutes  à  une  température  de  40*.  En  imprimant 
alors  au  flacon  quelques  vives  secousses,  le  liquide  de- 
vient suffisamment  homogène  pour  permettre  une  prise 
d'essai  exacte.  Peser  30«'  de  lait  que  Ton  étend  de  deux  ou 


j 
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trois  fois  son  poids  d'eau  et  verser  sur  un  filtre  uni  et 
mouillé.  Laver  le  récipient  et  le  filtre  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  ne  présente  plus  de 
réaction  acide.  Verser  le  filtre  et  son  contenu  dans  une 
capsule  contenant  du  sable  fin  et  lavé.  Ajouter  une  petite 
quantité  d'eau  de  manière  à  former  une  pâte  demi-liquide. 
A  l'aide  d'un  agitateur,  triturer  le  filtre  pour  en  amener  la 
division  parfaite.  Dessécher  au  bain-marie  et  opérer  la 
liziviation  et  la  dessiccation  d'après  la  méthode  ordinaire. 

Le  beurre  est  alors  dépouillé  des  corps  étrangers  qui  en 
augmenteraient  le  poids. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  sur  plusieurs  échantil- 
lons que  deux  analyses  dont  l'une  était  faite  au  moment 
de  la  traite  et  l'autre  deux  mois  après,  fournissaient  des 
résultats  concordants. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Coup  d' œil  sur  la  pharmacopée  germanique; 
par  M*  E.  Villejean  (1). 

La  publication  d'une  édition  nouvelle  d'un  formulaire 
légal  est  toujours  considérée  comme  un  événement  impor- 
tant par  le  monde  pharmaceutique  du  pays  auquel  ce  for- 
mulaire est  destiné.  L'annonce  du  livre  officiel  éveille 
aussitôt  l'idée  d'une  petite  révolution;  si  minime  qu'on  la 
suppose,  elle  est  attendue  par  les  uns  avec  curiosité;  par 
les  autres  avec  un  certain  sentiment  de  crainte,  bien  exa- 
géré sans  doute,  car  ils  n'ignorent  pas  que  les  pharmaco- 
pées, comme  les  gouvernements  sages,  ne  marchent  qife 
d'un  pas  lent  dans  la  voie  des  réformes.  Il  faut  bien 
avouer,  en  effet,  qu'elles  ne  changent  pas  grand'chose  aux 
traditions  pharmaceutiques,  et  n'ont  aucune  influence  sur 

(1)  Arzneibuch  fur  dos  Deutsche  Reich,  dritte  Ausgabe,  Berlin,  1890. 
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la  thérapeutique  du  moment.  Les  médicaments  exclus  du 
nouveau  formulaire  ne  cessent  pas  pour  cela  de  figurer 
dans  les  ofBicines  ;  ceux  qu'on  y  a  introduits  étaient,  en 
général,  délivrés  depuis  longtemps  sur  prescriptions  ma- 
gistrales, et  Ton  ne  fait  que  consacrer  leur  usage.  Du 
reste,  Tinscription  au  Codex  de  tel  ou  tel  médicament,  n'a 
plus  d'intérêt  depuis  que  la  définition  et  la  recherche  du 
remède  secret  sont  passées  à  Tétat  de  légendes,  chez  nous 
comme  ailleurs. 

Et  peut-il  en  être  autrement,  quand  le  seul  juge  est  en 
définitive  le  médecin  qui  reste  entièrement  libre  de  pres- 
crire ce  qui  lui  semble  bon,  ou  si  Ton  aime  mieux,  ce  que 
bon  lui  semble? 

Il  paraît  donc  assez  indifférent  de  voir  augmenter  ou 
diminuer  le  nombre  des  produits  destinés  à  enrichir 
ce  que  Ton  a  appelé  l'arsenal  thérapeutique  officiel;  le 
but  d'une  pharmacopée  légale  n'est  pas  de  fournir  une 
liste  des  drogues  le  plus  habituellement  employées;  il  est 
de  beaucoup  plus  élevé  et  consiste  à  assurer,  pour  un  pays 
tout  entier,  l'uniformité  dans  la  préparation  des  médica- 
ments officinaux,  d'où  découle  fatalement  l'identité  d'ac- 
tion. 

C'est  la  seule  raison  d'être  d'une  pharmacopée,  et  elle 
sufiit  à  expliquer-  sa  nécessité.  Un  pareil  livre  doit  impo- 
ser, pour  le  choix  des  bases  médicamenteuses  et  pour  la 
préparation  des  principaux  médicaments  ofiicinaux,  des 
règles  et  des  procédés  que  les  pharmaciens  sont  tenus  d'ob- 
server religieusement,  sous  peine  de  rendre  tout  dosage 
impossible,  de  laisser  à  chaque  instant  le  médecin  dans  le 
plus  grand  embarras  et  le  malade  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Du  choix  judicieux  de  ces  règles  doit  ressortir  l'excel- 
lence ou  la  médiocrité  du  formulaire,  et  ceci  nous  mon- 
tre pourquoi  son  apparition  provoque  une  série  de  remar- 
(jues,  de  discussions  ou  de  critiques  qui  prennent  une 
place  considérable  dans  les  organes  scientifiques. 

Ces  quelques  réflexions  nous  sont  suggérées  par  les 
nombreux  articles  qui  paraissent  à  l'heure  actuelle  dans 
la  presse  médicale  allemande  depuis  que  la  troisième  édi- 
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tion  de  la  Pharmacopée  germanique  a  été  livrée  au  public. 
Rien  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  ne  nous  laisse 
aujourd'hui  indifférents;  nos  lecteurs  nous  sauront  gré, 
sans  doute,  de  leur  faire  connaître,  en  cette  étude  suc- 
cincte, dans  quel  esprit  la  commission  allemande  a  rédigé 
son  volume. 

Disons  de  suite  qu'il  nous  a  paru  plus  intéressant 
et  plus  utile  de  comparer  VArzneibuck  à  notre  Codex^  que 
de  rechercher  en  quoi  cette  dernière  édition  diffère  de 
l'ancienne. 

Celle-ci  ne  datait  que  de  1882;  mais  l'introduction  en 
thérapeutique  d'un  nombre  assez  considérable  de  médica- 
ments tirés  presque  tous  des  laboratoires  de  l'industrie 
chimique,  rendait  nécessaire  une  publication  nouvelle;  il 
était  urgent  de  donner  aux  pharmaciens  de  l'Empire  le 
moyen  d'identifier  et  de  contrôler  les  corps  qu'ils  ne  pré- 
parent pas  eux-mêmes  ;  il  paraissait  également  très  impor- 
tant de  faire  un  pas  de  plus  vers  la  germanisation  totale 
de  la  langue  pharmaceutique  qui  ressemble  beaucoup 
trop,  au  gré  des  cercles  officiels,  à  celle  des  pays  d'ori- 
gine latine. 

A  la  vérité,  cette  dernière  réforme  nous  paraît  peu  con- 
sidérable, et  la  commission  est  forcée  d'avouer  elle-même, 
dans  la  courte  préface  du  formulaire,  qu  elle  n'a  pu  tou- 
cher à  un  grand  nombre  de  termes  consacrés  par  l'usage 
et  dont  le  changement  serait  une  source  d'erreurs  graves 
ou  de  déplorables  confusions;  on  a  donc  été  forcé  de  main- 
tenir les  termes  extrade ,  tinkture^  elixire^  emulsionehy  Uni- 
mente,  sirupe,  calciumphosphat,  zinksulfat,  etc.,  etc.,  qui  ap- 
partiennent à  la  nomenclature  française,  laissant  aux  com- 
missions futures  le  soin  d'apporter  un  changement  plus 
radical,  et  qui  sait?  d'imposer  peut-être  les  caractères 
gothiques  pour  les  symboles  des  corps  simples! 

Cette  préoccupation  de  gens  graves  nous  paraît  tout  à 
fait  comique;  les  commissaires  allemands  auraient-ils  la 
prétention  d'effacer  d'un  trait  de  plume  l'histoire  des 
sciences  sous  prétexte  que  celles-ci  n'ont  pas  pris  naissance 
sur  leur  propre  territoire? 
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Le  livre  est  présenté,  en  huit  lignes,  au  nom  du  chance- 
lier de  TEmpire,  par  M.  von  Bœtticher,  qui  informe  le 
public  que  cette  nouvelle  édition  sera  obligatoire  à  pai-tir 
du  1«' janvier  1891  et  qu'elle  sera  mise  en  vente  au  prix 
véritablement  modique  de  2  fr.  50. 

11  comprend  : 

1**  Une  préface  de  12  pages  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  renferme  l'historique  de  l'organisa tion  des  Com- 
missions préparatoire  et  définitive,  sans  indiquer  les  noms 
des  membres  appelés  à  en  faire  partie  ;  la  seconde  résume 
les  règles  générales  adoptées  dans  la  rédaction  du  formu- 
laire ;  nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

2^  Le  formulaire  proprement  dit,  dans  lequel  sont  ré- 
partis 598  articles  concernant  la  matière  médicale,  les  pré- 
parations pharmaceutiques  et  les  corps  d'origine  chimi- 
ques; ces  articles  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  d'a- 
près la  nomenclature  latine  avec  le  nom  officiel  allemand 
mis  en  regard. 

3*  Une  liste  des  réactifs  et  des  solutions  volumétriques 
nécessaires  pour  l'essai  des  médicaments. 

4°  Une  table  des  doses  maxima  des  médicaments  très 
actifs,  bien  que  ces  doses  aient  été  déjà  indiquées  dans  Je 
cours  de  Touvrage. 

5**  La  table  des  médicaments  toxiques  qui  doivent  être 
conservés  avec  très  grand  soin  (venena).  Ces  médicaments 
sont  au  nombre  de  16,  à  savoir  :  Acide  arsénieux,  sulfate 
d'atropine^  bromhydrate  d'komatropine,  bichlorure  de  mercw*€, 
biodure  de  mercure,  cyanure  de  mercure,  oxydes  jaune  et  rouge 
de  me7*cure,  précipité  blanc,  bromhydrate  d'hyoscine,  liqueur 
de  Fowler,  phosphore,  salicylate  de  physostigmine^  sulfate  de 
physostigmine,  nitrate  de  strychnine  et  veratrine. 

6«  La  table  des  médicaments  qui  doivent  être  conservés 
avec  soin  (separanda).  Elle  renferme  une  centaine  de  sub^ 
stances  :  acides,  sels,  extraits,  feuilles,  teintures,  etc. 

7®  Une  table  des  variations  de  densité  pour  les  tempé- 
ratures comprises  entre  12  et  25*».  Cette  table,  utilisée  par 
les  inspecteurs  des  pharmacies  a  été  établie  pour  27  li- 
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quides,  acides,  éthers,  chloroforme,  glycérine,  solutions, 
alcools  divers  et  teintures. 

8^  La  table  alphabétique  des  noms  allemands  usuels  mis 
en  regard  des  noms  officiels  latin  ;  c'est  la  table  de  syno- 
nymie. 

9**  La  table  alphabétique  des  noms  allemands  de  tous  les 
médicaments  contenus  dans  le  formulaire,  avec  l'équi- 
valent latin. 

Ces  deux  dernières  tables  ne  renvoient  pas  immédia- 
tement à  la  pagination  :  pour  trouver  un  article,  on  est 
forcé  de  le  rechercher  sous  le  vocable  latin  dans  le  corps 
de  la  pharmacopée. 

Les  considérations  générales  contenues  dans  la  préface 
se  bornent  aux  dispositions  suivantes  : 

Dans  la  description  du  mode  de  préparation  d'un  produit 
chimique  ou  pharmaceutique  quand  on  parle  de  parties^ 
on  entend  des  parties  en  poids,  à  moins  d'indiquer  spécia- 
lement autre  chose. 

Dans  l'indication  des  rapports  de  dissolution,  les  expres- 
sions 1  =10,  L=20,  etc.,  signifient  qu'il  faut  dissoudre 
i  partie  de  la  substance  dans  9,  ou  19  parties  de  liquide. 

Quand  on  parle  de  dissolution,  il  s'agit  toujours  de  dis- 
solutions aqueuses,  à  moins  d'indiquer  spécialement  le 
contraire  ou  de  le  laisser  entendre  par  l'ensemble  du  texte, 

La  richesse  des  dissolutions  des  réactifs  est  fixée  par  la 
table  spéciale  ;  les  substances  qui  entrent  dans  leur  com- 
position doivent  répondre  aux  exigences  de  la  pharma- 
copée ;  si  ces  conditions  ne  sont  pas  mentionnées  on  exige 
l'emploi  de  substances  pures. 

Quand  on  parle  de  l'eau,  il  s'agit  toujours  d'eau  distillée 
môme  pour  les  infusions  et  les  décoctions. 

Les  températures  sont  indiquées  en  degrés  centésimaux  : 
quand  on  ne  spécifie  pas,  il  faut  entendre  une  température 
de  + 15^. 

Les  recherches  qualitatives  se  font  sur  10**  de  liquide, 
à  moins  d'indications  spéciales,  et,  en  général,  dans  dos 
tubes  à  essais  de  0"',02  de  diamètre. 

J,mni.  de  Plmrm.  H  de  Chim.,  5*  skrib,  t.  XXII.  (15  novembre  1890.)    30 
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La  mesure  de  la  division  des  substances  est  axée  de  la 
façon  suivante  : 

Les  drogues  grossièrement  divisées  doivent  pouvoir  tra- 
verser un  tamis  dont  la  maille  est  de  4"*"»  (tamis  n*  i). 

Le  tamis  n"  2  a  une  maille  de  3'""  (drogues  mi-fines). 

—     n"  3      —       —         2""  (drogues  finement  coupées). 
Tamis  pour  les  poudres  grossières  (n*  4)  :  40  mailles  dans  1*"  de  long. 

—  —       poudres  mi-fines     (n"  5)  :  26        —  — • 

—  —       poudres  fines  (n*  6)  :  43       — i  — 

(Les  numéros  5  et  6  allemands  correspondent  sensiblement  k  nos  tamis 
numéros  3  et  0;  le  numéro  4,  à  notre  crible  numéro  25). 

Les  médicaments  grossièrement  divisés  (n*»*  1  à  4)  doivent 
être  séparés  des  parties  les  plus  fines  qui  se  forment  pen- 
dant la  division. 

Pour  la  préparation  des  produits  pharmaceutiques,  on 
emploiera  les  plantes  sèches,  à  moins  d'indication  con- 
traire. 

Pour  la  préparation  des  extraits,  espèces,  pommades, 
teintures,  etc.,  on  observera  les  préceptes  généraux  donnés 
à  propos  de  ces  articles. 

La  macération  doit  avoir  lieu  entre  1 5  et  20*  ;  la  digestion 
entre  35  et  40«,  et  dans  les  deux  cas  avec  agitation  réitérée 
du  mélange.   ■ 

{A  suivre,) 


Sur  la  paronychine  alcaloide  de  rherniara  glabra  ;  par 

M.  ScHNEEGANS  (1).  —  La  turqucttc  a  été  étudiée  par  Go- 
bley  qui  en  retira  un  principe  cristallisé  auquel  il  donna 
le  nom  à'herniar'me  (2).  Tout  récemment,  Barth  et  Herzig 
ont  fait  voir  que  ce  produit  devait  être  envisagé  comme 
Téther  méthylique  de  Tombelliférone  et  répondait  à  la 
formule  0"H»0«  (en  atomes  C**  H»  0')  (3).  1^»  de  plante 
fournit  environ  2«'  d'herniarine. 


(I)  Journal  der  Pharmacie  von  Elsass-Lothringen^  août  1890,  p.  206. 
(«)  J.  de  Pharm.  et  Ch,,  4«  série,  t.  XX,  1874,  p.  270. 
(3)  Même  recueil,  1889,  t.  XX,  p.  3£5. 
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Les  mêmes  auteurs  ont  également  extrait  de  la  tur- 
quette  un  glucoside  très  voisin  de  la  saponine,  dédou- 
blable  en  glucose  et  en  oxysapogeisine. 

Schneegans  vient  de  reprendre  Tétude  de  cette  plante  et 
d'isoler  un  alcaloïde  qu'il  propose  d'appeler  parony^ 
chine.  Le  procédé  d'extraction  qu'il  emploie  est  très  ana- 
logue à  celui  de  Stas  et  fournit  un  liquide  brun,  épais, 
à  odeur  repoussante,  difficilement  soluble  dans  l'eau,  fa- 
cilement soluble  dans  l'éther  et  l'alcool. 

En  solution  acétique  cet  alcaloïde  présente  les  réactions 
suivantes  : 

Le  phosphotungstate  de  soude,  l'acide  phosphomolyb- 
dique,  l'acide  picrique,  le  tannin  et  l'iodomercurate  de  po- 
tassium produisent  des  précipités  jaunes,  L'iodure  ioduré 
donne  un  précipité  rouge  brun^  et  le  platinocyanure  de  po- 
tassium un  précipité  jaune  brun. 

Le  chlorure  de  platine  forme  dans  la  solution  chlorhy- 
drique  un  précipité  jaune,  qui  se  dissout  à  chaud  et  se  sé- 
pare à  l'état  amorphe  par  le  refroidissement. 

Lorsqu'on  ajoute  une  goutte  de  la  solution  acélique  de 
l'alcaloïde  à  3  ou  4  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré 
tenant  en  dissolution  du  sulfate  de  cérium,  on  obtient  une 
coloration  bleue  violacée.  L'acide  sulfurique  additionné 
d'une  trace  de  bichromate  de  potasse  donne  avec  la  même 
solution  une  liqueur  d'un  bleu  foncé.  Même  réaction  avec 
l'acide  sulfurique  renfermant  de  l'oxyde  ferrique. 

Cet  alcaloïde  parait  toxique;  il  provoque  la  paralysie  du 
système  nerveux  central  de  la  grenouille,  puis  la  mort  au 
bout  de  peu  de  temps. 

L'auteur  se  propose  de  continuer  l'étude  de  ce  nouveau 
principe  immédiat.  E.  V. 

Contribution  à  l'étude  chimique  de  la  myrrhe;   par 

M.  Oscar  Kôhler  (1).  —  La  myrrhe,  gomme-résine  four- 
nie par  un  arbuste  de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie,  le  Balsa- 

(1)  Beltr&ge  zar  chemischen  Kenntniss  der  Myrrhe,  Arch,  d,  Pharm,^  [3;, 
\XV11I,  p.  3il,  1890. 
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modendron  Ehrenbergianum^  Berg.,  a  déjà  été  l'objet  de 
recherches  nombreuses.  Sa  composition  chimique  est 
cependant  encore  peu  connue.  Ruickholdt,  d'une  part  cl 
Briickner  d'ailtre  part,  ont  publié  sur  ce  point  des  recher 
ches  dont  les  résultats  sont  loin  de  concorder,  comme  ou 
peut  en  juger  d'après  le  tableau  suivant  : 

Buickholdt.  Brûckner. 

Huile  éthérée 2,18          Mucilage  et  gomme 67,7 

Résine 4i,76  Résine  insoluble  dans  réther .  4,K 

Gomme  (arabine) 40,82  Résine  soluble  dans  Téthor  .  .  12.5 

Eau 1,47  Résine  soluble  dans  CS'. .  .  .  li,l 

Impuretés 3,86  Matière  soluble  dans  alcool  et 

Cendres 3,65             élher 0,i 

Résidu 0,4 

M.  Kôhler  a  distillé  la  myrrhe  à  la  vapeur  d'eau,  puis 
traité  le  résidu  desséché  par  l'alcool  absolu.  Il  a  ainsi  ob- 
tenu : 

1"  Une  huile  essentielle,  7  k  8  p.  100. 

2«  Une  partie  soluble  dans  Talcool,  33  k  35  p.  lOO. 

3*"  Une  partie  insoluble  dans  l'alcool,  57  k  59  p.  100. 

La  partie  insoluble  donnait  à  l'incinération  5,9  p.  100 
de  cendres. 

Purifiée  à  plusieurs  reprises  par  dissolution  dans  Tacide 
chlorhydrique  dilué  et  précipitation  par  l'alcool,  elle  se 
*  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  inodore  et 
insipide,  possédant  la  composition  d'un  hydrate  de  car- 
bone, C"11*®0*^  facilement  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
déviant  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée;  a»  = 
+  29**,84.  Soumis  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu 
bouillant,  ce  corps  donne  un  liquide  réduisant  la  li- 
queur cupro-potassique  et  renfermant  à  la  fois,  d'après 
l'auteur,  de  la  dextrose,  de  la  galactose  et  de  l'arabinose. 

La  partie  soluble  dans  l'alcool  est  constituée,  pour  la 
majeure  partie,  par  une  résine  molle  indifférente,  fusible 
au-dessous  de  100^*  et  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa 
composition  centésimale  répond  à  la  formule  C"H'*0*'  ou 
mieux  C"H"0*(H*0')»,  car,  traité  par  le  chlorure  acé- 
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tique,  ce  corps  donne  naissance  à  un  composé  triacétylé. 
Outre  cette  résine,  la  partie  soluble  dans  l'alcool  en  ren- 
ferme encore  deux  autres  possédant  des  propriétés  acides 
et  auxquelles  Fauteur  donne  pour  formule 

C"H"0*«  etC"H"0". 

L'huile  essentielle  est  un  liquide  jaune  clair  possédant 
une  odeur  agréable  de  myrrhe.  Son  poids  spécifique  est  de 
0,9G2'4  à  17°, 5.  Elle  est  lévogyre  et  son  pouvoir  rotatoire 
«„=  — 67%54'. 

Cette  huile  est  un  mélange  de  divers  composés  qui  dis- 
tillent de  120**  à  325<».  L'auteur  les  a  séparés  par  distilla- 
tions fractionnées  et  parmi  les  fractions  qu'il  a  obtenues 
il  n'en  a  analysé  que  deux  :  l'une  recueillie  de  220*»  à  260®,, 
Tautre  de  260°  à  280°.  Ces  deux  fractions  constituaient 
d'ailleurs  plus  de  la  moitié  de  l'huile  essentielle.  La  com- 
position centésimale  de  la  première  correspond  à  un  corps 
qui  aurait  pour  formule  C'®H**0'. 

M.  Kôhler  n'a  pas  assigné  de  formule  à  la  seconde,  qui 
renferme  davantage  de  carbone.  Il  n'a  pas  non  plus  poussé 
loin  l'examen  de  ces  deux  corps.  Em.  B. 


Le  principe  cristallin  de  récorce  de  Diospjrros  virgi  - 
niana;  par  M.  William  Schleif  (1).  —  L'auteur  a  retiré  de 
cette  écorce  un  principe  cristallin  par  la  méthode  sui- 
vante : 

L'écorce  réduite  en  poudre  n°  40  est  traitée  par  Téther 
de  pétrole  dans  un  appareil  à  lixiviation;  on  obtient  une 
liqueur  jaune  ne  laissant,  par  évaporation,  qu'un  résidu 
cireux. 

La  poudre  est  alors  lixiviée  par  l'éther  ordinaire,  qui 
laisse  par  distillation,  un  produit  brut  cristallin  et  rouge 
foncé. 

Pour  le  purifier,  plusieurs  procédés  ont  été  employés  : 

1°  L'extrait  a  été  repris  plusieurs  fois  par  l'éther  ;  le  pro- 

(l)  American  Journal  of  Pharmacy^  août  1890,  p.  390. 
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duit  obtenu  est  une  matière  cristalline,  molle,  d*un  brun 
clair,  très  lourde,  mais  diminuant  beaucoup  de  volume  si 
on  la  chauffe  au  bain-marie  à  60®  C.  ou  si  on  la  dessèche 
au-dessus  de  Tacide  sulfurique  à  la  température  ordinaire. 
La  solution  alcoolique  est  faiblement  précipitée  par  une 
solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb  ;  le  précipité  est 
d'une  couleur  brun  clair. 

'2^  L'extrait  éthéré  dissous  dans  Talcool  chaud,  dans  le- 
quel il  est  complètement  soluble,  a  été  précipité  par  une 
solution  alcoolique  d'acétale  de  plomb  qui  enlève  la  ma- 
tière colorante,  mais  ne  touche  pas  au  principe  en  ques- 
tion ;  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré 
pour  enlever  le  plomb,  puis  filtrée  à  nouveau.  La  liqueur 
alcoolique  retient  encore  une  matière  colorante  rouge 
brun,  mais  moins  que  la  solution  primitive;  on  la  fait  di- 
gérer au  bain-marie  avec  du  noir  animal  et  on  répète  les 
recristallisations  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  substance 
sèche  soit  d'une  couleur  jaune  gris. 

3*»  La  solution  alcoolique  de  l'extrait  éthéré  a  été  préci- 
pitée par  l'acétate  de  plomb,  puis  jetée  dans  un  grand  vo- 
lume d'eau.  On  retire  le  principe  cristallin  par  des  traite- 
ments à  l'éther.  Cette  méthode  donne  un  rendement  infé- 
rieur à  la  précédente. 

4**  Enfin  la  solution  alcoolique  a  été  directement  préci- 
pitée par  l'eau. 

C'est  la  seconde  méthode  qui  est  la  meilleure. 

Propriétés  physiques.  —  Le  corps  ainsi  obtenu  à  l'état  de 
pureté  est  en  masse  cristalline  (aussi  bien  avec  une  solu- 
tion alcoolique  qu'avec  une  solution  éthérée),  présentant 
quelquefois  des  cristaux  longs  de  0",2;  ceux-ci  sont  mous 
et  d'apparence  cireuse  quand  ils  sont  humides;  après  des- 
siccation, leui*  volume  a  diminué  d'un  dixième  et  ils  ont 
perdu  toute  apparence  cristalline.  La  substance  séchée  est 
granuleuse,  présente  une  couleur  brun  clair,  une  odeur 
particulière  et  une  saveur  légèrement  astringente.  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  très  peu  dans 
l'eau  et  pas  du  tout  dans  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  de 
pétrole;  chauffée  à  258*»  C,  elle  prend  une  teinte  foncée  et, 


—  471  — 

à  262''  0.,  elle  forme  une  masse  fondue  d'un  rouge  sombre 
et  semble  décomposée. 

Propriétés  chimiques.  —  Ce  corps  a  une  réaction  neutre, 
ne  se  dissout  à  TébuUition  ni  dans  une  solution  diluée 
d'acide  chlorhydrique,  ni  dans  une  solution  étendue  d'hy- 
drate de  potasse;  il  brûle  sur  une  lame  de  platine  sans 
laisser  de  résidu. 

Sa  solution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par  une  solu- 
tion alcoolique  d'acétate  de  plomb  ou  d'ammoniaque.  Le 
perchlorure  de  fer,  ou  un  mélange  de  sels  ferreux  et  fer- 
rique  fonce  très  peu  sa  couleur. 

Il  se  dissout  complètement  à  chaud  dans  l'acide  acétique 
glacial,  et  l'addition  d'eau  à  cette  solution  détermine  un 
précipité  blanc  qui  est  soit  le  corps  lui-môme  sans  chan- 
gement, soit  un  composé  acétylé,  point  qui  n'a  pas  été  exa- 
miné. De  l'acide  acétique  à  8  p.  100  le  dissout  très  lente- 
ment. 

En  chauffant  ce  corps  à  100*  pendant  une  heure  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué,  filtrant,  neutralisant  avec  de 
la  potasse,  et  agitant  le  liquide  clair  ^vec  du  chloro- 
forme, puis  distillant  le  chloroforme,  on  n'obtient  aucun 
résidu.  Une  odeur  de  fruit  se  développe  pendant  l'ébul- 
lition. 

Deux  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

C 67,44  67,10 

H 9,60  9,93 

0 22,96  22,97 

Ces  chiffres  conduisent  à  la  formule  C"H*"'0*'. 

Le  principe  en  question  ne  contient  pas  d'azote.  Sa  solu- 
bilité et  ses  propriétés  générales  le  rapprochent  des  ré- 
sines plus  qu'aucune  autre  classe  de  composés.      E.  G. 


Méthode   rapide  pour  l'essai  des  préparations  galé- 
niques  d'opium  ;  par  M.  J.-B.  Nagelvoort  (1).  —  L'auteur, 

(I)  American  Journal  of  Pharmacij,  aoûi  1890, 
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parmi  toutes  les  méthodes  préconisées  et  entre  autres  celles 
de  Wainwright,  Squibb,  Stillwell,  Cornwall,  Dieterich  et 
Perger,  accorde  la  préférence  à  celle  de  Flûckiger,  qu'il  a 
légèrement  modifiée.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Desséchée  10*^  d'opium  brut  dans  une  capsule  de  porce- 
laine à  100*»  pendant  trois  heures,  puis  pulvérisez-le  dans 
un  mortier  sec.  Mettez  la  poudre,  en  évitant  d'en  per- 
dre, dans  un  petit  filtre  et  versez  dessus  un  mélange  de 
lO'^**  d'éther  et  de  10"  de  chloroforme,  couvrez  bien  et, 
après  écoulement  •  complet,  ajoutez  10**  de  chloroforme. 
Étalez  ensuite  le  filtre  et  faites-le  sécher  avec  son  con- 
tenu; transvasez  la  poudre  d'opium  lavée  et  séchée  dans 
un  vase  en  verre  de  120"  environ,  ajoutez  100"  d'eau: 
bouchez  et  agitez  fréquemment  pendant  deux  heures.  Fil- 
trez alors  50"  du  liquide  dans  une  petite  fiole  en  verre  peu 
fragile  et  agitez-le  pendant  six  heures  avec  un  mélange  de 
lO**"  d'alcool  à  94^  20"  d'éther  et  1"  d'ammoniaque  à  10 
p.  100.  Réunissez  la  morphine  sur  un  filtre  taré,  lavez 
avec  aussi  peu  d'eau  froide  que  possible  ou  avec  une  solu- 
tion saturée  de  mo^rphine,  pressez  le  filtre  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard,  séchez-le  à  100**  et  pesez-le  entre  deux 
verres  de  montre.  Le  poids  obtenu  multiplié  par  20  donne 
la  teneur  pour  100  delmorphine  pure. 

L'auteur,  après  quelques  règles  pour  la  prise  d'échantil- 
lon de  Topium  brut  donne  les  résultats  que  la  méthode 
précédente  lui  a  fournis  avec  l'extrait  fluide  et  l'extrait 
solide  d'opium,  la  teinture,  le  laudanum,  le  vinaigre  d'o- 
pium, etc.  E.  G. 

Méthode  colorimétrique  de  dosage  de  la  morphine 
dans  le  laudanum  et  les  autres  préparations  d'opium; 
par  M.  S.-J.  HiNSDALE  (1).  —  Préparez  une  teinture  offi- 
cinale d'opium  avec  de  l'opium  dans  lequel  la  morphine 
aura  été  dosée. 

Faites  ensuite  trois  dilutions  avec  de  l'alcool  étendu, 
comme  suit  :  une  avec  3  parties  de  teinture  et  1  partie 

(1)  Pharmaceutical  Hecot^d,  août  1890,  n*  5. 
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d'alcool,  une  avec  2  parties-  de  teinture  et  2  parties  d'al- 
cool, et  enfin  une  dernière  avec  1  partie  de  teinture  et 
3  parties  d'alcool. 

Mettez  12"  de  ces  quatre  liqueurs  dans  des  bouteilles 
avec  12"  d'alcool  étendu,,  bouchez  bien  et  étiquetez-les 
n°*  1,  2,  3,  4.  Ce  sont  les  dilutions  types  de  force  connue. 

D'autre  part,  dissolvez  0k%4  de  ferricyanure  de  potas- 
sium dans  500"  d'eau,  et  ajoutez-y  15  gouttes  de  perchlo- 
rurede  fer.  Cette  solution  doit  être  préparée  récemment, 
car  elle  se  décompose  partiellement  en  peu  d'heures. 

Pour  faire  l'essai,  placez  quati'e  verres  bien  propres  de 
50"  de  capacité  sur  une  surface  blanche,  et  faites- y  tom- 
ber avec  une  pipette,  remplie  au  tiers  environ,  une  goutte 
des  dilutions  en  commençant  par  le  n^  4  (la  plus  faible). 
La  pipette  d©it  avoir  environ  10"  de  longueur  et  5  à  6  mil- 
limètres de  diamètre,  afin  d'avoir  des  gouttes  pesant  environ 
16"*«';  la  raison  qui  fait  employer  d'aussi  petites  gouttes  et 
des  teintures  très  diluées,  réside  dans  ce  fait  que  la  mé- 
thode n'est  possible  que  si  l'on  obtient  des  teintes  bleues 
très  faibles.  Ajoutez  maintenant  dans  chaque  verre  5"  de 
la  solution  de  ferricyanure  et,  au  bout  d'une  minute  envi- 
ron, 15"  ou  20"  d'eau,  puis  observez  les  teintes  bleues  ob- 
tenues ;  il  faut  faire  cette  observation  en  moins  de  cinq 
minutes,  parce  que  l'air  et  la  lumière  détermineraient 
bientôt  une  teinte  bleue  uniforme. 

Par  comparaison  avec  les  teintes  obtenues  avec  les  dilu- 
tions types,  vous  pouvez  doser  avec  précision  la  teneur  en 
morphine  de  tout  échantillon  de  laudanum,  La  présence 
du  tannin  gine  la  réaction;  on  l'enlève  avec  une  solution 
d'un  sel  de  fer.  E.  G. 


Nouvelle  étude  sur  Taction  thérapeutique  du  sulfate 
de  cinchonidine  ;  par  M.  H.  de  Brun.  —  Conclusions.  — 
1®  Le  sulfate  de  cinchonidine,  administré  aux  mêmes 
doses  que  le  sulfate  de  quinine,  combat  les  accidents  aigus 
de  rimpaludisme  avec  le  même  succès  que  ce  dernier.  Il 
suffit  d'une  ou  deux  administrations  de  ce  médicament 
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pour  voir  disparaître  les  accès  de  fièvre  intermittente. 

2^  La  valeur  du  sulfate  de  cinchonidine  n'est  pas  moin- 
dre dans  la  cachexie  palustre. 

Il  arrête  la  destruction  globulaire  et  diminue  très  rapi- 
dement Tanémie  paludéenne.  Le  nombre  des  hématies 
augmente  dans  des  proportions  considérables  sous  Tin- 
tluence  de  son  emploi. 

Il  fait  diminuer  en  peu  de  temps  le  volume  du  foie  et  de 
1  a  rate  congestionnés,  mais  il  ne  peut  rien  contre  les  sclé- 
roses définitivement  constituées. 

Il  guérit  rapidement  les  congestions  pulmonaires  palu- 
déennes et  les  albuminuries  curables  dépendant  de  con- 
gestions rénales  de  même  nature. 

3°  C'est  un  excellent  médicament  à  opposer  aux  névral- 
gies intermittentes;  c'est  peut-être  un  médicament  utile 
contre  les  névralgies  de  cause  commune.  De  nouvelles  re- 
cherches sont  nécessaires  à  ce  sujet. 

4*  Le  sulfate  de  cinchonidine  réussit  souvent  dans  des 
cas  où  le  sulfate  de  quinine  a  été  impuissant. 

La  supériorité  du  sulfate  de  cinchonidine  sur  le  sulfate 
de  quinine  tient  encore  à  ce  que  ce  médicament  est  mieux 
toléré  par  l'estomac,  à  ce  qu'il  ne  provoque  pas  aussi  faci- 
lement des  bourdonnements  d'oreille  et  des  vertiges. 

5^  La  modicité  du  prix  des  sels  de  cinchonidine  est  un 
motif  pour  lequel  il  serait  désirable  de  les  voir  passer  au 
nombre  des  médicaments  couramment  employés. 


Fabrication  et  emplois  de  Taluminium  (1).  —  I.  M.  Mi- 
net a  publié  trois  notes  (2)  sur  Vélectrolyse  par  fusion  ignée 
des  oxydes  et  fluorures  d'aluminium.  Ces  essais  ont  été 
exécutés  dans  son  usine,  à  Oreil.  Dans  la  première  note, 
il  donne  les  constantes  électriques  de  l'électrolyse  par  fu- 
sion ignée  de  ces  deux  corps;  il  indique  la  quantité  du 
métal  obtenu  en  fonction  du  temps  et  de  la  quantité  d'é- 
lectricité mise  en  jeu. 


(l)  /.  de  Pharm,  et  Ch.  [5],  XIX,  498,  1889,  et  XXÎ,  371,  1890. 

(â)  Comptes  rendus  de  lAc,  d,  se,  17  fétrier,  9  juin  et  27  octobre  1890. 
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On  trouvera  dans  la  deuxième  des  renseignements  sur 
l'électrolyse  par  fusion  ignée  du  fluorure  d'aluminium. 
Le  fluorure  d'aluminium  est  très  peu  fusible;  il  faut,  pour 
que  Taction  électrolytique  se  produise  et  continue  avec 
une  marche  normale  et  régulière,  que  Télectrolyte  se  pré- 
sente à  Tétat  de  matière  très  fluide,  et  on  ne  peut  atteindre 
ce  résultat,  comme  Tavait  signalé  H.  Sainte-Claire  De  ville, 
que  par  l'emploi  de  sels  doubles.  M.  Minet  a  renoncé  au 
chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium,  comme  trop 
volatil  ;  le  bain  s'appauvrit  rapidement  en  chlorure  d'alu- 
minium et  devient  pâteux. 

Un  bain  de  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium, 
Al'FP,  3NaFl,  auquel  on  ajoute,  pour  40  parties  de  ce  sel 
double,  60  parties  de  chlorure  de  sodium  donne  de  bons 
résultats.  Il  est  suffisamment  fluide  dès  800**,  jusqu'à  1 100* 
qui  est  la  température  maximum  atteinte  dans  les  expé- 
riences; il  n'est  presque  pas  volatil. 

L'électrolyse  s'opère  normalement  comme  s'il  s'agissait 
d'un  sel  en  dissolution,  et  certaines  expériences  ont  eu 
une  durée  supérieure  à  mille  heures. 

Il  suffit,  pour  maintenir  constante  la  composition  du 
bain,  de  verser,  au  fur  et  à  mesure  de  la  décomposition 
du  fluorure  d'aluminium,  des  quantités  équivalentes  de  ce 
sel  qui  se  combinent  au  fluorure  de  sodium  devenu  libre. 

Cette  méthode  entraîne  une  perte  de  fluor,  équivalente 
à  l'aluminium  déposé,  qu'on  évite  en  alimentant  le  bain 
avec  un  mélange  d'oxyde  et  de  fluorure  d'aluminium 
ayant  la  composition  de  l'oxyfluorure  Al*  G',  Al*  FI'. 

La  cuve  est  un  cube  en  fonte  dont  on  empêche  l'attaque 
par  le  bain  en  l'établissant  en  dérivation  sur  le  pôle  néga- 
tif par  l'intermédiaire  d'une  résistance  qui  ne  laisse  passer 
que  5  p.  100  du  courant  total;  les  95  centièmes  du  courant 
agissent  donc  utilement  pour  l'électrolyse.  Par  cet  artifice, 
les  parois  intérieures  de  la  cuve  sont  continuellement  re- 
vêtues d'une  couche  d'aluminium  qui,  bien  qu'infiniment 
mince,  la  protège  contre  l'action  corrosive  du  bain. 

Les  électrodes  sont  constituées  par  des  charbons  agglo- 
mérés. 
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D'après  l'auteur,  la  valeur  du  coeflQcient  économique 
pourra  s'élever,  en  marche  normale,  à  70  p.  100;  la  quan- 
tité d'aluminium  produite  pour  une  dépense  de  1  cheval- 
heure  sera  d'environ  30«'. 

Dans  une  note  toute  récente,  il  précise  le  mode  opé- 
ratoire et  détermine  les  réactions  avec  détail. 

Le  bain  est  formé  d'un  mélange  de  chlorure  de  sodium 
et  de  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium,  répon- 
dant à  la  formule  chimique,  exprimée  en  équivalents  : 
6NaCl  + Az^Fl',  3NaFl.  Point  de  fusion  :  675^  Point 
d'émission  de  vapeurs  :  1035°.  Densité  à  820°  :  1,76.  Conduc- 
tibilité électrique  à  870°:  3,1.  La  conductibilité  électrique, 
en  fonction  de  la  température,  se  calcule  par  la  relation 

a  =3,1  [1  +  0,0022  [t  —  870°)]. 

Pour  un  courant  d'une  intensité  de  1.200  ampères,  la 
masse  du  bain  est  représentée  par  un  poids  de  20*'«.  Dans 
ce  cas,  la  densité  du  courant  (intensité  par  centimètre 
carré  de  surface  agissante)  au  pôle  positif  est  de  1  ampère, 
la  différence  de  potentiel  est  de  5''°*'%5  aux  électrodes. 

La  composition  du  bain  est  maintenue  constante,  au 
fur  et  à  mesure  de  la  décomposition  du  fluorure  d'alumi- 
nium, au  moyen  du  mélange  suivant  : 

Alumine  hydratée,  en  partie  desséchée.  .  .  .  6[AP0«,  2H0]  =416,4 
Fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium.  .  Al*  FI',  3Na  FI  =  210,4 
Oxyfluorure  d'aluminium A1«F1»,  3Al«0»  =  238,4 

Ce  mode  d'alimentation  permet  de  régénérer  les  deux 
tiers  du  fluor  qui  se  dégage  au  pôle  positif. 

Le  niveau  du  bain  reste  à  la  même  hauteur,  par  l'intro- 
duction d'un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  fluorure 
double  d'aluminium  et  de  sodium,  aux  proportions  don- 
nées plus  haut. 

II.  En  Amérique  on  emploie  une  méthode  assez  mal  con- 
nue, désignée  sous  le  nom  de  procédé  Cowles  ;  elle  s'ap- 
plique surtout  à  la  production  des  alliages  d'aluminium 
avec  divers  métaux,  avec  le  cuivre  notamment.  Elle  con- 
siste à  chauffer,  au  moyen  du  courant  électrique,  à  une 
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température  très  élevée,  un  mélange  aussi  intime  que 
possible  d'alumine,  de  charbon  et  du  métal  à  allier.  L'é- 
lectricité n'intervient  que  comme  moyen  de  chauffage. 

III.  Un  ingénieur  français,  M.  Iléroult,  a  pris,  pour 
l'extraction  de  Taluminium  électrolytiquement,  des  bre- 
vets qui  sont  exploités  à  Froges  et  au  Champ  (Isère)  par 
une  compagnie,  Société  électro-métallurgique  française,  et 
au  moyen  desquels  on  fabrique  l'aluminium,  le  bronze 
d'aluminium  et  le  ferro-aluminium. 

Cette  méthode  est  employée  aussi  à  l'usine  de  Neuhau- 
sen,  près  de  la  chute  du  Rhin  dont  on  utilise  la  force  à  la 
production  de  l'électricité. 

A  Froges,  l'appareil  qui  sert  à  fabriquer  l'aluminium 
est  un  creuset  en  tôle  isolé,  garni  de  charbon  à  l'intérieur. 
L'électrode  négative,  en  métal,  pénètre  dans  le  fond  du 
vase  dont  elle  est  isolée  ;  l'électrode  positive,  en  charbon 
aggloméré  conducteur,  est  suspendue  dans  le  creuset,  et 
peut  se  lever  et  s'abaisser. 

Le  bain  est  formé  de  cryolithe  au  début  et  il  est  alimenté 
avec  de  l'alumine  qui  est  sans  cesse  décomposée  et  renou- 
velée. 

L'aluminium  obtenu  est  d'abord  à  peu  près  pur  (99  p. 
100),  puis  il  se  charge  des  impuretés  des  matières  étran- 
gères; on  remplace  le  bain  lorsque  le  métal  est  à  97  pour 
100. 

Pour  fabj'iquer  les  alliages  on  place  le  cuivre  ou  le  fer 
dans  le  creuset  et  de  l'alumine;  l'aluminium  formé  se 
porte  sur  le  métal  qui  communique  avec  l'électrode  néga- 
tive et  l'oxygène  de  Talumine  se  porte  sur  l'autre  électrode 
où  il  forme  de  l'oxyde  de  carbone  qui  brûle  à  la  surface. 
Il  se  dégage  une  température  très  élevée  qui  amène  le 
bain  cuivro  ou  ferro-alumineux  à  l'état  liquide.  Quand  le 
creuset  est  rempli  on  écoule  le  bain  par  une  ouverture 
latérale  inférieure. 

En  ajoutant  de  la  silice  on  prépare  du  bronze  ou  du 
ferro-aluminium  siliceux. 

C'est  la  fabrication  de  ces  alliages  qui  est  importante 
aujourd'hui,  parce  que  de  très  petites  quantités  d'alumi- 
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liium,  ajoutées  à  de  la  fonte  et  à  de  l'acier  leur  donnent  une 
iluidité  qui  permet  de  le  couler  sans  souillures  ;  que,  d'autre 
part,  les  bronzes  et  les  laitons  à  Taluminium  acquièrent 
des  propriétés  mécaniques  précieuses  et  notamment  une 
grande  résistance. 

La  Société  de  Froges  annonce  livrer  Taluminium  aux 
prix  suivants  : 

30  et  même  25  francs  Taluminium,  suivant  sa  pureté. 

20  francs  dans  les  alliages  cuivreux  et  ferreux. 

IV.  Les  procédés  de  fabrication  de  Taluminium  et  de 
ses  alliages,  sans  l'emploi  de  l'électricité  pour  produire  la 
chaleur  nécessaire  ou  pour  décomposer  le  produit  alumi- 
neux,  continuent  à  être  usités  en  Angleterre  dans  deux 
Sociétés  de  création  récente  :  The  Aluminium  company^  qui 
applique  les  brevets  Castner  (1),  et  the  Alliance  alumî^ 
nium  Company,  dans  laquelle  on  fait  usage  de  procédés  mo- 
difiés pour  obtenir  le  sodium  et  Taluminium. 

La  soude  caustique  remplace  le  carbonate  de  soude. 

La  soude  est  fondue  par  la  chaleur  perdue  d'un  foyer 
qui  chauffe  au  rouge  une  cornue  verticale  dans  laquelle 
est  du  charbon  porté  à  l'incandescence. 

On  fait  couler  goutte  à  goutte  la  soude  par  un  tuyau 
muni  d'un  robinet  de  réglage;  il  en  résulte  du  sodium  qui 
se  dégage  par  une  ouverture  latérale  supérieure  et  qui 
tombe  dans  un  hydrocarbure  huileux  ;  du  carbonate  de 
soude  se  condense  au  fond  de  la  cornue  et  s'écoule  sans 
cesse  par  un  tube  recourbé. 

Cette  méthode  réalise  les  avantages  suivants  :  on  n'a  pas 
à  opérer  un  mélange  de  charbon  et  du  produit  alcalin, 
mélange  toujours  imparfait  en  raison  des  différences  de 
densité;  le  charbon  préférable  est  le  charbon  de  bois, 
parce  qu'il  est  presque  pur  de  silicium,  de  fer.  La  tempé- 
rature de  réaction  étant  beaucoup  moins  élevée,  la  cornue 
de  l'appareil  est  en  fonte,  et  comme  il  n'est  pas  nécessaire 
de  l'enlever  du  feu,  on  peut  lui  donner  de  grandes  dimen- 
sions et  la  protéger  par  un  lut  argileux.  Les  deux  produits 

(1)  /.  de  Pharm.  et  Ch.  [5J,  XIX,  491. 
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formés  s'écoulent  directement;  une  large  ouverture  permet 
le  chargement  du  charbon. 

L'aluminum  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

100  parties  en  poids  de  cryolithe  et  30  à  100  parties  en 
poids  de  sel  commun  calcinés  sont  fondus  dans  un  creuset 
réfractaire  en  argile  à  la  température  du  rouge  ;  ce  creuset 
est  recouvert  d'un  couvercle  pour  éviter  la  volatilisation. 
Aussitôt  que  la  matière  est  complètement  liquéfiée,  on  in- 
troduit au  fond  du  bain  35  parties  en  poids  de  sodium  eu 
un  ou  plusieurs  morceaux  au  moyen  d'un  outil  spécial  qui 
permet  d'introduire  le  métal  au  fond  du  bain.  La  conver- 
sion commence  aussitôt  et  se  termine  après  quelques  ins- 
tants; le  creuset  est  alors  enlevé  du  foyer  et  son  con- 
tenu est  versé  dans  un  moule  en  fonte  de  forme  de  creuset, 
dans  le  but  de  réaliser  la  solidification  rapide  de  la  ma- 
tière. 

Après  la  solidification,  le  moule  est  renversé  et  l'alumi- 
nium aggloméré  en  un  seul  bloc  près  du  fond  du  moule 
est  séparé  de  la  scorie  par  quelques  coups  de  marteau. 

Afin  que  le  procédé  réussisse  parfaitement,  il  est  sur- 
tout nécessaire  que  la  matière  en  fusion  soit  bien  liquide 
avant  l'introduction  du  sodium.  D'une  part,  la  fusion  ne 
doit  pas  être  de  trop  longue  durée  pour  restreindre  la  dis- 
solution du  silicium  et,  d'autre  part,  elle  ne  doit  pas  s'ef- 
fectuer à  une  température  trop  élevée  à  cause  de  la  volati- 
lisation qui  se  produit  facilement  et  qui  a  pour  consé- 
quence d'amener  la  viscosité  du  bain. 

Pour  éviter  des  explosions  àl'introduction  du  sodiumdans 
le  bain,  le  sodium  ne  doit  renfermer  aucun  vide,  aucune 
humidité,  aucune  huile,  ou  combinaison  de  carbure  d'hy- 
drogène. Il  est,  par  conséquent,  préférable  de  refondre  le 
sodium ,  immédiatement  avant  son  utilisation,  dans  un 
creuset  en  fer  fermé,  de  le  verser  dans  des  moules  appro- 
priés, et  de  le  garantir  contre  Thumidité  après  sa  solidifi- 
cation. 

Ces  divers  procédés  sont  d'un  emploi  trop  récent  pour 
qu'il  soit  possible  de  porter  sur  leur  valeur  un  jugement 
sérieux.  Les  personnes  que  ce  sujet  intéresse  trouveront 
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des  renseignements  sur  les  alliages  d'aluminium  dans  le 
Moniteur  scientifique  Ç\)  et  dans  lé  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  [2], 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  de  Turéa;  par 

M.  P.  MiQUEL  (3).  —  L'auteur  a  montré  antérieurement 
que,  pour  obtenir  le  ferment  soluble  de  Turée  au  moyen 
des  bacilles  urophages  très  actifs,  il  était  utile  d'addition- 
ner les  bouillons  de  culture  d'un  peu  de  carbonate  d'am- 
moniaque, précaution  qui  a  pour  but  d'alcaliniser  assez 
fortement  le  milieu,  de  façon  à  permettre  à  ces  bacilles  de 
croître  aisément  dans  le  liquide;  à  défaut  de  cette  alca- 
linité, les  ensemencements  restent  d'ordinaire  inféconds. 

Parrai  les  microbes  urophages,  beaucoup,  notamment 
les  microcoques  et  les  sarcines,  peuvent  se  développer  dans 
le  bouillon  neutralisé  et  même  légèrement  acide;  plu- 
sieurs de  ces  micro-organismes  croissent  uniquement  au 
fond  des  vases  en  produisant  des  dépôts  plus  ou  moins 
granuleux  qui  ne  troublent  jamais  la  limpidité  de  la  li- 
queur, et  la  chargent  d'une  quantité  élevée  de  ferment  so- 
luble. Ce  sont  ces  liquides,  d'une  grande  transparence, 
que  Ton  doit  choisir  de  préférence  pour  le  dosage  de 
l'urée. 

S'il  s'agit  de  doser  simplement  de  l'urée  tenue  en  disso- 
lution dans  de  l'eau  pure,  l'opération  est  de  la  plus  grande 
simplicité  :  on  mélange  à  parties  égales  le  bouillon  dias- 
tasifère  et  la  solution  d'urée,  on  prend  immédiatement  un 
repère  alcalimétrique,  et  le  mélange  est  maintenu  pendant 
deux  heures  à  50°  dans  un  vase  à  peu  près  plein  et  bien 
bouché  à  l'émeri.  Au  bout  de  ce  temps,  un  second  essai 
alcalimétrique  fait  connaître  la  quantité  de  carbonate 
d'ammoniaque  produit,  et,  par  suite,  le  poids  de  l'urée 
primitivement  contenu  dans  la  solution. 


(1)  Ayril  1890,  p.  357.  Dagger. 

(2)  Mars  1890,  p.  169,  Wanov. 

(3)  Ac.  d.  se,  CXI,  501,  1890. 
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Quand  le  liquide  à  doser  en  urée  est  de  Turine  ou  un 
liquide  organique,  il  est  bon,  si  Ton  veut  éviter  les  causes 
d'erreur  qui  peuvent  dépendre  de  Tabsorption  de  Tammo- 
niaque,  soit  par  des  acides,  sels  acides,  ou  de  la  formation 
des  sels  ammoniacaux  doubles,  de  traiter  à  chaud  le  li- 
quide renfermant  de  Turée  par  un  léger  excès  de  carbo- 
nate d'ammonium.  La  liqueur  refroidie,  filtrée  si  elle  a 
donné  des  dépôts,  est  traitée  comme  les  solutions  d'urée 
dans  Teau  pure. 

Cette  méthode  offre  une  très  grande  précision;  une 
même  urine,  pour  donner  un  seul  exemple,  normale, 
diluée  au  y,  au  ^  et  au  |,  a  fourni  les  chiffres  suivants  : 
teneur  en  urée  par  litre  :  12«',71,  12k',70,  i2«%71.  On  com- 
prendra d'ailleurs  qu'il  n'en  peut  être  autrement,  le  fer- 
ment soluble  de  l'urée  étant  capable  de  déceler  la  présence 
de  quelques  centigrammes  d'urée  tenus  en  dissolution 
dans  1"*  de  liquide. 

Si  le  poids  de  l'urée  contenu  dans  les  liquides  à  ana- 
lyser atteignait  10  p.  100  ou  100«'par  litre,  on  devrait  re- 
courir à  la  dilution  des  liquides;  car  passée  cette  dose, 
l'urée  devient  toxique  pour  son  ferment  soluble,  dont  Fac- 
tion est  très  faible  sur  les  solutions  à  20  p.  100,  et  nulle 
sur  les  solutions  à  30  p.  100.  Si  pareil  cas  pouvait  se  pré- 
senter, on  résoudrait  la  difficulté  en  étendant  d'eau  les 
liqueurs. 

Le  carbonate  d'ammonium  ajouté  préventivement  en 
excès  aux  liquides  impurs  ou  de  nature  organique,  pour 
sauvegarder  la  quantité  intégrale  de  carbonate  d'ammo- 
niaque produite  ultérieurement  sous  l'influence  de  la 
diastase,  ne  gêne  en  rien  le  pouvoir  hydratant  du  ferment 
soluble,  qui  s'exerce  avec  autant  de  rapidité  et  aussi  com- 
plètement que  si  ce  sel  n'existait  pas  dans  la  liqueur.  Le 
chlorure  de  sodium  à  faible  dose,  l'acide  urique,  les  sels 
ammoniacaux  et  alcalins,  les  principes  extractifs,  l'albu- 
mine, le  sucre  à  très  haute  dose  ne  faussent  en  rien  ces 
dosages;  on  sait,  au  contraire,  qu'il  est  loin  d'en  être  ainsi 
quand  on  dose  l'urée  au  moyen  des  agents  chimiques  qui 
ont  la  faculté  d'en  extraire  l'azote  sous  la  forme  de  gaz. 

/Mm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.f  5'  série,  t.  XXII.  (15  novembre  1890.}    31 
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Il  existe  plusieurs  substances  qui  entravent  Faction  de 
cette  diastase  et  Fauteur  les  étudie. 


Fraude  du  sulfate  de  cuivre.  —  M.  Quantin,  chimiste  de 
la  station  agronomique  du  Loiret,  a  trouvé  dans  deux 
échantillons  de  ce  sel  21,5  et  22  p.  100  de  cuivre  au  lieu 
de  23  à  25  p.  100. 

La  matière  étrangère  qui'prenait  la  place  de  ce  sel  était 
du  sulfate  de  potasse.  On  y  a  déjà  signalé  la  présence  du 
sulfate  de  soude. 


Communications  à  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale.  —  M.  de  Luynes  présente,  au  nom 
de  M.  Reines,  des  échantillons  d'acide  phénique  synthéti- 
que préparé  à  Neuville-sur-Saône  dans  la  succursale  de 
la  «  Badishe  anilin  et  soda  Fabrick.  » 

Cet  acide  phénique  est  tout  à  fait  incolore;  il  fonda 
41*;  il  bout  à  178*;  il  donne  avec  l'eau  des  dissolutions 
limpides.  Il  est  remarquable  par  son  odeur  faible  bien  dif- 
férente de  celle  des  phénols  les  plus  purs  du  commerce 
qui  sont  toujours  souillés  par  des  traces  de  produits  supé- 
rieurs. M.  de  Luynes  ajoute  que  cet  acide  phénique  est  le 
plus  pur  qu'il  ait  eu  entre  les  mains. 

Par  l'ensemble  de  ces  qualités  et  par  son  bas  prix  l'acide 
phénique  synthétique  est  appelé  à  remplacer  l'acide  phé- 
nique ordinaire  dans  s.es  applications  à  la  médecine,  à  la 
conservation  des  matières  putrescibles,  et  dans  la  fabrica- 
tion des  produits  chimiques. 

M.  Le  Chatelier,  membre  du  conseil,  fait  une  commu- 
nication sur  la  mesure  des  températures  élevées  dévelop- 
pées dans  les  foyers  industriels. 

M.  H.  Le  Chatelier  étudie  d'abord  les  dififérents  appa- 
reils proposés  pour  la  mesure  de  ces  températures. 

Le  pyromètre  de  Wedgwood,  le  plus  ancien  en  date, 
utilisait  le  retrait  de  l'argile.  Mais  les  indications  qu'il 


I 
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donne  ne  sont  pas  comparables  entre  elles,  parce  que  le 
retrait  total  ne  dépend  pas  seulement  de  la  température, 
mais  aussi  des  différentes  conditions  accessoires. 

Le  thermomètre  à  air,  qui  théoriquement  serait  le  plus 
parfait  des  pyromètres,  ne  peut  convenir  pour  les  usages 
industriels  en  raison  de  sa  fragilité  et  de  la  complication 
de  son  emploi. 

Le  plus  souvent,  on  se  contente  d'estimer  les  tempéra- 
tures à  Toeil  d'après  la  nuance  des  radiations  émises.  Ce 
procédé  sommaire  peut  être  amélioré  par  l'emploi  d'un 
verre  de  cobalt,  ou  mieux  d'un  système  optique  :  quartz 
entre  deux  niçois  qui  permet  d'arrêter  à  volonté  une  des  ra- 
diations moyennes  du  spectre.  Le  pyromètre  de  MM.  Houel 
et  Mesuré,  fondé  sur  ce  principe,  permet  d'apprécier  très 
exactement  la  constance  de  température  d'un  jour. 

Le  plus  exact  des  pyromètres  proposés  jusqu'ici  à  l'in- 
dustrie est  le  pyromètre  thermo-électrique  dont  le  prin- 
cipe a  été  indiqué  dès  1832  par  Becquerel.  Si  pendant  cin- 
quante ans  cet  appareil  est  resté  sans  applications,  cela  a 
tenu  à  quelques  difficultés  de  détail  complètement  levées 
aujourd'hui:  Il  fallait  employer  pour  le  couple  des  métaux 
suffisamment  homogènes,  tels  que  le  platine  et  ses  alliages, 
et  avoir  un  galvanomètre  assez  rustique  pour  pouvoir  être 
installé  dans  les  usines.  Les  galvanomètres  à  cadres  mo- 
biles de  MM.  Marcel  Deprez  et  d'Arsonval  remplissent 
toutes  les  conditions  désirables.  On  peut,  avec  un  semblable 
pyromètre  faire  des  mesures  concordant  à  moins  de  10^  par 
mètre.  La  seule  incertitude  provient  des  points  fixes  em- 
ployés pour  la  graduation. 

En  admettant  i.500<^  pour  le  point  de  fusion  du  palla- 
dium, on  trouve  : 

Acier  doux  ••• 1450 

Acier  dur «  1400 

Acier  manganèse 1260 

Ferro-nickel 1230 

Fonte  grise.  • • 1220 

Fonte  blanclie 1135 
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Agronomie. 

Le  traitement  du  Black-tlot;  par  M.  Â.  de  l'Écluse  (1). 
—  Le  traitement  repose  sur  ces  deux  observations  : 

1®  Que  les  sporidies,  au  moment  de  la  déhiscence  de 
Tasque,  sont  projetées  de  bas  en  haut  et  peuvent  atteindre 
la  face  inférieure  de  la  feuille,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  surfaces  vertes  de  la  vigne  ; 

2®  Que  les  stylospores  n'arrivent  à  la  grappe  de  verjus 
qu'après  avoir  été  entraînées  par  l'eau  de  pluie  ou  la  rosée 
plus  ou  moins  chargée  d'acide  carbonique  ou  de  carbonate 
d'ammoniaque. 

Si  toutes  les  surfaces  des  organes  verts  de  la  vigne  sont 
rigoureusement  couvertes  d'un  composé  cuprique  soluble, 
ou  d'oxyde  de  cuivre  pouvant  se  transformer  aisément  en 
carbonate  ou  en  ammoniure  dans  les  eaux  météoriques, 
les  sporidies  et  les  stylospores  perdront,  au  contact  de  ces 
combinaisons,  la  faculté  de  germer,  et  le  fruit  restera  in- 
demne. 

On  peut  donc,  par  un  traitement  appliqué  au  moins 
douze  jours  avant  le  moment  où  doivent  apparaître  les 
premières  taches  de  Black-Rot  sur  les  feuilles,  et  en  main- 
tenant, à  partir  de  cette  époque,  jusqu'à  la  véraison,  un 
composé  cuprique  sur  tous  les  organes  verts,  garantir  sû- 
rement la  vigne  contre  les  taches  sur  les  feuilles  et  lui 
conserver  ses  raisins. 

Mais,  si  le  premier  traitement  a  été  différé  et  que  les 
feuilles  soient  déjà  recouvertes  de  taches,  on  pourra  en- 
core préserver  les  grappes,  dont  le  pédoncule  fi^aura  pas  été 
atteint,  i^dLV  un  traitement  fait  une  quinzaine  de  jours  avant 
la  première  apparition  des  grains  contaminés. 

Pour  obtenir  un  succès  complet  dans  les  deux  cas,  il 
faut  que  toutes  les  surfaces  vertes  de  la  vigne,  toutes  abso- 
lument, soient  constamment  recouvertes  de  composé  cu- 
prique depuis  le  premier  traitement  jusqu'à  la  véraison. 


(1)  Ac.  d.  se,  CXI,  284,  1890. 


à 
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Expériences  de  culture  du  blé  dans  un  sable  siliceux 
stérile;  par  M.  Pagnoul  (1).  —  Ces  expériences,  entre- 
prises il  y  a  deux  ans  sur  rœillette  et  Tannée  dernière  sur 
le  blé,  ont  été  reprises  cette  année  d'une  manière  plus 
complète,  afin  de  mettre  en  évidence  Tinfluence  spéciale 
des  divers  éléments  de  l'engrais  complet  sur  le  rendement 
et  sur  la  composition  du  grain. 

Quelques-uns  des  douze  pots  consacrés  à  ces  essais  avaient 
reçu  préalablement,  en  mélange  avec  le  sable,  du  sulfate 
de  chaux  et  des  phosphates  naturels;  les  principes  solu- 
blés  ont  ensuite  été  introduits,  dans  le  cours  de  la  végé- 
tation, à  l'état  de  dissolutions  titrées  :  de  nitrate  de  soude, 
de  sulfate  d'ammoniaque,  de  superphosphate  de  chaux  et 
de  chlorure  de  potassium.  Chaque  arrosage  introduisait 
ainsi,  dans  les  vases  destinés  à  les  recevoir,  0>',1  d'azote 
nitrique  ou  ammoniacal,  d'acide  phosphorique  soluble  de 
potasse.  Trente-deux  arrosages  ont  été  effectués.  Les  sul- 
focyanures  existant  dans  certains  résidus  d'épuration  du 
gaz  d'éclairage  employés  comme  engrais,  le  n*  7  a  été  des- 
tiné à  rechercher  l'influence  de  ces  sels.  0«',3  d'azote  em- 
ployés sous  la  forme  de  sulfocyanure  de  potassium  ont 
suffi  pour  tuer  la  plante.  Les  autres  résultats  sont  résumés 
dans  le  tableau  suivant  : 

Matières 
Poids  en  grammes       Grains      azotées 

^ ^"^^^  ***^ ^      p.  100         p.  100 

de  la  paille,    du  grain,    de  paille,    de  grains. 

I.  Aucan  engrais 10,440         3,350  32  S,96S 

%  Engrais  complet,  k  azote  am- 
moniacal     82,240        32,160  39         20,781 

3.  Engrais  complet,  k  azote  ni- 

trique     73,550        35,150  48  19,250 

4.  Engrais  complet,  sans  super- 

phosphate     35,040  8,640  25  16,843 

5.  Engrais  complet,  sans  phos- 

phate naturel 52,240       31,550  60         18,481 

6.  Engrais   complet  sans    aucun 

phosphate 11,720         1,280  10         14,000 

8.  Engrais  sans  azote 18,880         7,750  41  8,856 

9.  Engrais  complet,  k  azote  am- 

(1)  Ac.  d.  se,  CXI,  508, 1890. 
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moniacal  avec  magnésie  .  .    79,070        35,400  45  â0,lâ5> 
iO.  Engrais  complet,  k  azote  nitri- 
que avec  magnésie 56,200        26,940           48  17,281 

11.  Engrais  complet,  à  azote  am- 

moniacal, sans  potasse.  .  .    35,140        11,500  32  17,606 

12.  Engrais  complet,  k  azote  ni- 

trique, sans  potasse 49,360        25,960  53  15,312 

Les  phosphates,  surtout  à  Tétat  soluble,  remplissent  un 
rôle  capital  dans  la  production  du  blé.  En  rapportant,  en 
effet,  les  résultats  à  Thectare,  on  trouve  que  le  rendement 
s'élève,  en  moyenne,  à  46  quintaux  avec  les  engrais  com- 
plets; qu'il  s'abaisse  à  12  par  la  suppression  de  l'acide 
phosphorique  soluble  et  à  2  par  la  suppression  de  tout 
acide  phosphorique  soluble  ou  insoluble.  Leur  présence 
ou  leur  absence  modifie  aussi  d'une  manière  complète  le 
rapport  entre  la  production  de  la  paille  et  celle  du  grain. 
On  obtient,  en  effet,  pour  100  de  paille  : 

Avec  Tacide  phosphorique  soluble  •  .  .    46  de  grains. 

—    Tacide  insoluble •  •  •  •  •    25      — 

Sans  acide  phosphorique 10      — 

Enfin,  la  suppression  de  l'acide  phosphorique  retarde 
d'une  dizaine  de  jours  la  maturité  de  la  plante. 

La  présence  et  l'absence  de  l'azote  dans  l'engrais  n'ont 
pas  entraîné  d'aussi  grandes  différences,  probablement 
parce  que  la  plante  a  pu  en  prendre  une  certaine  quantité 
à  l'air  et  aux  eaux  de  pluie.  Ainsi  la  suppression  de  l'azote 
seule  n'abaisse  le  rendement  que  de  46  à  11 .  Les  essais 
destinés  à  comparer  l'azote  nitrique  avec  l'azote  ammonia- 
cal ne  donnent  qu'une  légère  supériorité  à  l'azote  nitrique 
dans  l'engrais  complet;  mais  si  la  potasse  est  absente, 
comme  dans  les  n"^  11  et  12,  le  rapport  des  rendements  est 
du  simple  au  double.  La  potasse  est  donc  surtout  néces* 
saire  dans  les  engrais  à  azote  amnioniacal. 

La  richesse  du  grain  en  matières  azotées  augmente  avec 
la  proportion  d'azote  mise  à  la  disposition  de  la  plante. 
Elle  descend,  en  effet,  à  8  ou  9  p.  100  dans  les  plantes  à 
engrais  sans  azote,  tandis  qu'elle  s'élève  jusqu'à  20,  c'est- 
à-dire  bien  au-dessus  du  maximum  ordinaire,  dans  celles 


; 


—  487  — 

qui  ont  reçu  Tengrais  complet  dont  la  richesse  en  azote 
assimilable  était  plus  grande  que  celle  de  nos  sols  les  plus 
fertiles. 

Quelques  plantes  ont  été  réservées  pour  la  recherche  de 
Tazote  sous  les  deux  formes  nitrique  et  ammoniacale.  L'a- 
zote nitrique  n'a  jamais  été  trouvé  en  quantité  bien  appré- 
ciable dans  les  plantes  privées  d'azote  ;  il  s'est  élevé  jus- 
qu'à 200"«'  pour  lOO»'',  surtout  en  février  et  mars,  dans 
celles  qui  avaient  reçu  de  l'azote  aussi  bien  sous  forme 
ammoniacale  que  sous  forme  nitrique.  Il  y  a  eu  exception 
pour  celles  qui  avaient  été  privées  de  potasse,  et  dont  le 
rendement  s'est  trouvé  très  faible.  L'azote  nitrique  n'y  a 
jamais  été  obtenu  en  quantité  très  appréciable.  On  a  pu  y 
constater,  au  contraire,  des  traces  sensibles  d'azote  ammo- 
niacal, tandis  que  la  présence  de  l'ammoniaque  est  tou- 
jours demeurée  fort  douteuse  partout  ailleurs. 

L'azote  ammoniacal  peut  donc  être  assimilé  par  les 
plantes,  lorsque  la  fermentation  nitrique  fait  défaut;  mais 
il  parait  être,  sous  cette  forme,  notablement  inférieur  à 
l'azote  nitrique,  au  point  de  vue  de  Talimentation  de  la 
plante. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  des  piles  électriques;  par  M.  D.  Tommasi  (i).— « 
La  rapidité  avec  laquelle  les  découvertes  en  électricité  se 
succèdent,  les  actions  si  inattendues  et  si  importantes  que 
cette  force  est  capable  de  produire  font  prévoir  qu'elle  se 
substituera  dans  une  foule  de  circonstances  aux  autres 
forces. 

En  l'état  actuel,  nous  connaissons  un  grand  nombre  de 
causes  capables  de  produire  un  courant  électrique;  elles 
se  rattachent  à  des  catégories  d'actions  différentes. 

Les  unes  sont  mécaniques,  comme  dans  les  machines 

(1)  G.  Carré,  éditeur.  Un  fortTolttme. 
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dynamo-électiques,  les  autres  sont  chimiques  comme  dans 
les  piles  et  les  accumulateurs. 

Quoique  la  production  du  courant  par  Taclion  chimique 
fut  un  fait  acquis  bien  avant  que  Ton  ait  appris  à  trans- 
former rénergie  mécanique  en  électricité,  ce  dernier  mode 
de  production  s'est  développé  et  perfectionné  beaucoup 
plus  rapidement  que  le  premier. 

Cependant,  les  efforts  faits  dans  le  but  de  transformer 
pratiquement  Faction  chimique  en  force  électrique  ont 
été  très  grands  et  les  perfectionnements  obtenus  ont  été 
nombreux  ;  mais,  parmi  les  nouveaux  appareils  proposés, 
il  en  est  peu  qui  présentent  des  avantages  sur  les  pré- 
cédents. 

Tous  laissent  à  désirer,  mais  telle  pile  a  sur  telle  autre 
des  avantages  et  des  désavantages  déterminés*  Or,  il  im- 
porte souvent  peu  aux  chercheurs,  qu'un  appareil  ait 
quelques  points  défectueux,  à  condition  qu'il  possède  une 
qualité  déterminée,  nécessitée  par  les  besoins  de  Texpé- 
rience  et  les  conditions  particulières  à  réaliser  pour  at- 
teindre un  but  donné. 

Le  savant,  l'industriel  ne  peuvent  pas  nécessairement 
connaître  la  construction,  la  disposition,  la  composition 
de  tous  les  systèmes  de  piles  ou  d'accumulateurs  qui  ont 
été  proposés,  mais  il  leur  est  très  avantageux  de  posséder 
un  livre,  —  véritable  encyclopédie  spéciale,  —  destiné  à 
leur  éviter  des  recherches  souvent  longues  et  pénibles  ;  le 
Traité  des  piles  électriques  de  M.  Donato  Tommasi  répond  à 
ces  conditions.  A  côté  de  l'exposé  des  notions  théoriques, 
on  y  trouvera  les  renseignements  pratiques  utiles  à  ceux 
qui  s'occupent  de  l'application  des  sciences  physico-chi- 
miques. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  20  octobre  1890.  —  L.  Rou- 
veautt  :  AcUon  des  aminés  aromatiques  e(  de  la  phényldrazine  sur  les  nitriles 
P-acé  Ioniques. 

—  27  octobre  1890.  —  A.  Berg  :  Sur  les  amylamines.  —  Prilhetuc  :  Pour- 
riture du  cœur  de  la  betterave. 

—  3  DOTembre  1890.  —  P.  Mercier  :  Action  du  borax  dans  les  bains  révé- 
lateurs alcalins.  —  A,  HaUer  et  A,  Ueld:SnT  les  éthers  Y-cyanacétoacéUque s 
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et  les  éthers  imidés  chlorés  correspondants.  —  //.  et  A»  Malboi  :  Snr  les  iso- 
propylaraines. 

Revue  scientifique,  25  octobre  1890.  -^  Layoisier  et  Priestley,  par  Tkotye, 
Lettre  de  M.  Berlhelot  sur  ce  sujet. 


The  Chemical  Wews,  n~  1601  b  1065,  août  1890.  —  B.  Warren  :  Exa- 
men des  huiles,  graisses  et  corps  analogues.  —  N,  Warren  :  Récapitulation 
sommaire  des  diverses  méthodes  employées  pour  la  production  de  Taluminium 
de  1886  à  1890.  —  Goock  et  Browning  :  Une  méthode  de  réduction  de  Tacide 
arsénique  en  analyse  (d*après  American  Journal  of  science),  —  Hoffmann  : 
Essai  par  la  voie  sèche  des  minerais  d'étain.  —  Stone  :  La  présence  du  sucre 
de  canne  dans  la  pomme  de  terre  sucrée.  —  Wormley  :  Recherche  de  la 
morphine  absorbée  dans  l'urine,  le  sang  et  les  tissus  (d*après  University. 
médical  Magazine).  —  Power  :  Sur  la  composition  chimique  des  huiles  de 
Wintcrgreen  et  de  bouleau  et  sur  les  caractères  de  l'huile  de  Wintergreen 
synthétique.  ~  Brenemann  :  La  fixation  de  l'azote  atmosphérique  (d*après 
Journal  of  the  American  chemical  Society).  —  Aslanoglou  :  Ammoniaqua 
formée  en  brûlant  du  magnésium  au  contact  àa  l'air  atmosphérique. 


Pharmaceutical  Record,  n«*  15  et  16),  août  1890.  ^  Huested  :  OUntc  de 
mercure.  —  Hinsdale  :  Méthode  colorimétrique  pour  le  dosage  de  la  morphine 
dans  le  laudanum  et  les  autres  préparations  d'opium.  —  Lascar  :  Pilules.  — 
Tumer  :  Essais  comparés  des  pepsines.  —  Haigh  :  Quelques  objections  à 
remploi  de  la  pepsine  sous  forme  liquide. 


The  Pharmaceutical  Journal,  n*"'  1049  à  1053,  août  1890.  —  Sulfonal, 
])araldéhyde  et  chloralamide.  —  Cripps  :  Note  sur  une  liqueur  de  phosphate 
de  fer,  de  quinine  et  de  strychnine  destinée  k  la  préparation  d'un  sirop.  — 
Ilumphreys  :  Cinnamon  de  Chine.  —  Waller  :  Dosage  de  la  lithine  dans  les 
eaux  minérales  (d'après  Journal  of  the  American  chemical  Society).  -^ 
Ward  :  De  quelques  relations  qui  existent  entre  un  parasite  et  son  hôte  dans 
certaines  maladies  épidémiques  des  plantes  (suite).  —  Hamilton  :  Dyspepsie 
gastrique.  —  Thresh  :  De  la  pollution  des  cours  d^eau  par  les  fabriques  de 
papier. 

American  Journal  of  Pharmacy,  n*  8,  août  1890.  —  Bullock  :  Explo- 
sion de  tablettes  composées  de  chlorate  de  potasse  et  de  chlorure  d'ammo- 
nium. —  Lloyd  :  Résine  de  podophylle  et  podophylUn  (suite).  —  Mac  Cul- 
iough  :  Glyeyrrhiza  lepidota  (Nuttall).  —  Schleif  :  Le  principe  cristallin  de 
l'écorce  de  Diospyros  virginiana.  —  Murray  :  Turpentine.  —  Nagelvoort  : 
Méthodes  rapides  pour  l'essai  des  préparations  galéniques  d'opium^  avec  une 
revue  des  procédés  de  Flackiger,  de  Squibb  et  de  Stillwell. 


Pharmacentische  Post,  XXII  {,  ii«*  35  k  4â,  pp.  681  à  844,  sept,  et  octobre 
1890.  — >  Kaiser  :  La  technique  du  microscope  moderne  (suite).  —  G.  Ciami- 
cian  et  P,  Silber  :  Sur  le  safrol.  —  N.  Tufanow  :  Sur  la  cyclamine.  —  Ad. 
Jolies  :  Nouveau  dosage  de  Talbumine.  —  Alf,  Allen  :  Sur  la  constitution  des 
antipyrétiques  et  des  corps  Toisins.  —  M.  Kronfeld  :  Sur  les  pharmacies  chi- 
noises. — •  Ad,  Jolies  :  Recherche  de  faibles  quantités  d'albumine  dans  des 
urines  bactériennes.— F.  £ti<2u'i^  et  /.  Mauthner  :  Présence  de  l'arsenic  dans 
la  terre  des  cimetières. 

Zoitschiift  des  allgem.   œ«terreich  Apotheker-Yereines,   XXVIU, 

n**'  25  à  30,  pp.  438  à  55â,  septembre  et  octobre  1890.  »  D*^  Neunuxnn 
Wender  :  Contribution  à  Tanatomic  des  écorces  des  Lauracées  {Cinnamonum 
KianiSf  Nées,  Mespilodaphne  pretiosa.  Nées,  Cota,  Tetranthera  Roxbotir- 
ghiit  Nées,  Teir.  reticulata^  Meissa.,  Telr.  celo^irotdes,  Mig.,  Nemoda- 
phne  cuneata,  Meissn.,  Aidendron  argenteum^  Grieseb.,  Persea  graiissifna^ 
Ga^rt.).  —  G.  Schacherl  :  Stéréochimie  et  constitution  chimique. 


Pharmaceutlsche  ZeiUchrift  fflr  Rassland,  XXIX,  n»'  34  k  40,  pp.  5i9  & 
640,  septembre  et  octobre  1890.  —  A,  Tichomirow  :  Expertise  des  thés  fal- 
sifiés (suite).  —  Charalampî  Kara-Stojanow  :  Alcaloïdes  des  semences  de 
staphisaigre.  

Archiy  der  Pharmacie,  XXVIII,  fasc.  9  et  10,  septembre  et  octobre  1890, 
pp.  419  à  578.  —  E.  Kauder  :  Sur  les  alcaloïdes  rares  de  Topium  et  sur  la 


i 
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Pharmacentische  Zeitnng,  XXXY,  n"*  71  h  S5,  pp.  549  k  672,  septembre 
et  octobre  1890.  —  Henz  Blûeher  :  Coup  d'œil  sur  la  bactériologie  (suite). — 
G.  Kassner  :  Des  procédés  employés  pour  la  préparation  de  l'oxygène.  —  M. 
Dahmen  :  Recherche  de  Falbumine  dans  les  plantes.  —  0.  Langkopf:  Action 
du  carbonate  de  soude  sur  l'acide  trichloracétique.  —  E,  Sell  :  Sur  le  co- 
gnac. —  y.  Klein  :  Les  progrès  récents  dans  l'étude  chimique  des  alcaloïdes. 
—  Ed,  Ritsert  :  Recherches  sur  le  rancissement  des  graisses.  —  W,  Mùl- 
1er  :  Sur  un  chromate  de  cocaïne.  —  A,  Forcke  :  Recherches  sur  les  causes 
de  la  gélatinisation  de  l'infusion  de  digitale.  —  Th.  Salzer  :  Sur  l'acide  tri-  < 

chloracétique.  —  W,  Stoeder  :  Sur  la  proportion  d'alcaloïde  renfermée  dans 
les  écorces  de  grenadier  de  l'Inde.  —  A,  Hacklenbroich  :  Sur  la  filtration  à 
l'aide  de  la  pftte  k  papier.  —  B.  Fischer  :  Sur  l'acide  trichloracétique;  sur 
le  bromure  d'éthyle.  —  Th,  Salzer  :  Chlorhydrate  de  morphine  et  essence 
d'amandes  amèrcs.  —  Liste  des  cours  professés  pour  les  étudiants  en  phar- 
macie dans  les  Universités  allemandes  durant  le  semestre  d^hiver  de  1890- 
1891.  

Pharmacentische  Centralhalle,  XI,  n~  36  k  44,  pp.  527  k  656,  septembre 
et  octobre  1890.  —  La  pharmacopée  allemande.—  H.  Bitter  :  Recherches  sur 
la  pasteurisation  du  lait.  —  Thedè  :  La  vaseline.  —  C.  Engler  :  Sur  les  solu- 
tions de  savons  d'huiles  de  goudron  ;  sapocarbol  et  lysol. 
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trUopine^  nouvelle  base  de  cette  drogue.  —  G.  Kassner  :  Nouyelle  méthode 
de  dosage  des  peroxydes  des  terres  alcalines.  —  Emst  Schmidt  :  Sur  les 
principes  actifs  de  la  racine  du  Scopolia  atropotdes,  —  F.  Selle  :  Sur  les 
alcaloïdes  des  papavéracées.  *—  G,  Salzberger  :  Sur  les  alcaloïdes  de  Tellé- 
bore  blanc  ^  /.  Bertram  et  £.  Gildemeisler  :  Sur  Tessence  de  kesso.  — 
W,  Finselbach  :  Contribution  à  Tétude  de  la  disposition  des  canaux  rësinifères 
chez  les  ombellifères.  —  R,  Otto  et  Diet,  Drewes  :  Sur  un  chlorure  double 
de  magnésium  et  de  plomb.  —  R.  Otto  et  W.  Otto  :  Formation  d'éthers  et 
d*anhydrides  k  Taide  de  l'éther  éthylchlorocarbonique.  —  Emst  Schmidt  et 
Mcuc  Wemecke  :  Sur  la  caféidine.  —  Aug,  Jassoy  :  Contribution  à  Fétude  de 
l'ostruthine.  —  C.  Hariwich  :  Sur  les  cellules  k  mucilage  des  tubercules  de 
salep.  —  W,  Danckwort  :  Sur  quelques  dérivés  de  la  morphine. 


Gazsetta  chimica  italiana,  XX,  fasc.  9  et  10,  pp.  505  à  656,  septembre  et 
octobre  1890.  —  U.  Schi/f  et  A.  Vanni  :  Recherches  sur  la  benzidine.  — 
Pio  Marfori  :  Recherches  sur  le  gaïacol.  —  G.  Ciamician  et  P.  Silber  : 
Sur  l'analogie  de  l'apiol  avec  le  safrol  et  Teugénol.  —  Sur  le  safrol.  — 
Sur  Teugénol.  —  A,  Piccini  :  Action  de  Tammoniaque  sur  la  solution  nor- 
male de  fluotitannate  d'ammoniaque.  ^  F.  Ciotto  et  P,  Spica  :  Quelques  ob- 
servations dans  le  domaine  de  la  toxicologie.  —  G.  Oddo  :  Sur  les  composés 
diazolques  de  la  série  aromatique.  —  G.  Minttnni  et  L.  Caberti  :  Nouveau 
mode  de  formation  de  l'anhydride  benzolque. 


CORRESPONDANCE 


A  monsieur  le  rédacteur  principal  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Monsieur, 

Il  se  répand  en  ce  moment  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  vinoscope 
ou  d'œnoscope,  un  petit  nécessaire  contenant  quelques  tubes  d'essai  et  un  fla- 
con de  réactif,  destiné  à  la  recherche  des  colorants  étrangers  dans  le  vin,  et 
auquel  le  vendeur  donne  même  son  nom.  Or  le  procédé  employé  est  textuelle- 
ment celui  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie^  page  326,  du  premier  semestre  1889.  Je  Tai  également  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais  de  la  même 
année  et  je  Ta  vais  fait  figurer  dans  mon  exposition,  classe  73  bis. 

Je  ne  pensais  pas  que  Ton  pu  songer  à  s*approprier  une  chose  d^aussi  peu 
d'importance,  mais  puisqu'on  m'a  fait  cet  honneur  je  crois  devoir  rappeler 
que  le  procédé  consiste  tout  simplement  à  introduire  dans  un  tube  d'essai  une 
dizaine  de  centimètres  cubes  de  liqueur  hydrotimétrique  étendue  de  son  vo- 
lume d'eau  et  à  y  ajouter,  à  l'aide  d'un  tube  effilé,  5  k  20  gouttes  de  vin.  Après 
mélange  la  matière  colorante  du  vin  disparaît,  tandis  que  les  autres  persis- 
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tent  en  donnant  des  teintes  assez  caractéristiques.  La  réaction  est  très  nette 
et  extrêmement  sensible  aiec  les  dérivés  de  Taniline,  elle  Test  encore  arec  la 
plupart  des  colorants  Tégétaux,  tels  que  la  cochenille,  le  campèche,  la  rose 
trémière,  etc.  Elle  détient  un  peu  douteuse  ayec  les  baies  d^hlèble  et  de  su- 
reau. Tout  le  monde  peut  donc  employer  ce  procédé  sans  recourir  à  Fœaos- 
cope. 
Veuillez  agréer,  etc.  A.  Pagnoul. 


VARIETES 


Asile  clinique  (Sainte-Anne),  Villejuil,  Yille-Évrard  et  Vancluse.  — 
Le  lundi,  8  décembre  1890,  à  1  heure  précise,  il  sera  ouvert  à  l'Asile  cli- 
nique (Sainte-Anne),  rue  Cabanis,  n<*  1,  à  Paris,  un  concours  pour  la  nomi- 
nation dans  lesdits  établissements  k  quatre  places  d'internes  titulaires  en 
pharmacie. 

Les  candidats  qui  désirent  prendre  part  k  ce  concours  devront  se  faire  ins- 
crire à  la  Préfecture  de  la  Seine,  bureau  des  Aliénés^  annexe  Est  de  l'Hétel  de 
Ville^  2  rue  Lobau,  tous  les  jours,  dimanches  et  fêles  exceptés,  de  onxe  heures 
à  quatre  heures.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  du  jeudi  6  novembre 
au  samedi  2i  novembre  1890,  inclusivement. 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens.  »  M.  Dubois,  profes- 
seur au  lycée  d* Amiens,  est  chargé  d*un  cours  de  physique  à  TEcole  prépara* 
toire  de  médecine  de  cette  ville. 


FORMULAIRE 

Poudre  laxative  du  D'  Duiardin-Beaumetz  (1). 

Pr.  Follicules  de  séné  passés  à  Talcool  pulv.  )  ^  . 

Soufre  sublimé \^  ^  «""^^^ 

Fenouil  en  poudre  ••.. )^ 

Anis  étoile  en  poudre j**  ~" 

Crème  de  tartre  pulvérisée 2  — 

Réglisse  en  poudre 8  -* 

Sucre  en  poudre 25  •» 

(1)  Bull.  gén.  de  thétnp. 
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CATALOGUE  DES  THESES 

.     SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

[Suite)  (1). 


BOUDAS  (Jules),  né  à  Olivet  (Loiret)  le  1"  novembre  1857;  prépara- 
teur des  travaux  pratiques  de  cb-imie  minérale  à  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  ci-devant  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Salicylates  de  protosels  de  la  série  du  fer.  PariSy  F,  Pic?u>n, 
1884,  in-40  de  32  pages. 

LABOUREUR  (Edmond-Jonathan),  né  à  Paris  le  18  Janvier  1859; 
pharmacien  à  Nanterre  (Seine). 

fl]  Recherches  anatomiques  sur  les  Convolvulacées  médicinales. 
Paris,  Pillet  et  Dumoulin,  1884,  in-4<'  de  54  pages  et  1  planche. 

MARIÉ  (Paul),  né  à  Corvol-VOrgueilleux  (Nièvre)  le  22  juillet  1858; 
docteur  en  médecine,  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Du  Semen-contra.  Paris,  Moquet,  1884,  in-4"  de  6ô  pages  et 
2  planches. 

HORELLET  (Félix),  né  à  Paris  le  21  juin  1855,  membre  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Le  caoutchouc.  Origines  botaniques.  Procédés  de  récolte.  Paris, 
Vert  aîné,  1884,  in-4'  de  70  pages  et  2  planches. 

PATOUILLARD  (Narcisse),  né  à  Macornay  (Jura)  le  2  Juillet  1854  ; 
pharmacien  &  Fontenay-sous-Bois  (Seine),  membre  de  la  Société 
botanique  de  France. 

[Ij  Des  Hyménomycètes  au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de 
leur  classification.  Lille,  L.  Danel,  1884^  in-4''  de  51  pages  et  4  plan- 
ches. 


(1)  Voir  les  N"  du  15  avrU,  p.  445;  du  1"  mai,  p.  510;  du  16  mai,  p.  681; 
dul«'juin,  p.  629;  du  15  juin,  p.  673;  du  l-*  juillet,  p.  46;  du  15  juillet, 
p.  93;  du  1"  août,  p.  141;  du  15  août,  p.  189;  du  1"  sept.,  p.  237;  du 
15  sept.,  p.  285  ;  du  1»'  oct.,  p.  333;  du  15  oct.,  p.  371  ;  du  1"  nov.,  p.  445.. 
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Onzième  C^oncours  d'Agrégation* 

(Section  d'histoire  naturelle  médicale  de  pharmacie.) 

GOURGHET  (Lucieii-D.-J.)f  né  ^  1a  Garde-Freinet  {Var}  le  31  juillet 
1851  ;  reçu  agréf^é  pour  Montpellier,  professeur  d^histoire  naturelle 
des  médicaments  et  de  botanique  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier. 

[CA]  Du  noyau  dans  les  cellules  végétales  et  animales.  Structure 
et  fonctions.  Montpellier^  Cristin^  Serre  et  Ricome,  1884,  in-4*  de 
186  pages. 

6AT  (H.-F.-François),  né  à  Montpellier  le  31  mai  1858;  pharmacien 
supérieur,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier. 

[CA]  Altérations  dites  spontanées  des  médicaments  chimiques. 
Causes  et  phénomènes.  Moyens  de  conservation.  Paris^  Octave  Doin, 
1884,  in-4«  de  136  pages. 

GÉRARD  [René-C.  J.),  né  à  Hochfelden  (Bas-Rhin)  le  14  mai  1853; 
agrégé  &  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur  de  bo- 
tanique à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

[CA]  L*anatomie  comparée  végétale  appliquée  à  la  classification  : 
I.  Histoire.  —  II.  Points  acquis  et  points  controversés.  —  III.  Recher- 
ches personnelles  (sur  les  Pomacées).  —  IV.  Conclusions.  Paris,  A. 
Davy^  1884,  in^**  de  71  pages  et  4  planches. 

THOU VENIR  (Maurice-François),  né  à  Nancy  le  28  août  1857;  pro- 
fesseur de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  TÉcole  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Besançon. 

[CAJ  Du  noyau  dans  les  cellules  végétales  et  animales.  Structure  et 
fonctions.  Nancy,  ImprimeHe  nancéienne,  1884,  in>4*  de  45  pages 
et  1  planche. 

1885 

GALLOIS  (Charles),  né  à  Paris  le  4  septembre  1857;  pharmacien  & 
Paris. 

[I]  De  la  lixiviation  et  de  son  application  à  la  préparation  des 
teintures  alcooliques.  Paris t  F,  Pichon,  1885,  in-4*  de  88  pages. 

M0RDA6ME  (Jean),  né  à  Castelnaudary  (Aude)  le  5  Juillet  1857; 
pharmacien  à  Castelnaudary. 

J]  Étude  sur  l'AdoniJ  vemalis.  Paris ^  Camille  Lebas,  1885,  in-4* 
de  74  pages  et  2  planches. 
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PLUSZGZEWSKI  (Emile),  né  à  Villers-Gotterets  (Aisne)  le  25  mars 
1855;  pharmacien  à  AuberTilIiers  (Seine). 

[I]  Étude  de  la  famille  des  Pipéracées  au  point  de  vue  de  la  mor* 
phologie  et  de  Panatomie  comparée.  Paris ^  Ollier-Henry^  1885,  in-4° 
de  79  pages  et  8  planches. 

1896 

BLOTTIËRE  (René)^  né  à  Paris  le  17  février  1860;  pharmacien  à 
Paris,  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

[I]  Étude  anatomique  de  la  famille  des  Ménispermées.  Parisj 
V.  Goupy  et  Jourdan,  1886,  in-é**  de  71  pages  et  2  planches. 

BONNET  (Valère-Camille),né  à  Parthenay  (Deux-Sèvres)  le  10  mars 
1858,  pharmacien  à  Paris,  préparateur-dessinateur  à  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris. 

[II]  Du  poivre  et  de  ses  falsifications.  Paris^  Moquet,  1886,  in-4''  de 
48  pages  et  3  planches. 

GARETTE  (Denis-Honoré),  né  à  Draveil  (Seine-et-Oise)  le  8  août  1859 
pharmacien  à  Orsay  (Seine-et-Oise). 

[I]  Contribution  à  Tétude  des  acides  des  graisses.  Paris,  Moquet, 
1886,  in-4''  de  36  pages. 

DUMOUTHIERS  (Gustave),  né  à  ChampigneuUes  (Yonne)  le  11  sep- 
tembre 1858;  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Recherches  sur  quelques  liquides  pathologiques  de  la  cavité 
abdominale.  Choisy  (Seine),  Selon,  1886,  in-4**  de  111  pages. 

LABORDE  (Jean-François-Joseph) ,  né  à  Beaumont-de-Lomagne 
(Tarn-et-OaroDue)  le  7  mai  1846;  pharmacien  à  Paris. 

[II]  Étude  des  écorces  de  Goto  (Matière  médicale  et  pharmacologie>. 
Paris,  Henri  Joute,  1886,  in-4'>  de  40  pages  et  1  planche. 

1887 

BOUILLOT  (Jean-Joseph),  né  à  Bourron  (Seine-et-Marne)  le  20  août 
1858;  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Recherches  histologiques  et  physiologiques  sur  le  rein  des  Ba- 
traciens. 1"  Mémoire.  Paris,  Henri  Jouve,  1887,  in-4»  de  68  pages 
et  2  planches. 

BROCINER  (Alphonse-Lupu),  né  à  Jassy  (Roumanie)  le  22  juin  1858  ; 
chef  des  travaux  pratiques  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Bucbarest. 

[II]  Sur  la  toxicité  de  Tacétylène.  Paris,  Moquet,  1887,  in->4»  de 
36  pages. 
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CHASSAING  (J.-B.-A.-Eugène),  né  à  Lubersac  (Corrèze)  le  9  juin 
1843. 

fl]  Étude  pratique  de  la  pepsine.  Paris,  Paul  Dupont^  1887,  in4* 
de  73  pages. 

DESGHAMPS  (Eugène-Charles),  né  à  Mamers  (Sarthe),  le  13  novem- 
bre 1858. 

:ij  Des  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique  sur  les  perozj'des  de 
baryum  et  d'hydrogène.  Rennes,  Alphonse  Le  Roy  /Ils,  1887,  in-4* 
de  64  pages. 

FALGOZ  (Joseph),  né  à  Salins  (Jura)  le  23  août  1856. 

[I]  Des  produits  fournis  k  la  matière  médicale  par  la  famille  des 
Capparidôes.  Part*,  A.  Davy,  1887,  in-4«  de  56  pages,  2  planches  et 
1  carte  géographique. 

GRIMBERT  (Léon-Louis),  né  à  Crépy  (Oise)  le  14  mars  1860;  phar- 
macien des  hôpitaux  de  Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

(I]  Contribution  à  l'étude  de  la  dispersion  rotatoire.  Paris ^  A,  Davy, 
1887,  in-4*  de  62  pages. 

'  HUNKIARBEYENDIAN  (Rhatchik,  dit  LACROIX,  né  à  Constanti- 
nople  (Turquie)  le  26  septembre  1860;  pharmacien  à  Paris. 

[I]  Des  produits  fournis  à  la  matière  médicale  par  la  famille  des 
Ménispermées.  Paris^  A.  Bavy^  1887,  ia-4*  de  82  pages,  1  planche  et 

carte  géographique. 


1888 

CHOAY  (P.-F.-Eugène),  né  à  AUand'huy-Sausseuil  (Ardennes)  le 
11  mars  1861;  directeur  de  l'usine  de  la  maison  Frère,  H.  Fournier 
et  Cs  suce,  de  Ch.  Torchon,  à  Paris. 

\l]  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  Dryadées. 
Paris,  G.  Steinheil,  1888,  in-4''  de  128  pages  et  4  planches. 

DUHAHELET  (Auguste),  né  à  Fécamp  (Seine-Inférieure)  le  25  juin 
1864  ;  pharmacien  à  Paris. 

[i;  De  l'analyse  des  crachats  :  examen  physique  ;  examen  chimique  : 
examen  microàcopique.  Paris,  Henri  Jouve,  1888,  in-4»  de  40  pages. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


Paris.  —  mp.  c.  marpon  et  b.  plamvarion,  rue  racine.  2C. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  nature  et  les  proportions  des  matières  sucrées  contenues 
dans  les  champignons  à  différents  âges;  par  M.  Em.  Bour- 

QUELOT. 

Les  faits  que  j'ai  signalés  dans  une  note  précédente  (1) 
montrent,  que  gi  Ton  veut  déterminer  la  nature  des  matières 
sucrées  contenues  dans  un  champignon  à  im  moment 
donné  de  son  existence,  il  est  nécessaire  de  commencer 
par  arrêter  à  cet  instant  la  vie  de  ce  végétal. 

Les  phénomènes  végétatifs  se  poursuivent  en  effet  ra- 
pidement, même  après  la  récolte  et  peuvent  se  traduire  en 
quelques  heures, —  ainsi  que  je  Tai  constaté  chez  le  Lac- 
tarius  piperatus, — par  la  disparition  du  tréhalose  et  la  pro- 
duction d'une  matière  sucrée  qui  n'existait  pas  auparavant, 
la  mannite. 

D'autre  part,  si  l'on  veut  étudier  les  changements  qui  se 
produisent,  quant  à  la  nature  et  aux  proportions  des  ma- 
tières sucrées,  dans  ce  même  champignon  durant  le  cours 
de  sa  végétation,  il  faut  s'astreindre  à  examiner  séparément 
des  individus  d'âge  différent. 

Il  n*y  a  pourtant  pas  intérêt  à  multiplier  les  analyses  sur 
une  même  espèce.  Grâcerà  la  simplicité  relative  de  la  vé- 
gétation des  champignons,  on  peut  espérer,  à  l'aide  de 
deux  ou  trois  essais  arriver  à  résoudre  la  question,  à  la 
condition  toutefois  de  choisir  convenablement  le  moment 
de  la  récolte. 

En  effet,  si  l'on  envisage  dans  un  sens  un  peu  général 
la  vie  d'un  de  nos  grands  champignons,  depuis  la  germi- 
nation de  la  spore  jusqu'à  la  maturité,  on  voit  qu'on  peut 
.y  distinguer  trois  phases.  . 

Tout  d'abord  le  mycélium  issu  de  la  spore  s'allonge,  se 
ramifie,  en  un  mot  s'organise  à  la  surface  ou  à  l'iptérieur 

(1)  Sur  la  préseoce  et  la  disparition  du  tréhalose  dans  les  champignons,  /• 
^e  Pkarm,  et  de  Ch.  [5],  XXII,  p.  413, 1890. 

Jean,  de  Pkem.  et  de  Ckém,,  5«  sans,  t.  XXII.  (!•'  décembre  1890.)    32 
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du  substratum,  de  manière  à  pouvoir  puiser  dans  celui-ci 
les  sucs  nutritifs  qui  seront  ultérieurement  nécessaires  à 
Taccroissement  du  végétal. 

Le  mycélium  qui  est  représenté  chez  le  champignon  de 
couche  par  ces  filaments  blancs,  enchevêtrés,  qu'on  appelle 
blanc  de  champignon^  joue,  en  quelque  sorte,  le  rôle  que 
jouent  les  racines  et  les  tiges  chez  les  phanérogames. 
Cette  première  phase  peut  être  dite  mycélienne.  Celle  qui  lui 
succède  commence  dès  l'apparition  du  réceptacle,  c'est- 
à-dire  de  ce  que  le  vulgaire  considère  comme  le  cham- 
pignon tout  entier,  alors  qu'il  n'en  est  que  l'appareil  de  la 
reproduction.  Elle  est  caractérisée  par  ce  fait  que  le  ré- 
ceptacle accumule  les  matériaux  nutritifs  qui  serviront  à 
la  formation  et  à  la  maturation  des  organes  reproducteurs. 
Enfin,  le  réceptacle  prend  sa  forme  définitive  ;  les  spores 
naissent,  se  développent,  mûrissent  et  tombent. 

Chez  le  Phallus  impudicus,  par  exemple,  la  formation  des 
longs  cordons  blancs  radiciformes  qui  aboutissent  à  la  base 
du  réceptacle,  correspond  à  la  phase  mycélienne;  la  for- 
mation de  la  masse  globuleuse  qu'on  appelle  vulgairement 
lœuf  à  cause  de  sa  forme  et  de  sa  grosseur,  à  la  phase 
d'accumulation;  enfin,  le  développement  final  du  réceptacle 
et  la  production  des  spores  à  la  phase  de  maturation. 

Quand  l'œuf  a  atteint  une  certaine  dimension,  il  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'accomplissement  de  la 
troisième  phase.  Cela  est  si  vrai  qu'on  peut  l'enlever  et 
l'emporter  sans  interrompre  sa  végétation.  A  la  condition 
de  lui  fournir  de  l'humidité,  il  donnera  naissance  à  l'ap- 
pareil reproducteur  et  celui-ci  se  développera  et  mûrira 
absolument  comme  si  le  champignon  était  resté  en  place. 

Il  est  évident  que  l'utilisation  des  matériaux  de  réserve, 
des  hydrates  de  carbone  en  particulier,  a  lieu  durant  la 
troisième  phase.  Il  suffira  donc,  pour  étudier  les  chan* 
gements  que  comporte  cette  utilisation,  d'analyser,  d'une 
part  des  individus  récollés  pendant  la  deuxième  phase,  et 
d'autre  part  des  individus  récoltés  pendant  la  troisième. 

Malheureusement,  la  distinction  entre  ces  deux  der- 
nières phases  est  loin  d  être  toujours  aussi  facile  à  faire 
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que  chez  les  Phallus.  Chez  les  espèces  appartenant  au  genre 
Lacianus,  sur  lequel  ont  porté  mes  premières  recherches, 
chez  les  Russula,  on  n'aperçoit  pas  de  modifications  morpho- 
logiques tranchées  qui  laissent  supposer  que  le  végétal  a 
passé  de  la  phase  d'accumulation  à  celle  de  maturation.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  ces  espèces  qu'il  faut  chercher  à  étudier 
la  question. 

A  cet  égard,  certaines  espèces  des  genres  Boletus  et  Cor^ 
linariuSy  des  sous-genres  Amanita^  Pholiota  et  Volvaria 
m'ont  paru  plus  commodes.  Chez  les  bolets,  le  chapeau  est, 
dans  la  deuxième  phase  végétative,  appliqué  contre  le  stype 
[B.  aurantiacus y  versipelUs^  erythropus,  edulis,  etc.)  ou  a  ses 
bords  fortement  enroulés  [B.  variegalus)  ;  chez  les  amanites 
et  les  volvaires,  le  réceptacle  est  enfermé  dans  une  volve; 
chez  les  autres,  les  bords  du  chapeau  sont  réunis  au  stype 
par  une  membrane  appelée  voile.  Plus  tard,  la  volve  et  le 
voile  se  déchirent,  les  bords  du  chapeau  se  redressent  et  le 
champignon  entre  manifestement  dans  la  phase  de  matu- 
ration. 

Quelques  espèces  lignicoles,  comme  les  ^y/?Ao/oma/asdca- 
lare  et  sublateritlum,  se  prêtent  encore  bien  à  ces  sortes  de 
recherches.  Mais  c'est  surtout  parce  qu'on  les  rencontre 
abondamment  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année  et 
qu'on  peut  les  apercevoir  dès  leur  première  jeunesse  puis- 
qu'ils  ne  sont  pas  cachés  par  les  feuilles.  C'est  ainsi  que 
chacun  des  H.  fasciculare  que  j'ai  analysés  ne  pesaient  pas 
en  moyenne  plus  de  0»',50,  alors  que  le  poids  de  ce  cham- 
pignon peut  atteindre  20  à  30«'.  Dans  ces  conditions,  j'étais 
à  peu  près  certain  que  ces  Hypholoma  étaient  encore  dans 
la  deuxième  phase  végétative. 

Les  recherches  dont  je  résume  les  résultats  dans  le  ta- 
bleau suivant,  ont  porté  principalement  sur  des  espèces 
appartenant  aux  genres  dont  il  vient  d'être  question  et 
presque  exclusivement  sur  celles  que  j'ai  pu  rencontrer  et 
analyser  à  l'état  jeune,  c'est-à-dire  dans  la  phase  que  j'ai 
désignée  sous  le  nom  de  phase  d'accumulation.  Plusieurs 
de  ces  mêmes  espèces  ont  été  également  analysées  à  un 
état  plus  avancé. 

Dans  quatre  cas  seulement,  les  champignons  avaient  été 
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desséchés  à  basse  température  avant  d'être  soumis  à  l'ana- 
lyse. Dans  tous  les  autres,  la  végétation  a  été  arrêtée  par 
un  traitement  à  Teau  bouillante  une  heure  ou  deux  après 
la  récolte  (1). 


(1)  Les  chiffres  places  entre  parenthèses  représentent  la  proportion  de  ma- 
tière sucrée  retirée  par  kilogr.  pour  les  individus  traités  à  Téut  frais,  par 
10OS'  de  matière  sèche  pour  ceux  qui  ont  été  traités  après  dessiccation.  11  s^agit 
ici  d*un  rendement  et  non  d*une  proportion  déterminée  par  un  dosage  précis. 
Les  proportions  exactes  doitent  donc  être  un  peu  plus  élevées. 


TRAITEMENT   A    L'ÉTAT                                 | 

NOUS  DES  ESPÈCES 

FR 

Jeunes 

Aïs 

Adultes 
on  avancés. 

DESSÉCHÉ                          1 

Boletus  scabeTf  Bull 

Tréhalose  (4).  . 

Tréhalose  et 

—  auranliacuSy  Bull 

—  versipellisy  Fries 

—  tesselLatuSy  Cil 

—  erythropus.  Pers 

—  luridus,  Schoef. 

Tréhalose  J,2). 

Tréhalose  (4,1). 
Tréhalose. 
Tréhalose..  .  . 

mannite. 
Tréhalose  et 
mannite  .  .  . 

Tréhalose  (1,3;. 
Mannile  (2,6). 
Mannile. 
Tréhalose  (2,5). 
Mannile  (SA). 

Haonite  (8). 

1 

1 

1 

Mannite. 

Mannite  (0,5).                ! 
Tréhalose  et 
mannite. 

! 
] 

1 
1 

—  edulis^  Bull 

—  calovus.  Fries 

Tréhalose  (2,7). 

—  subtomentosus»  L 

.Mannite. 
Tréhalose  et 

mannite. 
Mannite  (1,1). 
Tréhalose  et 

mannite. 

—  varieoatus,  Swartz 

—  badiuSn  Fries 

—  bovinus.  L 

Tréhalose  .  .  . 

Tréhalose  (5V  . 

• 

Amanita  niuscaria»  L 

Hypholoma  fasciculare  yUnds. 
—  sublateritium,  Fries.  .  .  • 

Tréhalose  (4,1) 
Tréhalose  (4,2). 

Pkoliota  radicosa,  Bull.  .  .  . 

—  adiposOf  Fries 

—  speetabilis,  Fries 

—  caperàtOy  Pers 

Cortinarius  glaucopus^  Fries. 
Voharia  bombycina,  Schaef . 
Clitocybe  nebulofis,  BaUch.  . 

Tréhalose  (7,8). 
Tréhalose. 
Tréhalose  (6,9). 
Tréhalose  (3,1). 
Tréhalose  (7,9). 
Tréhalose  (5,4). 
Trébalose  .  .  . 

Mannite  (5,3). 
Tréhalose  et 

mannite. 
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On  voit  à  l'examen  de  ce  tableau,  que  parmi  les  espèces 
qu'il  comprend,  toutes  celles  qui  ont  été  analysées  dans 
leur  première  jeunesse,  c'est-à-dire  pendant  la  deuxième 
phase  végétative  renferment  exclusivement  du  tréhalose 
durant  cette  période.  La  proportion  de  cette  matière  su- 
crée est  très  variable.  Elle  est  par  kilogramme  de  2«',7 
dans  le  cèpe  comestible  et  atteint  1*^,9  dans  le  Cort.  glau" 
copus. 

Lorsque  ces  mêmes  espèces  et  d'autres,  telles  que  les 
B.  calopus  et  subtomentosus^  que  je  n'ai  pas  rencontrées  à 
l'état  jeune,  sont  plus  avancées,  elles  renferment  à  la  fois 
du  tréhalose  et  de  la  mannite  ou  de  la  mannite  seulement. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  B.  edulis  qui,  même  très 
avancé,  —  du  moins  en  apparence,  —  ne  contenait  encore 
que  du  tréhalose. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  quatre  espèces  traitées 
après  dessiccation  à  basses  température,  le  tréhalose  avait 
entièrement  disparu  dans  trois  d'entre  elles  qui  par  contre 
renfermaient  de  la  mannite.  La  quatrième,  Vffyph.  sublaie^ 
rium,  contenait  encore  du  tréhalose  ;  mais  ce  sucre  était 
accompagné  de  mannite. 

Il  parait  ressortir  de  cet  ensemble  de  résultats  que  la 
disparition  du  tréhalose  est  réellement  liée  à  la  maturation 
du  champignon,  c'est-à-dire  à  la  formation  des  spores. 
Il  est  vraisemblable  en  outre  que  la  mannite  qui  lui  suc- 
cède dans  la  plupart  des  cas,  ne  tarde  pas  à  disparaître  à 
son  tour. 

Au  surplus,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  phénomènes  in- 
téressants qui  se  passent  au  moment  de  la  maturation  du 
champignon.  Ces  végétaux  renferment  presque  tous  du  glu- 
cose lorsqu'ils  sont  à  l'état  adulte;  ils  en  renferment  à 
peine  ou  pas  du  tout  lorsqu'ils  sont  jeunes.  Il  y  a  donc  for- 
mation de  glucose  durant  la  maturation. 

Ce  fait  se  comprend  aisément.  La  forme  chimique  sous 
laquelle  les  hydrates  de  carbone  de  réserve  deviennent 
assimilables  et  peuvent  être  utilisés  en  d'autres  points  du 
végétal  à  la  production  de  nouveaux  tissus  est  la  forme 
glucose;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  celui-ci 
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apparaît  surtout  quand  la  plante  est  en  voie  d'assimi- 
lation. 


Sur  quelques  combinaisons  du  camphre  avec  les  phénols  et  leurs 

dérivés;  par  M.  E.  Léger. 

Divers  chimistes  ont  examiné  l'action  du  camphre  sm* 
les  phénols  (1).  Pour  M.  Buffalini,  qui  n'a  opéré  que  sur 
le  phénol  ordinaire,  il  se  formerait  une  combinaison  qu'il 
n'a  pas  isolée  cependant  ;  pour  les  autres,  il  s'agirait  de 
mélanges  ou  de  dissolutions.  Ce  qui  semblerait  donner 
raison  à  ces  derniers,  c'est  que  le  mélange  des  phénols 
avec  le  camphre  produit  un  abaissement  de  température; 
mais  ce  phénomène  thermique  doit  être  attribué  au  chan- 
gement d'état  physique  qui  se  produit;  le  mélange  des 
deux  corps  solides  engendrant  une  combinaison  liquide, 
et  la  chaleur  absorbée  par  ce  changement  d'état  étant  plus 
considérable  que  celle  produite  par  la  combinaison.  Ceci 
s'accorde,  du  reste,  avec  ce  fait  que  les  combinaisons 
camphrées  des  phénols  sont  instables,  se  dédoublent  facile 
ment  par  la  chaleur,  les  dissolvants  ou  les  alcalis. 

J'ai  réussi  à  isoler  quelques-unes  de  ces  combinaisons  à 
Tétat  cristallisé,  ce  qui  permet  de  les  considérer  comme 
des  composés  définis.  Beaucoup  d'autres,  il  est  vrai,  sont 
liquides  et  ne  présentent  pas  de  propriété  permettant  de 
se  prononcer  aussi  affirmativement  sur  leur  nature  de 
composés  définis;  celle-ci  me  paraît  néanmoins  ressortir 
de  faits  nombreux  que  je  résumerai  brièvement  :  1*  le 
camphre  et  les  phénols  s'unissent  dans  des  rapports  simples 
pour  former  les  corps  liquides  en  question,  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu  en  cas  de  dissolution  ;  2*  ces  liquides,  lors- 
qu'ils sont  solidifiés  par  le  froid,  donnent  des  cristallisa- 
tions dont  les  portions  formées  successivement  présen- 
tent toutes  la  même  composition,  les  composants  s'y  irou- 

(1)  Buffalini,  Fenol  Canforalo.  Gazelta  med.  UaL  Lomb.,  1873.  —  Deses- 
quelles,  Archives  de  pharmacie^  sept.  1886.  —  Paskris  et  Obermaycr,  Phav' 
maceulische  Post,  nov.  1888. 
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vant  en  quantités  proportionnelles  à  leurs  poids  molécu- 
laires;  3^  rintroduclion  des  phénbls  dans  les  solutions 
alcooliques  de  camphre  diminue  de  près  de  moitié  le  pou- 
voir rotatoire  de  ce  dernier  (de  +  40*,6  à  la  dilution  d'un 
demi-équivalent  par  litre,  celui-ci  tombe  à  -}-  22*,4  après 
addition  d'a-naphtol)  ;  4<^  les  dédoublements  si  faciles  qui 
ont  fait  hésiter  sur  la  nature  de  ces  liquides,  s'observent 
également  pour  les  combinaisons  cristallisées  analogues. 

Ces  faits  nous  autorisent  à  penser  que  le  camphre  forme 
avec  les  phénols  de  véritables  combinaisons  dans  lesquelles 
les  molécules  s'ajoutent.  Ces  combinaisons  moléculaires 
sont,  du  reste,  assez  nombreuses  dans  l'histQire  du  cam- 
phre. 

On  les  prépare  en  fondant  dans  des  ballons  bouchés  des 
quantités  théoriques  de  camphre  et  de  corps  à  combiner. 

Pour  l'analyse  de  ces  combinaisons,  j'ai  employé  la  mé- 
thode polarimétrique.  Pour  arriver  à  des  résultats  exacts, 
il  est  nécessaire  de  déterminer  d'abord  le  pouvoir  rotatoire 
du  camphre  en  solution  alcoolique,  en  présence  des  phé- 
nols employés  en  quantités  proportionnelles  à  celles  que 
l'on  suppose  exister  dans  les  combinaisons  à  examiner.  Ce 
sont  ces  pouvoirs  rotatoires,  variables-  avec  chaque  phénol, 
qui  ont  servi  de  base  aux  calculs.  Si  on  prend  pour  chaque 
dosage  une  quantité  de  combinaison  suffisante  pour  que  le 
liquide  alcoojique  observé  renferme  une  quantité  de  cam- 
phre voisine  de  celle  qui  existait  dans  la  solution  ayant 
servi  à  déterminer  le  pouvoir  rotatoire;  on  obtient  des  ré- 
sultats très  satisfaisants.  C'est  ce  que  j'ai  pu  constater  en 
dosant  le  camphre  dans  des  mélanges  de  composition  con- 
nue. 

Voici,  comme  exemple,  les  résultats  obtenus  avec  le 
p-naphtol  : 

Gany>hre  existant 

dans  le  mélange.     Camphre  dosé. 

6i  61,50 

63,76  64,09 

64,70  64,04 

67  67,20 

J'ai  préparé  les  combinaisons  suivantes  : 
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Phénol  monocamphré  C"H'0\  C"H'*0«.  —  Bien  que 
Buffalinî  ait  annoncé 'rexistence  de  combinaisons,  cam- 
phrées du  phénol,  il  n'en  a  isolé  aucune.  J'ai  donc  été 
amené  a  examiner  à  nouveau  Faction  du  camphre  sur  le 
phénol.  Cette  action  est  assez  énergique  pour  que  le  cam- 
phre enlève  le  phénol  â  sa  solution  aqueuse.  Un  mélange 
à  équivalents  égaux  de  camphre  et  de  phénol  se  liquéfie 
pour  donner  le  phénol  monocamphré.  Ce  composé  ne  cris- 
tallise que  vers  —  23'*  quand  on  le  refroidit  par  le  chlorure 
de  méthyle  bouillant,  mais  il  p^ut  rester  surfondu  et  la 
cristallisation  ne  s'opère  qu'en  frottant  les  parois  du  vase. 

Soumis  à  la  cristallisation  fractionnée,  dans  un  appareil  spécial  permettant 
de  séparer  et  d'essorer  les  cristaux  à  —  23",  il  a  fourni  des  fractions  conte- 
nant 61,  62,  61,54,  60,97,  60,56  p.  100  de  camphre,  la  théorie  exige  61,78. 
Sa  densité  à  O""  est  1,0205  et  son  pouvoir  rotatoire  est  dextrogyre. 

Examiné  dans  un  tube  de  0"*,Q2,  il  a  donné  une  dévia- 
tion de  +  4^,08,  ce  qui  donne  «»=  +  20*». 

Une  quantité  d'eau  limitée  le  décompose  partiellement 
en  acide  phénique  et  camphre;  lequel  reste  en  solution 
dans  la  portion  non  décomposée.  Le  liquide,  devenu  pffoins 
dense  que  l'eau,  se  rassemble  à  la  surface.  Une  très  grande 
quantité  d'eau  en  sépare  le  camphre. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  phénol  monocamphré  en  solu- 
tion alcoolique  ne  varie  pas  sensiblement  avec  la  dilu- 
tion: 

Ainsi  pour  I  équivalent  par  litre  on  a  avec  Talcool  à  95**  oib  s  -f  24*,6» 
•—        1/2  équivalent  *     —  *      —         a»  =  +  24«,5.. 

—        1/3  équivalent  —  —         a»  =  +  24«,«. 

Ceci  semble  indiquer  que  l'alcool  exerce  sur  le  phénoà 
monocamphré  une  action  décomposante  assez  faible. 

2*  Le  phénol  hémicamphré  2C"H«0*,  C"H'*0*  est  li- 
quide. 

Il  ne  se  solidifie  pas  dans  le  chlorure  de  méthyle  tra- 
versé par  un  courant  d'air,  c'est-à-dire  à  une  température 
voisine  de  —  50®;  il  devient  seulement  très  visqueux. 

Sa  densité  à  0"  est  égale  à  1 ,040. 

Examiné  dans  un  tube  de  0"',02,  il  donne  une  déviation  +  ^«Si  ce  qui  cor^ 
respond  h  a»  ss  -f  1<)*,65. 
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Il  se  comporte  vis-à-vis  de  Teau  comme  le  phénol  mono- 
camphré. 

Le  mélange  de  3  équivalents  de  phénol  pour  1  équiva- 
lent de  camphre,  qui  reste  encore  liquide  à  —  16®,  peut 
cristalliser  dans  le  chlorure  de  méthyle  bouillant;  mais  les 
différentes  fractions  de  la  cristallisation  présentent  alors 
des  teneurs  en  camphre  très  variables. 

Dans  une  expérience  j'ai  obtenu  les  nombres  suivants  : 

42,95  (non  solidifiablc)  —  40,68  —  28,35  p.  100. 

m 

Les  deux  premiers  nombres  se  rapprochent  de  44,7  qui  représente  la  quan- 
tité de  camphre  contenue  dans  le  phénol  hémicamphré. 

On  peut  donc  conclure  que  le  mélange  de  3  équivalents 
de  camphre  et  de  1  équivalent  de  phénol  peut  se  séparer 
par  cristallisation  fractionnée  en  phénol  hémicamphré  et 
phénol;  et  que,  par  suite,  les  deux  composés  camphre  et 
phénol  ne  se  combinent  pas  dans  ces  proportions.  Ceci 
démontre,  en  outre,  Texistence  du  phénol  hémicamphrè 
comme  combinaison  définie. 

hdLrésorciîie  monocamphrée  C"H'0*,  C**H"0*  cristallise 
en  tables  rectangulaires.  Ces  cristaux,  abandonnés  à  Tair, 
se  liquéfient  en  absorbant  Thumidité;  puis,  Feau  et  le- 
camphre  se  volatilisant,  il  reste  de  la  résorcine  sous  forme 
de  lamelles  rectangulaires  dont  les  extrémités  sont  termi-- 
nées  en  biseaux.  Une  petite  quantité  d'eau  la  liquéfie,, 
tandis  qu  un  grand  excès  la  décompose  en  camphre  qui  sa 
précipite  et  résorcine  qui  reste  en  solution.^ 

Soumise  à  la  cristallisation  fractionnée  par  Toie  de  fusion,  elle  a  donné  les^ 
nombres  suivants  :  57,37  —  57,17  —  57,47  —  56,58  —  56,88  p.  100  de  cam- 
phre, la  théorie  exige  58,01.  Elle  fond  Tcrs  +  29o  et  peut  rester  longtemps 
snrfondue  à  la  température  de  +  15".  Son  pouvoir  rotatoire  dans  l'alcool  h- 
96*  et  k  la  dilution  de  1/2  équivalent  par  litre  est  oto  —  +  22*,5. 

La  résorcine  bicamphrée  C"H*0*,  2G"H"0*  est  un  li- 
quide sirupeux,  incolore.  Refroidie  vers  0®,  elle  donne  des 
cristaux  hexagonaux.  Les  différentes  portions  obtenues 
par  cristallisation  fractionnée  par  voie  de  fusion  ont  la 
même  composition. 

J'ai  obtenu  73,8  —  74,2  —  74,i  —  74  —  73,8,  It  théorie  exige  73,4.  La. 
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densité  de  la  rësorcine  bicamphrée  à  +  ^S*  est  1,0366.  Son  pouvoir  rotatoîrc 
«st  dexirogyre.  Examinée  dans  un  tube  de  O^^OS,  elle  donne  une  déTiation  de 
+  b'^39,  ce  qui  correspond  à  un  pouvoir  rotatoire  «d  =  +  25*,9. 

L'eau  la  décompose  comme  la  résorcine  monocamphrée. 

Va-naphtol  camphré  C"H«0«,  C"H*«0'  est  un  liquide  si- 
rupeux légèrement  coloré,  qui  ne  se  solidifie  pas  à  —  IB*, 
mais  devient  très  visqueux.  Il  peut  dissoudre  du  camphre 
ou  du  naphtol,  mais  Texcès  de  ces  corps  se  sépare  par  un 
refroidissement  convenable,  ne  laissant  subsister  que  la 
combinaison  à  équivalents  égaux. 

Dans  deux  expériences  j*ai  obtenu  après  séparation  du  napbtol  en  excès  des 
liquides  contenant  50,4  et  50,7  p.  100  de  camphre,  la  théorie  exige  51,3. 

Un  mélange  de  un  équiv.  de  naphtol  pour  deux  de  cam- 
phre reste  liquide  à  la  température  ordinaire,  mais  si  on 
le  refroidit  à  —  16**,  il  se  prend  en  une  masse  composée  de 
cristaux  de  camphre  retenant  la  combinaison  liquide  in- 
terposée. 

L'a-naphtol  camphré  n*est  pas  décomposé  sensiblement 
par  Teau.  Sa  densité  à  0®  est  égale  à  1,0327. 

Examiné  au  polarimètre  dans  un  tube  de  0"  02,  il  donne  une  déviation  de 
4-  î^jlT,  ce  qui  correspond  à  un  pouvoir  rotatoire  ao  =  +  10*,5. 

Les  cristaux  d'a-naphtol  qui  se  déposent  de  r«-naphtol 
camphré  ne  présentent  pas  l'apparence  de  ceux  obtenus 
de  la  solution  alcoolique.  Ce  sont  des  prismes  courts  ap- 
partenant, d'après  M.  Wyrouboff,  qui  a  bien  voulu  les 
examiner,  à  la  symétrie  orthorhombique  (1). 

Le  p-naphlol  camphré d G''' R''  0\  5  0'*  H**0%  dont  la  com- 
position ne  correspond  pas  à  celle  de  Ta-naphtol  camphré, 
présente  cependant  la  plupart  des  propriétés  de  ce  dernier. 
Oom.me  lui,  c'est  un  liquide  sirupeux  légèrement  coloré. 
Sa  densité  à  0*»  est  1,0396. 

Examiné  au  polarimètre  dans  un  tube  de  O'jOS,  il  donne  une  déviation  h 
droite  de  4o,68,  ce  qui  correspond  li  un  pouvoir  rotatoire  «d  =  +  ^t'yS. 

L'eau  ne  le  décompose  pas  sensiblement.  Il  peut  dis- 

(1)  M.  Wyrouboff.  Sur  la  forme  cristalline  des  deux  naphtols,  BuU,  Soc, 
minéralogique^  t.  XIH,  année  1S90. 
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soudre  du  naphtol-^,  lequel  se  décompose  sous  forme  de 
cristaux  aplatis  dérivant  d'un  prisme  clinorhombique. 

L'acide  salicylique  camphré  C**H«0«20"H"0'  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  masse  blanche  ayant  l'aspect  et  le 
toucher  du  savon. 

Cette  masse,  examinée  au  microscope,  est  parfaitement 
homogène  et  formée  d'aiguilles  très  fines,  souvent  recour- 
bées en  boucles. 

Ce  composé  est  fusible  vers  60**.  Il  se  dissocie  facilement, 
même  en  vases  clos,  en  perdant  du  camphre.  Malgré  cela, 
si  ou  le  soumet  à  la  cristallisation  fractionnée  en  ayant 
soin  d'opérer  dans  des  vases  bouchés,  on  obtient  des  frac- 
tions de  compositions  très  voisines. 

Dans  une  expérience  j*aî  obtenu  en  dosant  Tacide  salicylique  29,75  —  29,87 
—  30,38  —  30,63  —  31,14  —  3i,15  p.  100,  la  théorie  exige  3I,2«. 

L'acide  salicylique  a  été  dosé  par  la  méthode  volumé- 
trique,  en  opérant  au  sein  de  l'alcool,  avec  une  solution 
alcoolique  dépotasse  et  en  se  servant  de  la  phénolphtaléine 
comme  indicateur.  Si  on  projette  l'acide  salicylique  cam- 
phré dans  Teau  bouillante,  il  fond  un  liquide  incolore  qui 
gagne  le  fond  du  tube.  L'eau,  même  bouillante,  ne  le  dé- 
compose donc  que  partiellement;  bien  plus  si  on  introduit 
un  morceau  de  camphre  dans  une  solution  bouillante  d'a- 
cide salicylique  on  voit  ce  camphre,  qui  ne  fond  qu'à  1 75*», 
se  liquéfier  en  se  combinant  à  l'acide  pour  donner  un 
liquide  plus  dense  que  la  solution  bouillante.  Son  pouvoir 
rotatoire  dans  l'alcool  à  95*  et  à  la  dilution  de  1/4  d'équi- 
valents par  litre  est  a»  =  4-  27*,3. 

Le  salol  camphré^  bien  que  je  n'aie  pu  déterminer  sa  com- 
position, me  parait  exister  comme  combinaison.  Cela  me 
parait  résulter  de  ce  fait  que  le  pouvoir  rotatoire  du  cam- 
phre dans  l'acétone  est  notablement  abaissé  par  la  pré- 
sence du  salol  (de  -|-  49»,  1  il  tombe  à  -f  42*»,7).  On  l'obtient 
en  fondant  équivalents  égaux  de  camphre  et  de  salol.  On  a 
ainsi  un  liquide  incolore  ne  se  solidifiant  que  vers  -|-  7^ 
Le  salol  peut  cristalliser  dans  le  salol  camphré  en  cris- 
taux volumineux  dont  le  développement  est  souvent  irré- 
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gulier,  mais  qui  dérivent  d'un  prisme  orthorhombique. 
C'est  ce  qui  résulte  des  mesures  effectuées  par  M.  Wyrou- 
boff,  qui  m'a  remis  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

La  symétrie  des  cristaux  est  orthorhombique  et  la  forme  primitive  dérite 
d'un  prisme  de  91»50'  avec  le  rapport  des  axes  0,9634;  1  :  0,6971. 

Les  faces  observées  sont  A»  (100),  g^  (OJO)  *»'«  (ill),  «»  (211).  La  face  g^ 
est  toujours  la  plus  développée  et  donne  aux  cristaux  l'apparence  de  tables 
plus  ou  moins  épaisses  ù^'*  6*'*  (sur  «')  =  lâl»;  a'  a'  (sur  a*)  =  148"24'; 
6»'"  A*  =  \^(m'\  a^  A»  =  105«44'. 


Contj^ibiUiom  à  la  recherche  de  Varsenic 
dans  les  cas  d'empoisonnement  ;  par  M.  L.  L'Hôte. 

La  recherche  de  Tarsenic  comprend  deux  opérations  : 
la  destruction  de  la  matière  organique  et  le  traitement  de 
la  liqueur  acide  finale  dans  l'appareil  de  Marsh. 

Depuis  plusieurs  années  nous  avons  adopté  pour  la  des- 
truction de  la  matière  organique  le  procédé  de  Filhol  mo- 
difié qui,  à  notre  avis,  présente  le  grand  avantage  de  ne 
faire  intervenir  que  des  réactifs  liquides  volatils  (Acide 
sulfurique  et  acide  nitrique,  —  Traitement  des  organes 
dans  un  appareil  distillatoire),  dont  le  contrôle  au  point  de 
vue  de  la  pureté  en  arsenic  n'offre  aucune  difiiculté. 

La  solution  acide  résultant  de  l'attaque  des  organes, 
saturée  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  un  précipité  qui 
est  traité  par  l'ammoniaque  pure,  puis  repris  par  l'acide 
nitrique  et  l'acide  sulfurique. 

L'appareil  de  Marsh  monté  suivant  les  prescriptions  de 
l'Académie  des  sciences  { Compte  rendu,  1840)  permet  la 
recherche  et  le  dosage  de  l'arsenic.  Le  long  tube  effilé  en 
verre  vert,  entouré  d'un  clinquant  est  chauffé  sur  une 
petite  grille  à  gaz.  La  portion  du  tube  contenant  l'anneau 
est  séparée  à  l'aide  d'une  lime  et  portée  sur  une  balance 
sensible.  Le  tube  placé  dans  une  capsule  de  porcelaine  est 
lavé  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique  puis  à  l'eau 
distillée.  Le  tube  sec  est  pesé  de  nouveau.  On  s'assure  que 
la  solution  nitrique  contient  de  l'arsenic  à  l'aide  des  réac- 
tions délicates  qui  permettent  de  déceler  des  traces  d'ar- 
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senic  :  formation  de  Tarséniate  d'argent  et  du  sulfure 
d'arsenic. 

Les  réactifs  qui  interviennent  dans  l'appareil  de  Marsh 
sont  Tacide  sulfurique  au  ^^  et  le  zinc. 

L'acide  sulfurique  doit  être  exempt  de  composé  nitreux 
et  d'arsenic. 

On  constate  les  produits  nitreux  avec  le  sulfate  de  di- 
phénylamine  ou  le  réactif  de  Desbassyns  de  Richemond. 

Le  sulfate  de  diphénylamine  est  une  dissolution  obte- 
nue avec  2«'"  de  diphénylamine  et  100"  d'acide  sulfurique 
pur;  1  goutte  de  solution  mélangée  sur  la  porcelaine  à 
1  goutte  d'acide  sulfurique  à  essayer  ne  doit  pas  donner 
de  coloration  bleue. 

Le  réactif  de  Desbassyns  de  Richemond  (dissolution  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  l'acide  sulfurique)  peut, 
comme  le  réactif  précédent,  être  préparé  d'avance.  On  dis- 
sout dans  :  eau  100",  du  sulfate  de  fer  en  cristaux  lavés, 
jusqu'à  saturation,  puis  on  ajoute  acide  sulfurique  pur  : 
400".  Le  mélange  est  laissé  en  repos.  La  partie  claire  dé- 
cantée est  conservée  dans  un  ilacon.  Dans  un  tube  bouché 
on  met  2"  de  réactif  auxquels  on  ajoute  2"  d'acide  sulfu- 
rique à  essayer.  Si  l'acide  est  pur  il  ne  doit  pas  se  pro- 
duire d'anneau  rose  entre  les  deux  liquides. 

Aujourd'hui  on  trouve  dans  le  commerce  de  l'acide  sul- 
furique d'une  grande  pureté.  Nous  avons  reçu  récemment 
de  Lyon  une  tourie  d'acide  sulfurique  exempt  d'arsenic, 
de  composés  nitreux  et  de  sulfate  de  plomb.  L'acide  des 
chambres  est  purifié  en  employant  le  procédé  de  Dupas- 
quier  (sulfures  alcalins]  publié  en  1845  à  l'Académie  des 
sciences. 

Zinc.  —  Il  est  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposition  du  zinc 
pur  et  attaquable. 

Le  zinc  du  commerce,  même  le  zinc  d'art,  renferme  tou- 
jours de  l'arsenic.  Ou  arrive  à  éliminer  complètement 
l'arsenic  en  projetant  dans  le  zinc  fondu  1  à  I  -^  p.  100  de 
chlorure  de  magnésium  anhydre  (1).  Le  métal  projeté  dans 

(I)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  6*  série,  t.  111,  p.  141. 
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l'eau  froide  donne  des  grenailles  facilement  attaquables 
par  l'acide  sulfurique  au  j^. 

On  trouve  dans  Tindustrie  du  zinc  chimiquement  pur, 
mais  inattaquable  par  Facide  sulfurique  au  ^^.  On  modifie 
les  propriétés  du  métal  en  l'alliant  à  des  traces  de  fer.  Pour 
cela  il  suffit  de  fondre  le  zinc  dans  un  creuset  et  de  l'agiter 
avec  une  tige  de  fer  avant  de  le  grenailler.  Dans  cet  état  il 
attaqué  par  l'acide  sulfurique  au  |^. 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie  et  Chimie. 

Sur  le  pouvoir  antiseptique  du  salol;  par  le  docteur 
J.  Pepuli  (1).  —  L'auteur  a  fait  plusieurs  recherches  pour 
trouver  une  solution  permettant  la  vitalité  des  micro-orga- 
nismes. Les  résultats  furent  toujours  négatifs.  Pendant 
qu'il  faisait  ces  tentatives,  il  a  versé  08',50  de  salol  dans  un 
tube  contenant  du  pus  provenant  d'un  abcès  chaud.  Le 
lendemain,  après  avoir  fait  tomber  une  goutte  de  ce  pus 
sur  un  verre  de  montre  et  traité  avec  le  perchlorure  de  fer, 
il  obtint  la  coloration  violette  caractéristique  de  Facide 
salicilique  et  du  phénol  libre.  Gela  prouvait  que  le  salol 
était  décomposé  par  le  pus. 

L'auteur  essaya  ensuite  le  salol  avec  des  cultures  pures 
de  Slaphitococcus  aurms.  Dans  ce  cas  aussi  il  y  eut  colo- 
ration violette,  c'est-à-dire  décomposition  du  salol. 

Après  ces  premiers  résultats,  on  chercha  à  fixer  : 

1®  En  combien  de  temps  les  différents  micro- organismes 
décomposaient  le  salol  ; 

2*  Quels  effets  dérivaient  de  cette  décomposition. 

La  conclusion  fut  que,  tandis  qu'il  y  a  des  micro-orga- 


(1)  Bivista  clinica  e  ierapeutica,  septembre  1890,  d'après  Bull,  de  (hi}'ap,y 
30  octobre  1890. 


^ 
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nismes  qui  décomposent  activement  le  salol,  et  perdent 
ensuite  leur  activité,  il  y  en  a  d'autres  qui  le  décomposent 
moins  activement  et  restent  seulement  un  peu  affaiblis;  et 
enfin  il  y  en  a  qui  ne  décomposent  pas  le  salol,  et  se  re- 
produisent sans  retard  dans  un  autre  milieu  nutritif. 

Enfin  Tauteur  a  prouvé  que  ce  sont  les  micro-orga- 
nismes et  non  les  ptomaïnes  qui  opèrent  la  décomposition 
du  salol. 

De  ces  recherches,  Tauteur  a  cru  en  pouvoir  déduire  : 

1<^  Le  salol  a  des  propriétés  antiseptiques  très  prononcées 
contre  certains  micro-organismes  ; 

2^  La  propriété  antiseptique  du  salol  dépend  de  sa  dé- 
composition; 

3^  Le  salol  exerce  une  action  très  avantageuse  contre  la 
suppuration.  Quoique  cet  effet  fut  très  connu  dans  la  pra- 
tique médicale  (cystite,  pyélite),  et  dans  la  pratique  chi- 
rurgicale (plaies,  ulcères,  blessures,  etc.),  Texplication  de 
ce  fait  n'était  pas  moins  obscure.  Maintenant,  on  est  certain 
que  l'action  antiseptique  du  salol  contre  la  suppui*ation 
consiste  dans  le  pouvoir  qu'ont  les  pyogènes  de  décom- 
poser le  salol  et  de  rester  inactifs  lorsque  la  décomposition 
a  eu  lieu.  Ainsi,  au  sujet  des  plaies,  on  peut  considérer 
comme  double  Faction  favorable  du  salol;  car,  dans  la 
couche  inférieure  de  la  plaie,  le  salol  décomposé  enlève  la 
cause  de  la  suppuration,  et,  d'autre  part,  ce  produit  étant 
insoluble,  comme  l'iodoforme,  il  protège  la  plaie  des 
agents  extérieurs,  il  n'est  pas  altérable  dans  leur  sécré- 
tion, et  désinfecte  ces  sécrétions  si  elles  contiennent  des 
micro-organismes. 

Nouveau  procédé  pour  rechercher  l'albumine  dans 
Farine  et  sensibilité  des  divers  réactifs  de  Falbu- 
mine;  par  MM.  M.  et  Ad.  Jolles  (1).  —  Si  l'on  addi- 
tionne 8  à  10*^*  d'urine  d'un  égal  volume  d'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  si  on  ajoute  ensuite  avec  une  pipette  2 

(1)  Eine  nene  Eivyeissprobe,  Zeits,  f.  analyt.  Chenue ,  WVL,  p.  406, 1890, 
d'après  Pharm,  Post,  XXlll,  pp.  782  et  807,  1890. 
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ou  3  gouttes  d'une  solution  saturée  dé  chlorure  de  cal- 
cium, de  telle  façon  que  cette  dernière  ne  se  mélange  pas, 
mais  forme  une  mince  couche  sur  le  liquide  acide,  il  se 
produit  à  la  face  supérieure  de  l'anneau  un  trouble  blanc 
lorsque  Turine  renferme  même  de  très  faibles  quantités 
d'albumine.  Pour  que  la  réaction  soit  manifestée,  il  faut 
que  la  proportion  d'albumine  soit  au  moins  de  1/100* 
p.  100. 

L'acide  nitrique  est  un  réactif  plus  sensible  puisqu'il 
permettrait  de  caractériser  l'albumine  dans  une  urine  qui 
n'en  renferme  que  0,0015  pour  lOO*'*'.  Mais,  en  combinant 
les  deux  réactifs,  on  peut  déterminer  d'une  manière  ap- 
proximative dans  une  urine  pauvre  en  albumine  la  pro- 
portion de  celle-ci  qu'elle  renferme.  En  effet,  Tessai  à 
l'acide  nitrique  donne-t-il  un  résultat  positif,  et  l'essai  au 
chlorure  de  calcium  un  résultat  négatif,  c'est  que  l'urine 
renferme  moins  de  0,01  p.  100  d'albumine.  Les  deux  essais 
donnent-ils  des  résultats  positifs,  on  étend  l'urine  de  son 
volume  d'eau  et  on  répète  l'essai  au  chlorure  de  calcium. 

Si,  cette  fois,  le  résultat  est  négatif,  c'est  que  l'urine  ren- 
ferme moinsde  0,02  p.  lOOd  albumine.  Dans  le  cas  contraire, 
on  continue  à  diluer  jusqu'à  ce  que  le  réactif  ne  donne  plus 
de  résultat.  Il  va  sans  dire  qu'un  tel  procédé  de  dosage 
d'albumine  n'est  recommandable  que  lorsqu'on  tient  à 
avoir  rapidement  une  indication. 

L'essai  à  l'acide  picrique  et  l'essai  par  la  chaleur  ne  sont 
pas  plus  sensibles  que  l'essai  au  chlorure  de  calcium;  ils 
ne  donnent  d'indications  que  si  l'urine  renferme  plus  de 
0,01  p.  100  d'albumine. 

Le  plus  sensible  de  tous'  les  procédés,  celui  auquel  il 
convient  de  recourir  pour  rechercher  les  traces  les  plus 
faibles  d'albumine,  serait  le  procédé  au  ferrocyanure  de 
potassium  et  à  l'acide  acétique.  On  verse  3  ou  4*^  d'urine 
dans  un  tube  à  essai,  on  ajoute  un  égal  volume  d'acide 
acétique  à  5  p.  100,  puis  2  ou  3  gouttes  de  ferrocyanure  de 
potassium.  Dans  ces  conditions,  il  se  ferait  encore  un  pré- 
cipité si  l'urine  renferme  seulement  0,0008  d'albumine 
pour  100.  Em.  B. 


■>■ 
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Recherche  de  Talbumine  dans  les  tissas  ▼égétauz  ;  par 

M.  Max  Dahmen  (1).  —  Les  tissus  végétaux  sont  divisés  et 
lavés  à  Teau  tiède,  à  plusieurs  reprises.  On  réunit  les 
eaux  de  lavage,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  qu'une  petite  quantité  de  liquide.  On  ajoute  un 
excès  de  lessive  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre,  après 
quoi  on  évapore  à  sec.  On  chauffe  alors  le  résidu  dans  une 
capsule  en  porcelaine  et  on  reconnaît  la  présence  de  Tal- 
bumine  àTodeur  pénétrante  de  saumure  de  harengs  qui  se 
dégage.  La  réaction  repose  sur  ce  qu'il  se  forme  de  la  tri- 
méthylamine  lorsqu'on  chauffe  l'albumine  avec  de  l'hy- 
drate de  potasse.  L'addition  de  sulfate  de  cuivre  a  pour  but 
d'oxyder  le  sucre  qui  existe  presque  toujours  dans  les  tis- 
sus végétaux  et  d'empêcher  ainsi  que  l'odeur  empyreu- 
matique  qu'il  dégagerait  sous  l'action  de  la  chaleur  ne 
vienne  masquer  celle  de  la  triméthylamine.       Em.  B. 


Sur  la  proportion  d'iode  absorbée  par  l'urine;  par 

M.  Ad.  JoLLES  (2).  —  D'après  l'auteur,  il  y  a  intérêt  à  sa- 
voir la  proportion  d'iode  qu'une  quantité  déterminée  d'u- 
rine peut  absorber^  On  se  sert  pour  cela  d'une  solution 
d'iode  normale  au  1/iO'',  d'une  solution  d'hyposulfite  de 
soude  normale  au  1/iO*  et  d'une  solution  d'amidon.  On 
mesure  exactement  10*^^  d'urine  filtrée  qu'on  verse  dans 
une  bouteille  de  100"^  bouchant  à  l'émeri,  on  ajoute  4*^  de 
la  solution  d'iode  et  on  abandonne  le  tout  dans  un  endroit 
obscur  pendant  dix-huit  heures.  Dans  le  cas  où  le  liquide 
serait  décoloré,  il  faudrait  ajouter  encore  un  volume  déter- 
miné de  la  solution  d'iode.  Au  bout  de  dix-huit  heures  la 
réaction  est  terminée  et  on  dose  l'excès  d'iode  à  l'aide  de  la 
solution  d'hyposulfite  de  soude  en  se  servant  de  l'amidon 
pour  apprécier  la  fin  de  l'opération.  En  retranchant  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  solution  employée  dans  le 

(1)  Nachweiss  ton  Eiweiss  in  PflanientbeileD,  Pharm,  Zeit,^  IXXV,  p.  555, 
1890. 
(S)  Ueber  die  «  lodzahl  »  der  Harne,  Pharm.  Post,  XXUl,  p.  392,  1890. 

Jmn,  êe  Pkarm.  U  àe  CM».,  5*  siaiB,  U  XXII.  (1»  décembre  1890.)    33 
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dosage  du  nombre  de  centimètres  cubes  de  solution  d'iode 
ajoutée  à  Turine,  on  a  le  volume  de  la  solution  d'iode  dé- 
colorée par  l'urine  et  par  conséquent  la  quantité  d'iode 
absorbée  par  10**  de  cette  urine. 

Pour  rendre  les  résultats  des  analyses  comparables, 
M.  Jolies,  partant  du  chiffre  trouvé  de  cette  façon,  déter- 
mine par  le  calcul  la  quantité  d'iode  (F)  absorbé  par  un 
volume  d'urine  fournissant  100*'  d'extrait  sec. 

La  formule  suivante  permet  de  faire  ce  calcul  sans  qu'on 
soit  obligé  de  déterminer  chaque  fois  l'extrait  sec  de  l'urine 
examinée 

^  =  le  poids  d'iode  absorbé  par  10"  d'urine,  et  s  =  le 
poids  spécifique  de  cette  urine. 

Les  substances  qui,  dans  l'urine  normale,  possèdent  la 
propriété  d'absorber  l'iode  sont:  1<*  l'acide  urique;  2Mes 
matières  colorantes  de  l'urine,  notamment  l'urobiline; 
3^  les  produits  aromatiques  de  la  putréfaction,  notamment 
te^  phénols.  Dans  les  urines  normales,  qui  ne  renferment 
aucune  substance  d'origine  pathologique,  F  varie  entre  i 
et  5,5.  Ce  chiiïre  est  plus  élevé  quand  l'urine  renferme  des 
matières  colorantes  de  la  bile,  du  pus  et  du  sang;  il  est 
plus  faible,  au  contraire  avec  les  urines  sucrées.     Em.  B. 


Observations  sur  le  rôle  du  fluor  dans  les  synthèses 
minéralogiques;  par  M.  Stanislas  Meunier  (1).  —  Aux 
•faits  déjà  si  nombreux  qui  témoignent  des  propriétés  mi- 
néralisatrices  du  fluor,  l'auteur  ajoute  quelques  résultais 
récemment  obtenus,  en  un  temps  très  court  et  à  l'aide 
d'une  température  relativement  peu  élevée,  au  laboratoire 
de  Géologie  du  Muséum. 

Préoccupé  d'obtenir  une  imitation  des  minéraux  feldspa- 
-ihiques,  il  a  soumis  à  un  simple  feu  de  coke,  dans  un  petit 
creuset  de  graphite,  un  mélange  composé  de  32  parties  de 

\\)  Ac.  (1.  fc,  CXI,  509,  1890. 
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silice  calcinée»  de  8  de  potasse  fondue  et  44  de  fluorure  d'a- 
luminium. Le  combustible  ne  fut  pas  renouvelé,  et  le  pro- 
diiit)  laissé  à  refroidir  avec  le  fourneau,  fut  retiré  au  bout 
de  quelques  heures.  Contrairement  à  ce  que  donne  la  fu- 
sion du  feldspath  ou  de  ses  éléments,  le  culot  n'était  pas 
entièrement  vitreux  et  la  cassure  y  montrait  déjà  un  reflet 
«soyeux,  indice  certain  d'une  structure  cristalline. 

En  lame  mince,  en  effet,  on  voit  dans  la  masse  une  foule 
de  grains  très  actifs  sur  la  lumière  polarisée.  Ce  sont  d'a- 
bord des  aiguilles  ayant  les  propriétés  de  la  sillimanUe  et 
dont  les  dimensions  très  variables  atteignent  fréquemment 
0""",li  en  longueur  et  O^^jOU  en  largeur.  Avec  ces  cris- 
taux, qui  s'éteignent  sous  des  angles  atteignant  35^,  se  pré- 
sentent, en  extrême  abondance,  des  lamelles  hexagonales 
fréquemment  empilées  et  qui  sont  d'une  très  grande  min- 
ceur :  elle  consistent  en  tridymUe^  ou  quartz  rhombique, 
dont  la  reproduction  est  intéressante  dans  les  conditions  de 
l'expérience. 

Une  seconde  série  d'expériences  a  consisté  à  tenter  la 
reproduction  delanor/Ai/e,  en  substituant, dans  le  mélange 
précédent,  la  chaux  à  la  potasse.  Les  proportions  em- 
ployées furent  :  43  parties  de  silice,  20  de  chaux  et  60  de 
fluorure  d'aluminium  (1).  Le  produit  eut  à  peu  près  le 
môme  aspect  que  le  précédent  ;  vitreux  en  masse,  il  avait 
encore  un  reflet  très  chatoyant  sur  les  cassures,  et  la  res- 
semblance intime  se  poursuit  dans  la  constitution  micros- 
copique. Dans  les  lames  minces,  on  observe  encore  les 
aiguilles  de  sillimanite  associées  aux  lamelles  de  tri- 
dymile  dans  une  gangue  vitreuse  générale. 

Le  résultat  de  l'expérience  est  tout  autre,  si,  sans  rien 
changer  au  mode  opératoire,  on  fait  intervenir  à  la  fois  la 
potasse  et  la  chaux.  Un  mélange  de  26  parties  de  silice 
calcinée,  de  12  de  chaux,  de  2  de  potasse  et  de  25  de  fluo- 
rure d'aluminium,  a  donné  une  matière  éminemment  cris- 
talline, ou  abondent,  en  lames  minces,  les  formes  caracté- 
ristiques du  feldspath  labrador. 

—  I  I       II      «I^^^M         I 

(f)  C'est  le  double  de  la  quantité  théorique. 
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~  On  peut,  dans  des  tentatives  de  ce  genre  faire  interyenir 
le  fluor  autrement  qu'à  l'état  de  fluorure  d'aluminium  in- 
timement mélangé  aux  éléments  du  minéral  à  reproduire. 
En  voici  deux  exemples  concernant  la  néphéline  et  la 
leucite. 

Pour  la  néphéline,  il  a  fait  fondre  dans  un  creuset  bras- 
qué  de  cryolithe,  un  mélange  composé  de  22  de  silice, 
17  d'alumine,  0,2  de  sesquioxyde  de  fer,  8  de  soude,  2  de 
potasse  et  1  de  chaux.  Le  tout,  bien  tassé,  a  été  recouvert 
d'un  lit  peu  épais  de  cryolithe  en  poudre  très  fine;  le  creu- 
set est  placé  au  centre  d'un  fourneau  à  réverbère  rempli  de 
coke  et  où  le  combustible  n'est  pas  renouvelé. 

Pour  la  leucite  ou  ampfdgène^  le  succès  a  été  également 
très  net  et  rapidement  obtenu.  Le  creuset  brasqué  de 
cryolithe  a  reçu  un  mélange  formé  de  27  parties  de  silice, 
12  d'alumine  et  10  de  potasse. 

En  résumé,  l'intervention  des  fluorures  rend  la  syn- 
thèse du  labrador,  de  la  néphéline  et  de  la  leucite  rema> 
quablement  facile  et  rapide,  et  supprime  la  nécessité  de 
très  hautes  températures  et  de  très  longs  recuits. 


Sur  les  moisissures  du  cuivre  et  du  bronze  ;  par  M.  Ra- 
phaël Dubois  (1).  —  Beaucoup  de  phénomènes  que  Ton 
attribuait  autrefois  à  des  actions  chimiques,  physiques 
ou  mécaniques,  sont  aujoui*d'hui,  gr&ce  à  l'étude  plus 
approfondie  des  êtres  vivants  inférieurs,  rentrés  dans  le 
domaine  de  la  physiologie. 

De  nombreuses  observations  ont  démontré  que  ces 
êtres  peuvent  se  développer  dans  des  milieux  que  l'on 
croyait  absolument   impropres   à   toutes   manifestation 

vitale. 

L'auteur  a  observé,  dans  des  solutions  de  sulfate  de 
cuivre  concentrées,  neutralisées  par  l'ammoniaque  et  ser- 
vant à  l'immersion  des  plaques  gélatinées  employées  en 
photogravure,  des  flocons  blanchâtres  de  mycélium  cloi- 


(1)  Ac.  d.  se.,  CXI,  655,  1S90. 
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sonnés,  présentant  de  grandes  analogies  avec  ceux  des 
Pénicillium  et  des  Aspergillus,  Ces  mycéliums  se  dévelop- 
pent rapidement  et  fructifient  dans  le  liquide  de  Raulin, 
ils  restent  à  l'état  de  mycéliums  dans  les  solutions  cu- 
priques. 

Si  Ton  verse  sur  une  pièce  de  monnaie  de  bronze, 
préalablement  décapée  à  l'acide  azotique  et  bien  lavée,  une 
solution  neutre  de  sulfate  de  cuivre  renfermant  ces  mycé- 
liums et  que  Ton  place  cette  pièce  sous  une  cloche  humide 
pour  éviter  une  évaporation  trop  rapide,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  la  solution  changer  de  couleur  dans  les  points  où  se 
trouvent  rassemblés  les  mycéliums.  Lorsque  le  liquide 
cuprique  est  complètement  évaporé,  la  surface  de  la  pièce 
de  bronze  est  parsemée  de  taches  d'un  vert  malachitç  ca- 
ractéristique, semblable  à  la  patine  du  plus  beau  bronze 
antique.  Ces  taches  correspondent  précisément  aux  points 
où  les  flocons  de  mycéliums  s'étaient  déposés. 

Parfois  on  observe  une  seule  tache  verte  d'hydrocar- 
bonate  de  cuivre,  au  niveau  du  point  où  se  trouvait  un 
flocon,  le  reste  de  la  surface  étant  seulement  recouvert  par 
le  sulfate  de  cuivre  non  modifié,  qui  a  conservé  sa  colora- 
tion bleue  et  s'est  simplement  déposé  sur  la  pièce  de 
bronze  par  évaporation  du  liquide. 

Pour  acquérir  la  certitude  complète  que  la  transfor- 
mation en  malachite  du  sulfate  de  cuivre,  en  contact  avec 
la  monnaie  de  bronze,  était  due  à  Taclivité  vitale  de  notre 
moisissure,  on  a  stérilisé  à  l'autoclave  d'autres  pièces  de 
bronze  et  une  partie  du  liquide  renfermant  les  mycéliums. 
Le  sulfate  de  cuivre  s'est  déposé  sans  altération,  et  on  n'a 
vu  se  produire  en  aucun  point  la  teinte  verte  du  bronze 
antique. 

La  présence  du  cuivre  ou  du  bronze  métallique  n'est 
pas  indispensable  pour  la  transformation  du  sulfate  de 
cuivre  en  hydrocarbonate  par  les  moisissures  :  il  suffit 
que  le  liquide  de  culture  soit  mis  en  contact  avec  un 
corps  qui  s'oppose  à  ce  que  la  réaction  du  milieu  de  cul- 
ture devienne  acide. 
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Blanchiment  des  éponges;  M.  Reeb,  pharmacien,  à 
Neuilly-sur-Seîne;  M.  Baizer,  pharmacien  à  Blois.  —  Le 
premier,  à  propos  d'articles  parus  à  ce  sujet,  indique  le 
procédé  suivant  qui  lui  fournit  les  meilleurs  résultats  et 
donne  des  éponges  blanches  et  tout  à  fait  aseptiques  : 

On  dégraisse  les  éponges  dans  une  solution  dammo- 
niaque  à  5  p.  100;  après  les  avoir  rincées,  on  les  ptonge 
dans  une  solution  de  permanganate  à  2  p.  100,  et  on  les 
lave  à  grande  eau.  Quand  elles  sont  devenues  tout  à  fait 
brunes,  on  les  immerge  dans  une  solution  d'hyposulfite 
de  soude  à  10  p.  100,  qu'on  aiguise  légèrement  d'acide 
chlorhydrique  et  quand  elles  sont  devenues  bien  blanches 
on  les  lave  à  grande  eau. 

M.  Baizer  remplace  Thyposulfite  par  le  bisulfite. 
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Vaseline f  Pétréollne;  par  M.  Riche. 

On  connaît  sous  ces  noms  des  matières  molles  formées 
par  des  paraffines  et  des  huiles  lourdes  de  pétrole.  Elles 
constituent  des  mélanges  fort  complexes  d'hydrocarbures 
à  poids  moléculaires  très  élevés,  dont  la  majeure  partie 
appartient  à  la  classe  des  hydrocarbures  saturés;  mais, 
comme  les  huiles  lourdes  de  pétrole  ont  subi  laction du 
feu,  ces  carbures  ont  été  partiellement  dissociés  et  ils 
sont  accompagnés,  en  minime  proportion  dans  ces  pro- 
duits, par  des  hydrocarbures  des  autres  séries. 

Ces  mélanges  nous  sont  venus  de  l'Amérique  du  Nord, 
où  ils  ont  apparu  vers  18G5.  Quelques  années  plus  tard,  ils 
ont  donné  lieu  à  un  procès  entre  des  industriels  qui  les 
vendaient  sous  deux  noms  différents  «  cosmoline,  vase- 
line »,  tous  deux  fantaisistes.  Le  jugement  donna  droit 
d'existence  à  l'un  et  à  l'autre. 

La  vaseline  était  préparée  par  un  industriel  nomme 
Chesobrough,  qui  s'associa  à  Fougera,  pharmacien  améri- 
cain, lequel  prit,  en  1876,  un  brevet  pour  la  fabrication  de 
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ce  produit  en  France,  brevet  qui  devint  la  propriété  de  la 
maison  Lancelot  frères. 

La  Société  Chesobrough  avait  préconisé  ce  corps  comme 
un  produit  nouveau,  doué  de  propriétés  curatives  merveil- 
leuses à  riotérieur  et  à  Textérieur.  MM.  Lancelot  ont  fait,dès 
Torigine,  justice  de  cette  prétention,  et  ils  présentèrent  leur 
produit  sous  le  nom  plus  rationnel  de  «  pétréoline  »,  en 
insistant  sur  ce  fait  que  la  vaseline,  la  cosmoline,  la  pé- 
tréoline constituent  une  même  substance  qui  n'est  pas  une 
espèce  chimique  distincte  et  qui  n'a  pas  de  vertus  médica- 
menteuses; que  c'est  un  mélange  do  paraffines  et  d'huiles 
lourdes  de  pétrole,  neutre,  onctueux,  non  saponiûable,  ne 
rancissant  pas,  et  doué  au  suprême  degré  des  propriétés 
requises  pour  constituer  un  précieux  excipient. 

La  vaseline  était  à  peine  employée  en  France  et  en  Europe 
à  l'époque  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  et  cette 
fabrication  ne  s'est  établie  chez  nous  qu'avec  difficulté, 
parce  que  la  vaseline  ne  s'extrait  que  de  certaines  huiles 
lourdes,  et  que  si  ce  fait  présente  peu  d'importance  en 
Amérique,  où  l'on  trouve  à  vil  prix  les  divers  résidus,  il 
n'en  est  pas  de  même  en  France,  où  ces  résidus,  payant 
des  droits,  ont  une  valeur  notable  qui  est  perdue,  si  Thuile 
n'a  pas  de  rendement. 

D'autre  part,  l'imperfection  du  procédé  Chesobrough 
amenait  des  pertes  qui  rendaient  impraticable  son  em- 
ploi ailleurs  que  dans  la  contrée  où  ces  résidus,  pris  à 
pied  d'œuvre,  étaient  de  faible  valeur. 

L'usine  française  a  été  établie  à  Aubervilliers  sous  la 
direction  de  M.  Lancelot,  pharmacien  militaire;  la  mé- 
thode usitée  peut  être  résumée  comme  il  suit  : 

L'huile  de  pétrole  américaine  est  évaporée  sous  une 
hotte  d'un  fort  tirage,  dans  de  grandes  marmites  en  fonte, 
aussi  remplies  que  possible  ;  par  ce  moyen,  les  vapeurs  ne 
se  condensent  pas  sur  les  parois  pour  retomber  dans  la 
chaudière  :  ce  qui  est  un  point  capital,  parce  que  ce  sont 
res  produits  qui  donnent  à  la  vaseline  une  odeur  et  une 
causticité  qui  doivent  être  absolument  évitées. 

Un  couvercle  mobile  est  établi  et  peut  être  abaissé  sur 
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la  chaudière  en  cas  d'incendie  ;  des  portes  en  fer  ferment 
Tenceinte  pour  que  le  tirage  ait  lieu  en  entier  dans  la  che- 
minée et  soit  très  rapide. 

L'huile  concentrée  est  jetée  sur  de  grands  filtres  en 
tôle,  rappelant  les  formes  à  pains  de  sucre,  chargés  de 
noir  animal  ou  d'une  tourbe  spéciale.  Ces  filtres  sont 
disposés  au  nombre  de  90  sur  9  rangées  de  10,  dans  une 
étuve  en  maçonnerie  chauffée.  La  partie  évasée  des  filtres 
est  au  ras  de  la  sm'face  supérieure  de  Tétuve  et  le  reste 
est  enfermé  dans  l'étuve.  La  vaseline  filtrée  est  reçue  dans 
neuf  rigoles  inclinées  vers  Pavant  du  four,  d'où  elle  s'é- 
coule dans  des  vases  appropriés  :  l'huile  est  brune,  blonde 
ou  blanche,  suivant  qu'elle  a  subi  une,  deux  ou  trois  filtra- 
tions;  à  la  couleur  prèé,  Thuile  brune  est  d'aussi  bonne 
qualité  que  la  blonde  et  môme  que  la  blanche. 

Cette  fabrication  va  vraisemblablement  acquérir  du 
développement  par  suite  de  la  cession  de  la  fabrique  de 
vaseline  à  l'une  de  nos  premières  raffineries  de  pétrole, 
laquelle,  ayant  la  matière  première  de  la  vaseline  dans  les 
résidus  du  traitement  des  huiles  lampantes,  sera  dans  des 
conditions  très  favorables  pour  réaliser  une  préparation 
économique. 

On  ne  perd,  pour  ainsi  dire,  pas  d'huile  dans  la  fil- 
tration,  par  ce  que  le  noir  ou  la  tourbe  épuisés  sont  traités 
dans  un  réservoir  clos  par  du  pétrole  neuf  qui  sert  aux 
opérations  suivantes,  et  le  décolorant  est  ensuite  chaufie 
pour  en  retirer  l'huile  qui  l'imprégnait,  puis  il  est  revivi- 
fié par  le  feu. 

On  est  convenu  d'appeler  la  matière,  ainsi  préparée,  du 
nom  de  vaseline  naturelle. 

Lorsqu'il  fût  établi  que  la  vaseline  n'est  qu'un  mélange 
de  paraffines  et  d'huiles  lourdes,  on  s'ingénia,  de  toute? 
parts,  dans  les  pays  voisins,  pour  la  fabriquer  de  toutes 
pièces,  et  l'on  vend  sur  la  place  de  Paris,  sous  les  noms  les 
plus  variés  :  «  piméléine,  graisse  minérale,  déodoroline, 
caucasine,  etc.  »,  des  mélanges  qui  sont  fort  différents  delà 
vaseline  ou  pétréoline,  et  qui  ne  répondent  pas  aux  pres- 
criptions du  Codex  français,  dont  voici  le  texte  :  «  La  pê- 
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tréoline  est  une  substance  demi  -  solide ,  complètement 
amorphe,  jaunâtre  ou  blanche,  ayant  Taspect  d'un  corps 
gras,  onctueuse,  transparente  en  couche  mince,  plus  ou 
moins  fluorescente,  surtout  quand  elle  est  fondue  ;  insi- 
pide, inodore,  ou  dégageant  tout  au  plus  une  faible  odeur 
de  pétrole  quand  on  la  chauffe,  dMne  densité  variant  de 
0,835  à  0,868. 

«  La  pétréoline  fond  à  40*»  environ.  Elle  est  insoluble 
dans  Teau  et  la  glycérine,  peu  soluble  dans  Talcool  bouil- 
lant, facilement  soluble  dans  Féther,  surtout  à  chaud,  dans 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  Elle  est  complètement  neutre  et  inaltérable  à 
Tair.  Les  alcalis  et  les  acides  n'exercent  à  froid,  aucune 
action  sur  elle  ;  Tacide  sulfurique  pur  et  concentré  ne  la 
colore  pas.  Chauffée  dans  une  capsule  en  porcelaine,  elle 
se  volatilise  sans  répandre  des  vapeurs  acres  et  sans  laisser 
de  résidu.  » 

La  plupart  des  produits  étrangers  sont  imparfaite- 
ment fusibles  au-dessous  de  50^,  incomplètement  solu- 
bles  dans  leur  poids  d'éther  chaud  et  ils  se  séparent  après 
fusion  en  une  masse  grumeleuse,  ou  en  un  liquide  épais 
contenant  un  solide  cristallisé. 

Les  pharmacopées  d'Allemagne  et  de  Belgique  ont  con- 
sacré la  fabrication  de  la  vaseline  au  moyen  d'un  mélange 
de  la  paraffine  et  des  huiles  lourdes,  mélange  qu'on 
nomme  la  vaseline  artificielle. 

La  deuxième  édition  (1882)  du  Codex  germanique  dis- 
tingue trois  produits  :  la  parafiine  solide,  la  paraffine  li- 
quide, et  l'onguent  de  paraffine  qui  s'obtient  en  mélan- 
geant au  bain-marie  : 

1  partie  de  paraffine  solide 
Et  3  parties  de  paraffine  liquide. 

Cette  pétréoline  artificielle  présente,  entre  autres  cai*ac- 
lères  celui  de  fondre  de  35  à  45<»,  et  de  présenter  au  mi- 
croscope l'aspect  cristallin. 

«  La  paraffine  solide,  qui  est  un  de  ses  deux  éléments, 
doit  être  pure  et  fondre  de  74  à  80*;  l'huile  lourde,  consti- 
tuant le  second  composant,  doit  satisfaire  aux  prescriptions 
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suivantes:  «r  n'avoir  pas  une  densité  inférieure  à  0,840  et  ne 
pas  bouillir  au-dessous  de  360**.  Chauffée  au  bain-marie 
pendant  un  jour  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  en  agi- 
tant de  temps  à  autre,  elle  doit  brunir  à  peine  et  Tacide 
doit  rester  incolore.  Enfin  1  volume  d'alcool,  portéàTébul- 
lition  avec  2  à  3  volumes  de  cette  huile  ne  doit  pas  colorer 
en  rouge  le  papier  de  tournesol  après  sa  dessiccation  ».  On 
n'emploie  pas  le  nom  de  vaseline. 

La  deuxième  édition  de  la  pharmacopée  belge  (1885) 
donne  à  la  substance  le  nom  de  paraffine  molle  et  n'est 
qu'une  copie  de  la  pharmacopée  allemande. 

La  pharmacopée  austro-hongroise,  «  septième  édition, 
1839  »,  n'indique  pas  la  préparation  de  ce  produit  qu'elle 
nomme  vaseline. 

Les  pharmacopées  anglaise,  américaine,  néerlandaise, 
espagnole  ont  adopté  la  pétréoline  naturelle. 

La  première  (1885),  distingue  la  paraffine  dure  et  la  pa- 
rafflfte  molle  à  laquelle  elle  donne,  comme  synonyme,  les 
noms  de  :  petrolatum,  pétroléine  et  d'onguent  de  paraffine. 
Sa  densité  doit  être  entre  0,840  et  0,870,  son  point  de  fu- 
sion entre  35  et  40°,5  degrés  ou  même  un  peu  plus  haut. 

La  pharmacopée  américaine  (revision  décennale  de  1882) 
n'emploie  pas  davantage  le  mot  de  vaseline,  mais  celui  de 
petrolatum. Elle  distingue  deux  variétés,  l'une  fondant  à  51* 
et  l'autre  à  40<*  qui  doit  être  donnée  quand  on  n'a  pas  spé- 
cifié dans  la  prescription. 

Quand  elle  a  été  chauffée  de  façon  à  en  fondre  une  partie, 
celle-ci  doit  avoir  une  densité  intermédiaire  entre  0,835  et 
(),860^ 

Agitée,  après  liquéfaction,  pendant  deux  heures  avec  de 
Tacide  sulfurique  concentré  elle  ne  doit  pas  brunir. 

Pour  s'assurer  qu'elle  ne  contient  pas  de  corps  gras 
neutres,  on  en  met  5«'  à  digérer  avec  5«'  de  soude  et  25«^ 
d'eau  pendant  une  demi-heure,  puis  on  sépare  la  couche 
aqueuse  et  on  la  sursature  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  : 
aucune  substance  huileuse  ne  doit  se  séparer. 

Les  pharmacopées  néerlandaise  (1889)  et  espagnole (1884), 
la  décrivent  sous  le  nom  de  vaseline.  La  première  distin- 
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gue  la  vaseline  blanche  et  la  vaseline  blonde  qui  fond 
à  44*. 

Les  divers  pays  sont  donc  divisés  sur  la  préparation  de 
la  pétroléine;  les  uns  préconisent  le  produit  naturel,  et  les 
autres  ont  adopté  le  mélange  préparé  artificiellement. 

A  mon  avis,  la  paraffine  naturelle  est  préférable  pour 
les  emplois  pharmaceutiques  et  pour  la  fabrication  des 
pommades  en  parfumerie,  et  je  vais  en  donner  les  raisons. 
La  pétréoline  naturelle  et  la  pétréoline  artificielle  ont  ceci 
de  commun  qu'elles  sont  constituées  par  de  la  paraffine  et 
des  huiles,  mais  ces  éléments  ne  sont  pas  au  même  état. 

Je  le  constatais  dès  1879,  dans  ma  publication  sur  l'Ex- 
position de  1878.  Si  on  soumet  à  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  — 5*»  une  solution  de  vaseline  naturelle  dani> 
3  parties  d'élher,  il  se  sépare  un  composé  solide  qui  reste 
mou  et  qui  offre  la  composition  de  la  paraffine,  et  la  solu- 
tion éthérée  donne  par  évaporation  du  dissolvant  dcThuile 
lourde  inodore. 

Si  l'on  redissout  le  dépôt  dans  Thuile  lourde  on  reforme 
absolument  la  vaseline,  tandis  que  si  Ton  dissout  dans 
celte  huile  de  la  paraffine  pure,  on  n'obtient  pas  une  masse 
demi-transparente,  filante,  fusible  vers  40*;  c'est  un  produit 
opaque,  sec  et  cristallin.  Si,  enfin,  on  traite  par  Téther  ce 
mélange,  on  n'en  sépare  pas  le  composé  demi-solide  et 
mou,  mais  la  paraffine  solide,  cristalline,  fondant  au-des- 
sus de  50*. 

Or,  on  comprend  sans  peine  qu'un  pareil  mélange  soit 
loin  d'avoir  dans  le  pansement  d'un  vésicatoire,  d'une 
plaie,  d'un  érisypèle  les  heureux  effets  d'une  substance 
onctueuse,  fusible  à  une  température  faiblement  supé- 
rieure à  celle  du  corps  humain. 

MM.  Engler  et  Bôhm  ont  publié,  eu  1887,  d'importantes 
recherches  sur  la  vaseline  naturelle  qu'ils  préparaient  : 
soit  en  dissolvant  les  huiles  lourdes  dans  l'éther  de  pé- 
trole, en  décolorant  cette  solution  au  noir,  puis  en  évapo- 
rant le  dissolvant;  soit  en  décolorant  au  noir  le  pétrole 
lui-même  et  en  l'évaporant  ensuite  à  consistance  de  va- 
seline. 
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Les  deux  huiles  de  pétrole  employées  à  ces  essais  pro- 
venaieut  de  la  Galicie,  leur  densité  était  0,812  et  0,820*. 

La  distillation  a  été  effectuée  dans  le  vide  (10  à  15°*"  de 
mercure)  jusqu'à  250*». 

Les  vaselines  obtenues  par  Tun  et  l'autre  de  ces  procé- 
dés formaient  des  masses  translucides,  onctueuses,  très 
blanches,  fusibles  de  30  à  32*». 

Ce  sont  des  hydrocarbures  sensiblement  purs,  car  l'a- 
nalyse élémentaire  a  donné  : 

Carbone 86,14  à  86,99  p.  100 

Hydrogène 13,14  à  13,99    — 

Ils  ne  contenaient  pas  d'azote. 

En  admettant  que  la  perte  fournie  par  l'analyse  soit  due 
à  de  l'oxygène,  il  n'y  en  avait  que  0,46  à  1,25  p.  100.  Le 
noir  retient  donc  les  impuretés,  il  absorbe  aussi  une  frac- 
tion des  hydrocarbures,  riches  en  hydrogène,  car  le  pro- 
duit s'est  enrichit  en  carbone. 

La  distillation  de  ces  vaselines  dans  le  vide  conduit  à 
deux  observations  intéressantes  : 

Les  points  de  fusion,  qui  s'élèvent  d'abord,  s'abaissent 
ensuite;  ce  qui  est  l'indice  d'une  décomposition  partielle. 

Les  pix}duits  distillés  offrent  tous  une  structure  cristal- 
line, tandis  que  les  résidus  gardent,  jusqu'à  la  fin,  la 
mollesse  caractéristique  de  la  vaseline  naturelle.  Cette 
dernière  conclusion  résulte  aussi  de  la  précipitation  frac- 
tionnée de  la  solution  éthérée  de  ces  produits,  au  moyen 
de  l'alcool;  en  outre,  ces  précipités  successifs,  recueillis  à 
part,  ont  des  points  de  fusion  de  plus  en  plus  bas  :  le  pre- 
mier fond  à  50°  et  le  troisième  vers  30  à  35*. 

Si,  au  lieu  de  fractionner  les  produits,  on  verse  l'alcool 
dans  la  solution  éthérée  jusqu'à  ce  que  le  dépôt  qui  se 
forme  cesse  d'être  solide,  on  obtient  deux  produits,  l'un 
solide  fondant  à  40<»,  l'autre  liquide.  Tous  deux  ont  la 
même  composition  et  distillent  à  la  même  température 
(240**  à  245^*);  le  premier  donne  une  matière  fusible  à  41*  et 
l'autre  un  corps  liquide.  Dans  ce  cas  on  observe  encore 
que  les  résidus  des  distillations  sont  amorphes,  tandis  que 
les  substances  distillées  sont  cristallines. 
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MM.  Engler  et  Bôhm  examinent  ensuite  deux  questions 
importantes  à  considérer  pour  les  usages  auxquels  la  pé- 
tréoline  est  destinée  :  la  viscosité  et  Toxydabilité. 

La  vaseline  naturelle  est  très  visqueuse  et  elle  se  trans- 
forme peu  à  peu  dans  un  liquide  fluide,  en  passant  succes- 
sivement par  tous  les  états  d'épaississement  intermé- 
diaires :  ainsi,  à  la  température  de  45®,  sa  viscosité  est 
cinq  fois  plus  forte  que  celle  de  l'eau,  elle  Test  au  moins 
trois  fois  à  50®  et  encore  plus  de  deux  fois  à  80®.  Au  con- 
traire, la  vaseline  artificielle  passe  brusquement  de  Fétat 
épais  à  Tétat  liquide;  fluide  comme  do  l'eau  à  100®,  elle 
est  déjà  épaisse  à  65®. 

M.  R.  Frésénius  a  constaté  que  si  on  chauffe  en  tubes 
scellés  à  110®,  avec  de  l'oxygène,  la  vaseline  naturelle  et  la 
vaseline  artificielle,  toutes  deux  absorbent  de  l'oxygène, 
que  la  première  en  fixe  beaucoup  plus,  et  que  cette  oxy- 
dation détermine  une  formation  d'acides. 

Le  fait  est  exact,  mais  ces  circonstances  sont  tout  à  fait 
favorables  à  l'absorption  de  l'oxygène  et  à  l'acidification 
(température  de  110®,  pression  élevée,  oxygène  pur),  et 
elles  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'emploi  de  la  vaseline. 

MM.  Engler  et  Bôhm  ont  opéré  dans  ces  conditions  plus 
en  rapport  avec  la  pratique,  en  étalant  sur  des  plaques  de 
verre,  près  d'un  four,  vers  la  température  de  30®  pendant 
quatorze  jours,  de  la  vaseline  naturelle  et  artificielle  et  de  la 
graisse  de  porc.  Au  bout  de  ce  temps,  les  plaques  qui  re- 
présentaient 16  centimètres  carrés  avaient  fixé  : 

Vaseline  naturelle 0,025 

^      artificielle 0,015 

Graisse  de  pore 0,048 

En  substituant  de  l'oxygène  pur  à  l'air,  la  différence 
dans  l'absorption  par  les  deux  sortes  de  vaseline  est  restée 
aussi  faible. 

On  a  publié,  dans  ces  temps  derniers,  deux  nouveaux 
procédés  de  fabrication  de  la  vaseline.  L'un  donne  une 
pétréoline  naturelle  que  l'on  fabrique  en  distillant,  sous 
pression  très  réduite,  dans  la  vapeur  surchauffée,  le  résidu 
de  l'huile  lampante. 


A 
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L'autre  fournit  une  pétréoline  artificielle  qui  est  fabri- 
quée par  le  mélange  de  paraffine  avec  de  Thuile  purifiée 
par  la  méthode  qu'on  va  décrire.  L'huile  lourde  du  com- 
merce, pesant  0,840  à  0,850<»,  est  épurée  deux  fois  à  Ta- 
cide  sulfurique  concentré  et  une  fois  à  la  soude;  chaque 
traitement  est  suivi  d'un  repos  et  de  lavages  à  l'eau.  Ce 
produit  est  distillé  dans  un  courant  de  vapeur  surchauf- 
fée, mis  à  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec  10 
p.  100  de  chlorure  de  zinc  dans  un  tonneau  tournant,  puis 
agité  à  l'air  avec  2  p.  100  d'hydrosulûte  de  soude  et  lavé. 

On  opère  sur  200^*  de  paraffine  qu'on  introduit  dans  une 
chaudière  sphérique  entourée  d'un  manchon  où  l'on  fait 
arriver  de  la  vapeur  qui  élève  la  température  à  150%  et  on 
injecte  de  l'air  chaud  dans  la  paraffine  pendant  deux 
heures  environ. 

On  ajoute  alors  200^»  de  l'huile  purifiée,  on  continue  à 
chauffer  sous  pression  pendant  vingt-quatre  heures,  ou 
introduit  20^^  de  noir  d'os  et  on  chauffe  encore  pendant 
une  heure.  Le  liquide  décanté  est  enfin  distillé  dans  le 
vide. 

Cette  vaseline  sert  pour  le  graissage  et  la  conservation 
des  cuirs,  des  objets  en  métal;  on  l'a  indiquée  pour  empê- 
cher la  mousse  dans  les  sucreries,  les  distilleries,  les  fa- 
briques d'extraits. 

Je  ne  sais  pas  quelles  qualités  la  vaseline  doit  posséder 
pour  remplir  ces  usages  ;  en  ce  qui  a  trait  à  la  pharmacie 
et  à  la  fabrication  des  pommades,  je  crains  que  la  purifi- 
cation, avec  des  agents  aussi  actifs  que  l'acide  sulfurique, 
le  chlorure  de  zinc,  l'hydrosulflte  de  soude,  sous  l'in- 
lluence  d'une  haute  température  longtemps  prolongée, 
n'altère  uotableiiient  la  composition  des  hydrocarbures 
saturés  et  par  suite  la  stabilité  du  produit  :  ce  qui  est  la 
précieuse  qualité.  En  tout  cas,  l'un  et  l'autre  de  ces  pro- 
cédés font  usage  de  la  distillation;  or,  j'ai  montré  que 
cette  opération,  exécutée  même  dans  le  vide,  a  pour  effet 
de  diviser  la  matière  en  un  solide  et  en  un  liquide  aisé- 
ment séparables,  c'est-à-dire  de  lui  enlever  son  homogé- 
néité; qu'elle  change  sa  nature  en  transformant  lasub- 
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stance  molle  en  une  substance  dure  el  cnsfalline,  c'est-à- 
dire  qu'elle  lui  fait  perdre  son  onctuosité  et  sa  viscosité. 

On  a  objecté  que  la  vaseline  naturelle,  préparée  par  le 
procédé  américain  et  français,  était  un  résidu  qui  pouvait 
être  impur. 

Le  fait  est  peu  vraisemblable  par  suite  de  la  pureté  des 
huiles  de  pétrole,  qui  ne  renferment  pour  ainsi  dire  que 
des  hydrocarbures. 

D'ailleurs,  elle  doit  être  essayée  à  l'acide  sulfurique,  et 
le  pharmacien  ne  peut  l'accepter  que  si  elle  n'est  pas  co- 
lorée par  cet  agent. 

J'estime  donc  que  pour  l'usage  pharmaceutique  et  la 
préparation  des  pommades  en  parfumerie,  la  pétréoline 
naturelle  est  préférable  à  la  pétréoline  artificielle. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'emploi  de  la  pétréoline  ou  vaseline 
constitue  un  très  grand  progrès.  Elle  doit  à  sa  nature  de 
ne  pouvoir  rancir  ni  être  saponifiée;  en  raison  de  ces  pro- 
priétés, elle  remplace  avec  grand  avantage  les  divers  corps 
gras,  comme  excipient,  en  parfumerie  et  surtout  en  phar- 
macie; elle  rend  les  plus  précieux  services  au  médecin, 
avec  ou  sans  le  concours  des  antiseptiques,  pour  le  panse- 
ment des  plaies,  des  érysipèles,  le  traitement  des  brû- 
lures et  des  phlegmasies  qui  ont  leur  siège  à  la  surface 
de  la  peau. 


Coup  (Vœil  sur  la  nouvelle  Pharmacopée  allemande; 
par  M.  E.  Ville  je  an  [suite), 

m 

VArzneibuch  ne  renferme  rien  d'analogue  à  la  première 
partie  de  notre  Codex  consacrée  à  la  liste  des  substances 
tirées  des  animaux  et  des  végétaux  qui  sont  employées  en 
nature;  les  articles  de  matière  médicale  sont  disséminéa 
dans  le  volume  et  on  doit  les  chercher  sous  le  nom  de  la 
partie  employée  Balsamum  copaîvœ,  Bulbus  scillœ^  Cortex 
ehince^  Flores  arnicœ^  Folia  digitalis,  etc.  Ces  articles  sont 
au  nombre  de  160  environ,  et  ce  chifiTre  paraît  bien  peu 
élevé  quand  on  le  rapproche  des  450  drogues  mentionnées 
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dans  le  formulaire  français;  ils  méritent  cependant  de 
nous  arrêter  quelques  instants,  non  seulement  parce  qu'ils 
indiquent  d'une  façon  succincte  les  caractères  distinctifs 
de  chaque  base  médicamenteuse,  mais  surtout  parce  qu'ils 
mentionnent  les  procédés  d'essai  qui  permettront  aux 
pharmaciens  d'adopter  ou  de  rejeter  tel  ou  tel  produit 
fourni  par  le  commerce.  Cette  manière  de  procéder  nous 
paraît  très  recommandable;  elle  répond  certainement  à 
un  besoin  réel,  épargne  des  recherches  toujours  longues 
dans  les  publications  périodiques  ou  les  traités  spéciaux, 
et  présente  Tavantage  incontestable  d'uniformiser  les  mé- 
thodes d'analyse.  Nous  reconnaissons  volontiers  qu'elle  ne 
peut  être  appliquée  qu'à  un  nombre  restreint  de  subs- 
tances végétales  dont  la  composition  chimique  est  suffi- 
samment connue,  mais  une  fois  le  principe  admis,  nous 
voudrions  le  voir  étendre  chez  nous  à  toutes  les  drogues 
actives,  notamment  à  celles  qui  renferment  des  alcaloïdes. 
Le  formulaire  allemand  n'a  fait  qu'un  pas  dans  cette  direc- 
tion ;  mais  il  nous  parait  bon  de  le  signaler  et  de  traduire 
quelques  paragraphes  choisis  parmi  les  plus  intéres- 
sants. 

Aloès.  —  Le  suc  concentré  des  feuilles  de  différents  aloés 
du  Cap,  en  particulier  à'Aloe  ferox  et  d'A/oe  afincana. 
Masse  d'un  brun  foncé,  à  odeur  particulière  et  à  saveur 
amère,  se  brisant  facilement  en  morceaux  brillants,  mi- 
roitants et  en  petites  écailles  à  arêtes  aiguës,  d'une  couleur 
qui  varie  du  rouge  au  brun  clair.  Ces  écailles  transparentes, 
regardées  au  microscope,  ne  se  montrent  pas  cristallines. 

L'aloèspeut  se  ramollir  à  la  chaleur  du  bain-marie,  mais 
il  ne  doit  pas  couler;  complètement  desséché  et  pulvérisé 
très  finement,  il  donne  une  poudre  jaune  qui  ne  doit  pas 
s'agglomérer  à  100^  et  ne  doit  pas  changer  de  couleur.  Le 
chloroforme  pur  et  bouillant  ne  se  colore  pas  lorsqu'il  est 
mis  en  contact  avec  l'aloès;  l'éther  pur,  dans  les  mômes 
conditions,  ne  se  colore  que  très  légèrement  en  jaune;  il 
abandonne,  après  évaporation,  un  très  faible  résidu  jaune, 
demi-solide. 

5  parties  d'aloès  doivent  donner,  avec  10  parties  d'eau 


—  529  — 

bouillante,  une  dissolution  presque  transparente  qui, 
par  refroidissement,  abandonne  3  parties.  Une  dissolution 
dans  5  parties  d'alcool  doit  rester  claire,  même  à  froid. 

Ase  fétide.  —  La  gomme  de  plusieurs  sortes  de  peuceda- 
num  asiatiques,  en  particulier  du  P.  scorodosma  et  P.  nar- 
thex.  Forme  des  graines  séparées  ou  agglutinées,  ou  encore 
des  morceaux  volumineux  à  surface  grisâtre  violacée  ou 
brune,  mais  dont  la  cassure  blanche  devient  rouge,  puis 
brune.  Odeur  et  saveur  très  particulières. 

1  partie  de  gomme,  triturée  avec  3  parties  d'eau,  donne 
une  émulsion  blanche  qui  jaunit  par  l'addition  goutte  à 
goutte  d'une  solution  aqueuse  de  gaz  ammoniac. 

La  drogue  doit  céder  au  delà  de  la  moitié  de  son  poids 
à  l'alcool  bouillant.  100  parties  ne  doivent  laisser  plus  de 
6  parties  de  cendres  après  incinération. 
-   Pour  pulvériser  la  gomme,  on  doit  la  dessécher  à  une 
température  maxima  de  30*. 

Baume  de  tolu.  —  La  résine  solidifiée  de  Toluifera  baha^» 
mum.  Masse  d'un  brun  rouge,  cristalline,  se  pulvérisant 
facilement  en  donnant  une  poudre  jaunâtre  à  odeur  fine  et 
suave,  à  saveur  aromatique,  légèrement  acide,  très  peu 
acre. 

Le  baume  de  tolu  se  dissout  dans  l'alcool  en  donnant  un 
liquide  rougissant  le  papier  de  tournesol  ;  il  fournit  égale* 
ment  une  solution  limpide  avec  le  chloroforme  et  avec  la 
potasse  caustique;  mais  il  est  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone. 

En  faisant  bouillir  cinq  fois  de  suite  1  partie  de  baume 
et  10  parties  d'eau,  en  ayant  soin  d'agiter  fortement,  on 
obtient  des  liquides  incolores  qui  laissent  déposer  des 
cristaux  après  refroidissement.  En  faisant  bouillir  une 
sixième  fois,  après  addition  d'une  partie  de  chaux  vive,  on 
obtient  un  liquide  jaune  qui,  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  donne  des  cristaux  après  refroidissement  ;  ces  cris- 
taux se  dissolvent  dans  10  parties  d'eau  bouillante  et  réap- 
paraissent à  froid. 

Ctre  jaune.  —  Masse  jaune  qui  se  brise  à  froid  en  pré- 
sentant une  surface  granuleuse,  matte,  non  cristalline  : 

Jwrn.  de  Phêrm.  ei  de  Chim.,  5*  ttniB,  t.  XXII.  (1"  décembre  1890).   34 
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fond  à  63^^  eu  formant  un  liquide  clair,  jaune  rou* 
geâtre,  d'odeur  agréable.  Après  refroidissement,  la  cire 
jaune  présente,  au  microscope,  un  aspect  confusément 
cristallin. 

Un  morceau  de  cire  jaune  est  plongé  dans  un  mé- 
lange d'une  partie  d'alcool  et  de  3  parties  d*eau;  le  mé* 
lange  doit  être  pris  à  150*  et  abandonné  jusqu'à  complète 
disparition  des  bulles  d'air.  La  cire  doit  se  tenir  en  sus- 
pension ou  surnager  lorsque,  par  l'addition  d'eau  ou  d'al- 
cool dilué,  on  fait  varier  le  poids  spécifique  entre  0,962 
et  0,966. 

Dans  l'alcool  bouillant,  la  cire  jaune  se  dissout  partielle- 
ment en  laissant  un  résidu  jaune  dont  une  partie  est  com- 
plètement soluble  dans  10  parties  de  chloroforme.  De  la 
solution  alcoolique  chaude,  décantée  à  clair,  se  sépare  par 
refroidissement  une  masse  cristalline  blanche.  Aban- 
donnée pendant  plusieurs  heures  à  une  température  de 
150*,  et  filtrée,  cette  solution  alcoolique  est  presque  inco- 
lore, ne  rougit  que  faiblement  le  papier  bleu  de  tour* 
nesol,  et  devient  légèrement  opalescente  par  addition 
d'eau. 

En  chauffant  à  Tébullition  pendant  un  quart  d'heure 
1*'  de  cire,  3«'  de  carbonate  de  soude  et  10"  d'eau,  puis 
laissant  refroidir,  la  première  de  ces  substances  doit  se 
séparer  au-dessus  de  la  solution  saline  et  cette  dernière  ne 
doit  être  que  légèrement  opalescente. 

Ècorce  de  quinquina.  —  L'écorce  des  cinchonas  cultivés, 
en  particulier  celle  du  Cinchona  succifubra^  se  présente 
sous  forme  de  tuyaux  de  2  à  5  millimètres  d'épaisseur,  ou 
encore  de  demi-tuyaux  d'épaisseur  correspondante.  Le 
périderme  gris  brun  présente  de  larges  stries  longitudi- 
nales et  des  rugosités  transversales.  La  surface  est  d'un 
brun  rouge,  fibreuse  ;  l'écorce  a  une  cassure  peu  nette.  A 
l'aide  du  microscope^  on  reconnaît  dans  le  tissu  les  fibres 
caractéristiques  du  liber.  En  chauffant  dans  un  tube  à 
essais  0«',10  de  l'écorce,  il  doit  se  former  un  beau  goudron 
rouge. 
:    100  parties  d'écorce  de  quinquina  doivent  donner  au 
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moins  5  parties  d'alcaloïdes  lorsqu'on  les  traite  de  la  façon 
suivante  : 

20<'  de  poudre  âne  sont  agiles  fortement  et  à  plusieurs 
reprises  avec  10**  d'ammoniaque,  20"  d'alcool  et  170**  d'é- 
ther.  Après  uû  jour  de  contact  on  prélève  100*«  du  liquide 
clair. 

Cette  solution  est  additionnée  de  3**  cubes  d'acide  chlo- 
rhydrique  normal  et  de  27**  d'eau,  puis  distillée  pour  sé- 
parer l'éther  et  l'alcool  ;  on  ajoute  au  besoin  une  quantité 
sufBsante  d'acide  chlorhydrique  normal  pour  aciduler  le 
liquide  et  on  filtre.  A  la  solution  froide  on  ajoute  3**,5  ou 
mieux  quantité  suffisante  de  potasse  caustique  normale, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  rougisse  la  solution  de  phénol 
phtaléine.  Le  précipité  qui  se  forme  est  rassemblé  sur  un 
filtre,  puis  lavé  peu  à  peu  avec  une  faible  quantité  d'eau, 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  rougissent  plus  la  so- 
lution de  phénol  phtaléine.  On  laisse égoulter,  on  comprime 
légèrement  les  alcaloïdes  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtrer,  puis  on  les  dessèche  d'abord  sur  l'acide  sulfurique 
et  ensuite  complètement  au  bain-marie  (1). 

Si  l'on  fait  bouillir  1  partie  de  ces  alcaloïdes  avec  300 
parties  d'eau  et  si  l'on  filtre,  il  doit  se  séparer  des  flocons 
de  quinine  dans  le  liquide  refroidi. 

En  mélangeant  5**  de  ce  liquide  refroidi  et  séparé  des 
flocons  avec  1**  d'eau  de  chlore,  on  développe  une  belle 
coloration  verte  dès  qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  une  solu- 
tion d'ammoniaque. 

Feuilles  de  digitale.  —  De  Digitalis  purpurea;  récoltées  au 
moment  de  la  floraison  sur  des  plantes  sauvages.  Feuilles 
minces,  irrégulièrement  crénelées,  à  contour  ovale  allongé, 
terminées  par  un  pétiole;  d'une  longueur  maxima  de 
0",30  et  d'une  largeur  maxima  de  0",15.  Le  système  réti- 
culaire  est  très  riche  et  surtout  développé  à  la  baf>e  ;  la 
face  inférieure  présente  un  ensemble  de  poils  mous,  non 
subdivisés. 


(1)  Le  texte  allemand  n'indique  pas  de  rendement;  il  est  évident  que  le  pré- 
cipité représente  les  alcaloïdes  renfermés  dans  10>,  de  poudre  ;  on  doit  donc 
recneillir  au  moins  0«',50  de  matière. 


—  532  — 

Les  feuilles  de  digitale  donnenl,  avec  10  parties  d'eau 
bouillante,  un  soluté  brun,  rougissant  le  papier  bleu  de 
tournesol,  doué  d'une  saveur  amère  désagréable,  d'une 
odeur  non  aromatique  particulière.  Ce  soluté  prend  une 
couleur  plus  foncée  par  le  perchlorure  de  fer  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  il  se  forme  un  précipité  brun.  Si,  après 
avoir  dilué  l'infusion  avec  3  parties  d'eau,  on  ajoute 
goutte  à  goutte  une  dissolution  d'acide  tannique,  on  voit 
la  liqueur  se  troubler;  mais  dans  l'extrait  primitif  non 
dilué  il  doit  y  avoir  formation  d'un  précipité  abondant 
qui  n'est  redissous  que  diflBlcilement  par  l'acide  tannique 
en  excès. 

Â  conserver  avec  précaulion,  pas  au  delà  d*une  année  : 

Quantité  maxima  pour  une  dose Qk'^SO 

—  pour  un  jour.  .,•.,.    i  gr. 

Opium.  —  Suc  laiteux,  desséché  à  l'air,  obtenu  en  Asie 
Mineure,  en  incisant  la  capsule  de  Papaver  somniferum. 
Masse  brune,  homogène  à  l'intérieur,  d'abord  molle, 
mais  qui  devient  cassante  lorsqu'elle  a  été  complètement 
séchée  à  Pair.  L'enveloppe  des  gâteaux  d'opium  se  com- 
pose de  feuilles  de  pavot  généralement  recouvertes  d'un 
certain  nombre  de  fruits  de  Rumex.  L'opium  possède  une 
odeur  particulière,  une  saveur  très  amère  et  brûlante. 

Avant  d'en  faire  usage,  on  doit  le  découper,  le  sécher  à 
une  température  ne  dépassant  pas  60®  et  le  pulvériser  mi- 
fin.  100  parties  d'opium,  examinées  de  la  manière  sui- 
vante, doivent  donner  au  moins  10  parties  de  morphine. 

On  triture,  avec  6«^'  d'eau,  6«'  d'opium  réduit  en  poudre 
demi-fine,  on  dilue  le  mélange,  on  rince  le  mortier,  on  intro- 
duit le  liquide  dans  un  petit  ballon  taré,  puis  on  ajoute  de 
l'eau  de  façon  à  compléter  un  poids  de  54«',  on  abandonne 
le  tout  pendant  une  heure  en  agitant  fréquemment,  puis 
l'on  jette  sur  un  filtre  à  plis  de  0™,10  de  diamètre.  42»'  du 
liquide  filtré  sont  traités  par  2«'  d'un  mélange  fait  au  préa- 
lable avec  17»'  d'ammoniaque  et  83»'  d'eau.  On  mêle,  en 
évitant  d'agiter  trop  fortement  et  on  jette  immédiatement 
sur  un  filtre  à  plis  de  0",10  de  diamètre.  36«'  de  ce  liquide 
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filtré  sont  mélangés,  par  agitation,  avec  I0«^  d'éther;  on 
opère  dans  un  petit  ballon  exactement  taré.  On  ajoute  en- 
core 4«'  de  la  liqueur  ammoniacale  diluée  mentionnée  plus 
haut,  et  Ton  continue  à  mélanger  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
se  soit  clarifié;  on  ferme  le  ballon  et  on  Tabandonne  au 
repos.  Au  bout  de  six  heures,  on  amène  autant  que  pos- 
sible la  couche  d'éther  sur  un  filtre  sans  plis  de  O'^fiS  de 
diamètre;  on  ajoute  au  liquide  aqueux  resté  dans  le  ballon 
une  nouvelle  quantité  de  I0«'  d'éther,  on  mélange  pendant 
quelques  instants  et  Ton  décante  encore  la  couche  éthérée; 
après  son  écoulement  on  verse  sur  le  filtre  la  solution 
aqueuse  sans  se  préoccuper  des  cristaux  qui  peuvent  adhé- 
rer aux  parois  du  ballon  ;  celui-ci  est  lavé  à  deux  reprises 
au  moyen  de  5«'  d'eau  saturée  d'éther. 

On  laisse  bien  égoutter  le  filtre  et  le  ballon  ;  on  les  des- 
sèche tous  deux  à  100®,  puis  on  introduit  le  contenu  du 
filtre  dans  le  ballon  et  l'on  continue  la  dessiccation  jusqu'à 
poids  constant. 

Le  poids  de  la  matière  obtenue  ne  doit  être  inférieur  à 
0«',40.  Cette  morphine,  agitée  avec  100  parties  d'eau  de 
chaux,  doit  donner  au  bout  de  quelques  heures  une  solu- 
tion jaune  qui  devient  d'un  rouge-brun  par  l'addition 
d'eau  de  chlore  et  bleue  ou  verte  par  le  perchlorure  de  fer. 

A  conseryer  ayec  précaution  : 

Quantité  maxima  pour  une  dose Os',15 

—  pour  un  jour Ob', 50 

En  parcourant  le  volume,  on  fait  immédiatement  cette 
remarque  que  la  matière  médicale  allemande  ne  diffère 
.guère  de  la  nôtre;  parmi  les  substances  qui  ne  sont  pas 
officinales  chez  nous,  nous  pouvons  relever  :  l'écorce  de 
Bourdaine  ou  Bourgène  (Rhamnus  frangula),  le  Kamala 
(Mallotus  philippinensis),  le  rhizome  i'Hydrastis  canaden- 
siSf  la  racine  de  Boucage  (Pimpinella  saxifraga  et  P.  ma- 
gna), les  semences  de  Strophantm  (S.  hispidus  et  S. 
Kombe),  l'écorce  de  Condurango  (Gonolobus  Ôundurango), 
la  résine  Dammar  (Dammara  alba  et  Shorea  micrantha). 

On  relève  également  cette  particularité  que  les  noms 
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adoptés  ne  sont  suivis  ni  des  initiales  de  Tauteur  ni  du 
nom  de  famille.  La  raison  de  cette  omission  nous  échappe  ; 
peut-être  a-t-on  supposé  que  les  plantes  médicinales  sont 
suffisamment  connues  pour  éviter  toute  confusion;  en 
Tespèce,  cela  peut  avoir  une  importance  minime;  nous 
pensons  néanmoins  que  la  précision  n'est  jamais  à  dédai- 
gner et  que  cette  manière  de  faire  ne  peut  être  approuvée 
d'une  façon  générale;  elle  présenterait  les  plus  graves  in- 
convénients en  cryptogamie,  par  exemple. 

(il  suivre,) 

Annalei  d'hygiène,  novembre  1890.  —  Girode  :  Désinfection  en  Alle- 
magne. —  Aigre  et  V.  Planchon  :  Un  cas  d*empoisonnement  par  Teaa  blanche* 


Revue  d'hygiène,  20  octobre  1890.  —  E.  Trélat  :  L'eau  de  ririère  envi- 
sagée comme  boisson,  ^  Magnan  :  Des  signes  cliniques  de  rabsinthisme.  — 
R.  Blanchard  :  Les  animaux  parasites  introduits  dans  l'organisme  (fin). 


Annales  de  médecine  thermale.  —  F.  Poncet  :  Microbes  de  reau  de 
Vichy. 

Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Ferrand:  Récupération  des  terruins 
des  vieux  cimetières. 


BnUetin  de  la  Société  chimique,  5  septembre  1890.  —  Bertheloi  et 
André  :  Chaleurs  de  formation  et  de  combustion  des  divers  dérivés  des  ma  — 
tières  albuminoldes.  —  Chaleur  de  combustion  des  principaux  composés  azo- 
tés contenus  dans  les  êtres  vivants  et  son  rôle  dans  la  production  de  la  cha  - 
leur  animale.  — >  Réduction  des  sulfates  alcalins  par  l'hydrogène  et  le  charbon. 
—  Recherches  thermiques  sur  les  états  allolropiqnes  de  l'arsenic.  —  Sur  la 
chaleur  de  formation  et  les  réactions  de  l'hydroxylamine.  — Chaleur  de  com- 
bustion de  quelques  principes  sucrés.  —  Chaleur  de  combustion  de  quelques 
principes  sulfurés.  —  E,  Jacquemin  :  Analyse  d*un  minéral  argentico-cupri- 
que.  —  Moissan  et  Landrin  :  Préparation  et  propriétés  de  l'aricine.  —  il. 
Guye  :  Température  critique, 

—  5  octobre  1890.  —  /.  Effront  :  Action  des  acides  minéraux  sor  le  fer- 
ment lactique  et  le  ferment  butyrique.  —  A.  Boivin  :  Sur  la  filtration  des 
moûts  de  malt  vert  et  de  mais  k  travers  le  filtre  Ghamberland.  —  G.  Vogt  r 
De  la  composition  des  porcelaines  kaoliniques. 

—  20  octobre  1890.  —  Berthelot  :  Equilibre  et  déplacement  des  alcalis.  — 
Denigés  :  Recherche  simultanée  des  sels  haloldes  et  particulièrement  des  chlo- 
rures en  présence  des  bromures. 
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Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  10  noyembre  1890.  — 
R.  Varet  :  Combinaisons  du  cyanuro  de  morcure  avec  les  sels  do  cadmium. 
—  E.  Guenez  :  Préparation  et  propriétés  de  fluorure  de  benzolle. 

—  19  novembre  1890.  —  Maquenne  :  Sur  les  acides  P-pyrazol-^iicarboai- 
ques.  —  Cazeneuve  :  Sur  un  acide  phénol  dérivé  du  camphre.  —  A.  Guye  : 
Sur  les  dérivés  amyliques  actifs.  —  C,  Chabrié  :  Sur  la  saponification  des 
composés  organiques  halogènes. 


Revue  scientifique,  15  novembre  1890.  —  A.  Dilte  :  Les  classifications 
en  chimie.  —  Ed.  Grimaux  :  Une  lettre  inédite  de  Priestley. 

—  22  novembre  1890.  —  A,  Le  Denlu  :  Le  passé  et  l'avenir  de  la  chi- 
rurgie. 


Annales  de  rinstitut  Pasteur.  25  octobre  1890.  —  Ca&sedebat  :  Le  ba- 
cille d'Eberth-GalTky  eC  les  bacilles  pseudo-typhiques.  —  Fernbach  :  Sur  Tin- 
verline  ou  sucrase  de  la  levure.  —  Popoff  :  Bacille  anaérobie  de  la  fermenta- 
tion panaire. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Séance  du  5  novembre  1890. 

Présidence  de  M.  P.  Vigier,  Président. 

Somi AiRB.  —  Adoption  du  procès- verbal.  —  Communication  à  propos  du  pro- 
cès-verbal, de  M.  ftlarty  au  nom  de  M.  Domergue,  sur  les  huiles  d'olive  de 
Tunisie  et  d*Aigérie.  —  Lecture  de  la  correspondance.  —  Communications  : 
i*  de  M.  Planchon  au  nom  de  M.  Lacroix-Hunkiarbeyendian,  sur  la  culture 
de  la  bactérie  pyogène  dans  Turine  dos  malades  soumis  k  l'action  du  Salol  ; 
2<>  de  H.  Bourquelot,  sur  les  matières  sucrées  renfermées  dans  les  cham- 
pignons; 3*  de  M.  Barillé  au  nom  de  M.  Wagner,  sur  le  dosage  de  l'azote 
albuminoTde  des  eaux;  4*  de  M.  Landrin,  sur  la  composition  de  quelques 
sortes  de  quinquinas  de  l'Amérique  du  Sud  ;  5*  de  M.  Béhal,  sur  la  réac- 
tion de  M.  Ferreira  da  Sylva;  6*  de  M.  Marty  au  nom  de  M.  Boulé,  sur  un 
nouveau  mode  de  préparation  de  Taristol  ;  7*  de  M.  Marty  au  nom  de  M.  Mau- 
get,  sur  un  appareil  mobile  pour  niveau  constant  ;  8*  de  M.  Bocquillon,  sur 
une  fibre  textile  du  Mexique  imitant  la  soie.  —  Dépôt  d'un  pli  cacheté,  par 
M.  Chastaing.  —  Legs  k  la  société. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 
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A  propos  de  ce  procès- verbal,  M.  Marty  donne  lecture 
d'une  note  de  M.  Domergue,  pharmacien  des  hôpitaux  de 
Marseille,  qui  s'est  occupé  de  l'analyse  des  huiles  d'olive 
de  Tunisie  et  d'Algérie. 

Comme  M.  Burcker,  il  a  constaté  que  certaines  huiles 
de  Tunisie,  authentiquement  pures,  donnaient  une  colo- 
ration rose  avec  l'acide  chlorhydrique  sucré,  comme  le 
fait  l'huile  de  sésame.  Toutefois,  tandis  qu'avec  cette  der- 
nière, la  réaction  se  produit  encore  sur  les  acides  gras 
séparés,  on  n'obtient,  au  contraire,  aucune  coloration  avec 
les  acides  gras  de  l'huile  de  Tunisie. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

h' Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commei'cial;  —  le 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 
—  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  The  Pharmaceutical 
Journal;  —  American  Journal  ofpharmacy, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Lafont,  pharmacien  des  hôpitaux,  dans  laquelle  il  pose 
sa  candidature  à  la  place  de  membre  résidant.  La  demande 
de  M.  Lafont,  appuyée  par  MM.  Leidié  et  Grimbert,  est 
renvoyée  à  la  commission  composée  de  MM.  Marty,  Boy- 
mond  et  Chastaing. 

H.  Planchon  présente,  au  nom  de  M.  Lacroix-Hunkiar- 
beyendian,  une  note  sur  le  non  développement  de  la  bac- 
térie pyogène  dans  Turine  des  personnes  soumises  à  l'ac- 
tion du  salol. 

L'auteur,  après  avoir  absorbé  du  salol,  a  recueilli  de  son 
urine  dans  des  tubes  stérilisés  qu'il  ensemença  ensuite 
avec  la  bactérie  pyogène.  Ces  tubes,  placés  dans  une 
étuve  à  33*  et  laissés  ainsi  pendant  trois  jours,  n'ont  pré- 
senté aucune  trace  de  développement  de  bactéries,  l'urine 
se  trouvant  rendue  antiseptique  par  les  produits  de  dédou- 
blement du  salol  dans  l'économie. 

M.  Bourquelot  fait  une  nouvelle  communication  sur  les 
matières  sucrées  renfermées  dans  les  champignons. 

Les  faits  sur  lesquels  il  a  insisté  dans  la  séance  précé- 


^ 
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dente  montraient  que  les  phénomènes  végétatifs  se  pour- 
suivaient rapidement  chez  le  Lactarim  piperaius,  même 
après  la  récolte,  et  se  traduisaient  en  quelques  heures  par 
la  disparition  du  tréhalose  et  la  production  d'une  matière 
sucrée  nouvelle,  la  mannite. 

S'appuyant  sur  ces  faits  et  voulant  étudier  les  change- 
ments qui  se  produisent  chez  les  champignons  pendant  le 
cours  de  leur  végétation,  quant  à  la  nature  et  aux  propor- 
tions des  matières  sucrées  qu'ils  renferment,  M.  Bour- 
quelot  s'est  astreint  à  analyser  séparément  des  individus 
jeunes  et  des  individus  adultes.  Les  recherches  qu'il  com- 
munique à  la  Société  se  rapportent  surtout  à  des  espèces 
chez  lesquelles  les  individus  jeunes  se  distinguent  nette- 
ment par  leurs  caractères  morphologiques  des  individus 
adultes.  Toutes  les  espèces  de  champignons  analysés  à 
l'état  jeune,  sauf  une  sorte,  renfermaient  exclusivement 
du  tréhalose  (Boletus  scaber,  aurantiacus,  versipellis,  (essel- 
latus^  eryti'hopxAS^  edulis  et  bovinus;  Co7*tinarius  glaucopus; 
Hypholoma  fasciculare  et  sublateritlum;  Pholiota  radïosa, 
spectabilis  et  caperata;  Amanita  muscarla;  Volvaria  bomby- 
cina.  Seule,  l Amanita  mappa^  ne  renfermait  que  de  la  man- 
nite. 

A  un  état  plus  avancé,  les  B,  scaber,  aurantiacus,  erythro^ 
pus^  variegatus  et  bovinus,  renfermaient  à  la  fois  du  tréha- 
lose et  de  la  mannite;  les  B.  subtomentosus,  badius  et  calo- 
pus  et  le  Pholiota  radiosa,  de  la  mannite  seulement.  Enfin, 
les  trois  espèces  analysées  après  dessiccation  à  basse  tem- 
pérature, le  B.  aurantiacus,  V  Amanita  musca7ia  et  Y  Hypho- 
loma fasciculare  ne  renfermaient  que  de  la  mannite. 

Dans  leur  ensemble,  ces  faits  rappellent  tout  à  la  fois 
ceux  qu'il  a  observés  chez  le  Lactaire  poivré.  Ce  champi- 
gnon, en  effet,  renferme  du  tréhalose  lorsqu'il  est  jeune 
et  de  la  mannite  seulement  lorsqu'il  est  dans  la  période  de 
maturation. 

M.  Barillé  présente  à  la  Société  une  note  de  M.  Wagner, 
pharmacien-major,  note  qui  a  pour  but  de  recommander 
dans  certains  cas  spéciaux  (eaux  d'égout,  d'infiltration) 
pour  le  dosage  de  l'azote  albuminoïde  dans  les  eaux,  Tem- 
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ploi  de  la  méthode  Kjeldall  modifiée,  de  préférence  au 
procédé  ordinaire  de  Wanklyn. 

M.  Wagner  a  constaté,  en  effet,  que  le  procédé  Wanklyn 
donne,  avec  une  eau  renfermant  de  Turée,  des  résultat» 
trop  faibles  par  suite  d'une  perte  d'azote  résultant  de  l'oxy- 
dation complète  de  Turée. 

La  modification  au  procédé  Kjeldall  consiste  à  trans- 
former au  préalable  Tazote  nitrique  en  ammoniaque  au 
moyen  du  couple  zinc-cuivre  de  Gladstone  et  Tribe,  le- 
quel, d'après  ces  deux  chimistes  anglais,  réduit  tous  les 
corps  organiques  azotés,  sauf  les  dérivés  pyridiques  et 
quinoléiques. 

Par  la  méthode  de  Kjeldall,  ainsi  modifiée,  M.  Wagner 
a  obtenu  T"»,!  d'azote  albuminoïde  pour  1  litre  d*eau  ana- 
lysée et  seulement  6'"«,2  par  la  méthode  de  Wanklyn, 
soit  une  perte  de  1"*«,2  due  à  la  décomposition  de  l'urée. 

M.  Landrin  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  quelques 
variétés  de  quinquina  de  l'Amérique  du  Sud  :  1*  Sur  une 
sorte  connue  à  Londres  sous  le  nom  général  de  Silvet- 
Crown  qui  ne  contient  pas  moins  de  six  variétés  bien  dis- 
tinctes de  quinquina:  du  loxa;  du  guayaquil;  du  hua- 
nuco  ;  un  faux  quinquina  loxa  connu  en  France  sous  le 
nom  abréviatif  de  crown  et  qui  ne  contient  aucune  trace 
d'alcaloïdes;  enfin,  deux  variétés  caractérisées  par  leur 
aspect  extérieur  analogue  à  celui  d'une  peau  de  serpent. 
En  se  rapportant  à  l'album  de  Delondres,  M.  Landrin 
pense  qu'on  peut  les  assimiler  au  type  calisaya  roulé. 
L'une  de  ces  sortes,  très  riche,  titre  de  40  à  50  pour  mille 
de  sulfate  de  quinine,  l'autre  n'en  contient  que  16  à  18^'. 

2®  Sur  une  variété  de  quinquina  rouge  roulé  venant  du 
Guayaquil  et  contenant  jusqu'à  95«'  pour  mille  d'alcaloïdes 
totaux,  ce  qui  montre  qu'à  l'état  sauvage,  les  quinquinas 
peuvent  avoir  des  titres  aussi  élevés  que  ceux  qui  provien- 
nent d'une  culture  rationnelle. 

3"^  Enfin,  M.  Landrin  signale  l'anomalie  singulière  qui 
existe  entre  le  prix  des  diverses  sortes  de  quinquina  jaime 
plat  de  l'Amérique  du  Sud,  variant,  suivant  l'aspect  seul 
des  écorces,  leur  épaisseur,  leur  largeur,  leur  longueur. 
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de  l',50  à  8',00  le  kilog.  et  leur  titre  restant  toujours  à  peu 
près  constant  et  aussi  bas  que  possible  (0  à  \2^'  de  sulfate 
de  quinine  par  kilog.].  M.  Landrin,  recherchant  la  cause 
de  Tengouement  du  public  pour  ces  sortes,  pense  qu'il  est 
dû  à  la  tradition;  ces  écorces  ayant  été  probablement,  à 
Torigine  de  leur  importation  en  Europe,  beaucoup  plus 
riche  en  quinine  qu'elles  ne  le  sont  actuellement,  comme 
semble  encore  le  témoigner  Tatlas  de  Delondres.  11  est 
certain  que  les  quinquinas  s'apauvrissent  en  vieillissant, 
car  les  jeunes  écorces  de  calisaya  plat  de  culture  de  Bo- 
livie dont  l'importation  commence,  depuis  deux  ans,  à  de- 
venir très  régulière,  sont,  contrairement  aux  sortes  sau- 
vages, relativement  très  riches  ;  en  effet,  leur  litre  est,  eu 
moyenne  par  kilog,  de  50»'  d'alcaloïdes,  30  à  40»'  de  sels 
cristallisables  et  28  à  30»^  de  sulfate  de  quinine.  L'avenir 
est  donc  à  ces  nouvelles  écorces. 

M.  Bëhal  a  réussi  à  isoler  et  à  caractériser  le  principe 
odorant  qui  se  forme  dans  la  réaction  indiquée  par  M.  Fer- 
reira  da  Silva  pour  reconnaître  la  cocaïne.  5»'  de  cocaïne 
furent  traités  par  de  l'acide  nitrique  fumant;  la  solution 
évaporée  en  consistance  sirupeuse,  fut  additionnée  de  po- 
tasse alcoolique,  puis  agitée  avec  de  Téther.  Ce  dernier 
lavé  à  Tacide  chlorhydjîque,  puis  à  Teau,  fut  évaporé.  Le 
résidu  fut  distillé  en  présence  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  aqueux  passât  limpide,  on  recueillit  ainsi  une 
huile  plus  lourde  que  l'eau,  qui,  desséchée,  bouillait  à 
209*-211«  et  répondait  à  la  formule  C'H*'»0'.  Ce  produit 
saponifié  par  la  potasse  aqueuse  fournit  un  corps  peu  so- 
luble  dans  Teau  froide  fondant  à  121*»-122*  et  sublimable. 
C'est  de  l'acide  benzoïque.  Comme  le  corps  précédent  pré- 
sente les  propriétés  physiques  et  la  composition  de  l'éther 
benzoïque,  M.  Béhal  conclut  que  le  produit  odorant  formé 
dans  la  réaction  de  M.  da  Silva  est  du  benzoale  d'éthyle. 
Les  sels  de  cocaïne  traités  directement  par  la  potasse  al- 
coolique laissent  percevoir  nettement  l'odeur  du  benzoate 
d'éthyle. 

M.  Béhal  ajoute  quelques  considérations  théoriques  sur 
la  formation  du  benzoate  d'éthyle  dans  la  réaction. 
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H.  Marty  indique,  au  nom  de  M.  Boulé,  pharmacien  à 
Alger,  un  nouveau  mode  de  préparation  de  Faristol.  Ce 
procédé  consiste  à  mélanger  les  deux  solutions  suivantes  : 

SolatioD  A  :  Thymol  cristallisé 5  gr. 

Soude  caustique 5  ~ 

lodure  de  potassium 5s',80 

Eau  distillée  q.  s.  pour  faire  50*«. 

OhaufiFer  légèrement  jusqu'à  dissolution  complète  et 
laisser  refroidir. 

Solution  B  :  Solution  cooccnirée  d'hypochlorite 

de  soude 25<K« 

On  verse  la  solution  À  dans  la  solution  B  et  on  agite 
fortement.  L'aristol  se  précipite  en  formant  un  magma  qui 
se  liquéfie  un  peu  par  la  suite.  Jeter  le  tout  sur  un  fî.ltre 
ou  sur  un  linge  serré,  laver  à  Teau  distillée  et  sécher  à 
l'abri  de  la  lumière. 

M.  Marty  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit 
appareil  pour  niveau  constant,  inventé  par  H.  Hanget, 
pharmacien-  maj  or. 

H.  Bocquillon,  présente  un  échantillon  d'Algodon  de 
Visnaga,  sorte  de  fibre  textile  produite  par  un  cactus  qui 
croit  au  Mexique  ;  cette  matière  a  l'aspect  de  la  soie  et  est 
insoluble  dans  le  réactif  de  Schweizer. 

M.  Chastaing  dépose  entre  les  mains  du  président  un 
second  pli  cacheté  sur  la  composition  de  la  poudre  de 
Pistola. 

M.  le  président  entretien  la  Société  du  legs  qui  lui  est 
fait  par  M.  Demarle. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  trois  quarts. 


VARIETES 


Académie  de  médecine.  —  M.  Meillère,  licencié  es  sciences^  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Tenon,  est  nommé  pour  un  an  chef  de  tniTaux  chimiques 
41e  TAcadémie  de  médecine. 


J 
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Service  de  santé  militaire.  —  Par  application  de  l'article  37  de  la  loi  du 
13  mars  1875,  M.  le  pliarmacien-inspecteur  Schmitt,  membre  du  comité  tech- 
nique de  santé,  est  placé,  à  dater  du  11  notembre  1890,  dans  la  S*  section 
(réserre),  du  cadre  des  Pharmaciens-inspecteurs. 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.  —  M.  Prieur,  li- 
cencié es  sciences,  est  délégué  dans  les  fonctions  de  suppléant  de  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  FEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Besançon,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Magon  (année  scolaire 
1890-1891). 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  M.  Biot,  agrégé 
des  sciences  physiques,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Belms. 


CATALOGUE  DES  THESES    • 

SOUTENUES 

DEVANT  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIli^ 

{Fin)  (1). 


GAUTIER  (A.-L.-J.-Henri),  né  à  Paris  le  22  mars  1862;  ancien  élôve 
de  rÉcole  polytechnique,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris. 

[I]  Recherches  sur  les  chaleurs  de  formation  des  chlorures  d'aminés 
de  la  série  grasse.  Paris,  A.  Bavy,  1888,  in-4"  de  2St  pages. 

LAMBERT  (Etienne),  né  à  Blois  (Loir-et-Cher)  le  26  décembre  1842, 
pharmacien  à  Paris. 

[II]  Des  cannelles.  Paris,  Marot  et  C\  1888,  in-4*  de  62  pages  et 
4  planches. 


(t)  Voir  les  N*«  du  15  ami,  p.  445;  du  1"  mai,  p.  510;  du  15  mai,  p.  581; 
da  !••  juin,  p.  629;  du  15  Juin,  p.  6T3;  du  1«'  juiliet,  p.  46;  du  15  juiUet, 
p.  93;  du  1*'  août,  p.  141;  du  15  août,  p.  189;  du  1»'  sept.,  p.  «37;  da 
15  sept.,  p.  285  ;  du  1»»  oct.,  p.  333;  du  15  oct.,  p.  371  ;  du  1«  noT.,  p.  445  ; 
du  15  DOT.,  p.  493. 
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MAGQRET  (François-Hercule-Gaston)»  né  à  Argoales  (Somme)  le 
22  décembre  1851  ;  docteur  en  médecine  à  Paris. 

[I]  Étude  sur  l'aloès.  Paris,  A,  Davy,  1888,  in-4»  de  143  pages  et 
4  planches. 

OnVRARD  (Léon-V.-R.).  né  à  Paris  le  5  mars  1860;  chef  des  tra- 
vaux pratiques  de  chimie  élémentaire  et  de  pharmacie  à  TÉcole  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris. 

[I]  Recherches  sur  Faction  des  phosphates  alcalins  sur  quelques 
oxydes  métalliques.  Paris,  A.  Davy,  1888,  in-4*  de  43  pages. 

VÉB  (Georges-ÂlphoQse),  né  à  Paris  le  3  juin  1861;  pharmacien  à 
Paris. 

[I]  Étude  sur  les  gommes  dites  arabiques.  Paris,  Edouard  Duruy, 
1888,  in-4'*  de  70  pages. 

VOIRT  (Raymond-Paul-Eugène),  né  à  Tours  le  28  mars  1864,  phar- 
macien à  Paris. 

[I]  Contribution  à  Tétude  chimique  des  huiles  essentielles  de  quel- 
ques Myrtacé<  s.  Paris,  A,  Davy,  1888,  in-4*  de  59  pages. 

ZALOCOSTAS  (Pierre-N.),  né  à  Athènes  (Grèce)  le  27  mars  1855. 

[I]  Recheches  sur  la  constitution  chimique  de  la  spongine.  Paris, 
A,  Davy,  1888,  in-4o  de  45  pages. 


1889 

BELZUN6  (Ernest-F.),  né  àHusseren  (Haut-Rhin)  le  5  février  1859; 
docteur  èa  sciences  naturelles,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

[1]  Recherches  sur  Tergot  du  seigle.  Paris,  Félix  Alcan,  1889,  in-4* 
de  30  pages. 

BOUVIEft  (Eugène-Louis),  né  à  Saint-Laurent  (Jura)  le  9  avril  1856; 
ancien  insiituieur,  docteur  es  sciences  naturelles,  agrégé  à  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[ï]  Le  système  nerveux  des  Crustacés  décapodes  et  ses  rapports 
avec  i*appareii  circulatoire.  Paris,  G,  Masson,  1889,  in-4*'  de  38  pa- 
ges et  1  planche. 

CATHELINEAU  (Henri-C.-M.-L.),  né  à  Candé  (Maine-et-Loire)  le 
16  octobre  I8ôl  ;  chef  adjoint  du  laboratoire  de  la  Clinique  des  mala- 
dies cutanées  et  syphilitiques  à  Paris. 

[I]  L'Ouabaïo  (Poison  des  Somalis).  Matière  xpédicale.  Botanique. 
Paris^  A,  Davy,  1889,  in-4°  de  31  pages. 
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Douzième  Concsours  d'Agrégation* 

(Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie,) 

BËHAL  (Auguste),  né  à  Lens  (PaB-de-Calais)  le  29  mars  1859:  phar- 
macien des  hôpitaux.  a<?régé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

[CA]  Composés  azoïques.  Paris,  Georges  Carré,  1889>  in-1'  de 
172  pages. 

GAUTIER  ^A.-L.-J  -Henri}^  né  à  Paris  le  22  mars  1862;  ancien  élève 
de  rÉcole  polytechnique^  agrégé  k  l*Ëcole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris. 

[CA]  Action  chimique  des  courants  électriques.  Paris,  Gauthier-- 
Villars  et  fils,  1889,  in-4*  de  100  pages. 

KLOBB  (TimothéeC.),  né  à  Ribeauvillé  (Haut-Rhin  le  21  octobre 
1861;  reçu  pharmacien  supérieur  à  Nancy  en  1887,  agrégé  à  PÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

|CA]  Lois  des  doubles  décompositions  chimiques.  Nancy,  A.  Ni- 
colle,  1889,  in-r  de  110  pages. 

LAFONT  (Jean-Marie-Justin),  né  à  Fleurance  (Gers)  le  7  août  1855; 
reçu  pharmacien  de  l***  classe  à  Paris  en  1881,  pharmacien  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

[CA]  Des  phénols.  Paris,  A.  Davy,  1889,  in-4*  de  112  pages. 

EEIDIÉ  (J.  Emile),  né  à  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d^Or)  le  18  août 
1855;  pharmacien  des  hôpitaux,  agrégé  À  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris. 

[CA]  Mercure  et  ses  composés  (Toxicologie).  Paris,  A.  Lanier  et 
ses  fils,  1889,  in-4*  de  143  pages. 

OUVRARD  (Léon-V  -R.),  né  à  Paris  le  5  mars  1860;  chef  des  travaux 
pratiques  de  chimie  élémentaire  et  de  pharmacie  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris. 

;CA]  Lois  des  doubles  décompositions  chimiques.  Paris,  A,  Davy, 
1889,  in-4*  de  98  pages. 

PATEIN  (Oustave-C.),  né  à  Vincennes  (Seine)  le  4  février  1857;  reçu 
pharmacien  de  1'*  classe  À  Paris  en  1883;  docteur  en  médecine,  phar- 
macien des  hôpitaux  de  Paris. 

[CA]  Densités  de  vapeur.  Leurs  variations.  Paris,  Henri  Joute, 
1889,  in-4*  de  83  pages. 
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Treizième  Concours  d'A^résation. 

{Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie,) 

BËLZUNG  (EraestF.),  né  à  Husseren  (Haut-Rhin)  le  5  février  1859; 
professeur  au  lycée  Charlemagne. 

[CA]  La  chlorophylle  et  ses  fonctions.  Paris,  F,  Pichon,  1889,  in4« 
de  106  pages. 

BOURQUELOT  (E.-Émile),  né  à  Jandun  (Ardennes)  le  21  juin  1851; 
pharmacien  des  hôpitaux,  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris. 

[CA]  Des  fermentations  dont  les  produits  sont  utilisés  en  phar- 
macie. Paris,  H.  Welter^  1889,  in-4°  de  170  pages. 

BOUVIER  (Eugène-Louis^  né  à  Saint-Laurent  (Jura)  le  9  avril  1856, 
chef  des  travaux  pratiques  à  l'École  des  hautes  études,  agrégé  & 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

[CA]  Les  Cétacés  souffleurs.  Lille,  Le  Bigot  frères,  1889,  in-4*  de 
219  pages. 

BRUnOTTE  (Camille-M.-G.),  né  à  Arches  (Vosges)  le  5  octobre  1860; 
reçu  à  Nancy  pharmacien  de  1"  classe  en  1884  et  supérieur  en  1888, 
agrégé  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

[CA]  Des  fruits  utiles  de  Pipéritées.  Nancy,  A.  Nicolle,  1889,  in4' 
de  100  pages  et  3  planches. 

DEVAUX  (Henri-E.),  né  à  Étaules  (Charente -Inférieure)  le  6  Juillet 
1862^  docteur  ôs  Bciences  naturelles^  stagiaire  au  Muséum  d^histoire 
naturelle. 

[CA]  Généralités  sur  les  sirops  et  les  mellites.  Paris^  Henri  Jouve, 
1889^  in-4«  de  75  pages. 

HERAIL  (J.-Joseph-M.),  né  à  Bordeaux  le  17  mai  1857;  agrégea 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur  de  matière 
médicale  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d* Alger. 

[CA]  Développement  des  organes  reproducteurs  et  formation  de 
Tœuf  chez  les  phanérogames.  Paris^  O.  Steinheilt  1889,  in-4*  de 
143  pages. 


Le  Gérant  :  Georges  MÂSSON. 


PARIS.  —  mP.  G.  HARPON  BT  K.  PLAIOIARION,  RUI  RACOŒ,  i6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les  spécialUés  pharmaceutiques;  par  M.  Lereboullet. 

Le  Jownal  de  Pharmacie  a  publié,  dans  ses  Renseigne^ 
menls  (i),  le  projet  de  loi  sur  l'impôt  des  spécialités  phar- 
maceutiques et  il  a  énuméréles  protestations  qui,  de  toutes 
parts,  se  sont  élevées  contre  cette  proposition  ministé- 
rielle. 

L'article  suivant  a  paru,  le  29  novembre,  dans  la  6ra- 
zette  hebdomadaire^  et  nous  croyons  devoir  le  reproduire, 
parce  que  le  désintéressement  de  ce  journal  pour  tout  ce 
qui  n'est  ni  scientifique  ni  médical,  donne  une  grande 
autorité  à  ses  appréciations.  Il  a  été  publié  dans  la  Gazette 
à  la  suite  de  diverses  demandes  adressées  à  M.  Lereboul- 
let, son  rédacteur  en  chef. 

«  Nous  éprouvons  d'autant  moins  de  scrupules  à  dire 
toute  notre  pensée  au  sujet  du  projet  nouveau,  que  nous  ne 
tit>uvons  pas,  dans  les  articles  publiés  jusqu'à  ce  jour,  les 
arguments  qui  nous  paraissent  les  plus  sérieux  pour  en 
démontrer  les  inconvénients. 

«  De  quoi  s'agit-il,  en  effet,  si  Ton  se  place  au  point  de 
vue  exclusif  de  l'intérêt  public  ?  N'est-ce  point  d'un  impôt 
qui  frapperait  non  pas,  comme  on  l'aflSrme,  des  produits 
commercialement  définis,  mais  bien,  au  contraire,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  commerçants,  les  pharmaciens 
seuls  qui,  grâce  à  un  diplôme  acquis  après  des  études  sé- 
rieuses, devaient,  au  contraire,  se  croire  quelques  droits 
à  la  protection  de  l'État?  N'est-ce  point  d'une  mesure  qui 
soumettrait  à  Vexercice,  c'est-à-dire  à  la  surveillance  in- 
quisitoriale  des  agents  des  contributions,  tous  les  pharma- 
ciens sans  exception,  puisque  tous  ou  presque  tous  sont 
exposés,  un  jour  ou  l'autre,  à  préparer  et  à  recommander 
des  spécialités  dont  ils  auront  reconnu  l'utilité?  N'est-ce 


(1)  V  noT.,  15  noT.,  V  déc.  1890. 

Jmrt,  di  Pkarm.  ti  de  Ckim.^  S«  série,  L  XXII.  (15  décembre  1890.)   35 


I 

i 


—  546  — 

point  d'une  grave  atteinte  apportée,  par  une  mesure  exclu- 
sivement fiscale,  à  la  loi  de  germinal  qui  régit  Texercice  de 
la  pharmacie. 

•  Sans  nous  préoccuper  de  savoir  si  Ton  peut,  si  Ton 
doit  imposer  telle  ou  telle  industrie,  telle  ou  telle  spécia- 
lité, ne  pouvons-nous  point  demander  à  nos  législateurs 
pourquoi  ils  ne  prétendent  atteindre  que  les  spécialités 
pharmaceutiques^  ou  bien  les  produits  hygiéniques  lors« 
qu'ils  sont  préparés  par  les  pharmaciens  ? 

«  Pour  répondre  à  ces  diverses  questions,  il  nous  paraît 
utile  de  reproduire  quelques-uns  des  arguments  que  nous 
avions  développés  en  1879  pour  établir  une  distinction 
capitale  entre  les  différents  produits  que  Ton  confond 
sous  le  nom  de  spécialités  pharmaceutiques .  A  cette  date, 
déjà  lointaine,  nous  reconnaissions  que,  pour  arriver  à  se 
passer  de  ces  spécialités,  il  faudrait  que  le  médecin  pût 
être  certain  de  Tefficacité  et  de  l'activité  des  médicaments 
qu'il  prescrit  et  nous  nous  ti*ouvions  amené  à  constater 
que,  non  seulement  dans  nos  campagnes  ou  dans  les  pe- 
tites villes  de  province,  mais  souvent  même  à  Paris  on  ne 
peut  —  à  moins,  ce  qui  est  impossible,  d'imposer  au  ma* 
lade  la  nécessité  de  se  fournir  chez  un  pharmacien  dont 
on  connaît  personnellement  Thabileté  et  la  conscience  -«- 
se  refuser  à  préférer  souvent  à  une  prescription  magistrale 
Tindication  d'une  spécialité  dont  Texpérience  a  prouvé 
l'efficacité. 

«  Mais  nous  ajoutions  que,  s'il  existe  des  spécialités 
excellentes,  dont  la  composition  est  bien  connue  d'avance, 
qui  préparées,  avec  tous  les  soins  imaginables,  par  des 
pharmaciens-chimistes  dont  la  réputation  est  justement 
méritée,  offrent  tous  les  avantages  aux  points  de  vue  de 
la  pureté  du  produit,  de  son  efficacité  et  même  de  l'é- 
conomie que  l'on  réalise  en  les  choisissant  de  préférence 
à  d'autres  médicaments,  on  trouve  aussi  dans  le  com« 
merce  un  trop  grand  nombre  de  médicaments  secrets,  soit 
que  leur  mode  de  préparation  n'ait  pas  été  divulgué,  soit 
que  le  contenu  du  flacon,  de  la  capsule  ou  de  la  pilule 
ne  réponde  pas  aux  promesses  du  prospectus  qui  l'enve*' 
loppe. 
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«  Depuis  le  jour  où  ces  articles  ont  été  écrits,  des  rai« 
sons  q[ue  nous  -avions  fait  valoir  pour  établir  une  dis- 
tinctioa  entre  les  spécialités  que  Fusage  a  consacrées  et 
celles  qu*îl  conviendrait  de  saisir  et  de  poursuivre,  ainsi 
que  la  loi  Texlge,  ont  été  confirmées  par  une  longue  expé*^ 
rience. 

«  Quelle  que  aoit  l'opinion  théorique  que  Ton  puisse 
conserver  au  sujet  des  dangers  que  font  courir  à  Fart  de 
formuler  ou  de  préparer  les  médicaments,  l'extension  du 
commerce  des  spécialités,  un  fait  existe  indéniable.  Tous 
les  pharmaciens,  jadis  hostiles  à  la  préparation  faite  par 
les  spécialistes  de  certains  médicaments  qu'ils  sont  char- 
gés de  fournir,  protestent  contre  l'impôt  projeté,  parce 
qu'ils  reconnaissent  tous  que,  parmi  ces  médicaments, 
un  très  grand  nombre,  provenant  de  maisons  considé- 
rables et  dont  la  marque  de  fabrique  a  une  réputation 
incontestée,  sont  préférables  aux  pi*oduits  qu'ils  seraient 
en  mesure  de  préparer  eux-mêmes.  D'autre  part,  la  plupart 
de  ces  phaimaciens  sont  aussi  d'accord  avec  nous  pour 
réclamer  une  répression  énergique  du  charlatanisme  qui 
s'étale  impunément  sur  tous  les  murs  et  à  la  quatrième— 
sinon  à  la  première  —  page  de  tous  les  journaux  et  qui, 
résultant  le  plus  souvent  de  l'association  d'un  médecin 
spécialiste  avec  un  pharmacien  aussi  peu  honnéle  que  lui, 
s'efforce  de  faire  adopter  d'un  public  qui  ne  demande  qu'à 
être  trompé  des  médicaments  dont  le  prix  est  d'autant 
plus  élevé  qu'ils  sont  plus  inefficaces. 

«  Or,  si  la  loi  de  germinal  prescrit  aujourd'hui  de  faire 
condamner  les  médecins  et  les  pharmaciens  qui,  abusant 
de  la  crédulité  publique,  annoncent  par  la  voie  des  jour- 
naux et  fournissent  des  médicaments  secrets,  toujours 
inefficaces  et  parfois  dangereux,  le  nouveau  projet,  en 
soumettant  tous  ces  produits,  quel  que  soit  le  nom  qu'ils 
portent,  à  une  taxe  officiellement  perçue  par  les  agents 
des  contributions,  leur  donnera  à  tous  une  existence 
légale.  11  arrivera  dès  lors  que,  bonnes  ou  mauvaises, 
gràce  à  l'estampille  gouvernementale,  toutes  les  spécialités 
pharmaceutiques  pourront  être  exportées  ^t  que  les  in- 
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succès  bientôt  constatés  des  produits  délivrés  par  des 
pharmaciens  peu  consciencieux  nuiront  singulièrement  à 
la  renommée  qu'ont  acquise  à  l'étranger  les  spécialités 
vraiment  utiles,  celles  qui  ont  été  expérimentées  dans  les 
hôpitaux  par  d^s  médecins  instruits  et  intègres,  celles 
qui  méritent  de  conserver  le  succès  qu'elles  ont  obtenu. 

«Mais  il  y  a  plus.  La  plupart  des  spécialités,  dites  hygié- 
niques et  de  toilette,  ne  paieront  l'impôt  que  lorsqu'elles 
auront  été  préparées  par  un  pharmacien.  De  même  que 
les  chocolats  dits  hygiéniques,  les  Revalescières  et  les 
vins  de  luxe  ne  paieront  pas  de  taxe  nouvelle,  de  même 
un  parfumeur,  un  commerçant  quelconque  pourront,  sans 
être  soumis  à  l'exercice,  faire  préparer  dans  une  usine  et 
vendre  dans  un  grand  magasin  les  eaux  dentifrices,  les 
liquides  antiseptiques,  les  teintures,  les  fards,  les  p&tes 
épilatoires,  etc.,  etc.,  en  un  mot  la  plupart  des  produite 
que  le  pharmacien  préparerait  avec  plus  de  compétence 
et  de  soins,  s'il  n'était  pas  exclusivement  soumis  à  un 
impôt  qui  lui  rendrait  trop  onéreuse  toute  espèce  de  con- 
currencé. 11  résultera  de  cette  injustice  que  les  spécia- 
lités inefficaces  ou  dangereuses  se  multiplieront  et  que 
l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  croîtra  en  raison  même 
des  obstacles  apportés  par  la  loi  que  Ton  propose  et  sur- 
tout par  les  vexations  que  nécessitera  l'application  de  celte 
loi. 

«  Enfin  les  difficultés  que  l'on  éprouvera  le  jour  où  il 
faudra  surveiller  les  innombrables  procédés  employés  par 
des  industriels  peu  délicats  pour  écouler  les  médicaments 
les  plus  divers  feront  échapper  au  contrôle  des  agents  un 
assez  grand  nombre  des  remèdes  secrets  et  il  en  résultera 
que,  à  part  certains  médicaments  destinés  à  l'exportation 
et  dont  les  fabricants  tiendront  à  payer  Tim^^ôt  pour  pou- 
voir affirmer  qu'ils  ont  lapprobation  de  l'Etat,  presque 
seuls  les  pharmaciens  vraiment  consciencieux,  presque 
seules  les  spécialités  vraiment  utiles  seront  soumis  à  la 
taxe. 

«  N'est-ce  point  là  non  seulement  toute  une  injustice  en- 
vers ceux  que  leur  diplôme  et  l'honnêteté  avec  laquelle  ils 
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préparent  leurs  spécialités  devraient  protéger,  mais  en- 
core un  réel  danger  au  point  de  vue  de  la  santé  publique? 
L'hygiène  et  la  justice  ne  se  trouvent-elles  point  d'accord 
pour  demander  que  l'on  commence  par  frapper  d'un  impôt 
les  substances  réellement  nuisibles  et  qu'il  est  malheu- 
reusement impossible  de  supprimer,  en  particulier,  les 
liqueurs  d'absinthe,  le  bitter,  les  amers  »  dont  la  dénomi- 
nation et  la  composition  varient  à  l'inQni,  qui  s'annoncent 
journellement  dans  tous  les  journaux  et  ^ur  tous  les  murs? 

«  Mais  nous  n'avons  point  Tintention  de  défendre  ici 
l'utilitité  de  nouveaux  impôts.  S'il  peut  nous  être  permis 
de  faire  remarquer  que  les  procédés  que  nous  indiquions, 
en  1879,  dans  le  but  d'arriver  à  mieux  combattre  le  char- 
latanisme, à  «  empêcher  la  multiplicité  abusive  de  la  spé- 
cialité pharmaceutique  »  et  à  poursuivre  les  remèdes  se- 
crets, ont  obtenu  l'adhésion  de  plusieurs  de  ceux  qui  pro- 
testent le  plus  vivement  aujourd'hui  contre  le  nouveau 
projet,  nous  ne  voulons  point  insister  sur  la  nécessité  de 
lutter  plus  énergiquemenl  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour  pour  faire  observer  la  loi  de  getminal.  Sans  donc 
méconnaître  la  nécessité  de  tenter  quelque  chose  en  vue 
de  débarrasser  nos  pharmacies  d'un  trop  grand  nombre  de 
drogues  absolument  indignes  d'y  trouver  place,  nous  de- 
vons reconnaître  que  le  projet -d'impôts  sur  les  spécialités 
pharmaceutiques  n'a  pas  été  suffisamment  étudié  et  qu'il 
nous  paraît  inapplicable.  Nous  pouvons  dès  lors  conclure 
dans  les  termes  suivants  :     . 

«  L'impôt  sur  les  spécialités  pharmaceutiques,  tel  qu'il  a 
été  proposé  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  -de  loi  pré- 
senté par  M.  le  ministre  des  finances,  serait  injuste,  puis- 
qu'il ne  frapperait  que  les  pharmaciens  à  l'exclusion  de 
tous  les  commerçants  qui  vendent  journellement  les  spé- 
cialités les  plus  diverses;  vexatoire,  parce  qu'il  soumet- 
trait à  V exercice  des  commerçants  que  leur  diplôme  devrait 
garantir  contre  l'inquisition  des  agents  du  Use  ;  enfin,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  devons  insister, 
cet  impôt  serait  immoral,  parce  qu'il  donnerait  une  exis- 
tence légale  et  une  sorte  de  consécration  officielle  À  tous 
les  remèdes  secrets,  à  toutes  les  préparations  inefficaces 
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ou  dangereuses  que  la  loi  de  germinal  interdit  et  que,  par 
suite  de  la  tolérance  coupable  du  gouvernement,  un  trop 
grand  nombre  de  médecins  et  de  phanuaciens  prescrivent 
et  préparent.  » 


CATALOGUE   DES   THÈSES 

SOUTENUES 

A  L'ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


PRÉFACE   PAR   G.    PLANCHON 

Le  Catalogue  de  thèses  qui  a  été  publié  cette  année  dans 
le  Journal  et  que  M.  Dorveaux  offre  aujourd'hui  au  public 
a  provoqué  de  sa  part  des  recherches  bibliographiques 
fort  intéressantes,  qull  a  bien  voulu  nous  communiquer 
et  qui  nous  permettent  de  résumer  en  quelques  pages  This- 
torique  de  la  thèse  dans  les  Écoles  de  pharmacie.  Ce  court 
résumé  nous  parait  Tintroduction  la  plus  naturelle  à  l'ou- 
vrage de  notre  savent  bibliothécaire. 

Avant  le  commencement  de  notre  siècle^  la  thèse  en 
pharmacie  n'existait  pas  encore.  On  ne  connaissait  que  les 
synthèses,  ou  cartes  imprimées,  baillées,  Aiseni  les  statuts  de 
1638,  à  chacun  des  maîtres,  en  pharmacie,  appelés  à  juger 
le  chef-d'œuvre  ou  examen  pratique  du  candidat  pour  con^ 
naître  si  toutes  choses  y  set*ont  bien  obseiwées  [!]• 

Nous  ignorons  ce  qu'étaient  exactement  ces  cartes  im- 
primées  au  XV*  et  XVP.siècles.  Mais,  nous  savons  parfai- 
tement ce*  qu'étaient  les  synthèses  au  commencement  du 
siècle  deniier  par  le  recueil  que  nous  en  avons  à  la  bi- 
bliothèque de  rÉcole.  Ces  synthèses  pharmaceuticœ  uttiusque 
Phaf^m^ciaBj  à  Codice  medicamentario  Parisiensi  depromptœ^ 
étaient  généralement  imprimées  dans  le  format  in-4®  et 
contenaient  environ  10  pages  de  texte. 

Quelques-unes  cependant  prenaient  une  autre  forme, 
rappelant  probablement  davantage  les  cartes  imprimées 
des  siècles  précédents.  C'était,  en  réalité,  des  cartes  illus- 
trées,.portant  de  belles  gravures,  qui  font  songer  aux  ima- 

(!)  Laugicr  et  Duruy,  Pandectes  pharmaceutiques.  Paris,  1837,  pp.  70-71. 
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ges  dont  Toinette  disait  à  propos  de  la  thèse  de  Thoma» 
Diafoirus,  offerte  à  Angélique  :  «  Donnez,  donnez.  Elle  est 
toujours  bonne  à  prendre  pour  Timage;  cela  servira  à 
parer  notre  chambre  »  (1).  Nous  avons  eu,  ailleurs  (2),  Toc- 
casion  d'en  indiquer  un  bel  exemplaire,  exposé  dans  la  bi- 
bliothèque de  rÉcole,  et  dont  M.  Dorveaux  a  fait  tirer  une 
intéressante  reproduction  par  Théliotypie. 

L'original  a  75*"  de  hauteur  sur  45*"  de  large. 

La  gravure  reproduit  un  tableau  de  P.  Mignard.  G*e3t  la 
synthèse  de  Cheradame,  devenu  plus  tard  directeur-adjoint 
de  rÉcole,  établie  par  la  Société  libre  de  pharmacie.  Elle 
est  de  1 775  et  porte  les  signatures  des  trois  gardes  en  charge 
pour  cette  année  :  Simonnet,  Trerez  et  Desprez. 

Ces  synthèses  n'étaient,  comme  elles  le  sont  d*ailleur& 
aujourd'hui,  que  la  reproduction  servile  des  articles  du 
Codex.  La  loi  de  germinal  an  XI,  continuant  les  vieilles 
traditions,  n'impose  pas  d'autre  travail  aux  futurs  phar- 
maciens.  Mais  l'École  de  Montpellier,  dès  ses  commen- 
cements, ne  se  contente  pas  de  cette  copie  mot  à  mot  :  elle 
demande  pour  ses  élèves  l'obligation  de  soutenir  une  thèse 
imprimée,  et  elle  obtient  cette  autorisation  du  ministre  de 
l'intérieur,  auquel  ressortissait  à  cette  époque  cette  sorte 
d'examens. — Dès  l'an  XII,  les  candidats  sont  soumis  à 
celte  règle.  Nous  avons  à  la  bibliothèque,  les  thèses  de 
cette  École  dans  le  courant  de  l'an  XII  (24  septembre  1803 
au  22  septembre  1804).  Elles  sont  au  nombre  de  43,  Cet 
état  de  choses,  dit  Phillippe  (3),  fit  éclore  une  foule  de 
thèses  chimiques  et  pharmaceutiques  d'un  haut  intérêt, 
qui  ont  eu  l'honneur  d'être  approuvées  par  Chaptal  et 
Fourcroy. 

En  1831,  cependant,  l'École  de  Montpellier  revient  sur 
sa  détermination  et  réformant  quelques  abus  inhérents  au 


(1)  Molière,  Ls  Malade  imaginaire^  acte  II,  scène  vi. 

(2)  Séance  solennelle  de  rentrée  et  de  distribution  des  prix  de  TEcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris  le  14  novembre  1888.  Paris,  1888. 

(3)  Phillipo,  Histoire  des  apothicaires,  Paris,  1853,  p.  208. 
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troisième  examen  (1),  elle  demande  que  la  thèse  cesse  d'être 
exigible  et  devienne  facultative.  Le  ministre  accorde  cette 
autorisation  par  arrêté  du  11  octobre  1831. 

L'éloge  accordé  aux  anciennes  thèses  de  Montpellier  par 
Phillippe  nous  parait  empreint  de  quelque  exagération.  Si 
quelques-unes  étaient  originales,  la  grande  majorité  n'é- 
tait pas  autre  chose  qu'une  rapide  compilation  sur  un  sujet 
donné  par  les  juges  de  l'examen.  La  thèse  de  M.  Calmettes, 
de  Narbonne,  que  nous  avons  sujet  de  croire  la  première 
en  date  (elle  est  du  2  nivôse  an  XII  ou  24  décembre  1803), 
nous  renseigne  assez  bien  sur  les  intentions  de  l'Ecole. 
«  L'École  ayant  arrêté,  dit-il  dans  son  avant-propos,  que  le 
dernier  moyen  d'épreuve  qu'elle  mettra  en  usage  pour  s'as- 
surer de  la  capacité  des  candidats,...  se  prendra  d'un  sujet 
qui,  faisant  l'objet  de  neuf  préparations  exigées  devra  être 
traité  par  écrit,  j'ose  me  promettre  que  mes  professeurs 
m'accorderont  sans  peine  cette  indulgence  que  le  peu  de 
temps  que  j'ai  eu  à  consacrer  à  mon  travail  me  donne  le 
droit  d'exiger.'  » 

Donc  neuf  préparations  à  faire,  se  rapportant  toutes  à  un 
sujet  à  traiter  par  écrit;  telle  est  la  tradition  montpei- 
liéraine,  qui  s'est  conservée  de  nos  jours,  après  diverses 
alternatives.  La  plupart  des  candidats  actuels  ne  se  bor- 
nent pas,  en  effet,  à  la  synthèse  toute  simple;  ils  font  une 
dissertation  plus  ou  moins  développée,  qu'ils  intitulent 
peut-être  un  peu  trop  facilement  du  nom  de  thèse,  mais 
qui  du  moins  indique  quelques  recherches  bibliographi- 
ques, sinon  scientifiques. 

Dans  l'École  de  Paris,  cet  exemple  n'était  pas  encore 

(1)  «  Il  était  bien  reconnu  que  les  préparations  de  pharmacie  et  de  cbimie 
«  n*étaient  que  très  rarement  manipulées  par  les  candidats  qui  se  les  proca- 
M  raient  ailleurs,  et  que  beaucoup  d*entre  eux  empruntaient  une  plume  étran- 
«  gère  pour  la  rédaction  de  leur  thèse. 

«  En  conséquence,  TÉcole  demanda  au  ministre  :  i*  que  le  récipiendaire  fût 
«  contraint  de  faire  les  neuf  opérations  de  Tezamen  pratique  dans  le  laborm- 
«  toire  de  l'Ecole  et  sous  les  yeux  d^un  professeur  qui  ne  serait  pas  toi^oon 
«  le  même,  qui  veillerait  k  leur  exécution  et  qui  ferait  à  TEcole  un  rapport  sur 
«  le  savoir  et  la  capacité  des  candidats  ;  2*  que  la  thèse  cessât  d*ètre  exigible 
«  et  devint  faculutive.  o  (Phillippe,  Histoire  des  Apothicaires,  pp.  S09S7O.) 
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suivi  en  1813.  Nous  pouvons  du  moins  le  conclure  du  pas- 
sage suivant  d'un  article  de  J.-J.  Virey,  intitulé  :  Observa- 
fions  d histoire  naturelle  médicale^  qui  est  inséré  dans  le  BuU 
Utin  de  Phajnnacie  de  cette  année  (1)  : 

a  S'il  m'est  permis  personnellement  d'exprimer  mes 
vœux  pour  l'avantage  de  la  science  que  nous  cultivons,  je 
remarquerai  combien  peu  sont  utiles  les  synthèses  phamia- 
ceuticx  adoptées  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  pour  les 
réceptions,  puisqu'elles  roulent  éternellement  sur  les 
mêmes  préparations  copiées  mot  à^mot  du  Codex,  sans 
qu'on  y  puisse  jamais  rencontrer  la  moindre  observation, 
le  moindre  fait  intéressant.  D'autres  écoles  de  pharmacie 
exigent  au  contraire,  et  avec  grande  raison,  ce  me  semble, 
après  les  examens  préliminaires  dans  toutes  les  parties,  et 
le  chef-d'œuvre,  une  dissertation  sur  un  objet  quelconque, 
le  plus  propre  à  faire  briller  la  capacité  du  candidat.  C'est 
ainsi  qu'il  peut  présenter  quelque  remarque  utile,  ou  qu'il 
en  cherche,  du  moins,  comme  on  en  voit  d'heureux  exem- 
ples dans  les  thèses  de  réception  en  médecine.  La  méthode 
contraire  parait  trop  favorable  à  Tignorance  pour  qu'on  en 
puisse  espérer  le  moindre  fruit,  et  l'expérience  le  confirme 
chaque  jour  en  effet.  Une  telle  réforme  [serait  bien  digne 
du  célèbre  et  savant  Vauquelin. 

«  Il  est  une  foule  de  questions  de  pharmacie,  de  chimie, 
de  physique,  d'histoire  naturelle  ou  de  botanique  médicale 
dont  la  solution  avancerait  singulièrement  ces  sciences,  et 
l'on  en  verrait  éclore  une  multitude  de  faits  plus  ou  moins 
lumineux.  L'émulation  vivifiée  par  cette  mesure  rehaus- 
serait la  considération  de  notre  art;  elle  laisserait  moins 
vides  et  moins  déserts  ses  concours  publics,  et  il  ne  se  pas- 
serait plus  autant  d'années  sans  distributions  de  prix  de 
quelques-unes  de  ces  sciences.  Le  Bulletin  de  phof^naeie  se 
plairait  à  stimuler  le  zèle  des  concurrents,  en  accueillant 
avec  honneur  les  recherches  intéressantes,  et  à  seconder 
les  intentions  louables  aloi-s  de  l'École  de  pharmacie.  » 


»m 


(1)  Bulletin  de  pharmacie,  1813,  p.  157. 
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Le  recueil  de  M.  Dorveaux  nous  montre  que  ces  doléan* 
ces  de  Virey  ne  produisent  pas  immédiatement  leur  ejffet. 
La  première  thèse,  mentionnée  dans  le  Jownal  de  pharma* 
cie  est,  en  effet,  celle  de  Dupuytren,  qui  ne  fut  reçu  phar* 
macien  qu'en  1815.  L'année  suivante,  Blondeau  et  Gui- 
bourt  suivaient  ce  bon  exemple.  Strasbourg  ne  marchera 
qu'un  peu  plus  tard  dans  cette  voie.  La  première  thèse  sou- 
tenue dans  cette  École  est  celle  de  Godefroy,  reçu  le 
9  septembre  1818. 

Cette  tradition  à  laquelle  s'attacheront  de  plus  en  plus 
ceux  qui  aspirent  à  prendre  rang  dans  le  corps  enseignant 
ou  dans  Tétat-major  pharmaceutique  était  le  fait  de  la 
seule  initiative  des  Écoles.  Avant  1841,  époque  où  ces  Éco- 
les furent  rattachées  à  TUniversité,  aucun  règlement  ne 
faisait  même  allusion  à  un  travail  de  ce  genre.  A  cette 
époque  seulement,  la  bonne  habitude  est  consacrée  oflB- 
ciellement  dans  l'article  20,  ainsi  conçu  :  «  Les  candidats 
qui  désireront  traiter  une  thèse  spéciale  communiqueront 
d'avance  au  directeur  de  TÉcole  le  sujet  de  leurs  recher- 
ches. Le  directeur,  après  avoir  pris  Tavis  de  l'École, 
pourra  les  autoriser  à  travailler  dans  le  laboratoire,  aux 
frais  de  l'établissement.  Les  produits  obtenus  seront  placés 
dans  les  collections.  » 

Les  professeurs  ne  cessent  d'encourager  les  élèves  à 
profiter  des  ressources  qui  leur  sont  ainsi  offertes.  A  la 
distribution  des  prix  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris  pour 
Tannée  1842,  Bussy,  alors  secrétaire,  s'adresse  à  eux  en 
ces  termes  (1)  : 

«  En  regard  de  cette  augmentation  des  élèves,  il  nous 
serait  agréable,  Messieurs,  de  pouvoir  vous  présenter  une 
augmentation  proportionnelle  dans  les  thèses  inaugu- 
rales. Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  des  synthèses  exigées 
par  la  loi,  mais  des  travaux  originaux  par  lesquels  quel- 
ques récipiendaires  signalent  leur  prise  de  possession  du 
titre  de  pharmacien. 

«  Ces  travaux,  que  l'École  encourage  de  tout  son  pouvoir, 

(1)  /.  de  Pharm,  et  Ch.  1843,  1,  p.  50. 
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pour  lesquels  elle  a  institué  un  laboratoire  particulier,  ont 
ordinairemehl  pour  objet  d'étendre  et  de  développer  quel- 
ques observations  recueillies  dans  la  pratique  de  la  phar- 
macie, ou  de  vérifier  par  l'expérience  quelques  vues  théo- 
ques  suscitées  par  l'étude  et  la  réflexion. 

tf  C*est  le  premier  jalon  que  plante  sur  sa  route  celui  qui 
entre  dans  la  carrière  ;  c'est  un  engagement  à  suivi*e  dans 
l'avenir  la  direction  qu'il  vient  de  prendre. 

«  Nous  devons  donc  regretter  qu'un  si  petit  nombre  de 
candidats  se  hasardent  encore  à  présenter  à  leur  réception 
des  travaux  qui  leur  soient  propres,  lorsqu'il  leur  serait  si 
facile  de  le  faire.  Il  en  est  peu  d'entre  eux  qui  ne  trouvas- 
sent dans  leurs  obsei*vations  particulières  ou  dans,  les 
notes  des  cours  qu'ils  ont  suivis,  les  éléments  d'un  travail 
qui  pourrait  devenir  le  sujet  d'une  thèse.  » 

Malgré  ces  encouragements  le  nombre  de  thèses  reste 
relativement  peu  considérable.  Elles  paraissent  augmen- 
ter considérablement  dans  la  période  de  1868  à  1870, 
Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion.  La  plupart  de  ces 
thèses  ne  sont  que  des  dissertations,  analogues  à  celles 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  l'Ecole  de  Montpellier, 
ne  supposant  aucun  travail  vraiment  personnel,  rien  de  ce 
qui  peut  donner  la  mesure  de  la  valeur  du  candidat  et  le 
dispenser  de  l'épreuve  du  troisième  examen. 

De  nos  jours,  avec  la  nouvelle  répartition  des  matières 
pour  les  épreuves  définitives»  la  thèse  a  sa  place  marquée. 
Elle  est  facultative,  mais  on  lui  demande  d'être  sérieuse 
et  le  résultat  de  recherches  personnelles. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  ne  sont  pas  les 
seuls  à  couronner  leurs  études  par  un  travail  inaugural. 
Ilsforment,il est  vrai, la  grande  majorité; mais,  on  compte, 
dans  le  catalogue  de  M.  Dorveaux,  28  thèses  qui  sont  dues 
à  des  pharmaciens  de  deuxième  classe. 

Si,  de  par  les  règlements,  la  thèse  n'est  que  facultative 
pour  les  pharmaciens  de  première  et  de  deuxième  classe, 
elle  devient  obligatoire  pour  ceux  qui  aspirent  au  diplôme 
supérieur,  et  les  exigences  des  juges  sont  naturellement 
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plus  considérables  que  pour  les  thèses  ordinaires.  Enfin, 
depuis  rétablissement  du  concours  d'agrégation  on  exige 
des  concurrents  la  soutenance  d'une  thèse  pour  laquelle 
un  certain  nombre  de  sujets  sont  proposés  six  mois  avant 
Touverture  du  concours,  de  manière  à  laisser  aux  can- 
didats le  temps  de  faire  des  recherches  originales  ou  tout 
au  moins  une  sérieuse  monographie,  bien  complète  au 
point  de  vue  bibliographique. 

En  résumé,  M.  Dorveaux  a  eu  à  s'occuper  de  trois  ordres 
de  thèses,  dont  le  présent  catalogue  contient  521,  ainsi 
réparties  : 

!de  i*^  classe.    434  ) 

de  a«  claiM.      SS  1  *^ 

Thèses  de  diplôme  supérieur 4 

Thèses  d*agrégation 55 

521 

Il  a  apporté  à  ce  travail  sa  grande  compétence  de  biblio- 
phile et  d'érudit.  Souhaitons  qu'il  puisse  compléter  son 
œuvre  en  faisant  pour  les  Écoles  de  province  ce  qu'il  a 
fait  pour  la  nôtre. 


Sur  la  composition  de  quelques  sortes  de  quinquinas  de  VAmé^ 
rique  du  Sud,  Quinquina  dit  «  Silver  Crown  »,  quinquina 
rouge,  quinquinas  jaunes  plats  ;  par  M.  Ed.  Landrin. 

Au  moment  où  les  anciens  quinquinas  d'Amérique  sont 
remplacés,  chaque  jour,  de  plus  en  plus,  par  les  quinqui- 
nas de  culture  de  toute  provenance,,  et,  tendent,  par  suite, 
à  disparaître  complètement  des  marchés  européens,  il  m'a 
semblé  utile  de  rappeler  quelques  observations  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  sur  diverses  sortes  de  quinquina  dont  la 
composition  et  les  caractères  sont  relativement  peu  ou  mal 
connus,  surtout  en  France  (1). 


(1)  Des  échantillons  se  rapportant  aux  différents  types  que  je  Trais  décrire  ont 
été  déposés  par  moi,  k  titre  de  document,  dans  le  droguler  de  l*ÉcoIe  de  phar- 
macie. 
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I.    QUINQUINAS  DITS   A  LONDRES    «    SILYER   CROWN  ». 

Il  arrive,  depuis  de  longues  années,  déjà,  en  Angleterre 
surtout,  plus  rarement  en  France,  des  ports  d'attache  du 
Chili  et  du  Pérou,  probablement  origine  de  Bolivie,  une 
sorte  de  quinquina  désignée  sous  le  nom  général  de  «  SU- 
verCroum  ».  Cette  sorte  ne  correspond  pas  à  une  espèce 
régulièrement  définie,  mais  représente  un  mélange  de  va- 
riétés de  quinquina  bien  distinctes,  qu'aine  grande  expé- 
rience et  un  examen  attentif  permettent  de  reconnaître  fa- 
cilement. Voici  les  diverses  sortes  d'écorces  qu'un  triage 
permet  d'isoler  des  colis  d'origine  : 

a)  Quina  Loxa  vrai,  —  Écorces  de  couleur  extérieure 
brun  noirâtre,  de  couleur  intérieure  variant  du  jaune  pâle 
au  jaune  rouge,  à  teinte  généralement  très  uniforme, 
tantôt  très  épaisses  et  à  cassure  nette,  tantôt  minces  comme 
une  feuille  de  papier,  striées  fortement,  dans  le  premier 
cas  très  lisses,  au  contraire,  dans  le  second,  généralement 
lichénées,  d'une  odeur  franche  et  extrêmement  aroma- 
tique. Ce  quinquina  donne  environ  20  à  25  p.  100  d'un  ex- 
trait d'une  couleur  rouge  magnifique  ;  il  contient,  en 
moyenne,  20  à  22  p.  1000  de  sulfate  de  quinine,  généra- 
lement, sans  mélange  d'autres  sels.  Il  est  extrêmement 
astringent.  C'est  la  sorte  type  de  Loxa. 

Quelquefois,  aussi,  j'ai  rencontré  dans  le  Silver  Crown 
deux  autres  sortes  de  Loxa  que  j'ai  également  vu  arriver 
séparées,  en  colis  d'origine  :  l'une,  à  odeur  désagréable  de 
fumée,  odeur  qui  disparaissait  toutefois  dans  la  prépa* 
ration  de  l'extrait;  elle  contenait  jusqu'à  30  et  même  quel- 
quefois 40  p.  1000  de  sulfate  de  quinine.  Depuis  trois  ou 
quatre  ans,  je  n'ai  plus  eu  l'occasion  de  revoir  cette  écorce 
dans  le  commerce.  L'autre  sorte  était  de  composition  in- 
termédiaire entre  les  précédentes,  mais  sans  aucune 
odeur.  C'est  celle  qui  aiTive,  encore  maintenant,  le  plus 
souvent  en  Europe. 

b)  Faux  guina  Loxa.  Crown  français.  • —  Cette  écorce  est 
arrivée  également  seule  à  Londres  et,  très  abondamment, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans  ;  le  marché  français,  notamment,  où 
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on  Pavait  prise  tout  d*abord  pour  du  Loxa  vrai,  en  a  été 
particulièrement  inondé  ;  à  cette  époque,  elle  a  été  bien  et 
même  trop  connue  des  droguistes  parisiens  sous  le  nom 
abréviatif  do  «  Crown  ».  L'aspect  extérieur  était  en  tous 
points  semblable  à  celui  du  Loxa  vera,  mais  la  cassure 
très  caractéristique  était  très  fibreuse.  A  l'analyse,  le 
crown  ne  donne  aucune  trace  d'alcaloïdes  ;  o'est  donc  un 
faux  quinquina.  L'espèce  a  disparu  en  Europe,  au  moins 
en  arrivages  distincts,  depuis  qu'on  s'est  aperçu  de  la 
tromperie. 

c)  Silver  crown  vrai  riche.  —  Ces  écorces  que  je  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  Silver  crown  vrai  se  présentent,  sous 
forme  de  longs  tuyaux  à  cassure^très  fibreuse;  jaunes  à 
l'intérieur,  leur  couleur  varie,  à  l'extérieur,  du  jaune  pâle 
au  blanc  et  au  gris  ;  leur  aspect,  quelquefois  lisse,  est  le 
plus  souvent  verruqueux.  Elles  se  rencontrent  aussi,  sous 
forme  de  boyaux  applatis,  très  peu  larges,  très  minces, 
avec  le  même  aspect  intérieur  et  extérieur  que  les  pré- 
cédents. 

Enfin,  les  alternatives  de  couleur  qu'elles  présentent, 
leur  donnent  un  aspect  absolument  caractéristique,  en  si- 
mulant à  leur  surface  des  dessins  semblables  à  ceux  d'une 
peau  de  serpent. 

A  l'analyse,  le  Silver  crown  vrai  est  extrêmement  riche; 
les  écorces  contiennent  au  minimum  35  à  40  p.  1000  de 
sulfate  de  quinine  pur,  sans  traces  d'autres  alcaloïdes  cris- 
tallisables;  j'ai  vu,  quelquefois,  cette  teneur  aller  de  45  à 
50  p.  1000,  fait  très  rare  pour  des  écorces  naturelles  pro- 
venant de  l'Amérique  du  Sud. 

En  comparant  ce  type  aux  planches  de  l'album  de  Delon- 
dre,  je  n'hésiterai  pas  à  le  rapporter  à  une  variété  de  Cali- 
saya  roulé  (Cinchona  calisay a) ,  et  je  m'explique  sa  grande 
richesse  en  quinine,  par  la  minceur  de  l'écorce  qui  repré- 
sente l'épiderme  extérieure  de  l'arbre,  c'est-à-dire  la  par- 
tie toujours  la  plus  riche  en  alcaloïdes.  De  nouvelles  re- 
cherches histologiques  élucideraient  probablement  mieux 
ce  problème. 

d)  Silver  crown  pauvre.  —  Ce  genre  d'écorces  se  rappro- 
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che  du  type  précédent;  cependant  les  écorces  sont  plus 
lisses,  d'une  couleur  grise  plus  uniforme,  avec  Taspecl 
peau  de  serpent  moins  caractérisé.  A  l'analyse,  cette  sorte 
beaucoup  moins  riche  ne  contient  que  15  à  18  p.  1000  de 
sulfate  de  quinine. 

é)  Huanucoet  Guayaqutl.  —  Enfin,  Ton  trouve  facilement 
dans  le  Siver  crown  des  écorces  dont  je  ne  rappelerai  pas 
ici  la  description,  parce  qu'elle  est  trop  connue,  du  type 
Iluanuco  et  du  type  Ouayaquil  qui  contiennent  peu  ou  pas 
d'alcaloïdes  et  généralement  pas  du  tout  de  quinine. 

En  résumé,  la  sorte  commerciale  classée  à  Londres  sous 
le  nom  général  de  Silver  crown,  comprend  nettement  six 
sortes  de  quinquina  bien  distinctes,  mais  originaires  du 
même  pays,  que  les  naturels  récoltent  indistinctement  et 
expédient  de  même.  Toutefois,  ce  mélange  est  fait  volon- 
tairement et  les  espèces  que  nous  venons  de  signaler  sont 
bien  connues  individuellement  des  naturels,  car  dans  un 
envoi  direct  de  trente  colis  fait  du  Chili  à  une  maison  de 
commission  de  la  place  de  Paris,  j'ai  trouvé  un  certain 
nombre  desurons  contenant  exclusivement  le  Silver  crown 
riche;  quelques-uns  renfermaient  seulement  le  Gi*own  ou 
le  faux  Loxa,  tandis  que  les  autres  comprenaient  un  mé«* 
lange  de  toutes  les  sortes,  qu'il  me  fut  facile  de  faire  trier 
sur  les  indications  précédentes.  Les  titres  des  sortes  triées, 
évalués  approximativement  par  moi,  furent  à  peu  de 
choses  près,  facilement  vérifiés  par  l'analyse,  après  le 
triage. 

II.   QUINQUINA  ROUGE   SAUVAGE 

On  sait  que,  parmi  les  écorces  cultivées  jusqu'ici  à 
Java  et  aux  Indes,  une  de  celles  qui  est  la  plus  riche  en 
alcaloïdes  totaux  est  le  Cinchona  succirubra.  D'une  manière 
générale  et  contrairement  à  ce  qui  est  admis,  les  sortes  de 
quinquina  rouge  anciennes,  provenance  Amérique,  sont 
peu  riches  en  alcaloïdes,  au  moins  celles  que  l'on  recher- 
che dans  le  commerce  et  qui  sont  d'un  prix  d'autant  plus 
élevé  qu'elles  sont  longues,  larges,  épaisses,  plates  et  très* 
verruqueuses{l). 

(i)  Ces  écorces  sont  si  recherchées,  dans  certains  pays,  que  les  belles  sortes 
Talent  aiyoard'hni  40  k  50  fr.  le  kilogramme! 
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La  variété  roulée  est  plus  riche  et  j'ai  pu  en  rencontrer 
une  exception  digne  d'être  citée.  II  s^agissait  d'écorces  qui 
nous  avaient  été  envoyées  de  Guayaquil  par  un  de  nos 
correspondants.  Elles  se  présentaient  sous  forme  de  gros 
tuyaux  rouges,  quelques-uns  à  épiderme  assez  pâle,  mais 
se  rapportant  bien  néanmoins  au  type  de  quinquina  rouge 
de  Delondre. 

A  Tanalyse,  je  lui  ai  trouvé,  par  kilogramme,  la  compo- 
sition suivante  : 

Alcaloïdes  totaux 95i%41 

Sels  cristallisables 59  ,30 

Sulfate  de  quinine 33  ,15 

Cette  richesse  extrême,  jointe  à  l'exemple  que  j'ai  donné 
plus  haut,  pour  le  Sylver  crown  riche,  montrent  que  le 
développement  des  cinchonas,  à  Tétat  sauvage,  a  pu  pro- 
duire des  sortes  naturellement  aussi  riches  que  celles  ob* 
tenues  par  la  culture  rationnelle. 

III.    QUINQUINAS   JAUNES   PLATS 

Les  pharmaciens  ont  coutume,  depuis  longtemps,  de 
consommer  principalement,  pour  les  besoins  de  leur  ofS- 
cine,  les  sortes  de  quinquinas  dites  quinquina  jaune  royal, 
quinquina  jaune  plat,  quinquina  Maracaïbo,  quinquina 
Carlhagène. 

En  Espagne  et  dans  la  plupart  des  colonies  espagnoles, 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Turquie,  ces  sortes  sont  également 
recherchées,  surtout  lorsque  les  écorces  sont,  comme  celles 
du  quinquina  rouge,  longues,  larges  et  épaisses.  Ce  carac- 
tère est  même  si  important  pour  le  commerce  d'expoi'ta- 
tion  que  les  droguistes  étrangers  n'hésitent  pas  à  surpayer 
de  beaucoup  les  quinquinas,  lorsqu'ils  présentent  ces 
dimensions  si  recherchées. 

.  A  priori^  on  pourrait  croire  que  ces  écorces  sont  exclusi- 
vement appréciées  à  cause  de  leur  richesse  en  quinine.  IL 
n'en  est  rien. 

Voici,  en  effet,  résumées  quelques  analyses  des  princi- 
pales sortes  de  puinquina  jaune  plat,  consommés  ei^ 
France  et  à  l'étranger. 
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CompoilUon  p«r  Ulogr. 

Sels  cristal-      Sulfate 
Alcaloïdes.      lisables.     de  quinine. 

1.  Quinquina  jaone,  grandes  écorces  pla-       —  ^  ... 

tes,  un  peu  fibreuses,  sous  forme  de 
.  planches  de  75  à  80«"  de  long,  15  à 
20*'*  de  large,  venant  de  Bolivie,  sous 
la  marque  VCT.  Ces  écorces  sont  très 
recherchées  en  Espague 30,98  18,50  4,37 

2.  Quinquina  jaune  royal,  grandes  écor- 
ces do  mêmes  dimensions  que  les  pré- 

.  cédentes,  mais  moins  fibreuses  et  plus 
épaisses , 27,83  13,27  0 

3.  Quinquina  jaune  pftie,  de  la  couleur 
duMaracaibo,  grandes  écorces,  longues, 
larges  et  épaisses;  proTonance  Bolivie  ; 

.  importalfcurM.  0.  Richter;marqueOR.      31,10  14,90  2,95 

4.  Golisaya  plat  dur,  écorces  de  dimen- 
sions moyennes  mélangées  de  menus, 
sorte  commerciale  la  plus  générale- 
ment employée.  Origine  Bolivie  ...  « 

5.  Même  sorte  (arrivage  différent).  •  •  . 
ti.  Id»  Id.  ... 
7.  Quinquina  Maracaibo  ou  Puerto  Ca- 

beUo,  jaune  avec  taches  blanchAtres, 

très  sec,  cassure  nette,  écorces  souvent 
.  un  peu  contournées,  venant  le  plus 

souvent  via  Hambourg  ou  Bordeaux. 

Origine  Venezuela  et  Nouvelle- Grenade.      23,47  8,80  8,00 

S.  Carthagëne,  écorces  semblables  h  la 

sorte  précédente,  mais  plus  fibreuse.  .      20,05  3,10  2,15 

En  examinant  les  chiffres  précédents,  on  voit  que  toutes 
ces  sortes  de  quinquina  sont  à  peu  près  aussi  pauvres,  et, 
cependant  la  force  de  Thabitude,  les  traditions,  les  préfé- 
rences qui  les  font  plus  ou  moins  rechercher  par  la  con^ 
sommation,  les  rendent,  par  suite,  plus  ou  moins  rares,  de 
sorte  qu'obéissant  à  la  loi  de  Toffre  et  de  la  demande,  ces 
différentes  espèces  présentent  des  écarts  de  prix  extrême- 
ment considérables. 

II  est,  en  effet,  bien  curieux  de  remarquer  que,  tandis 
que  l'échantillon  de  Macaraïbo  n""  7  vaut  de  1  Cr.  73  à  3  fr. 
le  kilog.,  la  sorte  n*  3  vaut  2  fr.  75  à  3  fr.  ;  les  quinquinas 
Calisaya  n*'  4,  5  et  6  valent  5  fr.  à  6  fr.,  et  enfin,  les  n^  1 

Jmnu  ie  Pkârm.  a  ie  C/Uai.,  5*  srrib,  t.  XXII.  (15  décembre  1890.)    36 
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et  2  valent  de  7  à  8  fr.  le  kilog.  J'ajouterai,  comme  terme 
de  comparaison,  que  les  bonnes  sortes  de  quinquina  cul* 
tiré  de  Java  contenant  60^^  par  exemple,  de  sulfate  de  qui* 
niue  pour  1000,  et  destinées  à  la  fabrication  du  sulfate, 
valent  seulement  aujourd'hui  3  francs  le  kilogramme  en- 
viron (1). 

J'ai  souvent  cherché,  auprès  de  mes  amis,  une  explica- 
tion rationnelle  de  ces  préférences  ;  quelques-unes  des 
personnes  interrogées  par  moi  m'ont  répondu  qu'elles 
trouvaient  à  ces  sortes  de  quinquina  une  saveur  amère 
plus  franche  et  qu'elles  donnaient  des  préparations  moins, 
résineuses  ;  d'autres  ont  avancé  qu'elles  étaient  moins  fi- 
breuses, qu'elles  présentaient  une  cassure  plus  nette  qui 
permettait  de  les  granuler  plus  facilement  et  de  leur  don- 
ner cet  aspect  particulier  auquel  est  habituée  depuis  long- 
temps la  clientèle  française.  Il  m'a  semblé  que  ces  expli* 
cations  étaient  un  peu  puériles  :  ce  que  je  croirais  plus 
volontiers,  c'est  que  les  quinquinas  jaunes  plats  ont  pos- 
sédé à  l'origine,  comme  le  témoigne  l'atlas  de  Delondre, 
des  titres  en  alcaloïdes  et  en  quinine,  beaucoup  plus  élevés 
que  ceux  qu'ils  possèdent  actuellement.  Il  semble,  en  effets 
que  la  vieillesse  de  l'écorce  diminue  de  plus  en  plus  sa 
richesse  alcaloïdique.  Les  importateurs  de  quinquina  de 
culture  et  les  botanistes  qui  ont  étudié  la  question  n'igno- 

(1)  Je  pourrais  signaler  des  écarts  aussi  identiques  et  non  moins  bizam& 
dans  le  prix  des  quinquinas  gris  roulés  de  JsTa.  La  même  écorce,  en  débris,  ou 
en  longs  tuyaux,  épais,  bien  licbénés,  est  payée,  en  débris,  de  1  fr.  k  1  fr.  50  1» 
kilogr.  et;  en  tuyaux,  de  6  fr.  à  8  fr.  le  kilogr-,  par  les  droguistes  italiens  et 
surtout  par  ceux  de  Naples.  il  y  a  mieux  :  la  sorte  Sehuhskraft  qui,  par  suite 
d'hybridisation,  s*est  tellement  appauvrie  dans  les  cultures  de  Java  quelle  ne 
contient  plus  que  5  à  6<'  p.  iOOO  de  sulfata  de  quinine,  et  que  les  directenr» 
des  plantations  Toulaient  pour  ce  motif  faire  disparaître,  reste  une  des  Tarie- 
tés  de  quinquinas  les  plus  recherchés  en  Espagne  et  en  Italie.  Aussi,  sur  les 
conseils  de  M.  do  Vrîj,  dont  je  tiens  le  fait,  a4-on  laissé  subsister  les  cultures 
de  Sehuhskraft  et,  aujourd'hui,  les  beaux  tuyaux  qu'on  en  récolta  doivent  k 
leur  simple  aspect  et  malgré  leur  bas  titre  d^ètre  souvent  payés  aux  ventes 
publiques  d* Amsterdam  deux  ou  trois  fois  plus  cher  que  les  variétés  lea  metl* 
leures  de  LedgiViana,  contenant  de  60  k  SOc  de  quinine  au  kilogr.  D'autres 
sortes,  un  peu  meilleures,  il  est  vrai,  le  G.  anglica,  le  C.  Calisaya,  jouissent 
de  la  mémo  faveur  quand  ils  arrivent  en  tuyaux. 
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rent  pas  le  fait;  aussi,  depuis  deux  ou  trois  ans,  com-: 
m6nce*t-on  à  revoir  arriver  de  Bolivie,  des  quinquinas 
jaunes  plats,  sans  épiderme,  en  écorces  un  peu  minces,  il 
est  vrai^  provenant  des  nouvelles  plantations  qu'on  y  a 
eréées  ;  mais  ces  jeunes  écorces  possèdent  des  titres  en  qui- 
nine qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  analyses  prér 
côdenles. 

Voici,  en  effet,  la  teneur  en  quinine  de  la  moyenne  de^ 
écorces  de  deux  arrivages  distincts  : 

I  II 

Alcaloïdes 49,42  52,67 

ScU  cristaUisabl«s 29,33  37,70 

Sulfate  de  quinine 27,93  27,44 

Ces  quinquinas  possèdent,  en  outre,  la  couleur  jaune  et 
la  cassure  si  recherchée  en  pharmacie;  elles  ont  seule- 
ment une  teinte  extérieure  un  peu  plus  rougeâtre.  Ajou- 
tons, à  rhonneur  du  corps  pharmaceutique,  qu'elles  ont 
été  de  suite  extrêmement  recherchées,  et  tout  fait  prévoir 
qu'elles  remplaceront  rapidement  les  anciennes  écorces 
en  usage,  si  toutefois  Timportation  en  est  suffisante. 

En  eifét,  jusqu'alors,  la  Bolivie,  seule,  a  pratiqué  celle 
importation  qui,  cependant,  doit  être  justement  rémunéra* 
trice,  puisque  le  nouveau  Galisayà  plat  a  un  prix*  double 
de  celui  des  écorces  roulées,  même  de  haut  titre.  Il  est 
vrai  que,  d'autre  part,  pour  récolter  cette  sorle,  on  doit 
altérer  la  nature  de  l'arbre  plus  profondément  qu'on  ne  le 
fait  aux  Indes  anglaises  et  hollandaises  par  les  pratique^ 
ordinaires  du  renouvellement  et  du  moussage; 


Sur  les  affinités  de  riode  à  r état  dissous; 
par  MM.  Henri  Gautier  et  Georges  OHAtipV. 

*   ■  •  ^ 

Nous  avons  montré,  dans  une  précédente  communica-r 
tîon  (t),  que  les  solutions  d'iode  dans  difféi^ents. liquides 
présentent  une  gamme  continue  de  colorations  allant  du 
violet  au  brun  et  qu'à  ces  couleurs  différentes  semblent 

-       *  -  .  ■    ..      -■  ■  ■        I   ■■ 

(I)  J.  de  Fharm.  et  CMm  (5),  XXI,  p.  .43«,-iaKi:    :  • 
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correspoudre  des  condensations  moléculaires  diflërentes. 
Nous  avons  cherché  si  ces  différences  d'état  n'introdui- 
saient pas  de  modification  dans  les  actions  chimiques  de 
l'iode.  Après  de  nombreux  essais,  nous  avons  pu  obtenir 
une  réaction  indiquant  une  différence  bien  nette  entre  les 
diverses  solutions. 

Lorsqu'on  agite  du  mercure  pur  avec  une  solution 
quelconque  d'iode,  il  se  forme  toujours  un  précipité  vert 
d'iodure  mercureux.  Mais  si  le  mercure  contient  de  pe- 
tites quantités  d'un  autre  métal,  l'iode  se  combine  avec  ce 
dernier  en  proportions  variables,  suivant  la  nature  du  dis- 
solvant employé.  Le  phénomène  est  particulièrement  net 
avec  l'amalgame  de  plomb,  la  couleur  jaune  de  Tiodure  de 
plomb  permettant  de  suivre  facilement  la  marche  de  la 
réaction. 

Une  solution  brune  d'iode  (alcool,  éther,  acétone ], 
agitée  avec  de  l'amalgame  de  plomb,  donne  un  précipité 
jaune  d'iodure  de  plomb,  et  cela  tant  qu'il  existe  dans  le 
mercure  des  traces  de  ce  métal.  Lorsque  le  précipité  prend 
une  teinte  verte,  le  mercure  qui  reste  est  complètement 
pur. 

Au  contraire,  une  solution  violette  (sulfure  de  car- 
bone, chloroforme]  donne,  dans  les  mêmes  conditions,  un 
précipité  vert  analogue  à  celui  que  fournit  le  mercure  pur. 
Enfin  pour  des  solutions  présentant  une  teinte  intermé- 
diaire, on  obtient  un  précipité  de  couleur  intermédiaire 
entre  le  jaune  et  le  vert. 

En  opérant  avec  un  grand  nombre  de  dissolvants,  on 
peut  obtenir  une  série  de  précipités  dont  les  couleurs  for- 
ment une  gamme  continue  du  jaune  au  vert.  L'ordre  dans 
lequel  on  range  ainsi  les  dissolvants  est  le  même  que  celui 
^u'on  obtient  en  les  classant  d'après  la  couleur  des  solutions 
d'iode. 

La  coloration  du  précipité  est  indépendante  de  la  con- 
centration de  la  solution  d'iode  et  de  la  proportion  de 
plomb  contenue  dans  l'amalgame.  Du  mercure,  contenant 
des  traces  dé  plomb,  donne  avec  une  solution  brune  un 
prééipité  jaune,  tandis  qu'un  amalgame,  assez  riche  en 
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plomb  pour  être  pâteux,  forme  avec  les  solutions  violettes 
un  précipité  vert. 

Pour  vérifier  que  ces  différences  de  coloration  du  pré- 
cipité correspondaient  bien  à  des  différences  de  composi*» 
tien,  nous  avons  effectué  un  certain  nombre  de  dosages.  Il 
est  assez  dirflcile  de  séparer  complètement  le  précipité  du 
mercure  métallique  qui  s'éteint  au  contact  de  la  solution 
d'iode.  Néanmoins  nous  avons  pu,  par  des  lévigations  ré- 
pétées, en  isoler  une  quantité  suffisante  pour  le  soumettre 
à  l'analyse.  Voici  les  résultats  obtenus  pour  quatre  liqui- 
des pris  dans  les  quatre  groupes  de  colorations  que  nous 
avons  distingués  dans  notre  première  communication  : 

Proportion  p.  100 
DissoWant.  d*iodure  de  plomb. 

Sulfure  de  carbone 7,1S 

Benzine 7,3!) 

Bromure  d*éthyle 8,43 

Alcool 100,00 

Les  trois  premiers  nombres,  quoique  nettement  crois- 
sants, présentent  des  différences  très  faibles.  La  réaction 
se  renverse  donc  presque  complètement,  en  passant  du 
troisième  au  quatrième  groupe. 

En  examinant  de  plus  près  le  phénomène,  nous  avons 
constaté  que,  par  Faction  d'une  solution  brune  sur  du 
mercure  pur,  il  se  forme  d'abord  de  l'iodure  mercurique, 
qui  reste  en  dissolution,  tandis  qu'avec  une  solution  vio- 
lette il  se  forme  immédiatement  de  l'iodure  mercureux, 
avant  même  que  la  majeure  partie  de  l'iode  ait  disparu. 
La  même  chose  se  passe  avec  l'amalgame  de  plomb.  Il  se 
forme,  avec  les  solutions  brunes,  de  l'iodure  mercurique 
qui,  réagissant  sur  le  plomb,  donne  de  l'iodure  de  plomb 
et  de  l'iodure  mercureux.  Ce  dernier  est  transformé,  par 
l'excès  d'iode,  en  iodure  mercurique,  et  l'on  ne  doit,  par 
suite,  voir  apparaître  l'iodure  mercureux  que  lorsque  la 
totalité  de  l'iode  est  entrée  en  combinaison.  Le  0  p.  iOO 
de  mercure  obtenu  avec  l'alcool  tient  à  ce  qu*on  n'a  pas 
poussé  l'opération  jusqu'à  disparition  complète  de  l'iode 
dissous. 

La  solubilité  de  l'iodure  mercurique  n'est  d'ailleurs 
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pas  le  facteur  principal  du  phénomène,  car  elle  est  d^ 
même  ordre  de  grandeur  dans  les  différents  dissolvants 
employés.  Nous  avons  trouvé,  à  15*,  les  coefficients  sui- 
vants : 

Alcool 0,00842 

Bromure  d'éthyld 0,0055.'l 

Benzine 0,00217 

es». 0,00280 

Il  résulte  donc,  des  expériences  décrites  ci-dessus,  que 
les  solutions  violette  d'iode,  qui  contiennent  ce  corps  à  un 
état  moléculaire  plus  simple,  ont  une  tendance  à  former 
tout  d'abord  de  rioduremercureux,  tendance  d'autant  plus 
marquée  que  le  dédoublement  de  Tiode  est  plus  avancé. 
€e  phénomène  peut,  croyons-nous,  être  rapproché  de  ceux 
que  M.  Berthelot  a  étudiés  sous  le  nom  de  tendance  à  la 
'Conservation  du  type.  » 


REVUE 
DES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Pharmacie,  Chimie,  Matière  médicale. 

Observations  sur  la  décoction  blanche  de  Sydenham  ; 
par  M.  Barnouvin  (1).  —  Dans  ce  travail,  M.  Barnouvin 
«'est  proposé  de  rechercher  le  rôle  de  la  mie  de  pain  dans 
la  décoction  blanche  de  Sydenham,  Tinfluence  de  celle 
•substance  étant  restée  jusqu'à  ce  jour  un  peu  probléma- 
•tique.  Les  pharmacologistes  nous  apprennent  bien,  il  est 
vrai,  qu'elle  contient  une  matière  acide,  mais  ils  ne  nous 
'disent  pas  quelle  en  est  la  natm*e. 

La  décoction  de  mie  de  pain  présente  effectivement  une 
réaction  acide  très  nette,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
-directement.  La  recherche  de  cette  matière  acide  est  chose 
un  peu  délicate  ;  après  avoir  tenté  en  vain  de  l'isoler  à 
il'aide  de  divers  dissolvants,  M.  Barnouvin  a  eu  l'idée  d'uti- 
liser certains  réactifs,  colorés,  employés  dans  les  re- 
-cherches  physiologiques.  C'est  ainsi  qu'en  soumettant  le 

•  (1)  Bull,  gén,  de  Ihérap..  15  noTcmbre  1S90. 
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produit  de  la  décoction  de  mie  de  pain  à  Taction  du  réactif 
de  Neffelmann  (acide  pliénigue  et  perchlprure  de  fer),  il  a 
<^onstaté  que  celui-ci  y  produisait  immédiatement  la  réac- 
tion jaune  caractéristique  de  Tacide  lactique.  L'acidité  de 
la  mie  de  pain  de  la  décoction  blanche  serait  donc  due  à 
l'acide  lactique. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  intéressant,  que  cet  acide 
a  été  préconisé  avec  succès,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
dans  le  traitement  de  certaines  diarrhées. 

On  peut  effectuer  de  deux  façons  la  recherche  de  Tacide 
lactique  dans  la  décoction  de  mie  de  pain  :  on  reçoit,  par 
exemple,  quelques  centimètres  cubes  de  liquide  dans  un 
tube  à  essai,  puis  on  y  verse  quelques  gouttes  du  réactif; 
celui-ci  y  perd  immédiatement  la  teinte  yiolette  pour  pas- 
ser au  jaune.  Une  autre  méthode,  plus  sensible  que  la 
précédente,  consiste  à  faire  la  réaction  dans  un  verre  de 
montre,  placé  sur  une  feuille  de  papier  blanc;  le  change- 
ment de  teinte  devient  plus  facile  à  saisir. 


Yalérianates  d'antipyrine  ;  par  M.  Sochaczewski,  phar- 
macien à  Burie  (Charente-Inférieure]  (1).  —  L'auteur  a 
essayé  de  combiner  l'antipyrine  avec  l'acide  valérianique 
et  il  en  a  obtenu  des  sels  pouvant  être  employés  dans  la 
thérapeutique  : 

1*  Le  valétnanate  d*antipi/rine  est  un  sel  blanc,  cristallisé 
en  cubes  très  réguliers,  très  solubles  dans  l'eau,  à  odeur 
forte  de  valériane,  à  goût  peu  désagréable,  que  M.  Sochac- 
zewski COD  sidère  comme  plus  actif  que  l'antipyrine; 

2®  Le  valérianate  double  (Tantipyrine  et  de  quinine  est  un 
sel  blanc,  transparent,  cristallisé  en  longues  aiguilles 
prismatiques  :  son  goût  et  son  odeur  rappellent  ceux  du 
valérianate  de  quinine.  Il  est  très  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Son  action  est  très  marquée  dans  les  névral- 
gies intercostales  et  les  névralgies  de  la  tête. 

L'auteur  se  propose  d'en  faire  connaître  ultérieurement 
le  mode  de  préparation,  l'élude  chimique  et  thérapeutique. 

(1)  VUn.phoi'm  ,  novembre  1800. 
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Séparation  de  rantifébrine  et  de  la  phénacétine  ;  par 
M.  le  D^  WiLL  (1).  —  Il  a  été  constaté  que  la  phénacétine 
avait  été  falsifiée  avec  Tantifébrine  dont  les  prix  sont  si 
différents. 

Le  D' Will  a  publié  récemment  le  procédé  qui  permet  de 
déterminer  dans  une  certaine  mesure  les  proportions  de 
ces  deux  substances  existant  dans  une  solution.  Il  a  re- 
connu que  M'  d'antifébrine  agité  pendant  une  demi-heure 
dans  200"  d'eau  froide  s'y  dissout  complètement  et  fournit 
une  solution  permanente  à  la  température  ambiante  pen- 
dant un  jour  au  moins.  Au  contraire,  0*%30  de  phénacétine, 
traité  de  même  par  200^  d'eau  froide,  n'entre  en  solution 
que  jusqu'à  concurrence  de  0«',13.  Si  l'on  traite  delà  même 
manière  1''  d'un  mélange  à  parties  égales  des  deux  corps, 
l'acétanilide  ou  l'antifébrine  se  dissout  en  entier  et  il  se 
dissout  seulement  0«^13  de  phénacétine.  Le  résidu  est 
de  la  phénacétine  pure.  Si  l'on  fait  varier  les  proportions 
du  mélange,  on  reconnaît  que  le  poids  de  la  matière  non 
dissoute  dans  les  200"^  d'eau  froide,  augmenté  de  0s^l3 
représente  très  approximativement  le  poids  total  de  phéna- 
cétine existant  dans  ledit  mélange. 


Recherche  de  la  bile  dans  l'urine;  par  M.  A.  Jollbs  (2). 
«—  Parmi  les  procédés  employés  pour  la  recherche  des 
pigments  biliaires  dans  Turine,  M.  A.  Jolies  i*ecommande 
celui  de  Rosenbach  et  celui  de  Huppert. 

D'après  Rosenbach,  on  filtre  une  grande  quantité  de  l'ur 
rine  à  essayer  sur  du  papier  à  filtrer  blanc,  puis  on  laisse 
tomber  sur  la  face  interne  du  filtre  une  goutte  d'acide 
azotique  renfermant  de  Tacide  nitreux,  et  l'on  passe  lente- 
ment, trois  ou  quatre  fois,  l'entonnoir  sur  la  flamme  d'un 
bec  de  Bunsen.  Au  bout  de  quelques  minutes  on  observe 
les  anneaux  qui  se  forment  autour  de  la  goutte  d'acide 
nitrique.  Si  Turiue  renferme  des  matières  colorantes  de  la 

(1)  L'Un,  pharm.,  d'après  ApoL  Zeit 

(S)  Ueber  den  Nachweiss  Yon  Gallenbeslantheilen  im  E&vtiy  Zelschrift  f.  ana^ 
Itft,  Chem.,  1S90,  p.  406,  d'après  Pfiarm.  Zeit.  f,  Russland,  XXIX,  p.  58é, 
1890. 
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bile,  même  à  l'état  de  faibles  traces,  il  se  produit  un  an« 
nèau  vert  clair. 

D'après  Huppert,  on  additionne  8  à  10^'  d'urine  d'un 
égal  volume  de  lait  de  chaux  renfermant  10«'  de  GaO  par 
litre,  on  agite  et  on  sépare  le  précipité  par  fiUration. 

On  arrose  le  précipité  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  ni- 
trique dilué,  on  filtre  et  on  fait  bouillir  le  liquide  filtré. 
Celui-ci  se  colore  du  vert  au  bleu  lorsque  l'urine  renferme 
des  traces  de  pigments  biliaires.  11  ne  se  produit  pas  de 
coloration  dans  le  cas  contraii*e. 

Pour  apprécier  la  proportion  des  produits  biliaires  pré- 
sents dans  l'urine,  M.  Jolies  conseille  de  déterminer  la 
quantité  d'iode  absorbée  par  cette  urine  en  suivant  le  pro- 
cédé  indiqué  plus  haut.  Cette  quantité,  rapportée  à  100^ 
d'extrait  sec,  est  au  minimum  de  7,3  à  7,8  avec  les  urines 
les  plus  riches  en  acide  urique,  tandis  qu'en  présence  des 
produits  biliaires,  elle  dépasse  9,6  et  peut  atteindre  jus- 
qu'à 17,4.  Em.  B. 


Sur  la  formation  de  la  lupuline  dans  le  houblon  ;  par 
M.  E.  Stockbrioge  (1).  —  Le  houblon  élevé  au  Japon  de 
graine  européenne  ne  tarde  pafs  à  devenir  impropre  à  la 
fabrication  de  la  bière,  quoiqu'il  pousse  abondamment  à 
l'état  sauvage  dans  le  Japon  septentrional,  à  Hoccaïdo.  Il 
a  donné  à  l'analyse,  en  1886,  9,13  p.  100  et  en  1887  seule- 
ment 5,84  p.  100  de  lupuline,  alors  que  le  houblon  euro- 
péen en  renferme  plus  de  12  p.  100. 

La  lupuline  consiste  en  une  huile  volatile,  en  amer  du 
houblon  et  en  résine  de  houblon  ;  tous  ces  corps  se  déve- 
loppent presque  exclusivement  pendant  la  maturation  du 
fruit,  car  on  en  trouve  le  maximum  au  moment  de  la  matu- 
rité parfaite.  La  maturation  elle-même  s'opère  avec  une 
grande  régularité  en  août  et  septembre  ;  l'éclairage  exerce 
sur  elle  une  action  prépondérante.  A  Hoccaïdo,  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  à  en  juger  d'après  une  moyenne 
de  quatre  années,  sont  beaucoup  plus  pluvieux  que  dans 

(f)  Agricultw^i  Science,  III,  29;  Biederm.  Centralb.,  XIX,  140,  d*«|vts 
Aniii,  ftgron.,  25  ocU  1890. 
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DOS  contrées,  puisque,  d'après  les  données  météorolo- 
giques, 27  p.  100  de  hauteur  totale  annuelle  des  pluies 
sont  tombés  pendant  ces  deux  mois. 

L'auteur  a  essayé  de  contrebalancer  l'effet  néfaste  des 
pluies  par  l'application  d'engrais  convenables.  Il  y  a  réussi 
dans  une  certaine  mesure;  le  sulfate  de  potasse  a  fait 
monter  le  taux  de  lupiline  de  1  p.  100,  mais  on  n'a  pu  le 
faire  monter  au-dessus  de  7,19  p.  100. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  au  point  de  vue  de  l'analyse 
quantitative  de  la  lupulinç  dans  le  houblon. 

D'après  l'auteur,  on  a  négligé  de  prendre  en  considéra- 
tion un  fait  pourtant  bien  simple,  c'est  que  toutes  les  ma« 
tières  utiles  au  brasseur  doivent  être  solubles  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool  et  que,  dans  un  houblon  de  bonne  qualité, 
le  rapport  entre  les  matières  solubles  dans  l'alcool  et  celles 
qui  se  dissolvent  ensuite  dans  l'eau  varie  entre  d'étroites 
limites.  En  effet,  d'après  seize  analyses,  ce  rapport  oscille 
entre  1  :  0,651  et  1  :  0,453;  il  reste  en  moyenne  1  :  0,536. 
Plus  il  y  a  de  matières  solubles  dans  l'alcool,  moins  il  y  a 
de  matières  solubles  dans  l'eau,  et  plus  le  .houblon  est 
riche  en  lupuline.  La  moyenne  pour  les  bonnes  sortes  eu- 
ropéennes étant  de  11,34  p.  100,  on  peut  toujours  calculer 
la  contenance  en  lupuline  d'une  sorte  quelconque;  il  suffit 
de  déterminer  le  rapport  entre  les  matières  solubles  dans 
lalcool  et  celles  qui  sont  ensuite  solubles  dans  l'eau.  On 
aura  la  contenance  en  lupuline  en  divisant  11,34  par  0,536 
et  en  multipliant  par  ce  rapport. 


Le  dosage  de  la  lupuline  dans  le  houblon;  par  M.  F. 

Keinitzbr  (1).  —  Étant  donné  un  échantillon  de  houblon 
non  pesé,  on  en  sépare  la  lupuline,  d'après  la  méthode 
de  Haberlandt,  à  l'aide  du  crible,  mais  en  ayant  soin  de 
ne  pas  cribler  trop  longtemps,  pour  éviter  d'introduire 
dans  la  matière  une  trop  grande  quantité  de  fragments  de 
feuilles  et  de  stigmates.  On  enlève  avec  une  pince  les 

(i)  Berichle  d.  CEsterreich»  Gesellsch,  xur  Forderung  der  chem,  Indut^ 
trie,  1889^  n*  3.  -  Biederm.  Centralà,,  XVIII,  859,  d*aprèa  les  Annales 
agronomiques,  tS  oct.  1890. 
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f  ragmeiits  qui  se  seraient  mêlés  à  la  matière.  On  pèse  la 
lupuline,  on  la  jette  sur  un  filtre  sec,  on  y  ajoute  celle  qui 
était  restée  adhérente  au  vase  dans  lequel  la  matière  avait 
été  pesée  et  qu'on  lave  avec  une  pissette  remplie  de  chlo- 
roforme. On  replia  ensuite  les  bords  du  filtre  comme  si 
on  fermait  un  cornet  et  on  l'introduit  dans  un  appareil  où 
il  est  épuisé  par  le  chloroforme.  Cette  opération  dure  une 
heure  ou  même  moins.  On  retire  le  filtre,  on  Tabandonne 
à  lui-même  jusqu'à  évaporation  complète  de  chloroforme, 
on  balaye  ce  qui  est  resté  sur  le  filtre,  avec  une  barbe  de 
pluine,  dans  un  verre  et  on  pèse.  Le  poids  obtenu  repré- 
sente celui  des  enveloppes  cellulaires  de  la  lupuline;  re- 
tranché de  celui  de  la  lupuline  brute,  il  donne  le  poids  de 
la  lupuline. 

On  prend  maintenant  un  auti*e  lot  de  houblon,  par 
exemple  18-20»',  qu'on  extrait  par  le  chloroforme;  on  le 
jette  sur  un  crible  où  le  chloroforme  s'évapore  rapide- 
ment, on  effeuille  le  houblon  avec  deux  précelles  et,  à 
l'aide  d'un  pinceau,  on  détache  la  lupuline  :  ces  enveloppes 
cellulaires,  car  il  ne  reste  que  cela,^travôrsent  le  crible, 
on  les  pèse  et  de  ce  poids  on  déduit,  grâce  à  l'analyse  pré- 
cédente, le  poids  de  la  lupuline  primitive. 

On  a  trouvé  ainsi,  par  exemple  pour  deux  sortes  de  hou- 
blon, qui  renfermaient,  d'après  la  méthode  de  Haberlandt, 
8,00  et  6,74  de  lupuline  : 

A  B 

Dans  100  partien  de  houblon  :  lupuline  brûle ii,15  10,S5 

—  100     —              —       enveloppes  de  la.  lupuline  ...      3,11  3,37 

—  iOO      —               —        lupuline . 9,04  7,18 

—  100      —  de  lupuline  brute  :  enveloppes  de  lupuline.  .    25,60  31,97 
'  —    100                        —        lupuline 74,40  68,03 


Nouvelle  synthèse  de  l'acide  citrique  ;  par  MM.  A.  Hal- 
LERet  Â.  Held  (1). 

La  synthèse  de  Tacide  citrique  se  résout  en  celle  de  Ta- 
cide  acétone-dicarbonique.  Les  auteurs  ont  montré  anté- 
rieurement les  conditions  dans  lesquelles  Téther  de  cet 
acide  prend  naissance.  Ils  ne  sont  pas  arrivés  à  Fisoler  à 

:    (I)  Ac.  d.  se,  ex,  68i,  1890. 
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Tétat  pur,  mais  son  existence  n*en  est  pas  moins  établie 
par  les  corps  qu'il  engendre. 

P^'iparalion  de  Vélker  acétone 'dicarbonique.  —  10»' de  f-cyanaeéto- 
acétate  d*éthyle  sont  étendus  de  leur  poids  d'alcool  anhydre,  et  ce  mélange- 
est  introduit  goutte  h  goutte  dans  20s'  d'alcool  absolu  satnrë  d*aeide  chlorhy* 
drique,  et  refroidi  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel.  Il  fant  enTiron  deux 
heures  pour  effectuer  cette  addition.  Quand  cette  opération  est  terminée,  et 
sans  laisser  prolonger  le  contacl,  on  ajoute  environ  S'*  d*eau,  toujours  goutte 
à  goutte,  puis  on  Terse  le  liquide  dans  son  Tolume  d'alcool  à  90*.  Dans  toutes- 
ces  manipulations,  il  faut  éviter  la  précipitation  spontanée  du  chlorhydrate- 
d^ammoniaque. 

La  liqueur  étendue  d'alcool  est  chauffée  au  bain-niarie  pendant  quelques- 
minutes.  A  ce  moment  seulement,  il  doit  se  déposer  un  abondant  précipité  d» 
sel  ammoniac.  Quand  il  parait  un  peu  augmenter,  on  verse  le  mélange  dans- 
deux  ou  trois  fois  son  volume  d'eau,  et  l'on  épuise  à  plusieurs  reprises  avec- 
de  l'éther.  La  solution  éthérée  est  lavée  à  Peau,  puis  soumise  k  la  distillation^, 
de  façon  à  avoir  une  partie  de  produit  dans  2  ou  3  fois  son  volume  d*éther. 
Cette  solution  renferme  une  quantité  notable  d*éther  acétone-dicarbontqoe- 
formé  en  vertu  de  la  réaction 

C*H».  C0«.  CH«.  CO.  CH«.  C  Az  +  CSH>OH  +  HCl  +  H»0 
=  C»H».  C0«.  CVLK  CO.  CH«.  CO«C«li»  + AzH*Cl. 

Préparation  de  la  cyanhydrine  de  Vélher  acélone-dicarboniqve,  —  La. 
solution  étliérée  de  racétofic-dicarbonate  d'étbylc  brute  provenant  de  10<'  d'é- 
ther  y-cyané  est  refroidie  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel,  puis  additionnée- 
de  5B'  à  Gc  de  cyanure  de  potassium  finement  pulvérisé.  A  ce  mélange,  on- 
ajoute  goutte  h  goutte  une  solution  aqueuse  concentrée  d'acide  ehlorbydrique, 
en  quantité  rigoureusement  équivalente  au  poids  de  cyanure  employé.  Le  hallo» 
bien  boucbé  est  ensuite  abandonné  dans  un  lieu  frais.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  filtre  et  on  élimine  l'éther.  Le  résidu  renferme  la  cyanhydrine 

C«H».CO».CI!«.CO  CH«CO»CW  +  CAzH  =  C»H».CO«.CH«.C^ CH'.COVH». 

Transformation  de  la  cyanhydrine  de  Véther  acétone-dicarbonique  en 
acide  citrique,  —  On  chauffe  cette  cyanhydrine  dans  un  appareil  à  reflux  avec 
de  Tacide  chlorhydrique  concentré.  Au  bout  de  deux  à  trois  heures,  on  laisse 
refroidir  et  on  sépare  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  se  dépose.  Le  liquide 
est  ensuite  réduit  au  bain-marie,  pour  chasser  l'excès  d'acide  chlorhydrique» 
et  le  résidu  est  chauffé  h  rébullition  avec  un  excès  do  potasse.  La  solutiou 
renferme  maintenant  du  citrate  de  potasse  mélangé  à  du  chlorure  et  h  des 
produits  étrangers  formés  dans  le  cours  des  réactions  successives;  aussi  ne 
précipite-t-elle  pas  à  l'ébulUtion  quand  on  l'additionne  de  chlorure  de  cal* 
cium. 

Pour  isoler  l'acide  citrique,  on  ajoute  au  liquide,  préalablement  neutralisé^ 
de  l'acétate  de  plomb. 

Le  précipité  plombique  est  rocueilli,  lavé,  puis  mis  en  suspension  dan» 
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Teaa  et  décomposé  par  Tacide  sulCfaydriqQe,  Oa  filtre,  on  concentre  an  bain- 
marie,  on  broie  le  résida  avec  du  sable  fin  et  on  Tépaise  h  Téther.  La  liqueur 
<éthérée  fournit  par  évaporation  un  sirop  épais,  su  sein  duquel  se  déposent  peu 
4  peu  des  cristaux  d*acide  citrique.  On  purifie  cet  acide  en  le  transformant  en 
sel  de  chaux,  qu'on  décompose  par  la  quantité  théorique  diacide  oxalique. 

Les  cristaux  d'acide  citrique  ainsi  obtenus  ont  la  forme, 
la  saveur  et  Tensemble  des  propriétés  de  Tacide  naturel. 

Rendement,  —  50«'  de  Y-cyanacétoacétate  d'éthylc  ont 
fourni  environ  6«%2  d*acide  citrique  pur.  Il  en  est  resté 
•environ  de  4"'  à  5''  dans  les  eaux  mères  sirupeuses. 


Sur  l'acétylàne  condensé  par  reffluve;  par  M.  Ber- 

THELOT  (1).  —  L'acétylène  condensé  par  Teffluve  fournit 
un  produit  très  oxydable  qui  absorbe  en  quelques  se- 
maines plus  du  quart  de  son  poids  d'oxygène,  observation 
faite  également  par  M.  Schutzenberger.  Ce  produit  ofTre 
alors  l'aspect  de  pellicules  jaunâtres  et  résineuses  qui 
continuent  à  s'altérer  spontanément  dans  les  vases,  en  dé- 
posant une  matière  charbonneuse.  Soumis  à  la  distillation 
«èche,  ce  produit  se  décompose  brusquement,  en  laissant 
un  charbon  abondant  et  dégageant  une  très  grande  quan- 
tité d'eau,  mêlée  d'acide  acétique  et  de  liquide  acétonique, 
analogue  à  ceux  du  sucre  et  de  l'acide  tartrique.  Ni  ben- 
zine, ni  furfurol.  Avec  la  chaux  sodée,  seulement  de  l'a- 
cétone. 

.  Ces  observations  montrent  que  la  condensation  par  l'ef- 
fluve est  toute  différente  de  celle  opérée  par  la  chaleur, 
laquelle  fournit  surtout  (vers  400  à  500<^)  de  la  benzine. 
Mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  une  perte  d'énergie  con- 
sidérable (+171'')  et  qui  explique  la  grande  stabilité  des 
produits.  Au  contraire,  la  condensation  par  l'effluve  donne 
lieu  à  des  corps  retenant  beaucoup  plus  d'énergie,  leur 
décomposition  étant  explosive  et  exothermique.  Ces  pror 
duits  sont  dès  lors  les  moins  stables  et  plus  voisins  de  Tar 
cétylène  par  leur  constitution,  l'acide  acétique  s'y  manifes- 
tant, comme  M.  Berthelot  l'a  déjà  observé,  dans  Toxydation 
spontanée  de  l'acétylène  à  froid  en  présence  de  l'eau  et  de 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  eh,  de  Paris,  tO  œt.  «890. 
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Toxygène.  C'est  encore  en  raison  de  cet  excès  d'énergie 
que  l'acétylène  condensé  se  présente  comme  un  corps 
éminemment  oxydable  dans  les  expériences  présentes. 


Sur  le  dosage  de  razote  sous  f<Nrme  d'ammoniaque 
au  moyen  de  la  chaux  sodée;  par  M.  Berthelot  (1).  — 
Voici  quelques  précautions  destinées  à  augmenter  la  déli- 
catesse et  la  sûreté  de  ce  procédé,  particulièrement  lors- 
qu'il est  appliqué  à  des  matières  pauvres  en  azote  et  dont 
on  emploie  une  masse  considérable,  telles  que  les  terres 
végétales  et  matières  argilev^es. 

M.  Berthelot  exécute  tous  ca%  dosages  dans  une  atmo-- 
sphère  d'hydrogène  maintenue  à  Tétat  de  courant  lent. 
Ce  gaz  est  purifié  par  des  lavages  préalables  au  moyen 
de  solutions  d'alcalis  et  de  sels  de  cuivre.  Il  est  saturé 
d'humidité.  Son  emploi  est  avantageux  pour  les  motifs 
suivants  : 

1«  L'hydrogène  élimine  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans* 
les  tubes,  oxygène  qui  serait  susceptible  de  brûler  des 
traces  d'ammoniaque,  surtout  lorsqu'on  opère  avec  les 
coi'ps  qui  fournissent  peu  ou  point  d'hydrogène  par  leur 
décomposition,  les  cyanures,  par  exemple,  dont  le  dosage 
s'effectue  fort  bien  dans  l'hydrogène  humide,  à  la  con- 
dition d'élever  suffisamment  la  température. 

i'*  L'hydrogène  réduit  les  traces  de  manganate  vert 
que  la  chaux  sodée  est  exposée  à  contenir,  ainsi  que  son 
aspect  seul  suffit  souvent  pour  l'indiquer.  Il  réduit  égale- 
ment les  traces  de  peroxydes  alcalins  qui  se  forment  par- 
fois sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air. 

3'  L'hydrogène  entraine  à  mesure  l's^mmoniaque  pro-. 
duite  et  évite  les  traces  de  décomposition  lente  qu'elle 
commencerait  à  éprouver  vers  la  température  de  la  fusion 
du  verre  ;  traces  insensibles  avec  les  verres  ordinaires, 
niais  qui  commencent  à  se  manifester  avec  les  verres  très 
durs,  si  l'ammoniaque  demeure  trop  longtemps  exposée  à 
l'action  de  la  température  la  plus  élevée. 

(t)  BuU.  de  la  Soc.  ch.  de  Paris,  fO  oct.  1890, 
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Méthode  de  M.  le  D' Eoch  pour  le  traitement  de  la  tu^ 
berculose.  —  M.  le  D'  Proust  a  communiqué  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France  la  note  suivante  que  lui  a 
adressée  de  Berlin  M.  le  D'Netter,  médecin  des  hôpitaux; 
de  Paris,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  et  chef  du  labo- 
ratoire d'hygiène  : 

«  Les  premières  applications  de  la  méthode  Koch  au  trai- 
tement de  la  tuberculose  chez  Thomme  ne  remontent  pas  à 
plus  de  trois  mois  et  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'elle  a  été  cm* 
ployée  dans  les  cliniques  officielles.  Il  est  donc  bien  difficile 
d'être  renseigné  d'une  façon  définitive  sur  son  efficacité. 

<c  La  composition  du  vaccin  de  Koch  reste  encore  un 
secret,  soit  que  le  D'  Koch  espère  le  perfectionner,  soit 
parce  qu'il  s'agit  d'une  ihéthode  générale  dont  l'auteur 
se  réserve  de  trouver  personnellement  les  applications  à 
d'auti*es  maladies  infectieuses.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces 
suppositions  sont  justifiées. 

«  Il  parait  évident  que  le  D'  Koch  pense  que  sa  méthode 
est  perfectible.  S'il  y  a  fait  allusion  au  Congrès  de  Berlin, 
c'est  qu'il  y  était  sollicité  par  le  ministre.  811  traite  des 
à  présent  des  tuberculeux,  c'est  qu'il  lui  a  été  impossible 
de  s'y  refuser  plus  longtemps. 
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«  La  préparation  du  vaccia  semble  se  '  faire  en  assez 
grande  quantité,  et  M.  Koch  le  livre  moyennant  25  ou 
30  francs  les  5<'.  On  sait  que  le  vaccin  est  inoculé  sous  la 
peau  du  dos  à  doses  variant  de  0«%001  à  1  ou  0^,02,  et  qu'il 
fait  sentir  assez  rapidement  son  action. 

«  Nous  avons  observé  quelques  cas  exceptionnels  dans 
lesquels  l'injection  a  été  suivie  de  réaction  chez  des  su- 
jets qui  ne  paraissaient  pas  entachés  de  tuberculose.  Mais 
cette  dernière  est  si  fréquente  qu'il  s'agissait  peut-être  de 
tuberculose  latente.  On  a  donc  raison  de  considérer  ces 
jpremiers  résultats  de  l'inoculation  comme  ayant  une 
grande  valeur  diagnostique,  et  ce  fait  montre  qu'il  existe 
tin  lien  très  étroit  entre  le  remède  .de  Koch  et  les  mani- 
festations tuberculeuses. 

«  Mais  un  autre  fait  bien  plus  curieux  établit  encore 
plus  sûrement  pareille  relation.  L'efTet  immédiat  de  ces 
injections  est  parfois  un  coup  de  fouet  donné  aux  manifes- 
tations tuberculeuses  et  cela  se  manifeste  de  façons  très 
diverses.  Souvent,  le  lendemain  de  Tinjection,  la  région 
malade  semble  augmenter  d'étendue.  S'agit^il  d'une  tuber- 
culose pulmonaire  ?  La  matité  devient  plus  considérable, 
et,  s'il  s'agit  d*un  lupus,  la  tuméfaction  est  plus  mar- 
quée, etc.  Dans  un  cas  de  tuberculose  laryngée,  l'inocula- 
tion a  été  suivie  de  Tapparition  de  tubercules  miliaires  et 
de  petits  ulcères  du  voile  du  palais.  Chez  deux  sujets 
qui  paraissaient  avoir  eu  une  pleurésie  simple  guérie, 
l'inoculation  a  été  suivie  d'apparition  de  signes  physiques 
indiquant  la  participation  des  poumons.  Il  convient  de 
faire  remarquer  que  ces  poussées  artificielles,  n'ont,  en 
général,  pas  grande  durée. 

a  Koch  ne  pensait  pas,  au  début,  que  son  remède  agit 
directement  sur  le  bacille  tuberculeux.  Il  est  aujourd'hui 
moins  affirmatif  et,  comme  d'autres  auteurs,  il  a  vu  des 
bacilles  qui  lui  paraissaient  altérés... 

«  Les  efifels  des  inoculations  se  font  sentir  sur  toutes 
les  manifestations  tuberculeuses.  La  tuberculose  pulmo- 
naire est,  elle  aussi,  très  amendée  et  l'on  a  vu  des  cas 
pouvant  faire  croire  à  une  guérison.  Les  premiers  effets 
sont  l'amélioration  de  l'état  général,  le  retour  de  l'appétit. 
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la  diminution  et  même  la  disparition  de  la  toux  et  de  Fex- 
pectoraiion.  Dans  les  tuberculoses  avancées,  les  effets 
sont  moins  marqués  et  la  réaction  plus  faible.  »  (1) 

D'autre  part,  la  Revue  scientifique  a  publié  sous  la  signa- 
ture de  M.  Ch.  Richet  l'article  suivant: 

«  Il  est  aujourd'hui  certain  que,  dans  le  traitement  de 
la  tuberculose,  une  mémorable  découverte  a  été  faite. 
M.  R.  Koch,  qui  avait  déjà  découvert  le  bacille  de  la  tu- 
berculose, vient  de  trouver  contre  cette  même  tubercu- 
lose un  remède  héroïque.  Il  est  encore  un  peu  tôt  pour 
pouvoir  en  apprécier  exactement  la  valeur  thérapeutique 
dans  les  formes  cliniques  multiples  qui  se  présentent  au 
médecin  ou  chirurgien.  Dans  les  tuberculoses  chirurgi- 
cales, le  remède  de  M.  Koch  parait  avoir  une  efficacité 
admirable  ;  dans  les  tuberculoses  médicales,  il  semble 
être  beaucoup  moins  puissant;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain,  et  absolument  certain,  que  c'est  une  magnifique 
découverte,  et  personne  ne  peut  prétendre  le  contraire; 
mais  on  a  le  droit  de  se  demander  si  l'homme  qui  l'a  faite 
a  eu,  au  point  de  vue  moral,  une  conduite  conforme  à  sou 
mérite  scientifique. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  quand  un  savant  avait  trouvé  quelque 
fait  d'importance  médiocre  ou  d'importance  fondamen- 
tale, il  s'empressait  de  communiquer  le  résultat  de  ses 
travaux.  Il  gardait  tout  le  bénéfice  scientifique  de  sa  dé- 
couverte ;  en  même  temps  il  en  retirait  —  ce  qui  est  par- 
faitement honorable  et  légitime  —  quelques  avantages 
pécuniaires,  dans  le  cas  où  la  chose  était  possible  ;  mais 
il  ne  cachait  pas  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  était  ar- 
rivé à  son  but. 

«  Quand  l'immortel  Jenner  a  trouvé  la  vaccine,  il  n'a 
pas  battu  monnaie  avec  le  cowpox,  cette  lymphe  merveil- 
leuse qui  empêche  la  plus  hideuse  des  maladies  de  sévir 
sur  les  hommes.  Il  a  dit  comment  et  où  il  l'obtenait,  et  il 

(1)  On  ftCfirme  que  les  reins  peuvent  être  grtTement  compromis  ;  on  a  con- 
staté de  ralbnminarie  et  de  rhématurie  chei  des  malades  traités  avec  de  tris 
faibles  doses  de  la  Ijmphe,  et  on  a  même  signalé  des  décès  par  remploi  d'one 
quantité  trop  forte.  ^        A.  R» 

Jêurn,  de  Pkârm.  et  4e  Chim,,  5*  série,  t.  XXII.  (15  décembre  1890.}    37 
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»'est  contenCé  d'être  un  dea  grands  bienfaiteurs  de  Thi»- 
nianité»  estimant  son  ambition  salisfeite. 

«  Quand  M.  Pasteur  a  trouvé  la  vaccination  charbon- 
neuse, il  a  indiqué  avec  une  précision  minutieuse,  et  dans 
les  moindres  détails,  comment  il  préparait  ce  vaccin,  et, 
s'il  faisait  payer  quelques  centimes  lia  préparation  obte- 
nue, c'était  à  peu  près  le  prix  du  verre  qu'on.foumîssait,  le 
laboratoire  de  FEcole  normale  n'étant  pas  assez  riche  pour 
distribuer  gratis  des  flacons  de  verre  dans  TUnivers  entier. 
D'ailleurs,  rien  n'était  tenu  secret,  et  chacun,  à  ses  risque» 
et  périls,  avait  le  droit  de  préparer  le  même  vaccin. 

«  Quand  ce  même  M.  Pasteur  a  trouvé  le  moyen  de  guérir 
la  rage,  il  n'en  a  fait  aucun  mystère,  et  il  a  indiqué  tous 
sesprocédés.Des  établissements  scientifiques  se  sont  fondés 
à  Odessa,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Rio-Jaiieiro,  à  Madrid  : 
car  tous  les  moyens  que  M.  Pasteur  mettait  en  œuvre,  il 
les  a,  sans  arrière-pensée,  librement  communiqués. 

«  Même  quand  il  s'est  agi  de  médicaments  chimiques, 
les  procédés  de  préparation  n'ont  pas  été  tenus  secrets.  Je 
ne  sache  pas  que  Pelletier  et  Caventou  aient  dissimulé 
leur  procédé  d'obtention  de  la  quinine  pure.  C'aurait  été 
cependant  une  bien  belle  occasion  de  retirer  de  leur  splen- 
dide  découverte  un  bénéfice  assez  légitime. {Mais  ils  étaient 
des  naïfs,  et  ils  ont  fait  connaître  leur  mode  de  prépara- 
tion ,  de  sorte  qu'actuellement ,  les  pharmaciens  allemands 
eux-mêmes  peuvent,  sans  eflPbrt,  en  se  servant  des  moyens 
que  Pelletier  et  Caventou  leur  ont  enseignés,  préparer  in- 
dustriellement du  sulfate  de  quinine  tout  à  fart  pur. 

a  Mais  ce  sont  là  vieilles  mœurs  scientifiques,  et 
M.  Koch  est  bien  plus  «  fin  de  siècle  » .  Il  entend  profiter  de 
ce  qu'il  a  trouvé,  en  faire  profiter  son  gouvernement  et  ses 
amis.  Que  son  silence  retarde  de  quelques  années  le  pro- 
grès scientifique,  que  d'innombrables  malades  ne  puissent, 
par  suite  de  la  main  mise  sur  le  secret  du  procédé,  en  pro- 
fiter d'aucune  manière,  ce  n'est  vraiment  pas  bien  intéres- 
sant. L'essentiel  est  que  M.  Koeb  reste  le  9&jlI  inventeur. 

te  Ce  n'est  pas  que  le  prix  soît  élever,  puisque  le  gramme 
ne  coûte  que  6  francs,  et  qu'on  obtient  des  effets  à  la  dose 
d^uû  milligramme.  Après  tout,  guérir  de  la  phtisie  pulmo- 
naire pour  6  ou  12  francs,  ce  n'est  pas  bien  cher,  et  l'État 
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prussien^  qui  a  moDopoliaé  le  remède,  B'esl  pas  ua  phar« 
macien  trop  cher.  Ce  oionopcde  est  une  invenlion  barbare, 
sans  exemple  beoreusemeiit  jusqu'à  ce  jour,  et  tout  à  fait 
caùtraire  aux  deToirs  d'un  savant  envers  rhumanité. 

«  Suppesans  que  M.  Koch  vienne  à  mourir  :  son  secret 
mourra  avec  lui.  Supposons  qu'il  ait  approché  de  la  dé- 
couverte réelle  qui  est  à  faire,  et  qu'il  ne  Tait  pas  faite, 
sait-on  si  les  indications  qu'il  donnerait  ne  permettraient 
pas  à  quelque  autre  savant  de  faire  cette  découverte  -~ 
celle-là  irréprocbaJile  —  qui  arrakcherait  à  la  souffrance 
et  à  la  mort  des  milliers  d^ètrcs  humains  ! 

«  Mais  il  faut  éti^e  juste,  c(  faire  connaître  la  raison  que 
M.  Koch  a  donnée  pour  expliquer  son  silence.  Cette  raison 
doit  être  exposée  au  grand  J!oar,  car  Fopinion  publique,  à 
cause  sans  doute  de  la  grandeur  de  la  découverte,  a  été 
pour  le  découvreur  d'une  indulgence  presque  scandaleuse. 
Eh  bien,  voici  la  raison  que  M.  Koch  a  alléguée  :  c'est  que 
sa  méthode,  pratiquée  par  des  maladroits,  serait  extrême- 
ment  dangereuse.  Aussi,  par  amour  pour  l'humanité) 
veut"il  la  tenir  secrète.  Et  c'est  tout.  Il  n'a  pas  donné 
d'autre  excuse.  Il  suppose  donc  que  lui  seul  est  en  état  de 
préparer  cette  substance»  et  il  admet  implicitement  que, 
s'il  parlait,  il  ne  voudrait  pas  dire  tout,  mais  seulement 
une  partie  de  ce  qu'il  sait.  Il  semble  que  son  silence  signi- 
&e  :  «  Plutôt  que  de  dire  la  moitié  de  la  vérité,  j'aime 
«  mieux  ne  rien  dire  du  tout.  »  . 

«  En  effet,  s'il  consentait  à  révéler,  sans  réticence  et 
sans  mensonge,  les  procédés  qu'il  a  mis  en  usage,  comme 
avant  lui  faisaient  tous  les  savants  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  alors  nulle  difficulté  ;  car  il  faut  bien  ad- 
mettre quïl  y  a,  de  par  le  monde,  à  Paris,  à  Londres,  à 
New- York,  à  Rome,  à  Moscou,  à  Vienne,  à  Bonn  et  à  Mu- 
nich, par-ci  par-là,  des  chimistes  ou  des  baeièricdogistes 
eapables  de  répéter  une  expérience  qu*on  îewr  indique  par 
le  menu. 

a  Pour  notre  part,  après  avoir  lu  le  discours  qu'un  cer- 
tain ministre  prussien  a  prononcé  l'autre  jom*  sur  ce  sujet, 
nous  ne  doutons  plas  à  présent  que  M«  Koch  a  eu  la  main 
forcée.  Le  souverain  a  parlé,  et  parlé  on  souverain  ;.il  a 
voulu  le  monopole.  Certes,  en  sa  conscience  de  savant, 
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M.  Kocha  dû  souffrir  de  la  violence  qui  lui  était  faite  ;  mais 
l'empereur  ne  lui  a  pas  permis  de  divulguer  sa  découverte  ; 
il  a  pensé  qu'en  la  gardant  pour  lui,  le  gouvernement  prus- 
sien acquerrait  \me  denrée  précieuse,  glorieuse  et  utile  : 
et  il  Ta  achetée  à  M.  Koch,  qui,  sans  doute,  la  mort  dans 
rame,  a  dû  céder  à  son  maître. 

«  M.  Koch  s'est  rendu  compte  qu'il  risquait  bien  quel- 
que chose;  car  si,  avant  qu'il  ait  publié  sa  méthode,  quel- 
qu'un venait  à  trouver  ce  qu'il  croit  avoir  trouvé,  le  béné- 
fice scientifique  de  la  priorité  serait  perdu  pour  lui,  et  il 
ne  lui  resterait  plus  que  le  bénéfice  industriel,  avec  la 
croix  de  l'Aigle  noir,  et  peut-être  le  regret  d'une  action 
peu  honorable. 

oc  On  nous  permettra,  pour  finir,  de  rappeler  ce  qui  s'est 
passé,  non  point  en  Allemagne,  mais  en  France,  Tannée 
dernière.  C'était  à  l'Académie  des  sciences.  Il  s'agissait 
d'un  prix  à  donner.  Un  ingénieur  français  des  plus  émi- 
nents  était  sur  les  rangs.  Cet  ingénieur  est  celui  qui  a 
doté  notre  pays  de  la  poudre  sans  fumée.  Assurément  on  a 
bien  le  droit  de  ne  pas  faire  connaître  un  procédé  de 
guerre,  et  ce  serait  un  non-sens  que  dlndiquer  urbi  et  orbî, 
les  moyens  d'attaque  ou  de  défense  qu'on  emploie.  Eh 
bien,  malgré  l'importance  de  cette  découverte,  le  prix  lui 
a  été  contesté.  M.  Bertrand,  en  particulier,  s'est  énergi- 
quement  élevé  contre  l'attribution  d'un  prix  de  l'Académie 
à  un  procédé  secret.  M.  Berti*and  était  dans  les  vieilles 
idées,  et  il  n'admettait  pas  qu'une  préparation  tenue  ca- 
chée, même  quand  c'est  une  poudre  de  guerre,  fût  un  fait 
d'ordre  scientifique. 

«  Nous  demandons  à  nos  compatriotes  de  comparer  la 
conduite  de  l'Académie  des  sciences  avec  celle  de  M.  Koch 
et  du  gouvernement  prussien.  » 

Pharmaciens  militaires.  —  Par  décret  en  date  da  1*'  décembre  1S90,  a 
été  nommé  dans  le  corps  de  santé  militaire  ao  grade  de  pharmacien  aidennajor 
de  3*  classe,  et  par  décision  ministérielle  du  même  jour  a  reçu  ralTectation 
ci-dessous  indiquée,  le  pharmacien  stagiaire  à  Técolc  d'application  de  méde» 
cine  et  de  pharmacie  militaire  :  M.  Pau.  —  Désigné  pour  les  hôpitaux  mili- 
taires  de  la  division  d*0ran. 

Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon.  —  M.  Unos- 

sier,  agrégé  près  la  Fuculié  do  mt^dociuc  et  de  pharmacie  de  Lyon,  est  chargé, 
en  outre,  peudaui  Tunnéo  scolaire  1890-lSSII^  d'un  cours  de  chimie  minérale 
à  ladite  Faculté. 
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